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naquii 
dans 
aucune 

ans,  il  ne  parlait  encore  que  le  patois  bourguignon. 
Rougissant  de  son  ignorance,  il  se  livra  avec  la  plus 
grande  ardeur  à  l'élude  de  la  langue  française  ,  et  en 
moins  de  de'ùx  ans  il  parvint  non-seulement  à  en 
connaître  les  plus  grandes  difficultés ,  mais  à  en  sentir 
toutes  les  beautés.  Il  s'exerça  de  bonne  heure  à  la 
poésie.  Ses  succès  lui  Grent  obtenir  la  place  de  secré- 
taire des  commandements  de  la  duchesse  d'Angou- 
léme.  Il  entreprit  une  gazette  en  vers  burlesques,  qui  ne 
paraissait  que  manuscrite.  Louis  XIV,  à  qui  elle  plai- 
sait beaucoup,  accorda  une  pension  de  deux  mille  li- 
vres à  l'auteur.  Malheureusement  il  commit  une  im- 
prudence qui  fit  supprimer  la  pension  et  la  gazette. 
Un  autre  ouvrage  qu'il  composa  d'après  l'ordre  du  roi, 
sous  le  titre  de  la  Véritable  Étude  du  Souverain,  plut 
tellement  au  monarque,  qu'il  le  nomma  sous-précep- 
teur du  dauphin;  mais  il  ne  put  accepter  cette  place, 
faute  d'avoir  fait  des  études. 

Boursault  n'avait  encore  que  vingt-deux  ans  lors- 
qu'il donna  le  Médecin  volant,  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  jouée  pour  la  première  fois  en  1661. 

Les  quatre  années  suivantes  virent  paraître  plusieurs 
autres  pièces  qui  ne  sont  pas  plus  connues  aujourd'hui; 
ce  sont  :  LE  Mort  vivant,  en  trois  actes  et  en  vers  ;  le 
Portrait  du  peintre,  ou  la  Contre-critique  de  l'Ecole 
des  Femmes,  en  un  acte,  en  vers;  les  Cadenas,  ou  le 
Jaloux  endormi,  en  un  acte,  en  vers;  les  Nicandres, 
ou  LES  Menteurs  qui  ne  mentent  point,  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers;  et  les  Yeux  de  Piiilis  changés  en 
astres,  pastorale  en  trois  actes,  en  vers. 

Boursault,  voulant  se  venger  de  Boileau  qui  l'avait 
placé  dans  sa  septième  satire,  composa  contre  lui  une 
petite  comédie  en  un  acte,  intitulée  Satire  des  satires; 
mais  Boileau  eut  le  crédit  d'en  empêcher  les  repré- 
sentations. 

Notre  auteur  abandonna  quelque  temps  Thalie  pour 
Melpomène,  et  fit  jouer  la  Princesse  de  Clèves  ,  qui 
tomba,  et,  deux  ans  plus  lard,  Germamcus;  mais  cette 
dernière  tragédie  n'était  que  la  Princesse  de  Clèves 
sous  d'autres  noms. 

Après  quatorze  ans ,  Boursault  redevint  comique  et 
donna  LE  Mercure  galant,  les  Fables  d'Esope,  qui, 
chose  inouïe,  eurent  quarante-trois  représentations; 
Phaéton,  les  Mots  a  la  mode,  et  enfin  Esope  a  la 
COUR  ;  mais  Boursault  était  mort  trois  mois  avant  la 
représentation  de  cet  ouvrage  ,  et  sans  avoir  pu  y 
mettre  la  dernière  main.  Il  était  âgé  de  soixante- 
quatre  ans. 

BRUÉTS  (  David-Augustin  de  )  naquit  à  Aix ,  en 
1G40  ,  d'une  famille  anoblie  par  Louis  XI ,  en  1481. 
Son  père  était  directeur  de  la  monnaie  à  Grenoble. 
Le  jeune  Bruéys  fut  élevé  dans  le  calvinisme,  religion 


épousa  malgré  sa  famille,  lui  fit  quitter  sa  ville  na- 
tale pour  se  retirer  à  Montpellier,  où  il  se  livra  de 
nouveau  à  la  théologie.  Bossuet  ayant  fait  paraître  son 
livre  de  I'Exposition  de  la  Docïrixe  de  l'Église, 
les  ministres  protestants  choisirent  Bruéys  pour  y  ré- 
pondre. Sa  sincérité  et  son  mérite  réel  frappèrent  Bos- 
suet, qui  entreprit  de  le  convertir  et  y  parvint.  Bruéys 
abjura  le  calvinisme  en  1682,  et  dès  ce  moment  il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  en  faveur  de  la  religion  ro- 
maine. Sa  femme  étant  venue  à  mourir,  il  prit  l'habit 
ecclésiastique,  et  reçut,  en  1685,  la  tonsure  des  mains 
de  Bossuet. 

Bruéys  était  fort  lié  avec  Palaprat,  son  compatriote. 
Il  logea  même  chez  lui  au  Temple.  De  là  vint  cette  so- 
ciété formée  entre  eux  pour  la  composition  d'ouvrages 
dramatiques.  Il  parait  cependant  que  les  meilleures 
pièces  attribuées  à  celle  association  sont  de  Bruéys 
seul,  qui,  vu  sa  qualité  de  prêtre  ,  n'osait  les  faire 
jouer  sous  son  nom.  11  écrivait  à  Palaprat,  vers  1712  : 
«  Une  tendresse  de  père  s'est  réveillée,  et  je  n'ai  pu 
«  ra'empêcher  de  publier  une  vérité  qui  vous  est  con- 
«  nue  et  à  tout  Paris;  c'est  que  le  Grondeur  ,  le 
«  Muet,  l'Important  et  les  Empiriques,  sont  vé- 
«  ritableraent  mes  enfants,  que  vous  avez  bien  voulu 
«  prendre  soin  de  leur  éducation ,  les  produire  dans  le 
«  monde ,  les  enrichir  même  de  vos  biens,  et  me  faire 
«  l'honneur  de  les  adopter.  » 

lîruéys  mourut  à  Montpellier,  le  25  novembre  1723, 
à  l'âge  de  qualre-vingt-quatre  ans. 

CRÉBILLON  (Prosper  Jolyot  de)  naquit  le  13  février 
1674,àDijon,  l'une  des  villes  de  la  France  qui  s'enor- 
gueillissent d'avoirlproduit  le  plus  d'écrivains  illustres. 

Il  fit  ses  premières  études  chez  les  jésuites,  alors  en 
possession  de  donner  des  confesseurs  aux  rois  et  d'é- 
lever une  grande  partie  de  la  jeunesse.  Ces  instituteurs, 
dans  la  vue  peut-être  d'attirer  au  sein  de  leur  société 
ceux  de  leurs  élèves  qui  pourraient  l'honorer  par  des 
talents,  en  tenaient  un  registre  exacl,  où,  à  côié  de 
chaque  nom  était  écrite  une  appréciation  rédigée  en 
latin.  La  note  de  Crébiilon  était  .-  Puer  ingemosus,  seu 
iNSiGNis  NEBULO  :  enfant  spirituel,  mais  insigne  vau- 
rien. La  première  partie  de  te  jugement  doit  être  re- 
gardée comme  un  horoscope  qu'il  a  parfaitement  rem- 
pli :  la  seconde  pourrait  bien  prouver  seulement  qu'il 
avait  découvert  quelque  ridicule  ou  quelque  petit  dé- 
faut dans  ses  juges. 

La  nature  voulait  qu'il  fût  poêle.  La  tyrannie  de 
l'usage;  l'ambition  de  son  père,  sa  propre  docilité,  le 
contraignirent  d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence. 
Bientôt  il  fut  enfermé  dans  le  cabinet  U'un  procureur 
de  Paris,  appelé  rrieur.  Heureusement,  ce  procureur 
avait  su  franchir  les  étroites  limites  de  sou  état;    il 


de  ses  pères ,  et  se  livra  avec  ardeur  d'abord  à  l'élude  ^^  était  fils  d'un  homme  qui  avait  mérité  que  bcarron  lui 
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adressât  une  épUre  élogieuse.  Prieur  s'aperçut  bientôt 
qu'en  s'obstinànt  à  disputer  son  jeune  clerc  à  sa  véri- 
table vocation  il  ferait  un  vol  réel  à  la  poésie,  sans  au- 
cun proût  pour  la  chicane.  Il  osa  joindre  ses  conseils 
à  ceux  que  Crébillon  recevait  de  son  propre  génie,  et 
Crébillon  fut  pocte  tragique. 

La  Mort  des  enfants  de  Brtttus  fut  le  premier  sujet 
qui  occupa  sa  muse  encore  trop  timide  el  trop  défiante. 
Cette  tragédie,  lue  aux  acteurs  de  ce  temps  là,  fut  re- 
jetée par  un  aréopage  de  qui  les  jugements,  qu'ils  soient 
bons  ou  mauvais,  ressemblent  presque  toujours  à  de 
la  prévention.  Découragé  par  un  refus  dont  aucune 
expression  de  bienveillance  n'avait  adouci  la  rigueur, 
il  fil  un  serment  qui  fut  heureusement  violé  par  la 
composition  d'iDOMÉsÉK.  Le  succès  de  celte  pièce , 
quoique  incomplet,  le  réconcilia  avec  le  théf\lre  ,  et 
même  avec  Prieur,  dont  il  avait  été,  dans  son  malheur, 
tenté  d'accuser  les  conseils. 

La  tragédie  d'ÂTRÉE  et  Thyeste  marqua  les  pro- 
grès de  notre  auteur  d'une  manière  sensible.'  Le  sujet 
en  est  plus  atroce  que  tragique.  L'Iiorrcnr  du  cinquiè- 
me acte,  qui  alors  ne  fut  pas  supportée,  n'a  pu  trouver 
depuis  des  spectateurs  plus  indulgents.  Au  reste,  cette 
production  mérita  de  justes  et  universels  éloges  à  son 
auteur.  Prieur,  qui,  attaqué  d'une  maladie  mortelle, 
s'était  faitporterà  la  première  représentation  d'AiRÉE, 
alla  sur  le  théâtre  chercher  son  ami  ;  et  l'embrassant 
avec  transport:  Je  meurs  content,  lui  dit-il,  je  vous 

AI  FAIT  POETE,  ET  JE  LAISSE  UN  KOMME  A  LA  NATION. 

Accusé  de  donner  à  ses  tableaux  une  physionomie 
trop  sombre,  Crébillon  ,  quoiqu'à  regret,  trempa  ses 
pinceaux  dans  des  couleurs  moins  noires  pour  peindre 
cette  Electre  dont  Sophocle  lui  avait  laissé  un  si  beau 
modèle. 

Le  plus  beau  ,  et,  suivant  quelques  juges  très-sé- 
vères, le  seul  titre  de  Crébillon  à  la  véritable  gloire, 
c'est  RuADAMisTHE.  Profondeur  dans  les  conceptions, 
grandeur  dans  les  caractères,  tout  s'y  trouve  soutenu 
d'une  éloquence,  d'une  énergie,  et  presque  toujours 
d'une  correction  de  style  dont  il  n'a  fait  preuve  que 
cette  fois  à  un  si  haut  degré. 

Les  arts,  enfants  de  l'imagination  ,  étendent  rare- 
ment leurs  bienfaits  jusque  sur  la  vieillesse  de  ceux 
dont  ils  ont  le  plus  favorisé  le  jeune  âge.  Après  s'être 
surpassé,  etcomme  épuisé  dans Rhadamistiie, Crébil- 
lon ne  conserva  de  ses  premiers  latents  qu'une  mono- 
tone fécondité.  On  ne  trouva  dans  Xeuxès  qu'un  roi 
bon  jusqu'à  la  faiblesse,  et  confiant  jusqu'à  l'impru- 
dence. 

Sémiramis  obtint  un  plus  grand  nombre  de  repré- 
sentations, mais  point  assez  pour  accoutumer  les  yeux 
au  spectacle  d'une  mère  qui  s'obstine  dans  l'amour  que 
lui  a  inspiré  son  fils  qu'elle  ne  connaissait  pas,  lors 
même  qu'elle  vient  d'être  forcée  de  le  reconnaître 
pour  tel. 

Voulant  s'accommoder  au  goût,  ou,  comme  il  le  di- 
sait, à  la  faiblesse  du  public,  Crébillon,  dans  Pyrrhus, 
revêtit  Melpomène  d'ornements  moins  lugubres;  il  lui 
ôta  jusqu'à  son  poignard.  Personne  en  effet  n'y  meurt. 
Il  dut  être  content  du  succès  de  cet  ouvrage,  qu'il  ap- 
pelait une  ombre  de  tragédie. 

Trop  docile  aux  instances  de  quelques  gens  peu  ré- 
fléchis, il  acheva  sa  tragédie  de  Catilina,  promise  au 
public  depuis  vingt  ans,  et  qui  contenta  difficilement 
une  trop  longue  altenle.  Enfin  il  entreprit  le  Trium- 
virat. Sa  muse  octogénaire  ne  recueillit  de  ce  dernier 
ouvrage  que  des  marques  de  respect,  que  le  public  peu 
reconnaissant  n'accorde  pas  toujours  à  ceux  qui,  avec 
le  désir  de  lui  plaire ,  n'en  ont  pas  conservé  les 
moyens. 

Crébillon,  né  très-robuste,  après  avoir  conservé  sa 
force  jusque  dans  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans, 
mourut  le  17  juin  1762. 

DANCOURT  (  Florent-Carton  )  est  le  plus  fécond  et 
peut-être  le  plus  gai  de  nos  auteurs  dramatiques.  Il  a 
composé  plus  de  cinquante  ouvrages,  dont  quarante- 
deux  ont  été  joués  avec  succès  au  Théâtre-Français.  Né 
à  Fontainebleau  le  1"  novembre  ICei  ,  il  fit  ses 
études  aux  Jésuites,  et  mérita  d'être  distingué  par  le 
Père  Delaruc ,  qui  chercha  inutilement  à  l'attacher  à  , 


Y  sa  société.  La  profession  d'avocat  était  celle  où  le  por- 
tèrent ses  dispositions  et  son  goiit  naturels.  Il  s'y 
adonnait  avec  la  plus  vive  ardeur,  lorsqu'à  peine  âgé 
de  23  ans,  il  fit  connaissance  de  Thérèse  Lenoir  La- 
thorillièro,  sœur  du  dernier  comédien  de  ce  nom.  La 
passion  qu'il  conçut  pour  celte  jeune  personne  fut 
cause  qu'il  l'enleva  et  l'épousa  malgré  sa  famille.  Après 
cet  éclat ,  il  ne  vit  plus  d'autre  carrière  pour  lui  que 
le  théâtre  ,  et  y  débuta  avec  l)cai{coup  de  succès  en 
1C86. 

De  bon  comédien  ,  Dancourt  devint  bientôt  auteur 
distingué.  Quoique  jouant  les  premiers  rôles  de  la 
haute  comédie,  il  travailla  dans  un  genre  à  la  fois 
moins  noble  et  plus  facile. 

La  première  pièce  qu'il  fit  représenter  fut  lç  Notaire 
obligeant,  comédie  en  trois  actes  ,  jouée  en  1685  et 
remise  ,  l'année  suivante,  sous  le  titre  des  Fonds  per- 
dus; elle  fut  suivie  de  la  Désolation  des  Joueuses, 
et  du  CnEVALiifR  a  la  mode.  La  première,  en  un  acte, 
parut  le  23  août  1687,  à  l'occasion  de  la  défense  de 
jouer  le  lansquenet,  et  eut  quatorze  représentations. 
La  seconde  ,  en  cinq  actes ,  jouée  le  28  octobre  de  la 
même  année,  fut  donnée  quarante  fois. 

A  compter  de  ce  moment,  Dancourt  ne  laissa  pres- 
que point  passer  d'année  sans  faire  représenter  une 
ou  plusieurs  pièces  de  sa  composition.  La  Maison  de 
campagne,  l'une  de  ses  plus  jolies  comédies,  en  un 
acte,  fut  jouée  en  1G88. 

FAGAN  (Chrislophe-Barthélemi  ) ,  né  à  Paris  ,  le 
30  mars  1702,  reçut  une  éducation  très-soignée.  La 
perte  totale  de  la  fortune  de  son  père  avait  obligé  ce 
dernier  à  accepter  une  place  au  bureau  des  consigna- 
tions ,  el  força  égalemetit  le  jeune  homme  à  prendre 
un  emploi  dans  la  même  partie. 

L'agrément  de  son  esprit  le  fil  accueillir  dans  di- 
verses sociétés.  Il  y  rencontra  Panard,  se  lia  avec  lui, 
et  bientôt  ils  composèrent  ensemble  plusieurs  opéras 
comiques  qui  eurent  du  succès.  Le  goût  de  Fagan 
pour  le  théâtre  s'en  accrut  de  plus  en  plus,  et ,  excité 
par  les  besoins  d'une  famille  nombreuse,  il  entreprit 
de  travailler  seul  pour  le  Théâtre-Français.  La  pre- 
mière pièce  qu'il  y  donna  fut  le  1\endez-Vous.  Celle 
petite  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée  le  27  mai 
1733,  eut  douze  représentations  très-suivies.  L'année 
suivante,  le  11  février,  il  fil  jouer  la  Grondeuse,  aussi 
en  nn  acte  et  en  prose,  qu'il  retira  après  la  cinquième 
représentation.  Le  5  juillet  de  la  même  année,  parut  la 
Pupille,  que  l'on  regarde  généralement  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Celle  charmante  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  fut  applaudie  avec  enthousiasme 
pendant  vingt-trois  représentations. 

Fagan  a  composé  un  grand  nombre  d'autres  jolies 
pièces  que  nos  lecteurs  retrouveront  dans  celle  collec- 
tion. Il  mourut  à  Paris,  le  8  avril  1755,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans. 

HARLEVILLE  ( Jean-François  Collind']  naquit  à 
Mévoisin,  près  Chartres,  le  30  mai  1750.  Son  père,  dont 
il  était  le  huitième  fils,  l'envoya  à  Paris,  où  il  acheva 
ses  études.  11  entra  ensuite  chez  le  procureur;  mais  la 
chicane  ne  convenant  point  à  la  douceur  el  à  la  fran- 
chise de  son  caractère  ,  il  y  cultiva  la  poésie  bien  plus 
que  la  procédure,  qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner  tout 
à  fait. 

Le  premier  ouvrage  de  CoUin  fut  l'Inconstant,  co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  13  juin  1786.  Celte  pièce  a  depuis  été  ré- 
duite en  trois  actes  par  son  auteur.  C'est  ainsi  qu'on 
la  donne  aujourd'hui,  el  qu'il  Ta  fait  imprimer  dans  la 
collection  de  ses  ouvrages  peu  delemps  avant  sa   mort. 

Deux  années  après  l'Inconstant,  parut  l'Optimiste, 
comédie  en  cinq  actes ,  en  vers.  Celte  pièce  eut  ui) 
irès-grand  succès,  et  le  public  la  voit  toujours  avec 
plaisir. 

L'année  suivante,  Collin  donna  les  Châteaux  en 
Espagne,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers.  Les  trois  pre- 
miers actes  furent  Irès-applaudis;  les  deux  autres 
n'ayant  pas  été  accueillis  favorablement,  l'auteur  les 
refit  en  entier. 

M.  DK  Crac  dans  son  petit  castel  ,  comédie  en  un 
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acte,  en  vers,  donnée,  pour  la  première  fois,  le  14  mars  V     Le  Mahiage  de  hien,  sa  première  comédie, 
1791    fut  bien  accueillie,  et  est  restée  au  lliéàtre.  jouée  en  1600  ,  sous  le  nom  de  Jacob  ,  attendu 

Le  VIEUX  CÉLIBATAIRE,  coiuédle  en   cinq  actes,  en      n'étant  pas  encore  au  théâtre,  il  n  avait  pas  pris  a  ( 


vers,  mise  au  théâtre  le  24  février  1782,  obtint  le  plus 
brillant  succès.  Cette  pièce  est  généralement  regardée 
cornme  le  meilleur  ouvrage  de  son  auteur. 

L'année  1796  vit  paraître  deux  comédies  en  cinq  ac- 
tes, en  vers,  de  Collin;  l'une,  les  Artistes,  donnée 
pour  la  première  fois  le  9  novembre,  ne  réussit  point. 
L'autre,  intitulée  Etre  et  Paraître,  tomba  à  la  pre- 
mière représentation.  L'auteur  la  retira  le  lendemain. 

Les  Moeurs  du  jour,  ou  l'Ecole  des  jeunks  femmes, 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  mise  au  théâtre  le  26 
juillet  1800,  fut  jouée  seize  fois  avec  un  grand  succès. 

Le  Veuf  amoureux,  ou  la  véritable  Amie,  comédie 
en  trois  actes,  en  vers,  donnée  le  30  mai  1803,  fut  mal 
accueillie,  et  n'a  point  reparu. 

Collin  fut  nommé  membre  de  l'Institut  lors  de  la 
formation  de  cette  société.  Cet  estimable  auteur  n'a 
jamais  joui  d'une  bonne  santé.  Il  flnit  sa  douloureuse 
carrière  à  Paris  le  24  février  1806,  des  suites  d'une  ma- 
ladie de  poitrine. 

MARIVAUX  (Pierre-Carlet  de  Chamblain  de)  naquit 
à  Paris,  en  1688.  Après  avoir  étudié  avec  distinction, 
il  se  livra  de  bonne  heure  à  son  goût  pour  les  lettres. 
Il  a  composé  des  romans,  des  pièces  pour  la  Comédie- 
Italienne  et  pour  le  Théâtre-Français. 

Annibal,  tragédie,  jouée  pour  la  première  fois  le 
16  octobre  1720.  Celte  pièce  n'eut  que  trois  représen- 
tations. 

Le  Désoume.nt  imprévu,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  eut  six  représentations. 

L'île  de  la  Raison,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
fut  donnée  quatre  fois. 

La  Surprise  de  l'Amour,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose  ,  tomba  à  la  seconde  représentation  ;  elle  se  re- 
leva cependant  et  fut  jouée  quatorze  fois, 

La  Réunion  des  Amouks,  comédie  héroïque  en  un 
acte,  en  prose,  fut  mise  au  théâtre  le  5  novembre 
1731 ,  et  eut  neuf  représentations  ,  grâce  au  jeu  des 
demoiselles  Gaussin  et  Dangeville. 

i.ES  Serments  indiscrets  ,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose.  Lors  de  la  première  représentation  le  tumulte 
fut  tel  qu'à  peine  le  cinquième  acte  fut  écouté.  Elle  se 
releva  aux  représentations  suivantes. 

Le  Petit-Maitre  corrigé  ,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose ,  n'eut  que  deux  représentations. 

Le  Legs,  comédie  en  un  acte,  parut,  pour  la  pre- 
mière fois,   le  11  juin   1736. 

La  Dispote  ,  comédie  en  un  acte  .  en  prose  ,  n'eut 

oint  de  succès. 

Le  Préjugé  vaiscu  ,  comédie  en  un  acte ,  parut  le 
6  août  1746. 

Les  trois  pièces  qui  suivent  furent  d'abord  données 
aux  Italiens. 

Les  Fausses  Confidences,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose ,  représentée  en  1737.  Ce  ne  fut  qu'en  1793 
que  les  comédiens  français  la  donnèrent  sur  leur  théâ- 
tre ,  où  le  jeu  de  iMolé  et  celui  de  M"'  Contai  l'onl , 
pour  ainsi  dire,  naturalisée. 

Le  succès  des  Fausses  Confidences  fit  admettre  au  ré- 
pertoire français,  en  1796,  le  Jeu  de  l'Amour  et  du 
Hasard  ,  comédie  en  trois  actes ,  en  prose,  qui  avait 
été  donnée  aux  Italiens,  et  qui  fait  partie  dece  volume. 

L'Epreuve,  comédie  en  un  acte. 

Marivaux  fut  admis  à  l'Académie  en  1743  ,  et  mou- 
rut à  Paris  ,  le  11  février  1763.  dans  sa  soixante-quin- 
zième année. 

MONTrLEURY  JACOB  (Antoine),  fils  d'un  gentil- 
homme de  la  province  d'Anjou,  naquit  à  Paris,  en 
1640.  H  prit  le  surnom  de  Montfleury,  que  Zacharie 
Jacob,  son  père,  avait  porté  lui-même  en  embrassant 
l'état  de  comédien  qu'il  exerça  longtemps  el  dans  le- 
quel il  mourut. 

Montfleury  fils  avait  fait  de  bonnes  éludes  et  fut 
reçu  avocat  ;  mais  il  quitta  le  barreau  pour  entrer  au 
théâtre  où  il  remplit  avec  succès  l'emploi  des  rois.  Il 
ne  se  rendit  pas  moins  utile  à  ses  camarades  par  les 
ouvrages  qu'il  a  composés ,  dont  la  plupart  ont  été 
fort  suivis  dans  leur  temps. 
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époque  le  surnom  de  Montfleury. 

Il  donna  successivement,  en  1661,  lis  Bètes  eai- 
soxsABLES,  comédie  en  un  acte,  en  vers;  en  1663,  lb 
Maki  sans  femme  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  ; 
l'Impromptd  de  L'HOTEL  DE  CoKDÉ ,  comédie  en  un 
acte,  en  vers  ;  el  Tbasiblle  ,  tragi-comédie  en  cinq 
actes. 

LÉcole  des  jaloux  ou  LE  Cocu  volontaire  ,  co- 
médie en  trois  actes,  en  vers,  parut  pour  la  première 
fois  en  1664;  elle  eut  du  succès.  A  ses  reprises,  l'au- 
teur changea  ce  litre  en  celui  de  la  Fausse  Turquie. 

L'École  des  filles, comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
jouée  en  1666,  réussit  moins  que  la  précédente;  mais 
LA  Femme  juge  et  partie,  mise  au  théâtre  trois  ans 
après,  eut  un  succès  extraordinaire. 

Montfleury  voulant  répondre  aux  critiques  que  l'on 
avait  faites  de  sa  pièce  ,  en  composa  une  en  un  acte, 
intitulée  le  Procès  de  la  Femme  juge  et  partie, 
qui  fut  donnée  la  même  année  1669. 

Le  Gentilhomme  de Beauce, comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  jouée  au  mois  d'août  1670,  n'eut  qu'un  mé- 
diocre succès. 

La  Fille  capitaine  ,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers,  fut  représentée  en  1672,  et  eut  beaucoup  de 
succès. 

L'Ambigu  comique  ,  ou  les  Amours  de  Didon,  tra- 
gédie en  trois  actes,  et  le  Comédien  poète,  comédie 
en  cinq  actes,  parurent  en  1673  :  la  première  de  ces 
deux  pièces  était  entremêlée  de  trois  intermèdes  et 
fut  jouée  vingt-neuf  fois. 

Les  trois  dernières  pièces  que  Montfleury  ail  fait  re- 
présenter sont  :  Trigaudin  ,  ou  Martin  braillard, 
comédie  en  cinq  actes,  jouée  le  24  janvier  1674  ;  Cris- 
pin  gentilhomme,  et  la  Dame  médecin,  l'une  jouée 
en  1677,  et  l'autre  en  1679. 

Il  parait  que  Montfleury  avait  quitté  le  théâtre  avant 
1678  ,  puisque  dans  cette  année  Colbert  l'envoya  en 
Provence  avec  une  mission  très-délicate  :  il  s'agis- 
sait de  recouvrer  des  sommes  que  le  parlement  de 
cette  province  devait  au  roi.  Le  ministère,  content  de 
sa  conduite,  le  rappela  en  1684  pour  lui  donner  une 
place  dans  les  fermes  générales;  mais  il  tomba  malade 
cette  même  année  ,  à  Aix ,  et  y  mourut  le  11  octobre 
de  l'année  suivante ,  n'ayant  encore  que  quarante- 
cinq  ans. 

POISSON  (Philippe)  naquit  à  Paris  en  1682.  Fils  et 
petit-fils  de  comédien,  et  frère  de  François-Arnould 
Poisson,  que  l'on  cite  encore  comme  n'ayant  point  eu 
d'égal  dans  l'emploi  des  valets,  il  entra  lui-même  dans 
la  carrière  théâtrale;  mais  il  n'y  resta  que  six  ans, 
quoiqu'il  jouât  avec  succès  le  tragique  et  le  comique. 
Retiré  en  1724,  il  ne  cessa  de  représenter  des  comédies 
que  pour  en  composer  plus  à  loisir. 

On  a  de  lui  le  Procureur  arbitre,  comédie  en  na 
acte  et  en  vers,  qui  obtint  beaucoup  de  succès. 

La  Boite  de  Pandore,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
qui  ne  réussit  point. 

Alcibiade,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers. 

L'Impromptu  de  campagse,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  est,  de  toutes  les  pièces  de  l'auteur,  celle  que  l'on 
a  jouée  le  plus  souvent. 

Le  Réveil  d'Epiménidk,  comédie  en  trois  actes  et  en 

Le  Mariage  par  lettres-de  change, comédie  en  un 
acte,  en  vers,  qui  fut  jouée  douze  fois,  et  très-bien 
accueillie. 

Les  Rkses  d'AMOUR,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
qui  fut  mal  reçue  à  la  première  représentation. 

L'Amour  SECRET,  donnée  le  5  octobre  1740,  ne  réus- 
sit point.  C'est  la  dernière  pièce  que  Philippe  Poisson 
fit  représenter. 

Cet  auteur  mourut  à  Saint- Germain -en -Lave  le 
4  août  1743,  dans  sa  soixante-deuxième  année. 

ROCHON  DE  CHABANNES  (Marc-Antoine-Jacqucs) 
^  naquit  à  Paris ,  le  27  janvier  1730,  Parmi  ses  premiers 
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ouvrages  on  dislingue  sa  satire  sur  les  hommes.  Cette  V 
pièce,  intitulée  LES  Souhaits,  et  imitée  de  Juvénal, 
parut,  pour  la  première  fois,  en  1758.  Depuis  cette 
époque,  Rochon  travailla  pour  le  Théâtre-Français  et 
pour  l'Opéra.  On  voit  encore  à  ce  dernier,  et  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir,  le  Seigneur  bienfaisant  et 
LES  Prétendus. 

Rochon  passa  ses  dernières  années  au  sein  de  l'ami- 
tié; il  mourut  à  Paris,  le  15  mai  1800,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

ROTBOU  (Jean)  naquit  à  Dreux  en  1G09.  Il  n'avait 
encore  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  mit  au  théâtre  ,  en 
1628,  sa  première  pièce  intitulée  l'Hypocondriaque, 
ou  LE  Mort  amoureux,  tragi-comédie.  Il  Gt  paraître 
dans  la  même  année  la  Bague  de  l'oubli,  comédie 
en  cinq  actes ,  en  vers ,  sur  laquelle  Legrand  a  fait  son 
Roi  DE  Cocagne. 

Rotrou  a  composé  trente  et  une  autres  pièces  de 
théâtre  : 

Hercule  mourant,  trag.,  représentée  en  1636;  Laurk 

PERSÉCUTÉE,   trag.    1637;    LE   VÉRITABLE    SAIHT-GENEST  , 

tragi-comédie,  1646;  Dom  Bernard  de  Cabrère,  trag,, 
1647;  Venceslas,  trag.,  1647;  Cosroès,  trag.,  1648. 

Cleagénor  ET  Doriïthée,  tragédie,  1630. 

Les  deux  Pucelles,  tragi-comédie,   1630. 

Les  Occasions  perdues,  tragédie,  1631. 

La  belle  Alphrède,  comédie  en  cinq  actes,  1631. 

Les  Ménechmes,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
1632. 

CÉLiMÈNE,  OU  Amaryllis,  comédie  pastorale  en  cinq 
actes,  en  vers,  1633. 

L'heureux  Naufrage,  tragi-comédie,  1633. 

CÉLiANE,  tragédie,  1634. 

La  pèlerine  amoureuse,  tragédie,  1634.  ^ 


,1^ 

Le  Piulandre,  eomédieen  cinq  actes,  envers,  1635. 

Agésilan  DE  CoLCHos,  tragi-comédic ,  1635. 

L'innocente  Infidélité,  tragédie,  1635. 

L'heureuse  Constance,  tragédie,  1636. 

Amélie,  tragédie,  1636. 

Les  Sosies,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  1636. 
Cette  pièce,  imitée  de  Piaule,  eut  un  grand  succès. 
Molière  a  profilé  de  l'original  et  de  la  copie  pour  pro- 
duire un  chef-d'œuvre  dans  Amphitryon. 

Antigone,  tragédie,  1638. 

Les  Captifs,  comédie  en  cinq  actes,  1638. 

Chrisante,  tragédie,  1639. 

Iphigénik  en  Aulide,  tragédie,  1640. 

Clarice;  ou  l'Amour  constant,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers.  1641. 

BÉLISAIRE,  tragédie,  1643. 

CÉLiE,   ou  le  vice-roi  DE  Naples,  comédic ,  1645. 

La  Soeur,  comédie  en  cinq  actes,  envers,  1645. 

Florimonde,  tragi-comédie,  1649. 

Dom  Lope  de  Cardonne,  tragédie,  1650. 

Rotrou  avait  la  passion  du  jeu,  et  y  cédait  trop  sou- 
vent. Craignant  qu'elle  n'entrainât  la  ruine  totale  de 
sa  fortune,  il  prit  le  parti,  chaque  fois  qu'il  recevait 
de  l'argent,  de  l'éparpiller  dans  un  tas  de  fagots  qu'il 
avait  placé  dans  une  pièce  de  son  logement,  afin  de 
s'ôter,  par  ce  moyen,  la  possibilité  de  risquer  beau- 
coup à  la  fois. 

Rotrou  mourut  le  27  juin  1650  ,  dans  sa  quarante- 
unième  année.  Il  était  alors  lieutenant  particulier  et 
civil,  assesseur  criminel  au  bailliage  de  Dreux.  Une 
fièvre  pourprée  s'étant  répandue  dans  cette  ville,  y 
faisait  périr  jusqu'à  vingt  personnes  par  jour;  malgré 
les  sollicitations  de  sa  famille,  il  ne  voulut  pas  aban- 
donner ses  concitoyens  sur  lesquels  sa  charge  l'obli- 
geait de  veiller,  et  il  succomba  victime  de  son  zèle. 


Nota.  Voir  la  biographie  des  autres  auteurs  en  tête  du  premier  volume  de  celle  colieclion. 
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VEI^CESLAS 

■  tragédie  en  cinq  actes, 

PAR  ROTROU, 

Représentée  pour  la  première  fois  en  1647. 


ACTE  IV,  SCT.XK   11. 


VEXCESLAS,  roi  de  Pologne. 
l.ADISLAS,  son  fils,  prince. 
ALEXANDRE,  infant. 


ACTE  I. 
SCÈNE  I. 


LE   ROI,   LE   PRIKCE,  ALEXANDRE,  GARDES. 

LE    ROI. 

Trenez  un  siège,  prince;  et  vous,  infant,  sortez. 

ALEXANORK. 

J'aurai  le  tort,  seigneur,  si  vous  ne  ni'écoulez. 

LE    ROI. 

Sortez,  vous  dis-je;  et  vous,  gardes,  qu'on  se  retire 
(Alexandre  sort,  el  les  gardes  se  relireiil.) 

LE    PRISCE. 

Que  me  désirez-vous? 

LE   ROI. 

J'ai  beaucoup  à  vous  dire. 
Ciel,  prépare  son  sein,  et  le  louche  aujourd'hui  ! 

(il  s'assied.) 

LE   PRINCE,    bas. 

Que  la  vieillesse  souiïre,  et  Tait  soulTrir  autrui  ! 

TOME  II. 


Personnages. 
^  FÊDÉRIC,  duc  de  Curlande,  favori  du  roi.V  THÉODORE,  infante. 
I  OCT.WE,  gouverneur  de  Varsovie.  |  LÉOXOR,  suivante. 

^  CASSANDRE,  duchesse  de  Cuiiisberg.       A  Gardes. 

La  scène  est  à  Varsovie. 

V  Oyons  les  beaux  discours  qu'un  flatteur  lui  conseille. 

(il  s'assied.) 

LE   ROI. 

Prêtez-moi,  Ladislas,  le  cœur  avec  l'oreille. 
J'attends  toujours  du  temps  qu'il  mûrisse  le  fruit 
Que  pour  me  succéder  ma  couche  m'a  produit; 
El  je  croyais,  mon  fils,  votre  mère  immortelle. 
Par  le  reste  qu'en  vous  elle  me  laissa  d'elle. 
Mais  hélas!  ce  portrait,  qu'elle  s'était  tracé, 
Perd  beaucoup  de  son  lustre  et  s'est  bien  elTacé; 
Et  vous  considérant,  moius  je  la  vois  paraître. 
Plus  l'ennui  de  sa  mort  commence  à  me  renaître; 
roules  vos  actions  démentent  \olre  rang, 
Je  n'y  vois  rien  d'auguste  cl  digne  de  mon  sang; 
J'y  cherciie  Ladislas  et  ne  le  puis  connaître: 
Vous  n'avez  rien  dun  roi  que  le  désir  de  l'être; 
El  ce  désir,  dit-on,  peu  discret  el  trop  prompt. 
En  souffre  avec  ennui  le  bandeau  sur  mon  fronl. 
Vous  plaignez  le  travail  où  ce  fardeau  m'engage, 
A  El,  n'ysaiil  m'allaqucr,  vous  allaquez  mon  âge, 

l 
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Je  suis  vieil,  mais  un  fruit  de  ma  vieille  saison 

Est  (l'en  posséder  mieux  la  parfaite  raison. 

Régner  est  un  secret  dont  la  haute  science 

Ne  s'acquiert  que  par  l'ûgc  et  par  rexporience. 

Un  roi  nous  semble  heureux,  et  sa  coiuiilion 

Est  douce  au  sentiment  de  votre  ambilion; 

Il  dispose  à  son  gré  des  fortunes  humaines  ; 

Mais  comme  les  douceurs,  en  savcz-vous  les  peines.' 

A  quelque  heureuse  flu  que  tendent  ses  projets, 

Jamais  il  ne  fait  bien,  au  gré  de  ses  sujets  : 

Il  passe  pour  cruel  s'il  garde  la  justice; 

S'il  est  doux,  pour  timide,  et  partisan  du  vice  ; 

S'il  se  porte  à  la  guerre  il  fait  des  malheureux: 

S'il  entretient  la  paix  il  n'est  pas  généreux  ; 

S'il  pardonne  il  est  mol  ;  s'il  se  venge,  barbare  ; 

S'il  donne  il  est  prodigue  ;  et  s'il  épargne,  avare; 

Ses  desseins  les  plus  purs  et  les  plus  innocents 

Toujours  en  quelque  esprit  jettent  un  mauvais  sens; 

El  jamais  sa  vertu,  tant  soit-elle  connue, 

En  l'estime  des  siens  ne  passe  toute  nue. 

Si  donc  pour  mériter  de  régir  des  Etats 

La  plus  pure  vertu  même  ne  suOil  pas. 

Par  quel  heur  voulez-vous  que  le  règne  succède 

A  des  esprits  oisifs  que  le  vice  possède. 

Hors  de  leurs  voluptés  incapables  d'agir. 

Et  qui,  serfs  de  leurs  sens,  ne  se  sauraient  régir? 

(Le  prince  tourne  la  lôte,  et  témoigne  s'emporter.) 
Ici  mon  seul  respect  contient  votre  caprice  ; 
Mais  examinez-vous,  et  rendez-vous  justice  : 
Pouvez-vous  attenter  sur  ceux  dont  j'ai  fait  choix 
Pour  soutenir  mon  trône  et  dispenser  mes  lois. 
Sans  blesser  les  respects  dus  à  mon  diadème, 
Et  sans  en  même  temps  attenter  sur  moi-même? 
Le  duc,  par  sa  faveur,  vous  a  blessé  les  yeux, 
Et  parce  qu'il  m'est  cher  il  vous  est  odieux; 
Mais,  voyant  d'un  côté  sa  splendeur  non  commune. 
Voyez  par  quels  degrés  il  monte  à  sa  fortune  ; 
Songez  combien  sou  bras  a  mon  trône  affermi; 
Et  mon  alïection  vous  fait  son  ennemi  ! 
Encore  est-ce  trop  peu:  votre  aveugle  colère 
Le  hait  en  autrui  môme,  et  passe  a  votre  frère  ; 
Votre  jalouse  humeur  ne  lui  saurait  souffrir 
La  liberté  d'aimer  ce  qu'il  me  voit  chérir; 
Son  amour  pour  le  duc  lui  produit  votre  haine. 
Cherchez  un  digne  objet  à  cette  humeur  hautaine; 
Employez,  employez  ces  bouillants  mouvements 
A  combattre  l'orgueil  des  peuples  ottomans  : 
Renouvelez  contre  eux  nos  haines  immortelles, 
Et  soyez  généreux  en  de  justes  querelles: 
Mais  contre  votre  frère,  et  contre  un  favori 
Nécessaire  à  son  roi,  plus  qu'il  n'en  est  chéri, 
Et  qui,  de  tant  de  bras  qu'armait  la  Moscovie, 
Vient  de  sauver  mon  sceptre,  et  peut-être  ma  vie, 
C'est  un  emploi  célèbre  et  digne  d'un  grand  cœur! 
Votre  caprice  enfin  veut  régler  ma  faveur! 
Je  sais  mal  appliquer  mon  amour  et  ma  haine, 
Et  c'est  de  vos  leçons  qu'il  faut  que  je  l'apprenne. 
J'aurais  mal  profité  de  l'usage  et  du  temps  ! 

LK    PRINCE. 

Souffrez... 

LE   ROI. 

Encore  un  mol,  et  puis  je  vous  entends. 
S'il  faut  qu'à  cent  rapports  ma  créance  réponde, 
r.arement  le  soleil  rend  la  lumière  au  monde 
Que  le  premier  rayon  qu'il  répand  ici-bas 
N'y  découvre  quelqu'un  de  vos  assassinats; 
Ou  du  moins  on  vous  tient  en  si  mauvaise  estime, 
Qu'innocent  ou  coupable  on  vous  charge  du  crime, 
Et  que,  vous  offensant  d'un  soupçon  éternel, 
Aux  bras  du  Sommeil  même  on  vous  fait  criminel. 
Sous  ce  fatal  soupçon  qui  défend  qu'on  me  craigne, 
On  se  venge,  on  s'égorge,  et  l'impunité  règne; 
Et  ce  juste  mépris  de  mon  autorité 
Est  la  punition  de  cette  impunité. 
Votre  valeur  enfin,  naguère  si  vantée. 
Dans  vos  folles  amours  languit  comme  enchantée; 
Et,  par  celle  langueur,  dedans  tous  les  esprits 
Efface  son  estime  et  s'acquiert  des  mépris  : 
Et  je  vois  toutefois  qu'un  heur  inconcevable, 
Malgré  tous  ces  défauts,  vous  rend  encore  aimable, 
El  que  voire  bon  nslre,  en  ces  mêmes  esprits, 


V  Souffre  ensemble  pour  vous  l'amour  et  le  mépris; 
'   rar  le  secret  pouvoir  d'un  charme  que  j'Ignore, 
Quoiqu'on  vous  mésestime,  on  vous  chérit  encore; 
Vicieux  on  vous  craint,  mais  vous  plaisez  heureux, 
El  pour  vous  l'on  confond  le  murmure  et  les  vœux. 
Ah  !  méritez,  mon  fils,  que  cet  amour  vous  dure  ; 
Pour  conserver  les  vœux  étouffez  le  murmure, 
El  régnez  dans  les  cœurs  par  nu  sort  dépendant 
Plus  de  votre  vertu  que  de  votre  ascendant; 
Par  elle  rendez-vous  digne  d'un  diadème.; 
Né  pour  donner  des  lois,  commencez  par  vous-même, 
Et  que  vos  passions,  ces  rebelles  sujets. 
De  cette  noble  ardeur  soient  les  premiers  objets. 
Par  ce  genre  de  règne  il  faut  mériler  l'autre  : 
Parce  degré,  mon  fils,  mon  trône  sera  vôtre; 
Mes  Etats,  mes  sujets,  tout  fiéchira  sous  vous, 
Et,  sujet  de  vous  seul,  vous  régnerez  sur  tous. 
Mais  si  toujours  vous-même,  et  toujours  serf  du  vice. 
Vous  ne  prenez  des  lois  que  de  voire  caprice, 
Et  si,  pour  encourir  votre  indignation, 
Il  ne  faut  qu'avoir  part  en  mon  affection  ; 
Si  votre  humeur  hautaine  enfin  ne  considère 
Ni  les  profonds  respects  dont  le  duc  vous  révère, 
Ni  l'étroite  amitié  dont  l'infant  vous  chérit. 
Ni  la  soumission  d'un  peuple  qui  vous  rit, 
Ni  d'un  père  et  d'un  roi  le  conseil  salutaire, 
Lors  pour  être  tout  roi  je  ne  serai  plus  père; 
Et,  vous  abandonnant  à  la  rigueur  des  lois, 
Au  mépris  de  mon  sang  je  maintiendrai  mes  droits. 

LE   PRINCE. 

Encor  que  de  ma  part  tout  vous  choque  et  vous  blesse, 
En  quelque  étonnement  que  ce  discours  me  laisse. 
Je  lire  au  moins  ce  fruit  de  mon  attention. 
D'avoir  su  vous  complaire  en  celle  occasion  ; 
Et  sur  chacun  des  points  qui  semblent  me  confondre, 
J'ai  de  quoi  me  défendre  et  de  quoi  vous  répondre, 
Si  j'obtiens  à  mon  tour  -et  l'oreille  et  le  cœur. 

LE    ROI. 

Parlez  :  je  gagnerai  plus  vaincu  que  vainqueur; 
Je  garde  encor  pour  vous  les  sentiments  d'un  père. 
Convainquez-moi  d'erreur,  elle  me  sera  chère. 

LE   PRINCK. 

Au  retour  de  la  chasse,  hier,  assisté  des  miens. 
Le  carnage  du  cerf  se  préparant  aux  chiens. 
Tombés  sur  le  discours  des  intérêts  des  princes, 
Nous  en  vînmes  sur  l'art  de  régir  les  provinces. 
Où  chacun  à  son  gré  forgeant  des  polenlats. 
Chacun  selon  son  sang  gouvernant  ses  Klats, 
Et  presque  aucun  avis  ne  se  trouvant  conforme, 
L'un  prise  votre  règne,  un  autre  le  réforme  : 
Il  trouve  ses  censeurs  comme  ses  partisans; 
Mais  généralement  chacun  plaint  vos  vieux  ans. 
Moi,  sans  m'imaginer  vous  faire  aucune  injure, 
Je  coulai  mes  avis  dans  ce  libre  murmure, 
Et  mon  sein  à  ma  voix  s'osanl  trop  confier, 
Ce  discours  m'échappa,  je  ne  le  puis  nier: 
Comment,  disje,  mou  père,  accable  de  tant  d  âge, 
Et  sa  force  à  présent  servant  mal  son  courage, 
Ne  se  décharge-l-il,  avant  qu'y  succomber. 
D'un  pénible  fardeau  qui  le  fera  tomber? 
Devrait-il,  me  pouvant  .issurcr  sa  couronne. 
Hasarder  que  l'Etat  me  l'ôle  ou  me  la  donne? 
Et  s'il  veut  conserver  sa  qualité  de  roi, 
La  retiendrait-il  pas,  s'en  dépouillaul  pour  moi? 
Comme  il  fait  murmurer  de  l'âge  qui  l'accable  ! 
Croit-il  de  ce  fardeau  ma  jeunesse  incapable? 
El  n'ai-je  pas  appris  sous  son  gouvernement 
Assez  de  politique  et  de  raisonnement 
Pour  savoir  à  quels  soins  oblige  un  diadème. 
Ce  qu'un  roi  doit  aux  siens,  à  l'Etat,  à  soi-même, 
A  ses  confédérés,  à  la  foi  des  traités; 
Dedans  quels  inlérêls  ses  droits  sont  limites; 
Ouelle  guerre  est  nuisible,  et  quelle  d'importance; 
À  qui,  quand,  el  comment  il  doit  son  assistance; 
Et,  pour  garder  enfin  ses  Ktals  d'accidenls. 
Quel  ordre  il  doit  tenir  et  dehors  et  dedans? 
Ne  sais-je  pas  qu'un  roi  qui  veut  qu'on  le  révère 
Doit  mêler  à  propos  l'affable  et  le  sévère, 
Et,  selon  l'exigeance  cl  des  temps  et  des  lieux, 
Savoir  faire  parler  el  son  front  et  ses  yeux; 
«^  Mettre  bien  la  franchise  el  la  feinte  en  usage. 
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Porter  laritùt  un  masque  cl  lanlùl  un  visage; 
Quelque  a\is  qu'on  lui  donne,  Olic  toujours  pareil, 
Et  se  croire  souvent  plus  que  tout  son  conseil  ; 
Mais  surtout,  et  de  là  dépend  i'Iieur  des  couronnes, 
Savoir  bien  appliquer  les  emplois  aux  personnes, 
Et  faire,  par  des  choix  judicieux  et  sains, 
Tomber  le  ministère  en  de  fidèles  mains; 
Elever  peu  de  gens  si  haut  qu'ils  puissent  nnire  ; 
Etre  lent  à  former  aussi  bien  qu'à  détruire; 
Des  bonnes  actions  garder  le  souvenir  ; 
Etre  prompt  à  payer,  et  tardif  â  punir? 
N'est  ce  pas  sur  cet  art,  leur  dis-je,  et  ces  maximes 
Que  se  maintient  le  cours  des  règnes  légitimes? 
Voilà  la  vérité  touchant  le  premier  point; 
J'apprends  qu'on  vous  l'adite,  et  ne  m'en  défends  point. 

LE    ROI. 

Poursuivez. 

LE    PRIMCE. 

A  l'égard  de  l'ardente  colère 
Où  vous  met  le  parti  du  duc  et  de  mon  frère. 
Dont  l'un  est  voire  cœur,  si  l'autre  est  votre  bras; 
Dont  l'un  règne  en  votre  âme,  et  l'autre  en  vos  Etats; 
J'en  hais  l'un,  il  est  vrai,  cet  insolent  ministre 
Qui  vous  est  précieux  autant  qu'il  m'est  sinistre; 
\aillanl,  j'en  suis  d'accord  ;  mais  vain,  fourbe,  flatteur, 
El  de  votre  pouvoir  secret  usurpateur; 
Ce  duc,  à  qui  votre  âme  à  tous  autres  obscure. 
Sans  crainte  s'abandonne  et  produit  toute  pure, 
El  qui,  sous  votre  nom  beaucoup  plus  roi  que  vous, 
Met  à  me  desservir  ses  plaisirs  les  plus  doux. 
Vous  fait  mes  actions  pleines  de  tant  de  vices, 
El  me  rend  prés  de  vous  tant  de  mauvais  oCTices 
Que  vos  yeux  prévenus  ne  trouvent  plus  en  moi 
Rien  qui  vous  représente  et  qui  promette  un  roi. 
Je  feindrais  d'être  aveugle  et  d'ignorer  l'envie 
Dont  en  toute  rencontre  il  vous  noircit  ma  vie, 
S'il  ne  s'en  usurpait  et  m'ôtait  les  emplois 
Qui,  si  jeune,  nx'ont  fait  l'effroi  de  tant  de  rois, 
Et  dont  ces  derniers  jours  il  a  des  Moscovites 
Arrêté  les  progrès  et  restreint  les  limites. 
Parlant  pour  celle  grande  et  fameuse  action, 
Vous  en  miles  le  prix  à  sa  discrétion; 
Mais,  s'il  est  trop  puissant  pour  craindre  ma  colère. 
Qu'il  pense  mûrement  au  choix  de  son  salaire. 
Et  que  ce  grand  crédit  qu'il  possède  à  la  cour, 
S'il  méconnaît  mon  rang,  respeclc  mou  amour, 
Du,  tout  brillant  qu'il  est,  il  lui  sera  frivole. 
Je  n'ai  point  sans  sujet  lâché  celte  parole  ; 
Quelques  bruits  m'ontapprisjusqu'où  vonl  ses  desseins, 
Et  c'est  un  des  sujets,  seigneur,  dont  je  me  plains. 

LE    ROI. 

Achevez. 

LE   PRINCE. 

Pour  mon  frère,  après  son  insolence, 
Je  ne  puis  m'emporter  à  trop  de  violence, 
El  de  tous  vos  tourments  la  plus  alTreusc  horreur 
Ne  le  saurait  soustraire  à  ma  juste  fureur: 
Quoi  !  quand,  le  cœur  outré  de  sensibles  atteintes. 
Je  fais  entendre  au  duc  le  sujet  de  mes  plaintes. 
Et,  de  ses  procédés  justement  irrité. 
Veux  mettre  quelque  frein  à  sa  témérité; 
Etourdi,  furieux,  et  poussé  d'un  faux  zèle, 
Mon  frère  contre  moi  vient  prendre  sa  querelle  ; 
Et  bien  plus,  sur  l'épée  pse  porter  la  main. 
Ah  !  j'atteste  du  ciel  le  pouvoir  souverain, 
Qu'a\ant  que  le  soleil,  sorti  du  sein  de  l'onde, 
Ole  el  rende  le  jour  aux  deux  moitiés  du  monde, 
il  m'ôlera  le  sang  qu'il  n'a  pas  respecté. 
Ou  me  fera  raison  de  cette  indignité. 
Puisque  je  suis  au  peuple  en  si  mauvaise  estime, 
Il  la  faut  mériter  du  moins  par  un  grand  crime  ; 
Et  de  vos  cliàtimonts  menacé  tant  de  fois, 
We  rendre  un  digne  objet  de  la  rigueur  des  lois. 

LE  ROI ,  à  part. 
Que  puis-jo  plus  tenter  sur  cette  àme  hautaine? 
Essayons  l'arlificc  où  la  rigueur  est  vaine. 
Puisque  plainte,  froideur,  menace,  ni  prison. 
Ne  1  ont  pu  jusqu'ici  réduire  à  la  raison. 

(Au  prince.1 
Ma  créance,  mon  fils,  sans  doute  un  peu  légère, 
N'eslpassansquelquecrreurjelceUeerreurm'esl  chère. 
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Etouffons  nos  discords  dans  nos  cmbrassemenls: 

(Il  l'embrasse.) 
Je  ne  puis  de  mon  sang  forcer  les  mouvements; 
Je  lui  veux  bien  céder,  et,  malgré  ma  colère, 
Me  confesser  vaincu,  parce  que  je  suis  père. 
Prince,  il  est  temps  qu'enfin  sur  un  trône  commun. 
Nous  ne  fassions  qu'un  règne  el  ne  soyons  plus  qu'un. 
Si  proche  du  cercueil  où  je  me  vois  descendre. 
Je  me  veux  voir  en  vous  renaître  de  ma  cendre. 
Et  par  vous  à  couvert  des  outrages  du  temps. 
Commencer  à  mon  âge  un  règne  de  cent  ans. 

LE    PlilXCE. 

De  votre  seul  repos  dépend  toute  ma  joie; 
Et  si  votre  faveur  jusque-là  se  déploie. 
Je  ne  l'acceplerai  que  comme  un  noble  emploi. 
Qui  parmi  vos  sujets  fera  compter  un  roi. 

SCÈNE  IL 

ALEXAXDBK,   LE  ROI,   LE   PRINCE. 

ALEXANDRE. 


Seigneur... 


LK  r.oi. 
Que  voulez-vous?  Sortez. 

ALEXANDRE. 

Je  me  relire. 
Mais  si  vous... 

LE   RO!. 

Qu'est-ce  encor?  que  me  voulez-vous  dire? 
(A  part.) 
A  quel  étrange  office,  amour,  me  réduis-tu. 
De  faire  accueil  au  vice  et  chasser  la  vertu? 

ALEXANDRE. 

Que  si  vous  ne  daignez  m'admettre  en  ma  défense. 
Vous  donne'rez  le  tort  à  qui  reçoit  l'offense. 
Le  prince  est  mon  aîné,  je  respecte  son  sang; 
Mais  nous  ne  différons  ni  de  cœur  ni  de  rang; 
Et  pour  un  démenti,  j'ai  trop... 

LE   ROI. 

Vous,  téméraire  ! 
Vous,  la  main  sur  l'épée,  el  contre  votre  frère! 
Contre  mon  successeur  el  mon  aulorilé! 
Implorez,  insolent,  implorez  sa  bonté; 
Et,  par  un  repentir  digne  de  notre  grâce, 
Méritez  le  pardon  que  je  veux  qu'il  vous  fasse: 

(Au  prince.) 
Allez,  demandez-lui.  Vous,  tendez-lui  les  bras. 

Considérez,  seigneur. 


ALEXANDRE. 


LE  ROI. 

Ne  me  répliquez  pas. 

ALEXANDRE,   à  part. 

Fléchirons-nous,mon  cœur,sous  celle  humeur  hautaine! 
Oui,  du  degré  de  l'âge  il  faut  porter  la  peine. 
Que  j'ai  de  répugnance  à  celle  lâcheté  ! 

(Au  prince.) 
O  ciel  !  Pardonnez  donc  à  ma  lémérilé. 
Mon  frère;  un  père  enjoint  que  je  vous  satisfasse  : 
J'obéis  à  son  ordre,  el  vous  demande  grâce; 
Mais  par  cet  ordre  il  faut  me  tendre  aussi  les  bras. 

LE   ROI. 

Dieux  !  le  cruel  encor  ne  le  regarde  pas  1 

LK    PRINCE. 

Sans  eux,  suffit-il  pas  que  le  roi  vous  pardonne  î 

LS   ROI. 

Prince,  encore  une  fois,  donnez-les,  je  l'ordonne. 
Laissez  à  mon  respect  vaincre  votre  courroux. 

LE  PRINCE ,  au  roi. 
A  quelle  lâcheté,  seigneur,  m'obligez-vous? 

(A  Alexandre.) 
Allez,  et  n'imputez  cet  excès  d'indulgence 
Qu'au  pouvoir  absolu  qui  relient  ma  vengeanre. 

ALEXANDRE  ,  (l  part. 

O  nature!  ô  respect!  que  vous  m'éles  cruels! 

LE    ROI. 

Changez  ces  différends  en  des  vœux  mutuels; 
Et,  quand  je  suis  en  paix  avec  toute  la  terre, 
Dans  ma  maison,  mes  fils,  ne  mêliez  point  la  guerre. 
.  Faites  venir  le  duc,  infant. 
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SCENE  ïir. 

l.E   ROI,    LIS    I>II1.\CC. 

1.E  noi. 

Frince,  arrêtez. 

LE    PRINCE. 

Vous  voulez  m'ordonner  encor  des  lâchetés, 
Kl  pour  ce  traître  encor  solliciter  ma  grâce  ! 
Mais  pour  des  ennemis  ce  cœur  n'a  plus  de  place; 
Votre  sang  qui  l'anime  y  répugne  à  vos  lois: 
Aimez  cet  insolent,  conservez  votre  choix, 
Kt  du  bandeau  royal  qui  vous  couvre  la  tête, 
Payez,  si  vous  voulez,  sa  dernière  conquête; 
Mais  souffrez-m'en,  seigneur,  un  mépris  généreux; 
Laissez  ma  haine  libre  aussi  l)icn  que  vos  vœux. 
Souffrez  ma  dureté,  gardant  votre  tendresse. 
Kl  ne  m'ordonnez  point  un  acte  de  faiblesse. 

LE   ROI. 

iMon  fils,  si  près  du  trône  où  vous  allez  monter, 
Prés  d'y  remplir  ma  place  et  m'y  représenter. 
Aussi  bien  souverain  sur  vous  que  sur  les  autres, 
Prenez  mes  sentiments  el  dépouillez  les  vôtres. 
Donnez  à  mes  souhaits,  de  vous-même  vainqueur, 
Cette  noble  faiblesse,  et  digne  d'un  grand  cœur, 
Qui  vous  fera  priser  de  toute  la  province; 
Kt,  monarque,  oubliez  les  différends  du  prince. 

LE    PRINCE. 

Je  préfère  ma  haine  à  celle  qualité  ; 
Dispensez-moi,  seigneur,  de  celle  indignité. 

SCÈNE  lY. 

I.E    DUC   DE   CtRLASDE,    LE   BOI,    ALEXAXDItE,    LE   PRI\CE, 
OCTAVE, 

LE  BOi. 

Etouffez  celte  haine,  ou  je  prends  sa  querelle; 
Duc,  saluez  le  prince. 

LE  l'RiNCE  ,  en  ^embrassant  avec  peine. 
O  contrainte  cruelle  ! 

(Ils  s'embrassent.) 

LE  ROI. 

Kt  d'une  étroite  ardeur  unis  à  l'avenir. 
De  vos  discours  passés  perdez  le  souvenir. 

LE    DUC. 

Pour  lui  prouver  à  quoi  mon  zèle  me  convie, 
.(e  voudrais  perdre  encore  et  le  sang  et  la  vie. 

LE  ROI. 

Assez  d'occasions,  de  sang  et  de  combats, 
«)nl  signalé  pour  nous  et  ce  cœur  et  ce  bras, 
j:t  vous  ont  trop  acquis,  par  cel  illustre  zèle, 
tout  ce  qui  d'un  mortel  rend  la  gloire  immorlelle; 
Mais  vos  derniers  progrès,  qui  certes  m'ont  surpri.s, 
l'assent  toute  créance  et  demandent  leur  prix. 
Avec  si  peu  de  gens  avoir  fait  nos  frontières 
D'un  si  puissant  parti  les  sanglanis  cimetières. 
Kl  dans  si  peu  de  jours,  par  d'incroyables  faits, 
Réduit  le  Moscovite  à  demander  la  paix  ! 
Ce  sont  des  actions  dont  la  reconnaissance 
Du  plus  riche  monarque  excède  la  puissance. 
N'exceptez  rien  aussi  de  ce  que  je  vous  dois; 
Demandez,  j'en  ai  mis  le  prix  à  votre  choix  : 
Envers  votre  valeur  acquittez  ma  parole. 

LE   DVC. 

Je  vous  dois  tout,  grand  roi. 

LE   ROI. 

Ce  respect  est  frivole, 
La  parole  des  rois  est  un  gage  important 
Qu'ils  doivent,  le  pouvant,  retirer  à  l'instnnl; 
Il  est  d'un  prix  trop  cher  pour  en  laisser  la  garde: 
Par  le  dépôt,  la  perte  ou  l'oubli  s'en  hasarde. 

LE    DUC. 

Puisque  votre  bonté  me  force  à  recevoir 

Le  loyer  d'un  tribut  et  le  prix  d'un  devoir, 

Un  servage,  seigneur,  plus  doux  que  votre  empire, 

Des  llamiiies  et  des  fers  sont  le  prix  où  j'aspire. 

Si  d'un  cœur  consumé  d'un  amour  violent 

La  bouche  ose  exprimer... 

LE  PRINCE. 

Arrêtez,  insolent; 
Au  vol  de  vos  désirs  imposez  des  limites, 
El  proporlionuez  vos  \œux  à  vos  mérites; 
Aijlremenl,  au  mépris  cl  du  trône  el  du  jour, 


?  Dans  votre  infâme  sang  j'éleindrai  votre  amour; 
I   Où  mon  respect  s'oppose,  apprenez,  téméraire, 
A  servir  sans  espoir,  et  souffrir,  et  vous  taire  : 
Ou... 

LE  DUC ,  Striant. 
Je  me  lais,  seigneur  ;  el  puisque  mon  espoir 
Blesse  votre  respect,  il  blesse  mon  devoir. 

(Il  s'en  va  avec  l'infant.) 

SCÈNE  V. 

LE    ROI,   LE   PRINCE,   OCTAVE. 
LE    ROI. 

Prince,  vous  emportant  à  ce  caprice  extrême, 
Vous  ménagez  fort  mal  l'espoir  d'un  diadème, 
El  voire  tête  encor  qui  le  prétend  porter. 

LE    PRINCE. 

Vous  êtes  roi,  seigneur,  vous  pouvez  me  l'ôler  : 
Mais  j'ai  lieu  de  nie  plaindre,  et  ma  juste  colère 
Ne  peut  prendre  de  lois  ni  d'un  roi  ni  d'un  père. 

LE    ROI. 

Je  dois  bien  moins  en  prendre  et  d'un  fol  el  d'un  fils. 
Pensez  à  votre  tête,  et  prenez-en  avis. 

(Il  s'en  va  en  colère.) 

SCÈNE  VI. 

LE   PRINCE,   OCTAVE. 

OCTAVE. 

O  dieux!  ne  sauriez-vous  cacher  mieux  votre  haine! 

LK    PRINCE. 

Veux-lu  que,  la  cachant,  mon  attente  soit  vaine, 
Qu'il  vole  à  mon  espoir  ce  trésor  amoureux. 
Et  qu'il  fasse  son  prix  de  l'objet  de  mes  vœux? 
Quoi  !  Cassandre  sera  le  prix  d'une  victoire. 
Qu'usurpant  mes  emplois  il  dérobe  à  ma  gloire  ! 
Et  l'Etat  qu'il  gouverne  à  ma  confusion, 
L'épargne  qu'il  manie  avec  profusion. 
Les  siens  qu'il  agrandit,  les  charges  qu'il  dispense, 
Ne  lui  tiennent  pas  lieu  d'assez  de  récompense 
S'il  ne  me  prive  encor  du  fruit  de  mon  amour. 
Et  si,  m'ôtant  Cassandre,  il  ne  m'ôle  le  jourl 
N'csI-ce  pas  de  tes  soins  et  de  ta  diligence 
Que  je  tiens  le  secret  de  leur  intelligence? 

OCTAVE. 

Oui,  seigneur  ;  mais  l'hymen  qu'on  lui  va  proposer 
Au  succès  de  vos  vœux  la  pourra  disposer  : 
L'infanle  l'a  mandée,  et,  par  son  entremise, 
J'espère  à  vos  souhaits  la  voir  bientôt  soumise. 
Cependant  feignez  mieux;  et  d'un  père  irrité. 
Et  d'un  roi  méprisé,  craignez  l'autorité. 
Reposez  sur  nos  soins  l'ardeur  qui  vous  transporte. 

LE    PRINCE. 

C'est  mon  roi,  c'est  mon  père,  il  est  vrai,  je  m'emporte, 
Mais  je  trouve  en  deux  yeux  deux  rois  plus  absolus, 
Et  n'étant  plus  à  moi,  ne  nie  possède  plus. 

ACTE  II. 
SCÈNE  I. 

TUÉODORE,    CASSANDRE. 

THÉODORE. 

Enfin,  si  son  respect  ni  le  mien  ne  vous  touche, 
Cassandre,  tout  l'Etat  vous  parle  par  ma  bouche  : 
Le  refus  de  l'hymen  qui  vous  soumet  sa  foi. 
Lui  refuse  une  reine,  et  veut  ôler  un  roi. 
L'objet  de  vos  mépris  attend  une  couronne. 
Que  déjà  d'une  voix  tout  le  peuple  lui  donne  ; 
Et,  de  plus,  ne  l'attend  qu'afin  de  vous  l'offrir; 
Et  votre  cruauté  ne  le  saurait  souffrir! 

CASSANDRE. 

Non,  je  ne  puis  souffrir,  en  quelque  rang  qu'il  monte, 
L'ennemi  de  ma  gloire  et  l'amant  de  ma  honte; 
El  ne  puis  pour  époux  vouloir  d'un  suborneur 
Qui  voit  qu'il  a  sans  fruit  poursuivi  mon  honneur; 
Qui,  tant  que  sa  poursuite  a  cru  m'avoir  infâme. 
Ne  m'a  point  souhaité  en  qualité  de  femme  : 
El  qui,  n'ayant  pour  but  que  ses  sales  plaisirs, 
En  mon  seul  déshonneur  bornait  tousses  désirs; 
^^  En  quelque  objet  qu'il  soit  à  toute  la  province, 


^^ 

Je  ne  regarde  en  lui  ni  monarque  ni  prince, 
Kt  ne  vois,  sous  l'éclat  dont  il  est  revêtu, 
Que  de  traîtres  appâts  qu'il  tend  à  ma  vertu. 
Après  ses  sentiments  à  mon  honneur  sinistres, 
L'essai  de  ses  présents,  l'effort  de  ses  ministres. 
Ses  plaintes,  ses  écrits,  et  la  corruption 
De  ceux  qu'il  crut  pouvoir  servir  sa  passion. 
Ces  moyens  vicieux  aidant  mal  sa  poursuite, 
Aux  vertueux  enfin  son  amour  est  réduite  ; 
Kl,  pour  venir  à  bout  de  mon  honnêteté, 
Il  met  tout  en  usage,  et  crime,  et  piété. 
Mais  en  vain  il  consent  que  l'amour  nous  unisse, 
C'est  appeler  l'honneur  au  secours  de  son  vice  ; 
Fuis,  s'élant  satisfait,  on  sait  qu'un  souverain, 
D'un  hymen  qui  déplaît  a  le  remède  en  main. 
Four  en  rompre  les  nœuds  et  colorer  ses  crimes 
L'Ktat  ne  manque  pas  de  plausibles  maximes; 
Son  infidélité  suivrait  de  près  saKoi  : 
Seul  il  se  considère,  il  s'aime  et  non  pas  moi. 

THÉODORE. 

Ses  vœux  un  peu  bouillants  vous  font  beaucoup  d'om- 
OASSANDRE.  Ibragc. 

II  vaut  mieux  faillir  moins  et  craindre  davantage. 

THÉODORE. 

La  fortune  vous  rit  et  ne  rit  pas  toujours. 

CASSANDRE. 

Je  crains  son  inconstance  et  ses  courtes  amours; 
El  puis,  qu'est  un  palais,  qu'une  maison  pompeuse 
Qu'à  notre  ambition  bâtit  celle  trompeuse; 
Où  l'âme  dans  les  fers  gémit  à  tout  propos. 
Et  ne  rencontre  pas  le  solide  repos? 

THÉODORE. 

Je  ne  vous  puis  qu'offrir  après  un  diadème. 

CASSA  NDRE. 

Vous  me  donneriez  plus,  me  laissant  à  moi-même. 

THÉODORE. 

Seriez-vous  moins  à  vous  ayant  moins  de  rigueur? 

CASSANDRE. 

N'appelleriez-vous  rien  la  perte  de  mon  cœur? 

THÉODORE. 

Vous  feriez  un  échange,  et  non  pas  une  perte. 

CASSASDRE. 

El  j'aurais  celle  injure  impunément  soufferte  ! 
Et  ce  que  vous  nommez  des  vœux  un  peu  bouillants, 
Ces  desseins  criminels,  ces  efforts  insolents. 
Ces  libres  entretiens,  ces  messages  infâmes, 
L'espérance  du  rapt  dont  il  flatlail  ses  flammes. 
Et  tant  d'offres  enfin  dont  il  crut  me  loucher. 
Au  sang  de  Cunisberg  se  pourraient  reprocher! 

THÉODORE. 

Ils  ont  votre  vertu  vainement  combattue. 

CASSANDRE. 

On  en  pourrait  douter  si  je  m'en  étais  lue, 

Et  si,  sous  cet  hymen  me  laissant  asservir. 

Je  lui  donnais  un  bien  qu'il  m'a  voulu  ravir. 

Excusez  ma  douleur;  je  sais,  sage  princesse. 

Quelles  soumissions  je  dois  à  votre  altesse  ; 

Mais  au  choix  que  mon  cœur  doit  faire  d'un  époux. 

Si  j'en  crois  mon  honneur,  je  lui  dois  plus  qu'à  vous. 

SCÈNE  II. 

LE   PBINCE,   THÉODORE,   GAS.SAXDKE. 

LE  PRINCE,  entrant  à  grands  pas. 

(A  part.) 
Cède,  cruel  tyran  d'une  amitié  si  forte. 
Respect  qui  me  retiens,  à  l'ardeur  qui  m'emporte. 
Sachons  si  mon  hymen  ou  mon  cercueil  est  prêt  : 
Impatient  d'attendre,  entendons  mon  arrêt. 

(A  Cassandre.) 
Parlez,  belle  ennemie,  il  est  temps  de  résoudre 
Si  vous  devez  lancer  ou  retenir  la  foudre  : 
Il  s'agit  de  me  perdre  ou  de  me  secourir; 
Qu'en  avez-vous  conclu?  faut-il  vivre,  ou  mourir? 
Quel  des  deux  voulez-vous,  ou  mon  cœur  ou  ma  cendre? 
Quelle  des  deux  aurai-je,  ou  la  mort  ou  Cassandre? 
I.'byuicn  à  vos  beaux  jours  joindra-l-il  mon  destin, 
Ou  si  votre  refus  sera  mon  assassin? 

CASSANDRE. 

•Me  parlez-vous  d'hymen?  et  vondriez-vons  pour  femme 
L'indigne  et  viV  objet  d'une  impudique  flamme? 
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y  Moi,  dieux  !  moi,  la  moitié  d'un  roi,  d'un  potentat  ! 
Ah  !  prince,  quel  présent  fcriez-vous  à  l'Etat 
De  lui  donner  pour  reine  un  femme  suspecte? 
Et  quelle  qualité  voulez-vous  qu'il  respecte 
En  un  objet  infâme  et  si  peu  respecté. 
Que  vos  sales  désirs  ont  tant  sollicité? 

LE    PRINCE. 

Il  y  respectera  la  vertu  la  plus  digne 

Dont  l'épreuve  ait  jamais  fait  une  femme  insigne. 

Et  le  plus  adorable  et  plus  divin  objet 

Qui  de  son  souverain  fit  jamais  son  sujet. 

Je  sais  trop,  et  jamais  ce  cœur  ne  vous  approche 

Que,  confus  de  ce  crime,  il  ne  se  le  reproche, 

A  quel  point  d'insolence  et  d'indiscrétion 

Ma  jeunesse  d'abord  porta  ma  passion. 

Il  est  vrai  qu'ébloui  de  ces  yeux  adorables 

Qui  font  tant  de  captifs  et  tant  de  misérables. 

Forcé  par  des  altrails  si  dignes  de  mes  vœux, 

Je  les  contemplai  seuls,  et  ne  recherchai  qu'eux; 

Mon  respect  s'oublia  dedans  cette  poursuite; 

Mais  un  amour  enfant  peut  manquer  de  conduite  ; 

H  portait  son  excuse  en  son  aveuglement, 

Et  c'est  trop  le  punir  que  du  bannissement. 

Silôl  que  le  respect  m'a  dessillé  la  vue. 

Et  qu'outre  les  attraits  dont  vous  êtes  pourvue, 

Voire  soin,  votre  rang,  vos  illustres  aïeux, 

El  vos  rares  vertus  m'ont  arrêté  les  yeux, 

De  mes  vœux  aussitôt  réprimant  l'insolence. 

J'ai  réduit  sous  vos  lois  toute  leur  violence, 

Et,  restreinte  à. l'espoir  de  notre  hymen  futur, 

Ma  flamme  a  consommé  ce  qu'elle  avait  d'impur. 

Le  flambeau  qui  me  guide,  et  l'ardeur  qui  me  presse. 

Cherche  en  vous  une  épouse  et  non  une  maîtresse. 

Accordez-la,  madame,  au  repentir  profond 

Qui,  détestant  mon  crime,  à  vos  pieds  me  confond: 

Sous  celte  qualité  souffrez  que  je  vous  aime. 

Et  privez-moi  du  jour  plutôt  que  de  vous-même; 

Car  enfin  si  l'on  pèche,  adorant  vos  appas. 

Et  si  l'on  ne  vous  plaît  qu'en  ne  vous  aimant  pas. 

Cette  offense  est  un  mal  que  je  veux  toujours  faire. 

Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire. 

C.4SSANDRE. 

El  mon  mérite,  prince,  et  ma  condition. 
Sont  d'indignes  objets  de  votre  passion. 
Mais,  quand  j'estimerais  vos  ardeurs  véritables, 
Et  quand  on  nous  verrait  des  qualités  sortables, 
On  ne  verra  jamais  l'hymen  nous  assortir, 
Et  je  perdrai  le  jour  avant  qu'y  consentir. 
D'abord  que  votre  amour  fit  voir  dans  sa  poursuite 
Et  si  peu  de  respect  et  si  peu  de  conduite. 
Et  que  le  seul  objet  d'un  dessein  vicieux 
Sur  ma  possession  vous  fil  jeter  les  yeux. 
Je  ne  vous  regardai  que  par  l'ardeur  infâme 
Qui  ne  m'appelait  point  au  rang  de  voire  femme. 
Et  que  par  cet  effort  brutal  et  suborneur 
Dont  votre  passion  attaquait  mon  honneur  ; 
Et  ne  considérant  en  vous  que  votre  vice. 
Je  pris  en  telle  horreur  vous  et  voire  service. 
Que,  si  je  vous  offense  en  ne  vous  aimant  pas. 
Et  si  dans  mes  vœux  seuls  vous  trouvez  des  appas. 
Cette  offense  est  un  mal  que  je  veux  toujours  faire, 
Et  je  consens  plutôt  à  mourir  qu'à  vous  plaire. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  ,  contre  un  objet  qui  vous  fait  tant  d'horreur, 

Inhumaine,  exercez  toute  votre  fureur; 

Armez-vous  contre  moi  de  glaçons  et  de  flammes, 

Inventez  des  secrets  de  tourmenter  les  âmes, 

Suscitez  terre  et  ciel  contre  ma  passion, 

Intére-sez  l'Etat  dans  votre  aversion. 

Du  trône  où  je  prétends  détournez  son  suffrage. 

Et  pour  me  perdre  enfin  mettez  tout  en  usage  : 

Avec  tous  vos  efforts  cl  tout  votre  courroux. 

Vous  ne  m'ôlerez  pas  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 

Dans  vos  plus  grands  mépris  je  vous  serai  fidèle; 

Je  vous  adorerai  furieuse  et  cruelle  ; 

Et,  pour  vous  conserver  ma  flamme  et  mon  amour. 

Malgré  mon  désespoir  conserverai  le  jour. 

THÉODORE. 

Quoi  !  nous  n'obtiendrons  rien  de  cette  humeur  altièrc  I 

CASSANDRE. 

Il  m'a  dû,  m'attaquant,  connaître  tout  entière. 
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Et  savoir  que  l'honneur  m'était  sensible  au  point 
D'en  conserver  l'injure  et  ne  pardonner  point. 

THÉODORE. 

Mais  vous  venger  ainsi  c'est  vous  punir  vous-même. 
"Vous  perdez  avec  lui  l'espoir  d'un  diadème. 

CASSANDRE. 

Pour  moi  le  diadème  aurait  de  vains  appas 

Sur  un  front  que  j'ai  craint,  et  que  je  n'aime  pas. 

THÉODORE. 

Régner  ne  peut  déplaire  aux  âmes  généreuses. 

CASSANDRE. 

Les  trônes  bien  souvent  portent  des  malheureuses 
Qui,  sous  le  joug  brillant  de  leur  autorité, 
Ont  beaucoup  de  sujets  et  peu  de  liberté. 

THÉODORE. 

Redoutez-vous  un  joug  qui  vous  fait  souveraine? 

CASSANDRE. 

Je  ne  veux  point  dépendre,  et  veux  être  ma  reine; 
Ou  ma  franchise,  enfln,  si  jamais  je  la  perds, 
Yeut  choisir  son  vainqueur,  et  connaître  ses  fers. 

THÉODORIC. 

Servir  un  sceptre  en  main,  vaut  bien  votre  franchise. 

CASSANDRE. 

Savez-vous  si  déjà  je  ne  l'ai  point  soumise  ? 

LE   PRINCE. 

Oui,  je  le  sais,  cruelle,  et  connais  mon  rival  ; 
Mais  j'ai  cru  que  son  sort  m'était  trop  inégal, 
Pour  me  persuader  qu'on  dût  mettre  en  balance 
Le  choix  de  mon  amour  ou  de  son  insolence. 

CASSANDRE. 

Votre  rang  n'entre  pas  dedans  ses  qualités; 

Mais  son  sang  ne  doit  rien  au  sang  dont  vous  sortez, 

Ni  lui  n'a  pas  grand  lieu  de  vous  porter  envie. 

LE   PRINCE. 

Insolente  !  ce  mot  lui  coûtera  la  vie  ; 

Et  ce  fer.  en  son  sang  si  noble  et  si  vanté. 

Me  va  faire  raison  de  votre  vanité. 

"Violons,  violons  des  lois  trop  respectées, 

O  sagesse  !  ô  raison  !  que  j'ai  tant  consultées  : 

Ne  nous  obstinons  point  à  des  vœux  superflus  ; 

Laissons  mourir  l'amour  où  l'espoir  ne  vit  plus. 

Allez,  indigne  objet  de  mon  inquiétude, 

J'ai  trop  longtemps  souffert  de  votre  ingratitude. 

Je  vous  devais  connaître,  et  ne  m'eng;iger  pas 

Aux  trompeuses  douceurs  de  vos  cruels  appas; 

Ou,  m'élant  engagé,  n'implorer  point  votre  aide, 

Et,  sans  vous  demander,  vous  ravir  mon  remède. 

Mais  contre  son  pouvoir  mon  cœur  a  combattu  ; 

Je  ne  me  repens  pas  d'un  acte  de  vertu  ; 

De  vos  superbes  lois  ma  raison  dégagée 

A  guéri  mon  amour,  et  croit  l'avoir  songée; 

De  l'indigne  brasier  qui  consumait  mon  cœur 

Il  ne  me  reste  plus  que  la  seule  rougeur, 

Que  la  honte  et  l'horreur  de  vous  avoir  aimée 

Laisseront  à  jamais  sur  ce  front  imprimée. 

Oui,  j'en  rougis,  ingrate,  et  mon  propre  courroux 

Ne  me  peut  pardonner  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 

Je  veux  que  la  mémoire  efface  de  ma  vie 

Le  souvenir  du  temps  que  je  vous  ai  servie. 

J'étais  mort  pour  ma  gloire,  el  je  n'ai  pas  vécu 

Tant  que  ce  lâche  cœur  s'est  dit  votre  vaincu  : 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'il  vit  et  qu'il  respire, 

D'aujourd'hui  qu'il  renonce  au  joug  de  votre  empire, 

Et  qu'avec  ma  raison  mes  yeux  et  lui  d'accord 

Détestent  votre  vue  à  l'égal  de  la  mort. 

CASSANDRE. 

Pour  vous  en  guérir,  prince,  et  ne  leur  plus  déplaire. 
Je  m'impose  moi-même  un  exil  volontaire, 
Et  je  mettrai  grand  soin,  sachant  ces  vérités, 
A  ne  vous  plus  monlrer  ce  que  vous  détestez. 
Adieu. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

LE    PRINCE,    THÉODORE. 

LE  PRINCE,  interdit,  et  la  regardant  sortir. 
Que  faites-vous,  ô  mes  lâches  pensées? 
Suivez-vous  cette  ingrate,  êlcs-vous  insensées? 
Mais  plutôt  qu'as-tu  fait,  mon  aveugle  courroux? 
Adorable  Inhumaine,  hélas!  où  fuyez-vous? 
!Ua  sœur,  au  nom  d'amour,  el  par  pitié  des  larmes 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


V  Que  ce  cœur  enchanté  donne  encore  à  ses  charmes, 
I  Si  vous  voulez  d'un  frère  empêcher  le  trépas, 
Suivez  cette  insensible,  et  retenez  ses  pas. 

THÉODORE. 

La  retenir,  mon  frère,  après  l'avoir  bannie  ! 

LR    PRINCE. 

Ah  !  contre  ma  raison  servez  sa  tyrannie  ; 
Je  veux  désavouer  ce  cœur  séditieux, 
La  servir,  l'adorer,  et  mourir  à  ses  yeux. 
Privé  de  son  amour,  je  chérirai  sa  haine, 
J'aimerai  ses  mépris,  je  bénirai  ma  peine; 
Se  plaindre  des  ennuis  que  causent  ses  appas, 
C'est  se  plaindre  d'un  mal  qu'on  ne  mérite  pas; 
Que  je  la  voie  au  moins,  si  je  ne  la  possède  ; 
Mon  mal  chérit  sa  cause,  et  croît  par  son  remède. 
Quand  mon  cœur  à  ma  voix  a  feint  de  consentir, 
11  en  était  charmé,  je  l'en  veux  démentir  ; 
Je  mourais,  je  brûlais,  je  l'adorais  dans  l'àme, 
Et  le  ciel  a  pour  moi  fait  un  sort  tout  de  flamm»; 
Allez.  Mais  que  fais-tu,  stupide  et  lâche  amant? 
Quel  caprice  l'aveugle? as-tu  du  sentiment? 

(Elle  s'en  va.) 
Rentre,  prince  sans  cœur,  un  moment  en  toi-même. 

(A  Théodore,  prèle  à  sortir.) 
Me  laissez-vous,  ma  sœur,  en  ce  désordre  extrême? 

THÉODORE. 

J'allais  la  retenir. 

LE   PRINCE. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas 
Quel  arrogant  mépris  précipite  ses  pas, 
Avec  combien  d'orgueil  elle  s'est  retirée, 
Quelle  implacable  liaine  elle  m'a  déclarée. 
Et  que  m'exposer  plus  aux  foudres  de  ses  yeux, 
C'est  dans  sa  frénésie  armer  un   furieux? 
De  mon  esprit  plutôt  chassez  cette  cruelle; 
Condamnez  les  pensers  qui  me  parleront  d'elle  ; 
Feignez-moi  sa  conquête  indigne  de  mon  rang. 
Et  soutenez  en  moi  l'honneur  de  votre  sang. 

THÉODORE. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  le  trait  qui  vous  blesse 
Dedans  un  sang  royal  trouve  trop  de  faiblesse; 
Je  vois  de  quels  efforts  vos  sens  sont  combattus; 
Mais  les  difficultés  sont  le  champ  des  vertus; 
Avec  un  peu  de  peine  on  achète  la  gloire  ; 
Qui  veut  vaincre  est  déjà  bien  près  de  la  victoire  : 
Se  faisant  violence,  on  s'est  bientôt  dompté. 
Et  rien  n'est  tant  à  nous  que  notre  volonté. 

LE    PRINCE. 

TlélasI  il  est  aisé  de  juger  de  ma  peine 

Par  l'effort  qui  d'un  tenips  m'emporte  et  me  ramène, 

Et  par  ces  iiiouvcmenls  si  prompts  et  si  puissants, 

Tantôt  sur  ma  raison  el  tantôt  sur  mes  sens; 

Mais,  quelque  trouble  enfin  qu'ils  vous  fassent  paraiire, 

Je  vous  croirai,  ma  sœur,  cl  je  serai  mon  mailre. 

Je  lui  laisserai  libre  el  l'espoir  et  la  foi 

Que  son  sang  lui  défend  d'élever  jusqu'à  moi; 

Lui  souffrant  le  mépris  du  rang  qu'elle  rejette, 

Je  la  perds  pour  maîtresse,  et  l'acquiers  pour  sujette. 

Sur  qui  régnait  sur  moi  j'ai  des  droits  absolus, 

Et  la  punis  assez  par  son  propre  refus. 

Ne  renaissez  donc  plus,  mes  llammes  étouffées, 

Et  du  duc  de  Curlande  augmentez  les  trophées. 

La  victoire  m'honore,  el  m'ôte  seulement 

Un  caprice  obstiné  d'aimer  trop  bassement. 

THÉODORE. 

Quoi,  mon  frère  !  le  duc  aurait  dessein  pour  elle? 

LE    PRINCE. 

Ce  mystère,  ma  sœur,  n'est  plus  une  nouvelle  ; 

Et  mille  observateurs  que  j'ai  commis  exprés 

Ont  si  bien  vu  leurs  feux  qu'ils  ne  sont  plus  secrets. 

THÉODORE. 

Ah! 

LE    PRINCE. 

C'est  de  cet  amour  que  procède  ma  haine, 
Et  non  de  sa  faveur,  quoique  si  souveraine 
Que  j'ai  sujet  de  dire  avec  confusion, 
Que  presque  auprès  de  lui  le  roi  n'a  plus  de  nom! 
Mais  puisque  j'ai  dessein  d'oublier  cette  ingrate  , 
Il  faut  en  le  servant  que  mon  mépris  éclate; 
Et  pour  avec  éclat  en  retirer  ma  foi, 
À  Je  vais  de  leur  hymen  solliciter  le  roi  : 


VENCESLAS. 
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Je  mellrai  de  ma  main  mon  rival  en  ma  place, 
Et  je  verrai  leur  flamme  avec  autant  de  glace 
Qu'en  ma  plus  violente  el  plus  sensible  ardeur 
Cet  insensible  objet  eut  pour  moi  de  froideur. 

SCÈNE  IV. 

THÉODORE,  seule. 
O  raison  égarée  !  ô  raison  suspendue  ! 
Jamais  trouble  pareil  l'avait-il  confondue? 
Soties  présomptions,  grandeui^  qui  nous  flattez. 
Est-il  rien  de  menteur  comme  vos  vanités? 
Le  duc  aime  Cassandre!  et  j'étais  assez  vainc" 
Pour  réputer  mes  jeux  les  auteurs  de  sa  peine , 
Et  bien  plus,  pour'm'en  plaindre,  et  les  en  accuser, 
Estimant  sa  conquête  un  heur  à  mépriser! 
I.e  duc  aime  Cassandre!  Eh  quoi  !  tant  d'apparences, 
Tant  de  subjeclions,  d'honneurs,  de  déférences, 
D'ardeurs,  d'attachements,  de  craintes,  de  tributs, 
jV'orrraient-ils  à  mes  lois  qu'un  cœur  qu'il  n'avait  plus? 
Ces  soupirs  dont  cent  fois  la  douce  violence. 
Sortant  désavouée,  a  trahi  son  silence, 
Ces  regards  par  les  miens  tant  de  fois  rencontrés, 
Les  devoirs,  les  respects,  les  soins  qu'il  a  montrés, 
Provenaient-ils  d'un  cœur  qu'un  autre  objet  engage? 
Sais-je  si  mal  d'amour  expliquer  le  langage"? 
Fais-je  d'un  simple  hommage  une  inclination. 
Et  formé-je  un  fantôme  à  ma  présomption  ! 
Mais  insensiblement,  renonçant  à  moi-même. 
J'avouerai  ma  défaite,  et  je  croirai  que  j'aime. 
Quand  j'en  serais  capable,  aimerais-je  où  je  veux  ? 
Aux  raisons  de  l'Etat  ne  dois-je  pas  mes  vœux, 
El  ne  sommes-nous  pas  d'innocentes  victimes 
Que  le  gouvernement  immole  à  ses  maximes? 
Mes  vœux  en  un  vassal  honteusement  bornés, 
Laisseront-ils  pour  lui  des  rivaux  couronnés? 
Mais  ne  me  flatte  point ,  orgueilleuse  naissance  ; 
L'amour  sait  bien  sans  sceptre  établir  sa  puissance; 
Et,  soumettant  nos  cœurs  par  de  secrets  appas, 
Fait  les  égalités,  et  ne  les  cherche  pas  : 
Si  le  duc  n'a  le  front  chargé  d'une  couronne. 
C'est  lui  qui  les  protège  el  c'est  lui  qui  les  donne. 
Par  quelles  actions  se  peut-on  signaler. 
Que...? 

SCÈNE  V. 

LÊOKOR,  THÉODORE. 

LÉONOR. 

Madame ,  le  duc  demande  à  vous  parler. 

THÉODORE. 

Qu'il  entre.  Mais  après  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
.Souffrir  un  libre  accès  à  l'amant  de  Cassandre, 
Agréer  ses  devoirs,  el  le  revoir  encor. 
Lâche,  le  dois-je  faire?  attendez,  Léonor; 
l'ne  douleur  légère  à  l'instant  survenue 
Ne  me  peut  aujourd'hui  souffrir  l'heur  de  sa  vue. 
Faites-lui  mon  excuse.  O  ciel  !  de  quel  poison 
Sens-je  inopinément  attaquer  ma  raison  ! 

(Léonor  sort.) 
Je  voudrais  à  l'amour  paraître  inaccessible  , 
Et  d'un  indifférent  la  perte  m'est  sensible  : 
Je  ne  puis  être  sienne  ;  et  sans  dessein  pour  lui. 
Je  ne  puis  consentir  ses  desseins  pour  aulrui. 

SCÈNE  VI. 

ALEXANDRE,    THÉODORE,   LÉOTVOR. 
ALEXANDRE. 

Comment  !  du  duc ,  ma  sœur,  refuser  la  visite  ! 
D'où  vous  vient  ce  chagrin  ,  et  quel  mal  vous  l'excite? 

THÉODORE. 

Un  léger  mal  de  cœur  qui  ne  durera  pas. 

ALEXANDRE. 

Un  avis  de  ma  part  portail  ici  ses  pas. 

THÉODORE. 

Quel  ? 

ALEXANDRE. 

Croyant  que  Cassandre  était  de  là  partie... 

THÉODORE. 

A  peine  deux  moments  ont  suivi  sa  sortie. 

ALEXANDRE. 

Et  sachant  à  quel  point  ses  charmes  lui  sont  doux, 


V  Je  l'avais  averti  de  se  rendre  chez  vous. 
Pour  vous  solliciter  vers  l'objet  qu'il  adore. 
D'un  secours  que  je  sais  que  Ladislas  implore  j 
\ous  connaissez  le  prince,  el  vous  pouvez  juger 
Si  sous  d'honnêtes  lois  amour  le  peut  ranger; 
Ses  mauvais  procédés  ont  trop  dit  ses  pensées  : 
On  peut  voir  l'avenir  dans  les  choses  passées  , 
El  juger  aisément  qu'il  tend  à  son  honneur. 
Sous  ces  offres  d'hymen,  un  appât  suborneur; 
Mais,  parlant  pour  le  duc^  si  je  vous  sollicite 
De  la  protection  de  l'ardeur  illicite. 
N'en  accusez  que  moi;  demandez-moi  raison. 
Ou  de  son  insolence  ou  de  sa  trahison. 
C'est  moi ,  ma  chère  sœur,  qui  réponds  à  Cassandre 
D'un  brasier  dont  jamais  on  ne  verra  la  cendre. 
Et  du  plus  pur  amour  de  qui  jamais  mortel 
Dans  le  temple  d'hymen  ait  encensé  l'autel; 
Servez  contre  une  impure  une  ardeur  si  parfaite.  - 

THÉODORE ,  se  retirant  appuyée  sur  Léonor. 
Slon  mal  s'accroît,  mon  frère,  agréez  ma  retraite. 

(Elles  s'en  vont.^ 

ALEXANDRE. 

o  sensible  contrainte,  ô  rigoureux  ennui 

D'être  obligé  d'aimer  dessous  le  nom  d'aulrui! 

Outre  que  je  pratique  une  âme  prévenue. 

Quel  fruit  peut  tirer  d'elle  une  flamme  inconnue, 

Et  que  puis-je  espérer  sous  cet  aspect  fatal, 

Qui  cache  le  malade  en  découvrant  le  mal? 

Mais,  quoi  que  sur  mesvœux  mon  frère  oseentreprendre. 

J'ai  tort  de  craindre  rien  sous  la  foi  de  Cassandre, 

Et  certain  du  secours  et  d'un  cœur  et  d'un  bras 

Qui  pour  la  conserver  ne  l'épargneraient  pas. 

ACTE  III. 
SCÈNE  I. 

LE  DUC  DE   CIRLA\DE,   SCUl. 

Que  m'avez-vous  produit,  indiscrètes  pensées  , 

Téméraires  désirs,  passions  insensées? 

Efforts  d'un  cœur  mortel  pour  d'immortels  appas. 

Qu'on  a  d'un  vol  si  haut  précipité  si  bas; 

Espoirs  qui  jusqu'au  ciel  souleviez  de  la  terre, 

Deviez-vous  pas  savoir  que  jamais  le  tonnerre, 

Qui  dessus  votre  orgueil  vient  enfin  d'éclater, 

Ne  pardonne  aux  desseins  que  vous  osiez  tenter? 

Quelque  profond  respect  qu'ail  eu  votre  poursuite. 

Vous  voyez  qu'un  refus  vous  ordonne  la  fuite  ; 

Évitez  les  combats  que  vous  vous  préparez; 

Jugez-en  le  péril,  el  vous  en  retirez. 

Qu'ai-je  droit  d'espérer,  si  l'ardeur  qui  me  presse 

Irrite  également  le  prince  et  la  princesse. 

Si,  voulant  hasarder  ou  ma  bouche  ou  mes  yeux, 

Je  fais  l'une  malade  eU'autrc  furieux? 

Apprenons  l'art,  mon  cœur,  d'aimer  sans  espérance. 

Et  souffrir  des  mépris  avecque  révérence. 

l'ésolvons-nous  sans  honte  aux  belles  lâchetés 

Que  ne  rebutent  pas  des  devoirs  rebuté.*. 

Portons  sans  intérêt  un  joug  si  légitime; 

N'en  osant  être  amant,  soyons-en  la  victime; 

Exposons  un  esclave  à  toutes  les  rigueurs 

Que  peuvent  exercer  de  superbes  vainqueurs. 

SCÈNE  II. 

ALEXANDRE,   LE  DCC. 

ALEXANDRE. 

Duc ,  un  trop  long  respect  me  tait  votre  pensée  ; 

Notre  amitié  s'en  plaint  et  s'en  trouve  offensée. 

Elle  vous  est  suspecte  ou  vous  la  violez  , 

El  vous  me  dérobez  ce  que  vous  me  celez  ; 

Qui  donne  toute  une  àme  en  veut  aussi  d'entières  ; 

El  quand  vos  intérêts  m'ont  fourni  des  matières. 

Pour  les  bien  embrasser  ce  cœur  vraiment  ami 

Ne  s'est  point  contenté  de  s'ouvrir  à  demi, 

Et  j'ai  d'une  chaleur  généreuse  et  sincère 

Fait  pour  vous  tout  l'effort  que  l'amitié  peut  faire. 

Cependant  vous  semblez,  encor  mal  assuré, 

i  Mettre  en  doute  un  serment  si  saintement  juré; 

i%  Je  lis  sur  vulre  Iront  des  passions  secrètes. 
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Des  sentiments  cachets  ,  des  atteintes  muettes; 
Et  d'un  œil  qui  vous  plaint,  et  toutefois  jaloux, 
Vois  que  vous  réservez  un  secret  tout  à  vous. 

LE    DUC. 

Quand  j'ai  cru  mes  ennuis  capables  de  remède 
Je  vous  en  ai  fait  part,  j'ai  réclamé  votre  aide  , 
Et  j'en  ai  vu  l'effet  si  bouillant  et  si  prompt, 
Que  le  seul  souvenir  m'en  charme  et  me  confond. 
Mais  quand  je  crois  mon  mal  de  secours  incapable, 
Sans  vous  le  partager  il  suffit  qu'il  m'accable; 
Et  c'est  assez  et  trop  qu'il  fasse  un  malheureux  , 
Sans  passer  jusqu'à  vous  et  sans  en  faire  deux. 

ALEXANDRK. 

L'ami  qui  souffre  seul  fait  une  injure  à  l'autre; 

Ma  part  de  voire  ennui  diminuera  la  vôtre. 

Parlez,  duc,  et  sans  peine  ouvrez-moi  vos  secrets; 

Hors  de  votre  parti  je  n'ai  plus  d'intérêts. 

J'ai  su  que  votre  grande  et  dernière  journée 

Par  la  main  de  l'amour  veut  être  couronnée; 

Et  que  voulant  au  roi,  qui  vous  en  doit  le  prix, 

Déclarer  la  beauté  qui  charme  vos  esprits. 

D'un  frère  impétueux  l'ordinaire  insolence 

Vous  a  fermé  la  bouche  et  contraint  au  silence  : 

Souffrez  ,  sans  expliquer  l'intérêt  qu'il  y  prend  , 

Que  j'en  aille  pour  vous  vider  le  différend  , 

Et  ne  m'en  faites  point  craindre  les  conséquences. 

Il  faut  qu'enfin  quelqu'un  réprime  ses  licences; 

Et  le  roi  ne  pouvant  vous  en  faire  raison. 

Je  me  trouve  et  le  cœur  et  le  bras  assez  bon. 

Mais  m'offrant  à  servir  les  ardeurs  qui  vous  pressent , 

Que  j'apprenne  du  moins  à  qui  vos  vœux  s'adressent. 

LK  DUC. 

J'ai  vu  de  vos  bontés  des  effets  assez  grands , 
Sans  vous  faire  avec  lui  de  nouveaux  différends; 
Sans  irriter  sa  haine  elle  est  assez  aigrie. 
Il  est  prince,  seigneur,  respectons  sa  furie  : 
A  ma  mauvaise  étoile  imputons  notre  ennui , 
Et  croyons-en  le  sort  plus  coupable  que  lui. 
Laissez  à  mon  amour  taire  un  nom  qui  l'offense, 
Que  des  respects  encor  plus  forts  que  sa  défense, 
Et  qui  plus  qu'aucun  autre  ont  droit  de  me  lier, 
Tout  précieux  qu'il  m'est,  m'ordonnent  d'oublier. 
Laissez-moi  retirer  d'un  champ  d'où  ma  retraite 
Peut  seule  à  l'ennemi  dérober  ma  défaite. 

ALEXANDRE. 

Ce  silence  obstiné  m'apprend  votre  secret , 
Mais  il  tombe  en  un  sein  généreux  et  discret; 
Ne  me  le  celez  plus ,  duc,  vous  aimez  Cassandre  ; 
C'est  le  pins  digne  objet  où  vous  puissiez  prétendre, 
Et  celui  dont  le  prince,  adorant  son  pouvoir, 
A  le  plus  d'intérêt  d'éloigner  votre  espoir. 
Traitant  l'amour  pour  moi,  votre  propre  franchise 
A  donné  dans  ses  rets,  et  s'y  trouve  surprise  ; 
Et  mes  desseins  pour  elle,  aux  vôtres  préférés. 
Sont  ces  puissants  respects  à  qui  vous  déférez. 
Mais  vous  craignez  à  tort  qu'un  ami  vous  accuse 
D'un  crime  dont  Cassandre  est  la  cause  et  l'excuse  , 
Quelque  auguste  ascendant  qu'aient  sur  mol  ses  appas. 

LE    DUC. 

Ne  vous  étonnez  point  si  je  ne  réponds  pas  ; 
Ce  discours  me  surpend  ;  et  cette  indigne  plainte 
Me  livre  une  si  rude  et  si  sensible  atteinte  , 
Qu'égaré,  je  me  cherche,  et  demeure  en  suspens 
Si  c'est  vous  qui  parlez,  ou  moi  qui  vous  entends. 
Moi,  vous  trahir,  seigneur  !  moi,  sur  cette  Cassandre 
Près  de  qui  je  vous  sers,  pour  moi-même  entreprendre 
Sur  un  amour  si  stable  et  si  bien  affermi  ! 
Vous  me  croyez  bien  lâche,  ou  bien  peu  votre  ami. 

ALEXANDRE. 

Croiriez-vous,  l'adorant,  m'altérer  votre  estime  ? 

LE    DUC. 

Me  pourriez-vous  aimer,  coupable  de  ce  crime! 

ALEXANDRE. 

Confident  ou  rival,  je  ne  vous  puis  hair. 

LE   DOC. 

Sincère  et  généreux,  je  ne  vous  puis  trahir. 

ALEXANDRE. 

L'amour  surprend  les  cœurs,els'en  rend  bientôt  maître. 

LU    DUC. 

La  surprise  ne  peut  justifier  un  traître; 

Kt  tout  homme  de  cœur,  pouvant  perdre  le  jour, 
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V  A  le  remède  en  main  des  surprises  d'amour. 

ALEXANDRE. 

Pardonnez  un  soupçon  ,  non  pas  une  créance , 
Qui  naissait  du  défaut  de  votre  confiance. 

LE    DUC. 

Je  veux  bien  l'oublier,  mais  à  condition 

Que  ce  même  défaut  soit  sa  punition  , 

Et  qu'il  me  soit  permis  une  fois  de  me  taire 

Sans  que  votre  amitié  s'en  plaigne  ou  s'en  altère. 

Au  reste,  et  cet  avis,  s'ils  vous  étaient  suspects, 

Vous  peut  justifier  mes  soins  et  mes  respects  : 

Cassandre  par  le  prince  est  si  persécutée. 

Et  d'agents  si  puissants  pour  lui  sollicitée, 

Que,  si  vous  lui  voulez  sauver  la  liberté. 

Il  n'est  plus  temps  d'aimer  sous  un  nom  emprunté. 

Assez  et  trop  longtemps,  sous  ma  feinte  poursuite. 

J'ai  de  votre  dessein  ménagé  la  conduite; 

Et  vos  vœux ,  sous  couleur  de  servir  mon  amour. 

Ont  assez  ébloui  tous  les  yeux  de  la  cour; 

De  l'arliflce  enfin  il  faut  bannir  l'usage  ; 

Il  faut  lever  le  masque  et  montrer  le  visage. 

Vous  devez  de  Cassandre  établir  le  repos. 

Qu'un  rival  persécute  et  trouble  à  tout  propos. 

Son  amour  en  sa  foi  vous  a  donné  des  gages; 

Il  est  temps  que  l'hymen  règle  vos  avantages. 

Et,  faisant  l'un  heureux,  en  laisse  un  mécontent. 

L'avis  vient  de  sa  part,  il  vous  est  important. 

Je  vous  tais  cent  raisons  qu'elle  m'a  fait  entendre. 

Arrivant  chez  l'infante  où  je  viens  de  la  rendre, 

Qui  hautement  du  prince  embrassant  le  parti, 

La  mande,  s'il  est  vrai  ce  qu'elle  a  pressenti, 

Pour,  d'un  nouvel  effort  en  faveur  de  sa  peine. 

Mettre  encore  une  fois  son  esprit  à  la  gêne. 

Gardez-vous  de  l'humeur  d'un  sexe  ambitieux  ; 

L'espérance  d'un  sceptre  est  brillante  à  ses  yeux  , 

Et  de  ce  soin  enfin  un  hymen  vous  libère. 

ALEXANDRE. 

Mais  me  libère-t-il  du  pouvoir  de  mon  père, 
Qui  peut... 

LE   DUC. 

Si  votre  amour  défère  à  son  pouvoir, 
Et  si  vous  vous  réglez  par  la  loi  du  devoir, 
Ne  précipitez  rien,  qu'il  ne  vous  soit  funeste; 
Mais  vous  souffrez  bien  peu  d'un  transport  si  modeste, 
Et  l'ardent  procédé  d'un  frère  impétueux 
Marque  bien  plus  d'amour  qu'un  si  respectueux. 

ALEXANDRE. 

Non,  non  ;  je  laisse  à  part  les  droits  de  la  nature. 
Et  commets  à  l'amour  toute  mon  aventure; 
Puisqu'il  fait  mon  destin,  qu'il  règle  mou  devoir; 
Je  prends  loi  de  Cassandre,  épousons  dès  ce  soir: 
Mais,  duc,  gardons  encor  d'éventer  nos  pratiques; 
Trompons  pour  quelques  jours  jusqu'à  ses  domestiques; 
Et,  hors  de  ses  plus  chers  dont  le  zèle  est  pour  nous, 
Aveuglons  leur  créance,  et  passez  pour  l'époux  ; 
Puis,  l'hymen  accompli  sous  un  heureux  auspice, 
Que  le  temps  parle  après,  et  fasse  sou  office  ; 
Il  n'excitera  plus  qu'un  impuissant  courroux 
Ou  d'un  père  surpris  ou  d'un  frère  jaloux. 

LE    DUC. 

Quoique  visiblement  mon  crédit  se  hasarde, 
Je  veux  bien  l'exposer  pour  ce  qui  vous  regarde; 
Et,  plus  vôtre  que  mien,  ne  puis  avec  raison 
Avoir  donné  mon  cœur  et  refuser  mon  nom. 
Le  vôtre... 

SCÈNE  III. 

CASSANDIti:  ,    AT.EXAXDRE,    LE    DUC. 

CASSANDRE,  en  colère,  sortant  de  chez  l'infante. 
Eh  bien,  madame!  il  faudra  se  résoudre 
Avoir  sur  notre  sort  tomber  ce  coup  de  foudre; 
Un  fruit  de  votre  avis,  s'il  nous  jette  si  bas. 
Est  que  la  chute  au  moins  ne  nous  surprendra  pas. 

(Avisant  l'infant.) 
Ah,  seigneur!  mettez  fin  à  ma  triste  aventure. 
Mettra- l-ou  tous  les  jours  mon  âme  à  la  torture  ? 
Souffrirai-je  longtemps  un  si  cruel  tourment. 
El  ne  vous  puis-je  enfin  aimer  impunément;' 

ALEXANDRE. 

/>^  Quel  outrage,  madame,  émeut  voire  colère  ? 
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CASSANDRE. 

La  faveur  d'une  sœur  pour  l'iulérèl  d'un  frère. 

Son  tyrannique  effort  veut  éblouir  mes  vœux 

Par  le  lustre  d'un  joug  éclatant  et  pompeux  ; 

On  t)rélend  m'aveugler  avec  un  diadème, 

Et  l'on  vi'ut  malgré  moi  que  je  règne  et  que  j'aime. 

C'est  l'ordre  qu'on  m'impose,  ou  le  prince  irrité  , 

Abandonnant  sa  baine  à  son  autorité, 

Doit  laisser  aux  neveux  le  plus  tragique  exemple. 

Et  d'un  mépris  vengé  la  marque  la  plus  ample 

Dont  le  sort  ait  jamais  son  pouvoir  signalé  , 

Et  dont  jusques  ici  les  siècles  aient  parlé. 

Voilà  les  compliments  que  l'amour  leur  suscite, 

Et  les  tendres  motifs  dont  on  me  sollicite. 

ALEVAMDRE. 

Rendez,  rendez  le  calme  à  ces  charmants  appas  ; 
Laissez  gronder  le  foudre,  il  ne  tombera  pas; 
Ou  l'artisan  des  maux  que  le  sort  vous  destine 
Tombera  le  premier  dessous  voire  ruine  : 
Fondez  votre  repos  en  me  faisant  heureux; 
Coupons  dès  celte  nuit  tout  accès  à  ses  vœux, 
Et  soyez  sans  frayeur,  quoi  qu'il  ose  entreprendre, 
Quand  vous  m'aurez  commis  une  femme  à  défendre, 
El  quand  ouvertement,  en  qualité  d'époux  , 
Mon  devoir  m'enjoindra  de  répondre  de  vous. 

LE   DUC. 

Prévenez  dès  ce  soir  l'ardeur  qui  le  transporte; 
Aux  desseins  importants  la  diligence  importe; 
L'ordre  seul  de  l'affaire  est  à  considérer; 
Mais  tirons-nous  d'ici  pour  en  délibérer. 

CASSASDRE. 

Quel  trouble,  quelle  alarme,  etquels  soins  me  possèdent! 
SCÈNE  IV. 

LE   PRIXCE,    ALEXANDRE,    CASSAIVBBE,  LE  DUC. 
LE    PRINCE. 

Madame,  il  ne  se  peut  que  mes  vœux  ne  succèdent  ; 

J'aurais  tort  d'en  douter,  et  de  redouter  rien  , 

Avec  deux  confidents  qui  me  servent  si  bien, 

Kt  dont  l'affeclion  part  du  profond  de  l'àme. 

Ils  vous  parlaient  sans  doute  en  faveur  de  ma  flamme? 

CASSANDRE. 

Vous  les  désavoueriez  de  m'en  entretenir, 
Puisque  je  suis  si  mal  en  votre  souvenir. 
Qu'il  veut  même  effacer  du  cours  de  votre  vie 
La  mémoire  du  temps  que  vous  m'avez  servie, 
Et  qu'avec  lui  vos  yeux  et  votre  cœur  d'accord 
Détestent  ma  présence  à  l'égal  de  la  morl. 

LE    PRINCE. 

Vous  en  faites  la  vaine,  et  tenez  ces  paroles 
Pour  des  propos  en  l'air  et  des  contes  frivoles. 
L'amour  me  les  diclail,  et  j'étais  transporté, 
•Vil  s'en  faut  rapporter  à  votre  vanité. 
Mais,  si  j'en  suis  bon  juge  et  si  je  m'en  dois  croire , 
Je  vois  peu  de  matière  à  tant  de  \aine  gloire  ; 
Je  ne  vois  point  en  vous  d'appas  si  surprenants 
Qu'ils  vous  doivent  donner  des  titres  éminenls. 
Uien  ne  relève  tant  l'éclal  de  ce  visage. 
Ou  vous  n'en  mêliez  pas  tous  les  trails  en  usage. 
Vos  yeux,  ces  beaux  charmeurs,  avec  tous  leurs  appas, 
Ne  sont  point  accusés  de  tant  d'assassinats. 
Le  joug  que  vous  croyez  tomber  sur  tant  de  tètes 
Ne  porte  point  si  loin  le  bruit  de  vos  conquêtes  ; 
Hors  un  seul,  dont  le  cœur  se  donne  à  trop  bon  prix, 
Votre  empire  s'étend  sur  peu  d'autres  esprits. 
Pour  moi,  qui  suis  facile,  et  qui  bientôt  me  blesse. 
Voire  beauté  m'a  plu,  j'avouerai  ma  faiblesse  , 
El  m'a  coûté  des  soins,  des  devoirs  et  des  pas; 
Mais  du  dessein,  je  crois  que  vous  n'en  douiez  pas. 
Vous  avez  eu  raison  de  ne  vous  pas  promettre 
Un  hymen  que  mon  rang  ne  me  pouvait  permettre; 
L'intérêt  de  l'Etal  qui  doit  régler  mon  sort 
.Vvecque  mon  amour  n'en  était  pas  d'accord. 
Avec  tous  mes  efforts  j'ai  manqué  de  fortune  ; 
Vous  m'avez  résisté,  la  gloire  en  est  commune, 
si  contre  vos  refus  j'eusse  cru  mon  pouvoir, 
Un  facile  succès  eût  suivi  mon  espoir; 
Dérobant  ma  conquête,  elle  m'était  certaine  : 
Maisje  n'ai  pas  trouvé  qu'elle  en  vakU  la  peine  ; 
Et  bien  loin  de  vous  mettre  au  rang  où  je  prétends, 
Et  de  vous  partager  le  sceptre  que  j'allends, 
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V  Voilà  toule  l'amour  que  vous  m'avez  causée. 
Si  vous  en  croyez  plus,  soyez  désabusée; 
Votre  mépris  eiitin  m'en  produit  un  commun  : 
Je  n'ai  plus  résolu  de  vous  être  importun  ; 
J'ai  perdu  le  désir  avecque  l'espérance  ; 
El  pour  vous  témoigner  de  quelle  indifférence 
J'abandonne  un  plaisir  que  j'ai  tant  poursuivi, 
Je  veux  rendre  un  service  à  qui  m'a  desservi. 
Je  ne  vous  reliens  plus;  conduisez-la,  mon  frère, 
Et  vous,  duc,  demeurez, 

CASSANDRE,  donnant  la  main  à  Alexandre. 
Oh,  la  noble  colère! 
Conservez-moi  longtemps  ce  généreux  mépris, 
El  que  bientôt,  seigneur,  un  trône  en  soit  le  prix! 

SCÈNE  V. 

LE   PRIKCE,   LE   DCC. 
LE    PRINCE,  bas. 

Dieux  !  avec  quel  effort  et  quelle  peine  extrême 
Je  consens  ce  départ  qui  m'arrache  à  moi-même  ! 
Et  qu'un  rude  combat  m'affranchit  de  sa  loi  ! 
Duc,  j'allais  pour  vous  voir,  et  de  la  part  du  roi. 

LE   DUC. 

Quelque  loi  qu'il  m'impose,  elle  me  sera  chère. 

LE    PRINCE. 

Vous  savez  s'il  vous  aime  el  s'il  vous  considère: 

Il  vous  fait  droit  aussi  quand  il  vous  agrandit 

Et  sur  votre  vertu  fonde  votre  crédit. 

Celle  même  vertu,  condamnant  mon  caprice. 

Veut  qu'en  votre  faveur  je  souffre  sa  justice. 

Elle  laisse  acquitter  à  vos  derniers  exploits 

Du  prix  que  sa  parole  a  mis  à  votre  choix. 

Usez  donc  pour  ce  choix  du  pouvoir  qu'il  vous  donne; 

Venez  choisir  des  fers  qui  sont  votre  couronne  ; 

Déclarez-lui  l'objet  que  vous  considérez. 

Je  ne  vous  défends  plus  l'heur  où  vous  aspirez, 

El  de  votre  valeur  verrai  la  récompense, 

Comme  sans  intérêt,  aussi  sans  répugnance. 

LE    DUC. 

Mon  espoir,  avoué  par  ma  témérité. 

Du  succès  de  mes  vœux  autrefois  m'a  flatté; 

Mais  depuis  mon  malheur  d'être  en  votre  disgrâce, 

Un  visible  mépris  a  détruit  celle  audace; 

Et  qui  se  voit  des  yeux  le  commerce  interdit 

Est  bien  vain,  s'il  espère  el  vante  son  crédit. 

LE   PRINCE. 

Loin  de  vous  desservir  et  vous  être  contraire, 
Je  vais  de  votre  hymen  solliciter  mon  père; 
J'ai  déjà  sa  parole,  el,  s'il  en  est  besoin. 
Près  de  celte  beauté  vous  offre  encor  mon  soîn. 

LE    DUC. 

En  vain  je  l'obtiendrai  de  son  pouvoir  suprême. 
Si  je  ne  puis  encor  l'obtenir  d'elle-même. 

LE  PRINCE. 

Je  crois  que  les  moyens  vous  en  seront  aisés. 

LE   DUC. 

Vos  soins  en  ma  faveur  les  ont  mal  disposés. 

LE   PRINCE. 

Avec  voire  vertu  ma  faveur  était  vaine. 

LE  DUC. 

Mes  efforts  élaient  vains  avecque  voire  haine. 

LE    PRINCE. 

Mes  intérêts  cessés  relèvent  votre  espoir. 

LE    DUC. 

Mes  vœux  humiliés  relèvent  mon  devoir, 
El  l'ûiiie  qu'une  fois  on  a  persuadée 
A  trop  d'attachement  à  sa  première  idée 
Pour  reprendre  sitôt  l'estime  ou  le  mépris, 
El  guérir  aisément  d'un  dégoùtqu'eile  a  pris. 

SCÈNE  vr. 

LE   ROI,   LE   PRINCE,   LE    DCC,   GARDES. 

LE  ROI ,  au  duc. 
Venez,  heureux  appui  que  le  ciel  me  suscite. 
Dégager  ma  promesse  envers  voire  mérite; 
D'un  cœur  si  généreux  ayant  servi  l'Etat, 
Vous  desservez  son  prince  en  le  laissant  ingrat. 
J'engageai  mon  honneur,  engageant  ma  parole; 
Le  prix  qu'on  vous  retient  est  un  bien  qu'on  vous  vole; 
^.  Ne  me  le  laissez  plus,  puisque  je  vous  le  dois , 
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Et  déclarez  l'objet  dont  vous  avez  fait  choix. 
En  votre  récompense  éprouvez  ma  justice  ; 
Du  prince  la  raison  a  guéri  le  caprice; 
11  prend  vos  inlérêls,  votre  heur  lui  sera  doux; 
Et  qui  vous  desservait  parle  à  présent  pour  vous. 

LE    PRINCE,    bas. 

Contre  moi  mon  rival  obtient  mon  assistance  ! 
A  quelle  épreuve,  ô  ciel,  réduis-tu  raa  constance  ! 

LE    DUC. 

Le  prix  est  si  conjoint  à  l'heur  de  vous  servir 
Que  c'est  une  faveur  qu'on  ne  me  peut  ravir  : 
Ne  faites  point,  seigneur,  par  l'oflie  du  salaire. 
D'une  action  de  gloire  une  œuvre  mercenaire. 
Pouvoir  dire.  Ce  bras  a  servi  Venceslas, 
N'est-ce  pas  un  loyer  digne  de  cent  combats? 

LE    ROI. 

Non,  non  ;  quoi  que  je  doive  à  ce  bras  indomptable, 
C'est  trop  que  votre  roi  soit  votre  redevable  : 
Ce  grand  cœur  refusant  intéresse  le  mien. 
Et  me  demande  trop  en  ne  demandant  rien. 
Faisons,  par  vos  travaux  et  ma  reconnaissance, 
Du  maître  et  du  sujet  discerner  la  puissance  ; 
Mon  renom  ne  vous  peut  soufïrir,  sans  se  souiller, 
La  générosité  qui  m'en  veut  dépouiller. 

LE    DUC. 

N'attisez  point  un  feu  que  vous  voudrez  éteindre; 
J'aime  en  un  lieu,  seigneur,  où  je  ne  puis  atteindre; 
Je  m'en  connais  indigne,  et  l'objet  que  je  sers , 
Dédaignant  son  tribut,  désavouerait  mes  fers. 

LK    ROI. 

Les  plus  puissants  Etais  n'ont  point  de  souveraines 
Dont  ce  bras  ne  mérite  et  n'Iionorât  les  chaînes , 
Et  mon  pouvoir,  enfln,  ou  sera  sansefl'et. 
Ou  vous  répond  du  don  que  je  vous  aurai  fait. 

LE  l'iiiNCK,  bas. 
Quoi  !  l'hymen  qu'on  dénie  à  l'ardeur  qui  me  presse, 
Au  lit  de  mon  rival  va  mcllre  ma  maîtresse  ! 

LE    DUC. 

Ma  défense  à  vos  lois  n'ose  plus  repartir. 

LE    PRINCE. 

Non,  non  ,  lâche  rival,  je  n'y  puis  consentir. 

LE    DUC. 

Et  forcé  par  votre  ordre  à  rompre  mon  silence. 
Je  vous  obéirai,  mais  avec  violence; 
Certain  de  vous  déplaire  en  vous  obéissant. 
Plus  que  n'observant  point  un  ordre  si  pressant. 
J'avouerai  donc,  grand  roi,  que  l'objet  qui  me  touche... 

LE    PRiiSCE. 

Duc,  encore  une  fois  je  vous  ferme  la  bouche  , 
Et  ne  vous  puis  soufft-ir  voire  présomption. 

LE   ROI. 

Insolent  1 

LE    PRINCE. 

J'ai  sans  fruit  vaincu  ma  passion  : 
Pour  soufifrir  son  orgueil,  seigneur,  et  vouscomplaire ,  1 
J'ai  fait  tous  les  efforts  que  la  raison  peut  faire  ; 
Mais  en  vain  mon  respect  lâche  à  me  contenir  ; 
Ma  raison  de  mes  sens  ne  peut  rien  obtenir. 
Je  suis  ma  passion,  suivez  voire  colère  ; 
Pour  un  fils  sans  respect  perdez  l'amour  d'un  père  ; 
Tranchez  le  cours  du  temps  à  mes  jours  destiné , 
Et  reprenez  le  sang  que  vous  m'avez  donné; 
Ou  si  voire  justice  épargne  encor  ma  tète  , 
De  ce  présomptueux  rejetez  la  requête, 
Et  de  son  insolence  humiliez  l'excès, 
Ou  sa  mort  à  l'inslant  en  suivra  le  succès. 

(Il  s'en  va  furieux.) 

SCÈNE  VII. 

LE   BOI,   LE   DUC,   GARDES- 
LE    ROI. 

Gardes ,  qu'on  le  saisisse. 

LE  DUC,  les  arrêtant. 

Ah,  seigneur!  quel  asile 
A  conserver  mes  jours  ne  serait  inutile, 
El  me  garantirait  contre  un  soulèvement? 
Accordez-moi  sa  grâce  ou  mon  éloignement. 

LE  noi. 
Qu'aucun  soin  ne  vous  trouble  et  ne  vous  importune; 
Duc,  je  ferais!  haut  monter  votre  fortune, 


y  D'un  crédit  si  puissant  j'armerai  votre  bras. 
Et  ce  séditieux  vous  verra  de  si  bas. 
Que  jamais  d'aucun  trait  de  haine  ni  d'envie 
Il  ne  pourra  livrer  d'atleinle  à  votre  vie; 
Que  l'instinct  enragé  qui  meut  ses  passions 
Ne  mettra  plus  de  borne  à  vos  prétentions  ; 
Qu'il  ne  pourra  heurter  votre  pouvoir  suprême, 
Et  que  tous  vos  souhaits  dépendront  de  vous-mèrac. 
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ACTE  IV. 
SCÈNE  I. 

TnÉODORE,   LÉOKOR. 

THÉODORE. 

Ah  Dieu!  que  cet  effroi  me  trouble  et  me  confond! 
Tu  vois  que  ton  rapport  a  mon  songe  répond; 
El  sur  celle  frayeur  lu  condamnes  mes  larmes! 
Je  me  mets  trop  en  peine,  et  je  prends  trop  d'alarmes  ! 

LÉONOR. 

Vous  en  prenez  sans  doute  un  peu  légèrement; 
Pour  n'avoir  pas  couché  dans  son  appartement , 
Est-ce  un  si  grand  sujet  d'en  prendre  l'épouvante, 
Et  de  souffrir  qu'un  songe  à  ce  point  vous  tourmente? 
Croyez-vous  que  le  prince,  en  cet  âge  de  feu 
Où  le  corps  à  l'esprit  s'assujeltil  si  peu, 
Où  l'âme  sur  les  sens  n'a  point  encor  d'empire. 
Où  toujours  le  plus  froid  pour  quelque  objet  soupire, 
Vive  avecque  lout  l'ordre  et  loule  la  pudeur 
D'où  dépend  notre  gloire  et  noire  bonne  odeur? 
Cherchez-voiisdesclarlcsdanslesnuilsd'un  jeune hom- 
Que  le  repos  lourmeiileelque  l'amour  consomme?  [me 
C'est  les  examiner  d'un  soin  trop  curieux; 
Sur  leurs  déporlemcnls  il  faut  fermer  les  yeux; 
Pour  n'en  poinlêlreen  peineil  n'en  faut  rien  apprendre, 
Et  ne  connaître  pointée  qu'il  faudrait  reprendre. 

THÉODORE. 

Un  songe  interrompu,  sans  suite,  obscur,  confus, 
Qui  passe  en  un  instant  et  puis  ne  revient  plus. 
Fait  dessus  noire  esprit  une  légère  atteinte  , 
El  nous  laisse  imprimée,  ou  point  ou  peu  de  crainte; 
Mais  les  songes  suivis,  el  dont  tout  à  propos 
L'horreur  se  remontrant  interrompt  le  repos. 
Et  qui  distiRCtement  marquent  les  aventures, 
Sont  des  avis  du  Ciel  pour  les  choses  futures. 
Hélas!  j'ai  vu  la  main  qui  lui  perçait  le  flanc; 
J'ai  vu  porter  le  coup;  j'ai  vu  couler  son  sang; 
Du  coup  d'une  autre  main  j'ai  vu  voler  sa  tète; 
Pour  recevoir  son  corps,  j'ai  vu  la  tombe  prêle  , 
Et  m'écriant  d'un  ton  qui  l'aurait  fait  horreur, 
J'ai  dissipé  mon  songe  el  non  pas  ma  terreur. 
Cet  effroi  de  mon  lit  aussitôt  m'a  tirée, 
El,  comme  tu  m'as  vue,  interdite,  égarée, 
Sans  loi,  je  me  rendais  en  son  apparlement  , 
D'oùj'apprendsque  ma  peur  n'est  pas  sans  fondement, 
Puisque  ses  gens  t'onl  dit...  Mais  que  vois-je  ? 

SCÈNE  II. 

OCTAVE,   THÉODORE,   LE   PIIIKCE,    LÉO\OR. 
OCTAVE. 

Ah ,  madame  ! 
THÉODORE ,  à  Léonor. 
Eh  bien  ! 

OCTAVE. 

Sans  mon  secours,  le  prince  rendait  l'âme. 

THÉODORE. 

Prenais-je,  Léonor,  l'alarme  sans  propos  ? 

LE   PRINCE. 

Souffrez-moi  sur  ce  siège  un  moment  de  repos; 
Débile,  cl  mal  remis  encor  de  la  faiblesse 
Où  ma  perle  de  sang  et  ma  chute  me  laisse  , 
Je  me  traîne  avec  peine,  et  j'ignore  où  je  suis. 

THÉODORE. 

Ah,  mon  frère  ! 

LE  PRINCE. 

Ah,  ma  sœur!  savcz-vous  mes  ennuis? 

THÉODORE. 

O  songe,  avanl-courcur  d'aventure  tragique  ! 
^  Combien  sensiblemenl  col  accident  l'explique  ! 


VENCESLAS. 


»«> 

Par  quel  malheur,  mon  frère,  ou  par  quel  altental 
Vous  vois-je  en  ce  sanglant  et  déplorable  étal  ? 

LE  PRINCE. 

Vo«s  voyez  ce  qu'amour  et  Cassandre  me  coûte. 
Mais  faites  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 
THÉODORE,  faisant  signe  à  Léonor,  qui  va  voir  si 
personne  n'écoute. 
Soignez-y,  Léonor, 

LE  PRIÎiCE. 

Yous  avez  vu ,  ma  sœur, 
Mes  plus  secrets  pensers  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Vous  savez  les  efforts  que  j'ai  faits  sur  moi-mcme 
Pour  secouer  le  joug  de  cet  amour  extrême, 
Et  retirer  d'un  cœur  indignement  blessé 
Le  trait  empoisonné  que  ses  yeux  m'ont  lancé. 
Mais  quoi  que  j'entreprenne,  à  moi-même  infidèle, 
Contre  mon  jugement  mon  esprit  se  rebelle  ; 
Mon  cœur  de  son  service  à  peine  est  diverti , 
Qu'au  premier  souvenir  il  reprend  son  parti  ; 
Tanta  dedroit  surnous,  malheureuxque  nous  sommes! 
Cet  amour,  non  amour,  mais  ennemi  des  hommes. 
J'ai,  pour  secrètement  couvrir  ma  lâcheté, 
Quand  je  souffrais  le  plus,  feint  le  plus  de  santé; 
Rebuté  des  mépris  qu'elle  a  faits  d'un  esclave. 
J'ai  fait  du  souverain  et  j'ai  tranché  du  brave. 
Bien  plus,  j'ai,  furieux,  inégal,  interdit. 
Voulu  pour  mon  rival  employer  mon  crédit; 
Mais,  au  moindre  penser,  mon  àmc  transportée 
Contre  mon  propre  effort  s'est  toujours  révolléej 
Et  l'ingrate  beauté  dont  le  charme  m'a  pris 
Peut  plus  que  ma  colère  et  plus  que  ses  mépris. 
Sur  ce  qu'Octave  enfin,  hier,  me  fil  entendre 
L'hymen  qui  se  traitait  du  duc  et  de  Cassandre, 
Et  que  ce  couple  heureux  consommait  cette  nuit... 

OCTAVE. 

Pernicieux  avis,  hélas  !  qu'as-tu  produit  ! 

LE  PRINCE. 

Succombant  tout  entier  à  ce  coup  qui  m'accable. 
De  tout  raisonnement  je  deviens  incapable, 
Fais  retirer  mes  gens,  m'enferme  tout  le  soir, 
El  ne  prends  plus  avis  que  de  mon  désespoir. 
Par  une  fausse  porte,  enfin,  la  nuit  venue. 
Je  me  dérobe  aux  miens  et  je  gagne  la  rue. 
D'où,  tout  soin,  tout  respect,  tout  jugement  perdu. 
Au  palais  de  Cassandre  en  même  temps  rendu. 
J'escalade  les  murs,  gagne  une  galerie. 
Et  cherchant  un  endroit  commode  à  ma  furie. 
Descends  sur  l'escalier,  et  dans  l'obscurité, 
Prépare  à  tout  succès  mon  courage  irrité. 
Au  nom  du  duc,  enfin  j'entends  ouvrir  la  porte, 
El,  suivant  à  ce  nom  la  fureur  qui  m'eniporle  , 
Cours,  éteins  la  lumière,  et  d'un  aveug'e  effort, 
De  trois  coups  de  poignard  blesse  le  duc  à  mort. 
THÉODORE,  effrarjée,  s'appiiyant  sur  Léonor. 
Le  duc  !  qu'entends-je  !  hélas  1 

LE  PRISCG. 

A  cette  rude  atteinte. 
Pendant  qu'en  l'escalier  tout  le  monde  est  en  plainte. 
Lui,  m'enlendant  tomber  le  poignard  sous  ses  pas, 
S'en  saisit,  me  poursuit,  et  m'en  atteint  au  bras  : 
Son  âme  à  cet  effort  de  son  cœur  se  sépare  ; 
H  tombe  mort. 

THÉODORE. 

O  rage  inhumaine  et  barbare  ! 

LE  PRINCE. 

Et  moi,  par  cent  détours,  que  je  ne  connais  pas. 
Dans  l'horreur  de  la  nuit  ayant  traîné  mes  pas. 
Par  le  sang  que  je  perds  mon  cœur  enfin  se  glace; 
Je  tombe,  et  hors  de  moi,  demeure  sur  la  place; 
Tant  qu'Octave  passant  s'est  donné  le  souci 
De  bander  ma  blessure  et  de  me  rendre  ici. 
Où,  non  sans  peine  encor,  je  reviens  en  moi-même. 

THÉODORE,  appuyée  sur  Léonor. 
Je  succombe,  mon  frère,  à  ma  douleur  extrême  ; 
Ma  faiblesse  me  chasse,  et  peul  rendre  évident 
L'intérêt  que  je  prends  dedans  votre  accident. 

(Bas.) 
Souliens-moi,  Léonor.  Mon  cœur,  es-tu  si  tendre , 

(S'en  allant.) 
Que  de  donner  des  pleurs  à  l'époux  de  Cassandre, 
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V  Et  vouloir  mal  au  bras  qui  t'en  a  dégagé? 
Cet  hymen  l'offensait,  et  sa  mort  t'a  vengé. 

SCÈNE  III. 

LE   PRIXCE,   OCTAVE. 

OCTAVE. 

Déjà  du  jour,  seigneur,  la  lumière  naissante 
Fait  voir,  par  son  retour,  la  lune  pâlissante... 

LE  PRINCE. 

Et  va  produire  aux  yeux  les  crimes  de  la  nuit. 

OCTAVE. 

Même  au  quartier  du  roi  j'entends  déjà  du  bruit. 
Allez  vous  rendre  au  lit,  que  quelqu'un  ne  survienne. 

LE   PRINCE. 

Qui  souhaite  la  mort  craint  peu,  quoi  qu'il  avienne  ; 
Mais,  allons,  conduis-moi. 

SCÈNE  IV. 

LE   ROI,    LE   PRINCE,    OCTAVE,   GARDES. 
LE  ROI. 

Mon  fils  ! 

LE  PRINCE. 

Seigneur  ! 

LE  BOI.    ' 

Hélas! 

OCTAVE. 

O  fatale  rencontre  ! 

LE  KOI. 

Est-ce  vous,  Ladislas, 
Dont  la  couleur  éteinte  et  la  vue  égarée 
Ne  marquent  plus  qu'un  corps  dont  l'âme  est  séparée? 
En  quel  lieu,  si  saisi,  si  froid,  et  si  sanglant, 
Adressez-vous  ce  pas  incertain  et  tremblant? 
Qui  vous  a  si  malin  tiré  de  votre  couche? 
Quel  trouble  vous  possède  et  vous  ferme  la  bouche? 

LE  PRINCE,  se  remettant  sur  sa  chaise. 
Que  lui  dirai-je,  hélas! 

LE  ROI. 

Répondez-moi,  mon  fils  : 
Quel  fatal  accident?... 

LE  PRINCE. 

Seigneur,  je  vous  le  dis  : 
J'allais...  j'étais...  l'amour  a  sur  moi  tant  d'empire... 
Je  me  confonds,  seigneur,  et  ne  vous  puis  rien  dire. 

LE  ROI. 

D'un  trouble  si  confus  un  esprit  assailli 
Se  confesse  coupable;  et  qui  craint  a  failli. 
N'avez-vous  point  eu  prise  avecquc  votre  frère? 
Votre  mauvaise  humeur  lui  fut  toujours  contraire  ; 
Et  si  pour  l'en  garder  mes  soins  n'avaient  pourvu... 

LE  PRINCE^ 

M'a-t-il  pas  satisfait?  Non,  je  ne  l'ai  point  vu. 

LE  ROI. 

Qui  vous  réveille  donc  avant  que  la  lumière 
Ail  du  soleil  naissant  commencé  la  carrière? 

LE  PRINCE. 

N'avez-vous  pas  aussi  précédé  son  réveil? 

LE  ROI. 

Oui;  mais  j'ai  mes  raisons  qui  bornent  mon  sommeil. 

Je  me  vois,  Ladislas,  au  déclin  de  ma  vie; 

Et,  sachant  que  la  mort  l'aura  bientôt  ravie. 

Je  dérobe  au  sommeil,  image  de  la  mort. 

Ce  que  je  puis  du  temps  qu'elle  laisse  à  mon  sort; 

Prés  du  terme  fatal  prescrit  par  la  nature, 

El  qui  me  fail  du  pied  loucher  ma  sépulture. 

De  ces  derniers  instants  dont  il  presse  le  cours  , 

Ce  que  j'ôle  à  mes  nuits  je  l'ajoute  à  mes  jours  : 

Sur  mon  couchant,  enfin,  ma  débile  paupière 

Me  ménage  avec  soin  ce  reste  de  lumière. 

Mais  quel  soin  peut  du  lit  vous  chasser  si  matin. 

Vous  à  qui  l'âge  encor  garde  un  si  long  destin  ? 

LE  PRINCE. 

Si  vous  en  ordonnez  avec  voire  justice. 

Mon  destin  de  bien  près  touche  son  précipice; 

Ce  bras,  puisqu'il  est  vain  de  vous  déguiser  rien , 

A  de  votre  couronne  abattu  le  soutien  : 

Le  duc  est  mort,  seigneur,  et  j'en  suis  rbomicide  ; 

Mais  j'ai  dû  l'élre. 

LE  ROI. 

,  O  Dieu  !  le  duc  est  mort ,  perfide  ! 
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Le  duc  est  mort,  barbare!  et  pour  excuse  enfin 

Vous  avez  eu  raison  d'èlre  son  assassin  ! 

A  celte  épreuve,  ô  ciel!  mets-tu  ma  patience? 

SCÈNE  V. 

LE   DUC,   LE  ROI,   LE    PRINCE,   OCTAVE,   GARDES. 

LE  DUC, 

La  duchesse,  seigneur,  vous  demande  audience. 

LE  PKINCE. 

Que  vois-je!  quel  fantôme!  et  quelle  illusion 
De  mes  sens  égarés  croit  la  confusion? 

LE  ROI. 

Que  m'avez-vous  dit,  prince,  et  par  quelle  merveille 
Mon  œii  peut-il  si  tôt  démentir  mon  oreille? 

LE  PRINCE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'interdit  et  confus 

Je  ne  pouvais  rien  dire,  et  ne  raisonnais  plus? 

LE   ROI. 

Ah,  duc!  il  était  temps  de  tirer  ma  pensée 
D'une  erreur  qui  l'avait  mortellement  blessée; 
Différant  d'un  instant  le  soin  de  l'en  guérir. 
Le  bruit  de  votre  mort  m'allait  faire  mourir  : 
Jamais  cœur  ne  conçut  une  douleur  si  forte. 
Mais  que  me  dites-vous? 

LE  DUC. 

Que  Cassandre,  à  la  porte, 
Demandait  à  vous  voir. 

LE  ROI. 

Qu'elle  entre. 

(Le  duc  sort.) 

LE  PRINCE,  bas. 

O  justes  cieux! 
M'as-tu  trompé,  ma  main?  me  trompez-vous,  mes  yeux  ? 
Si  le  duc  est  vivant,  quelle  vie  ai-je  éteinte? 
Kt  de  quel  bras  le  mien  a-t-il  reçu  l'atteinte  ? 

SCÈNE  YI. 

CASSANDRE,  LE  ROI,  tE  PRINCE,  LE  DUC,  OCTAVE,  GARDES. 

CASSANDRE,  ovx  picds  du  Toi ,  pleurant. 
Grand  roi,  de  l'innocence  auguste  prolecteur, 
Des  peines  et  des  prix  juste  dispensateur, 
Exemple  de  justice  inviolable  et  pure 
Admirable  à  la  race  et  présente  et  future. 
Prince  et  père  à  la  fois,  vengez-moi,  vengez-vous  ; 
Avec  votre  pitié  mêlez  votre  courroux  ; 
El  rendez  aujourd'hui  d'un  juge  inexorable 
Une  marque  aux  neveux  à  jamais  mémorable. 

LE  ROI,  la  faisant  lever. 
Faites  trêve,  madame,  avecque  les  douleurs 
Qui  vous  coupent  la  voix  et  font  parler  vos  pleurs. 

CASSANDRE. 

Votre  majesté,  sire,  a  connu  ma  famille. 

LK  ROI. 

Ursin  de  Cunisberg,  de  qui  vous  êtes  fille, 
Est  descendu  d'aïeux  issus  de  sang  royal, 
Et  me  fut  un  voisin  généreux  et  loyal. 

CASSANDRE. 

Vous  savez  si  prétendre  un  de  vos  fils  pour  gendre 
Eût  au  rang  qu'il  tenait  été  trop  entreprendre. 

LE  ROI. 

L'amour  n'offense  point  dedans  l'égalité. 

CASSANDRE. 

Tous  deux  ont  eu  dessein  dessus  ma  liberté, 

Mais  avec  différence  et  d'objet  et  d'estime  : 

L'un,  qui  me  crut  bonnêlc,  eut  un  but  légitime; 

Et  l'autre,  dont  l'amour  fol  et  capricieux 

Douta  de  ma  sagesse,  en  eut  un  vicieux. 

J'eus  bientôt  d'eux  aussi  des  sentiments  contraires, 

Et,  quoiqu'ils  soient  vos  fils,  ne  les  trouvai  point  frères: 

Je  ne  les  pus  aimer  ni  haïr  à  demi  ; 

Je  tins  l'un  pour  amant,  l'autre  pour  ennemi  ; 

L'infant  par  sa  verlu  s'est  soumis  ma  franchise; 

Le  prince  par  son  vice  en  a  manqué  la  prise; 

Et  par  deux  différents,  mais  louables  effets. 

J'aime  en  l'un  voire  sang,  en  l'aulre  je  le  hais. 

Alexandre,  qui  vit  son  rival  en  son  frère. 

Et  qui  craignit  d'ailleurs  l'autorité  d'un  père, 

l'it,  quoique  aiitanl  ardent  que  prudent  et  discret, 

De  notre  passion  un  commerce  secret; 

Et,  sous  le  nom  du  duc  déguisant  sa  poursuite  , 


û  Ménagea  notre  vue  avec  tant  de  conduite 
Que  toute  voire  cour  a  cru  jusque  aujourd'hui 
Qu'il  parlait  pour  le  duc,  quand  il  parlait  pour  lui. 
Cette  adresse  a  trompé  jusqu'à  nos  domcsiiques. 
Mais,  craignant  que  le  prince,  à  bout  de  ses  pratiques. 
Comme  il  croit  tout  pouvoir  avec  inipunilé, 
Ne  suivît  la  fureur  d'un  amour  irrité. 
Et  dessus  mon  honneur  osât  tout  entreprendre. 
Nous  crûmes  (jue  l'hymen  pouvait  seul  m'en  défendre; 
El,  l'heure  prise  enfin  pour  nous  donner  les  mains. 
Et,  bornant  son  espoir,  détruire  ses  desseins. 
Hier,  déjà  le  sommeil  semant  partout  ses  charmes, 
(l'^n  cet  endroit,  seigneur,  laissez  couler  mes  larmes, 

(fleurant.) 
I-eur  cours  vient  d'une  source  à  ne  tarir  jamais). 
L'infant,  de  son  hymen  espérant  le  succès. 
Et,  de  peur  de  soupçon,  arrivant  sans  escorte. 
A  peine  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte. 
Qu'il  sent,  pour  tout  accueil,  une  barbare  main 
De  trois  coups  de  poignard  lui  traverser  le  sein. 

LE    ROI. 

O  Dieu  !  l'infant  est  mort  ! 

LE  PRINCE,  bas. 

O  mon  aveugle  rage. 
Tu  l'es  bien  satisfaite,  et  voilà  ton  ouvrage! 

(Le  roi  s'assied  et  met  son  mouchoir  sur  son  visage.) 

CASSANDRE. 

Oui,  seigneur,  il  est  mort,  et  je  suivrai  ses  pas, 

A  l'instant  que  j'aurai  vu  venger  son  trépas. 

J'en  connais  le  meurtrier,  et  j'attends  son  supplice 

De  vos  ressentiments  et  de  votre  justice; 

C'est  votre  propre  sang,  seigneur,  qu'on  a  versé, 

Votre  vivant  portrait  qui  se  trouve  effacé. 

J'ai  besoin  d'un  vengeur,  je  n'en  puis  choisir  d'autre; 

Le  mort  est  votre  fils,  et  ma  cause  est  la  vôtre. 

Vengez-moi,  vengez-vous,  et  vengez  un  époux 

Que,  veuve  avant  l'hymen,  je  pleure  à  vos  genoux. 

Mais  apprenant,  grand  roi,  cet  accident  sinistre. 

Hélas  !   en  pourriez-vous  soupçonner  le  ministre? 

Oui,  votre  sang  suffit  pour  vous  en  faire  foi. 

(Montrant  le  prince.) 
Il  s'émeut,  il  vous  parle,  et  pour  et  contre  soi  ; 
Et,  par  un  sentiment  ensemble  horrible  et  tendre. 
Vous  dit  que  Ladislas  est  meurtrier  d'Alexandre. 
Ce  geste  encor,  seigneur,  ce  maintien  interdit, 
Ce  visage  effrayé,  ce  silence  le  dit; 
Et  plus  que  tout  enfin,  celte  main  encore  teinte 
De  ce  sang  précieux  qui  fait  naitre  ma  plainte. 
Quel  des  deux  sur  vos  sens  fera  le  plus  d'effort. 
De  votre  fils  meurtrier,  ou  de  voire  fils  mort? 
Si  vous  étiez  si  faible,  et  votre  sang  si  tendre. 
Qu'on  l'eût  impunément  commencé  de  répandre. 
Peut-être  verriez-vous  la  main  qui  l'a  versé 
Altenter  sur  celui  qu'elle  vous  a  laissé: 
D'assassin  de  son  frère  il  peut  être  le  vôtre; 
Un  crime  pourrait  bien  être  un  essai  de  l'autre: 
Ainsi  que  les  vertus,  les  crimes  enchaînés 
Sont  toujours,  ou  souvent,  l'un  par  l'autre  Iraînés. 
Craignez  de  hasarder,  pour  cire  trop  auguste. 
Et  le  trône,  et  la  vie,  et  le  litre  de  juste. 
Si  mes  vives  douleurs  ne  vous  peuvent  toucher, 
Ni  la  perle  d'un  fils  qui  vous  était  si  cher. 
Ni  l'horrible  penser  du  coup  qui  vous  la  coûte. 
Voyez,  voyez  le  sang  dont  ce  poignard  dégoutte  ; 

(Klle  lire  un  poignard  de  sa  miinche.) 
Et  s'il  ne  vous  émeut,  sachez  où  l'on  l'a  pris  : 
Votre  fils  l'a  tiré  du  sein  de  votre  fils. 
Oui,  de  ce  coup,  seigneur,  un  frère  fut  capable; 
Ce  fer  porte  le  chiffre  et  le  nom  du  coupable. 
Vous  apprend  de  quel  bras  il  fut  l'exécuteur. 
Et  complice  du  meurtre,  en  déclare  l'auteur; 
Ce  fer  qui,  chaud  encor,  par  un  énorme  crime, 
A  traversé  d'amour  la  |dus  noble  victime. 
L'ouvrage  le  plus  pur  que  vous  ayez  formé, 
Et  le  plus  digne  cœur  dont  vous  fussiez  aimé; 
Ce  cœur  enfin,  ce  sang,  ce  fils,  celle  victime, 
Demandent  par  ma  bouche  un  arrêt  légitime, 
r.oi,  vous  vous  feriez  tort  par  celle  impunité, 
Et  père,  à  voire  fils  vous  devez  l'équité. 
;',  J'altends  de  voir  pousser  votre  main  vengeresse, 


vence;slas. 


13 


Ou  par  voire  justice  ou  par  voire  tendresse  ; 

Ou,  si  je  n'obtiens  rien  di  la  part  dos  humains, 

La  justice  du  ciel  me  prêtera  les  uiaius. 

Ce  forfait  contre  lui  cherche  en  vain  du  refuge; 

Il  en  fut  le  témoin,  il  en  sera  le  juge; 

Et,  pour  punir  un  bras  d'un  tel  crime  noirci. 

I,e  sien  saura  s'étendre,  et  n'est  pas  raccourci. 

Si  vous  lui  remettez  à  venger  nos  offenses. 

LE  BOI. 

Contre  ces  charges,  prince,  avez-vous  des  défenses? 

LE  PRINCE. 

Non,  je  suis  criminel  :  abandonnez,  grand  roi, 
Celte  mourante  vie  aux  rigueurs  de  la  loi; 
Que  rien  ne  vous  oblige  à  m'élre  moins  sévère  ! 
Supprimons  les  doux  noms  et  de  fils  el  de  père, 
El  tout  ce  qui  pour  moi  vous  peut  solliciter. 
Cassandre  veut  mu  morl,  il  faut  la  coiilenler  : 
Sa  haine  me  l'ordonne,  il  faut  que  je  me  laise; 
Et  j'eslimerai  plus  une  mort  qui  lui  plaise 
Qu'un  destin  qui  pourrait  m'affranchir  du  trépas, 
El  qu'une  élernilé  qui  ne  lui  plairait  pas. 
J'ai  beau  dissimuler  ma  passion  exlrème  ; 
Jusque  après  le  trépas  mon  sort  veut  que  je  l'aime  ; 
El,  pour  dire  à  quel  point  mon  cœur  est  enibrasc. 
Jusque  après  !e  trépas  qu'elle  m'aura  cause  : 
Le  coup  qui  me  tuera  pour  venger  son  injure 
Ne  sera  qu'une  heureuse  et  légère  blessure 
Au  prix  du  coup  falal  qui  me  perça  le  cœur 
Quand  de  ma  liberté  son  bel  œil  fut  vainqueur. 
S'en  fus  désespéré  jusqu'à  tout  entreprendre; 
Il  ni'ôta  le  ri'pos  que  l'autre  me  doit  rendre. 
Puisque  être  sa  victime  est  un  décret  des  cieux. 
Qu'importe  qui  me  lue,  ou  sa  bouche  ou  ses  yeux? 
Souscrivez  à  l'arrêt  dont  elle  me  menace  : 
Privé  de  sa  faveur,  je  ne  veux  point  de  grâce. 
Mettez  à  bout  l'effet  qu'amour  a  commencé  ; 
Achevez  un  trépas  déjà  bien  avancé; 
Kt,  si  d'autre  intérêt  n'émeut  votre  colère. 
Craignez  lout  d'uue  main  qui  peut  tuer  un  frère. 

LE  ROI. 

Madame,  modérez  vos  sensibles  regrets, 

Et  laissez  à  mes  soins  nos  communs  intérêts; 

Mes  ordres  aujourd'hui  feront  voir  une  marque 

El  d'un  juge  équitable  el  d'un  digne  monarque  ; 

Je  me  dépouillerai  de  toute  passion, 

El  je  lui  ferai  droit  par  sa  confession. 

CASSANDRE. 

Mon  allenlc,  grand  roi,  n'a  point  été  trompée, 

EL- 
LE   ROI. 

Prince,  levez-vous  ;  donnez-moi  votre  épée. 
LE  PRINCE,  se  levant. 
Mon  épée  !  Ah  !  mon  crime  est-il  énorme  au  point 
De  me... 

LE  ROI. 

Donnez,  vous  dis-je,  et  ne  répliquez  point. 

LE    PRINCE,  bas. 

La  voilà. 

LE  ROI,  la  baillant  au  duc. 
Tenez,  duc. 

OCTAVE. 

O  disgrâce  inhumaine  1 

LE  ROI. 

Et  failes-ie  garder  en  la  chambre  prochaine. 
Allez. 
LE  PRINCE,  ayant  fait  la  révérence  au  roi  et  à  Cas- 
sandre. 
Presse  la  fln  où  tu  m'as  destiné, 
SorI!  voilà  de  les  jeux,  el  ta  roue  a  tourné. 

(Il  entre.) 

LE   ROI. 

Duc! 

LK   DUC, 

Seigneur? 

LE  ROI. 

De  ma  part  donnez  avis  au  prince 
Que  sa  tête,  autrefois  si  chère  à  la  province. 
Doit  servir  aujourd'hui  d'un  exemple  fameux 
Qui  fera  d^lesler  sou  crime  à  nos  neveuK. 


SCExNE  Vil. 


LE   BOI,   CASSV.VIIRE,   OCTAVE,   G  AEDES. 

LE  ROI,  à  Octave. 
Vous,  conduisez  madame,  el  la  rendez  chez  elle. 

CASSANDRE,  à  çenotix. 
Grand  roi,  des  plus  grands  rois  le  plus  parfait  modèle, 
Conservez   invaincu  cet  invincible  sein  ; 
Poussez  jusques  au  bout  ce  généreux  dessein  ; 
El,  constant,  écoulez,  contre  votre  indulgence, 
Le  sang  d'un  fils  qui  crie  et  demande  vengeance. 

LE    ROI. 

Ce  coup  n'est  pas,  madame,  un  crime  à  proléger  ; 
J'aurai  soin  de  punir,  et  non  pas  de  venger. 

(Elle  s'en  va  avec  Oclave.) 
(Il  dit,  étant  seul  .) 
O  ciel  !  ta  providence,  apparemment  prospère. 
Au  gré  de  mes  soupirs,  de  deux  fils  m'a  fait  père; 
Et  l'un  d'eux,  qui  par  l'autre  aujourd'hui  m'est  ôlé, 
M'oblige  à  perdre  encor  celui  qui  m'esl  reslé. 

ACTE  V. 
SCÈNE  I. 

THÉODORE  ,    LÉOXOr.. 

TlIKODORE. 

De  quel  air,  Léonor,  a-t-il  reçu  ma  lellre? 

I.ÉONO». 

D'un  air  et  d'un  visage  à  vous  en  lout  promellre  : 

l'^n  vain  sa  modestie  a  voulu  déguiser; 

Venant  à  voire  nom,  il  l'a  fallu  baiser: 

Comme  à  force  imprimant  sur  ce  cher  caractère 

L'ne  marque  d'un  feu  qu'il  sent,  mais  qu'il  veut  taire. 

THÉODORE. 

Que  lu  prends  mal  ton  temps  pour  éprouver  un  cœur 
Que  la  douleur  éprouve  avec  tant  de  rigueur  ! 
J'ai  plaint  la  mort  du  duc  comme  d'une  personne 
Nécessaire  à  mon  père  et  qui  sert  sa  couronne; 
El  quand  on  me  guérit  de  ce  fâcheux  rapport, 
Et  que  je  sais  qu'il  vil,  j'apprends  qu'un  frère  est  mort. 
Encor,  quoique  nos  cœurs  fussent  d'intelligence, 
Je  ne  puis  de  sa  mort  souhaiter  la  vengeance. 
J'aimais  également  le  mort  et  l'assassin. 
Je  plains  également  l'un  et  l'autre  destin  ! 
Pour  un  frère  meurtri  ma  douleur  a  des  larmes, 
Pour  un  frère  meurtrier  ma  fureur  n'a  point  d'armes. 
Et  si  le  sang  de  l'un  excilc  mon  courroux. 
Celui...  Mais  le  duc  vient  ;  Léonor,  laissez-nous. 

(Léonor  s'en  va.) 

SCÈNE  II. 

LE  DUC,  THÉODORE. 
LE   DUC. 

Brûlant  de  vous  servir,  adorable  princesse. 

Je  me  rends  par  votre  ordre  aux  pieds  de  votre  altesse. 

THÉODORE. 

Ne  me  flattez-vous  point,  et  m'en  puis-je  vanter? 

LE    DUC. 

Celte  épreuve,  madame,  est  facile  à  tenter  : 
J'ai  du  sang  à  répandre,  et  je  porte  une  épée. 
Et  ma  main  pour  vos  lois  brûle  d'être  occupée. 

THÉODORE. 

Je  n'exige  pas  tant  de  voire  affection. 
Et  je  ne  veux  de  vous  qu'une  confession. 

LE  DUC. 

Quelle?  ordonnez-la-moi. 

THÉODORE. 

Savoir  de  voire  bouche 
De  quel  heureux  objet  le  mérite  vous  louche, 
El  doit  être  le  prix  de  ces  fameux  exploits 
Qui  jusqu'en  Moscovie  ont  étendu  nos  lois. 
J'imputais  votre  prise  aux  charmes  de  Cassandre; 
Mais,  l'infant  l'adoranl,  vous  n'y  pouviez  prétendre, 

LE    DUC. 

Mes  vœux  ont  pris,  madame,  un  vol  plus  élevé; 
Aussi  par  ma  raison  n'est-il  pas  approuve. 

THÉODORE. 

^  Ne  cherchez  point  d'excuse  en  voire  modeslie  ; 
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Nommez-la,  je  le  veux. 

LK   DUC. 

Je  suis  sans  repartie; 
Mais  ma  voix céclcra  cet  office  à  vos  yeux; 
Vous-même  nommez-vous  cet  objet  glorieux, 

(Lui  présenlaiil  sa  leUre  ouverte.) 
Vos  doigts  ont  mis  son  nom  au  bas  de  celte  lettre. 

THÉODORE,  ayant  lu  son  nom. 
Votre  mérite,  duc,  vous  peut  beaucoup  permettre, 
Mais... 

LE   DUO. 

Osant  vous  aimer,  j'ai  condamné  mes  vœux. 
Je  me  suis  voulu  mal  du  bien  que  je  vous  veux; 
Mais,  madame,  accusez  une  étoile  fatale 
D'élever  un  espoir  que  la  raison  ravale; 
De  faire  à  vos  sujets  encenser  vos  autels. 
Et  de  vous  procurer  des  hommages  mortels. 

THÉODORE. 

Si  j'ai  pouvoir  sur  vous,  puis-je  de  votre  zèle 
Me  promettre  à  l'instant  une  preuve  fidèle  ? 

LE  DUC. 

Ce  beau  feu  dont  pour  vous  ce  rœur  est  embrasé 
Trouvera  tout  possible,  et  l'impossible  aisé. 

TIlKOnORE. 

L'effort  vous  en  sera  pénible,  mais  illustre. 

LE    DUC. 

D'une  si  noble  ardeur  il  accroîtra  le  lustre. 

TJIÉODORE. 

Tant  s'en  faut:  cette  épreuve  est  de  tenir  caché 

Un  espoir  dont  l'orgueil  vous  sérail  reproché, 

De  vous  taire,  et  n'admettre  en  voire  confidence 

Que  votre  seul  respect  avec  votre  prudence; 

Et  pour  le  prix  enfin  du  service  important 

Qui  rend  sur  tant  de  noms  voire  nom  éclatant, 

Aller  en  ma  faveur  demander  à  mon  père, 

Au  lieu  de  notre  hymen,  la  grâce  de  mon  frère; 

Prévenir  son  arrêt,  et  par  votre  secours 

Faire  tomber  l'acier  prêt  à  trancher  ses  jours. 

De  celle  épreuve,  duc,  vos  voeux  sont-ils  capables? 

LE    DUC. 

Oui,  madame,  et  de  plus,  puisqu'ils  sont  si  coupables, 
Ils  vous  sauront  encor  venger  de  leur  orgueil. 
Et  tomber  avec  moi  dans  la  nuit  du  cercueil. 

THÉODORE. 

Non,  je  vous  le  défends;  laissez-moi  mes  vengeances, 
Et  si  j'ai  droit  sur  vous,  observez  mes  défenses. 
Adieu,  duc. 

(Elle  s'eu  va.) 
LE  DUC,  seul. 
Quel  orage  agile  mon  espoir? 
Et  quelle  loi,  mon  cœur,  viens-lu  de  recevoir? 
Si  j'ose  l'adorer,  je  prends  trop  de  licence  ; 
Si  je  m'en  veux  punir,  j'en  reçois  la  défense. 
Me  défendre  la  mort  sans  me  vouloir  guérir, 
N'esl-ce  pas  m'ordonner  de  vivre  et  de  mourir? 
Mais... 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE  III. 

LE   ROI,   LE   DUC,   GARDES. 

LE  noi. 
O  jour  à  jamais  funeste  à  la  province  î 
Fédéric  ! 

LE   DUC. 

Quoi,  seigneur? 

LE    ROI. 

Faites  venir  le  prince. 
LE  DUC,  sortant  avec  les  gardes. 
Il  sera  superflu  de  tenter  mon  crédit;' 
Le  sang  l'ail  son  office,  et  le  roi  s'attendrit. 

LE  ROI,  seul ,  rêvant  et  se  promenant. 
Trêve,  trêve,  nature,  aux  sanglantes  batailles 
Qui  si  cruellement  déchirent  mes  entrailles. 
Et,  me  perçant  le  cœur,  le  veulent  partager 
Entre  mon  fils  à  perdre  et  mon  fils  à  venger; 
A  ma  justice  en  vain  ta  tendresse  est  contraire, 
El  dans  le  cœur  d'un  roi  cherche  celui  d'un  père; 
Je  me  suis  dépouillé  de  celle  qualité, 
Et  n'entends  plus  d'avis  que  ceux  de  l'équité, 

(Lailislas  parait.) 
Mais,  A  vainc  constance  !  0  forcç  imaginaire  ! 


y  A  celte  vue  encor  je  sens  que  je  suis  père, 
Et  n'ai  pas  dépouillé  tout  humain  sentiment. 
Sortez,  gardes.  Vous,  duc,  laissez-nous  un  moment. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  IV. 

LE   ROI,   LE   PRI^'CE. 

LK   PRINCE. 

Venez-vous  conserver  ou  venger  votre  race? 
M'annoncez- vous,  mon  père,  ou  ma  mort  ou  ma  grâce? 

LE  ROI,  pleurant. 
Embrassez -moi,  mon  fils. 

LE   PRINCE. 

Seigneur,  quelle  bonté! 
Quel  effet  de  tendresse  et  quelle  nouveauté  ! 
Voulez-vous  ou  marquer  ou  remettre  mes  peines? 
El  vos  bras  me  sont-ils  des  faveurs  ou  des  chaînes? 

LE  ROI ,  pleurant. 
Avecque  le  dernier  de  leurs  cmbrassements, 
Recevez  de  mon  cœur  les  derniers  sentiments  : 
Savez-Yous  de  quel  sang  vous  avez  pris  naissance  ? 

LE    l'RINCE. 

Je  l'ai  mal  témoigné,  mais  j'en  ai  connaissance. 

LE    ROI. 

Senlez-vous  de  ce  sangles  nobles  mouvements? 

LE    PRINCE. 

Si  je  ne  les  produis,  j'en  ai  les  sentiments. 

LE    ROI. 

Enfin,  d'un  grand  effort  vous  senlez-vous  capable  ? 

LE    PRINCE. 

Oui,  puisque  je  résiste  à  l'ennui  qui  m'accable, 
Et  qu'un  effort  mortel  ne  peut  aller  plus  loin. 

LE    ROI. 

Armez-vous  de  vertu,  vous  en  avez  besoin. 

LE    PRINCE. 

S'il  est  lemps  de  partir,  mon  âme  est  toute  prêle. 

LE   ROI. 

L'échafaud  l'est  aussi,  portez-y  votre  tête; 

Plus  condamné  que  vous,  mon  cœur  vous  y  suivra. 

Je  mourrai  plus  que  vous  du  coup  qui  vous  tuera; 

Mes  larmes  vous  en  sont  une  preuve  assez  ample: 

Mais  à  l'Etat,  enfin,  je  dois  ce  grand  exemple, 

A  ma  propre  vertu  ce  généreux  effort,         ^ 

Cette  grande  victime  à  votre  frère  mort. 

J'ai  craint  de  prononcer,  autant  que  vous  d'entendre, 

L'arrêt  qu'ils  demandaient  et  que  j'ai  dû  leur  rendre. 

Pour  ne  vous  perdre  pas  j'ai  longtemps  combattu; 

Mais,  ou  l'art  de  régner  n'est  pas  une  vertu, 

lit  c'est  une  chimère  aux  rois  que  la  justice, 

Ou,  régnant,  à  l'Etat  j'en  dois  le  sacrifice. 

LE    PRINCE. 

Eh  bien  !  achevez-le,  voilà  ce  col  tout  prêt; 

Le  coupable,  grand  roi,  souscrit  à  votre  arrêt. 

Je  ne  m'en  détends  pas,  et  je  sais  que  mes  crimes 

Vous  ont  causé  souvent  des  courroux  légitimes. 

Je  pourrais  du  dernier  m'excuser  sur  l'erreur 

D'un  bras  qui  s'est  mépris,  et  crut  trop  sa  fureur; 

Ma  haine  et  mon  amour  qu'il  voulait  satisfaire, 

Portaient  le  coup  au  duc  et  non  pas  à  mon  frère; 

J'alléguerais  encor  que  ce  coup  part  d'un  bras 

Dont  les  premiers  efforts  ont  servi  vos  Etats, 

Et  m'ont  dans  votre  histoire  acquis  assez  de  place 

Pour  vous  devoir  parler  en  faveur  de  ma  grâce: 

Mais  je  n'ai  point  dessein  de  prolonger  mon  sort; 

J'ai  mon  objet  à  part  à  qui  je  dois  ma  mort: 

Vous  la  devez  au  peuple,  à  mon  frère,  à  vous-même; 

Moi  je  la  dois,  seigneur,  à  l'ingrate  que  j'aime  ; 

Je  la  dois  à  sa  haine  et  m'en  veux  acquitter: 

C'est  un  léger  tribut  qu'une  vie  à  quitter. 

C'est  peu  pour  satisfaire  et  pour  plaire  à  Cassandie 

Qu'une  tête  à  donner  et  du  sang  à  répandre; 

El,  forcé  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir, 

Sans  avoir  pu,  vivant,  répondre  à  son  désir. 

Je  suis  ravi  de  voir  que  ma  morl  y  réponde. 

Et  que  mourant  je  plaise  aux  plus  beaux  yeux  du  monde. 

LK    KOI. 

A  quoi  que  votre  cœur  destine  votre  mort, 
Allczvous  préparera  cet  illuslre  effort; 
El  pour  les  intérêts  d'une  mortelle  flamme, 
Abandonnant  le  corps,  n'abandonnez  pas  l'âme. 
^  Tout  obscure  qu'elle  est,  la  nuit  a  beaucoup  d'yeux. 
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Et  n'a  pas  pu  cacher  voire  forfait  aux  cicux. 

(['"embrassant.) 
Adieu.  Sur  i'échafaud  portez  le  cœur  d'un  prince, 
Kl  failes-y  doutera  toute  la  province 
Si,  né  pour  commander,  et  destiné  si  haut, 

(Le  roi  frappe  du  pied  pour  faire  venir  le  duc.) 
Vous  mourez  sur  un  trône  ou  sur  un  échafaud. 
(I.e  duc  entre  avec  les  gardes.) 
Duc,  remenez  le  prince. 

LE  PRINCE,  s'en  allant. 

O  vertu  trop  sévère  ! 
Yenceslas  vil  encore,  et  je  n'ai  plus  de  père! 

SCÈNE  V. 

LE    ROI,   GARDES. 

LE    ROI. 

O  justice  inhumaine,  et  devoirs  ennemis! 

Pour  conserver  mon  sceptre  il  faut  perdre  mon  flls  ! 

Mais  laisse-les  agir,  importune  tendresse. 

El  vous,  cachez,  mes  yeux,  vos  pleurs  et  ma  faiblesse. 

Je  ne  puis  rien  pour  lui  ;  le  sang  cède  à  la  loi, 

Et  je  ne  lui  puis  être  et  bon  père  et  bon  roi. 

Vois,  Pologne,  en  l'horreur  que  le  vice  m'imprime. 

Si  mon  élection  fut  un  choix  légitime. 

Et  si  je  puis  donner  aux  devoirs  de  mon  rang 

Plus  que  mon  propre  fils  et  que  mon  propre  sang. 

SCÈNE  VI. 

THÉODORE,   CASSAIVDRË,   LÉOX'OB,   LE   ROI,    GARDES. 

THÉODORE. 

Par  quelle  loi,  seigneur,  si  barbare  et  si  dure, 

Pouvez-vous  renverser  celle  de  la  nature? 

J'apprends  qu'au  prince,  hélas!  l'arrêt  est  prononcé; 

Que  de  son  châtiment  l'appareil  est  dressé. 

Quoi  !  nous  demeurerons,  par  des  lois  si  sévères, 

L'Etal  sans  héritiers,  vous  sans  fils,  moi  sans  frères? 

Consultez-vous  un  peu  contre  votre  fureur; 

C'est  trop  en  votre  fils  condamner  une  erreur: 

Du  carnage  d'un  frère  un  frère  est  incapable; 

De  cet  assassinat  la  nuit  seule  est  coupable; 

Il  plaint  autant  que  nous  le  sort  qu'il  a  fini, 

El  par  son  propre  crime  il  est  assez  puni. 

La  pitié  qui  fera  révoquer  son  supplice 

N'est  pas  moins  la  vertu  d'un  roi  que  la  justice; 

Avec  moins  de  fureur  vous  lui  serez  plus  doux. 

La  justice  est  souvent  le  masque  du  courroux; 

Et  l'on  imputera  cet  arrêt  si  sévère. 

Moins  au  devoir  d'un  roi,  qu'à  la  fureur  d'an  père. 

Un  murmure  public  condamne  cet  arrêt, 

La  nature  vous  parle,  et  Cassandre  se  lait; 

La  rencontre  du  prince  en  ce  lieu  non  prévue, 

L'intérêt  de  rKtalet  mes  pleurs  l'ont  vaincue; 

Son  ennui  si  profond  n'a  su  nous  résister; 

Un  fils,  enfin,  n'a  plus  qu'un  père  à  surmonter. 

CASSANDRE. 

Je  revenais,  seigneur,  demander  son  supplice, 
El  de  ce  noble  effort  presser  votre  justice. 
Mon  cœur,  impatient  d'attendre  son  trépas. 
Accusait  chaque  instant  qui  ne  me  vengeait  pas; 
Mais  je  ne  puis  juger  par  quel  effet  contraire 
Sa  rencontre  en  ce  cœur  a  fait  taire  son  frère  : 
Ses  fers  ont  combattu  le  vif  ressentiment 
Que  je  dois,  malheureuse,  au  sang  de  mon  amant; 
El,  quoique  tout  meurtri  mon  âme  encor  l'adore, 
Les  plaintes,  les  raisons,  les  pleurs  de  Théodore, 
Le  murmure  du  peuple  et  de  l'Eiat  entier. 
Qui  contre  mon  parti  soutient  son  héritier 
Et  condamne  i'arrct  dont  la  douleur  vous  presse, 
Suspendent  en  mon  sein  celte  ardeur  vengeresse, 
El  me  la  font  enfin  passer  pour  attentai 
Contre  le  bien  public  et  le  chef  de  l'Etal. 
Je  me  tais  donc,  seigneur;  disposez  de  la  vie 
Que  vous  m'avez  promise,  et  que  j'ai  poursuivie. 
Au  défaut  de  celui  qu'on  te  refusera, 
J'ai  du  sang,  cher  amant,  qui  le  satisfera. 

LE    ROI. 

"Vous  ne  pouvez  douter,  duchesse,  et  vous,  infante, 
Que,  père,  je  voudrais  répondre  à  votre  attente; 
Je  suis  par  son  arrêt  plus  condamné  que  lui, 
Et  je  préférerais  la  mort  à  mon  ennui  : 


V  Mais,  d'autre  part,  je  règne;  et,  si  je  lui  pardonne. 
D'un  opprobre  éternel  je  souille  ma  couronne; 
AU  lieu  que,  résistant,  à  celle  dureté 
Ma  vie  et  votre  honneur  devront  leur  sûreté. 
Ce  lion  est  dompté;  mais  peut-être,  madame. 
Celui  qui,  si  soumis,  vous  déguise  sa  flamme. 
Plus  fier  et  violent  qu'il  n'a  jamais  été. 
Demain  atlenterail  sur  votre  honnêteté; 
Peut-être  qu'à  mon  sang  sa  main  accoutumée 
Contre  mon  propre  sein  demain  serait  armée. 
La  pitié  qu'il  vous  cause  est  digne  d'un  grand  cœur; 
Mais  si  je  veux  régner,  il  l'est  de  ma  rigueur; 
Je  vous  dois,  malgré  vous,  raison  de  votre  offense, 
Et,  quand  vous  vous  rendez,  prendre  votre  défense  : 
Mon  courroux  résistant,  et  le  vôtre  abattu. 
Sont  d'illustres  effets  d'une  même  vertu. 

SCÈNE  VII. 

LE  DlC,  LE  ROI,  THÉODORE,  CASSAXDBE,  LÉ0\OR,  CARDES. 
LE  ROI. 

Que  fait  le  prince,  duc? 

LE    DUC. 

C'est  en  ce  moment,  sire, 
Qu'il  est  prince  en  effet,  et  qu'il  peut  se  le  dire; 
Il  semble  aux  yeux  de  tous,  d'un  héroïque  effort. 
Se  préparer  plutôt  à  l'hymen  qu'à  la  mort. 
Et  puisque  si,  remis  de  tant  de  violence. 
Il  n'est  plus  en  état  de  m'imposer  silence. 
Et  m'envier  un  bien  que  ce  bras  m'a  produit. 
De  mes  travaux,  grand  roi,  je  demande  le  fruit. 

LE    ROI, 

Il  est  juste,  et  fùt-il  de  toute  ma  province. 

LE    DUC. 

Je, le  restreins,  seigneur,  à  la  grâce  du  prince. 

LE    ROI. 

Quoi  ! 

LE    DUC. 

J'ai  votre  parole,  et  ce  dépôt  sacré 
Contre  votre  refus  m'est  un  gage  assuré; 
J'ai  payé  de  mon  sang  l'heur  que  j'ose  prétendre. 

LE    ROI. 

Quoi  !  Fédéric  aussi  conspire  à  me  surprendre  ! 
Quel  charme  contre  un  père,  en  faveur  de  son  fils. 
Suscite  et  fait  parler  ses  propres  ennemis? 

LE    DUC. 

C'est  peu  que  pour  un  prince  une  faute  s'efface; 
L'iital  qy'il  doit  régir  lui  doit  bien  une  grâce  : 
Le  seul  sang  de  l'infant  par  son  crime  est  versé; 
Mais  par  son  châtimcnl  tout  l'Etat  est  blessé. 
Sa  cause,  quoique  injuste,  est  la  cause  publique  : 
Il  n'est  pas  toujours  bon  d'être  trop  politique: 
Ce  que  veut  tout  l'Etal  se  peut-il  dénier? 
Et,  père,  devez-vous  vous  rendre  le  dernier? 

SCÈNE  VIII. 

OCTAVE,   LE   ROI,   LE    DUC,    THÉODORE,  CASSA\DRE, 
LÉU\OR, GARDES. 

OCTAVE ,  hors  d'haleine. 
Seigneur,  d'un  cri  commun  toute  la  populace 
Parle  en  faveur  du  prince  et  demande  sa  grâce  ; 
El  surtout  un  grand  nombre,  en  la  place  amassé, 
A  d'un  zèle  indiscret  I'échafaud  renversé, 
Et,  les  larmes  aux  yeux,  d'une  commune  envie. 
Proteste  de  périr,  ou  lui  sauver  la  vie  ; 
D'un  même  mouvement,  cl  d'une  même  voix. 
Tous  le  disent  exempt  de  la  rigueur  des  lois; 
¥A  si  celle  chaleur  n'e^t  bienlùl  apaisée. 
Jamais  sédition  ne  fut  plus  disposée; 
En  vain,  pour  y  mettre  ordre,  et  pour  la  contenir, 
J'ai  voulu  .. 

LE  ROI ,  à  Octave. 
C'est  assez,  faites-le-moi  venir. 

(Octave  va  quérir  le  prince.) 

LÉONOR. 

Ciel,  seconde  nos  vœux! 

I  THÉODORE. 

j  Voyons  cette  aventure. 

I         lE  ROI,  rêvant,  et  se  promenant  à  grands  pas. 
^  Oui,  ma  fille,  oui,  Cassandre,  oui,  parole,  oui,  nature, 
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Oui,  peuple,  il  faut  vouloir  ce  que  vous  souhaitez, 
lit  par  vos  sentiments  régler  mes  volontés. 

(Le  prince  et  Oclave  entrent.) 

SCÈNE  IX. 

LE    PRINCE,   OCTAVE,   LE   ROI,   LE  DUC,    TBKODOBE, 
CASSANDRE,    LÉOniOR,    GARDES. 

LE  PRINCE ,  aux  pieds  du  roi. 
Par  quel  heur...! 

LE  ROI ,  le  relevant. 
Levez-vous.  Une  couronne,  prince, 
Sous  qui  j'ai  quarante  ans  régi  celte  province, 
Qui  passera  sans  tache  en  un  règne  futur. 
Et  dont  tous  les  brillants  ont  un  éclat  si  pur, 
En  qui  la  voix  des  grands,  et  le  commun  suffrage, 
M'ont  d'un  nombre  d'aïeux  conservé  l'hérilage, 
Est  l'unique  moyen  que  j'ai  pu  concevoir 
Pour  en  votre  faveur  désarmer  mon  pouvoir: 
Je  ne  vous  puis  sauver  tant  qu'elle  sera  mienne; 
11  faut  que  votre  tête  ou  tombe  ou  la  soutienne; 
Il  vous  en  faut  pourvoir,  s'il  faut  vous  pardonner. 
Et  punir  votre  crime  ou  bien  le  couronner. 
L'Etat  vous  la  souhaite,  et  le  peuple  in'ense  gne. 
Voulant  que  vous  viviez,  qu'il  est  las  que  je  rogne. 
La  justice  est  aux  rois  la  reine  des  verlus. 
Et  me  vouloir  injuste  est  ne  me  vouloir  plus  : 
Piégnez  ;  après  l'Etat,  j'ai  droit  de  vous  élire, 
El  donner  en  mon  fils  un  père  à  mon  empire. 

I.E    PRlNCi:. 

Que  failes-vous,  grand  roi  ? 

LE    ROI. 

M'appeler  de  ce  nom, 
C'est  hors  de  mon  pouvoir  mettre  voire  pardon  ; 
Je  ne  veux  plus  d'un  rang  où  je  vous  suis  conlrairc. 
Soyez  roi,  Ladislas,  et  moi  je  serai  père  : 
Pioi,  je  n'ai  pu  des  lois  souffrir  les  ennemis; 
Père,  je  ne  pourrai  faire  périr  mon  fils. 
Une  perle  est  aisée  où  l'amour  nous  convie; 
Je  ne  perdrai  qu'un  nom  pour  sauver  une  vie, 
Pour  contenter  Cassandre,  et  le  duc  et  l'Klal, 
Qui  les  premiers  font  grâce  à  voire  assassinat. 
Le  duc,  pour  récompense,  a  requis  celle  grâce. 
Le  peuple  mutiné  veut  que  je  vous  la  fasse, 
Cassandre  la  consent,  je  ne  m'en  défends  plus; 
3Ia  seule  dignité  m'enjoignait  ce  refus. 
Sans  peine  je  descends  de  ce  degré  suprême; 
J'aime  mieux  conserver  un  fils  qu'un  diadème. 

LE    PRINCE. 

Si  vous  ne  pouvez  être  et  mon  père  et  mon  roi, 
Puis-je  être  votre  fils,  et  vous  donner  la  loi? 
Sans  peine  je  renonce  à  ce  degré  suprême; 
abandonnez  plutôt  un  fils  qu'un  diadème. 

LE    ROI. 

Je  n'y  prétends  plus  rien,  ne  me  le  rendez  pas. 
Qui  pardonne  à  son  roi  punirait  Ladislas, 
El  sans  cet  ornement  ferait  tomber  sa  tète. 

LE   PRINCE. 

A  vos  ordres,  seigneur,  la  voilà  toute  prête; 

Je  la  conserverai,  puisque  je  vous  la  dois; 

Mais  elle  régnera  pour  dispenser  vos  lois. 

Et  toujours,  quoi  qu'elle  ose,  ou  quoi  qu'elle  projette, 

Le  diadème  au  front,  sera  votre  sujette. 

(Il  dii  au  duc,  en  l'embrassant  :) 
Par  quel  heureux  destin,  duc,  ai-je  mérité, 
El  de  voire  courage,  et  de  votre  bonté, 
Le  soin  si  généreux  qu'ils  ont  eu  pour  ma  vie? 

LE    DUC. 

Ils  ont  servi  l'Ktat  alors  qu'ils  l'ont  servie. 
Mais,  et  vers  la  couronne  et  vers  vous  acquitté, 
J'im(dore  une  laveur  de  votre  majesté. 
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V  LE   PBINCE. 

Quelle? 

LE   DUC. 

Votre  congé,  seigneur,  et  ma  retraite, 
Pour  ne  vous  plus  nourrir  celte  haine  secrète 
Qui,  m'expliquantsi  mal,  vous  rend  toujours  suspects 
Mes  plus  ardents  devoirs  et  mes  plus  grands  respects. 

LE    PRINCE. 

Non,  non  ;  vous  devez,  duc,  vos  soins  à  ma  province: 
Roi,  je  n'hérile  point  des  différends  du  prince; 
Et  j'augurerais  mal  de  mon  gouvernemenl 
S'il  m'en  fallait  d'abord  ôter  le  fondement. 
Qui  trouve  où  dignement  reposer  sa  couronne, 
Qui  rencontre  à  son  trôi>e  une  ferme  colonne, 
Qui  possède  un  sujet  digne  de  cet  emploi, 
Peut  vanter  ^on  bonheur  et  peut  dire  être  roi. 
Le  ciel  nous  l'a  donné,  cet  Etal  le  possède; 
Par  ses  soins  tout  nous  rit,  tout  fleurit,  tout  succède  ; 
Par  son  art,  nos  voisins,  nos  propres  ennemis, 
N'aspirent  qu'à  nous  être  alliés  ou  soumis  : 
Il  fait  briller  partout  noire  pouvoir, suprême  : 
Par  lui  toute  l'Europe  ou  nous  craint  ou  nous  aime; 
Il  est  de  tout  l'Elat  la  force  et  l'ornement. 
Et  vous  me  l'oteriez  par  votre  éloignemcnt; 
l/heur  le  plus  précieux  que,  régnant,  je  respire, 
Est  que  vous  demeuriez  l'âme  de  cet  empire; 
r.tsi  vous  répondez  à  mon  élection. 
Ma  sœur  sera  le  nœud  de  votre  affection. 

LE   DUC. 

J'y  prétendrais  en  vain,  après  que  sa  défense 
M'a  de  sa  servitude  interdit  la  licence. 

TUKODORE. 

Je  vous  avais  prescrit  de  cacher  vos  liens, 
Mais  les  ordres  du  roi  sont  au-dessus  des  miens, 
Et,  me  donnant  à  vous,  font  cesser  ma  défense. 

LE    UUC. 

Oh  !  de  tous  mes  travaux  trop  digne  récompense! 

(Au  prince.) 
C'est  à  ce  prix,  seigneur,  qu'aspirait  mon  crédit, 
Et  vous  me  le  rendez  me  l'ayant  inlerdit. 

LE  PRINCE. 

J'ai  pour  vous  accepté  la  vie  et  la  couronne, 
jMadame,  ordonnez-en,  je  vous  les  abandonne: 
Pour  moi,  sans  vos  faveurs  elles  n'ont  rien  de  doux; 
Je  les  rends,  j'y  renonce,  et  n'en  veux  point  sans  vous  : 
De  vous  seule  dépend  et  mon  sort  et  ma  vie. 

CASSANDRE. 

Après  qu'à  mon  amant  votre  main  l'a  ravie  ! 

LE    ROI. 

Le  sceptre  que  j'y  mets  a  son  crime  effacé; 
Dessous  un  nouveau  règne  oublions  le  passé: 
Qu'avec  le  nom  de  prince  il  perde  votre  haine; 
Quand  je  vous  donne  un  roi,  donnez-nous  une  reine. 

CASSANDRE. 

Puis-je,  sans  un  trop  lâche  et  trop  sensible  effort. 
Epouser  le  meurtrier,  étant  veu>e  du  morl? 
Puis-je...? 

LE   ROI. 

Le  temps,  ma  fille... 

CASSANDRE. 

Ah  !  quel  temps  le  peul  faire  ? 

LE    PRINCE. 

Si  je  n'obtiens,  au  moins  permettez  que  j'espère: 
Tant  de  soumissions  lasseront  vos  mépris, 
Qu'enfin  de  mon  amour  vos  vœux  seront  le  prix. 

LE  ROI ,  au  prince. 
Allons  rendre  à  l'infant  nos  dernières  tendresses, 
Et  dans  sa  sépulture  enfermer  nos  tristesses; 
Vous,  faites-moi,  vivant,  louer  mon  successeur, 
^  El  voir  de  ma  couronne  un  digne  possesseur. 
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comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 

PAR  PICARD , 


Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  royal  de  l'OdéOB,  par  les  comédiens  du  roi» 

le  lO  août  1816. 


Personnages. 
PHILIBERT  AÎNÉ. 
PHILIBERT  CADET. 
DUPARC,  ancien  notaire. 
CLAIUVILLE ,  mafire  de  musique. 
PASTOUREAU,  cousin  de  Duparc. 
JOSEPH,  valet  de  Duparc. 


Personnages. 
^  COMTOIS,  valet  de  Philibert  aîné. 

LE  PORTIER  de  la  maison  de  Duparc 

UN  TRAITEUR. 

Mme  DERVTGNY,  belle-mère  de  Duparc. 

SOPHIE,  fille  de  Duparc. 
^  MARIANNE,  servante  de  Duparc,  femme  de  Joseph. 


Le  premier  acte  se  passe  à  Paris ,  les  deux  autres  à  la  campagne. 


ACTE  I.  "^ 

Le  théâtre  représente  une  rue  solitaire  du  quartier  des  In- 
valides. D'un  côté,  la  maison  de  Duparc  ;  de  l'autre,  celle  oii 
demeure  Philibert  aîné.  On  voit  au  fond  les  boulevards. 

SCÈNE  I. 

PHILIBERT  AÎNÉ,   LE  POItTIER. 

pniLiBKBT  AIN  H,  softant  de  chez  lui.  En  qualité  de 
voisin,  il  est  tout  natuiel  que  je  fasse  une  visite  à 
son  père. 

i.K  PORTIER,  qui  achevait  de  balayer  le  devant  de 
la  porte,  voyant  Philibert  qui  s'approche  de  la 
maison  de  Duparc.  Oîi  allez-vous  donc,  monsieur? 
voilà  le  porlier.  Qui  demandez-vous? 

PHILIBERT  ALNÉ.  M.  Duparc. 

LE  PORTIER,  riant.  Eh!  mais,  monsieur,; il  n'y  a 
que  moi  d'éveillé  dans  toute  la  maison. 

PHILIBERT  AINE,  tirunt  stt  monlrc.  Pas  encore  sept 
heures...  {A  part.)  Je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit.  J'é- 
tais si  content  de  loger  tout  près  d'elle  ! 

LE  PORTIER,  toujours  riant.  Il  faut  être  amoureux, 
on  avoir  des  affaires  bien  pressantes,  pour  venir  de 
si  bonne  heure  chez  les  gens.  Si  monsieur  veut  at- 
tendre en  se  promenant  sur  les  boulevards  des  In- 
valides?... 

PHILIBERT  AINE.  Mou  ami,  dites,  je  vous  prie,  à 
M.  Duparc,  que  la  personne  qui  a  loué  le  petit  ap- 
partement de  la  maison  en  face  déjà  sienne,  est  venue 
pour  avoir  l'honneur  de  le  saluer",  ainsi  que  sa  belle- 
mère  et  sa  fille. 

LE  PORTIER.  Ah!  c'est  monsieur  qui  a  loué  cet  ap- 
partement?... C'est  singulier...  On  le  dit  petit,  in- 
commode et  cher,  il  a  été  loué  tout  de  suite.  Moi  qui 
vois  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  quartier,  à  peine 
ai-je  eu  le  temps  de  remarquer  l'écriteau. 

PHILIBERT  AISÉ.  Vous  souvicndrcz-vous  de  mon 
nom?  Philibert.  Mais  si  vous  me  permettez,  je  vais 
m'écrire. 

LE  PORTIER.  Oui,  c'est  plus  honnête  et  plus  sûr.  J'ai 
bonne  mémoire;  mais  je  pourrais  oublier...  Je  vais 
vous  ouvrir  ma  loge;  vous  y  tiouverezce  qu'on  cher- 
che en  vain  chez  la  plupart  de  mes  collègues,  du  pa- 
pier propre  et  de  bonnes  plumes. 

(11  entre  dans  la  maison  de  Duparc  avec  Philibert  aîné.) 

SCÈNE  II. 

SOPHIE,   MARIANIVE,  PHILIBERT   AIKÉ. 

(Pendant  la  scène  précédente ,  on  a  vu  Marianne  tirer  les  ri- 
deaux et  ouvrir  une  fenêtre  de  la  maison  de  Duparc.) 

MARIANNE,  à  la  fenêtre.  Pas  ua  seul  nuage.  Mon  ^ 


mari  qui  me  soutenait  hier  qu'il  pleuvrait  aujour- 
d'hui !  Mademoiselle,  venez  donc  voir  :  nous  aurons 
un  temps  superbe. 

SOPHIE,  à  sa  fenêtre.  Tant  mieux. 

MARIANNE.  Mousleur  sera  bien  content.  Comme 
c'eûtélé  contrariant,  si  nous  avions  eu  mauvais  temps, 
un  jour  où  il  reçoit  tant  de  monde  à  la  campagne,  où 
il  donne  un  bal  pour  la  fête  du  village  ! 

SOPHIE  ,  voyant  Philibert  aine  qui  sort  de  la 
maison  de  Duparc,  et  se  retirant  précipitamment 
de  la  fenêtre.  Ah  1  mon  Dieu  ! 

MARIANNE.  Eh,  quoi  donc,  mademoiselle? 

SOPHIE.  C'est  le  soleil  qui  m'a  éblouie  ;  (voyant 
gue  Philibert  aîné  ne  regarde  pas  du  côté  de  la  fe- 
nêtre.) mais  je  m'y  accoutume.  N'est-ce  pas  ma 
bonne  maman  qui  le  sonne? 

MARIANNE.  J'y  suls.  Qucl  bonheur  !  nous  danserons 
dans  le  jardin.  (Elle  quitte  la  fenêtre.) 

SOPHIE,  toujours  à  la  fenêtre.  C'est  encore  lui. 
C'est  le  jeune  homme  que,  depuis  un  mois,  je  ren- 
contre partout.  Il  sort  de  notre  maison.  Que  veut 
(lire  ceci?  Eh  bien  !  il  entre  dans  la  maison  en  face  de 
la  nôtre.  Est-ce  que  ce  serait  lui  qui  aurait  loué  cet 
appartement?...  Pour  le  coup,  ce  serait  bien  une 
preuve...  Quel  est-il?  que  me  veut-il?  (Philibert 
aine  réparait.)  Il  revient  :  je  n'oserai  plus  ouvrir 
celle  fenêtre. 

(Elle  quitte  la  fenêtre  et  la  ferme.) 

SCÈNE  III. 

PHILIBERT   AiniÉ,   COMTOIS. 

PHILIBERT  AINE,  appelant.  Comtois? 

COMTOIS,  entrant  en  scène.  Me  voilà,  monsieur. 

PHILIBERT  aîné.  Eh  blcu  !  mes  livres,  mes  gravu- 
res? 

COMTOIS.  Eh!  mais,  monsieur,  vous  vous  pressez, 
vous  me  pressez,  et  tout  cela  pour  nous  établir  dans 
un  quartier  perdu,  entre  les  Invalides  et  la  rue  de 
Babylone. 

PHILIBERT  aîné.  Ah!  ïtioa  ami,  mon  cher  Comtois, 
c'est  le  plus  beau  quartier  de  Paris  pour  moi. 

COMTOIS.  Je  sais.  (Montrant  la  maison  de  DU' 
parc.)  C'est  là  que  demeure  la  jeune  personne  qui 
depuis  un  mois  vous  tourne  la  tête.  Aussi  voire  dé- 
ménagement a  été  si  prompt,  qu'on  eût  dit  d'un 
homme  qui  craint  une  saisie  de  créanciers  ;  et,  grâce 
au  ciel,  nous  marchons  tête  levée,  nous  ne  devons 
rien.  Mais,  monsieur,  mon  attachement  pour  vous, 
et  la  confiance  dont  vous  m'honorez,  m'autorisent  à 
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vous  parler  librement.  Si,  comme  vous  me  l'avpz  dit, 
celte  jeune  Sophie  est  jolie,  riche,  d'une  (amille  es- 
timable et  estimée,  pourquoi  n'en  pas  faire  la  de- 
mande ? 

PHILIBERT  aîné.  Je  n'ose...  Paraîtrai-jeà  ses  parents 
un  parti  assez  avantageux  ? 

COMTOIS.  Allons  donc!  un  jeune  homme  aimable, 
instruit,  bien  fait,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  ayant  déjà  été  honoré  d'une  mission  dans 
le  Levant,  jouissant  d'une  excellente  réputation,  et  la 
méritant,  ce  qui  est  plus  rare!  Rendez-vous  justice, 
mon  cher  maître  ;  quelle  différence  entre  vous  et 
M.  votre  frère,  le  mauvais  sujet  ! 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Comtois,  jc  VOUS  al  défendu  de  mai 
parler  de  mon  frère. 

COMTOIS.  Ma  foi,  monsieur,  je  lui  donne  le  nom 
qu'il  se  donne  lui-même  dans  ses  moments  de  fran- 
chise. 

SCÈNE  IV. 

PHILIBERT   AIXË,    COMTOIS,    t'N   TRAITEUR. 

LE  TRAITEUR.  Pourvu  qu'il  y  ait  un  numéro  neuf 
dans  celte  rue.  Le  voilà.  (//  s'approche  de  la  mai- 
son de  Philibert.)  Ah!  ma  femme,  cela  lombe-t-il 
sous  le  sens?  faire  crédit  à  un  inconnu,  ne  pas  exiger 
de  gage!  Oh!  elle  est  compatissante  pour  les  jeunes 
gens. 

COMTOIS,  au  moment  où  le  traiteur  va  frapper  à 
la  porte.  Monsieur  demande  quelqu'un  dans  cette 
maison  ? 

LE  TRAITEUR.  Oui  :  M.  Philibert. 

PHILIBERT    AÎNÉ.   C'CSt   moi. 

LE  TRAITEUR.  Ah!  Dicu  mercI ;  je  tremblais  qu'on 
ne  m'eût  fait  un  mensonge.  {-4  Philibert  aîné.)  Par- 
bleu !  monsieur ,  puisque  vous  déménagez ,  il  me 
semble  que  vous  auriez  bien  fait  de  donner  à  ma 
femme  voire  nouvelle  adresse,  sans  me  faire  courir 
h  celle  rue  des  Trois-Frcres,  où  l'on  m'a  dit  que 
vous  demeuriez  ici. 

PHILIBERT  AiJNÉ.  Enfin,  monslcur,  que  me  voulez- 
vous? 

LE  TRAITEUR.  Pardou,  si  je  vous  dérange.  Comme 
c'est  aujourd'hui  mon  jour  de  recouvrements... 

COMTOIS.  Comment,  votre  jour  de  recouvrements? 

LE  TRAITEUR.  Je  suls  l'un  des  traiteurs  de  l'allée 
des  Veuves,  aux  Champs-Elysées.  C'est  pour  ce  pe- 
tit repas  que  monsieur  est  venu  faire  hier  au  soir 
chez  moi,  et  dont  il  a  clé  si  content. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Moi,  moHsieur,  jai  soupe  chez  vous 
hier  au  soir? 

LE  TRAITEUR.  Oui,  monsicur,  avec  deux  dames 
et  un  de  vos  amis. 

COMTOIS.  Qu'est-ce  que  vous  dites? 

LE  TRAITEUR.  Jc  dls  que,  par  malheur,  j'étais  ab- 
sent, mais  que  je  suis  rentré  un  moment  après  le 
départ  de  monsieur  et  de  sa  compagnie,  et  que  ma 
femme  m'a  raconté  tout  ce  qui  s'était  passé. 

COMTOIS.  Allez,  allez,  l'ami,  mon  maître  ne  soupe 
pas  chez  les  traiteurs. 

LE  TRAITEUR.  Plaît-il? 

COMTOIS.  Et  il  n'a  pas  de  connaissance  parmi  les 
dames  qui  vont  souper  à  l'allée  des  Veuves. 

LE  TRAITEUR.  Eh  parblcu !  voici  votre  carte... 

COMTOIS.  Vous  rêvez... 

LE  TRAITEUR.  Et  voUc  adrcssc  de  la  rue  des  Trois- 
Frères,  écrite,  au  bas,  de'volre  main. 

PHILIBERT  AÎNÉ,  prenant  le  billet  que  luiprésente 
le  traiteur.  Mon  adresse! 

LK  TRAITEUR.  Nicrcz-vous  votrc  écriture? 

BuiLiBERT  AINE.  Ah!  moH  Dicu  !  c'est  de  la  main 
de  mon  frère. 


COMTOIS.  Là!  encore  un  de  ses  tours. 

LE  TRAITEUR.  Eh  blpH  !  mcssieiirs  ! 

COMTOIS.  Eh  bien,  mon  cher  ami,  lâchez  de  trou- 
ver celui  qui  a  écrit  celle  adresse  ;  ce  n'est  pas  mon 
maître. 

LE  TRAITEUR.  Là!  encorc  un  repas  de  perdu. 

COMTOIS.  Sachez  qu'il  y  a  deux  Philibert;  monsieur, 
qu'on  appelle  l'homme  de  mérite,  et  son  frère,  connu 
sous  le  nom  du  mauvais  sujet. 

PHILIBERT  aîné.  Tais-toi  donc. 

COMTOIS.  Laissez  donc,  monsieur;  il  faut  bien  dire 
la  vérité.  Je  ne  m'étonne  pas  que  le  frère  de  mon- 
sieur ait  été  souper  chez  vous  avec  des  amis  el  des 
dames.  Dieu  sait  quelles  dames!  Je  ne  m'étonne  pas 
qu'il  ait  donné  notre  adresse  ;  mais  j'espère  que  mon- 
sieur se  lassera  de  payer  ses  créanciers,  et  qu'il  va 
commencer  par  vous. 

LE  TRAITEUR.  Permettez.  Que  monsieur  cesse  de 
payer  les  dettes  de  son  frère,  il  fera  fort  bien,  mais 
après  avoir  acquitté  le  petit  souper  d'hier.  C'est  une 
bagatelle.  Encore  celle-là,  monsieur.  Vous  êtes  trop 
juste,  trop  bon  frère...  D'ailleurs  je  ne  connais  que 
monsieur  ;  c'est  l'adresse  de  monsieur  qn'on  a  don- 
née à  ma  femme;  monsieur  se  nomme  Philibert.  C'est 
donc  monsieur  quej'altaque,  en  lui  laissant,  bien  en- 
tendu, son  recours  contre  son  frère. 

COMTOIS.  Nous  ne  vous  craignons  pas,  el  nous  ne 
vous  payerons  pas. 

LE  TRAITEUR.  C'cst  ce  qu'il  faudra  voir. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  AlloHs,  pour  mou  entrée  dans  mon 
nouveau  logement,  du  bruit,  un  scandale!  Finissons. 
C'est  cinquante-trois  francs  qui  vous  sont  dus? 

COMTOIS.  Eh  quoi!  vous  voudriez  encore?... 

PHiLiBEiiT  AÎNÉ.  Paix.  Eu  voilà  cinquante-cinq. 

COMTOIS.  C'est  bien  dur.  Payer  un  souper  qu'on  n'a 
pas  mangé! 

LE  TRAITEUR.  Monsieur  laisse,  sans  doute,  le  reste 
pour  les  garçons? 

PHILIBERT  AING.   Solt. 

COMTOIS.  Et  les  garçons  encore  ! 

LE  TRAITEUR.  Mille  pardoos,  monsieur,  de  ma  vi- 
vacité ;  mais  il  y  a  tant  de  perles  dans  notre  état. 
Nous  sommes  des  jeunes  gens  qui  commençons. 

COMTOIS.  Il  suffit  ;  vous  êtes  payé. 

LE  TRAITEUR.  C'cst  viai ;  mals  convenez  que  ma 
fimme  n'en  a  pas  moins  fait  une  sottise,  parce  que 
n'ayant  pas  l'honneur  de  connaître  M.  votre  frère... 
Mon  Dieu  !  qu'on  est  heureux  de  rencontrer  de  temps 
en  temps  des  honnêtes  gens  comme  monsieur  ! 

(Il  sort.) 

SCENE  V. 

PHILIBERT    AI\É,    COMTOIS. 

COMTOIS.  Courage,  monsieur;  donnez-vous  delà 
peine  pour  faire  fortune.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  jamais  vous  soyez  riche,  puisqu'à  mesure  que 
vous  gagnez  de  l'argent,  M.  votre  frère  le  dépense. 

PHILIBERT  aîné.  Ne  mcgionde  pas  :  c'est  mon  frère, 
il  a  eu  des  malheurs ,  et  c'eût  été  bien  m'annoncer 
dans  ce  quartier,  que  dépasser  pour  ne  pas  payer 
mes  dettes! 

COMTOIS.  Je  conçois  ;  faiblesse  pour  lui,  considéra- 
tion pour  vou»-même.  Ah!  monsieur,  vous  êtes  trop 
bon,  el  M.  votre  frère  en  abuse.  Lui  malheureux  !  jc 
ne  vois  pas  cela.  Il  ne  sait  que  rire,  boire  et  se  diver- 
tir. Dès  qu'il  a  un  peu  d'argent,  il  brûle  le  pavé  de 
Paris  en  cabriolet  élégant,  recherché  dans  sa  parure, 
donnant  des  fêtes,  faisant  des  cadeaux,  et  vous  en- 
voyant à  vous-même  des  bijoux,  des  livres  et  des 
bourriches. 

PHILIBERT  aîné.  Eh  bien!  c'est  honlé,  c'est  fecon- 
naissance. 
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COMTOIS.  Point  du  lout  :  c'est  v;milé,  c'est  folie  ; 
moi,  je  l'ai  toujours  cru  uu  peu  liinbré.  Deux  jours 
après,  ne  le  voyons-nous  pas  revenir  à  nous,  à  pied, 
sô  plaignant  des  hommes  et  du  sort,  et  le  portefeuille 
rempli  de  reconnaissances  du  Moiit-de-Piété? 
PHILIBERT  aîné.  Cofiitois,  VOUS  ailez  ti'op  loin, 
COMTOIS.  Non,  monsieur;  dussiez-vous  me  chas- 
ser, il  faut  que  je  me  soulage.  Après  la  mort  de 
jjme  votre  mère,  n'est-ce  pas  lui  qui  a  boule- 
versé et  vendu  à  bas  prix  sa  maison  de  commerce  ? 
Et  toutes  les  places  que  vous  lui  avez  obtenues  par 
votre  crédit,  dans  les  vivres,  au  greffe  du  Palais, 
dans  les  contributions,  au  ministère  même  où  vous 
êtes  employé,  et  qu'il  a  perdues  par  sa  faute,  après 
un  ou  deux  mois  d'exercice!  Enfin,  monsieur,  les 
choses  en  sont  venues  à  un  tel  point,  que  vous  n'o- 
sez plus  avouer  aux  personnes  qui  ne  le  connaissent 
pas  que  vous  avez  un  frère,  que  vous  n'osez  pins 
rien  solliciter  pour  lui,  et  que  vous  aimez  mieux  lui 
faire  une  pension  que  de  vous  exposer  à  vous  brouil- 
ler avec  les  gens  à  qui  vous  le  recommanderiez. 

PHILIBERT  aîné.  Oul,  il  cst  vif  61  fouguBux  daus 
ses  passions.  Parlons  de  mon  amour  pour  Sophie. 
Crois-tu  qu'il  soit  temps  de  me  présenter  de   nou- 
veau chez  son  père?  Je  n'ose...  j'hérite...  Il  est  si 
fâcheux  d'être  obligé  de  s'annoncer  soi-même  ! 
(Ici  on  entend  Clairville  ctianter  dans  la  coulisse  .-) 
Mais  on  revient  toujours 
A  ses  premiers  amours. 

PHILIBERT  AINE,  regardant  du  côté  où  Von  en- 
tend chanter.  Eh!  mais,  cette  voix...  Je  ne  me 
(rompe  pas  ;  c'est  Clairville,  le  maître  de  musique. 
Aurait-il  des  écoliers  dans  ce  quartier? 

COMTOIS.  Vous  avez  de  l'amilié  pour  M.  Clairville. 
Je  parierais  que  vous  n'avez  pas  osé  lui  parler  de 
M.  votre  frère. 

PHILIBERT  AiNÉ.  C'cst  vrai  ;  laissc-moi  avec  lui. 

COMTOIS.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  que  ses  créan- 
ciers qui  sauront  que  vous  êtes  deux  frères.  (//  sort.) 

SCÈNE  VI. 

PHILIBERT   AIKÉ,    CLAIRVILtE. 

CLAIRVILLE  entre  en  chantant. 

Te  bien  aimer,  ô  ma  chère  Zélie  ! 

Eh!  c'est  vous,  monsieur  Philibert?  Par  quel  hasard 
de  si  bonne  heure  dans  ce  quartier? 

PHILIBERT  aîné.  Je  logc  la  d'hier  soir. 

CLAIRVILLE.  Je  m'cu  félicite;  si  vous  le  permettez, 
nous  pourrons  faire  une  connaissance  plus  intime. 
{Montrant  la  maison  de  Duparc.)  Je  viens  tous 
les  deux  jours  chez  votre  voisin. 

PHILIBERT  ainé.  M.  Duparc  ! 

CLAIRVILLE.  Sa  filIc  cst  une  de  mes  écolières. 

PHILIBERT  AINE.  Sa   fille! 

CLAIRVILLE.  Uue  de  mes  meilleures  écolières.  J'avais 
été  professeur  de  sa  mè;e  avant  qu'elle  fût  mariée,  et 
iVI™*  Dervigny,  sa  grand'mère,  a  bien  voulu  se  sou- 
venir de  moi.  Cela  ne  me  rajeunit  pas,  comme  vous 
voyez;  mais  c'est  une  preuve  d'estime  qui  m'honore 
et  me  flatte  infiniment.  L»  jeune  personne  a  moins 
de  voix,  mais  plus  de  goût  que  sa  rliîère.  Oh!  les  Ita- 
liens ont  bien  perfectionné  la  méthode^ 

(Il  fredonne.) 
Pictà...  Pietà... 

PHILIBERT  AUNE.  Et  VOUS  vcucz  douncr  votre  leçoH  ? 

CLAIRVILLE.  Non  pas  aujourd'hul.  M.  Duparc  m'a 
fait  l'honneur  de  m'inviter  à  dîner  à  sa  maison  de 
campagne.  Je  devais  partir  avec  toute  la  famille;  mais 
j'ai  tant  d'affaires!  Je  viens  leur  dire  que  j'irai  de 
mon  côté. 

PHILIBERT  AISÉ.  Vous  aUcz  dîncr  à  la  maison  de  ^ 
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i'  campagne  de  M.  Duparc?  Vous  êtes  bien  heureux! 
CLAIRVILLE.  Mais,  oul  :  on  y  fait  bonne  chère  ;  il  y 
a  très-bonne  société. 
PHILIBERT  AÎNÉ.  AinsI  VOUS  ôtcs  l'ami  de  la  maison.? 
CLAIRVILLE.  J'osc  Hie  donncr  ce  titre.  Par  mes  fai- 
bles talents,  je  suis  l'âme  des  fêles  et  des  soirées  que 
donne  .M""'  I)ervigny  ;  [lar  mon  caractère,  ma  con- 
duite et  un  certain  usage  du  monde,  j'ai  mérité  sa 
confiance  et  celle  de  son  gendre. 
PHILIBERT  aîné.  Quel  hommc est-cc  que M. Duparc? 
CLAIRVILLE.  Uu  très-honnêtc  homme,  qui,  après 
avoir  été  vingt  ans  noiaire  à  Paris,  a  conservé  une 
telle  passion  pour  les  affiires,  que,  dans  la  crainte  de 
s'ennuyer,  il  s'est  fait  l'intendant  de  deux  ou   trois 
de  ses  anciens  clients,  entre  autres  du  duc  de  Mir- 
court,  un  de  mes  écoliers,  qui  vient  d'être  nommé 
ministre.  M""^  Dervigny,  aussi  bonne  femme  que  son 
gendre  est  bon  homme,  se  fiit  remarquer  par  sa  ten- 
dresse pour  sa  pelite-fille,  qu'elle  aurait  gâtée  si  cette 
jeune  personne  n'eût  été  douée  du  plus  heureux  na- 
turel. Il  y  a  en  celle-ci  un  mél.mge  de  naïveté,  de 
raison  et  "d'innocente  coquetterie  qui  enchante  tous 
ceux  qui  la  voient.  Elle  est  fort  bien. 

PHILIBERT  aîné.  Oul,  c'cst  blcn  elle;  sans  lui  avoir 
jamais  parlé,  je  la  reconnais  à  ce  charmant  portrait. 
Àh!  mon  cher  Clairville! 
CLAIRVILLE.  Eh  bicH  ? 

PHILIBERT  aîné.  Il  y  a  un  mois  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  aux  Tuileries,  j'avais  vu  M"«  Duparc.  J'ai 
été  frappé  de  sa  beauté  ;  mais  combien  je  me  sentis 
ému  des  soins  qu'elle  prodiguait  à  sa  bonne  grand'- 
mère! Sans  affectation,  je  passai  plusieurs  fois  dans 
l'allée  où  elles  étaient  assises.  Elles  se  levèrent  ;  je 
les  suivis.  La  vieille  femme  s'appuyait  sur  le  bras  de 
la  jeune  fille.  Quel  échange  de  doux  regards  entre 
elles  deux!  Dans  ceux  de  la  grand'mère,  c'était... 
comme  une  espèce  de  reconnaissance.  Dans  ceux  de 
la  jeune  fille,  c'était  de  l'affection,  du  dévouement , 
une  expression  angélique  de  tendresse  filiale.  Depuis 
ce  temps,  je  vais  m'asseoira  quelque  distance  d'elle 
dans  les  promenades  qu'elle  fréquente.  A  l'église, 
derrière  un  pilier,  j'admire  sa  douce  et  sincère  piété. 
Au  spectacle,  je  me  place  dans  la  galerie  au-dessous 
de  la  loge  qu'elle  occupe  ;  je  cherche  à  saisir  quel- 
ques mots  de  son  entretien  avec  son  père  ou  sa  bonne 
maman  :  je  remarque,  dans  ceux  qui  arrivent  jusqu'à 
moi,  de  l'esprit,  du  sens,  de  la  bonté.  Je  n'ose  me 
flatter  d'en  avoir  été  remarqué;  mais  pas  un  journe 
s'est  passé  sans  que  j'eusse  le  bonheur  de  la  voir. 

CLAIRVILLE.  C'est  fort  intéressant.  Il  ne  faut  plus 
vous  demander  pourquoi,  depuis  quelque  temps,  on 
vous  voit  si  rarement  chez  M.  Foiiis. 

PHILIBERT  AINE.  M""  Foilis  est  aimable  et  bonne: 
je  suis  touché  de  l'amitié  que  son  père  me  témoigne^ 
mais,  outre  que  je  ne  suis  pas  assez  fat  pour  croire 
que  l'on  songe  à  moi,  c'en  est  fait,  je  ne  puis  aimer 
([ue  la  fille  de, M.  Duparc.  Mon  cher  Clairville,  puis- 
je  compter  sur  vous  ? 

CLAIRVILLE.  Comptcr  sur  moi  !  Ecoutez,  monsieur 
Philibert,  voilà  vingt  ans  que  je  fais  métier  de  donner 
des  leçons  de  musique;  oui,  vingt  ans,  car  je  com- 
mençai immédiatement  apiès  la  chute  de  mon  opéra, 
lequel  fut  donné  un  an  juste  après  que  j'eus  remporté 
le  grand  prix  de  composition  musicale. 
PHILIBERT  AINE.  Au  fait,  dc  gràcc. 
CLAIRVILLE.  Je  fals  fort  bien  mes  affaires.  Outre  les 
leçons  particulières,  j'ai  deux  collèges  et  trois  pens 
sionnats  de  jeunes  personnes.  Or,  à  quoi  dois-je  me- 
succès?  à  mon  talent  d'abord  :  quand  on  a  formé 
presque  tous  les  pi  emiers  sujets  des  théâtres  lyriques 
de  Paris  et  desdé|)aitements...j  mais  c'eslàlarégu- 
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larilé  de  mes  mœurs  (^ic  je  dois  l'iimilié  des  parents,  Y 
l'estime  des  instiltileurs,  le  respect  et  la  reconnais- 
sance des  élèves.  Je  ne  prétends  pas  avoir  été  plus 
qu'un  autre  à  l'abri  de  tendres  erreurs  ;  j'ai  même  eu 
quelques  bonnes  fortunes  assez  remarquables,  mais 
jamais  parmi  mes  écolières.  Je  n'ai  fait  la  cour  qu'à 
une  seule,  que  j'ai  épousée,  et  qui  depuis  quinze  ans 
fait  mon  bonheur.  Aussi  j'ai  la  jouissance  de  voir 
qu'on  vante  mes  principes  de  morale  presque  autant 
que  mes  principes  de  chant  et  de  mélodie. 
PHILIBERT  aîné.  Je  le  sais;  mais.... 
cLAiRviLLE.  Ce  u'cst  pas  tout.  Bien  loin  de  consen- 
tir à  me  mêler  d'aucune  intrigue,  je  me  suis  fait  une 
loi  de  ne  recevoir  aucune  confidence  d'amour,  même 
quand  les  vues  sont  honnêtes,  et  je  me  reproche  pres- 
que d'avoir  entendu  la  vôtre.  On  se  plaît  tant  à  mé- 
dire sur  le  compte  des  artistes  !  Ainsi,  mon  cher  mon- 
sieur, je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  je  crois  que 
]M''«  Duparc  serait  très-heureuse  avec  vous,  je  dé- 
lire vivement  que  vous  obteniez  sa  main  ;  mais  ne 
comptez  pas  sur  moi. 

PHILIBERT  aîné.  Je  uc  VOUS  damande  qu'une  fa- 
veur :  c'est  de  me  présenter  à  M.  Duparc  comme  un 
de  vos  amis  qui  voudrait  profiter  du  voisinage  pour 
se  lier  avec  lui. 
cLAiRviLLE.  Comme  un  de  mes  amis  ! 
PHILIBERT  aîné.  Vous  ne  mentirez  pas. 
CLAIRVILLE.  C'est  bcaucoup  d'honneur  que  vous 
me  faites...  Mais  pourquoi  m'avez-vous  avoué  que 
vous  aimiez  sa  fille?  Cela  va  me  gêner...  Cependant 
j'y  réfléchirai...  et  demain... 
PHILIBERT  AiNÉ.  Pourquoi  pas  tout  de  suite? 
CLAIRVILLE.  Nou.  Jc  conuais  le  bon  M.  Duparc  : 
il  est  pressé  d'aller  à  la  campagne  ;  toute  visite  qui 
retarderait  son  départ  lui  serait  importune. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  En  OC  cas,  je  n'insiste  plus.  Je 
cours  chez  mon  propriétaire  :  j'étais  si  pressé  ,  que 
je  me  suis  emparé  de  l'appartement  avant  d'avoir  si- 
gné le  bail.  Ainsi  vous  me  promettez... 
CLAIRVILLE.  Jc  uc  VOUS  promcts  rien. 
PHILIBERT  aîné.  Pardonncz-moi,  vous  promettez  de 
ne  pas  m'être  contraire  ;  et  vous  ne  manquerez  pas 
à  la  sévérité  de  vos  principes  en  assurant  à  M.  Du- 
parc que  sa  fille  serait  avec  moi  la  plus  heureuse  et 
la  plus  aimée  des  femmes.  {Il  sort.) 

CLAIRVILLE,  seiil.  Il  cst  aimable  ;  je  le  crois  hon- 
nête et  bon,  et  je  regrette  véritablement  que  mes 
justes  scrupules  ne  me  permettent  pas  de  lui  être  plus 
utile. 

(11  s'approche  de  la  maison  de  Duparc  en  fredonnant.) 
Je  suis  Lindor,  ma  naissance  est... 


SCENE  VU. 

CLAIRVILLE,   DUPARC. 

DUPARC,  sortant  de  chez  lui.  Déjà  ici,  mon  cher 
Clairville  ?  Vous  venez  prendre  ces  dames? 

CLAIRVILLE.  Jc  vicns  Ics  prier  de  ne  pas  m'attendre. 

DUPARC.  Comment! 

CLAIRVILLE.  Oh!  j'iiai  dîner  avec  vous;  mais  j'ar- 
riverai tard,  j'ai  à  courir  dans  Paris. 

DUPARC  C'est  comme  moi. 

CLAIRVILLE.  Lcs  affaiics  avant  les  plaisirs. 

DUPARC  C'est  cela,  mon  cher  ;  les  femmes  sont  bien 
heureuses  :  pendant  qu'elles  ne  songent  qu'à  se  parer 
et  à  s'amuser,  nous  autres,  nous  travaillons,  nous 
nous  inquiétons  de  l'avenir  pour  elles  et  pour  nous. 

CLAIRVILLE.  Ce  n'est  pas  vous  que  l'avenir  doit  in- 
quiéter. 

DUPARC.  Quand  votre  petite  sera  en  âge  d'être  ma- 
riée, VOUS  saurez  ce  que  c'est  que  les  embarras  d'un 
père  de  famille. 


CLAIRVILLE.  Avec  volie  fortune  et  une  fille  aussi 
aimable  que  la  vôtre,  on  peut  choisir. 

DUPARC  Tenez,  moucher  Clairville,  je  puis  me 
confier  à  vous.  Vous  connaissez  mon  caractère  prompt 
et  impatient.  Je  me  suis  toujours  dit  que  je  marierais 
ma  fille  à  dix-huit  ans,  et  parce  qu'elle  en  a  dix-sept 
depuis  quelques  mois,  je  me  crois  déjà  en  retard.  Je 
me  trouve  pressé  d'ailleurs  par  une  circonstance... 
Le  duc  deMircour,  qui  vient  d'être  nommé  ministre, 
m'honore  de  son  amitié.  Il  vaque  en  ce  moment  près 
de  lui  une  place  superbe,  et  il  a  eu  la  bonté  de  me 
faire  entendre  qu'il  la  donnerait  volontiers  à  celui  que 
je  choisirais  pour  mon  gendre. 

CLAIRVILLE.  Cela  fait  une  belle  dot. 

DUPARC  Qui  rendra  moins  exigeant  sur  celle  que 
je  comptais  donner.  Mais  vous  sentez  qu'il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre;  car  il  faut  que  la  place  soit  rem- 
plie, et  si  je  tarde  à  proposer  un  sujet  au  duc,  il  en 
prendra  un  de  la  main  d'un  autre,  qui  a  peut-être 
aussi  une  fille  à  marier.  Or,  vous  savez  que  ma  belle- 
mère  a  imaginé  de  donner  des  bals  à  Paris  et  à  la 
campagne,  prétendant  que  plus  d'une  mère  avait 
trouvé  de  la  sorte  un  parti  pour  sa  fille. 

CLAIRVILLE.  Oui,  ccla  se  pratique  ainsi  dans  beau- 
coup d'honnêtes  maisons. 

DUPARC  Et  cela  réussit? 

CLAIRVILLE.  QucIqucfols. 

DUPARC  Eh  bien!  nous  venons  dépasser  en  revue 
tous  les  jeunes  gens  de  notre  connaissance,  et  nous 
n'en  voyons  pas  un  seul  qui  réunisse  toutes  les  qua- 
lités... il  y  a  bien  notre  cousin  Pastoureau,  que  je 
crois  amoureux  de  Sophie. 

CLAIRVILLE.  Lc  tendic  faiseur  d'élégies,  mon  four- 
nisseur de  romances,  le  grand  joueur  de  boston  et 
de  billard. 

DUPARC  II  a  quelque  fortune  ;  il  est  avocat ,  il 
plaide  peu;  mais  ma  belle-mère  veut  une  inclination 
réciproque,  et  moi-même,  si  je  pouvais  trouver 
mieux,..  Parbleu!  mon  ami ,  vous  qui  donnez  des 
leçons  aux  jeunes  gens  des  meilleures  familles,  vous 
devriez  bien  me  chercher  mon  affaire  parmi  vos  éco- 
liers. 

CLAIRVILLE.    Moi  ! 

DUPARC  Oui,  vous.  Il  faut  au  duc  un  homme  ac- 
tif, intelligent,  instruit;  il  faut  à  ma  fille  un  jeune 
homme  aimable,  sensible.  Moi,  je  veux  un  gendre 
d'une  humeur  égale,  facile;  de  la  probité, de  bonnes 
mœurs,  cela  va  sans  dire.  Trouvez-nous  cela,  mon 
cher  ami.  Je  donne  au  jeune  homme  une  fortune  as- 
sez considérable  après  moi,  et  dès  à  présent  une  belle 
place  et  une  jolie  femme.  Cela  n'est  pas  à  dédaigner? 

CLAIRVILLE.  Nou  Vraiment;  et  quoiqu'un  homme 
tel  qu'il  le  faut  à  vous,  au  duc  et  à  votre  fille  ne 
soit  pas  très-commun  par  le  temps  qui  court ,  je 
croirais  assez  que  celui  dont  je  viens  de  recevoir  la 
confidence... 

DUPARC  Vous  avez  reçu  la  confidence  d'un  jeune 
homme? 

CLAIRVILLE.  Oul ,  mals  jcne  veux  vous  en  rien  dire. 

DUPARC  Pourquoi  donc  cela? 

CLAIRVILLE.  C'cst  sî  délicat!  Vous  connaissez  ma 
répugnance  à  me  mêler  de  ces  sortes  d'affaires. 

DUPARC  Je  la  connais,  je  l'approuve,  et  je  vous  en 
estime  davantage.  Mais  ici  songez  que  c'est  le  père 
de  la  jeune  fille  qui  vous  presse.  Tenez ,  voici  ma 
belle-mère  qui  va  se  joindre  à  moi. 

SCÈNE  YIIL 

GLAIBVILLE,   DIPARC,   M""   DEKVICNY, 

M"""  DRRviGsy.  Concevez- vous  ma  petite-fille,  qui 


^^  n'est  pas  encore  prêle  ! 
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^^ 

DUPARc.  Il  n'y  a  pas  de  mal.  Claii  ville  ne  part  pas 
avec  VOUS;  il  viendra  de  son  côlé.  Mais  il  me  parlait 
d'une  affaire  bien  imporlanle.  Il  a  reçu  tout  à  l'heure 
la  confidence  d'un  jeune  homme  très  -  convenable 
pour  la  place  et  pour  ma  fille. 

cLAiRviLLK.  Cest-à-dirc  que  je  le  crois  ;  mais  je 
n'assure  rien. 

M™«  DERviGsY.  En  véHté  ?  Qu'est-ce  que  ce  jeune 
homme?  est-il  aimable,  de  bon  ton,  bien  fait,  riche  ? 
Ah!  que.je  serais  contente!  Parlez,  mon  cher  Clair- 
ville  ;  mais  parlez  donc, 

CLAIRVILLK.  Eh  blcn  !  il  peut  avoir  vingt-sept  à 
vingt-huit  ans. 

M"*  DKRviGNY.  Boo  !  ni  trop  vieux,  ni  trop  jeune. 

cLAiRviLLH.  11  cst  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères. 

DUPARC.  Donc  il  conviendra  à  M.  le  duc. 

CLAIRVILLK.  Il  a  icmpli  pendant  quatre  ans  des 
fonctions  importantes  dans  je  ne  sais  quelle  léga- 
tion. 

M'"^  DERviGNY.  Si  uQ  jour  il  était  nommé  secrétaire 
d'ambassade! 

BUPARc,  en  riant.  Ah  !  oui ,  ambassadeur. 

CLAIRVILLK.  Jc  l'ai  coHuu  chcz  M.  Forlis,  le  ban- 
quier; et  vraiment  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'épouser 
la  petite  Forlis,  car  il  plaît  beaucoup  au  père  et  à  la 
fille. 

DL'PARc.  Diable  !  voilà  un  obstacle. 

CLAIRVILLK.  Nc  VOUS  cffraycz  pas  ;  il  est  passionné- 
ment amoureux  de  votre  fille. 

M™*  DKRviG.NY.II  est  amoureux  de  ma  petite-fille? 

CLAIRVILLK.  Saos  luj  avoir  parlé,  sans  avoir  jamais 
osé  lui  parler.  Voilà  ce  qu'il  vient  de  me  confier. 

M"""^  DERviGNv.  Il  sc  HOmmc  ? 

CLAIRVILLK.  Philibert. 

BUPARC  Philibert!  C'est  le  nom  de  la  personne  qui 
s'est  fait  écrire  chez  moi  de  si  grand  matin ,  un  nou- 
veau voisin,  à  ce  qu'a  dit  mon  portier. 

CLAIRVILLK.  Il  cst  veuu  sc  loger  là  tout  exprès  pour 
voir  plus  souvent  votre  fille. 

M"*  DKRVIGNY.  Savcz-vous  quc  voilà  une  preuve 
d'amour  fort  délicate? 

DUPARC  Philibert  !  J'ai  connu  un  Philibert  dans 
ma  jeunesse. 

CLAIRVILLK.  Un  négociant. 

DUPARC  De  Rouen. 

CLAIRVILLK.  C'était  son  père. 

DUPARC  11  y  a  eu  entre  lui  et  moi  un  échange  de 
services  et  de  bons  procédés.  J'aimerais  fort  pour 
mon  gendre  le  fils  d'un  ancien  ami. 

M'""^  DKRVIGNY.  Puisqu'il  VOUS  a  fait  une  visite  ce 
matin,  ne  serait-il  pas  de  la  politesse  de  la  lui  rendre  ? 

DUPARC  Sans  doute. 

CLAIRVILLK.  Il  n'cst  pas  chez  lui. 

DUPARC  Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre.  Je  vais 
mettre  une  carie  à  sa  porte. 

CLAIRVILLK.  Voulcz-vous  me  la  donner?  Je  m'en 
charge. 

DUPARC,  remettant  la  carte  à  Clairville.  Aurez- 
vous  celte  complaisance? 

M™"  DKRVIGNY.  Et  VOUS  uous  répondcz  dc  tout  ce 
que  vous  venez  d'avancer  sur  son  compte? 

CLAIRVILLK.  Uu  momcnt...  Je  ne  voudrais  pas... 
(  Comme  se  décidant. }  Eh  bien  !  oui.  Allons  ,  mal- 
gré tous  mes  scrupules,  me  voilà  lancé  dans  une  né- 
gociation de  mariage.  C'est  la  première  fois...  Je  me 
trompe  :  j'ai  été  pour  quelque  chose  dans  celui  de  la 
petite  Ernesline  Dercour,  qui  plaide  aujourd'hui  en 
sépaiMtion  ;  mais  ici,  j'espère  qu'il  n'en  sera  pas  de 
iiièiiie.  Cepeiidanl,  comme  je  ue  me  soucie  pas  d'a- 
voir toute  la  icsponsabililé...yous  counaisezM.de 
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V  Préval,  M.  Derlange  ?  Interrogez-les ,  interrogez 
M.  Forlis  lui-même. 

DUPARC  Justement  je  vais  dans  le  quartier  de  For- 
lis. En  m'y  prenant  avec  finesse,  je  saurai  si,  en  ef- 
fet, il  songeait  à  lui  donner  sa  fille.  Et  ma  foi ,  si  son 
témoignage  et  celui  des  autres  s'accordent  avec  le 
vôtre,  j'aime  à  mener  les  affaires  brusquement  :  c'est 
le  fils  d'un  ancien  ami  ;  je  donne  un  grand  bal  ce  soir 
à  la  camp;igne  ,  nous  manquons  de  danseurs;  pour- 
quoi n'invilerais-je  pas  ce  jeune  Philibert  ? 

M'"^  DKRVIGNY.  Mouslcur  Clalrvillc  pourrait  se 
charger  de  l'amener. 

CLAIRVILLK.  Impossible  :  mes  courses  ne  me  per- 
mettront pas  de  me  mettre  en  roule  avant  quatre 
heures. 

M^s  DKRVIGNY.  Pourquoi  ne  viendrait-il  pas  avec 
M.  Pastoureau  ?  Il  m'a  fait  dire  qu'il  avait  une  place 
à  donner  dans  son  cabriolet. 

CLAIRVILLK.  Vous  le  feHez  voyager  avec  un  rival  ! 

M""*  DKRVIGNY.  Oh  !  uu  Hval.  Je  vous  assure  que 
M.  Pastoureau  me  paraît  encore  bien  moins  ce  qu'il 
nous  faut  depuis  que  vous  m'avez  parlé  de  votre  ai- 
mable jeune  homme. 

DUPARC.  Convenons  de  nos  faits.  (  /4  M*^'  Dervi- 
gny.  )  Vous  allez  partir  avec  ma  fille  et  Marianne 
dans  la  calèche  ;  moi,  je  prends  le  cabriolet,  je  vais 
chez  Forlis;  je  m'informe  du  jeune  homme.  Si  les 
réponses  sont  favorables,  je  lui  écris  de  chez  Forlis 
même  un  petit  billet  d'invitation  que  Joseph  vient  lui 
apporter  ici,  tandis  que  je  termine  mes  autres  af- 
faires. Le  jeune  homme  part  avec  le  cousin  Pastou- 
reau ,  et  l'ami  Clairville  vient  nous  joindre  le  plus  tôt 
qu'il  pourra. 

M"'^  DKRVIGNY.  C'cst  euteudu. 

DUPARC  Chut  !  voici  ma  fille. 

M"«  DERviGNY.  Il  uc  faut  ricu  dire  devant  elle. 

SCÈNE   IX. 

CLAIHVILLE,   DUPARC,  »•"<  DERVIGKY,  SOPHIE,   MARIAMVE, 
JOSEPH. 

M""*  DEEviGNY.  AUoDs  doHc,  mon  enfant;  comment 
te  trouves-tu  en  retard,  toi  qui  ordinairement  es  si 
prompte?  Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 
Nous  aurons  du  monde,  beaucoup  do  monde;  des 
personnes  qui  viennent  pour  la  première  fois  chez 
mon  gendre. 

DUPARC,  à  jV""»  Dervigny,  Taisez-vous  donc. 

M"'"  DKRVIGNY,  à  Duporc.  Vous  avez  raison. 
(Haut.)  Oh!  tout  cela  se  réduira  peut-être  à  un 
convive  de  plus,  un  jeune  homme,  un  ami  de  M .  Clair- 
ville. 

DUPARC,  «  M'"'  Dervigny,  Encore? 

SOPHIE.  Un  ami  de  M.  Clairville! 

M'"^  DERVIGNY.  AlloHS ,  partous ,  partons.  Ma- 
rianne? Joseph? 

SOPHIE,  à  part.  Je  ne  crois  pas  ni'ètre  trompée;  à 
travers  les  rideaux,  j'ai  vu  ce  jeune  homme  causer 
avec  M.  Clairville. 

josKPH,  entrant  en  scène.  Les  voitures  sont  sur 
le  boulevard,  au  coin  de  la  rue  de  Varennes. 

DUPARC  C'est  bon. 

M™«  DERVIGNY,  appelant.  Marianne? 

MARIANNE,  entrant  en  scène,  chargée  de  paquets. 
Eh!  mais,  madame,  quand  il  faut  fermer  toutes  les 
portes,  descendre  tous  les  paquets...  Voilà  vos  clefs, 
voire  ombrelle,  le  carlon  de  dessins  et  la  musique 
de  mademoiselle.  [A  Joseph.  )  Toi,  porte  tout  cela 
dans  la  calèche. 

JOSEPH,  prenant  les  paquets.  Que  je  te  voie  en- 
^  corc  causer  avec  le  portier! 
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ARiANNE.  Si  je  t'avais  cru  si  Jaloux  ,  je  ne  t'aurais  V      Philibert  cadet.  Un  sage  ,  un  philosophe  ,  démé- 


pas  épousé.  (Joseph  sort.  ) 

BUPARc.  Des  courses  dans  Paris,  une  fête  à  la  cam- 
pagne ,  une  belle  place  à  donner ,  une  fille  à  marier  ; 
que  d'affaires!  Embrasse-moi ,  mon  enfant.  Sans 
adieu,  belle-mère  ;  à  tanlôt,  Clairville.  [Il  sort.) 

u'"^  DERviGNY,  à  SopMe.  Tu  fais  bien  d'emporter 
tes  dessins  et  ta  musi(iue.  Je  veux  que  tu  brilles, 
qu'on  t'admire.  (Bas  à  Clairville.)  Ah!  mon- 
sieur Clairville,  si  le  jeune  homme  ressemble  au 
portrait  que  vous  en  faites ,  c'est  un  trésor  ;  mais 
convenez  que  j'ai  un  ange  à  lui  donner  pour  femme, 
(Haut.)  Allons,  viens,  ma  petite-fille.  (J  Clair- 
ville.)  Ne  tardez  pas  ;  nous  vous  attendons  avec  im- 
patience. 

(Elle  sort  avec  Sophie  et  Marianne.  Philibert  aîné  paraît  et  se 
relire  précipitamment,  comme  craignant  d'être  vu,  au  mo- 
ment où  Mme  Dervigny  sort.) 

CLAIRVILLE,  sôul.  Voilà  unc  affaire  qui  mai'che 
plus  vite  que  je  ne  cioyais  ;  tant  mieux. 

SCÈNE  X. 

PHILIBERT    AIMÉ,    CLAIRVILI-E. 

PHILIBERT  AiTiÉ,  accourant.  Vous  venez  de  causer 
avec  M'"^  Dervigny.  Je  n'ai  pas  osé  me  montrer. 

CLAIRVILLE.  Eo  dcux  mots,  j'avais  refusé  de  pren- 
dre l'initiative;  mais  le  père  l'a  prise  avec  moi.  Il 
me  pressait  de  lui  trouver  un  jeune  homme  qui  fût 
digne  à  la  fois  de  sa  fille  et  d'une  place  majeure  dont 
le  duc  de  Mircour  lui  permet  de  disposer.  Je  lui  ai 
parlé  de  vous.  Il  s'est  souvenu  d'avoir  été  l'ami  de 
votre  père;  il  voulait  vous  rendre  visite,  et  voilà  sa 
carte  que  je  me  suis  chargé  de  vous  remettre. 

PHILIBERT  AISÉ,  prenant  la  carte.  Il  me  rend  ma 
visite! 

CLAIRVILLE.  Atteudcz  douc.  Il  connaît  M.  de  Pré- 
val,  M.  Derlange  ,  M.  Forlis  ;  il  est  allé  chez  eux  ; 
et  si ,  comme  je  l'espère  ,  ces  braves  gens  lui  font 
votre  éloge,  vous  allez  recevoir  une  invitation  de 
venir  aujourd'hui  même  dîner  à  sa  maison  de  cam- 
pagne, 

PHILIBERT  AïKÉ.  Aujourd'hui  ! chcz  son  père!  avec 
elle! 

CLAIRVILLE.  Attendez  donc.  Un  de  ses  cousins 
viendra  vous  prendre  et  vous  amènera  dans  son  ca- 
briolet. 

PHILIBERT  aîné.  J'cu  mourraï  de  joie. 

CLAIRVILLE.  Une  bonne  idée.  C'est  aujourd'hui  la 
jète  du  village;  il  donne  un  bal.  En  attendant  l'invi- 
tation et  le  cousin,  faites  des  couplets ,  une  romance, 
une  ronde.  Si  j'ai  le  temps  ,  j'y  adapterai  un  air  de 
ma  composition.  A  présent  que  j'ai  commencé  ,  je 
me  fais  un  point  d'honneur  d'achever.  Je  vais  brus- 
quer toutes  mes  affaires  pour  être  plus  tôt  avec  vous. 
N'oubliez  pas  des  couplets.  De  l'esprit,  du  sentiment, 
quelques  traits  de  génie,  voilà  tout  ce  qu'il  faut. 
(Il  sort  en  fredonnant.) 

PHILIBERT  AÎNÉ,  seiil.  Qucl  ami  précieux  que  ce 
bon  Clairville!  Quel  honnête  homme  que  ce  M.  Du- 
parc!  Voyons  si,  en  me  promenant,  je  pourrai 
trouver  quelques  idées. 

(Il  tire  des  tablettes  de  sa  poche.) 

SCÈNE  XI. 

PHILIIIERT   aîné,    pniLIRERT   CADET. 

PHILIBERT  CADET.  Ah  !  Ic  vollà  donc,  mon  frère?... 

PHILIBERT  AiNK,  brusquement.  C'est  toi,  mon 
frère  ?  que  me  veux-tu  ? 

PHILIBERT  CADET.  Commc  tu  mc  tiailcs  durement! 
Ce  que  je  te  veux  ?  Je  viens  te  faire  une  querelle. 

FHILIBEBT  AINE.  A  mol  ! 


nager  sans  avertir  personne  !  C'est  bon  pour  nous 
autres  aimables  vauriens.  Qu'en  résulte-t-il  ?  Hier 
soir,  je  donne  un  souper  délicat,  trop  délicat,  puis- 
que lorsqu'il  s'agit  de  payer,  je  me  trouve  dénué 
de  fonds.  J'étais  un  peu  gai,  et  ma  foi  j'ai  trouvé 
plaisant  de  prendre  ton  nom  et  ta  qualité.  Ce  matin  , 
par  procédé,  je  veux  te  prévenir,  et  il  me  faut  cou- 
rir jusqu'aux  boulevards  des  Invalides  pour  te  trouver. 
Heureusement  j'ai  une  affaire  qui  m'amène  dans  ce 
quartier  :  oui,  je  viens  chercher  un  homme  à  qui  mon 
ami  Salomon  a  dû  me  recommander.  Mais  vois  à 
quoi  tu  m'exposes,  à  quoi  tu  t'exposes  toi-même  si  le 
traiteur  va  te  chercher  à  ton  ancien  domicile... 
PHILIBERT  aîné.  Ou  s'v  Bst  présenté. 

PHILIBERT  CADET.  VolS-lU  ? 

PHILIBERT  AINE.  Ou  cst  vcuu  mc  relanccf  jusqu'ici. 

PHILIBERT  CADET.   Déjà  ? 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Et  j'ai  payé. 

PHILIBERT  CADET.  Tu  as  payé  !  tu  as  bien  fait.  J'en 
suis  enchanté  pour  ces  bonnes  gens;  car,  suivant 
toute  apparence,  je,  les  aurais  fait  attendre.  Tu  as 
payé,  mon  frère!  voilà  un  trait!  j'en  pleure  d'atten- 
drissement et  de  reconnaissance.  Mais  je  suis  accou- 
tumé à  tes  belles  actions. 

PHILIBERT  aîné.  N'as-tu  pas  de  honte  de  mener  ainsi 
une  vie  d'aventurier?  Sans  reproche,  ne  devrais-je 
pas  être  las  de  venir  à  ton  secours  ?  Tu  n'as  pas  pu 
rester  même  au  ministère  auquel  je  suis  attaché,  'fu 
crois  te  justifier  en  disant  que  tu  as  une  mauvaise 
tête  et  un  bon  cœur.  Belle  excuse!  C'est  celle  de  tous 
les  gens  qui  se  conduisent  mal.  J'ai  une  mauvaise 
tète,  donc  j'ai  un  bon  cœur.  Très-mauvaise  consé- 
quence. Oui ,  tu  es  bon  ;  je  le  sais ,  moi  ;  mais  ceux 
qui  ne  te  connaissent  (jue  par  tes  folies  ne  sont-ils  pas 
en  droit  d'en  douter?  Que  leur  importe  ,  d'ailleurs , 
que  les  fautes  viennent  de  méchanceté  ou  d'étouidc- 
rie?...  Mais  qu'est-ce  que  je  fais?  Ce  que  jeté  dis  là, 
je  te  l'ai  dit  cent  fois  ;  je  devrais  être  bien  guéri  de  la 
manie  de  le  prêcher.  Je  me  tais. 

PHILIBERT  CADET.  Nou ,  parle,  continue,  continue  , 
mon  cher  frère  ;  tu  as  raison.  Je  ne  suis  ton  cadet 
que  d'un  an  ,  et  je  parais  plus  vieux  que  toi  ;  et  com- 
bien je  me  trouve  en  arrière  de  ta  réputation  et  de  ta 
fortune  !  Cela  me  fait  houle.  Combien  de  fois  ne  m'est- 
il  pas  arrivé,  en  me  faisant  annoncer  quelque  part , 
d'entendre  qu'on  se  disait  :  «  M.  Philibert  !  est- 
ce  l'homme  de  mérite?  —  Non  ,  c'est  son  frère.  » 
Tu  conviendras  que  c'est  fort  désagréable.  Mais 
tu  ne  m'écoules  pas. 

PHILIBERT  AÎNÉ. 

de  reste. 

(Philibert  aliic  se  promène,  s'assied  sur  un  banc  devant  sa 
porte,  écrit  sur  ses  tablettes.) 

PHILIBERT  CADET.  Vcux-tu  quc  jc  tc  dlsc?  tout  le 
mal  vient  de  ce  que  j'ai  été  gâté  par  ma  mère,  tandis 
que  mon  père  te  faisait  élevée  admirablement  dans  un 
collège  de  Paris.  Après  loul ,  ces  emplois  que  tu 
m'avais  obtenus,  je  ne  les  ai  plus  :  est-ce  un  si 
grand  malheur?  Je  ne  veux  plus  de  place.  Il  me  faut 
une  existence  libre,  active ,  indépendante.  Je  veux 
faire  des  affaires.  Oui,  mon  ami,  des  affaires  de  cour- 
tage et  de  commission,  mais  en  grand,  d'une  manière 
vaste  et  avantageuse  à  mes  concitoyens.  J'ai  déjà 
commencé.  F/homme  que  je  viens  chercher  dans 
celte  rue,  précisément,  peut  m'ôlre  très-utile.  Et 
tiens,  chez  ce  traiteur,  hier...  c'était  un  petit  souper 
de  spéculation.  Nous  avions  la  maiiressedu  commis 
d'un  gros  négociant...  Cela  nous  a  coûté  cher,  parce 
que  ces  femmes  aimables...,  c'est  gourmand  et  fort 
X  exigeant  en  fait  de  bonne  chère.  Mais  j'ai  jeté  là  les 
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fondements  d'une  affaire...  Tu  verras ,  tu  verras.  Je  *& 
ferai  fortune,  je  serai  riche,  très-riche,  et  alors...  Ah  ! 
Dieu  !  il  me  serait  si  doux  de  reconnaître  ce  que  tu 
as  fait  pour  moi  !  Je  te  dois  tant  !  je  te  dois  tont. 
Eprouve  queliiue  malheur  seulement;  j'entends  que 
lu  ne  l'adresses  pas  à  d'autre  qu'à  moi. 

PHILIBERT  AiNK.  Je  te  reriiercic  de  la  protection  ,  et 
je  ne  manquerai  pas  de  la  réclamer  en  temps  et  lieu. 
En  attendant ,  compte  toujours  sur  mes  services. 
Mais,  je  t'en  prie,  n'en  exige  pas  plus  que  je  n'en 
peux  rendre. 

PHILIBERT  CADET,  Fi  douc  !  Pour  avancer  ma  con- 
version,, veux-tu  me  donner  à  dîner  aujourd'hui  ?  Tu 
me  feras  de  la  morale  ;  je  te  conterai  mes  projets. 

PHILIBERT  AINE.   JC  HB    pCUX  paS. 

PHILIBERT  CADET.  Ah  !  tant  pis.  Heureux  frère  !  lu 
es  invité  dans  quelque  honne  maison,  peut-être  chez 
ton  ministre.  Mais  quel  secrelas-tu  donc  pour  plaire 
ainsi  à  tout  le  monde,  pour  te  mettre  sur-le-champ 
au  ton  et  au  goût  de  chacun?  Moi,  quand  je  me 
trouve  avec  des  gens  sensés  et  de  mœurs  régulières , 
si  je  veux  prendre  leurs  manières,  je  suis  gêné  ;  si  je 
veux  m'égayer,  je  sens  que  je  vais  trop  loin. 

Philibert' AISÉ,  avec  vivacité.  Eh  l  de  grâce  , 
laisse-moi...  Mais  je  neveux  pas  me  mettre  en  co- 
lère aujourd'hui.  Je  ne  veux  songer  qu'au  bonheur 
qui  m'arrive. 

PHILIBERT  CADET.  Vrai?  il  l'arrivé  un  bonheur.  Que 
tu  le  mérites  bien  !  Mais  conte-moi  donc... 

PHILIBERT  AISÉ.  Allous,  lu  uc  veux  pas  voir  que  je 
suis  occupé.  C'est  moi  qui  te  cède  la  place.  Je  rentre 
chez  moi.  {A  part.)  Aussi  bien,  il  faut  que  je 
change  d'habit...  pour  un  bal!...  Ma  toilette  m'a 
toujours  fort  peu  occupé  ;  mais  dois-je  rien  négliger 
pour  tâcher  de  plaire  ?  J'aurai  encore  le  temps... 

(Il  rentre  chez  lui  en  relisant  ce  qu'il  a  écrit  sur  ses  tablettes 
pendant  la  scène.) 

PHILIBERT  CADET,  se«i.Ehbien!  c'est  honnête!  il 
ne  m'offre  pas  seulement  de  me  montrer  son  nouvel 
appartement.  Je  voudrais  pourtant  bien  savoir  s'il  y 
a  une  chambre  pour  moi,  parce  que  s'il  m'airivait  de 
ne  savoir  où  aller  coucher. .,  Ma  foi,  un  frère  peut 
entrer  sans  façon  chez  son  frère,  et  en  sortant  de  chez 
la  personne  que  je  vais  voir...  J'ai  là  son  nom.  (// 
tire  un  papier  de  sa  poche.)  M.  Duparc,  ancien 
notaire.  Tiens  !  mon  ami  Salomon  a  ouhlié  le  numé- 
ro... Mais  je  peux  m'informer...  Mon  Dieu!  que  je 
suis  content  que  mon  brave  frère  soit  en  train  d'èlre 
heureux  ! 

SCÈNE  XIL 

POILIBERT  CADET,   JOSEPH. 

JOSEPH,  tm  billet  à  la  main.  Comme  les  maîtres 
vous  font  courir  ! 

PHILIBERT  CADET.  Ah!  mou  ami,  èles-vous  de  ce 
(luaitier  ? 

JOSEPH.  Oui,  monsieur. 

PHILIBERT  CADET.  Pourrlez-vous  m'indiquer  la  de- 
meure de  M.  Duparc,  ancien  notaire. 

losBPH.  Vraiment!  c'est  mon  maître. 

PHILIBERT  CADET.  Eh  bleu  !  conduiscz-moi,  annon- 
cez-moi. 

JOSEPH.  Il  n'y  est  pas.  Il  va  partir  pour  la  campa- 
gne, el  il  faut  que  j'aille  le  rejoindre  bien  vite  à  l'en- 
trée du  faubourg  Saint-Antoine.  Le  nom  de  monsieur? 
afin  que  je  lui  dise... 

PHILIBERT  CADET.  Philibert. 

JOSEPH.  Philibert!  Vous  seriez  M.  Philibert?  Eh 
bien!  monsieur,  c'est  à  vous  que  j'ai  affaire.  Voilà  un 
billet  que  monsieur  m'a  chargé  de  vous  remettre. 

PHILIBERT  CADET.  Xju  biUct  !  pouf  mol  !  ^ 
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JOSEPH,  remettant  le  billet  à  Philibert  cadet.  Eh! 
oui,  pour  vous.  Le  voilà. 

PHILIBERT  CADET,  pTenont  Ic  billet.  Pour  moi  !  Je 
vois  ce  que  c'est.  Mon  ami  Salomon  lui  aura  si  bien 
parlé  de  moi...,  et  sachant  qu'aujourd'hui  même  je 
devais  me  présenter  chez  lui...  Le  billet  est  tout  ou- 
vert, sans  adresse... 

JOSEPH.  Monsieur  était  si  pressé...  Lisez. 

PHILIBERT  CADET.  Llsons.  (Il  Ht.)  «  M.  Dupafc 
«  prie  M.  Philibert  de  lui  faire  l'honneur  de  venir 
«  dîner  aujourd'hui  à  sa  maison  de  campagne,  u  C'est 
fort  honnête. 

JOSEPH.  De  plus,  monsieur  m'a  chargé  de  vous  dire 
que  son  cousin,  M.  Pastoureau  ,  allait  venir  vous 
prendre  et  vous  donner  une  place  dans  son  cabriolet. 

PHILIBERT  CADET.  Une  placc  daus  le  cabriolet  d'un 
cousin  !  c'est  encore  plus  honnête. 

JOSEPH.  Eh!  tenez,  le  voilà,  M.  Pastoureau.  J'a- 
vais averti  son  jockey  en  passant  devant  sa  porte. 

SCÈNE  XIII. 

PHILIBERT  CADET,   JOSEPH,   PASTOrREAU. 

PASTOUREAU,  d'utie  voix  doucercuse  et  parlant 
de  la  coulisse.  Reste  là,  Jacques;  prends  garde  que 
ma  jument  ne  se  cabre.  [Entrant  en  scène.)  Eh  bien  ! 
Joseph,  ce  monsieur  que  je  dois  emmener  est-il  là? 

JOSEPH,  montrant  Philibert  cadet.  C'est  mon- 
sieur. 

PHILIBERT  CADET.  Oui,  mousicur ,  c'est  moi-même. 

JOSEPH,  à  Pastoureau.  Le  fils  d'un  ancien  ami  de 
mon  maître,  à  ce  qu'il  m'a  dit.  Voilà  ma  commission 
faite,  et  bien  faite.  Je  vous  laisse. 

(Il  sort.; 

SCÈNE  XIV. 

PHILIBERT   CADET,   PASTOUREAU. 

PASTOUREAU.  Mousicur,  je  serai  ravi  de  faire  la 
route  avec  vous. 

PHILIBERT  CADET.  Monsicur,  je  serai  trop  heureux 
si  ma  société  peut  vous  être  agréable. 

PASTOUREAU.  Daos  le  premier  moment,  j'ai  trouvé 
le  cousin  Duparc  un  peu  indiscret  de  me  donner  pour 
compagnon  de  voyage  un  homme  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître  ;  mais  la  manière  dont  vous 
vous  présentez...  El  puis  il  était  l'ami  de  M.  votre 
père. 

PHILIBERT  CADET.  Ah!  mou  pèrc  était  son  ami? 
C'est  possible.  Je  me  souviens  qu'éianl  tout  petit,  j'ai 
vu  chez  ma  mère  un  notaire  de  Paris...  [A part.)  Le 
cousin  Pastoureau  a  une  petite  voix  douce  qui  pré- 
vient en  sa  faveur. 

PASTOUREAU.  Mousicur  est-il  déjà  venu  chez  mon 
cousin  Duparc? 

PHILIBERT  CADET.  Jamais. 

PASTOUREAU.  Charmante  maison  !  Point  de  gêne; 
on  y  est  comme  chez  soi. 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  cB  qu'il  me  faut. 

PASTOUREAU.  Bosquets  romantiques,  bonne  table,  un 
billard.  Jouez-vous  au  billard? 

PHILIBERT  CADKT.    Uu    pCU. 

PASTOUREAU.  Nous  vcrroHS  votre  force.  Je  suis 
élève  du  garçon  du  café  Turc.  Ma  petite  cousine  So- 
phie Duparc  est  une  personne  fort  intéressante.  Je 
l'ai  vue  naître  ;  j'éiais  bien  jeune.  Elle  promet  d'avoir 
beaucoup  de  sensibilité.  Mais  nous  causerons  aussi 
bien  dans  le  cabriolet  que  dans  la  rue.  Eh!  Jacques, 
Ole  la  couverture  du  cheval.  (//  sort.) 

PHILIBERT  CADKT.  J'aiiue  la  campagne,  moi  :  on  y 
joue  des  proverbes,  des  charades;  on  y  fait  des  ni- 
ches. Comme  je  vais  me  divertir  chez  mon  ami 
Duparc,  que  je  ne  connais  pas  ! 
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PASTouRBAiT,  Teparaissant  dans  le  fond.  Venez-  V 
vous,  monsieur? 
rniLiBERT  CADET.  Me  voilà,  monsieur. 

(H  sort  avec  Pasloureau,  au  monienl  où  Gomlois  entre.) 

SCÈNE  XV. 

COMTOIS,  et  ensuite  rHiUBEUT  aîné. 

COMTOIS.  Je  ne  conçois  pas  mon  maître.  Il  est 
d'une  impatience  ! 

PHILIBERT  aîné,  entrant  en  scène  et  achevant  de 
s'habiller.  Comtois? 

COMTOIS.  Monsieur? 

PHILIBERT  AijsÉ.  Il  n'cst  veHU  personne  me  deman- 
der? 

COMTOIS,  Personne,  monsieur. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Ce  mcssagc  tarde  bicH.  Oh!  l'on 
va  venir,  et  me  voilà  prêt.  Tout  en  m'habillant,  j'ai 
fait  trois  couplets,  et  pour  peu  que  ce  monsieur  avec 
qui  je  voyagerai  ne  soit  pas  trop  bavard,  j'en  pourrai 
faire  un  quatrième  pendant  la  roule.  Cette  invitation 
se  fait  bien  attendre.  Comtois,  comment  me  trouves- 
tu? 

COMTOIS.  A  merveille,  monsieur. 

PHILIBERT  aîné.  Ah  !  mon  cher  Comtois,  jamais  je 
n'ai  eu  si  peur  de  ne  pas  paraître  assez  aimable. 
(Tirant  sa  montre.)  L'heure  se  passe,  et  je  ne  vois 
paraître  ni  l'invitation  ni  ce  cousin  qui  doit  venir  me 
prendre.  Pour  le  coup,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
jem'alarme.  On  ne  vient  pas.  Comtois,  frappe  à  celte 
porte.  Demande  M.  Duparc,  M'»'=  Dervigny,  une 
servante,  un  valet.  Attends,  je  frappe  moi-même. 
Mille  chimères,  mille  idées  fâcheuses  me  passent  par 
la  tête. 

(Philibert  atné  et  Comtois  frappent  tour  à  tour  et  à  coups 
redoublés  à  la  porte  de  Duparc.) 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Eh  bien!  voyez  si  ce  portier  répon- 
dra! 

SCÈNE  XVI. 

COMTOIS,  PHILIBERT   AIIVÉ,   LE   PORTIER. 

LBPORTiER.  Eh!  bon  Dieu!  voulez-vous  briser  no- 
tre porle?  (Reconnaissant  Philibert  aîné.)  Ah! 
c'est  vous  ?  Par  ma  foi,  vous  êtes  un  habile  homme  ! 
Ce  matin,  vous  venez  trop  tôt;  maintenant  vous  ve- 
nez trop  tard. 

PHILIBERT  aîné.  Commcut! 

lE  PORTIER.  Ils  sont  tous  partis]  pour  la  campagne. 

PHILIBERT  AÎNÉ.   ÏOUS  ? 
LE   PORTIER.    Tous. 

PHILIBERT  aîné.  Et  Ib  couslu  dcjM.  Duparc? 

LE  PORTIER.  Quel  cousin?  Ah!  M. Pastoureau?  Il 
sera  parii  de  son  côté. 

PHILIBERT  aîné.  Quc  faire?  tquel  parti  prendre? 
Mon  ami,  savez-vous  où  est  la  maison  de  campagne 
de  M.  Duparc? 

LE  PORTIER.  Parbleu  !  c'est  à  un  joli  petit  village 
entre  Saint-Maur,  Vincennes  et  Sainl-Mandé. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Maîs  Ic  uom  de  ce  joli  petit  village  ? 

LE  PORTIER.  Son  nom  ? 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Oui.  Le  savcz-vous  ? 

LE  PORTIER.  Parbleu!  c'est..,,  attendez  donc.  Je 
l'ai  su.  Ils  me  l'ont  dit  ;  mais  le  premier  cocher  venu 
des  petites  voitures  vous  indiquera  bieniôl...  Entre 
Vincennes,  Nogcnt,  Saint-Maur,  Neuilly-sur-Marne 
et  Saint-Mandé.  M"^  Marianne  dit  que  le  pays  est 
charmant,  {Il  rentre.) 

PHILIBERT  aîné.  Mc  voilà  bipo  avancé  !  Me  présen- 
ter moi-môme,  seul,  sans  avoir  reçu  d'invitation!... 
El  comment  trouver?  N'importe,  je  chercherai.  Si  je 
pouvais  rejoindre  Clairville  ;  mais  où  est-il  à  présent  ? 
(.'/  Comtois.)  Eh  bien  !  tu  re^les  lii,cuiiiiucua  terme, 


à  me  regarder?  Va  me  chercher  une  voiture.  Non,  j'y 
vais  moi-même. 

COMTOIS.  Vous  suivrai-je,  monsieur? 

PHILIBERT  aîné.  Oui ,  saos  doute;  n'aurai -je  pas 
besoin  de  toi  pour  m'informer,  pour  chercher,  quand 
je  serai  là...  Et  quand  y  serai-je?...  Entre  Vincennes, 
Saint-Maur  et  Saint-Mandé...  Je  ne  sais  pas  où  je 
vais.  Mais  c'est  égal,  je  pars, 

COMTOIS.  Oui,  parlons.  Mon  pauvre  maître  ! 


ACTE  II. 

La  scène  se  passe  à  la  maison  de  campage  de  Duparc.  —  Le 
théâtre  représente  un  salon  donnant  sur  un  jardin. 

SCÈNE  I. 

SOPHIE,  IUARIA!V:VE. 

MARIANNE.  Par  ma  foi,  mademoiselle,  c'est  un  coup 
d'oeil  charmant  que  celui  d'une  fête  de  village.  Eh  ! 
mais,  qu'avez-vous  donc  ?  Je  vous  ai  observée  pen- 
dant la  route  ;  vous  étiez  rêveuse,  distraite. 

SOPHIE.  Puisque  tu  te  piques  de  si  bien  observer , 
ma  chère  Marianne,  u'as-lu  pas  remarqué  comme 
ma  bonne  maman  affectait  de  nous  dire  qu'elle  n'a- 
vait pas  de  secret,  et  que  je  n'étais  pour  rien  dans 
l'entretien  qu'elle  a  eu  avec  mon  père  avant  noire 
départ? 
MARIANNE,  C'cst  vraî. 

SOPHIE.  J'en  ai  conclu  qu'ils  n'avaient  de  secret  que 
pour  moi,  et  que  c'est  de  moi  qu'ils  s'occupent, 

MARIANNE.  Et  de  qucllc  affaire  croyez-vous  qu'il 
soit  (|uestion  ? 

SOPHIE.  De  quelle  affaire  peut-il  être  question  pour 
une  jeune  fille  ? 

MARIANNE.  D'uH  mariage  !  d'un  mariage  pour 
vous!  Ah  !  mademoiselle,  une  noce!  quel  plaisir  ! 

SOPHIE.  Hélas  !  sais-je  quel  est  l'homme  qu'ils  me 
destinent?  Quelquefois  j'ai  eu  peur  que  ce  ne  fût 
mon  cousin  Pastoureau. 
MARIANNE,  <?/7rayec.  Ah!  mon  Dieu! 
SOPHIE,  Je  suis  un  peu  rassurée  de  ce  côlé.  Mais 
que  voulait  dire  ma  bonne  maman  en  nous  répétant i 
que  nous  aurions  probablement  aujourd'hui  un  con- 
vive de  plus  ? 
MARIANNE.  C'est  peut-être  le  futur. 
SOPHIE.  Le  futur!  Ah!  ma  bonne  Marianne,  si  lu 
savais...  c'estquej'ai  mes  secrets  aussi...  Je  ne  les 
ai  révélés  à  personne...  Depuis  un  mois,  un  jeune 
homme.,, 
MARIANNE.  Un  jeune  homme? 
SOPHIE.  Je  nesais  comment  il  s'y  prend,  mais  nous 
ne  pouvons  aller  nulle  part  qu'il  ne  s'y  trouve  eu 
même  temps  que  nous.  Le  premier  jour  que  je  le 
vis...  je  m'en  souviens,  il  avait  l'air  en  extase  en 
nous  regardant.  Plus  d'une  fois,  il  m'a  semblé  qu'au 
speclacle  il  prêlait  l'oreille  avec  soin  à  notre  conver- 
sation ;et...  te  l'avouerai-je?  jalouse  involontaire- 
ment de  m'en  faire  estimer,  sachant  que  j'étais  ob- 
servée, que  j'étais  écoutée  par  ce  jeune  homme,  je 
mettais  encore  plus  de  réserve  et  de  scrupule  dans 
mes  actions,  dans  mes  paroles.  S'est-il  aperçu  que, 
de  mon  côlé ,  je  cherchais  à  l'entendre  causer  avec 
ses  voisins  ?  Je  ne  sais  ;  mais  plus  d'une  fois  aussi  ses 
discours  m'ont  touchée,  allendrie  ;  et  j'en  étais  si 
préoccupée,  que  je  me  trouvais  fort  embarrassée  le 
soir  quand  ma  bonne  maman  me  demandait  mon 
opinion  sur  la  pièce  et  sur  les  acteurs. 

MARIANNE,  Voilà  un  petit  commerce  bien  innocent , 
bien  méiiloirc  ;  il  ne  sert  qu'à  vous  rendre  meilleurs 
tous  les  deux.  Ou  n'accusera  pas  votre  jeune  homme 


LES  DELX  PHILIBERT. 


d'êlre  trop  entreprenant.  Depuis  un  mois  se  borner 
à  vous  suivre  dans  les  promenades  ,  au  spectacle  ! 

SOPHIE.  Oh!  sans  doute;  mais... 

jiARiANSK.  Quoi,  mais? 

SOPHIE.  Ce  malin,  il  est  venu  rendre  une  visite  à 
mon  père. 

MAniANNS.  Ab!  ah! 

sopjiiK.  El  quand  je  pense  à  l'air  de  mystère  de  mon 
père  et  de  ma  bonne  niatnan... 

MARIANNE.  Est-cc  quc  VOUS  croirlcz  que  le  nou- 
veau convive  qu'on  attend  ,  c'est... 

SOPHIE.  Qui  ? 

MARIANNE.  Volie  jcunc  homme  ? 

SOPHIE.  Toi-même,  qu'en  penses-tu? 

MARIANNE.  C'est  possible. 

SOPHIE.  Etonne-loi  donc  que  je  sois  inquiète  ! 

MARIANNE.  Sericz-vous  fâchée  que  ce  fût  lui? 

SOPHIE.  11  doit  m'ètre  et  il  m'esl  bien  indifférent.  Je 
crains  seulement  de  rougir  en  le  voyant.  Je  t'en  prie, 
si  tu  es  là  quand  il  paraîtra,  lâche  qu'il  ne  s'aper- 
çoive pas  de  mon  trouble. 

MARIANNE.  Ficz-vous  à  mol.  Et  puis,  ce  n'est  peut- 
être  pas  lui.  Chut!  ISIonsieur  votre  père  avec  votre 
bonne  maman.  A  votre  ouvrage,  moi  au  mien  ,  et  tâ- 
chons de  deviner  ce  qu'ils  veulent  nous  cacher. 

^Soplîie  brode  à  un  mélier  de  tapisserie ,  ei  .Marianne,  d'un 
autre  côté,  s'occupe  d'un  ouvrage  à  l'aiguille.J 

SCÈNE  II. 

9I.\RIANXE,  SOPHIE,    DUPARC,    n""  DERVIGNY. 

DUPARC.  Vous  me  voyez  ravi,  enthousiasmé.  S'il 
faut  en  croire  tous  ceux  que  j'ai  interrogés  ,  je  ne 
saurais  mieux  choisir. 

M™«  DKRviGNY.  l'icuons  gardc  que  Sophie  ne  nous 
entende. 

DUPARC.  Et  pourquoi  nous  cacherions-nous  d'elle? 

M'»"'  DERViCNY.  En  effet  ;  n'avons-nous  pas  inlérèt 
à  ce  qu'elle  lui  paraisse  aimable  ? 

DUPAKC,  s' approchant  de  Sophie,  qui  se  lève. 
Bonjour,  ma  chère  enfant  ;  laisse  donc  là  ton  ou- 
vrage. Eh  bien  !  comme  ta  bonne  maman  te  l'avait 
annoncé,  nous  aurons  un  nouveau  convive,  un  jeune 
homme. 

soî'HiK.  Un  jeune  homme! 

DUPARC.  Plein  d'espril,  du  meilleur  ton,  fort  in- 
struit ,  d'une  conduite  exemplaire ,  joignant  aux 
qualités  essentielles  qui  constiliienl  l'honnête  homme, 
tous  les  petits  talents  qui  font  l'homme  aimable.  Il 
danse  à  ravir,  il  charte  avec  goùl,  il  fait  des  vers  ,  il 
dessine. 

M""" DERviGNY,  bus  à  Duporc.  Doucement  donc; 
vous  en  dites  tant  de  bien,  qu'elle  va  l'aimer  avant  de 
l'avoir  vu.  (  Haut.  )  Certes  ,  je  suis  loin  d'avoir  des 
idées  sérieuses  sur  ce  jeune  homme  ;  cependant,  s'il 

a  réellement  tout  le  mérite  qu'on  nous  annonce 

qui  sait? 

DUPARC,  bas  à  M"""  Dervigny.  Eh!  mais,  c'est 
vous  qui  en  diles  beaucoup  trop.  [Haut.)  J'étais 
fort  lié  avec  son  père.  Il  se  nomme  Philibert.  Il  m'a 
fait  une  visite,  el  je  l'ai  invité. 

SOPHIE,  à  Marianne.  C'est  lui. 

DUPARC.  Je  suis  étonné  qu'il  ne  soit  pas  encore  ar- 
rivé. J'aurais  voulu  le  faire  causer,  l'éprouver  en  at- 
tendant le  reste  de  la  société. 

M'"<'  DERviGNY.  El  Hiol  aussl ,  jc  l'éprouveial  ;  mais 
il  faut  d'abord  l'éblouir  ,  lui  plaire.  Il  s'agit  de  pa- 
raître avec  tous  tes  avantages,  ma  chère  enfant.  Ton 
piano?  bon  :1e  voilà.  Tes  dessins?  Marianne,  éta- 
lez-les négligemment  sur  celle  table.  Et  ce  soir , 
lâche  de  bien  danser. 

iornit.  Je  ferai  de  moD  mieux.  {A Marianne.) 
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y  Est-ce  si  maladroit  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  inviter  par  mon  père? 

DUPARC,  à  M'""  Dercigny.  Savez-vous  ma  crainte? 
C'est  que  ce  ne  soit  un  homme  trop  supérieur.  Je  ne 
serais  pas  flatté  d'avoir  un  gendre  qui  fût  trop  au- 
dessus  de  moi,  simple  et  bon  bourgeois... 

M"'*  DERVIGNY.  Oh!  il  OC  faut  pas  trop  vous  dé- 
précier; et  d'ailleurs,  s'il  fait  le  bonheur  de  votre 
(iUe... 

SCÈNE  III. 

SOPHIE,   MARIAN\E,    DUPARC,    M"'«  DERVIGNV,   JOSEPH. 

JOSEPH.  Voilà  M.  Pastoureau  qui  descend  de  voi- 
ture; il  est  avec  ce  monsieur  à  qui  j'ai  porté  tantôt 
votre  billet  d'invitation. 

M'"*  DERVIGNY.  Ah!  uous  allous  donc  le  voir,  ce 
jeune  homme  aimable. 

DUPARC  Spirituel,  sensible,  galant. 

SOPHIE.  Nous  allons  le  voir. 

M^s  DERVIGNY, -à  SopMc  ,  eu  arrangeant  ses 
cheveux  et  sa  robe.  Allons,  ma'chère  petite,  ne 
tremble  pas,  ne  rougis  pas  ;  tu  es  charmante,  et  tu 
vas  lui  tourner  la  tète. 

(Elle  lui  donne  un  baiser  sur  le  front.) 

JOSEPH.  Je  ne  sais  ce  qui  lui  est  arrivé  d'heureux  , 
mais  il  rit  aux  éclats. 

DUPARC.  Eh  bien  !  tant  mieux  s'il  est  gai. 

M'"^  DERVIGNY.  C'cst  uuc  qualité  de  plus. 

SCÈNE  IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  PASTOUREAU,  PHILIBEUT  CADET. 

PHILIBERT  CADET,  entrant  en  scène  en  se  frottant 
la  jambe.  Morbleu  !  voilà  un  fier  butor. 

DUPARC  Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vous,  mon  cher 
monsieur? 

PHILIBERT  CADET,  toujoiirs  ensc  frottùnt  tu  jambc. 
Ce  n'est  rien...  J'ai  bien  l'honneur... 

M™"  DERVIGNY.  Vous  VOUS  ètcs  fait  mal  ? 

PHILIBERT  CADET.  Au  contrairc enchanté 

aie  ! 

sopiuK ,  à  Marianne.  Ah  !  ma  chère,  ce  n'est  pas 
lui! 

MARIANNE,  stiipéfoite.  Ce  n'est  pas  lui  ! 

PASTOUREAU,  entrant  en  scène.  Y  pensez-vous, 
monsieur?  en  descendant  de  voilure  vous  mêler  à  la 
valse  des  villageois  ! 

PHILIBERT  CADET.  C'était  uttc  gaîlé...  Cela  m'a 
bien  réussi...  Ce  gros  p.iysan  qui,  en  pirouettant, 
me  lance  un  coup  de  pied!  Mais  je  n'y  pense  plus. 
C'est  à  M.  Diiparo  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 
Combien  je  suis  sensible  à  l'aimable  invitation  !... 

DUPARC  C'est  moi,  monsieur ,  qui  vous  remercie 
d'avoir  bien  voulu  l'accepter, 

PHILIBERT  CADET.  Commcnt  donc ,  monsieur  !  je 
n'avais  garde  de  refuser. 

DUPARC  Vous  arrivez  bien  tard,  mon  cousin. 

PHILIBERT  CADET.  Oh  !  c'cst  uia  fautc  ;  j'ai  prorais 
à  M.  Pastoureau  que  je  le  justifierais. 

PASTOUREAU.  D'abord,  monsieur  n'a  pas  voulu  que 
nous  passions  par  le  faubourg  Saint-Anloine. 

PHILIBERT  CADET.  C'csl  viai.  Ce  faubourg  est  si 
long,  si  triste!...  {A part.)  Ce  maraud  de  tapissier, 
près  les  Enfants-Trouvés,  qui  prétend  que  je  lui  dois 
de  l'argent. 

PASTOUREAU.  Puis  il  vcut  conduiic  ;  el,  enlraîné 
par  la  <  baleiir  de  la  conversation,  je  ne  m'aperçois 
pas  qu'il  nous  égare  au  milieu  du  bois  de  A^ncennes. 

PHILIBERT  CADET ,  cu  rJunt.  C'csl  vrai.  Mais  n'est- 
ce  p.is  que  je  mène  bien  ?  J'ai  eu  aus>i  un  cabriolet , 
moi  qui  vous  parle.  (En  saluant  il/'""  Dervigny.  ) 
^  C'csl  madame  volrc  bellc-mcie?  Figure  noble  cl  res-» 
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pectable.  (  En  s' approchant  de  Sophie  pour  la  sa-  V 
luer.  )  Ah  !  Dieu  ! 

DUPARc.  Quoi  donc? 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  mademoiselle  votre  fille? 

DUPARC.  Oui.. 

PHILIBERT  CADET.  Jc  saviils  qiiB  j'allais  voir  une 
charmante  personne;  mais  en  approchant  de  made- 
moiselle, on  se  sent  encore  plus  émerveillé (A 

Duparc.  )  Les  traits  de  mademoiselle  votre  (ille  me 
rappellent  ceux  d'une  femme...  qui  était  plus  gran- 
de... fort  passionnée...  Souvenir  cher  et  cruel!  Et 
vous  dites  donc,  monsieur  Duparc,  que  vous  avez 
été  l'ami  de  mon  père?  C'était  un  bien  honnête 
homme.  {Prenant  un  ton  grave.  )  Monsieur,  qu'il 
est  honorable  pour  moi  que  vous  vouliez  bien  repor- 
ter sur  le  fils  une  partie  de  l'amitié  que  vous  aviez 
pour  le  père! 

DUPARC.  Monsieur,  j'espère... 

PHILIBERT  CADET  ,  Serrant  la  main  de  Duparc. 
Monsieur,  j'espère  aussi  que...  {A  Pastoureau.) 
Demandez  donc  à  déjeuner. 

PASTOUREAU.  Or  çà,  mon  cher  cousin  ,  il  y  a  loin 
d'ici  à  l'heure  du  dîner. 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  cc  quc  je  dlsais  au  cousin 
pendant  la  route.  La  pelite  promenade  que  je  lui  ai 
fait  faire  dans  le  bois  de  Vincennes  nous  a  donné  de 
l'appétit.  Ne  vous  dérangez  pas  ;  monsieur  Pastou- 
reau va  me  conduire  à  la  salle  à  manger. 

DUPARC  Eh!  non,  c'est  inutile.  Marianne,  Joseph , 
faites  servir  quelque  chose  à  ces  messieurs,  ici,  dans 
ce  salon. 

PHILIBERT  CADET,  à  Marianne.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
mademoiselle,  presque  rien  ,  un  pâté  ,  une  volaille 
froide.  A  la  campagne,  on  ne  fait  pas  de  façons. 

(.Marianne  et  Joseph  sortent  et  rentrent  presque  aussitôt,  por- 
tant un  déjeuner  qu'ils  servent  sur  une  petite  table  ronde.) 

PHILIBERT  CADET.  Uue  tiè-s-btUc  maisou  que  vous 
avez  là,  monsieur  Duparc  !  Je  m'en  accommoderais 
bien!  c'est  comme  un  château.  Ah!  quand  donc 
aurai-je,  à  mon  tour,  quelque  bonne  petite  propriété! 

DUPARC  C'était  une  masure  lorsque  je  l'ai  achetée; 
j'y  ai  dépensé  beaucoup  d'argent.  C'est  moi  qui  ai 
dessiné  le  jardin.  Vous  venez. 

PHILIBERT  CADET.  Ah!  oui ,  suivant  l'usage  de  tous 
les  propriélaires,  vous  brûlez  de  me  faire  admirer... 
Eh  bien!  monsieur  Duparc,  je  suis  votre  homme; 
j'admirerai  tout  ce  que  vous  voulez  que  j'admire. 
Mais  j'aperçois  le  déjeuner;  mettons  -  nous  à 
l'œuvre. 

PASTOUREAU.  Jc  ne  prendrai  presque  rien. 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  conimc  mol. 

PASTOUREAU.  Je  uc  m'assieds  pas. 

PHILIBERT  CADET.  Mol ,  j'ai  l'habilude  dc  manger 
assis.  {Il  s'assied  et  se  sert.  ) 

DUPARC  ,  à  ilïf'"^  Dervigny.  Il  se  met  à  son  aise. 

M™«  DERVIGNY,  à  Duparc.  Les  jeunes  gens  se  don- 
nent quelquefois  un  air  d'aisance  pour  cacher  leur  ti- 
midité. 

MARIANNE,  à  Sophie.  Ce  n'est  pas  votre  jeune 
homme;  mais  il  annonce  un  joyeux  caractère. 

SOPHIE,  à  Marianne.,  Àh!  Marianne,  quelle 
différence! 

PHILIBERT  CADET,  tendant  son  verre  à  Joseph. 
Versez,  mon  cher  ami.  {Il  attend  que  son  verre 
soit  plein.  )  Là,  voilà  ce  que  c'est. 

jcsEPH.  Tiens,  il  ne  hausse  pas. 

PHILIBERT  CADET,  Se  Icvant  pour  boire  à  la  santé 
de  Uuparc ,  de  M"®  Dervigny  et  de  Sophie.  Mon- 
sieur, madame  et  mademoiselle,  permetlez-moi... 

DUPARC,  s'inclinant.  Monsieur...  {AM"'^  Dervi- 
gny. )  Il  a  peu  d'usage. 


M™"  DERVIGNY,  à  Duparc.  C'est  de  la  franchise  , 
de  la  cordialité. 

PHILIBERT  CADET,  oprès  uvoir  goûlé  le  vin.  Ex- 
cellent vin  !  Etre  ainsi  propriétaire  d'une  jolie  mai- 
son, d'une  bonne  cave,  et  père  d'une  demoiselle... 
Vous  êtes  un  heureux  mortel,  monsieur  Duparc. 

(Il  boit.) 

MARIANNE ,  regardant  boire  Philibert  cadet. 
Comme  il  boit  ! 

JOSEPH,  à  part.  C'est  un  gaillard. 

PHILIBERT  CADET,  cu  posutit  son  vcrrc  sur  la  ta- 
ble et  regardant  Marianne.  Voilà  une  jeune  ser- 
vante qui  a  l'air  bien  éveillé. 

JOSEPH,  passant  entre  Marianne  et  la  table.  11 
est  peut-être  trop  gaillard. 

M"«  DERVIGNY,  tirant  à  part  Pastoureau .,  pen- 
dant que  Philibert  cadet  boit,  mange  et  regarde 
Marianne.  Monsieur  Pastoureau,  vous  avez  causé 
avec  lui  pendant  la  route? 

DUPARC  Comment  avez-vous  trouvé  sa  conversa- 
tion? 

PASTOUREAU.  Très-amusanlc ,  très-intéressante;  je 
lui  crois  une  vraie  sensibilité  ,  du  goût.  Il  s'est  ré- 
crié d'admiration  sur  ma  dernière  romance  ,  que  je 
lui  ai  chantée;  vous  savez:  Sombres  bosquets.  Il 
raisonne  sur  tous  les  jeux,  et  parliciilièremeut  surle 
billard,  en  vrai  connaisseur.  {Haut.)  A  propos  de 
billard,  quand  tout  votre  monde  sera  venu,  il  faudra 
jouer  à  la  poule.  Monsieur  Philibert,  je  voudrais  bien 
éprouver  votre  talent. 

PHILIBERT  CADET,  sc  Icvûnt  ctparlant  la  bouche 
pleine.  Je  suis  à  vos  ordies,  monsieur  Pastoureau. 

DUPARC  Comment,  vous  allez  au  billard! 

PHILIBERT  CADET.  Uu  secoud  vcrrc  de  vin ,  et  me 
voilà. 

JOSEPH ,  à  part.  C'est  le  troisième. 

MARIANNE,  à  part.  Il  va  se  griser. 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  pour  commcncer  à  donner 
mon  coup  d'œil  admirateur  à  votre  maison.  M.  Pas- 
toureau m'a  dit  que  vous  aviez  une  salle  de  billard 
ornée  avec  une  élégance!  et  un  billard  d'une  justesse! 

M™«  DERVIGNY.  Si  nous  faisions  de  la  musique  ;  ma 
petite-fille  a  une  nouvelle  romance. 

PHILIBERT  CADET.  Ah  !  la  l'omance !  genre  délicieux. 
Vous  savezcombienilme  plaît,  monsieur  Pastoureau. 
Faites  de  la  musique.  Quant  à  nous,  partie,  revanche 
et  l'honneur,  et  nous  revenons  entendre  mademoi- 
selle. 

DUPARC  Nous  pourrions  nous  promener. 

PHILIBERT  CADET.  Il  fait  sl  chaud  !  Nous  avons  le 
temps.  Votre  jardin  est  sans  doute  charmant  ;  mais 
ils  se  ressemblent  tous.  Il  y  a  dans  le  vôtre  des  ar- 
bustes, une  chaumière,  des  rochers,  peut-être  un 
pont  chinois  pour  joindre  deux  buttes  qu'on  appelle 
des  montagnes.  Y  a-t-il  de  l'eau  sous  votre  pont  ? 

DUPARC.  Une  rivière. 

PHILIBERT  CADET.  Jc  VOUS  en  fals  mou  compliment... 

DUPARC.  Mais  permettez... 

PHILIBERT  CADET.  On  vlout  à  la  campagnc,  c'est 
pour  se  divertir;  vous  avez  un  billard,  c'est  pour 
qu'on  y  joue.  Conduisez-moi,  monsieur  Pastoureau. 
{A  Duparc.)  Eh  !  mais,  quand  j'y  pense ,  j'ai  à  vous 
parler  d'affaires,  monsieur  Du|»arc.  Nous  nous  re- 
verroiis,  nous  causerons;  il  me  larde  de  vous  ou- 
vrir mon  àme.  {A  part.)  Celte  pelile  servante 

{Haut.)  J'aime  la  joie  ;  cela  ne  m'empêche  pas, 
quand  il  le  faut,  d'être  grave,  sensible  surtout. 
{Jetant  sa  serviette  sur  une  chaise.  )  Mo  voilà  en 
état  d'attendre  le  dîner.  Allons  jouer  au  billard. 

(Il  sort.) 
^     PASTOUREAU.  Oui,  au  billard. 
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MARIANNE.  Il  iTie  regarde  pIus  que  mademoiselle!  '?  partie  est  finie;  le  pauvre  M.  Pastoureau  est  battu. 

Voilà  monsieur  qui  revient  avec  le  vainqueur. 

M™«  DERviGXY.  Laisse-Hous. . .  Non  :  je  sors  avec 
toi.  Je  vais  recevoir  mon  monde,  et  je  reviens.  L'en- 
trelien  est  d'une  grande  importance,  et  je  suis  bien 
aise  d'avoir  tout  mon  temps  à  moi. 

(Elle  sort  avec  Marianne.) 

SCÈNE  VIII. 


c'est  flatteur. 

(Elle  sort  en  emportant  une  partie  du  déjeuner.) 
losKPu.  J'ai  fort  mauvaise  opinion  de  cet  homme- 
là  :  il  mange  fort,  il  bois  sec,  il  parle  la  bouche  pleine, 
et  il  lorgne  ma  femme. 

(Il  sort  en  emportant  le  reste  du  déjeuner.) 

SCÈNE  V. 

DUPARC,   Mme  DERVIGW,   SOPHIE. 

DUPARC.  C'est  déjà  loin  de  ce  que  j'attendais...  Vous 
conviendrez  qu'il  ne  brille  pas  parla  politesse...  Cri- 
tiquer mon  jardin  avant  de  l'avoir  vu!  courir  du  dé- 
jeuner au  billard! 

M^e  DERviGNY.  Oh  !  Il  fiiut  voir  ;  il  ne  faut  pas  pré- 
cipiter son  jugement.  Et  puis,  n'est-ce  pas  M.  Pas- 
toureau qui  l'entraîne? 

DUPARC.  Oui  ;  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  prononcer, 
mais  je  vous  réponds  qu'ils  ne  feront  qu'une  partie. 
Je  les  rejoins;  je  m'ernpare  à  mon  tour  de  M.  Phili- 
bert. Je  vois  qu'il  est  de  bonne  humeur,  de  bon  appé- 
tit, c'est  fort  bien;  mais  ces  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit  qu'il  possède,  m'a-t-on  dit,  à  un  si  haut  de- 
gré, je  suis  impatient  de  les  admirer.  Moi  qui  crai- 
gnais qu'il  ne  valût  mieux  que  moi  !  je  suis  rassuré  : 
ce  n'est  pas  un  aigle.  {Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

Mme  DERVIGXY,  SOPHIE. 

soPHiK,  àpart.  Voilà  mon  illusion  détruite, 

M™«  BERviGNV.  Et  toi,  mon  enfant,  qu'en  dis-tu  ? 

SOPHIE.  Je  suis  si  surprise,  si  troublée,  qu'en  vé- 
rité la  parole  me  manque.  D'après  vos  discours  et 
ceux  de  mon  père,  je  m'étais  fait  une  idée...  j'avais 
conçu  un  espoir...  je  me  suis  bien  trompée. 

M^s  DERVIGNY.  Ah!  voilà  comme  sont  les  jeunes 
filles  ;  elles  se  préviennent  sur-le-champ...  Eh  bien! 
quoi  ?  on  nous  avait  annoncé  un  jeune  homme  doux, 
timide,  modeste  :  il  se  trouve  qu'il  est  vif,  franc  et 
jovial.  Il  y  a  compensation. 

SOPHIE.  Ah!  ma  bonne  maman,  vous  êtes  bien  in- 
dulgente. 

M""'«  DERVIGNY.  N'cs-tu  pas  uu  peu  trop  sévère  ? 

SOPHIE.  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  déjà  en  lui 
un  pauvre  jeune  homme  qui  ne  réfléchit  ni  avant  de 
parler  ni  avant  d'agir,  un  homme  sans  éducation  , 
(jui  veut  se  donner  parfois  un  air  de  bonne  compa- 
gnie, et  un  étourdi  qui  se  croit  sensible? 

M™«  DERVIGNY.  Elle  a  de  l'esprit,  ma  petite-fille!... 
Il  pourrait  avoir  un  meilleur  ton  ;  mais  s'il  a  du  ju- 
gement, un  bon  cœur... 

SCÈNE  VII. 

Mme  DERVICAY,   SOPHIE,   MARIAXNE. 

MARIANNE.  Voilà  tout  notrc  monde  qui  nous  arrive  ; 
la  cour  est  déjà  pleine  de  voitures. 

M""'  DERVIGNY.  Va  faire  les  honneurs  de  la  maison, 
ma  chère  enfant  ;  tu  t'y  entends  si  bien  !  J'attends  ici 
mon  gendre  et  M.  Philibert.  Nous  en  serons  contents; 
il  te  paraîtra  aimable,  j'en  réponds  :  il  est  impossible 
que  Clairville  et  tant  d'honnêtes  gens  qui  en  onl  parlé 
à  M.  Du  parc  se  soient  trompés  ou  se  soient  entendus 
pour  nous  tromper. 

SOPHIE.  Ah  !  M.  Clairville,  j'aime  à  croire  pour 
votre  honneur  que  vous  avez  d'autres  amis  qui  va- 
lent mieux  que  celui-là.  (Elle  sort.) 

MARIANNE.  Ma  fol,  madame,  je  ne  sais  pas  si  ce 
M.  Philibert  a  beaucoup  de  mérite  ailleurs,  mais  il 
n'en  manque  pas  au  billard,  toujours.  Je  viens  de 
traverser  la  salle  ;  en  un  tour  de  main,  il  a  pris  je  ne 


sais  combien  de  points  à  M.  Pastoureau.  Et  tenez,  la  ^  faires. 


DUPARC,    PHILIBERT   CADET. 

PHILIBERT  CADET,  parlant  de  la  coulisse.  Je  suis 
beau  joueur,  monsieur  Pastoureau,  et  je  ne  m'entrai 
pas  sans  vous  donner  votre  revanche. 

DUPARC.  Le  billard  a  donc  bien  de  l'attrait  pour 
vous,  jeune  homme  ? 

PHILIBERT  CADET.  Beaucoup  d'attrait,  je  ne  m'ea 
cache  pas.  Avez-vous  vu  comme  j'ai  lestement  gagné 
cette  première  partie?  Je  pourrais  céder  des  points 
à  l'élève  du  café  Turc.  Laissons  cela.  Vous  avez 
désiré  me  parler? 

DUPARC  Oui,  monsieur. 

PHILIBERT  CADET.  Mol-même ,  j'ai  de  grands  pro- 
jets à  vous  confier. 

DUPARC.  Eh  bien!  monsieur,  causons. 

PHILIBERT   CADET.    CaUSOHS. 

DUPAF.c.  C'est  d'après  le  témoignage  de  plusieurs 
de  vos  amis  que  nous  avons  cherché  à  faire  connais- 
sance avec  vous. 

PHILIBERT  CADET.  De  pluslcuis  de  mes  amis  ! 

DUPARC.  Oui. 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  posslblc.  J'ai  cru  qu'il  n'y 
en  avait  qu'un  ;  tant  mieux  s'il  y  en  a  plus. 

DUPARC  Tous  m'ont  vanté  vos  excellentes  qualités. 

PHILIBERT  CADET.  Mousicur,  CCS  amis-là  sont  bien 
bons,  et  je  leur  ai  beaucoup  d'obligation. 

DUPARC  Mais,  pour  que  nous  vous  accordions  tout 
à  fait  notre  estime,  il  est  bon  que  vous  vous  fassiez 
connaître  par  vous-même. 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  justc.  Je  VOUS  dirai  d'abord, 
monsieur,  pour  vous  rendre  votre  politesse,  qu'on 
m'a  parlé  de  vous  comme  d'un  homme  plein  de  pro- 
bité,, fort  habile,  et  qui,  ayant  la  confiance  de  plu- 
sieurs ti  ès-riches  parliculiers,  pouvait  être  très-utile 
aux  jeunes  gens  qui  voulaient  faire  des  affaires. 

DUPARC  Plaît-il,  monsieur? 

PHILIBERT  CADET.  Oh  !  c'cst  la  vérité.  Vous  avez 
beau  repousser  l'éloge,  je  sais  que  vous  le  méritez. 
Quant  à  moi,  vous  avez  connu  mon  père;  ainsi  je 
n'ai  rien  à  vous  apprendre  sur  ma  famille.  J'ai  eu, 
comme  tant  d'autres,  une  jeunesse  un  peu  dissipée. 
Il  est  temps  d«  meltre  un  terme  à  mes  fredaines  et  à 
mes  caravanes.  Quand  on  a  de  l'âme  et  des  sentiments, 
on  ne  doit  jamais  perdre  courage.  ^ 

DUPARC  Eh!  mais  voilà  des  aveux... 

PHILIBERT  CADET.  Bien  fiancs,  n'est-il  pas  vrai?  Je 
ne  cherche  pas  à  me  faire  meilleur  que  je  ne  suis. 
L'hypocrisie  !  ah  !  Dieu  ,  quel  vice  affreux  ! 

DUPARC.  Eh  !  mais,  monsieur,  u'êles-vous  pas  atta- 
ché au  ministère  des  affaires  étrangères? 

PHILIBERT  CADET.  Je  l'étais  ;  jc  uc  Ic  suis  plus. 

DUPARC  Comment?  ' 

PHILIBERT  CADET.  Ou  m'a  fait  des  injustices,  un 
passe-droit  d'une  iniquité  révoltante  :  j'ai  quitté, 
comme  précédemment  j'avais  quitté  bien  d'autres 
places.  Je  peux  m'en  passer. 

DUPARC  Vous  ni'étonnez  beaucoup.  D'après  ce 
que  m'avaient  dit  les  personnes  que  je  me  suis  per- 
mis d'interroger  sur  vous... 

PHILIBERT  CADET.  Eh  blcu  !  quB  VOUS  ont-cllcs  dit, 
CCS  personnes  ? 

DUPARC  Rien  qui  annonçât  ces  beaux  projets  d'af- 
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PHILIBERT  CADET.  Ecoutcz  :  j'ai   cru   n'en  devoir  V 
faire  confidence  qu'à  mon  ami  Salomon.  Vous  con- 
naissez mon  ami  Salomon? 

BUPARC.  Salomon  !  Ah!  un  joaillier,  un  juif. 

PHILIBERT  CADET.  Tiès-richc,  tiès-considéré,  ne 
prêtant  que  de  grosses  sommes,  ne  prêtant  pas  à  tout  le 
monde.  (  ^  pari.  )  Je  le  sais;  malgré  notre  amitié... 

DUPARc.  Je  l'ai  vu  hier;  il  m'a  parlé  d'un  jeune 
homme... 

PHILIBERT    CADET.    C'CStmOl. 

DUPARC.  C'est  vous  ! 

PHILIBERT  CADET.  Moi-mêmc  :  jeune  homme  déli- 
cat, actif,  et,  j'ose  le  dire,  capable  de  conduire  un 
vaste  bureau  d'agence.  Affaires  contentieuses  ou  ad- 
ministratives, civiles  ou  militaires,  j'embrasse  tout, 
j'entreprends  tout.  J'ai  déjà  en  vue  un  excellent 
commis;  et  dès  que  j'aurai  un  premier  client,  je  fais 
imprimer  et  distribuer  mon  prospectus. 

DUPARC  Votre  prospectus! 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  de  VOUS ,  mou  cher  mon- 
sieur Duparc,  que  j'attends  ce  premier  client.  Soyez 
mon  père. 

DUPARC  Votre  père? 

PHILIBERT  CADET.  Oui,  moti  Hppuî,  moH  prolectcur; 
vous  y  trouverez  votre  compte. 

DUPARC,  àpart.  Je  m'y  perds.  {Haut.)  Mais,  mon- 
sieur, savez-vous  quelle  est  l'existence  d'un  agent 
d'affaires  ? 

PHILIBERT  CADET.  Si  jc  le  sais?  A  huit  heures  chez 
les  négociants,  les  banquiers  et  les  jurisconsultes;  à 
dix  heures  au  Palais  et  dans  les  ministères  ;  à  midi 
chez  Tortoni  ou  quelque  autre,  suivant  le  quartier  où 
l'on  se  trouve  ;  à  trois  heures  à  la  Bourse  ou  au  bois 
de  Boulogne;  à  six  on  fait  sa  toilette  et  l'on  dîne  ;  à 
huit  au  balcon  ou  au  foyer  de  quelque  spectacle  ;  à 
toute  heure  et  partout  des  affaires;  et  le  lendemain 
on  recommence. 

DUPARC  Voilà  une  journée  bien  remplie! 

PHILIBERT  CADET.  Oui.  On  s'enrlchlt  et  on  s'amuse. 
Cela  me  convient  ;  car  je  veux  gagner  :  pourquoi  ? 
pour  dépenser.  La  vie  est  si  courte  !  Que  je  réussisse, 
et  je  fais  de  ma  maison  le  rendez-vous  de  tous  les 
plaisirs. 

DUPARC,  à  part.  Allons,  allons,  j'en  ai  assez  en- 
tendu. 

PHILIBERT  CADET.  Ehblcn!  mousieur  Duparc? 

DUPARC  Eh  bien!  monsieur,  cet  entretien  a  suffi 
pour  fixer  l'opinion  que  je  dois  avoir  de  vous. 

PHILIBERT  CADET,  liù  prcnutitla  main.  Je  le  crois, 
et  j'en  suis  enchanté.  {A  part.)  Me  voilà  très-bien 
dans  l'esprit  de  l'ancien  notaire. 

DUPARC,  à  part.  Est-ce  que  ce  serait  une  mysti- 
fication que  Clairvillc  aurait  voulu  nous  faire? 

PHILIBERT  CADET.  Alusi  nous  Hous  rcvcrrons  à 
Paris  ? 

DUPARC  Oui,  à  Paris. 

PHILIBERT  CADET.  Aujourd'hui  ne  songeons  qu'à 
rire.  Nous  sommes  ici  pour  cela. 

DUPARC  C'est  vrai.  (Ji  part.)  Il  ne  m'amuse  guère. 
Je  sors,  car  je  finirais  par  m'emporter.  (J  iJi'"»  Der- 
vigny,  qui  parait.)  Causez  avec  lui,  vous  m'en 
direz  des  nouvelles.  {Il  sort.) 


SCENE  IX. 

PHILIBERT  CADET,  M">e  DERVIGItY. 

M™"  DERviGsY.  Oui,  à  mon  tour  à  présent. 
PHILIBERT  CADET.  Jc  HB  vois  pas  cc  qui  m'empê- 
cherait de  retourner  au  billard. 

(H  va  pour  sorlir,  et  rencontre  Mm*  Dervigny.) 
M"**  DKRVicKY.  Monsieur  Philibert? 


PHILIBERT  CADET.  Madame? 

M""^  DERVIGNY.  Jc  suis  bleu  aise  aussi  d'avoir  une 
conversation  avec  vous. 

PHILIBERT  CADET.  Madame,  c'est  beaucoup  d'hon- 
neur... 

M"*  DERVIGNY.  Vous  avcz  cherché  à  vous  lier  avec 
mon  gendre,  et  nous  nous  sommes  empressés  de 
vous  inviter.  Notre  maison  est  fort  agréable.  Nous 
donnons  des  bals,  des  concerts  ,  et  quand  on  a  vos 
talents... 

PHILIBERT  CADET.  Oh!  mcs  talents... 

M'""  DERVIGNY.  On  uous  avalt  bien  dit  que  vous 
étiez  modeste. 

PHILIBERT  CADET.  J'ai  quelque  sujet  de  l'être. 

M""=  DERVIGNY.  Vous  étcs  musicicn? 

PHILIBERT  CADET.  Jc  jouB  la  contre-dausc. 

M™^  DERVIGNY.  Vous  dessinez  ? 

PHILIBERT  CADET,  Pour  m'amuser,  je  crayonne. 

M""'  DERVIGNY.  Vous  faltcs  des  vers? 

PHILIBERT  CADET.    DcS  VCIS  !     mol  ! 

M""'  DERVIGNY.  Nc  VOUS  cu  défcudcz  pas.  Mon 
gendre  et  moi,  nous  aimons  beaucoup  la  poésie. 

PHILIBERT  CADET.  Oh  !  alors...  {J  part.)  Peste  !  on 
me  suppose  bien  habile. 

M"»  DERVIGNY.  Mals  cc  quB  j'estime  plus  que  le 
talent,  c'est  le  caractère... 

PHILIBERT  CADET.  Le  niieu  est  excellent. 

M™"  DERVIGNY.  C'cst  la  cooduile,  ce  sont  les  mœurs. 

PHILIBERT  CADET.  Ah!  SOUS  CB  rappoi't... 

M"'«  DERVIGNY.  On  nous  a  fait  de  vous  un  éloge  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

PHILIBERT  CADET.  En  vérïté  ! 

M""*  DERVIGNY.  Tcuez,  monsicur  Philibert,  je  suis 
une  bonne  femme,  qui  ne  sait  pas  cacher  ce  qu'elle  a 
dans  le  cœur;  d'ailleurs  ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne 
nous  engage  à  rien.  Mon  gendre  n'est  plus  là.  Est-ce 
que  vous  n'avez  jamais  songé  à  vous  marier  ? 

PHILIBERT  CADET.  Mais...  JB  uB  dis  pas  que  s'il  se 
présentait  un  bon  parti,  surtout  une  femme  aimable... 
aimante... 

M"'«  DERVIGNY.  Je  sais  ce  qui  vous  attire  ici. 

PHILIBERT   CADET.   VoUSSaVCZ... 

M"'"  DERVIGNY.  Quaud  11  n'y  aurait  que  la  vive  im- 
pression qu'a  produite  sur  vous  la  vue  de  ma  petite- 
fille. 

PHILIBERT  CADET.  Impresslou  bien  naturelle. 

M™e  DERVIGNY.  Oh  !  oul,  bien  naturelle.  Nous  savons 
que  vous  la  trouvez  jolie. 

PHILIBERT  CADET.  Charmaule. 

M'"«  DERVIGNY.  PaifaitB,  voilà  le  mot. 

PHILIBERT  CADET.  Oui,  madame,  parfaite.  {Apart.) 
Est-ce  qu'on  croirait?... Ma  foi! 

M""'  DERVIGNY.  Soyez  franc  :  vous  l'aimez? 

PHILIBERT  CADET.  Eh  blcn  !  oul,  madame,  je  l'aime! 
{A  part.)  Et  pourquoi  pas  ? 

M""'  DERVIGNY.  Eh  blcu  !  monsicur ,  c'est  à  vous 
à  justifier  la  réputation  qui  vous  a  précédé. 

PHILIBERT  CADET.  Ahldiablc! 

M'""  DERVIGNY.  Et  VOUS  pouvBz  cspéier... 

PHILIBERT  CADET.  Oul,  madame,  je  m'amenderai , 
je  me  corrigerai. 

w"""  DERVIGNY.  Commcut,   VOUS  vous  corrigerez  ? 

PHILIBERT  CADET.  C'cst-à-dirc  JB  conserverai  le  peu 
de  verlusqui  me  restent  ;  je  lâcherai  d'y  joindre  celles 
qui  me  manquent,  et  si  j'ai  le  bonheur  de  devenir  le 
gendre  de  monsieur  votre  gendre...  Ah!  Dieu, 
quelle  félicité,  quelle  tendresse,  quel  délicieux  avenir! 
{A  part.)  Me  voilà  lancé. 

M""'  DERVIGNY,  ù  purt.  Cc  jcuDC  liommc  Bst  vr.ii- 
^  ment  original  !  Poursuivons. 
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SCÈNE  X. 

PHILIBERT  CADET,   M">«  DEKVIGÏSY,  JOSEPH. 

"josEFH.  Madame? 

M™*   DKRVIGNY.    Qu'CSt-Ce? 

JOSEPH.  J'ai  à  vous  parler. 

M"'^  DKRviGNY,  à  Philibert  cadet.  Vous  permettez? 

PHILIBERT  CADET.  Liberté,  entière  liberté. 

JOSEPH,  bas  à  ili/™«  Dervigny.  M.  Deilac,  le  gros 
commissaire  des  guerres,  et  sa  petite  fenmie,  qui 
viennent  d'arriver,  ont  paru  tout  éionnés  devoir  ici 
ce  M.  Philibert. 

PHILIBERT  CADET,  à  poTt.  Pârbleu  !  qui  m'aurait  dit 
qu'on  me  croirait  et  que  je  deviendrais  amoureux 
m'aurait  bien  surpris. 

JOSEPH,  «  M"'  Dervigny.  Monsieur  vous  prie  de 
venir  le  trouver  tout  de  suite.  Il  paraît  que  M.  Der- 
lac  a  fait  à  monsieur  des  révélations  fàcbeuses  sur  ce 
jeune  homme. 

M™«  DERVIGNY.  Ah!  mon  Dieu  !  Eh!   mais  alors, 
comment  Clairville  a-t-il  pu  nous  engager?...   {A 
Philibert  cadet.)  Pardon,  monsieur,  on  m'appelle. 
(Elle  son  avec  Joseph.) 

PHILIBERT  CADET,  suivont  M""" Dervigtty.  Madame, 
puis-je  me  flatter  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  re- 
voir?... 

SCÈNE  XL 

PHILIBERT  CADET,   SeUl. 

Je  n'en  reviens  pas.  Est-ce  que  la  jeune  personne , 
comme  dans  certains  romans,  éprise  de  moi  à  mon 
insu?...  C'est  possible.  Oui, c'est  cela.  Nous  autres 
mauvais  sujets ,  nous  inspirons  parfois  des  passions  à 
des  douairières,  à  des  héritières,  et  nous  finissons 
par  cire  d'excellents  maris.  C'est  qu'il  y  a  dans  cette 
maison  un  air  d'opulence  qui  vraiment  fait  plaisir  à 
voir  :  des  chevaux,  des  valets,  une  bonne  cave  ! 
Comme  je  ferais  sauter  tout  cela!  Philibert,  mon 
ami,  lâchez  de  vous  bien  conduire.  C'est  le  cas,  plus 
que  jamais,  de  vous  observer,  de  prendre  un  air  de 
sagesse.  Mais  quel  bonheur  !  comme  je  danserai  à 
ma  noce!  ta  la  la  ra  la;  la  Monaco, ta  la  la  la  ra. 
(Il  chante,  danse  et  se  frotte  les  mains.) 

SCÈNE  XII. 

PHILIBERT   CADET,    MARIANNE. 

MARIANNE,  voyatit  dcinscr  Philibert  cadet.  Vous 
voilà  bien  gai ,  monsieur. 

PHILIBERT  CADKT,  s'inierrompant.  Ah!  c'est  la 
petite  servante. 

MARIANNE.  J'ai  cru  madame  ici. 

(Elle,  va  pour  sortir.) 

PHILIBERT  CADET,  Itt  retenant.  Ecoutez  donc,  la 
belle  enfant.  (Jpart.)  Elle  est  vraiment  gentille, 
éveillée  et  fort  appétissante. 

MARIANNE.  Lajssez-moi,  monsieur;  mon  mari  m'a 
défendu  de  me  trouver  seule  avec  vous. 

PHILIBERT  CADET.  Eh  !  mais ,  c'est  donc  un  brutal , 
un  homme  qui  ne  sait  pas  vivre,  que  ce  mari  ?  Oh  ! 
parbleu!  (//  regarde  si  personne  ne  vient.  )  Il  n'y 
a  personne.  Je  veux  commencer  la  connaissance 
entre  nous... 

MARIANNE.  Finissez,  monsieur,  ou  je  vais  appeler. 

SCÈNE  XIII. 

PHILIBERT  CADET,   HARIANWE,    M"»»  DERVIGNY,  DCPARC, 
JOSEPH. 

JOSEPH,  entrant  au  moment  où  Philibert  cadet 
embrasse  sa  femme.  Oh!  oh! 

MARIANNE.  Clcl  !  mou  maH  ! 

PHILIBERT  CADKT.  AH  !  dlablc  !  je  me  laisse  sur- 
prendre par  le  mari  ! 
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JOSEPH.  Morbleu!  madame;  morbleu!  monsieur; 
voilà  une  belle  action  pour  le  premier  jour  que  vous 
venez  chez  nous  ! 

M™*  DERVIGNY,  entrant  avec  Duparc.  Ëh  bien! 
qu'est-ce  donc  que  tout  ce  bruit  ? 

PHILIBERT  CADET  ,  à  part.  Oh  !  c'est  bien  pis  :  la 
grand'mère  avec  son  gendre  ! 

JOSEPH.  Monsieur  qui  veut  embrasser  ma  femme , 
et  madame  qui  ne  se  défend  que  juste  autant  qu'il 
faut  pour  céder. 

MARIANNE.  Jc  suis  inuocentc  ;  je  me  défendais 
d'aussi  bon  cœur  que  monsieur  m'attaquait. 

PHILIBERT  CADET,  à  part.  Là  !  au  moment  où  je  me 
recommande  à  moi-même  de  m'observer  ! 


M™«  DERVIGNY.  Eh  quoi  !  monsieur 


DUPARC.  A  merveille,  jeune  homme! 
PHILIBERT  CADET.  Madame.. .  monsicur.. .  (  A  part.) 
Parbleu  !  c'est  avoir  du  malheur. 
JOSEPH.  Ventrebleu!  ai-je  tort  d'être  jaloux? 
MARIANNE.  Oui ,  tu  as  tort  ;  et  je  l'assure.., 
M""*  DERVIGNY.  Sortez. 
PHILIBERT  CADET.  Quclle  catastrophe  ! 

(Marianne  et  Joseph  sortent.) 

SCÈNE  XIV. 

PHILIBERT   CADET,  M™»  DERVIGNY,   DVPAKC. 

M""*  DERVIGNY.  Ah!  monsieur  Philibert,  voilà  un 
trait! 

PHILIBERT  CADET.  Madamc ,  vous  concevez...  Nous 
autres  jeunes  gens...  le  cœur  n'y  est  pour  rien...  Ce 
sontde  ces  distractions...  à  la  campagne...  [Apart.) 
Je  sens  que  je  m'embrouille.  [Haut.)  Faut-il  m'en 
vouloir  pour  une  plaisanlerie  ? 

DUPARC.  Est-ce  aussi  une  plaisanterie  que  votre 
conduite  avec  M.  Derlac  ? 

PHILIBERT  CADET.  Dcrlac ,  le  gros  commissaire  des 
guerres  ? 

DUPARC.  Il  vient  de  me  la  raconter. 

PHILIBERT  CADET.  Il  cst  Icl  !  [Apart.)  Encore  un 
malheur  ;  je  ne  puis  aller  nulle  part  sans  trouver  un 
créancier.  [Haut.)  Eh  bien  !  Derlac  !  je  serai  en- 
chanté de  le  voir  :  c'est  mon  ami  ;  je  l'ai  connu 
quand  j'étais  dans  les  vivres.  Est-ce  qu'il  vous  aurait 
dit  du  mal  de  moi  ?  C'est  singulier.  Ah  !  je  vois  ce 
que  c'est.  Tenez,  il  faut  vous  méfier  de  lui.  Voici  le 
fait.  Il  m'en  veut  parce  que,  entre  nous  ,  sa  petite 
femme  est  fort  jolie,  et  ma  foi... 

DUPARC.  Eh  !  mais,  l'excuse  est  encore  pis  que  la 
chose. 

PHILIBERT  CADKT.  Eh  !  HOU,  parce  que  ces  soup- 
çons n'avaient  pas  le  sens  commun;  il  y  avait  encore 
plus  de  jalousie  de  la  part  du  mari  qne  de  coquette- 
rie de  la  part  de  la  femme. 

M'""  DERVIGNY.  M""^  DcrKic  cst  une  femme  respec- 
table. 

PHILIBERT  CADET.  Aussl,  loiu  dc  contcstcr  ses  ver- 
tus, je  veux  que  le  diable  m'emporte... 

M™'' DERVIGNY.  Plaît-il,  mousicur? 

PHILIBERT  CADET.  Eh  !  noH ,  jc  Hc  vcux  pas  que  le 
diable  m'emporte.  {A  part.  )  Morbleu  !  je  m'échappe 
toujours. 

M""  DERVIGNY,  à  part.  Ah!  quel  mauvais  ton  ! 

DUPARC.  Eh  !  monsieur,  il  ne  s'agit  ni  de  la  co- 
quetterie de  la  femme  ni  de  la  jalousie  du  mari. 

PHILIBERT  CADET.  Qu'cst-cc  doHc  alois ?  Dcrlac  se 
serait-il  permis  de  parler  de  moi  d'une  manière  of- 
fensante ?  Je  ne  suis  pas  homme  à  le  souffrir.  Je  vais 
le  trouver. 

DUPARC.  Eh  quoi!  une  scène,  une" querelle  chez 
moi? 
^     PHILIBERT  CADET.  Vous  avcz  raÎBon  ;  point  de 
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scène  ;  et  même,  par  égnrd  pour  vous,  je  vous  pro- 
mels  de  lui  faire  bonne  mine  ;  d'ailleurs  il  m'en  veut; 
moi ,  je  ne  lui  en  veux  pas.  Il  vous  aura  peut-être 
dit  que  je  lui  dois  de  l'argent;  c'est  possible  ;  nous 
ayons  quelques  petits  comptes  ensemble.  Kli  !  n)on 
Dieu!  qu'il  vienne  me  voir:  si  c'est  moi  qui  lui 
dois,  je  le  payerai,  je  le  payerai  siu-le-champ  ;  si 
c'est  lui  qui  me  doit,  je  lui  donnerai  tout  le  temps, 
toutes  les  facilités  qu'il  me  demandera.  N'est-ce  pas 
parler  et  agir  en  honnête  homme?  Pour  en  revenir 
à  mon  espièglerie  avec  votre  femme  de  chambre  :  eh 
bien  !  oui,  je  suis  coupable,  très-coupable  ;  je  m'ac- 
cuse, je  me  repens.  {Jpart. }  C'est  cela,  les  grands 
moyens;  il  faut  les  étourdir.  {Haut.)  Mais  l'indul- 
gence est  une  si  belle  vertu  !  Vous  avez  trop  de  bon- 
té, trop  de  grandeur  d'âme,  pour  ne  pas  pardonner 
un  moment  d'erreur...  Ainsi  donc  voilà  tous  les  pe- 
tits nuages  dissipés  entre  nous  ,  et  je  peux  me  livrer 
sans  contrainte  aux  plaisirs  de  la  fièle. 

DUPARc,  à  M""^  Dervigny.  AlloflS^,  définitive- 
ment, c'est  un  bouffon  ou  un  fou. 

PHILIBERT  CADET.  Qu'cst-cc ,  maclamc  Dervigny  ? 
Je  vois  encore  du  sombre  sur  votre  physionomie; 
est-ce  que  vous  douteriez  de  la  sincérité  de  mes  sen- 
timents ? 

M™^  DERviGNY.  Oh  !  moti  Dieu  non,  monsieur,  je  ne 
doute  de  rien  ;  et  je  vous  rends  pleinement  justice. 

PHILIBERT  CADET.  Vous  HC  dltcs  pas  ccla  de  bon 
cœur! 

DUPARC.  Pardon  ;  je  voudrais  causer  avec  ma  belle- 
mère. 

PHILIBERT  CADET.  Non ,  jc  nc  VOUS  quitle'pas  que 
vous  ne  m'ayez  rendu  votre  estime. 

JDUPARC.  Mais  encore  une  fois,  monsieur... 

SCÈNE  XV. 

PHILIBERT   CADET,   DUPARC,  Mme  DERVIGNY,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU.  Et  où  VOUS  caohez-vous  donc ,  mon- 
sieur? je  vous  cherche  de  tous  les  côtés.  Et  ma  re- 
vanche ,  quand  me  la  donnerez-vous? 

PHILIBERT  CADET.  Eh  !  mouslcur  Pastoureau,  il  est 
trop  précieux  pour  moi  de  continuer  mon  entrelien 
avec  M.  Du  parc. 

DUPARC  Eh!  monsieur,  allez  jouer  au  billard;  per- 
sonne ne  vous  relient. 

PHILIBERT  CADET.  Oh!  il  faut  absoiument  quc  j'a- 
chève  de  me  justifier  auprès  de  vous,  auprès  de  ma- 
dame, et  j'y  parviendrai. 

DUPARC.  Morbleu  !  monsieur. 

PHILIBERT  CADET.  Allous,  allous,  la  paix,  mon 
bon  monsieur  Duparc  ;  ne  vous  fâchez  pas.  Je  le 
vois,  le  moment  n'est  p;is  favorable,  j'en  prendrai 
un  autre.  Venez  vous  faire  battre  encore  une  fois  , 
monsieur  Pastoureau. 

PASTOUREAU.  C'cst  cc  qu'il  faudra  voir,  monsieur; 
je  suis  en  verve. 

PHILIBERT  CADET.  Quaut  OU  gros  Derlac,  dès  que  je 
lui  aurai  dit  deux  mots,  je  vous  réponds  qu'il  sera 
pour  moi.  (^  part.)  Oui,  en  lui  promettant  de  le 
payer  sur  la  dot...  (Haut.)  Venez,  monsieur  Pas- 
toureau. 

SCÈNE  XVI. 

DUPARC,   Mnie   DERVIGNY. 

DDPARc.  Eh  bien,  madame  Dervigny? 
M™«  BERviG.Nv%  Eh  bicu ,  monsieur  Duparc? 
DUPARC  Voilà  donc  ce  modèle  de  toutes  les  vertus! 
M"'«  DERVIGNY.  C'cst  UQ  uiodèlc  dc  sotlisc  et  d'im- 
pertinence. 
DUPARC.  Quand  je  pense  aux  bons  témoignages  /• 
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V  qu'on  m'en  a  rendus...,  je  suis  si  étonné...  que  je  lui 
cherche  encore  quelque  qualité. 

M'"«  DERVIGNY,  Et  VOUS  uc  pouvez  lui  en  trouver 
une  seule. 

DUPARC  Voilà  ma  fêle  troublée  ;  comment  le  met- 
tre en  présence  de  Derlac  et  de  sa  femme?  Je  suis 
très-irrilé  contre  Clairville,  très-fâché  d'avoir  invité 
le  personnage  ;  encore  plus  fâché  qu'il  ait  accepté 
l'invitation,  et  fort  embarrassé  de  ce  que  j'en  vais 
faire. 

SCÈNE  XVII. 

DUPARC,   Mnx  DERVIGNY,  SOPHIE. 

SOPHIE.  J'attendais  avec  impatience  que  vous  fus- 
siez seuls.  Vous  ne  voudriez  pas  me  sacrifier ,  me 
rendre  malheureuse  ;  eh  bien  !  je  le  serais  avec  ce 
M.  Philibert. 

^  M"»  DERVIGNY.  Sols  Iranquillc  ,  mon  enfant;  nous 
n'y  .songeons  pas,  nous  n'y  songeons  plus. 

sopHifi.  J'aimerais  mieux,  je  crois,  mon  cousin 
Pastoureau. 

DUPARC  Celui-là,  au  moins,  on  sait  ce  qu'il  est. 

SOPHIE.  Mais  non,  je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre. 

DUPARC  Mais  Forlis  (]ui  me  laisse  entrevoir  qu'en 
effet  il  songeait  à  donner  sa  fille  à  ce  Philibert  ! 

M""»  DERVIGNY.  Il  y  a  dcs  gens  bien  aveugles  dans 
ce  monde. 

SOPHIE.  Je  plains  d'avance  la  femme  qu'il  épousera. 

M™*  DERVIGNY.  Cc  HC  scra  toujours  pas  loi ,  ma 
petite-fille.  Non,  monsieur  Duparc,  jenele  soufirirai 
pas. 

DUPARC  Eh  !  mon  Dieu  !  madame  Dervigny,  croyez- 
vous  que  j'en  veuille  plus  que  vous? 

SOPHIE,  à  par/.  Mais  cet  autre  jeune  homme  qui 
nous  suit  partout,  et  qu'on  ne  voit  pas  ! 

SCÈNE  XVIII. 

DUPABC,  Mme  DERVIGNY,   SOPHIE,  MARIANKE. 

MARIANNE.  MoDslcur,  vcncz  mettre  le  holà.  Voilà 
une  querelle  affreuse,  sur  un  coup  ,  entre  ce  M.  Phi- 
libert et  M.  Pastoureau  ,  qui  piétend avoir  carambo- 
lé. M.  Derlac  soutient  M.  Pastoureau  ;  une  partie  de 
la  galerie  s'est  prononcée  pour  M.  Philibert.  On 
commençait  à  crier  et  à  se  dire  des  mots  fort  pi- 
quants lorsque  je  les  ai  quittés  pour  venir  vous  avertir. 

DUPARC  Allons,  voilà  un  scandale. 

M"*  DERVIGNY.  Nous  avous  fait  là  une  bien  mau- 
vaise connaissance. 

SCÈNE  XIX. 

DUPARC,  M^e  DERVIGNY,  SOPHIE,  MARIANNE,  JOSEPH. 

JOSEPH.  C'est  apaisé.  On  a  entraîné  M.  Derlac,  qui 
était  d'une  colère  !...  lisse  sont  remis  tranquille- 
ment au  jeu  ;  c'est-à-dire,  M.  Pastoureau  en  grondant 
entre  ses  dents,  M.  Philibert  en  prenant  encore  un 
air  plus  insolent.  Voilà  trois  [larties  qu'il  gagne  à 
l'autre.  Il  paraît  (ju'ils  jouent  gros  jeu  ;  j'ai  vu  de  l'or. 

DUPARC.  De  l'or!  jouer  de  l'or  chez  moi  !  Ma  mai- 
son n'est  point  une  académie,  et  je  vais... 

M'"«  DERVIGNY.  Eh  !  lalsscz-lcs  ;  ne  vous  mêlez  pas 
de  cela.  Tant  pis  pour  M.  Pastoureau. 

JOSEPH.  Les  trois  grands  défauts  :  le  vin,  le  jeu  et 
les  fenwnes. 

SCÈNE  XX. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  PASTOUREAU. 

PASTOUREAU.  Votic  scrvileur,  cousin  Duparc  ;  je 
viens  chercher  mon  chape;ui.  Hon,  le  voilà. 

DUPARC  Pourquoi  votre  chapeau? 

PASTOUREAU.  Je  tiQ  suis  pas  d'humeur  de  me  trou- 
ver à  lable  avec  un  homme  comme  M.  Philibert, 
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M'»^  DERvicNY.  Qiic  VOUS  a-t-H  donc  fait  de  nou-  Y  cueil  n'est  pas  fait  pour  me  remetire.  Eh  bien  !  mou- 
sieur  Pastoureau,  puisque  c'est  à  vous  à  ni'expli- 
quer... 

PASTOUREAU.  Rlonsieurjc  vous  dirai...  {/Iparl.) 
J'ai  plis  là  une  ootiimissi«>n  qui  ne  laisse  pas  d'èlre 
fort  (Jésagréal)le.  ( //auf.  )  Monsieur,  je  suis  chiirgé 
par  le  maître  de  la  maison,  dont  j'ai  l'honneur  d'èlie 
le  parent ,  de  vous  apprendre  qu'il  y  a  eu  erreur 
dans  son  invitation. 

PHILIBERT  CADET.  Commcnt ! 

PASTOUREAU.  Je  me  scrs  d'un  terme  poli  pour  vous 
faire  entendre... 

PHILIBERT  CADET.   Quoi  ? 

MARiANiNE,  lui  donuant  son  chapeau.  Voilà  votre 
chapeau ,  monsieur. 

PHILIBERT  CADET.  Ah!  âh !  VOUS  croycz  que je  SUIS 
de  trop  ici. 

PASTOUREAU.  Fi  donc  !  M.  Dupais  sait  trop  bien 
les  lois  de  la  politesse  et  de  l'hospitalité...  Mais  il 
craint  que,  ne  connaissant  ici  que  M.  Derlac  ,  vous 
ne  soyez  gêné,  mal  à  votre  aise. 

PHILIBERT  CADET.  PaS   dU  tOUt. 

PASTOUREAU.  Pardonncz-moi,  vous  vous  ennuieriez 
avec  nous. 

PHILIBERT  CADET ,  uu  fcu  cu colèTe.  Monsieur  Pas- 
toureau... 

PASTOUREAU  ,  de  même.  Eh  bien!  monsieur...  (En 
se  radoucissant  et  d'un  ton  sentimental.  )  Mon- 
sieur, remarquez  qu'on  ne  vous  prescrit  rien  ,  qu'on 
vous  prie  seulement  de  considérer  s'il  ne  serait  pas 
plus  généreux  à  vous...  Oui,  monsieur,  par  égard, 
par  procédé... 

PHILIBERT  CADET,  éclatant  de  rire  au  nez  de  M. 
Pastoureau.  Par  procédé  !  Oh  !  par  ma  foi,  mon  cher 
monsieur  Pastoureau,  vous  vous  entendez  à  merveille 
à  tourner  les  petits  compliments  qu'on  vous  charge 
de  faire  ;  vous  y  mettez  une  fermeté  de  caractère  et 
une  douceur  d'organe  qui  enchantent  et  qui  désar- 
ment :  on  obtient  lotit  ce  qu'on  veut  de  moi  en  m'at- 
laquant  par  les  sentiments. 

PASTOUREAU.  Je  VOUS  sais  bon  gré  de  prendre  ainsi 
la  chose. 

PHILIBERT  CADET.  Il  paraît  que  ces  bonnes  gens  se 
sont  décidés...  Je  me  décide  aussi.  MonsieurPastou- 
reau,  je  vous  ai  vaincu  au  billard,  je  ne  veux  pas  vous 
vaincre  ailleurs.  Je  ne  suis  pas  mécontent  de  ma 
matinée  ;  j'ai  respiré  l'air  de  la  campagne,  je  vous  ai 
gagné  votre  argent.  Je  ne  quitte  [)as  encore  le  pays  j 
nous  nous  reverrons  ce  soir  à  la  fêle  du  village,  et, 
si  vous  pouvez  disposer  d'une  place  dans  votre  ca- 
briolet en  retournant  à  Paris,  je  vous  prie  de  me  la 
conserver.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

(Il  sort,  et,  en  sortant,  il  embrasse  de  nouveau  Marianne.) 

JOSEPH,  lion  voyage.  Je  vais  fermer  la  porte  sur  lui. 

(il  sort.) 

MARIANNE.  Ndus  voilà  déliviés  d'un  finr  intrigant. 

(lillesort.) 

PASTOUREAU,  posont  son  chapeau  sur  une  chaise. 
Il  n'y  a  plus  que  des  honnêtes  gens  dans  la  maison-, 
j'y  peux  rester. 
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PASTOUREAU.  Comment,  madame?  il  me  gagne 
tobt  mon  argent,  et  quand  je  veux  jouer  sur  pa- 
role, il  me  dit  (|u'il  est  fatigué,  et  il  va  se  camper  sur 
l'escarpolette  en  face  des  fenêtres  de  la  maison. 
Tenez,  le  voyez-vous  en  l'air,  par-dessus  les  arbres  ? 

M"*  DERviGNY.  Il  va  sc  casser  le  cou. 

DUPARc.  N'ayez  donc  pas  peur. 

PASTOUREAU.  Et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  s'en  aille; 
M.  Derlac  a  demandé  ses  chevaux. 

M™«  DERviGNY.  Eh  quoi  !  Derlac  aussi? 

DUPARC  Vous  voyez;  il  fait  fuir  toute  ma  société. 

M™«  DERVIGNY.  Joseph,  allez  dire  au  cocher  de 
M.  Derlac  de  ne  pas  se  presser, 

DUPARC  C'est  pourtant  vous ,  ma  chère  belle- 
mère,  qui,  ce  matin,  en  me  conseillant  d'inviter  ce 
beau  monsieur... 

M'"'=  DERVIGNY.  C'est  VOUS,  mon  gendre,  qui,  en 
vous  avisant  de  penser  à  un  inconnu  pour  votre  fille 
et  une  belle  place...  Allez  donc  proposer  un  sujet  pa- 
reil à  un  ministre  !  Il  y  aurait  de  quoi  vous  perdre 
auprès  de  M.  le  duc. 

BUPARc.  Je  demande  un  gendre,  et  l'on  m'envoie 
un  bouffon. 

PASTOUREAU.  Eh  quoi  !  cousin  Duparc,  me  charger 
de  conduire  dans  mon  cabriolet  un  homme  à  qui 
vous  songez  pour  votre  fille,  quand  il  est  à  voire 
connaissance  que  je  soupire  pour  elle! 

DUPARC  Je  vous  demande  pardon.  Le  meilleur 
moyen  de  retenir  Derlac ,  c'est  de  chasser  sur-le- 
champ  cet  intrigant,  et  je  vais... 

M™«  DERVIGNY.  Monsicuf  Duparc,  je  ne  veux  pas 
que  vous  lui  parliez. 

DUPARC  Comment! 

M'"^  DERVIGNY.  Jc  nc  VOUS  proposepas  de  le  garder; 
mais  vous  vous  mettriez  en  colère,  vous  vous  feriez 
mal. 

PASTOUREAU.  Voulez  -  VOUS  quc  jc  me  charge  de 
l'expédition? 

SOPHIE.  Oui  ;  chargez-en  ]\L  Pastoureau. 

PASTOUREAU.  J'y  mettrai  des  formes. 

MARIANNE.  Dc  la  politessc. 

PASTOUREAU.  Chul  !  Ic   VOlcl. 

SCÈNE  XXI. 

LES   ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  PHILIBERT   CADET. 

PHiLiBERTCADET,  Commc  OU  s'amusc  à  la  campagne! 

DUPARC  J'ai  peine  à  me  contenir. 

PHILIBERT  CADET.  Eh  bien!  monsieur  Duparc, 
êtes-vous  calmé?  Pouvons-nous  reprendre  l'aimable 
entretien?... 

DUPAiic  Parlez  à  mon  cousin  Pastoureau,  mon- 
sieur; il  vous  dira  ce  que  je  pense  et  ce  que  j'exige 
de  vous.  (  A  Pastoureau.  )  Qu'il  se  dépêche  de 
partir,  ou  morbleu!...  Je  vais  parler  à  Derlac,  et  je 
reviens  vous  joindre.  (//  sort.  ) 

PHILIBERT  CADET,  à  iV/"*  DerviQny .  Madame, 
souffrez... 

M™"^  DERVIGNY.  Pailez à  M.  Pastoureau.  {A part.) 
Ah!  le  vilain  homme!  (  Elle  sort. } 

PHILIBERT  CADET,  à  SopMc.  Mademoiselle,,  qu'il 
serait  doux  pour  moi!... 

SOPHIE.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  monsieur.  Il  faut 
que  je  suive  mon  père  et  ma  bonne  maman.  Parlez  à 
mon  cousin  Pastoureau.  [Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XXII. 

PHILIBERT  CADET,    MARIANNE,  JOSEPH,   PASTOUREAU. 

PHILIBERT  CADET.  Dlablc  !  moi  qui  suis  déjà  tout 


ACTE  III. 

Lo  Ihéûlre  représente  une  place  de  village.-  on  voit  d'un  côté 
la  grille  du  jardin  de  Duparc;  de  l'autre,  un  café.  On  lit  sur 
les  portes  vitrées  du  café  :  Ici  on  joue  au  noble  jeu  de  billard  ; 
à  côté  du  café,  un  cabaret,  au  fond,  une  montagne. 

SCÈNE  I. 

PHILIBERT  CADET,  scul,  Ics  mains  derrière  le  dos,  fredonnant 
un  air  entre  ses  dents. 

Je  me  suis  bien  promené  à  la  foire.  Pour  un  petit 


étourdi  de  ma  séance  sur  l'escarpolelte ,  un  pareil  ac-  ^  endroit  comme  celui-ci,  elle  est  très-belle.  J'en  ai  vu 
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lonlos  les  curiosités,  et  me  voilà  revenu  à  In  grille  de  V  quiproquo 
la  maison  de  M.  Duparc.C'est  un  atti  ont  qu'ils  m'ont  moi?  Jout 
fait  là,  pourtant;  il  faut  (lueje  sois  aussi  bon  enfant 
que  je  le  suis,  pour  ne  pas  leur  en  demander  raison. 
Ils  sont  à  tal)le,  je  crois.  Eh  bien  !  je  ne  regrette  pas 
leur  dîner;  il  aurait  fallu  peser  mes  paroles...  Le  bon 
ton!...  ne  vaut  pas  la  gaieté.  [En  riant.)  Parlez- 
moi  de  la  mauvaise  société,  c'est  là  qu'on  s'amuse  ! 
Celte  bonne  grand'maman,  qui  me  jetait,  pour  ainsi 
dire,  sa  pelite-lille  à  la  tète...  Tout  est  manqué  ;  je 
ne  m'en  pendrai  pas.  S'il  est  vrai  cependant  que  la 
jeune  personne  m'aime...  Des  parents,  contrarier 
ainsi  l'inclination  de  leur  enfant  !  C'est  bien  mal.  Quant 
à  moi,  d'abord,  est-ce  un  si  bon  parti?  Il  y  a  beau- 
coup de  gens  qui  brillent,  et  qui  n'en  sont  que  moins 
riches.  Et  puis,  suis-je  né  pour  me  claquemurer  dans 
un  ménage  avec  une  femme  et  un  troupeau  d'enfants? 
Et  d'ailleurs,  ne  serait-ce  pas  faire  tort  à  mon  frère? 
C'est  lui  qui  doit  se  marier;  moi,  je  dois  fiire  fortune 
pour  laisser  tout  à  lui  et  à  sa  famille.  Oui,  c'est  un 
devoir;  par  amitié,  par  reconnaissance  pour  mon  frère, 
il  faut  que  je  me  range,  que  je  travaille.  Plus  de  fem- 
mes, plus  d'excès  de  table,  plus  de  jeu.  (//  se  trouve 
près  du  café,  et  il  Ut:)  ici  on  joue  au  noblh  jeu  de 
BILLARD.  Comme  les  progrès  de  la  civilisation  ont  ré- 
pandu partout  les  beaux-arts  el  la  corruption!  11  n'y 
a  pas  un  village  en  France,  aujourd'hui,  où  l'on  ne 
trouve  trois  ou  quatre  cafés,  et  au  moins  un  billard. 
C'est  décidé  ;  demain  je  commence  mon  plan  de  ré- 
forme ;  aujourd'hui  je  peux  encore  m'en  donner. 


SCENE  II. 

PniLIBF.r.T   AINK,    PHIMBERT    CADET. 

(Philibert  aîné  paraît  sur  la  montagne,  le  col  lâche,  son  vête- 
ment couvert  (le  poussière,  et  s'essuyant  le  front  comme  un 
homme  accablé  de  fatigue.) 

PHILIBERT  aîné,  sur  lu  montagtie.  Faudra-t-il 
que  la  nuit  vienne  avant  d'avoir  trouvé  la  maison  ! 

PHILIBERT  CADET,  sons  voïr  SOU  frèrc.  J'ai  gagné 
de  l'argent  au  billard  du  châleau  ;  pourquoi  n'en  ga- 
gnerais-je  pas  au  billard  du  village?  Entrons. 

(11  entre  dans  le  café.) 

SCÈNE  III. 

PHIMBERT   AI\É,  COMTOIS. 

PHILIBERT  AINE,  aperccvant  la  grille  de  lamaison 
de  Duparc.  C'est  ici.  (Appelant.)  Comtois?  Com- 
tois? 

COMTOIS,  sans  paraître.  Eh  bien,  monsieur? 

PHILIBERT  AINE,  descendant  rapidement  la  mon^ 
iagne^  el  ne  se  ressentant  plus  de  la  fatigue.  Nous 
y  sommes.  Allons,  viens,  mon  ami,  un  peu  de 
courage. 

coMToi.s  parait  sur  la  montagne,  plus  en  désor- 
dre, et  ayant  l'air  plus  fatigué  que  son  maître.  Y 
sommes-nous? 

PHILIBERT  aîné.  Oul,  vollà  le  village,  la  grille,  l'a- 
venue, la  maison. 

COMTOIS.  Ah  !  monsieur,  ces  paysans  sont-ils  assez 
sols,  ou  plulôt  assez  malicieux  dans  leurs  indications  ! 
Voilà  trois  grandes  heures  que  nous  avons  quille 
notre  voilure,  et  que  nous  manhonsà  l'aventure,  par 
des  chemins  du  diable ,  de  village  en  village.  L'un 
nous  dil  à  gauche;  non,  c'est  à  droite ,  nous  dit  l'au- 
tre. Vous  êtes  sur  la  route,  vous  n'y  êtes  pas  ;  prenez 
le  petit  sentier,  suivez  le  pavé.  Ah  !  je  n'en  peux 
plus;  je  tombe  de  faim,  de  fatigue  et  de  soif. 

(U  s'assied  sur  un  banc  de  pierre  à  côté  de  la  grille.) 

PHILIBERT  aîné.  Nous  y  vollà,  Qiicl  bonheur!  Mais 
que  dis-je?  il  est  six  heures  du  soir;  comment  me 
présenter  sans  avoir  reçu  d'invilaiion  ?  S'il  y  a  eu  4, 


malentendu,  que  doivent-ils  penser  de 

ouïes  mes  craintes  me  revieimeiil.  Allons,  je 

trouve  enfin  ce  que  je  cherche;  et  ce  que  j'ai  de  mieux 

à  faire,  c'est  de  reprendre  à  l'instant  la  roule  de  Paris. 

(Il  s'assied  sur  le  banc  de  pierre  à  côté  du  café,  en  face  de 
celui  sur  lequel  Comtois  est  assis.) 

COMTOIS,  se  levant  avec  vivacité.  Pourquoi  donc 
cela,  mon  cher  maître?  Je  ne  sens  plus  ni  la  faim  ni  la 
soif,  du  moment  que  je  vous  vois  malheureux,  et  que 
je  crois  pouvoir  vous  servir.  Je  vais  entrer  dans  la 
maison  ;  je  trouverai  là  quelque  camarade  avec  qui  je 
pourrai  causer,  savoir  ce  qui  s'est  passé,  et  où  en  sont 
les  choses.  La  grille  est  fermée,  mais  il  y  a  une  son- 
nette. (//  sonne.) 

PHILIBERT  AÎNÉ,  se  Uvant.  Eh  bien  !  soit,  mon  ami  ; 
mais,  je  t'en  prie,  point  de  gaucherie,  point  de  bavar- 
dage. 

COMTOIS.  Laissez  donc,  monsieur!  j'ai  de  l'esprit, 
peut-être.  [Il  sonne  encore.) 

SCÈNE  IV. 


PHILIBERT  AIJtÉ,   COMTOIS,   JOSEPH. 

JOSEPH,  derncre  la  grille^  une  serviette  à  la 
main.  Un  moment,  un  moment.  Que  voulez-vous  ? 

COMTOIS.  Ah  !  mon  ami,  mon  cher  camarade,  ou- 
vrez-moi, je  vous  prie. 

JOSEPH.  Pourquoi  ? 

COMTOIS.  Je  voudrais  parler  à  M.  Duparc. 

JOSEPH.  Cela  ne  se  peut  pas  ;  il  est  à  table. 

(Il  fait  un  pas  pour  se  retirer.) 

COMTOIS.  Mais  attendez  donc,  c'est  de  la  part... 

JOSEPH.  De  qui? 

COMTOIS.  De  M.  Philibert. 

JOSEPH.  Ah  bien  oui  !  monsieur  me  ferait  une  jolie 
scène!  Allez  vous  promener  avec  M.  Philibert,  nous 
ne  voulons  plus  entendre  parler  de  M.  Philibert. 
(II  veut  encore  se  retirer.) 

COMTOIS.  Permettez  donc  :  si  vous  ne  voulez  pas 
nous  faire  parler  à  M.  Duparc,  avertissez  notre  ami 
M.  Clairville. 

JOSEPH,  revenant.  M.  Clairville  ?  c'est  bien  pis  :  il 
ne  fait  que  d'arriver.  Monsieur  et  madame  lui  ont 
fait  tant  de  reproches,  qu'il  est  encore  plus  furieux 
que  les  autres  contre  votre  M.  Philibert.  Il  le  renonce 
à  jamais  pour  son  ami.  C'était  bien  la  peine  de  m'in- 
terrompre  dans  mon  service  !         (//  se  retire.) 

SCÈNE  V. 

PHILIBERT  aîné,  COMTOIS. 

COMTOIS.  Eh!  mais, écoulez,  je  vous  en  prie...  Le 
voilà  parli.  Un  joli  accueil! 

(Le  maître  et  le  valet  se  regardent  d'un  air  consterné.) 

PHILIBERT  aîné.  Quaud  je  te  disais  que  tout  était 
perdu  ! 

COMTOIS.  Non,  monsieur,  tout  n'est  pas  perdu.  Ce 
valet  refuse  de  m'ouvrir  la  grille,  mais  il  doit  y  avoir 
une  autre  porte,  je  vais  faire  le  tour.  Je  trouverai  un 
concierge,  un  jardinier,  une  servante,  quelqu'un, 
enfin,  que  j'attendrirai.  Reposez-vous,  allendez-moi, 
vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles.  [Il  sort.) 

PHILIBERT  aine,  s^m/.  Ce  bou  CoHitois !  il  se  flatte; 
mais  moi...  Comment  se  fait-il  que  ce  parent  ne  soit 
pas  venu  me  prendre?  Je  n'ai  peut-être  pas  assez  at- 
tendu ;  et  mes  couplels,  mes  pauvres  couplets  que 
j'avais  faits  avec  lanl  de  plaisir,  tant  d'amour!  Il  fal- 
lait demander  à  Clairville  le  nom  du  village,  m'alla- 
cher  à  leurs  pas,  suivre  leur  voiture.  Ah  !  je  suis 
bien  maladroit,  je  suis  bien  malheureux! 

(Il  s'assied  sur  le  banc  de  pierre,  à  côté  de  la  grille.) 
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SCENE  VI. 

PHILIBERT   AI^'É,   PaiLIBERT  CADET. 


(Philibert  cadet  parait  sur  le  balcon  du  billard,  tenant  d'une 
main  un  verre  de  liqueur,  et  d» l'autre  une  queue  de  billard 
avec  une  lime.  Il  pose  son  verre  de  liqueur  sur  la  balustrade 
flu  balcon,  et  commence  à  limer  sa  queue.) 

PHILIBERT  cADEï.  Si  j'ai  Ic  coup  d'œil  juste ,  j'ai 
affaire  là  à  de  grands  innocents  ,  qui  ne  sont  guère 
plus  adroits  à  faire  la  bille  que  M.  Pastoureau. 
(Apercevant  Philibert  aîné.)  Eh!  mais, je  ne  me 
trompe  pas  ;  c'est  mon  frèie  que  j'aperçois.  (Appe- 
lant. )  Philibert?  Philibert?  mon  frère  ?  mon  ami? 

PHILIBERT  AÎNÉ,  levaut  la  tête.  Que  vois-je?  mon 
frère  ! 

PHILIBERT  CADET ,  reprenant  son  verre  de  liqueur. 
Attends,  attends-moi,  je  descends;  j'ai  furieuse- 
ment de  choses  à  te  dire. 
(Il  se  hâte  de  boire  son  verre  de  liqueur,  et  quitte  le  balcon.) 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Mon  fièie  !  mon  frère  ici  !  Par 
quel  hasard?  qu'y  vient-il  faire?  Il  m'arrive  rare- 
ment de  le  rencontrer  sans  qu'il  m'en  survienne 
quelque  malheur. 

PHILIBERT  CADET ,  entrant  en  scène  sans  chapeau, 
et  sa  queue  de  billard  à  la  main.  Que  tu  viens  à 
propos  !  Que  je  suis  aise  de  te  voir  !  Embrassons- 
nous,  mon  cher  frère.  (  Il  embrasse  son  frère,  et  lui 
serre  la  main  avec  tendresse.  )  C'est  mon  bon  ange 
qui  l'envoie  ici.  Il  faut  que  je  te  demande  ton  avis 
sur  une  affaire...  parce  que  toi,  qui  es  d'un  si  bon 
conseil,  surtout  pour  ce  qui  touche  au  point  d'hon- 
neur... Il  m'est  arrivé  dans  ce  pays  une  aventure... 
qui  commençait  à  merveille,  qui  ne  finit  pas  si  bien... 
Tu  es  compromis,  nous  sommes  compromis,  la  fa- 
mille est  compromise,  et  c'est  pour  loi  que  j'en 
souffre  ;  car,  à  moi,  qu'est-ce  que  cela  me  fait? Mais 
mon  frère  qui  tient  à  la  considération,  et  qui  la  mé- 
rite... 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Mals  enfin  m'cxpliqueras-tu... 

PHILIBERT  CADET.  Viens  ;  lu  cs  uu  honnête  homme, 
tu  es  connu  pour  tel,  on  te  croira  ;  viens  leur  dire  , 
je  t'en  piie,  que  je  suis  un  honnête  homme  aussi , 
moi;  c'est-à-dire  un  bon  enfant  qui  ai  fait  et  qui  fe- 
rai encore  bien  des  étourderies,  mais  incapable  d'une 
action... 

PHILIBERT  aîné.  QucIIb  action  ?  Qu'as-tu  fait  ?  en- 
core quel(|ue  extravagance  ? 

PHILIBERT  CADET.  NoH,  sur  mon  âme.  Tu  ne  te  se- 
rais pas  mieux  conduit.  Ils  m'ont  comblé  de  politesses; 
moi ,  j'y  ai  répondu  d'abondance  de  cœur;  et  tout 
d'un  coup,  parce  que  je  suis  aimable,  parce  que  je 
suis  gai,  ils  changent  de  manières  avec  moi ,  et...  il 
faut  bien  que  je  te  l'avoue ,  ils  me  prient  de  sortir  de 
la  maison  ! 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Tu  65  obsciir  et  confus  dans  tes 
discours;  mais  je  tremble  de  trop  bien  deviner. 

PHILIBERT  CADET.  Coiiimenl  !  lu  n'entends  pas  qu'ils 
m'ont  invité,  amené  à  leur  maison  de  campagne  ; 
qu'ils  ont  voulu  que  j'eusse  des  talents,  que  je  susse 
dessiner,  faire  des  vers  et  de  la  musique,  et  qu'en- 
suite ils  m'ont  dil  qu'il  y  avait  erreur  dans  l'invita- 
tion ? 

PHILIBERT  aîné.  Ah!  grand  Dieu!  Est-ce  de  cette 
maison,  de  chez  M.  Duparc  qu'on  t'a  congédié? 

PHILIBERT  CADET.  Précisément.  Tu  es  uidigné  d'un 
pareil  procédé ,  et  moi  aussi  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
cela  le  consterne  :  nous  en  sortirons  à  notre  honneur. 

PHILIBERT  aîné.  Oh!  blcH  ,  maintenant,  tout  est 
éclairci. 

PHILIBERT  CADET.  Mon  bon  frère,  si  tu  savais  com- 
bien je  suis  louché  du  chagrin  que  le  cause  mon 
malheur  !  mais  ne  te  désole  donc  pas  pour  une  chose  ,%^ 


V  dont  je  suis  tout  consolé.  Parlons  de  toi.  Oii  en  es-tu 
de  ce  bonheur  que  tu  m'as  si  joyeusement  annoncé  ce 
matin  ? 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Eh!  malhcuieux,  c'est  toi  qui  l'as 
détruit. 

PHILIBERT  CADET.  Mol  !  commeot  cela  ? 

PHILIBERT  AÎNÉ.  C'cst  à  Hioi  quc  la  lettre  d'invitation 
de  M.  Duparc  était  destinée.  On  te  l'a  remise. 

PHILIBERT  CADET.  Dieu  !  n'achèvc  pas...  Eh  bien! 
tu  me  croiras  si  lu  veux,  je  m'en  suis  douté. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Et,  giâcc  à  tcs  cxtravagancBS  ,  je 
ne  puis  pas  me  justifier,  puisque  les  valets  eux-mêmes 
refusent  de  m'eiitendre. 

PHILIBERT  CADET.  Il  faut  couvenlr  que  je  suis  un 
grand  misérable  :  me  voilà  donc  l'artisan  du  malheur 
démon  frère,  de  mon  bienfaiteur,  du  meilleur  des 
frères  !  Bats-moi,  accable-moi,  tue-moi,  je  le  mérite  ; 
tu  te  rendras  service,  et  à  moi  aussi.  Au  surplus ,  je 
reconnais  ton  bon  goût  :  la  jeune  personne  est  char- 
mante ;  elle  ressemble  à  celte  femme  de  Lyoii,  t" 
sais ,  Armantine ,  qui  m'a  tant  aimé  ;  cela  m'a  frappé 
du  premier  coup  d'œil. 


SCENE  VIL 

PHILIBERT    aîné,    PHILIBERT    CADET,    COMTOIS ,  SOrtaUt 

par  la  grille. 

COMTOIS.  Ah!  monsieur,  j'ai  tout  appris  :  un  intri- 
gant, un  chevalier  d'industrie  a  pris  votre  nom  ,  s'est 
présenté  à  votre  place,  a  été  admis,  s'est  fait  chasser. 

PHILIBERT  AINE.  Eh!  jc  Ic  sais. 

PHILIBERT  CADET.  Eh  !  mou  DIcu  !  oui,  mon  pauvre 
Comtois,  nous  savons  tout  ;  c'est  moi  qui  suis  l'in- 
trigant. 

COMTOIS.  Quoi!  monsieur,  vous  êtes  ici!  quoi! 
c'est  vous  ?  Eh  !  mais  ,  c'est  donc  un  démon  acharné 
après  vous  que  monsieur  votre  frère  !  (  A  Philibert 
cadef.)  Pardon,  monsieur... 

PHILIBERT  CADET.  Je  te  pardonne  ,  Comtois  ;  lu  n'en 
saurais  trop  dire. 

COMTOIS.  Et,  ce  n'est  plus  un  mystère,  M.  Du- 
parc, pressé  par  les  eirconslances ,  vient  de  pro- 
mettre sa  fille  et  la  place  à  M.  Pastoureau ,  l'un  de 
ses  cousins. 

PHILIBERT  aîné.  Se  peul-ll? 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  celul  qul  m'a  amené  dans 
son  cabriolet. 

PHILIBERT  aîné.  C'cu  cst  fait  !  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

COMTOIS.  Pardonnez-moi,  mon  cher  maître,  il  yen 
a  encore.  Si  vous  parvenez,  si  je  puis  parvenir  à  vous 
faire  parler  à  quelqu'un  de  la  maison...,  ils  verront 
bien  que  vous  avez  un  autre  ton,  d'autres  manières. 
(En  parlant  ainsi,  Comtois  arrange  la  cravate  et  les  cheveux  de 

son  maître,  il  ôie  avec  un  mouchoir  la  poussière  de  l'habit. 

Philibert  cadet  tire  un  mouchoir  de  sa  poche  et  Ole  de  son 

côté  la  poussière  qui  est  sur  le  chapeau  de  son  frère.) 
Ils  ne  veulent  pas  vous  recevoir  ?  eh  bien  !  je  trou- 
verai les  moyens  de  vous  les  amener;  oui,  monsieur, 
il  y  a  dans  cette  maison  une  femme  de  chambre  qui 
me  paraît  fort  compatissante. 

PHILIBERT  CADET.  C'cst  celIc  quB  jc  vQulais  em- 
brasser. 

COMTOIS.  Si  je  peux  la  décider  à  venir  vous  trouver, 
j'espère  encore.  ( //  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

PHILIBERT    aîné,   PHILIBERT   CADET. 

PHILIBERT  CADET.  Oul,  icprénds  courage;  nous  te 
restons  :  veux-tu  que  j'affronte  la  colère  du  père , 
celle  de  la  grand'mère,  de  la  jeune  fille,  que  je  m'ac- 
cuse, que  j'appelle  en  duel  ce  M.  Pastoureau? 

PHILIBERT  AiNÉ.  Eh  !  HOU,  jc  t'en  prie,  je  l'en  con- 

3 


34 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


jure  ;  tu  ne  m'as  déjà  fait  que  trop  de  mal  ;  ne  te  mêle  V 
de  rien  ;  retourne  à  Paris. 

PHILIBERT  CADET.  Comment,  que  je  ne  me  mêle  de  rien! 
Eh  quoi!  lorsque  je  suis  guidé  par  l'amour  fraternel 
le  plus  pur,  le  plus  désintéressé...  Tuas  raison  ;  je 
gâterais  tout,  j'en  suis  capable  ;  mais  je  suis  trop  in- 
quiet. Au  lieu  de  retourner  à  Paris,  je  rentre  au  bil- 
lard, et ,  je  t'en  prie,  tiens-moi  au  courant  de  ce  qui 
t'arrivera.  Si  tu  as  besoin  de  moi,  je  suis  là.  Mon 
pauvre  frère  !  quelle  désolation  pour  moi  !  liens,  vois- 
tu  mes  larmes  ?  {Il  pleure  et  s'essuie  les  yeux 
avec  son  moue  hoir.)  Bonne  chance  ,  c'est  ce  que 
je  te  souhaite,  et  à  moi  aussi.  Mais  je  suis  plus  sûr 
de  mon  fait  que  lu  ne  l'es  du  tien.  Je  gagnerai  au 
billard,  c'est  certain.  Epouseras-tu  ta  maîtresse? 
c'est  douteux.  Surtout  ne  retourne  pas  à  Paris  sans 
moi.  (  //  rentre  au  billard.  ) 

PHILIBERT  aine',  seul.  Sa  main  promise  à  un  autre! 
et  Clairville  lui-même  qui  refuse  d'écouter  mon  va- 
let !  Je  le  conçois  ;  avec  ses  scrupules... 

SCÈNE  IX. 

PHILIBERT    XÏXÉ,   COMTOIS,    MARIANNE. 

COMTOIS.  La  voilà,  monsieur;  je  lui  ai  parlé  avec 
tant  d'éloquence  !  J'étais  si  pénétré  de  votre  situa- 
tion !  [A  Marianne.)  Venez,  venez,  mademoiselle... 
madame,  veux-je  dire  ;  le  mauvais  sujet  n'y  est  plus  ; 
il  n'y  a  que  mon  maître. 

MARIANNE.  Mals  si  mou  mari  allait  me  surprendre! 

PHILIBERT  aîné.  Ah  !  dc  grâce,  daignez  vous  inté- 
resser à  moi.  J'aime ,  j'adore  votre  jeune  maîtresse  ; 
je  ne  vous  demande  rien  contre  vos  devoirs.  Ce  n'est 
pas  auprès  d'elle  que  j'ose  encore  réclamer  votre  ap- 
pui ;  non ,  c'est  auprès  de  son  père  et  de  sa  bonne 
maman. 

COMTOIS.  Vous  voyez,  nous  sommes  d'honnêtes 
gens  ;  c'est  aux  parents  que  nous  vous  prions  de  nous 
adresser. 

MARIANNE.  Eh  bicu  !  à  la  bonne  heure,  voilà  un 
jeune  homme  qui  s'exprime  avec  grâce. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Qu'ils  consentcnt  à  me  voir. 

COMTOIS.  Qu'ils  ne  nous  rendent  pas  victimes  de  la 
mauvaise  conduite  qu'un  autre  a  pu  tenir  dans  leur 
maison. 

PHILIBERT  AINE.  Il  y  aui'alt  de  l'injustice... 

COMTOIS.  De  l'inhumanité. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Vous  paraissBz  si  bonne! 

COMTOIS.  Vous  êtes  si  gentille! 

MARIANNE.  Eh!  mais ,  vraiment,  le  maître  et  le  va- 
let sont  très-aimables. 

SCÈNE  X. 

PHILIBERT   aîné,   COMTOIS,   MARIANNE,  JOSEPH. 

JOSEPH.  Ma  femme  en  conversation  avec  deux  jeu- 
nes gens!  On  en  chasse  un,  il  en  revient  deux. 

COMTOIS.  Moucher  monsieur,  au  lieu  de  gronder 
votre  femme,  aidez-la;  joignez-vous  à  elle  pour  tâ- 
cher de  faire  rendre  justice  à  mon  maître. 

MARIANNE.  Eh!  mais,  mon  ami,  ce  jeune  homme 
est  bien  différent  du  premier  ;  il  a  bon  ton  ,  bonnes 
manières  :  il  est  amoureux. 

JOSEPH.  Amoureux! 

MARIANNE.  De  mademoiselle. 

PHILIBERT  aîné.  Mos  vues  sont  pures,  légitimes;  je 
ne  demande  qu'à  parler  à  M.  Duparc,  à  M™"  Dervi- 
gny .  Tenez,  prenez  ceci.  (  //  lui  donne  de  l'argent.) 
Si  Vous  me  refusez,  je  suis  bien  à  plaindre  :  prenez , 
prenez  encore. 

JOSEPH.  Monsieur,  vous  me  touchez,  vous  m'at- 
tendrissez. 

MARIANNE.  Oh!  par  ma  foi,  je  ne  saurais  lui  tenir  ^ 


rigueur  plus  longtemps.  Écoutez,  si  nous  vous  an- 
nonçons, on  nous  grondera,  et  on  ne  voudra  pas 
vous  voir.  On  est  sorti  de  table  ;  les  uns  vont  faire 
de  la  musique,  les  auti*s  vont  se  promener.  Je  vais 
tâcher  d'attirer  monsieur  et  madame  de  ce  côté. 

(Elle  sort.) 

JOSEPH.  Où  vas-tu  donc,  ma  femme?  Un  moment. 

COMTOIS,  retenant  Joseph.  Si,  pour  faire  con- 
naissance ,  vous  vouliez  accepter  de  vous  rafraîchir  à 
celle  maison  que  voilà. 

(Il  indique  le  cabaret  à  côté  du  café.) 

JOSEPH.  Monsieur...  (A  part.)  Le  maître  me 
donne  pour  boire  ,  le  valet  me  paie  à  boire  ;  ce  sont 
d'honnêtes  gens. 

COMTOIS ,  à  Philibert  aîné.  Vivat  !  les  valets  sont 
pour  nous. 

PHILIBERT  aîné.  C'est  quelquc  chose. 

COMTOIS.  C'est  beaucoup  ;  je  m'y  connais. 
(Comlois  et  Joseph  entrent  au  cabaret  en  se  faisant  de  grandes 
politesses.  Comtois  force  Joseph  à  entrer  le  premier.) 

PHILIBERT  aîné,  seul.  Allons,  voilà  mes  affaires  en 
assez  bon  train. 

(On  entend  Philibert  cadet  dans  le  billard.) 

PHILIBERT  CADET.  J'ai  touché ,  mottsieur  ;  je  suis 
sûr  que  j'ai  touché. 

UNE  VOIX.  Non ,  monsieur,  vous  n'avez  pas  louché. 

PHILIBERT  CADET.  Je  m'eu  rapporte  à  la  galerie. 
Parlez,  messieurs. 

PHILIBERT  aîné.  Allons ,  vollà  mon  frère  qui  se  dis- 
pute au  billard  ! 

PHILIBERT  CADET.  Fort  blcu  :  VOUS  êtes  tous  contre 
moi.  Une  autre  parlie. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Qu'll  joue ,  qu'll  se  dispute;  il  ne 
me  nuira  pas,  au  moins. 

SCÈNE  XI. 

PHILIBERT   AÎNÉ,    MARIANNE,   M""»  DERVIGNV,  DrPARC. 

MARIANNE,  orrivant  la  première.  Je  les  ai  ren- 
contrés ;  je  leur  ai  parlé  de  vous.  Ils  me  suivent. 

DUPARC,  entrant  en  scène.  Eh  !  que  m'importe 
que  Mi'«  Marianne  le  trouve  à  son  gré  ?  Je  ne  veux 
plus  recevoir  d'inconnus  à  la  campagne.  A-t-il  à  me 
parler  d'affaires?  qu'il  vienne  à  Paris. 

M™«  DKRviGNY.  Eh  bien  !  Marianne  ,  oii  est-il  ce 
monsieur  qui  ne  nous  demande  qu'un  moment  d'en- 
tretien? 

MARIANNE.  Lc  voilà ,  madame. 

M""*  DKRVIGNY.  VoyoHs ,  mousieui',  que  nous  vou- 
lez-vous? Que  prétendez-vous?  Qui  êtes- vous? 

PHILIBERT  aîné.  Madame,  je  suis...  je  viens...  Par- 
don ;  mais  je  me  sens  tellement  déconcerté...  Faut- 
il  qu'une  méprise  que  je  ne  pouvais  prévoir,  ni  em- 
pêcher, ait  changé  les  dispositions  favorables  que 
vous  et  monsieur  aviez  témoignées  à  mon  ami  Clair- 
ville  ! 

DUPARC.  Vous  êtes  l'ami  de  M.  Clairville?  et  moi 
aussi ,  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  vous 
avoue  qu'après  ce  qui  s'est  passé ,  ses  recommanda- 
tions ne  sont  pas  d'un  grand  poids  auprès  de  nous. 

PHILIBERT  AiNÉ.  Je  conçois  et  j'approuve  votre  dé- 
fiance. Aussi  n'est-ce  qu'en  tremblant  que  j'ose  vous 
parler;  mais,  monsieur,  si  je  ne  possède  pas  toutes 
les  veitus,  toutes  les  qualités  dont  il  a  plu  à  son  ami- 
tié de  me  gratifier ,  croyez  au  moins  à  tout  ce  qu'il  a 
pu  vous  dire  de  mon  estime  pour  vous,  de  mon  res- 
pect pour  madame ,  de  mon  amour  pour  mademoi- 
selle votre  fille. 

M™»  DKRVIGNY.  Qu'est-ce  à  dire?  Vous  aimez  ma 
petite-fille  ! 

PHILIBERT  AINE.  Oui ,  madame;  oui,  monsieur. 
Content  de  la  voir,  de  l'admirer,  n'osant  vous  parler, 
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n'osant  concevoir  encore  aucune  espérance ,  depuis  V 
un  mois  je  vous  ai  suivis  partout. 

MARIANNE.  Serait-cc  notre  jeune  homme?  Je  cours 
chercher  mademoiselle!  [Elle  sort.  ) 

«■»*  DERviGNY.  Eh  !  mais,  qu'a-t-elle  donc  ? 

DUPARC.  Est-elle  folle? 

SCÈNE  XII. 

PHILIBERT  AIIVÉ,   M"»'  DERVICXY,   DUPARC. 

PHILIBERT  AÎNÉ ,  avcc  chalcur.  Ce  malin ,  seule- 
ment, je  me  confie  à  Clairville  ;  il  vous  révèle  mon 
amour.  Vous  lui  faites  espérer  que  vous  allez ,  au- 
jourd'hui même,  m'inviter  à  venir  à  votre  maison  de 
campagne  :  jugez  quelle  est  mon  inquiétude  en  ne 
voyant  pas  arriver  celle  invitation  si  ardemment  dési- 
rée !  Je  me  hasarde  à  me  présenter  sans  l'avoir  reçue; 
je  pars,  je  vous  trouve  enfin,  et  c'est  pour  apprendre 
que  vous  venez  de  promellre  la  main  de  votre  fille  à 
I  un  de  vos  parents.  Je  n'ai  aucun  titre,  je  n'ai  au- 
cun droit;  mais  j'ai  eu  un  moment  d'espoir  ;  mais  il 
est  impossible  d'avoir  plus  d'amour, 

DCPARC.  Eh  quoi  !  monsieur,  vous  soutenez  que 
vous  êtes  la  personne  dont  Clairville  m'a  parlé  ce 
matin? 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Oui ,  monsicur. 

M™*'  DERVIGNY.  Quc  VOUS  VOUS  nommcz  Philibert  ? 

PHILIBERT  aîné.  Oui,  madame. 

DUPARC.  Ah!  ah!  (  Ici  on  entend  Clairville 
cfuinler  dans  la  coulisse  -.  Enfant  chéri  des  da- 
mes... )  J'entends  Clairville,  nous  allons  voir. 

SCÈNE  XIII. 

PHILIBERT  aîné,  Mn>«DERVIG3IY,  DUPARC,  PHILIBERT  CADET, 
CLAIRVILLE. 

PHILIBERT  CADET,  OU  bolcou  ducofé.  C'cst  fini  ; 
j'ai  tout  perdu,  (jpercetant  les  personnages  en 
scène.  )  Oh  !  oh  !  écoulons. 

DUPARC.  Venez,  Clairville;  voici  un  jeune  homme... 

CLAIRVILLE.  Quc  vojs-je  ?  cucore  ici,  monsieur  ! 

PHILIBERT  ALNÉ.  De  gràcc,  daigucz  achever  votre 
ouvrage. 

CLAIRVILLE.  Polot  du  tout  ;  je  me  reproche  de 
l'avoir  commencé. 

M'»''  DERVIGNY.  Mais  permettez... 

CLAIRVILLE.  Je  VOUS  l'ai  dit,  je  ne  veux  plus  me 
mêler  de  rien. 

PHILIBERT  aîné.  Si  VOUS  savicz... 

CLAIRVILLE.  Ah  !  moHsicur,  cela  m'a  bien  étonné. 

PHILIBERT  aîné.  Mais  écoutez. 

CLAIRVILLE.  Je  ne  veux  rien  entendre;  d'ailleurs 
monsieur  a  promis  sa  fille  à  M.  Pastoureau  ;  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  d'étouffer  votre 
amour,  et  de  donner  congé  de  voire  nouvel  apparte- 
ment. 

DUPARC.  Eh!  mais,  ce  n'est  pas  monsieur  qui  est 
venu ,  et  que  nous  avons  congédié. 

CLAIRVILLE.  Ce  n'cst  pas  monsieur!  et  qui  donc  ? 

PHILIBERT  CADET.  Eh paiblcu  !  c'cst  moï. 

PHILIBERT  aîné.  Ciel!  mon  frère! 

DUPARC  Eh  !  oui ,  c'est  lui. 

PHILIBERT  CADET.  Atteudez-moi ,  je  suis  à  vous. 
Je  vais  vous  expliquer.  (  Il  quitte  le  balcon.  ) 

CLAIRVILLE.  Qu'est-cc  que  c'est  donc  que  cet 
homme  ? 

PHILIBERT  aîné.  Allons,  Clairville  uc  vcut  se  mê- 
ler de  rien,  mon  frère  veut  se  mêler  de  tout ,  et  je 
me  trouve  froissé  entre  les  deux. 

PHILIBERT  CADET,  entrant  en  scène.  Parbleu! 
messieurs  et  madame ,  il  faut  que  vous  soyez  bien 
simples ,  bien  innocenis  ,  bien... 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Tais-toi  douc. 
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PHILIBERT  CADET.  Laissc  doHc,  c'cst  unc  figure  de 
rhétorique  pour  en  venir  à  les  flatter  ;  tu  vas  voir.  Eh 
quoi  !  vous  ne  comprenez  pas  que  nous  sommes  deux 
frères  ? 

DUPARC  et  M"«  DERVIGNY.  Dcux  frères  ! 

CLAIRVILLE.  Ah!  ah! 

PHILIBERT  CADET.  Eh  oui,  dcux  frèrcs.  Or,  si  l'on 
a  vu  parfois  des  frères  qui  se  ressemblaient  à  s'y  mé- 
prendre, soit  au  moral,  soit  au  physique,  soit  en 
bien,  soit  en  mal,  que  de  différences  entre  tant  d'au- 
tres, depuis  Cain  et  Abel  jusqu'au  frère  de  Piron, 
qui  était  un  imbécile!  (En  riant.  )  Moi,  messieurs, 
j'ai  une  pauvre  têle,  peu  de  jugement  ;  j'ai  été  gâté 
par  ma  mère,  que  je  dominais.  Tout  petit,  je  faisais 
cent  tours  à  mon  maître  d'école  :  aussi  je  ne  sais  rien 
que  le  billard,  res.crrme,  le  trenle-el-un  ;  et,  dès  mon 
enfance ,  on  m'appelait  Philibert  le  mauvais  sujet. 
(D'un  ton  grave.)  Mais  mon  frère,  envoyé  par  mon 
père  dans  un  collège  de  Paris,  a  été  élevé  avec  soin, 
tendresse  et  sévérité.  Il  a  bon  cœur,  bonne  tête  et 
bon  jugement.  Il  sait  le  grec,  le  latin,  la  philosophie, 
la  musique,  la  danse  et  les  mathématiques  ;  et,  par 
opposilion,  on  l'appelait  cl  on  l'appelle  encore  Phili- 
bert l'homme  de  mérite.  {Enviant.)  Moi,  messieurs, 
je  suis  un  vaurien,  un  joueur  ;  je  m'amuse,  et  je  passe 
pour  avoir  un  excellent  ton  en  mauvaise  société.  J'ai 
mangé  mon  patrimoine,  la  maison  de  commerce  de 
ma  mère,  je  mangerais  le  diable.  [D'un  ton  grave,) 
Mais  mon  frère,  l'homme  de  mérite,  est  sage  dans 
ses  mœurs,  raisonnable  dans  sa  conduite ,  modéré 
dans  ses  désirs.  Il  a  conservé,  il  a  déjà  augmenté  sa 
fortune;  il  n'a  pas  de  délies,  et,  plus  d'une  fois,  il  a 
payé  les  miennes.  {En  riant.)  Moi,  messieurs,  fran- 
chement je  ferais  une  folie  de  me  marier,  et  un  père 
en  ferait  une  plus  grande  de  me  donner  sa  fille.  Que 
diable  pourrais-je  apprendre  à  mes  enfants?  (  D'un 
ton  grave.)  Mais  mon  frère,  l'homme  de  mérite,  il 
a  été  si  bon  fils,  il  est  si  bon  frère,  qu'il  ne  peut 
manquer  d'être  bon  père  et  bon  mari.  Il  fera  souche 
d'honnêtes  gens,  d'hommes  de  sens,  d'hommes  d'es- 
prit, parce  qu'il  a  de  l'honneur,  du  sens  et  de  l'esprit. 
C'est  mon  frère  que  vous  avez  invité,  c'est  moi  qui 
suis  venu.  Donc  je  ne  suis  pas  un  intrigant  qui  ai 
pris  un  faux  nom  ;  mais  mon  frère  a  été  victime  d'un 

Îuiproquo.  Es-tu  content,  frère  ?  l'ai-je  tenu  parole? 
e  crois  que  je  n'ai  pas  dit  de  sottises. 

DUPARC.  Ainsi  c'est  de  monsieur  que  Clairville, 
Forlis,  Préval,  Derlange,  m'ont  fait  un  si  grand  éloge? 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Ah  !  monsicur,  je  dois  cet  éloge  à 
leur  indulgence.  Mon  frère  ne  mérite  pas  tout  le  mai 
qu'il  vient, de  dire  de  lui-même;  mais,  oui,  c'est  de 
moi  qu'on  vous  a  parlé  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  fait 
une  visite  ce  matin  ;  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  ren- 
due. {Tirant  de  sa  poche  la  carte  de  visite  de  Du- 
parc.)  Voici  la  carte  que  Clairville  m'a  remise  de 
votre  part.  C'est  moi  qui  suis  attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères ,  c'est  moi  qui  ai  eu  le  bonheur 
de  remplir  une  mission  à  Smyrne. 

CLAIRVILLE.  Eh!  mais,  mon  cher  monsieur,  que 
ne  me  disiez-vous  que  vous  aviez  un  frère? 

PHILIBERT  CADET.  Oh  !  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter. 

SCÈNE  XIV. 

LES  ACTEURS   PRÉCÉDENTS,   MARIANNE,    SOPHIE. 

jiARiANNE.  Venez,  venez,  mademoiselle;  tenez,  le 
voilà. 
SOPHIE,  voyant  Philibert  aîné.  C'est  lui  ! 

M*""  DERVIGNY.    Qui  lui? 

MARIANNE.  Lc  jcune  homme  que  mademeiselle  a 
remarqué. 
,     M^^ DERVIGNY.  Eh  quoi  !  mademoiselle... 
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$)Ki; 

PHILIBERT  aîné.  J'aumis  été  assez  heureux  pour  y 
fixer  votre  attention?  Ah!  monsieur,  au  nom  de  l'a- 
mitié que  vous  aviez  pour  mon  père,  accordez-moi  la 
main  de  votre  fille.  Point  de  dot,  point  de  place,  et  je 
suis  content  :  et  ma  vie  tout  entière  est  consacrée  au 
soin  de  son  bonheur. 

M™«  oERviGNY.  Voilà  du  désintéressement,  une  vé- 
ritable tendresse. 

SOPHIE.  N'est-ce  pas,  ma  bonne  maman  ? 

DUPARC.  C'est  fort  embarrassant  :  les  engagements 
que  je  viens  de  prendre  avec  Pastoureau... 

SOPHIE.  Mon  père,  la  parole  que  vous  lui  avez 
donnée  est-elle  irrévocable  ? 

SCÈNE  XV. 

LES  ACTEURS   PBÉCÉDEIVTS,   PASTOUREAU- 

PASTOUREAU.  Me  voilà. 

M""'  DERviGNY.  N'cst-cc  pas,  monsicur  Pastoureau, 
que  vous  êtes  trop  délicat  pour  vouloir  épouser  une 
jeune  personne  malgré  elle  ? 

PASTOUREAU.  Comment! 

DUPARC.  C'est  qu'il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  eu  vé- 
ritablement erreur. 

PASTOUREAU.  Ah  !  ah  ! 

M'"®  DERVIGNY.  Que  monsieur,  qui  est  le  frère  de 
monsieur,  est  la  personne  que  nous  attendions. 


PASTOUREAU.  Oh  !  oh ! 

M™«  DERVIGNY.  Il  adore  ma  petite-fille.  Elle  vient 
de  me  faire  entendre  qu'elle  avait  beaucoup  d'estime 
pour  vous,  mais... 

PASTOUREAU.  Point  d'inclination. 

SOPHIE.  Pardon,  mon  cousin. 

PASTOUREAU.  Forl  bien  :  vous  allez  me  sacrifier. 

PHILIBERT  CADET.  Croyez-moi,  renoncez.  Vous  va- 
lez mieux  que  moi,  mais  mon  frère,  l'homme  de  mé- 
rite... 

PASTOUREAU.  Allons,  me  voilà  encore  premier  gar- 
çon de  noce  au  mariage  d'une  demoiselle  que  j'aurai 
été  sur  le  point  d'épouser. 

PHILIBERT  AÎNÉ.  Ah!  monsicur  Pastoureau,  quelle 
générosité  ! 

DUPARC,  à  Philibert  aine.  Ma  fille  et  la  place  sont 
à  vous. 

PHILIBERT  CADET.  AlloHs,  morblcu  !  de  la  joie,  des 
chansons,  des  valses,  des  rondes,  des  allemandes  et 
des  gavottes.  Ah  !  sans  moi,  comme  tu  serais  dans 
l'embarras  !  Petite  sœur,  aimez-moi  comme  un  bon 
frère.  Et  vous,  papa  Duparc,  vous  trouverez  dans 
l'aîné  un  bon  gendre,  et  dans  le  cadet  un  bon  con- 
vive... pour  un  repas  de  garçon;  je  me  tairai  quand 
À  nous  aurons  des  dames. 


AUSGDOTSS. 


On  demandait  à  Voltaire  la  différence  qu'il  y  a  V 
entre  le  bon  et  le  beau  ;  il  répondit  :  «  Le  bon  a  be- 
soin de  preuves,  le  beau  n'en  demande  point.  » 

Quelqu'un  disait  à  Malherbe  qu'un  nommé  Gau- 
min,  fort  versé  dans  les  langues  orientales,  entendait 
le  punique,  et  qu'il  avait  traduit  le  Pater  en  cette 
langue.  «  Belle  merveille  !  répondit  Malherbe,  j'ai  bien 
traduit  le  Credo,  moi  !  »  Il  prononça  alors  quelques 
mots  barbares  pris  au  hasard.  «  C'est  là  du  punique? 
lui  répliqua-t-on  en  raillant.  —  Sans  doute,  répondit 
Malherbe;  prouvez-moi  le  contraire,  w 

6®!) 

Quoi!  monsieur,  pendant  le  carême, 
Disait  un  prélat  à  Chaulieu, 
Vous  faites  gras!...  Un  tel  système 
Est  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ; 
C'est  se  conduire  en  hérétique  ! 
—  Monseigneur,  dit  l'épicurien  , 
J'eus  toujours  l'âme  catholique, 
Mais  j'ai  i'eslomacluthérien. 

L'abbé  de  Bois-Robert  hantait  les  bonnes  tables 
et  en  augmentait  la  joie  par  ses  bons  mots  et  ses 
joveuses  plaisanteries.  Un  jour  qu'il  courait  à  un  dî- 
ner, il  s'entendit  appeler  dans  la  rue  pour  venir  con- 
fesser un  homme  blessé  à  mort.  Il  s'approche,  et  pour 
toute  exhortation  lui  dit  :  «  Mon  camarade,  pensez  à 
Dieu  et  récitez  votre  Benedicite.  » 

Le  poëte  Lainez  ne  vivait  que  pour  manger.  Un 
jour  qu'il  avait  employé  six  heures  à  son  déjeuner,  on 
le  vit  quelques  instants  après  se  remettre  à  table.  ^ 


Quelqu'un,  qui  prenait  cela  pour  une  distraction,  lui 
fit  remarquer  qu'il  n'avait  sans  doute  pas  assez  d'ap- 
pétit... «  Ma  foi,  répondit  Lainez,  mon  estomac  n'a 
point  de  mémoire.  » 

Palaprat  avait  d'abord  fait  la  comédie. du  Gron- 
deur en  un  acte.  Brueys,  soft  associé,  la  mit  en  trois. 
«Jarnidious!  dit  Palaprat,  j'avais  donné  à  ce  coquin 
une  jolie  petite  montre  d'Angleterre,  il  en  a  fait  un 
tourne-broche.  » 

Marmontel  ne  cessait  de  parler  dé  tolérance, 
dans  la  société  d'Amsterdam  ,  où  il  fit  un  voyage. 
«  Pourquoi  donc  tant  insister  sur  un  point  sur  lequel 
tout4e  monde  semble  d'accord  dans  ce  moment-ci? 
lui  demanda-t-on.  —  C'est,  répliqua-t-il,  qu'il  faut 
travailler  aux  digues  quand  les  eaux  sont  basses.  » 

Fatigué  du  peu  de  succès  qu'obtenait  au  théâtre 
une  de  ses  élèves.  Mole  lui  dit  un  soir  à  l'issue  de  la 
représentation  :  «  Ce  que  je  vous  demande  est  pour- 
tant bien  facile  ;  dans  la  pièce  vous  êtes  éprise  d'un 
feu  violent  pour  un  infidèle,  voilà  tout  l'esprit  de  vo- 
tre rôle.  Vous  avez  un  amant,  vous  l'aimez  :  eh  bien! 
supposez  qu'il  vous  abandonne,  que  feriez-vous?  — 
Moi!  répondit  la  jeune  première,  j'en  prendrais  un 
autre  pour  me  venger  de  lui. — En  ce  cas,  reprit 
Mole,  je  vous  prédis  que  vous  ne  remplirez  jamais 
bien  votre  emploi  ;  prenez  celui  des  coquettes.  » 

On  demandait  à  Panard  la  définition  d'un  ca- 
baret :  «  C'est  un  lieu,  répondit-il,  où  l'on  vend  le 
,  bonheur  en  bouteilles.  » 


Imprimerie  de  llenuuyer  et  Turpin,  rue  Lemercier,  24.  Datignoiles. 
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M.  DES  CHALUMEAUX,  . 

opéra  comique  en  trois  actes, 

PAR  DE  DRESSÉ,  MUSIQUE  DE  GATEAUX, 

Reprétenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  par  les  comédiens  ordinaires 

de  l'empereur,  le  X7  février  1806. 


Personnages.  Acteurs. 

M.  DES  CHALLMEACX ,  gentilhomme  li- 
mousin  MM.  Lesage. 

LR  DUC  l)K  VILl.AUS,  gouverneur  de 
Provence .  Soué. 

M.  DL'COUDRAY,  militaire  entre  deux 
âges Chenard. 

M.  DE  BLEMONT,  jeune  colonel Paul. 


Acteurs. 


Personnages. 
«  LAJEUNESSE,  vieux  jockey  de  M.  Des  Cha- 
lumeaux   MM.Jlliet. 

LAFLEUR,  valet  de  chambre  du  duc.  .   .  Baptiste. 

LE  SUISSE  du  duc Fromageat. 

M-n»  DE  BKILLON,  jeune  femme  .  .  .  .  M'i'PixGBNETafnée, 

Mme   DE  VII.LEIIOCX,    id MmeSCIO. 

A  Deux  Laquais,  personnages  muets. 


I.a  scène  se  passe  à  Marseille. 


ACTE  I. 


Le  théâtre  représente  une  place  publique  ;  on  voit  un  hôtel 
iur  lequel  est  écrit  :  Hôtel  de  Villars. 

SCÈNE  I. 

LAFLEUR,  sortant  de  l'hôtel. 
Ah!  Lafleur!  pauvre  La(leui!...Là,cela  n'est-il  pas 
piquant  !  simple  valet  de  chambre  de  M.  le  duc  de  Vil- 
lars, j'élève  mes  vœux  jusqu'à  Miie  Rose;  je  l'aime 
passionnément,  j'ai  lieu  de  croire  que  mes  soupirs  ont 
touché  son  cœur,  et  même,  son  père  l'horloger,  dépo- 
sant l'orgueil  de  sa  naissance ,  n'était  pas  éloigné  de 
me  l'accorder  ;  mais  quand  il  s'agit  de  parler  d'affaires, 
il  ne  me  trouve  pas  assez  riche,  malgré  les  bontés  de 


V  M.  le  duc,  et  le  mariage  manque ,  faute  de  deux  mille 
écus;  encore,  j'en  ai  la  moitié  de  ces  deux  mille  écus,  ou 
du  moins  je  devrais  l'avoir;  mon  précédent  maître, 
M.  Des  Chalumeaux,  me  les  letient  contre  toule 
raison.  Oh  !  maudit  Limousin  !  sans  ton  avarice ,  je 
serais  le  plus  heureux  des  hommes  :  cela  est  fait  ex- 
près pour  moi  J  Dans  les  romans  que  je  lis  (et  j'en 
lis  beaucoup),  je  vois  que  tous  les  maîtres  et  même 
tous  les  valets  finissent  par  épouser  leurs  maîtresses 
ou  à  peu  près  ;  et  moi ,  je  suis  privé  de  ce  bonheur 
qui  arrive  à  tout  le  monde. 

AIR. 

Ah  !  Rosette  !  beauté  divine , 

Que  n'ai-je  de  plus  hauts  destins! 
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Ah!  si  j'étais  souverain  de  la  Chine, 
Je  metlrais  à  tes  pieds  tous  les  grands  mandarins. 
Je  n'ai  pas  ce  que  je  désire  , 
Et  je  ne  suis  qu'un  serviteur  ; 
Mais  je  me  crois  un  grand  empire, 
Si  je  peux  régner  sur  ton  cœur. 
Douce  fille  d'une  horlogère , 
N'enlends-lu  pas  en  ce  moment 
Battre  le  cœur  de  Ion  amant. 
Comme  les  montres  de  ton  père? 

Mais 
Leurs  mouvenienis  les  plus  parfaits 
S'arrêtent  parfois ,  je  suppose  ; 
Mon  cœur,  en  battant  pour  Rose  , 
Ne  s'arrêtera  jamais. 
Douce  fille  d'une  horlogère,  etc. 

SCÈNE  II. 

i.AFLRuit,  Lii  DUC,  cn  frac. 
i.K  DUC.  Eh  bien!  mon  pauvre  Lafleur,  loujours 
triste? 

LAFLEUR.  Ah  !  monseigneur  ,  je  n'ai  que  trop  de 
raisons  de  l'être. 

i.E  DUC.  Le  père  de  ta  maîtresse  ne  veut  donc  pas 
le  la  donner? 

i.AFLEun.  Non,  monseigneur,  vos  généreuses  hon- 
tes n'ont  pas  suffi  pour  le  déterminer  :  l'espoir  de 
voire  protection  l'a  ébranlé;  mais,  en  comparant  ma 
dot  à  celle  de  sa  fille ,  il  a  trouvé  de  mon  côté  un  dé- 
ficit de  deux  mille  écus  ,  sur  lequel  il  ne  veut  absolu- 
nicnt  pas  entendre  raison.  Ce  diable  d'horloger  met 
une  précision  dans  ses  calculs... 

I.K  DUC.  Allons,  mon  pauvre  Lafleur,  un  peu  de 
courage  et  de  palience. 

LAFLEUR.  Ah!  monseigneur,  vous  n'avez  déjà  que 
trop  fait  prtùf"  hioi. 

LE  DUC.  Eb  bien  !  mon  ami ,  je  ferai  encore  plus  , 
et  avant  deux  pelilcs  années... 

LAFLEUR.  Dqjix  aunées !  Ah!  monsieur  le  duc, 
quand  on  aime... 

LE  DUC  Ton  amour  est  si  sérieux  qu'il  me  f;iit  rire; 
il  m'intéresse  cependant,  et  je  voudrais  te  voii' heu- 
reux. 

LAFLEUR.  Oh!  je  le  serais,  monseigneur,  si  mon 
premier  maître  vous  avait  ressemblé;  m;iis  il  est 
aussi  loin  de  votre  bonté  qu'il  l'est  de  voire  rang. 

LE  DUC.  N'est-ce  pas  M.  Des  Chalumeaux  qu'il 
s'appelle? 

LAFLEUR.  Oui ,  mouscigneur;  c'est  un  gentilhomme 
limousin ,  foit  ridicule. 

LE  DUC.  Tu  m'as  dit  qu'il  te  retenait  mille  écus  ; 
mais  u'as-tu  pas  de  moyen  de  les  lui  faire  payer  ? 

LAFLEUR.  Aucun,  uionsieur  le  duc  ;  c'est  uneespècc 
de  délie  d'honneur  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  réclamer 
en  justice. 
LE  DUC  Explique-moi  donc  cela  ? 
LAFLEUR.  ]\ionseigneur,  mon  récit  sera  peut-être 
plus  long  que  je  ne  voudrais,  et  il  ne  me  convient 
pas  de  vous  .irrèter  ici  aussi  longtemps. 

LE  DUC  L'.iiïaire  (|ui  me  jaisait  sortir  n'est  pas 
Irès-pressée  :  parle. 

LAFLKUR.  M.  Des  Chalumeaux,  que  j'ai  servi  pen- 
dant six  ans,  est  un  des  plus  éininges  personnages 
que  l'on  i)uisse  voir  :  il  n'y  a  (pie  son  avarice  qui 
égale  ses  ridictdes. 
i.K  DUO.  ]l  parait  (lue  c'est  un  imbécile. 
Uafleur.  Oui,  monsf'ipneur  ;  c'est  même  cncoi  épis, 
c'est  un  sol.  Il  a  une  vanité  exirùmc.  Avec  un  peu  de 
forlime  et  luie  figtu-e  très-médiocre,  il  prétendait  avoir 
le  d(tmeslifpie  le  plus  élégant  et  la  lemiiie  la  plus  (idèle.  ! 
LE  DUC  lit  ii  n'avait  peit-èlrc  u\  l'un  ni  l'autre? 
LAFLEUR. ^C'esl  ce  que  j'ai  pensé  quelquefois  ;  je  ,c^ 
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^  prendrai  même  la  liberté  d'avouer  à  monseigneur 
que  ,  m'étant  apeicu  que  mon  maître  éprouvait,  dans 
son  ménage,  des  malheurs  que  son  amour-propre 
l'empêchait  de  soi.'pronner  ,  la  pitié  me  prit,  et  je  fis 
tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  lui  sauver  cer- 
tains éclats,  et  pour  qu'il  ne  joignît  pas  ,  s'il  était 
possible,  ce  ridicule  à  ceux  qu'il  avait  déjà.  Il  ne 
s'est  jamais  douté  du  service  que  je  lui  rendais  ;  mais 
M^e  Des  Chalumeaux  s'en  aperçut,  et  me  sut  gré 
sans  doute  de  n)a  discrétion  ;  car,  dans  sa  dernière 
maladie,  elle  me  légua  mille  écus  ;  mais  sa  mort  fut 
si  prompte,  qu'elle  n'eut  que  le  temps  de  dire  devant 
moi ,  à  son  mari,  qu'elle  le  chargeait  de  me  remettre 
celte  somme.  M.  Des  Chalumeaux  lui  en  donna  sa 
parole,  et  elle  mourut...  C'était  une  femme  bien  res- 
pectable ! 

LE  DUC  Je  devine  ;  je  vois  que  M.  Des  Chalumeaux 
a  manqué  à  la  parole  qu'il  t'avait  donnée. 

LAFLEUR.  Précisément,  monseigneur.  Quand  sa 
femme  moiu-iiten  lui  laissant  toute  sa  fortune,  il  vou- 
lut bien  la  pleurer,  mais  non  lui  obéir.  Il  allait  par- 
tout vantant  sa  vertu  ,  mais  n'exécutant  pas  ses  vo- 
lontés. Il  me  dit ,  étant  seul  avec  moi ,  qu'elle  était 
dans  le  délire  quand  elle  m'avait  légué  mille  écus; 
qu'au  surplus,  aucun  témoin  ne  pouvant  attester  ce 
legs,  il  ne  me  le  payerait  pas;  c'est  le  seul  jour  où  je 
ne  l'aie  pas  trouvé  plaisant. 
LE  DUC  Je  le  crois. 

LAFLEUR.  Depuis  celte  époque,  M.  Des  Chalu- 
meaux me  prit  en  aversion.  Nous  ne  tardâmes  pas 
à  nous  séparer.  Il  fallut  bien  qu'il  me  donnât  un  certi- 
ficat de  bonne  conduite  :  je  n'aurais  pu  en  faire  autant 
pour  lui.  Avec  tout  cela,  je  l'ai  regretté  longtemps. 
LE  DUC  Comment,  tu  l'as  regretté? 
LAFLEUR.  Sans  doute.  Il  n'y  avait  ni  profit  ni  hon- 
neur avec  un  tel  maître  ;  mais  il  y  avait  beaucoup  de 
plaisir.  C'est  un  de  ces  in)béciles  qui  donnent  dans 
tous  les  pièges  avec  tant  de  grâre,  qu'on  est  quel- 
quefois tenté  de  croire  qu'ils  le  font  exprès.  Je  vou- 
drais, pour  beaucoup,  que  vous  le  connussiez  :  mais 
vous  n'aurez  jamais  ce  bonheur.  Cet  homme  rare  est 
perdu  à  I5rive-la-Gail!arde  ;  il  n'en  sortira  pas.  Après 
les  mille  écus  qu'il  rue  doit ,  il  est  ce  que  j'aimerais 
le  plus  à  voir. 

LE  DUC  Allons  ,  mon^wuvre  Lafleur  ,  tu  ne  rever- 
ras plus  ton  M.  Des  Chalumeaux  ;  mais  avec  le  temps 
tu  revercas  peut-être  tes  mille  écus,  et  comme  fu  es 
un  honnête  garçon  ,  je  ferai  quelque  chose  pour  toi  ; 
M"""  de  Brillon  ,  qui  est  la  marraine  de  la  maîtresse  , 
se  joindra  à  moi.  Je  lui  en  parlerai  ce  soir  même. 
LAFLEUR.  Ah  !  nioîkfetgneur  ! 
LE  DUC  L'heiue  s'avance,   occupe-loi  du  souper  ; 
]y|mes  ^\Q  ijiillon  et  de  Villeroux  veulent  bien  venir 
chez  moi  avec  deux  ou  trois  autres  personnes  ;  j'ai 
P'ur  qu'elles  ne  s'ennuient;  cela  serait  fâcheux,  un 
jour  de  carnaval ,  et  je  vais  à  la  conjédie  m'informer 
si  je  ne  pourrais  pas  avoir,  pour  les  divertir,  ce  bouf- 
fon qui  fait  partie  de  la  troupe  et  qu'on  dit  assez  plai- 
sant en  société. 
LAFLEUR.  Mais,  monsieur,  si  vous  voidiez,  je... 
LE  DUC  Non  ,  non,  il  faut  que  tu  remplaces  mon 
maître  d'hôtel  qui  est  malade;  va  l'occuper  de  mon 
souper,  arrange-toi  pour  qu'il  soit  simple,  mais  dé- 
licat. Noussouperons  à  neufh''ures. 

LAFLEUR.  A  neuf  heures  !  Peste  !  j'ai  peu  de  (emps 
à  perdre  :  je  cours  donner  quelques  ordres  au  dehors. 

SCÈNE  III. 

LES   ACTKURS    PIIKCKI)E\T.S ,    f.f.    SfriSSE. 

LE  DUC,  (m  suisse  qrn  parait  à  la  porte.  Eh  ! 


Frilzmann  !  Erifzmann  ! 


»#-- 
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LE  suissç,  s' approchant.  Monsoigneiir. 
LE  DUC.  Ecoule.  Il  va  peul-êlie  venir  ici  un  homme 
yn  peu  singulier,  c'est  un  bouffon;  la  le  recevras 
bien,  enlends-lu?  tu  lo  laisseras  entier. 
LE  .SUISSE.  Oui,  monseigneur. 
(Le  duc  s'éloigne,  Lalleur  s'est  déjà  éloigné,  et  Frilzmann 
rentre  dans  l'iiôlel/) 


SCENE  IV. 

UES  CHALUMEAUX,  mis  Irés-ridiculement ,  lajei  nesse, 
tiomme  de  quarante-cinq  ans,  mis  en  jockey,  et  presque  aussi 
ridicule  que  son  maîlre.  Il  porte  une  valise. 

DES  CHALUMEAUX.  Quoi  !  pas  uuc  plare  pour  un 
homme  comme  moi  ! 

LAJKUNEssE.  Non  ,  moH  maître  ;  j'ai  été  dans  plus 
de  vingt  hôtels  ;  partout  on  m'a  renvoyé.  Les  offi- 
ciers de  trois  régiments  qui  passent  ici  remplissent 
toutes  les  auberges.  Je  n'ai  trouvé  de  logement  nulle 
part. 

DES  CHALUMEAUX.  Tii  ue  m'as  donc  pas  nommé? 

LAJEUNEssE.  Pardonuez-mol ,  monsieur  ;  j'ai  dit  que 
je  venais  de  la  pari  de  M.  Des  Ch.iliuueaux,  de 
Brive-la-Gaillarde. 

DES  CHALUMEAUX.  Eh  bicH  !  tu  o'as  pas  vu  sur  les 
figures  un  air  de  considération  ? 

LAJEUNESSE.  Si  fait,  monsieur. 

DES  CHALUMEAUX.  Dis-le  dooc ,  imbécile.  Comme 
lu  te  liens  !  tu  ne  me  fai.s  pas  d'honneur  du  tout.  Ah! 
j'avais  avant  toi  im  drôle  qui  avait  bien  une  autre 
tournure! 

LAJEUNESSE.  Dame  ,  monsieur,  je  lâche  de  me  mo- 
deler sur  vous.  On  se  forme  avec  l'âge,  je  n'ai  en- 
core que  quaranle-cin(j  ans,  et  vous  voirez  ([ue  sur 
la  cinquantaine,  je... 

DES  CHALUMEAUX.  Oh!  jc  n'ai  pas  le  temps  d'atten- 
dre jus{jue-là ,  et  il  faudra  que  tu  te  formes  |)lus 
tôt;  mais  à  présent ,  retourne  dans  les  rues  voisines, 
et  présente-toi  au  premier  hôtel  garni .-  insisie  plus 
que  tu  n'as  fait  sur  mon  nom,  ma  qualiit' ,  et  tu  ver- 
ras que,  n'y  eûl-il  point  de  |>laie  ,  on  m'i  n  trouvera 
une  ;  va,  le  dis-je  ,  et  rappôrte-moi  vile  l,i  réponse  ; 
je  l'allends  ici. 

LAJKusKssE.  Oul ,  monslcur. 


SCENE  V. 

»ES  CHALU.UEAUX,  Seul. 

Peste!  Marseille  est  une  ville  bien  bàlic  ;  seule- 
ment il  n'y  a  pas  assez  d'auberges.  Je  trouve  aussi 
que  le  port  n'est  pas  bien  placé  :  si  j'étais  échevin,  je 
le  ferais  transporter  plus  loin.  Parbleu  !  je  suis  bitm 
aise  d'avoir  fait  ce  voyage  :  voilà  déjà  (|ualre  inill" 
livres  de  créances  que  je  me  fais  payer,  el  que  tout 
autre  aurait  crues  perdues,  sans  compter  deu.x  mille 
livres  que  jai  à  loucher  à  Toulcn  ;  et  i)uis  quel  hon- 
neur cela  me  fera  à  Brive,  quand  je  parlerai  de  tous 
les  dangers  que  j'ai  courus  pendant  ma  navigation 
sur  le  canal  du  Languedoc!  Ah!  l'on  n'est  bien  que 
dans  sa  patrie,  cl  surtout  dans  la  mienne. 

COUPLETS. 
J'estime  infiniment  Marseille; 
J'estime  son  site  enchanleur. 
On  dit  qu'on  y  dine  à  merveille, 
Cela  lui  fait  beaucoup  d'honneur. 
Ce  n'est  pas  tout  :  plus  je  regarde, 
Et  plus  j'en  suis  admirateur; 
Mais  c'est  à  Brive-la-Gaillarde 
Qu'est  le  véritable  bonheur. 
Ce  Paris  même  qu'on  envie  , 
N'est  pas  du  tout  selon  mon  cœur. 
Dans  ce  Paris  tout  est  copie , 
Et  chacun  est  imitaleur. 
A  peine  si  l'on  se  hasarde 
De  soi-même  à  dire  deux  mots; 


Au  lieu  qu'à  I5rive-Ia-Gaillarde 
On  trouve  des  originaux. 

D'ailleurs,  j'y  ai  tant  d'agréments  à  Bri ve-Ia-Gaillarde  ! 
j'y  joue  un  si  grand  rôle!  j'y  ai  une  si  belle  habita- 
tion !  Toutes  ces  maisons  enlassées  ont  je  ne  sais 
quel  air  bourgeois  qui  me  déplaît...  Qu'il  y  a  loin  de 
tout  cela  à  mon  noble  château  des  Chalumeaux  !  neuf 
croisées  de  face ,  sans  compter  celle  du  colombier. 
Mais  le  temps  passe,  et  mon  jeune  homme  ne  revient 
pas.  Ah!  le  voilà,  enfin. 


SCENE  Vf. 

DES  CHALUMEAUX,   LAJEUÏVESSE. 

LAJKUNESSE,  qui  arrive  tristement  une  main  dans 
la  poche.  Ah  !  monsieur. 

DES  CHALUMEAUX.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  lu  as 
donc? 

LAJEUNESSE.  Monsieur... 

DES  CHALUMEAUX.  ïu  as  quclquc  chose? 

LAJEUNESSE.  Oui ,  monsicur ;  j'ai...  un  coup  de 
pied ,  monsieur. 

DES  CHALUMEAUX.  Commont,  lu  as  reçu  un  coup  de 
pied  ;  et  où  donc,  mon  ami? 

LAJEUNESSE.  MoDsicur,  je  ne  sais  pas  bien  positi- 
vement ,  cela  s'est  passé  derrière  moi. 

DES  CHALUMEAUX.  QucI  cst  l'iusolent?. ..  pa:Ie. 

LAJEUNESSE.  Monsicur,  d'après  vos  ordres,  j'ai  élé 
à  l'auberge  la  plus  voisine  :  il  y  avait  à  la  porte,  écrit 
en  letlres  d'or,  hôtel...  de  je  ne  .sais  plus  quoi  :  enfin 
c'était  une  auberge.  J'ai  demandé  ,  ou  plutôt  rede- 
mandé un  logement  pour  vous  ;  on  m'a  répété  qu'il 
n'y  en  avait  pas,  et  ou  m'a  dit  que  toutes  les  (ham- 
bres  étaient  retenues  par  des  officiers  ;  alors,  de  l'ail- 
le plus  noble  que  j'ai  pu,  j'ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
d'olTiciers  qui  ne  dussent  se  déranger  pour  M.  Des 
Chalumeaux... 

DES  CHALUMEAUX.    C'CSt  fort  biCH. 

LAJEUNESSE.  Malhcurcusement  un  officier  passait 
alors  ;  il  m'a  entendu ,  et  le  brutal  s'e>t  permis  en- 
vers moi  un  procédé  qui  m'est  bien  sensible. 

DES  CHALUMEAUX.  C'cst  fort  mal. 

LAJEUNESSE.  Mais  il  ne  le  portera  pas  loin  ;  j'ai  bien 
assuré  cet  officier  que  vous  alliez  venir  le  punir  de  sa 
témérité. 

DES  CHALUMEAUX.  Certainement ,' j'irai ...  ;  mais, 
pour  le  momeni,  j'ai  autre  chose  à  faire. 

LAJEUNESSE.   QuoI  dOOC  ? 

DHs  CHALUMEAUX.  Mille  choscs ,  el,  par  exemple, 
chercher  un  logement  :  voilà  la  unit.  Quel  scandale, 
si  je  ne  trouvais  pas  un  logement  dans  tout  Mar- 
.«^eille!  Te  fais-tu  une  idée  de  M.  Des  Chalumeaux 
couchant  à  la  belle  étoile? 

LAJEUNESSE.  Oui,  monslcur,  et  celle  idée  m'indi- 
gne. Mais  quand  vous  aurez  corrigé  et  chassé  cet 
officier,  son  logement  vous  apparliendra,el  vous  n'au- 
rez pas  besoin  d'en  chercher  un  autre. 

DES  CHALUMEAUX.  Cerlaincmcnt ;  mais  je  trouve 
qu'il  sera  mieux  de  ne  l'aller  trouver  que  demain 
matin.  Je  ne  veux  pas  même  aller  de  son  côté  pour 
être  plus  sûr  de  me  modérer  ;  mais  sois  rerlain  que 
demain  tu  seras  vengé.  Allons,  mon  pauvre  Lajeu- 
nesse,  un  peu  d'énergie  :  lu  m'as  l'air  tout  Iroublc  de 
l'audace  de  ce  militiiire. 

LAJEUNESSE.  Mousicur,  c'est  qu'il  m'a  fait  une  im- 
pression "...  je  suis  encore  frappé  du  coup  qu'il  m'a 
donné. 

DES  CHALUMEAUX.  Jc  suis  sûr  qufl  luas  mal cherchô. 

LAJEUNESSE.  Alonsieur,  batlez-nioi  comme  je  viens 
d'èlre  ballu,si,  dans  toute  celle  partie  de  Marseille, 
il  y  a  nu  seul  bôlel  qui  m'ait  échappé  cl  où  je  n'aie 
Js^  demandé  un  logoiuenl  [lour  vous. 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


V 


DES  CHALUMEAUX,  regardant  de  plusieurs  côtés, 
et  lui  montrant  l'hôtel  du  duc.  ïu  as  donc  été  là  ? 

LAJEUNEssE.  NoD,  monsicur. 

DES  CHALUMEAUX.  Imbécile!  regarde  si  je  peux 
m'en  rapporter  à  toi  :  lis,  lis. 

LAJEUNESSE.  Hôlel  de  Villars  :  il  y  a  l)ien  hôtel  de 
Villars  ;  celui-là  m'avait  échappé,  je  l'avoue  ;  dame, 
c'est  qu'aussi  c'est  bien  beau  pour  une  auberge. 

DES  CHALUMEAUX,  Eh  luen,  c^la  fait  uue  hellcaubcrge. 

LAJEUNESSE.  Villars  ?...  Villars ,  il  me  semble  que 
j'ai  entendu  prononcer  ce  nom -là. 

DBS  CHALUMEAUX.  Jc  Ic  crols  bien,  c'est  le  nom  d'un 
général  qui  s'est  distingué  sous  François  l". 

LAJEUNESSE.  Ah!  ah  !  et  le  maître  de  cet  hôtel  a  pris 
son  nom  pour  enseigne? 

DES  CHALUMEAUX.  Lcs  maîtres  d'hôtels  garnis  ai- 
ment en  général  à  prendre  pour  enseigne  quelque 
nom  de  grand  homme,  comme  :  Ju  grand  Turenne, 
au  grand  Turc. 

LAJEUNESSE.  Eh  bicH ,  monsieur,  voulez-vous  que 
j'aille  demander  s'il  y  a  place  dans  cette  auberge? 

DES  CHALUMEAUX.  Disdouc  hôtel ,  imliccile ,  c'cst 
le  mot  des  gens  comme  il  faut. 

LAJEUNESSE.  EnfiQ,hôtel,  auberge,  voulez-vous  que 
j'y  aille? 

DES  CHALUMEAUX.  Non  ;  lu  uic  fcrals  peut-être  en- 
core quelque  gaucherie  :  puisque  me  voilà  tout  porté, 
je  veux  bien  moi-même  traiter  cette  affaire,  qui  ne 
sera  pas  longue. 

LAJEUNESSE.  Aussl  bicu ,  monsieur,  voilà  un  des 
gens  de  la  maison  qui  sort. 

SCÈNE  YII. 

DES   CHALVUEAUX,   LAJEUNESSB,  LE  SUISSE   dU  duC,^ 

en  habit  bourgeois. 

DES  CHALUMEAUX.  Le  maître  de  cet  hôtel  y  est-il  ? 

LE  SUISSE.  Non,  monsieur,  il  être  sorti. 

DES  CHALUMEAUX.  Y  a-t-il  des  logements? 

LE  SUISSE.  Oh!  ce  ne  sont  pas  les  logements  qui 
manquent. 

DES  CHALUMEAUX,  à  Lttjeunesse.  Là ,  quand  je  me 
mêle  de  quelque  chose.  (Ju  suisse.)  Vous  allez  me 
donner  une  chambre. 

LE  SUISSE.  Moi ,  fous  donner  un  champre  ! 

DES  CHALUMEAUX.  Lajcunessc ,  comme  il  a  l'accent 
italien  ! 

LAJEUNESSE.  C'cst  vraî. 

DES  CHALUMEAUX.  Oul ,  il  faut  quB  vous  me  don- 
niez une  chamhre. 

LK  SUISSE.  Mais  qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

DES  CHALUMEAUX.  Allons  donc,  quB  VOUS  êtes  Icut . 

LE  SUISSE.  Mais,  monsieur...  {A  part.)  Ah!  mon 
Dieu,  que  je  suis  bête,  que  je  suis  bête  ! 

DES  CHALUMEAUX.  Parblcu  !  on  a  bien  de  la  peine  à 
être  reçu  dans  les  auberges  de  Marseille. 

SCÈNE  VIII. 

LES   ACTEURS  PRÉCÉDENTS,   LE   DUC. 

LE  DUC,  arrivant  rêveur .  Je  n'ai  pas  trouvé  mon 
homme-,  ces  dames  s'ennuieront,  et  mon  souper  sera 
triste,  pour  un  jour  de  carnaval. 

LE  SUISSE ,  bas  au  duc.  Monseigneur ,  monsei- 
gneur ,  le  voilà  ! 

LE  DUC.  Qui  ?  le  voilà. 

LE  SUISSE.  Le  bouffon  que  monseigneur  cherche. 

LE  DUC.  Il  a  une  plaisante  figure,  en  effet,  mais  ce>, 
n'est  pas  lui  que  j'attendais. 

LE  SUISSE.  En  ce  cas-là  ,  monseigneur,  je  ne  com- 

E rends  rien  à  ce  qu'il  veut  dire.  Lui  prendre  votre 
ôtel  pour  une  auberge,  et  vouloir  absolument  qu'on 
lui  donne  un  champre.  ^ 


LE  DUC.  En  vérité?  Oh!  l'heureuse  rencontre! 

DES  CHALUMEAUX,  bas,  à  Lajeuncsse.  Cet  homme 
parle  sans  doute  au  maître  de  l'auberge. 

LE  Dic,  au  suisse.  Fais-le  entrer,  qu'on  lui  donne 
une  chambre  et  tout  ce  qu'il  demandera. 

LE  SUISSE.  Monseigneur  va  être  obéi. 

DES  CHALUMEAUX  ,  à  Lajeuncssc ,  à  l'autre  coin 
du  théâtre.  Lajeunesse,  sais-tu  ce  que  je  fais  en  ce 
moment  ? 

LAjRUNEssE.  Nou ,  monsicur;  mais  vous  allez  me 
le  dire. 

DES  CHALUMEAUX.  Mon  ami,  je  suis  en  admiration 
devant  ma  patience  ;  mais  je  vais... 

FI!\AL. 

LE  SUISSE,  avec  respect,  à  Des  Chalumeaux. 
Que  votre  seigneurie 
Kxcuse,  je  vous  prie, 
Mon  insigne  folie  : 
Je  n'avais  pas  de  sens. 

DES  CHALUMEAUX. 

Allons ,  je  vous  pardonne  ; 
Mais  toujours  je  m'étonne 
Lorsque  l'on  me  raisonne: 
Entrons,  il  en  est  temps. 

LE  SUISSE. 

C'est ,  sans  que  je  m'en  vante, 
Une  auberge  excellente , 
Où  monsieur  se  présente. 
Entrez ,  mais  entrez  donc. 
DES  CHALUMEAUX  ,  à  LaJBunesse. 
Dans  toute  circonstance, 
Mon  jockey  me  devance. 

LA  JEUNESSE. 

Monsieur,  j»  vous  devance. 

LE  suiss'e  ,  à  part. 
Ah!  quel  air  d'importance, 
Quel  excellent  boufTon  ! 
LE  DUC  ,  à  part. 
II  vaut  mieux  qu'un  boufTon. 

SCÈNE   IX. 

LE  DUC,  LAFLECR,  afrivanl  dans  le  moment  où  Des  Chalu- 
meaux entre  dans  l'hôtel. 

Ciel!  qu'ai-je  vu? 

LE  DUC ,  à  part. 

Le  sort  qui  me  seconde 
En  ces  lieux  dirige  ses  pas. 
Les  gens  les  plus  plaisants  du  monde, 
Sont  ceux  qui  ne  s'en  doutent  pas. 

LAFLEUR. 

Monseigneur,  monseigneur,  cet  homme 
Qui  vient  d'entrer  ici... 

LE    DUC. 

Il  a  pris  mon  bôtel  pour  un  hôtel  garni. 

LAFLEUR. 

Savez-vous  comment  il  se  nomme? 

LE   DUC. 

Non. 

LAFLEUR. 

C'est  monsieur  Des  Chalumeaux. 

LE    DUC. 

Des  Chalumeaux  !  ton  ancien  maître  ! 

LAFLEUR. 

Mon  ancien  inaitre , 
Que  le  sort  amène  à  propos. 
Et  pour  votre  avantage  et  pour  le  mien  peut-être. 

LE   DUC. 

Que  je  me  sais  bon  gré  de  l'avoir  retenu  1 

LAFLEUR. 

Si  de  son  avarice  il  était  revenu  ! 

LE    DUC. 

Si  c'est  ton  ancien  maître, 
Il  va  te  reconnaître  ! 

LAFLEUR. 

Ne  craignez  rien. 

LE    DUC. 

Ah  !  maintenant . 
Notre  souper  sera  charmant. 


M.  DES  CHALUMEAUX. 
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KMSEMBLE. 

Oh  !  mainlenant , 
]\olre  souper  sera  charmant. 

ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  de  l'hôtel  du  duc- 

SCÈNE  I. 

LE   DL'C,   LAFLEtIR. 

LE  DUC.  Eh  bien  ,  Lafleur  ,  comment  ton  ancien 
maître  se  trouve-t-il  dans  ma  non velle  auberge? 

LAFLEUR.  A  merveille,  monseigneur. 

LE  DUC.  Il  ne  l'a  pas  reconnu  ? 

LAFLEUR.  J'étais  presque  enfant  quand  je  l'ai  servi. 
D'ailleurs,  ma  coiffure  est  enlièrement  changée;  et 
puis,  il  prend  garde  à  peu  de  chose;  monseigneur  sait 
que  c'est  un  homme  qui  ne  voit  pas  loin. 

LE  DUC.  Il  en  a  l'air. 

LAFLEUR.  Au  reste  ,  quand  il  me  reconnaîtrait,  je 
suis  bien  décidé  à  lui  soutenir  qu'il  ne  me  reconnaît 
pas.  Mais,  monseigneur,  voilà,  je  crois,  votre  so- 
ciété qui  arrive.  (//  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

LE  DUC,  M™«DE  VILI.EROUX,  Mme  DE  BRIILON,  M.  DBCOODRAV. 

LE  DUC.  Mesdames,  combien  je  suis  flatté  d'avoir 
l'honneur  de  vous  recevoir!  Bonjour,  Ducoudray. 

M.  DUCOUDRAY.  Bopjour,  moH  cher  duc. 

LE  DUC  ,  à  M™»  de  Brillon.  Eh  quoi  !  madame, 
M.  de  Brillon  ne  vient  pas  ? 

M"^  DE  BRILLON.  Mou  mail  m'a  prié  de  l'excuser 
auprès  de  vous,  monsieur  le  duc. 

LE  DUC.  Mais,  mesdames,  vous  m'avez  fait  beau- 
coup plus  d'honneur  que  je  ne  mérite  ;  vous  êtes  pa- 
rées comme  pour  un  souper  pi  ié ,  et  il  ne  s'iigit  que 
d'un  souper  bien  modeste,  d'une  réunion  d'amitié,  si 
j'ose  le  dire. 

M™^  DE  BRILLON.  Ces  soupers-là  sont  souvent  les 
plus  gais. 

LE  DUC.  J'ai  longtemps  craint  que  celui-ci  ne  le  fût 
point  assez  pour  un  jour  de  carnaval.  Je  comnience 
à  me  rassurer. 

M"*  DE  viLLERoux.  Comuieutî 

LE  DUC.  Il  vient  de  se  présenter  ici  une  espèce 
d'imbécile,  un  provincial  renforcé  ,  t|ui  a  pris  mon 
hôtel  pour  une  auberge. 

M.  DUCOUDRAY.  Eu  vérilé  ? 

LE  DUC.  Il  a  absolument  voulu  qu'on  lui  donnât 
une  chambre.  Je  lui  en  ai  fait  donner  une,  et  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  faire  souper  avec  lui. 

M""*  DE  BRILLON.  Commcnt,  nous  vous  en  prions. 

j,me  DE  viLLERoux.  Il  se  croii'a  à  table  d'hôte? 

LE  DUC.  Précisément, 

M"»  DE  VILLEROUX.  El  cVst  VOUS  qul  ferez  le  maître 
d'hôtel  ? 

LE  DUC.  Comme  de  raison,  madame. 

QUATUOR. 

M""-"    DE    BRILLON. 

De  la  ûile  d'auberge  ,  ah  !  je  reliens  le  rôle. 

M""    DE    VILLUROUX. 

Âh  !  ma  sœur,  ah!  laissez- le-moi. 

M"'«  DE   BRILLON. 

Nô  m'imposez  pas  celle  loi. 

TOUTES    DEUX. 

Ah  !  de  ce  rôle  je  raffole, 
Laissez-le-moi,  iaissez-le-moi. 

LE   DUC. 

A  tant  de  zèle  il  faut  que  j'applaudisse  ; 
Mais  je  ne  puis  prendre  en  ce  jour 
Qu'une  de  vous  à  mon  service. 

M.  DUCOUDRAY. 

L'hôte  >rous  le  dit  sans  détour  : 
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Il  ne  peut  prendre  dans  ce  jour 
Qu'une  de  vous  à  son  service. 

M""   DE   VILLEROUX. 

Ce  personnage  me  plairait. 

M""  DE  BRILLON. 

Jugez,  ma  sœur,  s'il  doit  me  plaire  ; 
Je  l'ai  demandé  la  première. 

jimc    DE   VILLEROUX. 

Allons,  je  VOUS  le  cède,  et  c'est  avec  regret. 
LE  DUC  ,  à  M""  de  Villeroux. 
"Vous  ferez  le  personnage 
D'une  femme  qui  voyage. 

M""'   DE   VILLEROUX. 

Je  m'y  borne  avec  regret.  ^.^, 

M.    DUCOUDRAY. 

Puisque  monsieur  le  duc  héberge, 
Et  que  madame  de  Brillon 
Est  ici  la  ûlle  d'auberge, 
De  l'auberge,  dans  moi,  vous  voyez  le  garçon. 

LE    DUC. 

Non  pas,  vous  me  feriez  faute. 
Et  n'y  pensez  nullement. 
J'ai  besoin  de  vous,  vraiment, 
Tour  remplir  ma  table  d'hôte. 

M.    DUCOUDRAY. 

J'y  consens,  mon  cher  duc,  et  cède  à  voire  vœu. 
L'auberge  est  recherchée,  el  n'y  sert  pas  qui  veut. 

LE   DUC. 

Chacun,  de  notre  rôle  il  faut  prendre  le  style*. 
Notre  homme,  vraiment  précieux, 
Fera  le  rôle  d'imbécile, 
Et  c'est  lui  qui  jouera  le  mieux. 

TOUS  QUATRE. 

Chacun,  de  notre  rôle  il  faut  prendre  le  style  : 
Cet  homme  vraiment,  etc. 

M"»«  DE  BRILLON,  à  M""^  dû  FUlcroux.  Ah!^  ma 
sœur,  (jue  je  vous  remercie  de  m'avoir  cédé  ce  rôle  ! 

LE  DUC  ,  à  M"'^  de  Brillon.  Mais,  madame,  son- 
gez donc  (|iie  vous  allez  être  à  mes  ordres,  et  que 
c'est  à  moi  d'èlre  aux  vôtres. 

M"'«  DE  BRILLON.  Jc  sottgc  3  tout ,  monslcur,  et  si 
bien  que  je  leiourne  à  mon  hôtel  pour  m'y  babiller 
d'une  iiiaiîièic  un  peu  plus  conforme  à  mon  nouvel 
état. 

LE  DUC.  Il  i)'e>t  pas  nécessaire;  veuillez  passer 
dans  rai)|Kirlet!icnt  de  M-^^  de  Villars  ;  quoiqu'elle 
soit  absente ,  vous  y  trouverez  tout  ce  (ju'il  vous 
faut. 

M'"e  DE  VILLEROUX.  Jc  suis  aussl  tiop  paipe  pour  une 
femme  qui  voyage  et  qui  soupe  à  table  d'hôle  ;  je  vais 
avec  ma  sœur. 

LEDUC.  Etiimi,  mesdames,  vous  me  permettrez 
de  rester  en  frac,  c'est  l'habit  habillé  d'un  maître 
d'hôlel  garni.  Nous  souperons  dans  ce  petit  salon  , 
nous  serons  p'us  libres  et  moins  dérangés. 

jH""-  DE  BKiLLo.x.  Toul  cc  quc  VOUS  voudrez,  mon 
maîlre.  {Elles  sortent.) 

SCÈNE  III. 

LE    DtC,   M.    DUCOUDRAV. 

LE  DOC.  Que  M"»"  de  Brillon  est 
prêter  à  ce  badinage  ! 

M.    DUCOUDRAY.    Oh 

(|uelqu'un. 
LE  DOC.  C'est  mon  valet  de  chambre.  Que  vcut-i 


aimable  de  se 
elle  l'est  loujouis.  Mais  voici 
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SCENE  IV. 

LES    ACTELT.S    PRÉCÉDEMS,    LAFLEUR. 

LAFLEUR.  Le  colonel  d'un  des  régiments  qui  arrivent 
ici,  M.  de  Blemont,  envoie  savoir  des  nouvelles  de 
monseigneur,  et  demande  s'il  ne  pourrait  pas  le  re- 
cevoir ? 

LEDUC.  Comment!  mais,  sans  doute.  Jc  ne  l'at- 
tendais que  demain  ;  mais  il  me  semble  que  ces  dames 
le  connaissent  ? 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


M.  DocouD«wf.  Oui,  je  leur  en  ai  souvent  entendu  "s 
parler,  et  même  avec  beaucoup  d'eslime. 

LE  DUC.  Lafleur,  qu'on  dise  à  M.  de  Blenionl  que 
je  l'attends  à  souper,  et  qu'il  vienne  le  plus  lot  pos- 
sible. Ce  sera  un  convive  très-aimable  de  plus  pour 
ma  table  d'hôleqiù  était  un  peu  déserte.  Ah!  dis  ii 
mon  suisse  que,  M.  de  Blemont  excepté,  je  n'y  suis 
pour  personne.  Dis  aussi,  eu  sortant,  (jue  c'est  ici 
que  nous  souperons. 

LAFLEUR.  r^es  ordres  de  monseigneur  vont  cire 
exécutés.  (//  sorl.) 

SCÈNE  V. 

LE   DUC,    M.    DUCOUDRAY. 

LEDUC.  C'est  un  gai  çon  intelligent,  un  serviteur 
fidèle  ;  il  a  dans  tout  ceci  un  intérêt  qui  lui  est  per- 
sonnel, et  (pie  je  vous  conterai.  Mais  voici  le  jockey  de 
mon  voyageur. 

M.  DUCOUDRAY.  Ah!  qucllc  tournureéléganlc ! 

SCÈNE  YI. 

M.    DL'COliDRAY,    LE    DUC,   LAJIiUNESSE. 

LA,iEUNiis.sE.  Où  est  donc  ce  chien  d'aubergisle? 

LE  DUC.  Le  voici  :  c'est  moi. 

LAJEUNKSSE,  cnibarrassé.  Ah!  monsieur  l'auber- 
giste, vous  avez  une  bien  belle  auberge. 

LE  DUC.  Je  suis  très-dalle  qu'elle  vous  convienne. 
Que  voulez-vous  ? 

LAJEUNEssE.  Mouslcur,  c'est  mon  maître  qui  m'en- 
voie vers  vous. 

LE  DUC.  Qu'est-ce  qu'il  désiie? 

LAJEUNEssH.  Une  chose  Irès-imjiorlanle,  monsieur. 

LE  DUC.  Est-ce  qu'on  l'a  laissé  m;uiquer  de  quelque 
chose  ? 

LAJEUiNEssE.  NoH ,  mousicur  ;  mais  il  manquerait 
de  beaucoup,  si  on  ne  lui  donnait  pas  à  souper. 

LE  DUC.  Ah  ! 

LAJEUNEssR.  Après  son  diner,  son  souper  est  la 
plus  grande  affaire  de  sa  journée.  Il  a  ce  soir,  à  ce 
qu'il  dit,  un  appétil  incroyable,  cl  m'a  chargé  de  vous 
en  prévenir. 

LE  DUC.  Diles  il  votre  maître  qu'il  y  a  ici  une  table 
d'hôte  où  tous  les  voyageurs  sont  très-bien  servis , 
et  que  je  l'invile  à  descendre  dans  un  quart  d'heure  ; 
c'esl  ici  qu'on  soupera.  Allez,  mon  ami. 

LAJEusEssE,  à  part.  Mon  ami!  il  est  familier,  c't 
aubergiste.  Avec  ça  que  je  ne  veux  pas  me  fâcher; 
j'ai  toujours  ce  coup  de  pied  sur  le  cœiir.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LB  DUC,   M.   DUCOUDRAY. 

M.  DUCOUDRAY.  Si  le  valet  vaut  le  maiire,  le  inailrc 
est  curieux,  en  clFet. 

LE  DUC.  Le  maître  vaut  encore  davantage,  à  ce  que 
m'a  assuré  Lafleur.  Mais  ces  dames  laident  bien  à 
venir. 

M.   DUCOUDRAY.    Uu   pCU. 

LE  DUC.  Elles  n'ont  pourtant  qu'une  toilette  à  défaire. 
M.  DUCOUDRAY.  A  iairc,  voulez-vous  dire. 
LE  DUC.  Quoi  !  pour  se  mettre  en  négligé  ! 
M.  DUCOUDRAY.  Eh  bien! 

LE  DUC.  Ah  !  vous  avez  raison.  Moi  qui  n'y  pensais 
plus  ! 

CIIAKSOX. 

La  femme,  avec  un  soin  extrême, 

Plaît  au  regard, 
Et  dans  sa  simplicité  mcuie 

Met  un  peu  d'art. 
Oui,  le  moindre  onicmenl  exige 

D'être  arrangé, 
Et  nulle  belle  ne  néglige 

Le  négligé. 
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M.    DUCOUDRAY. 

Ce  genre,  en  effet,  sait  aux  dames 

Gagner  les  cœurs, 
Et  cela  réussit  aux  femmes 

Mieux  qu'aux  auteurs. 
Plus  d'un  fol  auteur  sur  ces  traces 

•S'est  engagé: 
Mais  on  ne  pardonne  qu'aux  Grâces 

Le  négligé. 
(Oeux  domesiiques  sans  livrée  apporlenl  une  table  à 
cinq  couverls.) 
LE  DUC.  Mais  voilà  la  table  qu'on  apporte. 
M.  DUCOUDRAY.  Il  paraît  que  vous  avez  fait  quitter  à 
vos  gens  leur  livrée. 

LE  DUC.  A  tous;  heureusement  mon  Suisse  n'avait 
pas  la  sienne  au  moment  où  mon  voyageur  s'est  pré- 
senté chez  moi.  ^  _  ,. 

SCÈNE  VIII. 

LE  DUC,  M.  DUCOUDRAY,  LAJEUXESSE. 

LAJEUNEssE.  Mousicur  l'aubergiste  ,  je  suis  bien 
fâché  de  vous  déranger  encore ,  mais  mon  maître 
m'envoie  vous  dire  qu'un  homme  comme  lui  n'est  pas 
fait  pour  manger  à  lable  d'hôle;  qu'il  payera,  mais 
qu'il  demande  à  être  servi  dans  sa  chambre. 

LE  DUC.  Il  payera  ?  c'est  ce  qu'il  faudra  voir.  Quoi 
(ju'il  en  soit,  mon  ami,  diles  de  ma  part  à  votre  maî- 
tre que  l'on  ne  sert  point  ici  en  chambre  ;  mais  que 
s'il  \eut  me  faire  l'honneur  de  venir  s'asseoir  à  ma 
table  d'hôle,  il  sera  peut-être  satisfait  de  la  ehèie  qu'il 
y  fera,  et  de  la  compagnie  qu'il  y  trouvera. 

LAJEUNESSE.  J'cn  suls  pcrsuadé  ;  mais  mon  maître, 
voyez-vous  ,  est  un  de  ces  hommes  qui  se  respectent 
le  plus. 

LE  DUC.  Assurez-le  qu'il  ne  dérogera  pas  ici;  diles- 
liii,  au  reste,  (pie  je  suis  lout  à  ses  ordres,  et  que 
jjou!'  peu  qu'il  lui  convienne  de  se  couchei'  sans  sou- 
per, il  est  le  maîii  e  de  rester  dans  sa  chambre. 

LAJEUNESSE.  Jccroîs  (pi'll  vlcudra.  {Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LE    DUC,    M.    DUCOUDRAY. 

LE  DUC.  Que  dites-vous  de  celte  prétention? 
M.  DUCOUDRAY.  Jc  dis  qu'il   faut  renoncer  à  avoir 
de  l'amour-propre  ;  loul  le  monde  s'en  mêle. 

SCÈNE  X. 

LE   DUC,    M.   DUCOUDRAY,   LAFLEUB. 

LAFLEUR ,  annonçant.  M.  de  Blemont. 
SCÈNE  XI. 

LE    DUC,    M.    DUCOUDRAY,    M.    DE    BLENOAT. 

M,  DE  BLEMONT,  CH  coloiiel.  Monsicur  le  duc,  vous 
voyez  avec  quel  empressement  je  me  rends  à  voire  in- 
\italion;  j'y  suis  extrêmement  sensible,  et  je  vous 
remercie  de  m'admeltre  à  l'agréable  soirée  que  vous 
préparez. 

LE  DUC.  Quoi!  Lafleur... 

M.  DE  BLEMONT.  11  m'a  uils  au  fait  de  tout. 

LE  DUC.  De  lout?  j'en  doute...  Vous  allez  voir  ici 
jyjme^g  Villeroux. 

M.  DE  BLEMONT.  J'ai  l'honueur  de  la  connaître... 

LE  DUC.  Mais  la  voilà. 

SCÈNE  XII. 

LES  ACTEURS   PRÉCÉDENTS,  N'»»   "E   VILLEROUX,  Illise  IfèS- 

kimplemeiU;  m""  de  brillox,  en  servante  d'auberge. 

M.  DE  BLEMONT.  Ah  !  madame,  combien  je  me  fé- 
licite d'être  arrivé  ce  soir  ! 

M"*"  DE  VILLEROUX.  Monsleur,  nous  ne  nous  en 
plaindrons  pas. 

M.  DE  BLBMONï.  Mais,  qu'est-cc  que  je  vois? 


M.  DES  CHALUMEAUX. 


LEDUC.  C'est  une  fille  d'auberge  que  j'ai  relenue 
nouvellement. 

M.  DK  BLKMONT.  Comment  !  vous  a\ez  très-bien 
choisi,  et  elle  me  plaît  beaucoup. 

M"'^    DE    BRILLON. 
AIR. 

Messieurs,  à  table;  étes-vous  prêts? 

A  souper  ma  voix  vous  convie; 

Et  si  vous  êtes  satisfaits, 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  prie. 

Si  j'en  dois  croire  à  vos  douceurs, 

Je  suis  pcut-cire  assez  gentille. 

Allons,  messieurs  les  voyageurs, 

Donnez  quelque  chose  à  la  fille. 
M.  BK  BLEMojiT.  Elle  cst  chamianle. ..  Mais  ,  je  ne 
me  trompe  pas!  c'est  I\I™«  de  Brillon  !...  Ah!  ma- 
dame, que  de  pardons  je  vous  demande. 

M*""  DE  BRiLLON ,  prenant  le  ton  de  son  rôle.  Je 
ne  vous  comprends  pas,  monsieur  ;  avez-vous  besoin 
de  quelque  chose  dans  cette  auberge  ?  je  suis  ici  poiu- 
vous  servir. 

Nous  désirons  vous  contenter, 

Tout  notre  but  est  de  vous  plaire  ; 

Et  mon  maiire  est,  sans  le  vanter, 

Un  hôte  comme  on  n'en  voit  guère. 

Demandez  ici  tous  les  mets  : 

Voulez-vous  du  vin  qui  pétille? 

Demandez,  messieurs  ;  mais,  après, 

Donnez  quelque  chose  à  la  fille. 

M.    DE    BLF.MONT. 

Dans  une  auberge,  ah  !  quel  bonheur 
Qu'une  fille  aussi  séduisante  ! 
Elle  aurait  plus  d'un  serviteur, 
Une  si  gentille  servante. 
Ici,  jamais  on  n'a  payé, 
El  pratis  tout  ce  luxe  brille. 
1,'hôte  se  paye  en  amitié: 
En  amour  nous  paierons  la  fille. 
M™^  DE  BRILLON.  Qu'cst-cc  qu'il  dit  donc,  ce  mon- 
sieur ? 

M.  DE  BLHMONT.  Jo  dis,  ma  petite,  que  vous  me 
plaisez  infiniment,  et  que... 

(Il  veut  lui  prendre  le  bras.) 
M""  DE  BRILLON  ,  sécèrement.  Point  de  ça ,  mon- 
sieur. (En  riant.)  Est-ce  bien  comme  cela,  mon- 
sieur le  duc? 

LE  DUC.  A  merveille,  madame.  Vous  n'avez  qu'un 
défaut,  dont  vous  ne  vous  corrigcivz  pas  :  vous  avez 
trop  bon  Ion  pour  le  métier  que  vous  faites.  Au  reste, 
vous  n'en  êtes  (]ue  plus  aimable. 
M™"  DE  viLLERoux.  N'enleiids-je  pas  quelqu'un  ? 
M.DucouDRAY.C'est  Vraisemblablement  noire  homme. 
LEDUC.  Allons,   mon  rôle  comiiicnce ,  ainsi  que 
celui  de  madame.  Gardez-vous  de  nous  découvrir  par 
quelques  dislractioiis.  Jladame  n'est  plus  que  la  bile, 
et  moi,  je  suis  tout  au  plus  monsieur. 

M.  DE  BLEMojiT.  Oui,  uionsicur  Ic  duc.  Ah  !  pardon, 
j'y  prendrai  bien  garde. 

SCÈNE  XIII. 

LES  ACTEUBS   PRÉCÉDENTS,    M.    DES   CHALUMEAUX- 
DES  CHALUMEAUX.  C'cst  douc  icï  la  cbaml)re  où  l'on 
mange? 

LE  DUC  Oui,  monsieur. 

DES  CHALUMEAUX.  Savcz-voiis ,  luonsicur  l'auber- 
giste, que  vous  avez  un  hôtel  supeibe? 

LE  DUC.  Monsieur,  je  suis  trop  heureux  si  je  sa- 
tisfais les  personnes  que  j'y  reçois. 

DES  CHALUMEAUX.  Jusqu'à  présent,  je  ne  suis  pas 

mécontent,  et  je  vous  recommanderai  aux  gens  de 

mon  pays.  (Il  lui  frappe  légèrement  sur  répartie.') 

LE  DUC,  souriant.  Monsieur,  vous  avez  bien  de  la 

bonté. 


43 

— 0£x$ 

V  M"'"  DE  BRILLON.  Si  CCS  messlcurs  voulaient  se  met- 
tre h  table. 

M.  DE  BLKMONx.  Allous,  lu fille,  tu  Hs  faisoD  ;  met- 
tons-nous à  table. 

DES  CHALUMEAUX.  Ma  foi,  jc  Ic  vcux  bien,  d'autant 
plus  que  j'ai  considérablement  faim. 

(11  veul  s'asseoir,  et  se  présente  successivement  à  toutes  les 

places,  qu'il  trouve  prises,  excepté  la  dernière.  Les  cinq 

convives  se  mellent  à  table  dans  cet  ordre  : 

M.  Ducouilray.  Des  Clialumeaux. 

M-ue  de  Villeroux.  M.  de  Blemont. 

Le  duc. 

C'est  donc  ici  l'usage  que  l'aubergiste  se  mette  k 
table  avec  ses  voyageurs  i" 

LE  DUC.  Oui,  monsieur,  pour  être  plus  siîr  qu'ils 
ne  manqueront  de  rien. 

DES  CHALUMEAUX.  Allous,  il  faut  se  conformer  aux 
usages  des  pays  où  l'on  se  trouve.  Vous  avez  bien 
peu  de  mondeà  votre  table,  monsieur  l'aubergiste. 

LE  DUC.  Monsieui-,  il  m'a  manqué  plusieurs  voya- 
geurs. 

DES  CHALUMEAUX.  Est-cc  quc  voIre  maison  HC  serait 
pas  bien  achalandée?  j'en  serais  surpris. 

LE  DUC.  Monsieur,  je  recevrais  peut-être  autant  de 
monde  que  j'en  voudrais;  mais  je  préfère  moins  de 
voyageurs  pour  mieux  choisir.  Eu  un  mot,  je  me 
détiommage  de  la  quanlité  par  la  qualité. 

DES  CHALUMEAUX,  suluant.  Monsieur,  vous  êtes 
bien  honnèle. 

M.  DucouDRAï,  bus  à  il/"""  (Lc  Filleroux.  Voilà  en 
effet  un  homme  précieux. 

DES  CHALUMEAUX.  Il  cst  vrai  que  la  famille  des  Cha- 
lumeaux est  une  des  plus  anciennes  du  Limousin  ;  et, 
par  les  femmes,  mon  origine  n'est  guère  moins  illus- 
tre; ma  mère  était  une  l'ourceaugnac. 

DucouDRAY.  Commcnt!  cette  famille  est  très-con- 
nue; elle  a  brillé  sur  le  plus  grand  théâtre. 

DES  CHALUMEAUX.  Pulssé-jc  être  digne  de  mes 
aïeux  !  Mais  voilà  du  riz  qui  a  bien  bonne  mine. 

LE  DUC.  Vous  en  voulez  peut-être  un  peu? 

DES  CHALUMEAUX.     BcaUCOUp. 

LE  DUC.  La  fiilc,  portez  cela  à  monsieui'. 

M"^  DE  BRILLON.  Oui,  iiionsieur. 

DES  CHALUMEAUX.  Jc  VOUS  remcrcie,  la  fille.  [Il  met 
son  assiette  sur  la  table.)  Comment  !  mais  elle  est 
très-gentille.  {Pendant  qu'il  regarde  la  fille,  M. de 
Blemont  lui  prend  son  assiette  et  en  met  une  vide 
à  la  place.)  La  peiite,  vous  trouvez-vous  bien  ici? 

M""-"  DE  BRILLON.  Trcs-bieu,  monsieur;  on  m'y  ac- 
cueille avec  indulgence. 

«ES  CHALUMEAUX.  Vous  la  uiéritcz,  mon  enfant, 
vous  la  méritez,  certainement,  cl...  I\Iangeons  mon 
riz.  [Il  se  retourne  et  ne  le  voit  plus.)  Eh  bien  ! 

ji.  DE  ci.E.MONT.  Savcz-vous,  mousicur,  que  vous 
mangez  bien  vile  ? 

DES  CHALUMEAUX.  Commeut,  jc  Hiangc  ! 

M.  DE  BLEMONT.  Vous  vcucz  dc  dévorer  une  assiette 
de  riz  sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de  s'en  apercevoir. 

DES  CHALUMEAUX.  Jc  ue  m'cu  suis  pas  aperçu  moi- 
même.  Mais  voilà  une  poularde  qui,  je  l'espère,  pas- 
sera moins  vile.  Monsieur,  voulez-vous  bien  m'en 
envoyer  ? 

LEDUC.  Oui,  monsieur...  Quel  morceau? 

DES  CHALUMEAUX.  Oh!  Ic  premier  vcnu  !  l'aile,  par 
exemple.  [Le  duc  lui  envoie  l'aile  par  M.  de  Ble- 
mont son  voisin,  lequel  a  déjà  renvoyé  son  riz.) 
Monsieur,  je  vous  remercie,  et...  (//s'arre/e,  voyant 
que  M.  de  Blemont  s'est  adjugé  cette  aile,  et  pa- 
rait trèi-occupé à  la  manger,  j  part.)  Mais,  il  ne  se 
gènepas,  ce  militaire...  (//ai<^)  Monsieur  l'aubergiste? 

LE  DUC.  Monsieur  !...  Allons  donc,  la  fille  ;  voyez 
^  ce  que  veul  monsieur. 
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DES  cHALUMHAux.  MoDsieup,  c'cst  unc  autre  aile 
que  je  voudrais. 

LK  DUC.  Mais  je  viens  de  vous  en  envoyer  une. 

DES  CHALUMEAUX.  Monsicui',  clIe  s'est  arrêtée  en 
chemin. 

LE  DUC.  La  fille,  voulez-vous  bien  porter  celle  aile 
à  monsieur  ? 

DES  CHALUMEAUX,  à  part.  Comme  il  est  poli  avec 
elle  !  (Haut.)  Merci,  ma  petite  ;  je  te  donnerai  la 
pièce,  va. 

M'"''  DE  BRiLLON.  Monsieur,  le  plaisir  de  vous  voir 
me  récompense  suflisanmient. 

DES  CHALUMEAUX,  ùpurt.  Comnic  elle  me  regarde! 
je  crois  qu'elle  me  fait  les  yeux  doux  :  cela  ne  serait 
pas  étonnant  du  tout...  (à  M.  de  Blemonl.)  Mon- 
sieur est  établi,  peut-être? 

M.  DE  BLEMOTiT.  NoH,  mousleur. 

DES  CHALUMEAUX.  MoHsieur  a  une  sœur? 

M.  DE  BLHMONT.  Nop,  monslcnr. 

DES  CHALUMEAUX.  Ah!  (î'esl  donc  un  frère? 

M.  DE  BLEMONT.  NoH,  monslcur. 

DES  cHALUMKAux,  à  part.  Cet  homme  n'a  rien. 

LE  DUC  ,  à  M'"^  de  Pllleroux.  Eh  bien  !  madame, 
trouvez-vous  cela  bien  accomiiiodé? 

n""=  DE  viLLEiîoux.  Exceilcnt ,  monsieur.  Je  suis 
enchantée  de  l'auberge  et  même  des  voyageurs  ;  ils 
sont  d'une  politesse  si  agréable,  d'une  conversalion 
si  piquante!  (  Montrant  Des  Chalumeaux.  )  Mon- 
sieiu",  surtout,  me  paraît  très-aimable. 

DES  CHALUMEAUX.  Madame  est  bien  bonne.  {J  pari.) 
Il  paraît  que  les  femmes  sont  franches  dans  ce  pays- 
ci.  Celte  dame  a  l'air  bien  tendre;  elle  est  fort  belle, 
et,  ma  foi ,  je  pourrais... 

M.  DE  BLEMONT,  enlevont  l'assiette  de  Des  Cha- 
lumeaux, avec  l'aile  qu'il  n'a  encore  fait  que 
goûter.  Allons  donc,  la  fille,  servez  donc  monsieur. 
En  vérité ,  vous  êtes  d'une  négligence... 

(M"'e  de  Brillon  enlève  l'assiette.) 

DES  CHALUMEAUX.  Eh  bien!  eh  bien  ! 

LE  DUC.  Monsieur,  je  vous  prie  de  l'excuser;  il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'elle  est  au  service. 

DES  CHALUMEAUX.  Mais ,  monslcur  l'aubergiste  , 
pourquoi  donc  est-ce  qu'on  n'a  pas  fait  entrer  ici 
mon  jeune  homme?  C'est  un  garçon  intelligent,  qui 
est  au  fait  de  mes  allures. 

LE  DUC.  C'est  le  droit  de  la  fille  de  servir  seule  ici. 
Mais  si  elle  le  veut  bien... 

M™«  DE  BRILLON.  Oui ,  je  Ic  veux,  puisque  monsieur 
dédaigne  mes  efforts  et  mon  zèle. 

DES  CHALUMEAUX,  à  part.  La  petite  est  pi(|uée. 

M""'  DEBRiLLo.N.  Commeut  s'appelle  le  jockey  de 
monsieur  ? 

DES  CHALUMEAUX.  Lajcuncssc. 

M'"«  DE  BRILLON ,  à  laporlc.  Où  est  Lajeuncsse  de 
M.  Des  Chalumeaux? 

SCÈNE  XIV. 

LES   ACTEIlnS    PRÉCÉDENTS,    LA  JEUNESSE. 

LAJEONEssE,  paroissont.  Me  voilà,  mam'selle. 

M*""  DE  BRiLi.oN  ,  à  part.  Ah  !  quelle  jctinesse  ! 

M.  DE  BLEMONT,  àpurt,  reconnaissanl Lajeuncsse. 
Ah!  Ah! 

LAJEUNEssE.  Mou  maître,  voilà  déjà  longtemps  que 
je  demandais  à  vous  servir  ;  m.iis  il  y  a  là-dedans  un 
tas  de  grands  flandrins  qui  ne  voulaient  pas  me  lais- 
ser entrer;  je  soupçonne  même  qu'ils  se  motpiaienl 
de  \()iia  jaquet.  {Aparl^  reconnaissant  M.  de  Ble- 
mont.)  Que  vois-je? 

DES  CHALUMEAUX,  qui  tt  pris  de  quelque  chose 
Tieus-toi  là ,  près  de  moi. 

LAJEuwKssK.  Ouj ,  monsicuT.  {Bas.)  Monsieur. 
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V         DES   CHALUMEAUX,   baS.  Quol? 

LAJEUNKssE.  Ce  militaire  qui  est  auprès  de  vous... 

DES  CHALUMEAUX  ,  bas.  Eh  bicH  !  ce  n)ilitaire... 

LAJEu.NEssE ,  bas.  Cc  militaire  est  l'homme  du  coup 
de  pied  où  vous  savez. 

DES  CHALUMEAUX,  effrayé.  En  vérité? 

LAJEUNESSE.  Oui,  mousicur;  voilà  une  belle  occa- 
sion de  vous  venger. 

DKs  CHALUMEAUX,  has.  Il  faut  savoir  se  modérer 
quel(|uefois.  D'ailleurs  tu  auras  peut-être  eu  tort. 

M.  DE  BLEMONT,  qui  apurlé  bas  au  duc.  C'est  donc 
à  vous,  monsieur,  qu'est  ce  garçon-là? 

DES  CHALUMEAUX.  Oul ,  monslcur. 

M.  DE  BLEMONT.  C'cst  quc  j'ai  tàché  ,  ce  soir  même , 
de  lui  faire  sentir  qu'il  ne  faut  p;!s  être  insolent.j 

LAJEUNESSE.  Oul ,  jc  l'ai  seoti. 

DES  CHALUMEAUX.  Monslcur,  je  suis  étonné  que  vous 
me  disiez  cela  ,  à  moi. 

M.  DE  BLEMo.\T.  MonsIcur ,  je  vous  le  dis,  parce 
que  je  serais  Irès-fàché  (!e  vous  avoir  déplu  ,  et  (|ue 
je  suis  prêt  à  vous  en  donner  raison. 

DES  CHALUMEAUX,  s'adoucissaut.  Eh  bien!  mon- 
sieur, donnez-moi  une  raison. 

M.  DR  BLEMONT.  El»  bicH  !  mousleur ,  je  vous  dirai 
(|ue  votre  jockey,  s'étant  permis  un  propos  contre  les 
mililaires,  je  l'ai  coriigé,  et  si  vous  le  trouvez  mau- 
vais, je  suis  prêt... 

DES  CHALUMEAUX.  Mousicur,  je  suis  satisfait,  je 
suis  même  charmé  de  l'occasion  qui  se  présente  pour 
moi  de  faire  connaissance  avec  un  homme  aussi  es- 
timable. 

M"»"  DE  viLLERoux.  La  fille! 

M™''  DE  BRjLLON.    Me  vollà,  madaïuB. 

(Elle  lui  change  son  assiette.) 

LAJEUNESSE,  rt  part,  regardant  M"""  de  Brillon. 
Ah!  la  jolie  camarade  que  j'ai  là!  Elle  vient  démon 
côté.  Ah  ciel!  ah  Dieu! 

DES  CHALUMEAUX,  à  part,  regardant  M"»  de  Fil- 
leroux.  Cetle  dame  me  regarde  beaucoup  ;  je  l.i 
trouve  plus  belle  encore  depuis  que  je  la  considère 
attentivement. 

LAJEUNESSE,  à  part.  Me  voilà  amoureux.  Ça  m'a 
pris  comme  un  coup  de  foudre. 

M.  DucouDRAY ,  bus  à  M'"" dc  Filleroux.  Madame, 
je  crois  que  M.  Des  Chalumeaux  est  amoureux  de 
vous. 

LAJEUNESSE ,  btts  à  M""^  dc  Brillon.  Mam'selle  , 
je  vous  adore. 

M""'  DE  BRILLON,  bas.  Quoi  !  déjà,  mon.sieiu'? 

LAJEUNESSE,  btts.  Oui ,  mam'sellc  :  vous  riez; 
pourquoi  ne  m'aimeriez-vous  pas?  nous  sommes  par- 
faitement as.sortis. 

DES  CHALUMEAUX,  regardant  M'^"  de  Filleroux. 
Mon  Dieu,  que  je  suis  fâché  de  n'être  pas  auprès 
d'elle  !  que  je  lui  dirais  de  jolies  choses  !  Si  je  pou- 
vais lui  presser  le  pied!  je  le  pourrai  peut-être... 

(Il  avance  son  pied  sous  la  table,  et  rencontre  celui  du  duc, 
qu'il  presse  doucement.  Le  duc,  qui  s'aperçoit  de  sa  manœu- 
vre, lui  marche  très-fort  sur  le  pied  qu'il  avance.) 

{A  part.,  retirant  le  pied.)  Ah!  quelle  tendresse  ! 

LEDUC,  bas  ait/""  de  Filleroux.  Madame,  re- 
gardez donc  les  yeux  de  M.  Des  Chalumeaux. 

Mme  jju  VILLEROUX,  baS.  Jc   ll'ose  pluS. 

M.  DUCOUDRAY,  bas  à  M"'"  de  Filleroux.  "Voilà  le 
maître  et  le  valet  bien  épris  et  bien  occupés  chacun 
de  leur  côté. 

LA3EV  jiEssE,  bas  à  M"""  de  Brillon.  Ah!  mam'selle! 

DES  CHALUMEAUX.  Lajeunosse. 

M""*  DE  BRILLON,  à  part.   Empèchous-le  de  ré- 
pondre.  (A  Lnjeunesse.)  Vos  serments  sont-ils 
bien  sincères? 
A     LAJKUNKssH,  bas.  Ah  Dieu  !  s'ils  le  sont  ! 
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oEs  cHALUMBAvx.  JVlaïs ,  LajeuDesse. 

LAJEu.NEssE.  Monsicuf? 

DES  CHALUMEAUX.  Unc  assiclle. 

LAJEUDESSE.  La  voilà. 

M"'^  DE  BRiLLo.N ,  Ic  retenant  doucement.  Mon- 
sieur Lajeunesse  ! 

uAJEUNEssE,  bùs ,  ct  rctoumunt  la  tête  tout  en 
avançant  Vassielle.  Maiii'selle. 

DES  CHALUMEAUX ,  avonçant  aussi  son  assiette 
tout  en  regardant  M"^^  de  f^illeroux  ;  les  deux 
assiettçs  tombent  et  se  brisent.  Ah  ,  mon  Dieu! 

LAJEUiNEssK.  Moiisiciir,  je  vous  assure  que  ce  n'est 
pas  ma  faute.  C'est  vous  qui  n'avez  pas  assez  avancé 
la  main. 

DFs  CHALUMEAUX.  Maladroil'  (^u  duc.)  M.  l'au- 
beigisle,  je  vous  demande  bieii  pardon,  je  payerai 
le  dommage. 

LK  DUC.  Ah!  monsieur  ,  ce  n'est  pas  la  peine  ,  et 
je  suis  en  éiat  de  supporter  de  pareilles  pertes. 

M.  DE  BLKMo.NT.  Oh!  pour  Cela,  oui,  Ai.  le  duc 
peut  aisément...  (  A  fart.)  Ciel!... 

(Tous  les  convives  paraisseul  déconcertt'B.) 

DES  CHALUMEAUX.  Le  duc ! 

M.  DE  BLEMONT.  Oui,  Lc  Duo,  c'esllc  nom  de  mon- 
sieur... 

DES  CHALUMEAUX.  Ah!  mousicur  s'appelle  Le  Due, 
c'est  aussi  le  nom  de  mon  perruquier.  [Au  duc.  )  Eh 
bien  !  voulez-vous  ni'envoyer  un  peu  de  conipole  , 
mon  cher  Le  Duc  ?  (  Totis ,  hors  Lajeunesse  et  Des 
Chalumeaux ,  éclatent  de  rire.)  Mais  ,  qu'avez- 
vous  donc  tous  à  rire? 

M.  DE  BLEMONT.  Tcncz ,  s'il  faut  vous  l'avouer  , 
c'est  que  nous  remarquons  que  vous  mangez  à  faire 
trembler. 

DES  CHALUMEAUX.  Qu'cst-ce  quB  Cela  a  de  plaisant? 
il  me  semble  qu'à  une  table  d'hôle  chacun  est  pour 
soi;  c'est  ridicule  de  lire.  A  propos,  monsieur  Le 
Duc,  avez- vous  de  bons  lits  ici?  Je  liens  infiniment  à 
mon  coucher. 

LE  DUC.  Vous  avez  raison,  monsieur,  et  je  me 
suis  même  donné  pour  vous  des  soins  particuliers. 
La  fille,  allez  dire  qu'où  n'oublie  pas  mes  ordres  re- 
lativement aux  lits. 

M""*  DE  BRiLLON.  Oui ,  mou  maîlrc. 

(Elle  va  à  la  perle  et  revient  parler  bas  au  duc.; 

M.  DucouDRAv.  Mais  si  ,  pour  finir  gaiement  le 
.souper,  quelqu'un  voulait  chanter  ? 
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M™"  DE  viLLERoux.   M.  Dcs  Chalumcaux , 
exemple. 

DES  CHALUMEAUX.  Moî ,  jc  n'ai  pas  de  voix  du  tout. 
D'ailleuis,  je  ne  chante  qu'après  madame. 

M""=  DE  VILLEROUX.  A  cc  prix-là ,  je  chante.  M.  Le 
Duc,  avez-vous  de  la  musiipie  ici  ? 

LE  DUC.  Oui ,  madame,  j'ai  là  un  morceau  qui  m'a 
été  envoyé  do  Rome. 

(Mn«  de  Brilloii  va  chercher  de  la  musique  et  la  donne 
à  W">'  de  Villeroux.j 


M»»»  DE  VlLLBROl'X. 
AIR. 
I)i  lua  bcllà  ragiono, 
Ne  iiilenerir  mi  serilo; 
1  lorli  miei  rammenlo; 
K  non  mi  so  sdegiiar. 
CoiiTuso  plu  non  sono 
Quando  mi  viciii  apprcsso; 
Col  mio  rivale  islcsso 
Posso  ili  te  parlar.  {Mela,sl.) 


Traduction. 
Je  le  trouve  encor  belle, 
Mais  sans  m'en  étonner; 
Je  tu  nomme  infidèle. 
Mais  sans  m'en  indigner. 
Oui,  sans  un  trouble  extrême, 
Je  te  vois  près  de  moi  ; 
Avec  mon  rival  même 
Je  puis  parler  de  toi. 

TOUT  LE  MONDE.  A  merveille,  madame. 

DES  CHALUMEAUX,  à  Zfl/ewnesse.  Je  suis  siir  qu'elle 
m'a  dit  là  une  foule  de  choses  charmantes  :  quel 
dommage  que  je  n'entende  pas  le  lalin  ! 

M"'«  DE  VILLEROUX.  A  préscut ,  à  M.  Des  Chalu- 
meaux. 
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DES  CHALUMEAUX.  IWoJ ,  madame,  je  n'ai  rien  à 
chauler..,  si  ce  n'est  des  couplets  qu'on  fit  à  l'occa- 
sion de  mon  mariage. 

LE  DUC,  M.  DUCOUDRAÏ,  M.  DB  BLEMONT,  M™^  DE  VIL- 
LEROUX. Ah!  voyons  les  couplets!  voyons  les  cou- 
plets ! 

DES  CHALUMEAUX.  Ils  uc  sont  pas  sans  mérite  ;  ils 
sont  du  meilleur  poêle  de  notre  société  d'agricul- 
lure.  Je  dis  à  l'auteur  quand  il  mêles  présenta  :  Je 
vous  louerais  plus  si  vous  m'aviez  moins  loué. 

M.  DE  BLEMONT.  Eh  blcu  !  VOUS  VOUS  êtcs  rencontré 
avec  Louis  XIV. 

DES  CHALUMEAUX.  Reslc  à  savolr  qui  l'a  dit  le  pre- 
mier. {Il  chante.  ) 

RONDE. 

Sous  l'ombrage  de  ces  hêtres, 
Allons,  en  dignes  rivaux  , 
Chanter  les  verlus  champêtres 
De  monsieur  Des  Chalumeaux. 

TOUS. 

Chanter  les  verlus  champêtres 
De  monsieur  Des  Chalumeaux. 

DES    CHALUMEAUX. 

Heureux  qui  peut,  sur  ses  traces, 
Kenconlrer  à  tout  propos  , 
Des  grâces  comme  les  grâces 
De  monsieur  Des  Chalumeaux. 

TOOS. 

Des  grâces ,  etc. 

DES  CHALUMEAUX. 

Heureux  l'époux  dont  la  belle, 
Dans  ses  liens  conjugaux  , 
Est  fidèle  comme  celle 
De  monsieur  Des  Chalumeaux. 

TOUS. 

Est  fidèle ,  etc.  v  .r 

DES  CHALUMEAUX. 

Mais  jamais  on  n'a  vu  d'homme 
Qui  donne  plus  à  propos, 
Et  qui  soit  généreux  comme 
Le  seigneur  Des  Chalumeaux. 

TOUS. 

Et  qui  soit,  etc. 

LE  DUC.  A  propos,  la  générosité  de  M.  Des  Chalu- 
meaux me  rappelle  l'embarras  d'un  de  mes  garçons 
d'aulierge.  C'est  un  excellent  sujet  qui  pense  à  se 
marier,  m.iis  qui  ne  peut  réussir  à  compléter  la  dot 
qu'on  lui  demande. 

M.  DE  BLEMONT.  Eh  bien  !  il  faut  l'aider  à  cela. 

M.  DucouDRAT.  Sans  doute. 

j,me  DK  VILLEROUX.  Allous ,  jc  suls  prête  à  y  con- 
courir. 

DES  CHALUMEAUX.  Et  moi  aussi ,  madame,  el  je  vais 
chercher  ma  bourse  :  heureux  qui  peut  faire  des 
heureux!  Lajeunesse,  suis-moi. 

SCÈNE  XV. 

LES  ACTEOBs  PKÉcÉDE\Ts,  hors  Deg  Chalumeaux 
el  Lajeunesse. 
(On  se  lève  de  tat)le.) 
M.  DE  BLEMONT.  Vollà  uu  houime  charmant. 
M'"«  DE  VILLEROUX.  Ah  !  mousicur  le  duc,  c'est  vous 
qui  l'êtes  de  nous  avoir  fait  souper  avec  lui. 

M"""  DE  BRILLO.N.  Pcndaut  qu'Il  n'y  est  pas,  parlons 
donc  de  votre  pauvre  Lafleur  qui  veut  épouser  ma 
filleule. 
LE  DUC.  Eh  !  le  voici. 

SCÈNE  XVI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDE.\TS,  LAFLEUR. 

LAFLEUR,  au  duc  et  à  M™^  de  Brillon.  Monsieur  le 
duc,  madauie,  voilà  M"«  Rose  qui  est  là,  voulez- 
vous  permellrc  que  je  la  laisse  entrer? 

LE  DUC.  ^on  :  M.  J)es  Chalumeaux  va  revenir. 
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M""*  DE  BRiLtoN.  T.afleur,  je  donne  mille  livres  à  ma  V 
filleule,  à  condition  que  son  père  consentira  à  votre 
mari.ige. 

LAFLEUR.  Ah!  madame! 

LH  DUC.  Je  joins  cent  pistoles  à  celles  de  madame. 

j,me  DHviLLERoux.  Et  moî  quatre  cenls  livres  que 
je  croyais  employer  à  m'acheler  des  dentelles. 

M.  DU  couDRAY.  Moi,  Cent  écus  que  j'ai  gagnés 
hier  au  phaiaon. 

M.  DE  BLEMONT.  Moi ,  douzc  louis  que  j'aurais  fort 
bien  pu  y  perdre.  « 

LE  DUC.  Comment,  mais  voilà  mille  écus,  il  ne  te 
manque  pins  que  ce  que  ton  ancien  maîlre  le  doit. 

I.AFLRUR.  Ah,  mesdames!  ah,  messieurs  ! 

LE  DUC  Sauve-toi  ,  voilà  M.  Des  Chalumeaux. 

SCÈNE  XVII. 

LES  ACTEUBS  PRÉCÉDENTS,  LAJEUIVESSE,  DES  CHALt'BIEAUX. 

DES  CHALUMEAUX,  uu  duc.  Je  vicns  de  calculer  mes 
ressources,  et  je  vois  avec  plaisir  que  je  puis  offrir  à 
votre  protégé  cet  écu  de  trois  livres  que  je  lui  donne 
de  tout  mon  cœur. 

M'"^  DE  vrLLERoux.  Qucllc  générosité  !  ab,  monsieur! 
un  homme  comme  vous. 

DES  CHALUMEAUX.  Madame,  j'ai  mes  charges. 

LE  DUC,  bas  à  M"'"  de  Brillon.  J'espère  que  c'est 
lui  qui  payera  le  plus. 

DES  CHALUMEAUX.  Eh  bien!  quoi  !  est-ce  que  nous 
ne  nous  remettons  pas  à  table,  ne  fût-ce  qu'un  mo- 
ment pourboire  la  liqueur? 

M.  DE  BLEMONT.  A  la  bounc  heure,  remettons-nous 
à  table.  {Jpart.)  Mais  est-ce  qu'il  compte  y  pas- 
ser la  nuit  ?  {Haut.)  La  fille  ?  (//  lui  parle  bas.) 

LE  DOC  ,  rt  M.  Des  Chahimeaux  en  luiofj'rant  de 
la  liqueur.  M  on  àkur...  vous  en  serez  content. 

M"»"  DE  BRILLON,  bos  à  M.  Ducoudroy .  M.  de  Ble- 
niont  vous  prie  de  lui  chercher  querelle. 

DES  CHALUMEAUX  ,  buvaut  Itt  Uqueur .  Voilà  vrai- 
ment de  la  li(|ueur  excellenle. 

LAJEUNEssE,  «  M™«  de  Brillou.  Ah  !  mam'selle  , 
que  j'ai  souffert  de  votre  absence  ! 

M.  DucouDRAY,  à  M.  dc  Blemout.  ^lonû^w ,  il 
me  semble  que  je  vous  connais. 

M.  DE  BLEMONT.  Mol  !  monsicur? 

M.  DUC0UD3AY,  Vous  avez  été  à  Bordeaux? 

M.  DE  BLRMONT.  Oui ,  monsicur  :  eh  bien? 

M.  DUCOUDRAY.  Pi  écisémcut. . .  C'est  à  vous  qu'il 
arriva  cette  aventure  si  plaisante. 

M.  DE  BLEMONT.  Comment,  si  plaisante 'que  voulez- 
vous  dire  ,  monsieur? 

M.  DUCOUDRAY.  Oui ,  monsleur,  quand  celle  jolie 
femme  vous  trompa  si  ingénieusement  pour  ce  jeune 
homme  de  Bayonne...  Dites-moi  donc  son  nom  ? 

M.  DE  BLEMONT.  Vous  osez  me  rappeler  cela,  riion- 
sieur? 

M.  DUCOUDRAY.  Pourquoi  pas,  monsieur? 

LEDUC,  étonné,  àpart.  Mais  qu'est-ce  que  c'cil 
donc  que  cela  ? 

DES  CHALUMEAUX.  0  cicl  !  mcssicurs,  calmez-vous. 

M.  DUCOUDRAY.  Si  VOUS  èles  militaire,  monsieur,  je 
le  suis  comme  vous;  et  poin(]uoi  ne  rir.iis-je  pas 
d'une  aventure  qui  a  fait  lire  tout  Bordeaux  à  vos 
dépens? 

M.  DE  BLEMONT.  Quoi  !  monsicur  !... 

M.  DUCOUDRAY.  J'en  suis  sûr,  car  j'étais  dans  la 
confidence  du  jeune  homme. 

M.  DE  BLEMONT ,  sc  Icvunt  et  suisissont  la  carafe 
comme  pour  lalancer.  Ah!  c'en  est  trop. 

LE  DUC.  Eh  bien... 

DES  CHALUMEAUX,  saisissaut  le  bras  de  M.  de 
Blemoni.  Arrêtez. 
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M.    DUCOUDRAY.  MoUSlCUr. 

M.  DE  BLEMONT,  qui  peuchc  la  carafe  de  manière 
qu'elle  verse  tout  entière  sur  Des  Chalumeaux. 
Je  suis  d'une  fiueur... 

DES  CHALUMEAUX ,  à  M.  dc  BUmont.  Monsieur, 
vous  m'abîmez  ;  mais  c'est  égal ,  je  ne  vous  lâcherai 
pas. 

FINALE. 
M.  DUCOUDRAY  Cl  M.  DE  BLEMONT. 

Je  suis  d'une  colère  ! 

DES  CHALUMEAUX  ,  LAJEUNESSE. 

Oh  Dieu  !  quelle  colère  ! 

M""  DE  BRILLON  ,   M""=  DE  VILLEROUX  ,  à  part. 

Oh  !  la  bonne  colère! 

LE   DUC. 

Messieurs,  qu'osez-vous  faire? 
Abjurez  ces  fureurs. 

M.  DUCOUDRAY,  M.    DE   BLEMONT. 

Je  suis  d'une  colère! 

LE    DJUC. 

Abjurez  VOS  fureurs. 
Regardez-en  la  trace... 
Considérez,  de  grâce, 
Ces  dignes  voyageurs. 

M"*  DE   BRILLON,  M""  DE  VILLEROUX. 

Considérez  de  igrâce, 
Ces  dignes  voyageurs. 

DES   CHALUMEAUX. 

Oui ,  c'est  vraiment  étrange , 
Comme  ici  l'on  arrange 
Les  pacificateurs. 

LE    DUC. 

De  ta  raison  reconnaissez  l'empire. 

(Les  deux  rivuux  paraissent  se  calmer.) 
(A  M.  Diicoudray.) 
Que  monsieur,  j'en  fixe  la  loi, 
Dansl'inslanl  chez  lui  se  retire. 

(A  M.  (le  Uicmoiit.) 
Et  vous,  monsieur,  la  fille  et  moi 
Nous  allons  chez  vous  vous  conduire. 

Mme  DE  VILLEROUX. 

Fi,  messieurs,  fl  ! 
Que  c'est  vilain  de  s'emporter  ainsi! 

DES  CHALUMEAUX. 

Et  nous ,  allons  aussi  chez  nous ,  c'est  nécessaire. 

LAJEUNKSSE, 

Mon  cher  maître,  nous  voilà  frais, 
On  n'aurait  pas  pu  mieux  faire  , 
Quand  on  l'aurait  fait  exprès. 
DES  CHALUMEAUX,  LAiEUNE.ssE ,  toute  la  Compagnie  les 
observe  à  part. 
On  n'aurait  pas  pu  mieux  faire, 
Quand  on  l'aurait  fait  exprès. 
(Des  Ciialumeaux  et  I.ajeunesse  se  relirenl  d'un  côté  el  le 
reste  de  la  compagnie  de  l'autre.) 


ACTE 


III. 


Le  lliéâlre  représente  une  cliambre  à  deux  lits,  places  à 
droite  et  à  gauctie,  à  la  première  coulisse. 

SCÈNE  1. 

DES   CHALUMEAUX,    1.AJELNESSE,    LAFLEin. 

LAFLEUR.  Vous  u'avcz  plus  ricu  à  m'ordonner, 
monsieur? 

DES  CHALUMEAUX ,  qui  Tcgarde  beaucoup  Lafleur. 
Non,  rien.  (//  met  sa  robe  de  chambre.) 

LAJEUNESSE,  «  Laflcur .  Mais,  dites-moi  donc 
pourquoi  ce  n'est  pas  la  fille  qui  nous  a  conduits  ici , 
el  qui  nous  a  indi(|ué  tout  ce  dont  nous  avions  be- 
soin? 

LAFLEUR.  La  fille  est  occupée  ailleurs,  et  c'est  moi 
qui  ai  l'honneur  de  la  remplacer. 

LAJEUNESSE,  qxvi  roulc  les  cheveux  de  son  maître 
el  lui  met  son  bonnet  de  nuit.  DiaWe ,  on  est  bien 
poli  ici  pour  les  filles  d'auberges.  Il .  est  vrai  que 
^celle-là... 


M.  DES  CHALUMEAUX. 


DES  CHALUMEAUX ,  à  Laflcur.  Dites- moi  donc,  vous 
ressemblez  l)ieD  à  quelqu'un  que  j'jii  beaucoup  connu. 
Vous  n'avez  pas  seivi  en  Limousin  ? 

'LAFLKUR.  Jamais,  monsieur. 

DES  CHALUMEAUX.  Vous  uc  VOUS  appclcz  pas Lafleur ? 

LAiLKUR.  Is'on,  monsieur. 

DES  CHALUMEAUX.  Vous  HC  conoaissez  pas  un 
M.  Des  Chalumeaux,  un  bel  homme ,  d'une Ogure 
noliie,  d'une  toiu'nure  distinguée?... 

LAFLEUR.  Non ,  mais  j'ai  un  frère  jumeau  qui  a 
servi  un  particulier  de  ce  nom. 

DES  CHALUMEAUX,  à  putl.  Ah!  c'cst  soo  frèrc. 
(Haut.)  Ce  particulier,  c'est  moi-même.  {A part.  ) 
Par  réflexion,  j'aime  bien  mieux  que  ce  ne  soit  pas 
celui  qui  m'a  servi.  (A Lafleur.)  Allez,  mon  ami  Je 
n'ai  plus  besoin  de  rien;  je  vous  prie  seulement  qu'on 
entre  ici  demain  à  cinq  heures  du  matin.  Nous  allons 
nous  jeter  sur  le  lit ,  tout  habillés,  et  nous  partirons 
au  point  du  jour. 

LAFLEUR,  à  pari.  lîon.  (Haut.)  Monsieur,  mon 
maître  m'a  bien  recommandé  de  vous  prier  d'éteindre 
vos  lumières,  aussitôt  que  vous  serez  couché,  de 
crainte  du  feu. 

DES  CHALUMEAUX.  Dltcs-lui  qu'il  soit  rassuré  sur 
cela ,  et  que  je  les  éteins  toujours. 

LAFLEUR.  En  ce  cas-là,  monsieur,  je  n'ai  plus  qu'à 
vous  souhaiter  le  bonsoir,  et  une  nuit  bien  tranquille. 

SCÈNE  II. 

DES  CHALUMEAUX,   LAJEUNESSE. 

LAJEusEssE.  SûrcmeTit  que  notre  nuit  sera  hien 
tranquille.  Monsieur,  voilà  des  lits  qui  ont  l'air  ex- 
cellent. 

DES  CHALUMEAUX.  C'cst  singullcr,  cet  homme  a  jus- 
qu'à la  voix  de  son  frère. 

LAJEu.NEssE.  Ah!  mousieur,  que  celle  dispute  est 
venue  mal  à  propos  ! 

DES  CHALUMEAUX.  A  qui  Ic  dis-tu ? 

LAJEUNEssE  Vous  savcz  bien,  cette  servante  qui 
est  si  jolie,  je  lui  faisais  la  cour,  et,  en  vérité,  je 
commençais  à  être  fort  bien  avec  elle. 

DES  CHALUMEAUX.  C'cst  douc  poui'  ccla  quc  tu  as 
fait  tant  de  gaucheries. 

LAJEu.NEssE.  MousIeur,  DB  croyez  pas... 

DES  CHALUMEAUX.  Allous  ,  je  tc  Ics  pardonne  ;  j'é- 
lais  aussi  Irès-occupé  de  mon  côté. 

LAJEUNEssK.  Ah  !  ah!  sans  doute  de  celle  dame  qui 
était  à  table  ? 

DES  CHALUMEAUX.  Précisément,  mon  ami,  j'ai  fait 
sa  conquête. 

LAJEUNESSK.  En  vérilé  ? 

BBS  CHALUMEAUX.  Commcnt !  elle  m'a,  par-dessous 
la  table,  sérié  le  pied  à  me  faire  crier. 

LAJEUNESSE.  Pcstc  !  c'cst  hicH  agréable  ,  ça. 

DES  CHALUMEAUX.  Quaud  j'v  pensc ,  je  ne  sais  en 
vérité  pas  si  je  ne  resierai  point  ici  demain  poursuivre 
celte  aventure  ;  maisquautà  ce  soir...  (Il  baille.) 

LAJEUNESSE.  Jc  VOUS  cnlcnds,  monsicur;  mais,  pour 
moi,  je  voudrais  ne  pas  me  coucher  encore:  la  fille 
d'auberge  m'occupe  trop. 

DES  CHALUMEAUX.  ]3ah  !  lu  33  tout  autant  envie  de 
dormir  que  moi  :  couche-toi, 

LAJEUNESSE,  6dî7/an<.  Allons  ,  monsieur,  vous  le 
voulez  ;  je  vais  faire  semblant  de  dormir,  pour  vous 
obéir. 

DES   CHALUMEAUX.  Vollà  mOH  Ht. 

LAJEUNESSE.  Par  conséqueut ,  voici  le  mien. 

DES  CHALUMEAUX.  C'cst  uH  boH  systèmc  que  j'ai  de 
ne  pas  me  déshabiller  dans  les  auberges.  On  est  plus 
tôt  prêt  ;  et  puis,  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver... 
Lajeunesse,  regarde  sous  les  lits. 
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V      LAJEUNESSE.  Mousicur,  si  vous  vouliez  y  regarder 
avec  moi  ! 

DES  CHALUMEAUX.  PoltrOO  ! 

(Tous  deux  Iremblanls,  et  une  lumière  à  la  main,  regardent.) 

LAJEUNESSE.  Mousicur... 

DES  CHALUMEAUX,  ovcc  effroi.  Eh  bien?... 

LAJEUNESSE.  Jc  crois  qu'Il  n'y  a  rien. 

DES  CHALUMEAUX.  iS'on ,  il  n'y  a  rien.  Allons,  je  me 
couche...  ;  je  pense  toujours  à  cette  dame. 

LAJEUNESSE.  Kt  mol ,  à  celte  servante. 

DES  CHALUMEAUX.  Qucls  fcux  cllc  3  allumés  dans 
mon  cœur  ! 

LAJEUNESSE.  Ah!  qucIlc  passion  que  ma  passion! 

DES  CHALUMEAUX,  5eje/a«f  sur  SOU  lit.  Comment? 
mais  voilà  un  lit  qui  est  très-bon.  Lajeunesse  ,  ar- 
range mon  oreiller  autour  de  ma  têle. 
(Lajeunesse  l'arrange  ;  mais  avant  qu'il  l'ait  replacé.  Des  Chalu- 
meaux s'étend, et  tombe  beaucoup  plus  bas  qu'il  ne  croyait.) 

LAJEUNESSK.  Est-ce  blcu  comme  cela  ,  monsieur  ? 

DES  CHALUMEAUX.  Oui.  A  préscut,  lu  peux  éteindre 
les  lumières  et  te  coucher. 

LAJEUNESSE.  Oui ,  moiisieur ,  je  commence  d'abord 
par  éteindre.  (//  éteint,  et  aussitôt  qu'il  a  fini,  on 
enlève  son  lit  à  six  pieds  de  haut.  )  Réflexion 
faite,  tt,  malgré  mon  amour,  j'ai  dans  l'idée  que  je 
vais  passer  une  bien  bonne  nuit.  Allons  trouver  mon 
lit.  (//  le  cherche  où  il  était.)  Eh  bien!  où  est-il 
donc?  il  me  semblait  pourtant...  Allons,  c'est  parla 
qu'il  sera...;  mais  non...  Diable!  je  suis  fâché  d'avoir 
si  tôt  éteint  la  lumière...;  caserait  gai,  si  je  passais  la 
nuit  à  chercher  mon  lit...  (//  cherche  encore,  et 
s'accroche  à  quelque  meuble.  )  Aye.  Mais  c'est 
singulier  ;  cette  chambre  n'esl  pas  si  grande,  et  peut- 
être  que  je  le  trouverai,  à  la  fin.  (//  cherche,  et 
arrive  au  lit  de  son  maître.)  Ah  !  le  voilà  |)our  tant. 
(//  va  pour  y  monter,  et  reconnaît  son  maître.) 
Mon  Dieu,  non,  c'est  celui  dî  mon  maître...  Com- 
ment, monsiettr dort  déjà!  Monsieur? 

DES  CHALUMEAUX,  domiant.  Dieu!  c'est  loi,  céleste 
créature! 

LAJEUNESSE.  Monsicur,  vous  rêvez,  je  ne  suis  point 
une  céleste  créature. 

DUO. 

DES  CHALUMEAUX. 

Quoi  l  c'est  toi ,  Lajeunesse  !  Ah  !  tu  rae  fais  grand  tort  ! 

LAJEUNKSSE. 

J'en  ai  bien  regret ,  je  vous  jure. 

DES  CHALUMEAUX. 

Quel  objet  le  trouble  si  fort, 
Et  quelle  est  donc  ton  aventure? 

LAJEUNESSK. 

Monsieur,  jc  suis  vraiment  confus: 
Mon  lit  qui  ne  se  trouve  plus. 

DES  CHALUMEAUX. 

Quel  est  le  conle  qu'il  débile  ! 
Ton  lit,  dis-tu  ,  s'est  égaré. 
Pourquoi  donc  en  sortir  si  vite? 

L.UEUNESSE. 

Eh  !  je  n'y  suis  pas  même  entré. 

DES  CHALUMEAUX. 

Pourtant  un  lit  ne  se  perd  guère, 
Comme  on  perd  une  tabalière. 

LAJEUNESSK. 

Qui  donc  a  pu  me  l'enlever? 

DES   CHALUMEAUX. 

Orienle-loi  bien,  et  lu  vas  le  trouver. 

LAJEUNESSE. 

Allons,  il  faut  chercher  encore. 
Voilà  son  lit  :  le  mien  doit  cire  là. 
Peul-élre  il  se  retrouvera. 
(Ici  l'on  enlève  le  lit  de  Des  Chalumeaux  à  deux  ou  trois 
pieds  de  haut.) 
Je  ne  sens  rien,  le  dépit  me  dévore. 

DES  CHALUMEAUX,  déjà  presque  rendormi. 
^  Il  me  semble  dans  ce  moment 
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Que  l'on  me  berce  mollement. 

LAJEUNESSE. 

Il  s'endort  et  moi  j'enrage. 

(Il  appelle.) 
Monsieur! 

DES  CHALUMEAUX. 

Eh  bien  !  quelle  rage  ! 

LAJEUNESSE. 

Monsieur,  mon  lit  reste  absent. 
Je  le  cherche  obstinément 
Sans  le  trouver  davantage. 

DES  CHALUMKAUX. 

Maladroit!  je  le  veux  trouver,  et  dans  l'instant. 

LA-IEUNESSE. 

Monsieur,  comptez  d'avance 
Sur  ma  reconnaissance. 
DES  CHALUMEAUX  ,  qui  veut  descendre  de  son  lit ,   et 

tombe  de  trois  pieds  de  haut. 
Ah  !  je  ne  croyais  pas  que  mon  lit  fût  si  haut. 

(On  abaisse  jusqu'à  terre  le  lit  de  Lajeunesse.) 

LAJEUNESSE. 

Vous  ctes-vous  fait  mal .' 

DES  CHALUMEAUX. 

Pas  trop... 
Retrouvons  donc  ce  lit. 

LAJEUNESSE. 

Ma  foi,  cela  me  passe. 

DES  CHALUMKAUX. 

Le  voilà,  maladroit! 

LAJEUNESSE. 

Dieu  ! 

DES   CHALUMEAUX. 

Viens. 
LAJEUNSSK ,  reconnaissant  son  lit. 

Oui  ,  le  voilà. 
(Sautant  dessus.) 
Il  ne  m'échappera  plus.  Monsieur,  je  vous  rends  grâce. 

DES  CHALUMEAUX. 

Dormirai-je  à  présent? 

LAJEUNESSE, 

Monsieur,  je  dors  déjà. 

DES  CHALUMEAUX. 

A  présent  regagnons  ma  couche. 
(On  élève  le  lit  de  Des  Chalumeaux  à  six  pieds  de  haut.) 
Ce  garçon  est  vraiment  heureux 
Que  l'on  ait  de  l'esprit  pour  deux: 
Mais  allons,  que  je  me  recouche... 
Eh  bien  !  qu'est-ce  donc  que  ceci  ! 
Mon  lit  qui  disparait  aussi? 
(Il  cherche.)         (Il  appelle.) 
Vains  efforls!...  Lajeunesse! 

LAJEUNESSE ,  endormi. 

Est-ce  loi,  ma  petite? 

DES  CHALUMEAUX. 

Eh!  c'est  ton  maître.  Allons,  lève-toi  tout  de  suite. 

LAJEUNESSE. 

Quoi  !  mon  maître,  c'est  vous  !  vous  me  faites  grand  tort. 

DES  CHALUMEAUX, 

J'en  suis  bien  fâché,  je  t'assure. 

LAJEUNESSE. 

Quel  chagrin  vous  trouble  si  fort. 
Et  quelle  est  donc  voire  aventure? 

DES    CHALUMEAUX. 

Mon  ami,  je  suis  confondu  ; 
Mon  lit,  à  son  tour,  est  perdu. 

LAJEUN  ES.se. 

Eh  mais  !  un  lit  ne  se  perd  guère, 
Comme  on  perd  une  tabatière. 
DES  CHALUMEAUX ,  à  fart. 
Le  drôle  ose-l  il  me  braver  ! 

LAJEUNESSE. 

Orientez-vous  bien  et  vous  l'allez  trouver. 

DES   CHALUMEAUX, 

Insolent! 

LAJEUNESSE,  S c  levant. 
Veuillez,  je  vous  prie  , 
Excuser  la  plaisanterie. 

DES  CHALUMEAUX. 

Quel  est  ce  prodigc-là  ? 

Kn  vain  je  cherche  et  regarde. 

Vraiment!  qu'est-ce  qu'on  dira 


-®>« 


V  Dans  tout  Brive-la-Gaillarde, 

Quand  j'y  conterai  cela  ? 

DES  CHALUMEAUX.  1  LAJEUNESSE. 

Quel  est  ce  prodige-là?  Quel  est  ce  prodige-là? 

En  vain  je  cherche  et  regarde.  C'est  en  vain  que  je  regarde, 
etc.l  etc. 

DES  CHALUMKAUX,  AlloDS.  aide-moi  à  retrouver  mon 
lit. 

LAJEUNESSE.  Pourvu  quG  je  ne  perde  pas  le  mien 
pendant  ce  lemps-là! 
(Il  cherche,  et  aussitôt  qu'il  a  quitté  son  lit,  on  l'élève,  comme 

celui  de  Des  Chalumeaux,  à  six  pieds  de  haut.) 

DES  CHALUMEAUX,  Uttc  aulrc  fois,  je  n'éteindrai  pas 
ma  lumière.  (Ici  on  entend  de  grands  éclats  de  rire 
dans  la  chambre  voisine.)  Voilà  des  voisins  bien 
joyeux. 

LAJEUNESSE,  MoDsicur,  jc  nc  trouve  rien. 

DES  CHALUMEAUX.  Allons,  j'cD  suis  bien  fâché,  lu 
coucheras  sur  le  carreau  ;  moi,  je  prends  ton  lit. 

LAJEUNESSE.  Ah!  mousieur  ! 

DES  CHALUMEAUX.  Tant  pis  pour  loi  :  pourquoi  es- 
tu  si  maladroit?  (//  cherche  le  lit  de  Lajeunesse.) 
Allons,  est-ce  que  je  ne  trouverai  plus  ni  l'un  ni 
l'autre? 

LAJEUNESSE.  Nous  voilà  dans  de  beaux  draps.  Mon- 
sieur, il  y  a  de  la  magie  là-dessous. 

DES  CHALUMEAUX,  ftloii  ami,  il  y  a  de  la  magie,  ou 
on  se  moque  de  nous,  l'un  des  deux.  Allons,  allons, 
je  ne  veux  pas  rester  plus  longtemps  dans  celte  au- 
berge. Aussi  bien,  pour  dormir  comme  cela ,  ce  n'est 
pas  la  peine  :  il  vaut  mieux  partir  sur-le-champ  pour 
Toulon. 

LAJEUNESSE.  Pourvu  quc  ics  gCDS  de  l'aubergc  Dous 
entendent  à  présent, 

DES  CHALUMEAUX,  Oh!  je  saurai  bien  les  éveiller. 
(Frappant  sur  les  armoires,  partout.)  Garçons, 
la  fille,  où  êtes-vous?  venez,  je  veux  sortir,  je  veux 
sortir, 

LAJEUNESSE,  fuisant  encore  plus  de  bruit  que 
son  maître.  Oui,  nous  voulons  sortir. 

(On  abaisse  jusqu'à  terre  les  deux  lits.) 

DES  CHALUMEAUX.  Eh  bicu  !  personuc  ne  viendra  ? 
qu'est-ce  donc  qu'une  auberge  comme  cela?  Ah!  si 
je  savais  où  est  la  porle  ! 

SCÈNE  III. 

nES  CHALUMEAUX,  I.AJEUKESSE,  LAFLEL'B. 

LAFLEUR,  une  lumière  à  la  main.  Qu'avez-vous 
donc,  monsieur?  vous  faites  un  tapage  à  réveiller 
tous  les  voyageurs.  Pourquoi  donc  avez-vous  tous 
i  deux  quitté  vos  lits? 

'      DES  CHALUMEAUX.    Oui,  quitlé  1  ce  sont  bien  nos 
lits  (|ui  nous  ont  quittés. 

LAJEUNESSE.  Eh!  mais  les  voilà. 

DES  CHALUMEAUX.  C'cst  vrai. 

LAJEUNESSE.  Il  faut  quc  nous  ayons  bien  mal  cher- 
ché. 

DES  CHALUMEAUX.  C'est  égal,  je  ne  veuxpas  rester 
ici  davantage.  Dites,  je  vous  prie,  à  voire  maître,  de 
m'envoycr  la  carie  :  je  n'attends  que  cela  pour  partir. 

LAFLEUR.  Monsiein",  mon  maître  sera  fort  étonné 
de  ce  départ  précipité.  Cependant  si  vous  voulez... 

DES  CHALUMEAUX.    Oui,  jC   le  VCUX. 

LAFLEUR.  Allons,  monsieur,  je  vais  chercher  la  carie. 
(Il  sort.  Lajeunesse  a  rallumé  les  bougies.) 

SCÈNE  IV. 

LAJEUNESSE,    nES  CHALUMEAUX. 

DES  CHALUMEAUX,  Damc,  c'est  que  j'ai  du  caractère 
quand  je  m'en  mêle.  Oui,  lorsque  je  soiq)<;onnc  seu- 
lement qu'on  se  moque  de  moi,  je  m'en  vais  (oui  de 
o  suite,  (Il  Ole  sa  robe  de  chambre  el  garde  son  bonnet  de  nuit,) 


M.  DES  CHALUMEAUX. 


LAJEUNKssE.  Et  ttos  amoiirs?  V 

DES  CHALUMEAUX.  Nos  amoups  se  sont  peul-èire 
njoquéà  de  nous  comme  le  reste. 

LAJKUNEssE.  Oh  !  monsieup,  bien  sûrement  on  ne 
s'est  pas  moqué  de  moi. 

DES  CHALUMEAUX.  Tout  cc  que  je  demande,  c'est 
que  ce  dial)le  de  Le  Duc  n'aille  pas  m'écorcher. 

SCÈNE  V. 

LES   ACTEUBS    PRÉCÉDENTS,   LAFLEUR. 

LAFLKUR.  Monsieur,  voilà  votre  mémoire. 

DES  CHALUMEAUX.  BoH ,  donuez  ;  voyons  ce  que 
c'est.  Eli  bien!  est-ce  que  je  rêve  !...  Savez-vous 
lire? 

LAFLEUR.  Oui,  monsieur. 

DES  CHALUMEAUX.  Commeut  y  a-t-il  là? 

LAFLEUR.  Il  y  a  mille  écus. 

DE.s  CHALUMEAUX.  Mais  volre  maître  est  donc  fou  de 
me  den)ander  mille  écus  pour  une  soirée  ! 

LAFLEUR.  Ah  !  monsieur,  il  y  a  une  couchée. 

LAJEUNEssE.  QuelIc  couchée! 

LAFLEUR.  Lisez  le  mémoire. 

DES  CHALUMEAUX.  Lisous.  «  Pour  avolp  pris  pour  une 
auberge  l'hôtel  d'un  duc  et  pair,  et  s'y  être  fait  donner 
une  chambre...  »  Comment ,  je  suis  chez  un  duc? 

LAFLEUR.  Oui,  mousicur,  chez  un  duc  et  pair. 

DES  CHALUMEAUX.  Pair  ou  non,  c'est  diablement 
cher...  Monsieur,  je  suis  confus  de  l'erreur  o.ù  je 
suis  tombé,  et  je  vous  prie  d'en  faire  mes  excuses  à 
M.  le  duc.  Mais  son  intenlioa  n'est  sans  doute  que 
de  me  faire  peur.  Dites-lui  que  je  suis  charmé  d'avoir 
contribué  à  le  divertir,  et  que  sa  petite  plaisanterie 
m'a  fait  le  plus  grand  plaisir. 

SCÈNE  VI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  LE  DCC,  M.   DCCOÏJDRAV,  M.  DE 
BLEMONT,    M"":  DE    BRILLON,    M"»   DE  VILLEROCX,   lOUlCS 

deux  irès-parées. 

UN  LAQUAIS,  en  grande  livrée.  M.  le  duc  de  Vil- 
lars  ! 

(Il  se  range  avec  respect  ;  le  duc  paraît  avec  un  habit 
superbe  et  des  ordres.) 

DES  CHALUMEAUX,  àporl.  Ah!  mon  Dieu! 

LAJEusEssE,  à  part.  Comme  M.  l'aubergiste  est 
changé  à  son  avantage  ! 

LE  DUC  Monsieur  Des  Chalumeaux,  je  suis  fort  aise 
que  vous  ayez  pris  mon  hôtel  pour  une  auberge,  et 
Irès-flatté  de  vous  en  avoir  fait  les  honneurs.  C'est 
en  effet  par  une  plaisanterie  qu'on  vous  a  présenté 
un  mémoire  pour  cela. 

DES  CHALUMEAUX.  Ah!  monslcur  le  duc,  je  savais 
bien  qu'on  ne  pouvait  pas  payer  l'honneur  de  loger 
chez  vous. 

LE  DUC.  Sans  doute;  je  suis  doublement  charmé 
que  le  hasard  m'ait  procuré  celui  de  vous  recevoir, 
ayant  une  petite  créance  à  réclamer  de  vous. 

DES  CHALUMEAUX.  Une  créancc? 

LE  DUC  Mon  valet  de  chambre  Lafleur... 

DKscHALUMEAux.  Ah  !  il  s'appcllc  Lafleur  à  présent. 

(Ici  Lajeunesse  lui  fait  remarquer  qu'il  a  encore  son  bonnet 
de  nuit,  et  Des  Chalumeaux  l'ôle  bien  vile.) 

LE  DUC  Mon  valet  de  chambre  Lafleur  m'a  parlé 
d'une  légère  somme  que  vous  lui  devez,  à  ce  qu'il  dit. 

DES  CHALUMEAUX.     IldltCCla? 

LAFLEUR.  Oui,  monsicur. 

LE  DUC.  Il  prétend  que  M"**  Des  Chalumeaux  lui  a 
légué  quatre  mille  livres. 

DES  CHALUMEAUX,  vivetHenl.  Il  ment,  monsieur  le 
duc,  elle  ne  lui  en  a  légué  que  trois  mille. 

LAFLEUR.  Vous  l'entendcz,  messieurs,  et  témoigne- 
rez s'il  le  faut. 
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DES  CHALUMEAUX ,  à  part.  Ciel  !  qu'ai-je  dit  ? 

LE  DUC.  Allons,  monsieur  Des  Chalumeaux, si  vous 
m'en  croyez,  vous  solderez  celte  dette  que  vous  venez 
de  reconnaître.  Vous  me  ferez  plaisir,  et  à  F.afleur  en- 
core plus.  Vous  êtes  riche,  une  si  petite  somme  ne  peut 
vous  gêner;  je  me  contenterai  même  de  votre  billet. 

DES  CHALUMEAUX.  AlloHS,  monsieur  le  duc,  puisqu'il 
faut  payer  ces  mille  écus,  j'aime  encore  mieux  en  être 
quitte  tout  de  suite  (//  lire  des  billets  de  banque 
avec  l'air  de  regret.),  et  voilà  mille,  deux  mille,  trois 
mille  francs  ! 

LE  DUC  Lafleur,  recevez  l'argent  de  monsieur. 
(Lafleur  reçoit  l'argent.) 

LAJEUNESSE.  Quoi  !  monslcur,  c'est  comme  cela 
que  vous  làihez  mille  écus,  quand  vous  me  devez  à 
moi  trois  années  de  gages  ! 

DES  CHALUMEAUX,  ôos ,  wois  vivemcnt  à  Lajeu- 
nesse, à  qui  il  marche  sur  le  pied.  Paix  donc! 

LE  DUC.  Trois  années  de  gages  !  ah  !  monsieur  Des 
Chalumeaux ,  un  homme  comme  vous  oublier  de  ré- 
compenser cet  honnête  serviteur  !  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  contribue  à  un  pareil  oubli  !  au  contraire.  Trois 
année?  de  gages  !  les  services  d'un  tel  écuyer  ne  peu- 
vent se  payer  moins  de  mille  livres  par  an  ;  Lafleur, 
donnez  les  mille  écus  à  Lajeunesse,  je  me  charge  de 
vous  dédommager. 

DES  CHALUMEAUX.  Comment ,  mon  jeune  homme 
prendrait... 

LAJEUNESSE.  Oui,  mousicur,  je  prends;  j'ai  pris. 

LE  DUC.  Votre  jeune  homme  aura  incessamment 
besoin  de  repos,  permettez  que  cette  petite  somme  lui 
assure  une  retraite. 

LAJEUNESSE.  Ah!  mousicur le duc. 

LE  DUC ,  à  Lajeunesse,  lui  montrant  son  maitre4 
Remerciez  monsieur.  {  A  Des  Chalumeaux,  qui, 
d'un  côté,  fait  une  mine  effroyable  à  Lajeunesse^ 
et ,  de  l'autre,  tâche  d'en  faire  une  gracieuse  au 
duc.)  Monsieur  Des  Chalumeaux,  je  suis  ravi  que  vous 
vous  exécutiez  de  bonne  grâce.  Il  y  a  sur  votre  visage 
un  air  de  gaieté,  de  satisfaction,  qui  vous  fait  beau- 
coup d'honneur,  et  ces  dames  vous  applaudissent 
comme  moi. 

DES  CHALUMEAUX  ,  rcconnaissant  M'^"  de  Fille- 
roux.  Quoi!  c'est  madame  qui  était  ce  soir  en  voya- 
geuse ? 

M™^  DE  viLLERoux.  Oui,  monsicur. 

DES  CHALUMEAUX ,  à  part.  Et  CCS  messicurs  qui  se 
donnent  la  main  à  présent...  Ah  !  je  vois...  Monsieur 
le  du(f ,  mon  compte  est  fini  ? 

LE  DUC  Oui,  monsieur. 

M"»»  DE  brIllon.  y  a-t-il  quelque  chose  pour  la  fille? 

LAJi:uNEssE.  Ah!  c'était  elle! 

(Il  s'en  approche  avec  ramiliarilé,  et  tout  à  coup  s'en 
éloigne  avec  respect.) 

LE  DUC.  Monsieur  Des  Chalumeaux ,  j'espère  que 
vous  ne  passerez  jamais  à  Marseille  sans  me  faire 
l'honneur  de  venir  descendre  chez  moi.  J'aurai  le  plus 
grand  plaisir  à  vous  recevoir,  et  vous  savez  que  mou 
auberge  est  gratis. 

DES  CHALUMEAUX.  Mousleur  Ic  duc ,  ce  sont  de  ces 
bons  marchés  qui  ruinent. 

LE  DUC,  aux  deux  dames. 
Puissent  tant  de  plaisanteries 
Passer  à  votre  tribunal  ! 
On  daigne  excuser  les  folies 
Quand  on  les  fait  en  carnaval. 

TOUS ,  au  public. 
Puissent  tant  de  plaisanteries 
Passer  à  votre  tribunal  ! 
On  daigne  excuser  les  folies 
,  Quand  on  les  fait  en  carnaval. 
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Le  Ihéûtre  représente  l'antre  de  la  fée  Dentue.  On  la  voit  près  d'une  grande  chaudière  sur  le  feu 

ACTE  L 


SCENE   I. 


nENTCE,    FLEUR-D  EPINE 

DVO. 
DENTUE. 

Allons,  finissez  votre  tâche, 
Il  faut  travailler  chez  moi  : 

Eh  bien  !  eh  bien  ! 
Persécuter,  c'est  mon  emploi  ; 
Craignez  que  je  ne  me  fâche; 
El  moijd'abord  que  l'on  se  fâche, 
Ali,  ah,  ah,  rire  est  mon  emploi. 
Pleurer  vous  donne  de  la  grâce 
Et  vous  rend  l'air  intéressant, 
J'ai  le  cœur  si  compatissant; 

Travaillez,  travaillez. 
Voyez  la  pauvre  enfant  ! 
Vos  larmes  me  font  rire  ; 
Ah,  ah,  rire  est  mon  emploi. 


FLEUR-D  EPINE. 

Madame!...  pourquoi 
Me  persécuter  sans  relâche  ? 

Mais... 
Hi,  hi,  pleurer  est  mon  emploi  ; 
Ili,  hi... 


Railler  est  de  mauvaise  grâce; 
Je  suis  lasse. 


Ah,  qupl  martyre! 
Hi,hi,  pleurer  est  nion  emploi. 


DENTUE.  Après  avoir  pleuré,  vous  rêvez:  je  n'aime 
point  les  princesses  qui  rêvent.  Elles  ne  savent  rêver 
qu'à  quelqu'un,  et  jamais  à  quelque  chose. 

flkur-d'kpine.  Mais  il  me  semble  que  quelqu'un 
est  bien  quelque  chose. 

DENTUE.  N'allez-vous  pas  faire  la  raisonneuse?... 

FLKMR-D'ÉprNE.  Pourquol  me  lourmenlez-vous  ? 

DENTUE.  Parce  qu'en  même  temps  j'en  tourmente 
d'autres,  et  c'est  un  granti  plaisir  de  faire  à  la  fois  delà 
peine  à  plusieurs  personnes.  Premièrement,  je  désole 
votre  mère,  fée  bienfaisante  et  insipide,  qui  n'a  d'au- 
tre caractère  qu'ime  plaie  bonlé  qu'elle  exerce  par  ha- 
bitude plus  que  par  sensibilité;  secondcmeni,  il  y  a 
une  princesse  à  la  coui-  de  Cachemire,  qu'on  nomme 
Luisante;  elle  a  des  charmes  ébiouissants,  des  yeux 
si  prodigieusement  ardenls,  que  ses  legaids  consu- 
ment tout  le  monde.  Cet  enchantement  meurtrier  ne 
pourra  jamais  se  détruire  tant  que  vous  serez  en 
mon  pouvoir. 

fleur-d'kpine.  Ah!  que  vous  revicndra-t-ii  de  tous 
les  malheurs  que  cause  Luisante  ? 

DENTUE.  Ce  qui  m'en  reviendra!  la  douceur  de 
mortifier  une  beauté  :  appelez-vous  cela  rien  ?  Une 
princesse  jeune,  charmante,  et  peut-être  née  faible, 
dont  aucun  homme  n'ose  appiocher,  ne  doit  pas  lais- 
ser que  de  passer  joliment  son  temps  ! 

fi.eur-d'épine.  iladame,  vous  n'y  sonfçeriez  pas  si 
vous  occupiez  mieux  le  vôtre.  J'ai  dans  l'idée  qu'on 
n'est  méchant  gue  faute  d'être  heureux. 

DBNTUR.  J'ai  une  antipathie  pour  tous  ces  chefs- 


d'œuvre  de  traits  réguliers,  pour  toutes  ces  femmes 
qui  font  l'entretien  et  la  folie  du  jour  ;  elles  sont  pres- 
que toutes  droites,  dédaigneuses,  inanimées  et  sottes. 
Elles  ont  de  grands  yeux,  avec  une  âme  nulle.  Ce  sont 
des  figures  immobiles  dont  le  visage  ne  joue  jamais, 
et  qui  semblent  être  toujours  en  pied  pour  écouter 
des  fadeurs  el  recevoir  des  hommages.  Les  laides,  au 
contraire,  sont  douces,  prévenantes,  polies  et  spiri- 
tuelles. La  nature  fit  les  belles  pour  le  profit  de  la  va- 
nité, et  les  laides  pour  le  charme  de  la  société. 

fleur-d'épine.  Je  ne  vois  pas  cependant  que  vous 
soyez  fort  sociable. 

DENTUE.  Taisez-vous,  impertinente,  et  laissez-moi 
cooiposer  ce  breuvage  ;  je  le  destine  à  rendre  la 
forme  humaine  à  tous  les  ingrats  que  j'ai  métamor- 
phosés. Qu'on  aille  me  chercher  du  charbon. 

fleur-d'épine.  Avec  mes  mains? 

DENTUE.  Voulez-vous  que  ce  soit  avec  les  miennes? 

fleur-d'épine,  à  part.  Il  faut  obéir.  Ah!  quelle 
destinée!  (Elle va  chercher  du  charbon.) 

DENTUE.  Je  jouis  de  son  humiliation.  Voilà  qui  est 
bien,  jetez-les  dans  le  feu  et  soufflez. 

fleur-d'epine.  Mais... 

DENTUE.  Soufflez  douc,  vous  dis-je. 

fleor-d'épine  souffle.  Aihe,  la  lespiration  me 
manque. 

DENTuTî.  Toutes  ces  beautés-là  sont  d'une  délica- 
tesse... 

ARIETTE. 
Je  tourne  sans  cesse 
Ce  philtre  enchanteur  ; 
Ma  gloire  m'en  presse 
Autant  que  mon  cœur. 
Puissante  magie, 

['rends  tous  les  traits 
De  la  sympathie. 
Triomphe  et  soumets. 
L'eau  bouillonne, 
Je  l'entends  qui  résonne; 

Le  charme  est  fait. 

J'en  vois  l'effet. 

Il  faut,  pour  ma  tranquillité,  que  j'aille  faire  ma 
ronde  ;  j'ai  lieu  de  craindre  quelque  conspiration. 

fleur-d'épine.  Peut-être  me  tirera-t-on  d'ici  rïial- 
giévous. 

DENTUE.  Ne  vous  en  flattez  pas.  Je  n'attends  que 
le  retour  de  mon  fils,  le  prince  i)entillon ,  pour  vous 
marier  ensemble. 


FLEUR-D'EPINE. 
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flkur-d'kfine.  Le  prince  Denlillon  ,  votre  fils  ! 

DENTUE.  Oui,  mademoiselle  :  dès  qu'une  fois  vous 
^erez  son  épouse... 

fleur-d'épink.  Non,  jamais. 

DENTUE.  Cela  sera,  vousdis-je,  j'en  ai  depuis  long- 
temps formé  le  projet,  et  il  faut  qu'il  s'exécute.  Nous 
verrons  alors  comment  vous  viendrez  à  bout  de 
tromper  sa  vigilance  et  la  mienne. 

fleur-d'épine,  avec  douleur.  Je  suis  donc  con- 
damnée à  souffrir  toujours  !  (Avec  vivacité.)  Non,  le 
Ciel  est  trop  juste  pour  me  laisser  toute  ma  vie  gémir 
sous  un  pouvoir  odieux.  Il  aura  pilié  des  maux  que 
j'endure  ;  il  suscitera  quelqu'un  qui  m'arrachera  de 
vos  mains. 

DENTUE.  Vous  l'espérez  en  vain  ;  il  faudrait  pour 
cela  qu'on  m'enlevât  la  jument  sonnante  et  le  cha- 
peau lumineux,  ce  qui  n'est  pas  ais>f.  La  jument  ne 
peut  pas  faire  le  moindre  mouvement  qu'il  ne  se 
forme  un  carillon  de  deux  mille  sonnettes.  Le  cha- 
peau lumineux  est  aussi  difficile  à  dérober  :  je  le  tiens 
sous  la  clef;  et  de  plus  il  jette  une  lumière  si  écla- 
tante, qu'elle  affaililit  celle  du  soleil.  Je  vois  très-clair, 
et  je  ne  suis  pas  sourde;  ainsi  jugez,  ma  petite  Fleur- 
d'Epine,  si  nous  sommes  à  la  veille  de  nous  séparer. 
Prenez  votre  parti,  et  cherchez  à  me  plaire.  Occupez- 
vous  à  tourner  perpétuellement  ce  breuvage,  cnien- 
dez-vous,  bel  objet?  (Elle sort.) 

SCÈNE  II. 

FLEtiR-D'ÉPINR,   seule. 

Suis-je  assez  accablée  d'humiliation  !  Et  le  prince 
Tarare  m'abandonne,  lui  qui  me  fait  tant  de  serments 
d'amour,  lui  qui  m'a  rendue  crédule  parce  qu'il  m'a 
rendue  sensible,  lui  qui  aurait  tant  de  tort  d'être  ai- 
mable s'il  était  infidèle!  Il  me  laisse  dans  cette  caverne 
affreuse,  qui  me  paraîtrait  un  palais  si  je  pouvais  l'y 
voir!  Oui,  le  jour  m'y  semblerait  plus  beau  ! 

ARIETTE. 

Qaand  on  est  tendre 
On  doit  n'attendre 
Bien  ou  tourment 
Que  d'un  amant. 
Est-il  volage, 
Le  soleil  fuit 
Souâ  un  nuage; 
C'est  une  nuit.  « 

Mais  n'esl-il  point  parjure... 
Tout  cliange  de  couleur. 
L'horizon  s'épure 
Par  notre  bonheur. 
Un  amant  est  un  enchanteur 
Qui  rend  au  monde  sa  parure... 
El  le  contentement  du  cœur 
Embellit  toute  la  nature. 

SCÈNE  III. 

TARARE,    FLEIR-d'ÉPINE. 

TARARE.  Ma  chère  Fleur-d'Epiue,  est-ce  bien  vous 
que  je  revois  ? 

fleur-d'épixe.  Tarare  !  ôciel  !  c'est  lui.  Vous  m'ai- 
mez donc  encore?  Vous  ne  m'avez  donc  point  oubliée? 
Je  ne  suis  plus  à  plaindre.  Sans  doute  une  puissance 
supérieure  à  celle  de  Denfue  vous  conduit ,  vous  pro- 
tège, et  va  briser  mes  chaînes  ? 

TARARE.  Je  n'ai  d'autre  proleflion  que  celle  de 
l'amour,  d'autre  génie  tutélaire  que  mon  courage. 

fleur-d'kpine.  Ab!  vous  allez  tomber  au  pouvoir 
de  noire  implacable  ennemie.  Fuyez,  épargnez-moi 
le  désespoir  de  vous  perdre  pour  jamais. 

TARARE.  Je  fuis,  mais  c'est  avec  vous. 


tient,  et  vous  ne  changerez  pas  les  lois  du  destin. 
Les  obstacles  se  multiplieront  ^u^  vos  pas ,  et  vous 
périrez  sans  pouvoir  me  sauver. 
tarare. 

AHIETTE. 

A  l'amour  tout  est  possible, 
II  n'abandonne  jamais 
Un  cœur  qu'il  forma  sensible: 
Nous  méritons  ses  bienfaits. 
L'air  tendre  et  doux  qu'il  fait  paraître 
Rend  son  empire  plus  certain  ; 
En  caressant  il  règne  en  mailre  ; 
Sa  volonté  fait  le  destin. 
A  l'amour  tout  est  possible, 
Il  n'abandonne  jamais 
Un  cœur  qu'il  forma  sensible  : 
Nous  méritons  ses  bienfaits. 
fleur-d'épine.  Mais  empèchera-l-il  que  les  son- 
nettes de  la  jument  sonnante  n'averlisseul  qti'on  l'en- 
lève? et  d'ailleurs,  comment  emporter  le  chapeau  lu- 
mineux ?  L'obscurité  vous  nuira  au  lieu  de  vous  servir. 
Il  répand  une  clarté  qui  nous  décèlera.  Prince,  fuyez, 
de  grâce.  Si  vous  étiez  absent,  je  craindrais  votre  in- 
constance: vous  paraissez,  et  je  ne  crains  que  vos 
dangers.  Au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre,  dérobez- 
vous  aux  fureius  de  Dentue...  iVentue  reparaît.) 
O  ciel!  il  n'est  plus  temps. 

SCÈNE  IV. 

DEKTCE,  FI.EIR-d'ÉPIXE,  TAR\RE. 
TRIO. 

DENTUE. 

Un  garçon , 


sortu 


fliur-d'épine.  Cela  n'est  pas  praticable,  je  ne  puis 
rtir  des  Etats  de  la  fée.  Une  force  invisible  m'v  re- 


TAIWRE  el  FLF.UR-D'ÉriKE. 

Ecartez  le  soupçon. 

Ecartez  le  soupçon. 

Oh:  nou,  non. Oh I  non,  non. 

Oh  !  non,  non.  Oh  !  non,  non. 
i'ardon,  pardon. 


L'n  garçon; 

La  chose  est  nouvelto  : 

J'ai  du  soupçon. 

Parlez,  mademoiselle, 

Que  veut  ce  garçon? 

J'écoule  le  soupçon. 

Il  faut  que  je  me  venge 

Et  que  je  le  change. 
Non, non,  je  n'écoute  pprsonne, 
A  !a  fureur  je  m'abandonne. 

Que  vient-il  faire  ici? 
Oh  !  non,  non.  Oh  :  non,  non. 

Jamais  je  ne  pardonne. 
A  la  fureur  je  m'abandonne, 
Je  veui  avoir  raison.  Oh  !  non,  non.  Oh  !  non,  non, 

DENTUE.  Vous  ne  venez,  sans  doute,  que  pour  ce 
bel  objet  ? 

TARARE.  Ah!  madame,  je  vous  proteste  que  j'ai 
trop  l'usage  du  monde  pour  m'altacher  à  de  jeunes 
princesses. 

DENTUE.  Eh  bien,  mon  enfant,  vous  avez  du  goût, 
et  cela  est  bien  rare  dans  un  homme  de  votre  âge. 

TARARE.  Madame... 

fleur-d'kpine  ,  has  à  Tarare.  Prenez  garde,  vous 
allez  nous  perdre. 

DENTUE.  Allons,  eypiiquez-vous,  quel  sujet  vous 
amène  ici  ? 

TARARE.  Madame ,  c'est  que  j'ai  beaucoup  d'amis 
à  qui  vous  avez,  dit-on ,  fait  changer  de  figure,  et  je 
viens  intéresser  pour  eux  votre  bonté. 

DENTUE.  Avouez,  moo  enfant,  que  l'amitié  dont 
vous  vous  vantez  n'est  que  le  prétexte  de  votre  en- 
treprise. 

TARARE.  Madame... 

DKNTDE.  A  votre  âge ,  mon  cher  enfant ,  l'amitié 
dicte  les  beaux  discours,  mais  c'est  l'amour  qui  fait 
faire  les  voyages. 

TARARE.  Eh  bien,  je  vous  l'avouerai. 

DENTUE.  Et  c'est  pour  mademoiselle  que  vous  êtes 
ici? 

fleur-d'épine.  Non,  je  vous  le  jure. 

DENTUE.  Mais  c'est  pour  vous,  ou  pouf  moi. 


sa 


LE  THEATRE  D  AUTREFOIS. 


TARARE.  Vous  avez  raison,  et  si  j'osais,  je  vous  dé-  ^ 
cla  rerais...  1 

DENTUH.  Comme  il  balbutie...  que  celte  timidité  est  ! 
flatteuse  pour  celle  qui  la  cause  ! 

TARARR.  Madame,  je  vous  jure  que  c'est  l'effet  de 
la  plus  grande  passion. 

DENTUK.  Ah  !  le  pauvre  enfant  !  cela  sort  du  collège 
apparemment:  je  ne  l'en  estime  pas  moins. 

flkur-d'épink,  qui  est  à  tourner  le  breuvage. 
Vraiment,  il  a  reçu  une  bonne  éducation. 

DKNïuE.  On  ne  vous  demande  pas  votre  avis  ;  tour- 
nez le  breuvage,  et  ne  dites  mot. 

fleur-d'épine.  Mais  à  présent  que  vous  avez  fait 
une  conquête,  vous  n'en  avez  plus  besoin. 

DENTUH.  Une  petite  bourgeoise  telle  que  vous  ne 
sait  pas  qu'une  fée  considérable ,  quoiqu'elle  n'aime 

Ïu'un  amant,  doit,  pour  .sa  dignité,  en  avoir  plusieurs, 
ela  entre  dans  l'état  de  sa  maison.  Eh  bien,  mon 
garçon,  vous  êtes  donc  épris  de  mes  ch:umes? 

takare.  Il  est  impossible  de  vous  cacher  à  quel 
point  j'en  suis  étonné. 

DENïUE.  Je  le  crois  bien  :  mais  comment,  sans  m'a- 
voir  vue,  avez-vous  pu  devenir  amoureux  de  moi? 

TARARE,  embarrassé.  Madame,  je  n'ai  plus  un 
mot  à  répondre,  je  n'ose  vous  dire  que... 

fleur-d'épine.  C'est  sui- votre  portrait. 

DENTUE.  Aurez-vous  la  bonté  de  vous  taire,  made- 
moiselle? Il  est  assez  grand  pour  parler  tout  seul. 
Mon  portrait  existe  donc  ? 

tarare.  Oui,  madame. 

bentue.  Et  vous  le  portez  sans  doute? 

tarare.  Non,  madame,  c'est  un  portrait  en  dessus 
de  porte. 

DENTUE.  Une  autre  que  moi  vous  demanderait  qui 
vous  êtes,  mais  je  ne  suis  touchée  que  du  mérite  per- 
sonnel. 

Madame,  je  vous  proteste  que  je  suis 


tarare. 
prince. 

DENTUE. 
TARARE. 
DENTUE. 


Vous  êtes  mieux ,  vous  êtes...  charmant. 

On  me  nomme  ïarare. 

Tarare!... 

TARARE,  C'est  parce  que  ce  n'est  pas  mon  nom  ;  je 
fais  comme  bien  d'autres. 
DENTUE.  Et...  vous  ne  vous  repentez  pas  d'aimer? 
TARARE.  Ah!  madame,  j'ai  aimé  trop  tard. 

ARIETTE. 

On  ne  doit  compter 
D'exister 
Que  de  l'instant  qu'on  aime. 
Si  la  clarté  du  jour 
Est  un  bien  suprême, 
C'est  pour  un  cœur  plein  d'amour. 
Quel  plaisir,  quand  on  soupire, 
De  pouvoir  dire: 
Je  vois,  j'admire 
La  beauté  dont  je  suis  l'empire: 
Chaque  regard  est  un  serment; 
Elle  me  voit,  elle  m'entend, 
Et  dit  elle-même: 
On  ne  doit  compter 
D'exister 
Que  de  l'instant  qu'on  aime. 
DENTUE.  Vous  m'euchantez...  Vous  me  transpor- 
tez... Cependant  j'aime  à  filer  une  passion  ;  il  faut  que 
vous  ayez  la  patience  d'attendre  jusqu'à  ce  soir. 
TARARE.  Ce  soir!  miséricorde! 
DENTUE.  Je  conçois  que  cela  va  vous  paraître  un 
siècle  ;  mais  j'ai  des  formalités  indispensables  à  rem- 
plir. Je  suis  accablée  de  parents  qui  ne  sont  point 
mes  amis,  et  je  suis  obligée  de  les  prier  amicalement. 
Il  faut  faire  courir  des  billets,  ordonner  des  prépara- 
tifs, et  tout  cela  ne  se  fait  pas  aussi  vile  que  vous  faites 
la  conquête  d'un  cœur. 


ARIETTE. 
Je  craindrai  peu  qu'on  me  chagrine, 
Si  vous  n'êtes  jamais  léger. 
Dans  mon  absence,  il  faut  songer 
Au  bonlieur  que  je  vous  destine; 
Et  ce  soir  l'iieure  du  berger 
Sonnera  pour  vous  en  sourdine. 
Mais  plus  mon  cœur  vous  aime, 
Et  plus  il  est  jaloux. 
Tendresse,  amour,  courroux, 
En  moi  tout  est  extrême. 
(On  entend  une  mélodie  de  sonnettes.) 
Mais  celte  mélodie  m'inquiète  ;  c'est  la  jument  son- 
nante ;  voudrait-elle  m'échapper?  Veut-on  meta  ra- 
vir ?  Je  vais  m'en  informer. 


SCENE  V. 


TARARE,   FLECR-D  EPIIVE. 


A 


TARARE.  En  quelle  extrémité  m'avez-vous  réduit! 
Fleur-d'Epine,  c'est  voire  ouvrage. 

fleur-d'kpine.  Si  Oentue  nous  eût  soupçonnés,  nous 
périssions  tous  deux, 

TARARE,  Croyez-vous  que  ma  perte  soit  moins 
inévitable?  pourriez-vous,  de  sang-froid,  me  voir  re- 
cevoir sa  main  ? 

flkur-d'épine.  Je  me  croirai  toujours  sûre  de  votre 
cœur;  je  vous  verrai,  je  vous  parlerai,  vous  vivrez 
enfin,  et  je  songerai  que  vous  devez  vos  jours  à  cette 
feinte  :  elle  me  deviendra  chère, 

TARARE.  Seia-t-il  en  mon  pouvoir  de  me  déguiser 
sans  cesse?  Mon  imagination  aura  beau  ne  vous  pas 
perdre  de  vue,  quand  je  me  trouverai  dans  le  silence 
vis-à-vis  de  la  fée.,.  Oh!  Fleur-d'Epine,  il  est  des 
moments  où  l'on  n'a  pas  le  talent  de  feindre. 

fleur-d'kpine.  Qu'il  est  affreux,  en  nous  aimant, 
de  rester  au  pouvoir  de  la  fée  ! 

tarare.  Je  perds  toute  espérance.  Je  n'ai  aucun 
enchantement  pour  opposer  au  pouvoir  de  Dentue. 
Pourquoi  faut-il  qu'elle  connaisse  seule  un  art  qui  la 
rend  si  te'rrible  ! 

fleur-d'épine.  Le  désespoir  de  se  faire  aimer  fit  dé- 
sirer à  Dentue  de  se  rendre  redoutable,  et  lui  en  fil 
trouver  les  moyens.  Qui  pourrait,  après  cela,  envier 
sa  puissance? 

SCÈNE  VI. 

TARARE,   I.A   FÉE    SERAIKE,   FLEUR-d'ÉPI\K. 

i,A  FÉE  SERAINE,  en  Vieille. 

ARIETTE. 

Mes  chers  enfants, 
Soyez  compatissants, 
La  faim,  la  soif  me  pressent. 
Daignez  me  soulager  ; 
Jamais  les  maux  ne  cessent 
De  m'aflliger. 
Je  suis  inflrme,  vieille  et  bonne, 
Il  ne  faut  pas  qu'on  m'abandonne  ; 
Ne  refusez  jamais  personne  ; 
On  ne  sait  pas  à  qui  l'on  donne. 
L'humanité, 
La  charité, 
Bien  plus  qu'on  ne  pense. 
Trouvent  récompense  ; 
Mes  chers  enfants. 
Soyez  compatissants. 

fleur-d'épine.  Ah  !  ma  chère  bonne ,  ma  respec- 
table vieille,  vous  ignorez  où  vous  êtes,  et  vous  de- 
mandez des  secours  à  des  malheureux  qui  en  ont  plus 
besoin  que  vous. 

SERAINE.  Je  gage  que  c'est  l'amour  qui  cause  vos 
malheurs;  on  n'en  connaît  point  d'autres  à  votre  âge. 
Hélas!  la  vieillesse  changerait  bien  ses  petits  plaisirs 
contre  les  grands  chagrins  de  la  jeunesse. 


FLEUR-D'ÉPINE. 


^# 

fleur-d'épink.  Ah  !  madame,  vous  n'avez  donc  ja-  ^ 
mais  aimé? 

•sERAiNK.  Ah!  que  si  fait,  mon  enfant.  J'ai  aimé, 
et  plus  qu'une  autre  :  estimez-moi  assez  pour  le 
croire  ;  j'ai  le  coeur  tendre  et  la  tète  vive  ;  avec  cela 
une  jolie  femme  fait  faire  hien  du  chemin.  Il  est  vrai 
qu'elle  court  risque  d'en  faire  un  peu  de  son  côté,  et 
le  chemin  est  moins  ennuyeux  quand  on  ne  voyage 
pas  seul. 

TARARK.  Ma  bonne ,  je  conçois  qu'autrefois  vous 
ayez  fait  cas  d'un  compagnon  de  voyage. 

sERAiNE.  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  d'en  avoir  encore  ; 
j'ai  bien  des  jours  où  je  ne  parais  pas  mon  âge.  N'en 
dites  mot,  au  moins  ;  j'ai  un  amant,  telle  que  vous  me 
voyez;  dès  qu'il  est  absent,  je  deviens  vieille;  dès 
qu'il  revient  je  rajeunis. 

ARIETTE. 

C'est  l'état  de  notre  cœur 
Qui  détermine  noire  âge. 
A  vingt  ans,  dans  la  rroideur, 
On  est  vieux,  se  croyant  sage  : 
Mais  c'est  toujours  le  printemps 
Quand  la  tendresse  est  extrême. 
Un  regard  de  ce  qu'on  aime 
Suspend  les  ailes  du  temps. 
Vous  pensez  comme  moi.  Les  fées  vous  feront 
prospérer.  Vous  n'avez  donc  pas  quelques  petits  se- 
cours à  me  donner? 

TAF.ARE.  Je  n'ai  que  ce  diamant  que  je  vous  offre  de 
bon  cœur. 

SERAINK,  à  Fleur-d' Épine.  Eh  bien,  moi,  je  vous 
fais  présent  de  ce  paquet  de  sel  ;  c'est  le  symbole  de 
la  sagesse.  (  ^  Tarare.  )  Et  vous,  prenez  cette  glu, 
qui  vous  servira  peut-être  à  prendre  autre  chose  que 
des  oiseaux. 

(Fleur-d'Epine  et  Tarare  examinent  ce  que  Seraine  vient  de 
leur  donner,  comme  y  soupçonnant  du  mystère.  Seraine  les 
regarde  et  dit  :) 

Ces  présents  ne  sont  pas  de  grande  valeur,  mais 
c'est  tout  ce  que  je  possède. 

fleur-d'kpine.  Ma  bonne ,  j'en  sens  tout  le  prix ,  et 
je  vous  eu  remercie;  tenez... ,  j'imagine  que  le  sel 
jeté  dans  ce  philtre  en  éludera  l'efTet,  et  je  l'y  jette 
promptement, 

TARARE.  Et  moi ,  je  sais  bien  à  quoi  ceci  me  servira. 

TRIO. 
SERAINE. 

Ah  !  de  mes  dons  vous  devinez  l'usage  : 
L'amour  à  propos  vous  instruit. 
J'en  suis  bien  aisej  allons,  courage; 
Suivez  l'amour  qui  vous  conduit. 

FLEUR-d'ÉFINE   et    TARARE. 

Mais  pour  deuîf  cœurs  qu'amour  engage, 
Et  qu'un  astre  malin  poursuit, 
Ne  pouvez- vous  rien  davantage? 

SERAINE. 

Non  ,  je  ne  puis  rien  davantage. 

fleur-d'épine    et    TARARE. 

Je  ne  sais  quoi  me  dit 
Que  vous  pouvez  nous  tirer  d'esclavage. 
Arrachez-nous  de  ce  séjour  maudit. 

SERAINE. 

Non,  je  ne  puis  rien  davantage. 
Je  n'ai  ni  force  ni  crédit  : 

Mais  prenez  patience , 

Tout  vient  avec  le  temps. 

Vous  êtes,  mes  enfants. 

Tous  deux  intéressants. 

fleur-d'épine   et   TARARK. 

Si  notre  sort  vous  intéresse , 
A  nos  vœux,  à  notre  tendresse 
Ne  refusez  pas  vos  secours  : 
Je  vous  devrai  le  bonheur  de  mes  jours. 

SERAINE. 

Aimez-vous  bien,  soyez  constants; 
Surtout,  avec  prudence 
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Ménagez  les  instants. 
Craignez  les  regards  des  méchants. 
Adieu,  mes  chers  enfants. 
Ayez  bonne  espérance. 
Vous  êtes  bons  et  généreux  , 
Vous  méritez  bien  d'être  heureux. 
fleur-d'épine  et  tarare. 
Ah!  sans  votre  assistance. 
Pouvons-nous  être  heureux? 
Votre  pitié, 
Votre  amitié 
Fondent  toute  notre  espérance. 
seraine. 
L'humanité, 
La  charité, 
La  bienfaisance , 
Trouvent  toujours  leur  récompense. 


ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

DEXTCE,  FLECB-d'ÉPIXF,  T\RARE. 
BKNTUE. 
ARIETTE. 

Tout  est  prêt  à  finir. 

Vous  allez  voir  venir 

Ma  famille  à  la  noce, 

Comcombre  et  Carabosse 

Seront  dans  un  carrosse 

Traîné  par  six  guenons 

Lorgnant  leurs  postillons. 

La  reine  Double-Croche , 

.\vec  ses  noirs  appas, 

Marchera  sur  les  pas 

De  ma  tante  Bancrocbe; 

Et  le  génie  épais. 

Dont  la  race  féconde 

Peuple  aujourd'hui  le  monde, 

Fera  briller  ses  traits. 
flkur-d' épine.  Assurément ,  cela  fera  un  beau  coup 
d'oeil. 
tarare.  Oui,  l'assemblée  sera  auguste. 

SCÈNE  II. 

LES   MÊMES. 

(On  entend  une  marche  qui  annonce  tous  les  p.irenls  de  Den- 
tue.  Il  faut  qu'il  y  ait  dos  nains,  des  géants  ,  des  boiieuses, 
des  bossues,  et  que  toutes  les  (igures  soient  ridicules.  Quand 
ils  sont  arrivés,  Dentue  les  fait  asseoir  sur  des  escabeaux.) 

DENTUE. 
ARIETTE. 

Ma  gentille 
Famille, 
Mes  beaux  parents. 
Petits  et  grands , 
Je  vous  confie 
Qu'enfin  je  me  marie, 

Et  je  vous  prie 
A  la  cérémonie. 
Mon  époux  est  charmant  : 
Il  est  prince,  vraiment; 
Sa  mine  est  séduisante, 
Sa  taille  est  élégante. 
Je  vous  présente 
Cet  amant; 
C'est  un  mérite  rare; 
On  le  nomme  Tarare. 

CHOEUR  DE  TOUS  LES  PARENTS. 

Tarare,  Tarare,  Tarare. 

fleur-d'épink  et  tarare. 
O  ciel  !  quel  tintamarre  ! 
Il  n'est  paf:  un  corbeau, 
Pas  un  seul  étourneau. 
Pas  un  oiseau , 
Pas  un  écho 
Qui  ne  dise  Tarare. 

CHOEUR. 

»  Tarare ,  Tarare ,  Tarare. 
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DKNTUE.  Allons,  beau  prince ,  il  faut  procéder  h  la  V 
cérémonie. 

TARARE.  Madame,  le  prince  Dentillon  est  absent,  et 
je  vous  avoue  que  je  me  sens  quelque  répugnance  à  de- 
venir son  beau-père  pendant  qu'il  n'y  est  pas  :  il  faut 
des  procédés. 

DKNTUE.  Oui ,  mais  il  faut  commencer  par  en  avoir 
pour  moi. 

CHOEUR ,  derrière  le  théâtre. 
D'un  prince  doux  el  débonnaire , 

Célébrons  le  retour. 
Quel  plaisir  pour  sa  digne  mère  ! 
Ah!  l'heureux  jour! 

DENTUE. 

Un  prince  doux  el  débonnaire  ! 
C'est  mon  fils,  ah  !  je  renais. 

CHOEUR. 

Quel  plaisir  pour  sa  digne  mère  ! 

DENTUE. 

Ah  !  je  me  reconnais. 
TARARE ,  à  part.  Me  voilà  sans  ressource. 
fi-EUR-n'ÉPiNE.  Je  suis  au  désespoir. 

TOUS    tES    PARENTS    ENSEMBLE.    Qucl    bOnhCUr  !    HOUS 

allons  revoir  le  cousin. 

SCÈNE  III. 

LES   MÛMES,   DENTILLON. 

DENTILLOÏN. 

ARIETTE. 

Bonjour,  helie  maman  ! 
Enfin,  après  un  an  , 
J'ai  fini  mon  voyage 
Enfin  ,  après  un  an. 
Bonjour,  belle  maman  ! 
Dans  mon  grand  équipage, 
Je  reviens  triomphant. 

DKNTUE. 

Bonjour,  mon  bel  enfant  ! 
Mon  petit  Dentillon, 
IMon  joli  papillon 
A  fini  son  voyage. 
Enfin ,  après  un  an , 
Il  revient  triomphant 
Embrasser  sa  maman. 
Qu'il  est  beau,  cet  enfant! 

FLEUR-d'ÉPINE,  TARARE  ET    LES  PARENTS. 

Qu'il  est  sot  cet  enfant! 

DENTILLON. 

Voilà  précisément 
Ce  qu'en  chaque  village 
J'eniendais  en  passant. 
On  me  rendait  hommage, 
On  riait  de  bon  cœur. 
Le  joli  personnage  ! 
L'agréable  seigneur! 

LE   CHOEUR. 

Le  joli  personnage  ! 
L'agréable  seigneur! 

DKNTUE.  Mon  petit  ami ,  avez-vous  tiré  parti  de 
vos  voy.iges?  avez-vous  étudié  les  mœurs  ? 

DENTILLON.  Los  inoGius  ,  qu'est-ce  que  cela? 

TARARE.  C'est  un  mot  qui  a  vieilli. 

DENTILLON.  J'enlcnds ,  qui  est  devenu  populaire; 
tout  ce  qui  m'a  frappé,  c'a  été  de  voir  des  filles  qui 
se  passaient  de  maris,  et  des  veuves  qui  ne  cessaient 
d'en  reprendre. 

DKNTUE.  Je  ressemble  aux  dernières,  el  vous  voyez 
dans  le  prince  Tarare  un  jeune  homme  qui  ce  soir 
doit  être  voire  beau-père. 

DENTILLON.  Ah!  ah!  madame,  vous  voulez  donc 
encore  vous  mêler  d'être  sensible  ?  Il  y  a  pourtant  cin- 
quante ans  au  moinsque  vous  aimez  sans  discontinuer, 
et  il  faut  assurément  que  vous  ayez  le  cœur  infaligabte. 

DENTUE.  Mon  cher  enfant,  tant  qu'une  femme  a  le 
talent  de  plaire,  il  lui  est  bien  permis  d'en  piofiter. 

DENTILLON.  Vollà  nofrc  famille  pompeuse  toute  Â 


portée,  je  vous  ferai  inlerdire,  par  avis  de  parents  , 
si  vous  différez  plus  longtemps  mon  mariage  avec 
Fieur-d'Epine. 

DENTUE.  Eh  bien  !  petit  enfant  gâté  ,  il  faut  faire 
tout  ce  que  vous  voulez;  Fleur-d'Epine  sera  votre 
femme  aujourd'hui.  Il  me  paraît  que  vous  êtes  d'ac- 
cord et  que  vos  cacactères  se  conviennent;  ainsi 
pressons  nos  deux  mariages.  Vous,  mes  cousins  et 
mes  cousines,  allez  faiie  une  bonne  collation  pour 
vous  mettre  en  état  d'attendre  le  souper  plus  pa- 
tiemment. C  Ils  se  retirent  tous.) 

SCÈNE  IV. 

TARARE,  DENTUE,   DENTILLON,   FLEUB-d'ÉPINE. 

TARARE.  Madame,  vous  avez  une  famille  qui  a  bien 
des  grâces. 

DENTUE  va  examiner  le  chaudron.  0  ciel!  le 
breuvage  est  trouble!  le  charme  est  manqué!  à  qui 
puis-je  m'en  prendre?  Quelque  génie  nuisible  est-il 
venu  traverser  mes  enchantements?  L'univers  res- 
sentira l'excès  de  ma  colère.  Je  vais  renverser  l'ordre 
de  la  nature. 

ARIETTE. 
Je  prétends  déplacer  la  lune, 
Le  matin,  il  fera  nuit  brune , 
Je  ferai  voir  au  plus  hardi 
Les  étoiles  en  plein  midi. 
Je  confondrai  les  douze  signes  ; 
Je  verserai  tous  les  épis  ; 
Et  ferai  même  encore  pis, 
Je  grèlerai  toutes  les  vignes. 

TABABK.  Madame,  quand  vous  aurez  entpèché  le 
monde  de  boire  du  vin  ,  que  vous  en  reviendra-l-il? 
N'avez-vous  pas  d'autres  moyens  de  vous  faire  du 
bien  qu'en  faisant  du  mal  aux  autres? 

DENTILLON.  Mais  cu  cffct ,  ma  mère,  je  ne  vois  pas 
là  de  quoi  tant  se  chagriner. 

fleur-d'épink.  Madame  votre  mère  ne  se  chagrine 
jamais ,  elle  se  fâche. 

DENTUE.  Avez-vous  oublié  que  ce  qui  est  dans  ce  vase 
est  un  enchantement  dont  ma  puissance  dépend?  Il 
faut  pour  le  recommencer  que  je  m'absente;  si  je  m'ab- 
sente je  serai  obligée  de  laisser  là  la  clef  qui  renferme 
le  chapeau  lumineux  ;  il  ne  m'est  pas  permis  de  la 
porter  au  delà  de  chez  moi ,  et  si  je  la  laisse,  qui  en 
sera  le  dépositaire? 

DENTILLON.  licllc  dcmandc !  ce  sera  moi;  je  m'y 
exposerai  d'autant  plus  volontiers,  qu'aucune  puis- 
sance ne  peut  me  l'ôter  par  violence,  il  faut  que  je  la 
donne  sans  que  je  résiste,  et  certainement  cela  n'ar- 
river;! pas ,  parce  que  personne  n'est  à  mon  gré. 

flkur-d'épine,  à  part.  Par  représailles. 

DENTUE.  Je  vais  dans  la  forêt  voisine  chercher  de 
la  verveine;  c'est  le  moyen  de  tout  réparer.  Pendant 
mon  absence,  veillez  sur  la  jument  sonnante,  et  sur- 
tout ayez  bien  soin  de  garder  le  chapeau  lumineux  ; 
tenez ,  voilà  la  clef  qui  le  renferme. 

DENTILLON.  Oh  !  dauic  ,  je  ne  vous  réponds  pas  de 
ne  pas  la  perdre-,  on  a  voulu  me  donner  la  clef  des 
scienc-es ,  je  ne  sais  pas  ce  (|u'elle  est  devenue. 

DKNTUK.  Je  vais  l'attacher  à  votre  boutonnière  ;  si 
vous  la  perdez,  on  se  moquera  de  vous. 

DENTILLON.  Ah  !  jc  voudrâls  bien  voir  cela,  pour  la 
rareté  du  fait. 

DENTUE.  Et  VOUS,  Tarare,  donnez-moi  le  bras, 
aidez-moi  dans  mes  recherches  ;  plus  tôt  elles  seront 
laites,  et  plus  tôt  vous  serez  époux. 

SCÈNE  V. 

fleur-d'épine,  dentillon. 

DENTILLON.  Udc  clcf  ct  uoc  femme,  voilà  deux 
choses  bien  difficiles  à  garder. 


FLEUR-D'EPINE. 
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flel'r-d'kpine.  Vous  ne  devez  ôtte  inquiet  ni  de  V 
l'une  ni  de  l'autre.  La  clef  est  allachée  à  voire  bou- 
tonnière ,  et  je  tiens  à  vous  par  mon  cœur. 

'  DKNTiLLON.  Ouais  ,  vollà  la  première  fois  de  votre 
vie  que  vous  me  dites  des  douceurs  :  il  faut  que  vous 
ayez  envie  de  me  tromper. 

flkur-d'épiisk.  Je  n'oserais  tenter  une  entreprise  si 
diflicile. 

DENTiLLON.  J'ai  Cependant  ouï  dire  à  ma  mère  que 
rien  n'est  plus  aisé  (jue  d'attraper  les  gens  d'esprit. 

fleur-d'épine.  En  ce  cas,  vous  avez  raison  d'être 
défiant. 

DENTiLLON.  Vollà  précisément  pourquoi  je  vais 
vous  attacher  à  la  basque  de  mon  habit  avec  un  beau 
ruban  ;  je  serai  sûr  alors  que  vous  ne  pourrez  pas 
vous  échapper. 

fleur-d'épixe.  La  précaution  est  inutile. 

DKNTiLLON  l'attache.  Du  moios  elle  ne  peut  pas 
nuire;  nous  voilà  liés  ensemble  ;  cela  doit  faire  un 
joli  coup  d'oeil. 

flsur-d'éplne.  Oui ,  dans  tous  les  tableaux  il  faut 
des  oppositions. 

DKNTILLON.  Voj'ons  à  présent  si  personne  ne  nous 
écoule. 

(Il  fait  le  lour  du  théâtre  très-rapidement,  el  Fleur-d'Épine 
le  suit  en  courant.) 

flkor-d'kpine.  Monsieur ,  vous  allez  trop  vite. 

DENTiLLON.  Oh!  daiuc ,  voycz-voiis,  je  mène  les 
femmes  grand  train,  moi,  et  je  ne  prétends  pas 
changer  d'allure  pour  vous.  Asseyons-nous  sur  ce 
banc  de  gazon,  et  raisonnons  à  tête  reposée  sur  les 
fêles  de  mon  mariage. 

flkur-d'épine.  Madame  votre  mère ,  qui  a  l'hon- 
neur d'être  fée,  n'a  qu'à  consulter  les  génies. 

DKNTILLON.  OÙ  sont-lls  CCS  mcssicurs  ?  On  cu  en- 
tend toujours  parler,  et  jamais  on  ne  les  trouve. 

flecr-d'épine.  C'est  cependant  à  eux  qu'il  fliut 
s'adresser  quand  on  veut  avoir  de  bonnes  paroles. 

DKNTiLLox.  Voulcz-vous  quejc  vous  parle  natu- 
rellement ?  Les  paroles  m'ennuient. 

flkor-d'kpink.  Vous  serez  dédommagé  par  la  mu- 
sique. 

DKNTILLON.  La  muslquc  m'endort. 

fleur-d'épine.  Il  en  est  qui  peut  vous  réveiller. 

DENTILLON.  Non ,  Cl  je  nc  conçois  pas  le  goût 
que  tant  de  gens  y  prennent  ;  pour  moi,  telle  qu'elle 
soit,  je  n'y  vois  qu'un  vain  bruit  qui  me  berce. 

flkur-d'épine,  àp«r^  Cela  est  bon  à  savoir 

(Haut.)  Un  l)allet-pantomime. 

DKNTILLON.  Jc  crois  voir  unc  assemblée  de  fous... 

flkitr-d'kpine.  Il  faut  donc  se  contenter  d'une 
belle  illumination. 

DKNTILLON.  Ccla  mc  fait  mal  aux  yeux. 

flkur-d'épine.  Un  joli  feu  d'arlifice. 

DKNTILLON.  Lcs  fusécs  uic  fout  pcur. 

flkcr-d'epink.  Vous  me  paraissez  un  petit  homme 
bien  facile  à  amuser. 

DKNTILLON.  Ah  !  sh  !  voyez-vous,  je  ne  suis  pas 
grand  seigneur  pour  rien. 

fleur-d'kpine.  Je  suis  de  votre  avis ,  tous  ces  pré- 
paratifs-là sont  inutiles.  {À part.  )  Tâchons  de  l'en- 
dormir. 

AMETTE. 

Quand  l'hymen  vient  couronner  l'amour, 

Ah!  que  sa  chaîne  nous  enchante  ! 
Un  cœur  brûlant  d'une  flamme  constante 
Trouve  à  ses  nœuds  l'attrait  du  premier  jour. 
Si  l'objet  auquel  on  nous  lie 
N'a  sur  notre  âme  aucun  pouvoir, 
Sous  les  lois  d'un  triste  devoir 
Qu'il  est  cruel  de  passer  sa  vie! 
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SCENE  VI. 

TAHARE,  fleck-d'épine,  DENTILLON  cndormi. 

TARARE,  s'approchant  doucement.  Fleur-d'E- 
pine ,  Fleur-d'Epine,  je  me  suis  échappé  àl'insu  de 
Dentue. 

DKNTILLON ,  SB  révcillant  à  moitié.  Plaît-il? 

fleur-d'épine.  Ce  n'est  rien.  Qu'avez-vous  ? 
(Tarare  se  cache  derrière  un  feuillage.) 

DKNTILLON.  J'ai  ciu  qu'on  vous  appelait. 

fleur-d'épine.  Non,  c'est  un  écho  qui  me  répondait. 

DKNTILLON.  Nc  voilà-t-ll  pas  qui  est  bien  curieux, 
des  échos  !  des  échos  !  on  ne  trouve  que  cela  dans  le 
monde. 

fleur-d'épixe.  Il  serait  bien  doux  d'être  le  vôtre. 

DENTILLON.  Jesuistcoté  de  le  faire  parler. 
DVO  en  écho. 

DENTILLON.  TARARE. 

Écho.  écho. 

Que  Fleur-d'Épine  est  belle  !  belle. 

Lorsque  j'aurai  reçu  sa  foi , 

Qui  des  deux  doit  être  infidèle?  elle. 

Qui  pourrait  se  jouer  à  moi?  moi. 

J'empêcherai  qu'elle  n'échappe. 
Le  mariage ,  au  lieu  d'être  un  bonheur, 
Est  donc  une  attrape  ?  une  attrape. 

Mais  je  la  contiendrai  par  la  terreur.  erreur. 

DENTILLON.  Allons ,  allous ,  cet  écho-là  n'a  pas  le 
sens  commun. 
fleur-d'épine.  Il  répèle  ce  que  vous  dites. 
DKNTILLON.  J'aimc  mieux  dormir. 
fleur-d'épine.  Je  vais  ,  si  vous  voulez,  vous  chan- 
ter le  sommeil  de  Peisée. 

DENTILLON.  Oh  !  oon  pos ,  s'il  vous  plaît!  je  veux 
du  nouveau  ,  même  quand  je  dors. 
flkur-d'épine.  Vous  allez  être  satisfait. 
ARIETTE  irès-lenie. 
(Pendant  cet  air,  Denlillon  s'endort.  Tarare  s'approche  H  dé- 
tache laclefaUachéeà  la  boutonnière  de  l'habit  de  Dentillon.) 
Au  bord  d'une  onde  pure, 
Que  le  sommeil  est  doux  ! 
Les  oiseaux  viennent  tous 
Se  joindre  à  son  murmure  : 
Pour  toute  la  nature 
Que  le  repos  est  doux! 
L'amour  sans  cesse  veille  ; 
Et  quand  un  jaloux  dort. 
Le  t)onheur  prend  l'essor 
El  vient  dire  à  l'oreille  : 
Montrer  que  l'amour  veille 
Tandis  qu'un  jaloux  dort. 

TARARE,  en  sortant. 
Montrons  que  l'amour  veille 
Tandis  qu'un  jaloux  dort. 
fleur-d'épine.    Tout  va   bien,    levons-nous  bien 
doucement,  et  lâchons  de  le  suivre. 

DENTILLON,  86 réveUlunt.  (lommtni  donc,  made- 
moiselle !  pourquoi  avoir  dénoué  le  ruban  qui  nous 
tenaii?  Où  allez-vous  comme  cela? 
fleur-d'épine.  J'allais  rejoindre  l'écho. 
DKNTILLON.  Elle  allait  rejoindre  l'écho,  il  faut  être 
bien  ignorante  !  Ne  savez-vous  pas  qu'au  écho  n'a 
point  de  corps? 

fleur-d'épine.  Oh  !  il  n'y  a  point  de  règle  sans  ex- 
ception. 

DENTILLON.  Maisvolcl  bicH  autre  chose,  jc  n'ai  plus 
ma  clef...  Serait-elle  tombée  ?  Je  ne  la  trouve  pas... 
C'est  vous  qui  l'avez.  (  //  cherche.  )    , 
flkur-d'épink.  Non  ,  c'est  l'écho. 

DVO. 

FLEin-D'BPlKE. 

1,'avonlure  est  irop  heureuse. 
Il  n'a  plus  sa  maudite  clef. 


DEKTILLON. 

Ah!  quelle  aventure  affreuse! 
On  ma  volé,  on  m'a  volé. 
On  m'a  volé 

Ma  clef,  ma  clef. 

Ma  clef,  ma  clef. 


L'aventure  est  trop  heureuse. 
Il  en  a  l'esprit  tout  Iroulilé. 
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SCENE  VII. 

DENTUE,  DENT1LL0\,  I'LEUR-d'ÉPINE. 

TRW. 

DENTUE. 

Ah  j  quelle  aventure  affreuse  ! 

Je  suis  furieuse; 
Tarare  a  quitté  ces  lieux 
Avec  la  jument  sonnante 
Et  le  chapeau  lumineux. 

DENTILLON  et  DF.NÏUE. 

La  chose  est  accablante. 

fleur-d'épine. 
La  nouvelle  m'enchante. 

DENTOE. 

Par  quel  événement 
Avez-vous  laissé  prendre 

Ce  talisman 
Qu'il  fallait  défendre  ? 


flkur-d'épine. 
Heureux  événement  ! 
Ah  !  quel  ravissement  ! 


DENTILLON. 

A  cet  événement 
Devais-je  m'altendre, 
Ma  bonne  maman? 


DENTUE. 

Le  laisser  prendre  ! 

Et  par  qui? 
Par  notre  ennemi. 

DENTILLON. 

Oh,  dame  !  Oh  ,  dame  ! 
Je  me  suis  endormi. 
fleur-d'épine. 
Ah  !  je  ris  de  toute  mon  Ame. 


DENTILLON. 

Nenni,  nenni, 
Je  me  suis  endormi. 

Quelle  aventure  ; 
Calmez-vous,  je  vous 
conjure; 
Ah!  vous  me  faites 
peur. 


FLEUR-»  EPINE. 

De  cette  aventure 
Je  tire  un -bon  au- 
gure ; 
De  sa  fureur, 
De  sa  peur, 
Je  rirai  de  tout  mon 
cœur. 


DENTUE. 

Vous  êtes,  sans  con- 
tredit, 
Une  sotte  créature. 
S'il  faut  que  le  par- 
jure 
Echappe  à  ma  juste 
rigueur. 
Craignez  tout  de  ma 
fureur. 

DENTUE.  Allons,  tous  mes  parents,  tous  mes  amis, 
accourez  à  ma  voix  :  Tarare  n'est  pas  loin ,  il  faut 
le  rejoindre  et  le  combattre. 

SCÈNE  VIII. 

TOUS  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  SERAINE,  TARARE. 

(Seraine  paraît  dans  une  gloire,  avec  tous  les  génies  bienfai- 
sants et  le  prince  Tarare.) 

SERAINE.  Dentue,  perdez  tout  espoir;  et  vous, 
Fleur-d'Epine ,  ma  tendre  et  chère  fille,  je  vous 
rends  voire  amant. 

fleur-d'épine.  Que!  comble  de  bonheur!  C'est  à 


Y  l'auguste  fée  Seraine ,  c'est  à  ma  tendre  et  respecta- 
ble mère  que  je  dois  ma  délivrance  ! 

SERAINE.  Oui,  ma  fille,  j'ai  voulu  que  l'adversité 
servît  à  votre  éducation.  Je  sentais  plus  vos  souf- 
frances que  vous-même,  mais  elles  vous  étaient  né- 
cessaires. Elles  formaient  votre  âme  et  la  rendaient 
compatissante.  Tous  les  princes  ,  pour  être  parfaits , 
devraient  commencer  par  être  malheureux. 

DENTUE.  0  ciel  1  c'est  mon  implacable  ennemie! 
Où  pourrai-je  cacher  ma  honte  ? 

SERAINE.  Nulle  part.  Je  viens  de  désenchanter  les 
amants  à  qui  vous  aviez  fait  perdre  la  forme  humaine. 
J'ai  transporté  loi  les  beautés  qu'ils  aimaient;  ils  vont 
s'unir  en  votre  présence,  et  vous  serez  sans  cesse  h 
leur  suite  pour  avoir  le  tourment  de  les  voir  toujours 
heureux. 

DENTILLON.  Ma  chèrc  mère  et  moi  nous  allons 
jouer  un  joli  personnage. 

SERAINE.  Et  vous,  mes  enfants,  je  vais  vous  trans- 
porter dans  la  cour  du  roi  Cachemire.  Fleur-d'E- 
pine, vous  y  trouverez  la  princesse  Luisante  :  elle 
est  votre  sœur  ;  elle  sera  délivrée  de  l'enchantement 
destructeur  qui  partait  de  ses  yeux  :  elle  donnera  la 
main  au  prince  Phénix ,  frère  de  votre  époux  ;  vous 
serez  tous  heureux,  je  jouirai  de  votre  bonheur. 
C'est  en  le  méritant  que  vous  me  récompenserez  de 
mes  bienfaits. 

CHOEUR. 

L'amour  remporte  la  victoire  : 
Qu'il  règne  à  jamais  dans  nos  cœurs. 
Il  triomphe  par  ses  faveurs  ; 
Et  les  plaisirs  des  amants  font  sa  gloire. 

DUO. 
fleur-d'épine,  TARARE. 

Quel  bonheur  se  répand  sur  nous! 
Il  est  l'ouvrage  de  Seraine. 
Amour,  que  ton  triomphe  est  doux. 
Quand  la  vertu  forme  ta  chaîne  ! 

SKliAINE. 

Aimez-vous  toujours  aimez-vous; 
Ne  craignez  rien  des  cœurs  jaloux, 
Ni  d'une  puissance  inhumaine. 

fleur-d'épink,  tarare. 
Nos  jours  vont  devenir  plus  doux  ; 
El  nous  dirons  aux  cœurs  jaloux, 
Pour  augmenter  encor  leurs  peines, 
Quel  bonheur,  etc. 

seraine. 
Soyez  heureux  ,  jeunes  époux, 
Faites  le  bonheur  de  Seraine. 

CHOEUR. 

L'amour  remporte  la  victoire,  etc. 
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PAR  VADÉ, 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  la  Foire  Saînt-Iiaureiit , 

le  6  septembre  1755.  * 


Personnages. 

RICHAIID,  homme  de  fortune 

ROGER  BOMEMS,  amant  de  Folelte  .  . 
PLAISANTIN,  ami  de  Roger  Bonlems.  . 


SCENE  I. 


Acteurs.  Personnages.  Acteurs. 

MM.  LA  RuETTE.  V  JEUNETTE,  femme  de  Richard îU"=s  Baptiste. 

Deschamps.   ]   FOLETTE,  fille  de  Richard  et  de  Jeunette.  .  Rozalike. 

Delille.       a 

La  scène  est  dans  le  salon  de  Richard. 


IlOGER   BO\TEMS,   SCUl. 

Air  :  La  bonne  aventure,  à  gué. 
Deux  puissances  tour  à  tour 

Me  livrent  la  guerre; 
Tantôt  c'est  le  tendre  amour, 
Tantôt  c'est  le  verre , 
L'un  avec  l'autre  ligué, 
Souvent  m'offrent  d'un  air  gai 
Tendron  et  grand'  chère 

Ogué! 
Tendron  et  grand'  chère. 
Air  du  Prévôt  des  marchands. 
L'amant ,  l'habit  et  le  projet 
Sont  presque  aussi  fous  que  l'objet 
Qui  rend  mon  goût  au  sien  conforme... 
Je  fais  comme  bien  des  gens  font , 
Que  l'hymen  unit  pour  la  forme 
A  dessein  d'acquitter  le  fond. 
Air  :  De  nécessité  nécessitante. 
Quoi  !  c'en  est  donc  fait,  mon  cœur,  lu  cèdes. 
Mais  que  veut  ce  directeur  des  aides? 

SCÈNE  II. 

Air  :  Ce  que  vous  pensez. 

ROGER   BONTEHS,   PLAISANTIA'. 

PLAISANTIN. 

Cher  Roger  Bontems, 
De  toi  seul  j'attends 
Un  vrai  secours  d'ami. 

ROGER    BONTEMS. 

Qui  t'amène  ici  ? 

PLAISANTIN. 

J'étais  employé, 
Assez  bien  payé; 
D'un  bon  mot  mal  compris 
J'ai  reçu  le  prix. 

ROGER   BONTEMPS. 

La  satire 
Nous  attire 
Plus  de  revers  que  d'honneur. 

PLAISANTIN. 

Oui,  sans  doute; 

Mais  écoute. 
Près  d'un  protecteur. 
Doit-on  en  flatteur. 
Aux  dépens  du  cœur. 

Être  adulateur? 

ROGER   BOTTEMS. 

Sans  l'applaudir,  il  faut 
Taire  le  défaut. 

PLAISANTIN. 

Quoi  donc  !  pour  avoir  dit 
Qu'une  actrice  en  crédit 
Est  an  pont  qui  mène  à  la  ûnance, 

On  offense 

Sa  puissance, 

On  blesse  celui 


A 


Qui  nous  sert  d'appui? 

ROGER   BONTEMS. 

Les  riches  font  bien 
D'user  de  leur  bien. 

PLAISANTIN. 

Oui ,  mais  sur  leurs  travers 
Les  yeux  sont  ouverts. 

ROGER    BONTEMS. 

Jaloux  de  leur  sort, 
Tels  leur  donnent  tort, 
Qui  seraient  fort  heureux 
D'avoir  tort  comme  eux. 

PLAISANTIN. 

Air  :  Sur  le  pont  d'Avignon. 
Pour  me  dédommager  du  sort  qui  m'humilie , 
Je  veux  suivre  le  lien. 

ROGER    BONTEMS. 

Que  l'amitié  nous  lie. 
Air  ;  Jean,  ce  so7it  vos  rats. 

Qu'une  contidence 

Assure  ces  nœuds. 

Tu  vois  l'abondance 

Kcgucr  en  ces  lieux, 
i'iichard  et  sa  femme  Jeunette 
Y  sont  au  comble  de  leurs  vœux  , 

Et  c'est  de  leurs  feux 
Que  naquit  l'aimable  Folelte  ; 

De  Folelte  enfln 
J'atlends  le  plus  heureux  destin. 

PLAISANTIN. 

Air  :  Ln  cordelier  d'une  riche  encolure. 
D'un  pareil  choix  loi  seul  étais  capable. 
Folelte  est  aimable; 

iMais,  eu  vérité, 

C'est  un  enfant  gâté. 

Un  tel  hymen  est  un  champ  de  Cylhère  ; 

Le  propriétaire 

Pense  moissonner, 

El  n'y  fait  que  glaner. 

ROGER    BONTEMS. 

Air  :  Ahl  le  bel  oiseau,  maman. 
Va,  cher  ami  Plaisantin, 
Je  suis  sur  de  sa  tendresse  : 
On  évite  un  tel  chagrin, 
Quand  on  plait  à  sa  maîtresse. 
Les  parents  m'aimenl  aussi , 
Je  compte  sur  leur  promesse; 
C'est  presque  avoir  réussi... 
Mais  justement  les  voici. 

SCÈNE  III. 

RICHARD,  JEUNETTE,   ROGER   BOXTEMS,  PLAISA^TI.\. 
DANSEURS  ET  DAKSEliSES. 

RICHARD. 

Air  :  Belle  Lisette. 
Oui,  ma  petite, 
Chaque  jour  mon  feu  s'irrite; 

Le  temps  n'affaiblit  pas 
Ni  mon  amour  ni  vos  appas. 
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JEUNETTE. 

Oui-(là  ! 

Comme  il  y  va  , 

Et  comme  on  le  croira! 

RICHARD. 

Toujours  jeune  et  toujours  belle, 
Vous  m'êtes  toujours  nouvelle. 

JEUNETTE. 

Oui ,  mais  je  suis  votre  femme, 
Ce  titre  vieillit  la  flamme. 

RICHARD» 

Chaque  instant  prouve... 

JEUNETTE. 

Bon! 
Vous  êtes ,  mon  mignon  , 
Un  peu  Gascon. 

RICHARD. 

Air  :  Une  faveur,  Lisette. 
Tous  les  jours  sont  des  fêtes. 

ROGER  BONTEMS. 

Nous  en  jouissons  tous. 

JEUNETTE. 

De  ce  côté  vous  êtes 
Un  fort  galant  époux. 

RICHARD. 

Mes  soins,  ma  complaisance... 

JEUNETTE. 

Pour  ceci,  je  le  sais. 

PLAISANTIN. 

Il  fait  grande  dépense. 

JEUNETTE. 

Et  trop,  et  pas  assez. 

RICHARD,  aux  danseurs. 
Air  :  Tout  est  permis  en  carnaval. 
Que  mon  amour  en  ce  moment 
rar  vos  pas  se  caraclérise. 

JEUNETTE. 

he  joli  dédommagement 
Pour  une  femme  bien  éprise! 
Un  époux  court  bien  des  hasards 
^  Quand  son  feu  se  borne  aux  égards. 
(Ou  danse.) 

SCÈNE  IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉOEKTS,  FOLETTE. 

FOLETTE,  interrompant  le  divertissement. 
Air  du  Tambourin  de  Pohjmnie. 
Que  votre  allégresse 

Cesse, 
Que  tout  disparaisse! 
Quoi  !  sauter 
Sans  m'inviler  ! 

RICHARD. 

Ma  fliic... 

FOI.ETTK. 

Eh  non!  non,  mon  père  -. 

JEUNETTE. 

Mon  enfant. 
Écoute  un  instant. 

FOLETTE. 

Oh  !  je  suis  sourde,  ma  mère. 

PLAISANTIN. 

L'heureux  caractère  ! 

FOLETTi:. 

Mais,  mais,  quoi! 
Danser  sans  moi  ! 

JEUNETTE. 

Eh  bien  !  que  l'on  les  congédie. 

FOLETTE. 

Est-il  flatteur  que  l'on  m'oublie? 
RICHARD,  aux  danseurs. 
Oui,  sortez. 

FOLETTE. 

Non,  non,  restez. 

RICHARD  et  JEUNETTE. 

Air  :  Comme  v'id  qu'est  fait. 
Quel  enfant! 

FOLETTE. 

Si,  grâce  à  l'usage, 
Je  dois  la  vie  à  votre  amour, 
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Je  suis  de  même  qu'un  ouvrage 
Qu'un  auteur  vient  de  mettre  au  jour  ; 
S'il  déplaît,  on  blâme  le  père, 
Partout  on  l'approuve  s'il  plaît. 
De  l'une  ou  de  l'aulic  manière  , 
soyez  bien  ou  mal  satisfait. 
Qu'est-ce  que  ça  m'faill' 
Qu'est-ce  que  ça  m'failî 
Air  ;  Alarmez-vous,  je  ne  m'en  soucie  guère. 
Mais  vous  pouvez,  si  cela  vous  offense, 
Vous  retirer. 

RICHARD    et  JEUNETTE. 

Là,  ne  te  fâche  pas. 
Tiens,  nous  sortons. 

FOLETTE. 

Non,  votre  obéissance 
iMe  fait  plaisir,  revenez  sur  vos  pas. 

JEUNETTE. 

Air  :  Palsambleu,  monsieur  te  cure. 
Mais,  mais  les  droits  qu'ici  tu  prends 
Devraient  le  céder  aux  nôtres. 

FOLETTE. 

Mais,  mais  enOn  je  suis  chez  mes  parents, 
Que  n'allez-vous  chez  les  vôtres  1 
RICHARD,  à  Roger  Bontems. 
Ain  du  Menuet  de  Grandval. 
De  son  bizarre  caractère. 
Mon  cher,  connaissez  tout  le  faux. 

ROGER   BONTEMS. 

Ignorez-vous  que  l'art  de  plaire 
Jette  un  voile  sur  les  défauts? 

FOLETTE. 

Air  :  Petit  maître  sans  cervelle. 
Quand  une  femme  est  jolie  , 
Tout  en  elle  est  séducteur. 
Tout  en  elle  est  séducteur; 
De  servir  sa  fantaisie 
Tout  homme  se  fait  honneur; 
J'aime  une  volage  humeur. 
J'aime  une  volage  humeur, 
A  la  folie, 
A  la  folie, 
J'aime  une  volage  humeur, 
J'aime  une  volage  humeur. 
Quand  une  femme  est  jolie, 

Tout  en  elle  est  séducteur. 

Tout  en  elle  est  séducteur  ; 

Caprice,  minauderie, 
Air  ennuyé,  ton  d'aigreur. 

Forment  son  pouvoir  vainqueur. 

La  vaine  philosophie 

Vaut-elle  î'étourdcrie  ? 

Vive  une  volage  humeur  ! 
C'est  ma  folie, 
C'est  ma  folie. 

Vive  une  volage  humeur! 

Oui,  quand  une  femme  est  jolie, 

Tout  en  elle  est  séducteur. 

Oui,  quand  une  femme  est  jolie. 

Tout  en  elle  est  séducteur. 

ROGER   BONTEMS. 

Air  :  Toujours  va  qui  danse. 
J'aime  Folette,  et  vous  savez 
Quelle  est  notre  intelligence  : 
Au  nom  d'clle-mcnie,  achevez 
Ce  que  son  goût  commence. 

RICHARD  et  JEUNETTE. 

Oui,  nous  consentons  à  cela. 

ROGER    BONTEMS. 

Quelle  douce  alliance! 
FOLETTE,  emmenant  les  danseurs  avec  elle. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la. 
Poursuivez  votre  danse. 

SCÈNE  V. 

ntCUARD,   JEUNETTE,  ROGER   BONTEMS,   PLAISANTIN. 

ROGER  BONTEMS. 

AIR  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 
Belle  Folctte!...  Elle  m'échappe. 
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PLAISANTIN. 

Un  si  charmant  accord  me  frappe. 

ROGER  BONTKMs,  aux  paretits. 
C'est  que  de  voire  aveu  flatteur 
Sa  pudeur  se  trouve  interdite. 

PLAISANTIN. 

Oui,  l'on  voit  bien  que  sa  pudeur 
Sait  à  propos  prendre  la  fuite. 

RICHARD. 

Air  :  Tu  croyais,  en  aimant  Colette. 
Soyez  certain  de  sa  tendresse, 
Nous  allons  la  déterminer. 

PLAISANTIN. 

J'y  veux  joindre  aussi  mon  adresse. 

JEUNETTE. 

Nos  soins  vont  vous  la  ramener. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

ROGER   BONTENS,    PLAISANTIN- 
PLAISANTIN. 

AIR  :  Je  me  levai  sans  chandelle. 
Tu  nommes  donc  cela  du  retour? 

ROGER  BONTEMS. 

Passons-lui  cette  malice, 

Mais  crois  qu'avant  in  fin  du  jour... 

PLAISANTIN. 

Tu  prendras  en  bénéfice 
Les  petits  écarts  dont  l'amour 
Paye  l'intérêt  au  caprice. 

(II  sort.) 
SCENE  VIL 

ROGER    BONTEMS,    SCUl. 

Air  de  l'Oiseau  royal. 
Oui,  ma  chaîne. 
Exempte  de  peine. 
Pour  toujours 
M'annonce  d'heureux  jours. 

Tu  peux  croire, 
Bacchus,  que  ta  gloire 
.  Ne  se  ternit  point  par  mes  amours. 
Loin  que  je  t'oublie, 
Mon  ardeur  publie 
Que  sans  toi  l'amant 
Craint  le  tourment. 
J'avouerai  de  même 
Qu'un  buveur,  s'il  n'aime, 
Perd  dans  son  erreur 
La  moitié  du  bonheur. 
Oui,  ma  chaîne 
Exempte  de  peine 
Pour  toujours 
M'annonce  d'heureux  jours. 

Tu  peux  croire, 
Bacchus,  que  ta  gloire 
Ne  se  ternit  point  par  mes  amours. 

SCÈNE  VIII. 

ROGER  BONTEMS,  FOLETTE. 

ROGER  BONTKMS,  sans  VOIT  Foletlo. 
Air  :  Je  suis  philosophe ,  moi. 
C'est  aujourd'hui  que  l'objet  qui  m'engage 

Doit  me  donner  sa  foi. 
Un  doux  hymen  est  enfin  mon  partage. 
FOLETTE,  l'ayant  écouté. 
Pas  encore. 

ROGER   BONTEMS. 

Eh!  pourquoi? 
Lorsqu'à  ce  nœud  votre  cœur  même  aspire, 
Qui  pourrait  nous  nuire? 

FOLETTE. 

Moi. 

ROGER  BONTEMS. 

Bon,  vous  voulez  rire. 
Air  :  Eh,  riez  donc. 
D'un  pouvoir  absolu 
Quand  vos  parents,  ma  chère. 
Veulent... 

FOLETTE, 

S'ils  l'ont  voulu. 


V  Moi,  je  veux  le  contraire. 

Mais  voyez,  voyez  donc. 
Est-ce  là  leur  affaire? 

ROGER  BONTEMS. 

Mais  daignez,  daignez  donc 
Prononcer  oui. 

FOLETTE. 

Non. 

ROGER  BONTEMS. 

Air  :  Savez-vous  bien,  jeune  tendron  ? 
Sans  vous  offenser,  pourrait-on 
Savoir  d'où  vient  celte  injustice? 

FOLETTE. 

Quand  un  amant  plaît  sans  raison, 
On  peut  le  changer  par  caprice, 

ROGER  BONTEMS. 

Quoi  !  me  faire  un  pareil  aveu! 

FOLETTE, 

Pour  me  prouver  votre  beau  feu, 
Criez  un  peu , 
Pestez  un  peu. 

ROGER  BONTEMS. 

Dieux! 

FOLETTE. 

Bon! 

ROGER  BONTEMS. 

Ciel! 

FOLETTE. 

Bon  !  encore  un  peu. 

ROGER  BONTEMS. 

Air  :  Le  seigneur  turc  n  raison. 
Je  saurai  me  délivrer 

(Soupirant.) 
D'un  tendre  martyre. 

FOLETTE,  avec  malice. 
Je  vous  entends  soupirer. 

ROGER    BONTEMS,    HaUt. 

Oh!  cela  vous  plaît  à  dire. 
FOLETTE,  tendrement. 
Tout  m'engage  à  désirer... 
ROGER  BONTEMS ,  avec  transport. 
Hé  quoi? 

FOLETTE,  riant. 
De  vous  voir  pleurer 
Pour  m'exciter  à  rire. 

ROGER    BONTEMS,  fiqué. 

AiH  :  Vous  boudez. 
Moi  pleurer! 
Soupirer! 
Non,  ma  chère  ; 
Et,  malgré  tous  vos  appas, 
Vous  ne  jouirez  pas 
De  l'honneur  d'être  fière. 
FOLETTE,  le  raillant. 
Un  amant 
Est  charmant 
Quand  ses  larmes , 
Que  l'aimour  sait  préparer. 
Coulent  pour  honorer 
Nos  charmes. 
Déjà  son  feu  nous  transporte, 

ROGER  BONTEMS. 

Moi?  non,  le  diable  m'emporte. 

FOLETTE. 

Vous  jurez, 
Vous  irez 
A  l'insulte. 

ROGER    BONTEMS, 

Mon  mépris... 

FOLETTK. 

C'est  fort  bien  dit, 
De  ce  mot  le  dépit 
Résulte. 
Le  chagrin 
Dans  le  vin 
Peut  s'éteindre, 
ROGER  BONTEMS,  d'un  rire  d'indignation. 
Oh  I  vous  n'avez  pas  besoin 
^  De  m'indiquer  ce  soin. 
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FOLETTE,  ironù/uement. 
Il  est  pourtant  à  plaindre. 

ROGER    BONTEMS. 

Vous  riez , 
Vous  croyez 
Que  j'enrage. 
(A  part.) 
J'enrage  aussi.  Dieux,  quel  sort  ! 
Fait-on  si  près  du  port 
Naufrage  ! 

FOLETTE. 

Air  :  Par  ma  foi,  l'eau  me  vient  à  la  bouche. 
Convenez  que  je  suis  adorable. 

ROGER    BONTEMS. 

A  tel  point,  que  je  brise  mes  fers. 

FOLETTE. 

Vous  allez  devenir  raisonnable. 

ROGER    BONTEMS. 

Oui ,  grâces  à  vos  petits  travers. 

FOLETTE. 

Eh  !  mais,  je  suis  donc  bien  coupable? 
ROGER  BONTKMs,  affectant  de  la  gaieté. 
C'est  Bacchus  qu'à  présent  je  sers. 
FOLETTE,  à  part. 
De  me  quitter  serait-il  capable? 
Regagnons  tous  les  droits  que  je  perds. 
FOLETTE ,  le  caressant  avec  minauderie. 
Ain  :  Ouij  VOUS  éles  charmante. 
Pardonnez  cette  adresse 
A  l'amour  qui  me  blesse. 
Même  à  votre  tendresse 
Que  j'éprouvais  par  là. 

ROGER    BONTEMS  ,    émU. 

Ah!  calmez  vos  alarmes, 
Ma  raison  rend  les  armes. 
Va,  j'adore  tes  charmes. 
FOLETTE ,  se  moqxiant  de  lui. 
Oui-dà,  monsieur,  oui-dà? 
Vous  m'adorez,  eh  bien  !  on  vous  laisse  là. 
Là. 

ROGER    BONTEMS,  furiCUX. 

Air  :  De  quoi  vous  plaignez-vous? 
Oh  !  ma  foi,  pour  le  coup , 
Pour  vous  je  ne  veux  plus  vivre. 
Oh  !  ma  foi ,  pour  le  coup... 

FOLKTTE ,  gaiement. 
Vous  m'affligez  beaucoup. 

ROGER    BONTEMS. 

A  quels  maux  elle  me  livre! 
Ne  me  résistez  donc  plus. 

FOLETTE ,  le  laissant. 
Je  vous  exhorte  à  suivre 
L'étendard  de  Bacchus. 

SCÈNE  IX. 

ROGER    BONTEMS,    SCUl. 

Ain  :  Fanchon,  as-lu  peur  que  je  le  louche? 
Oh  !  parbleu ,  je  ne  suis  pas  si  dupe 
Que  de  m'offenser  de  sa  rigueur. 
Tandis  qu'elle  suit  le  caprice  qui  l'occupe, 
Charmante  liqueur. 
Viens  et  règne  dans  mon  cœur. 
Non  ,  parbleu  !  je  ne  suis  pas  si  dupe 
Que  de  m'offenser  de  sa  rigueur. 
Amant  qu'une  belle  a  quitté, 
Sachez  qu'elle-même  vous  venge  : 

Elle'vous  rend  la  liberté, 
N'est-ce  donc  pas  gagner  au  change? 
Sans  s'attacher 
On  peut  chercher 
Un  objet  qui  nous  arrange. 
D'autant  qu'à  présent 
On  les  prend 
Sur  le  pied  d'un  appartement. 

SCÈNE  X. 

ROCEH   BONTEMS,    PLAISANTIN. 

PLAISANTIN. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde, 
£b  bien  !  épouses-tu  Foleltc? 
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ROGER    BONTEMS. 

Je  compte  ne  plus  la  revoir. 

PLAISANTIN. 

Pour  te  ramener  la  poulelte, 
Il  faut  jouer  le  désespoir. 

ROGER    BONTEMS. 

Mol ,  feindre  une  douleur  pareille? 

PLAISANTIN. 

En  ton  nom ,  je  ferai  ce  tour. 

ROGER    BONTEMS. 

Soit;  et  pendant  ce  temps, 

Je  vais,  au  proflt  de  la  treille, 
Economiser  sur  l'amour. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

l'LAISAIVTIN,    seul. 

Ain  :  Que  chacun  de  nous  se  livre. 
Avec  une  telle  folle  , 
Le  plus  sûr  est  de  ruser. 
Mon  ami  me  laisse  un  rôle 
Dont  je  prétends  m'amuser  : 
Ses  intérêts  sont  les  nôtres , 
Et  selon  ce  que  je  crois , 
Parler  en  faveur  des  autres. 
C'est  dire  du  bien  de  soi. 

SCÈNE  XII. 

PLAISANTIN,  FOLETTE. 

FOLETTE. 

Air;  Mais  comment!  ses  yeux  sont  humides. 
Ah  !  bonjour. 

PLAISANTIN. 

Pouvez-vous,  cruelle, 
Désoler  un  amant  Adèle  ? 

(l'olette  rit.) 

Oui ,  riez  encor  de  ses  maux. 

FOLETTE. 

Ah  !  voyons,  faites-m'en  la  liste. 

PLAISANTIN. 

Roger  Bontems  est  aussi  triste 
Qu'un  seigneur  qui  perd  le  repos 
Parce  qu'un  autre  a  des  chevaux 
Plus  estimés  dans  leur  allure 
Que  ceux  qui  traînent  sa  voiture. 
Un  auteur  chagrin  à  l'excès 
De  voir  qu'un  autre  a  du  succès  ; 
Une  actrice  qui  n'est  maussade 
Que  parce  que  sa  camarade 
L'efface  par  ses  diamants. 
Ne  souffre  pas  plus  de  tourments. 
EnGn,  il  est,  le  pauvre  diable, 
Aussi  défait  qu'un  agréable 
Qui  quelque  temps  s'est  absenté 
Par  intérêt  pour  sa  santé. 

Ain  des  Insulaires. 
Oui,  la  peine  qu'il  a  soufferte 
L'expose  à  perdre  la  raison. 

FOLETTE. 

Ah  !  voyez  donc  la  grande  perte  ! 
Son  règne  n'est  plus  de  saison. 
Qui  cesse  d'être  raisonnable 
Est  bientôt  un  homme  élégant, 
Courant, 
Jouant, 
Papillonnant, 
Se  ruinant, 
Pour  paraître  galant. 
Il  suit  les  lois  d'une  folie  aimable, 
Qui  d'un  travers  fait  toujours  un  talent. 

PLAISANTIN. 

Air  :  Tu  croyais j  en  aimant  Colette. 
Ma  foi,  sa  folie  est  extrême. 

FOLETTE. 

Folie  et  bonheur  ne  sont  qu'un. 
Eh,  seriez- vous  heureux  vous-même, 
Si  vous  aviez  le  sens  commun? 

PLAISANTIN. 

Air  :  Quand  on  est  sûr  de  plaire. 
Vous  éles  fort  sincère , 
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Et  je  vais  aassi  l'être  à  mon  tour  ; 

N'est-ce  point  vous  déplaire? 

FOLKTTE. 

Non  ,  parlez  sans  détour. 

PLAISANTIN. 

Vous  vous  croyez  charmante... 

FOLETTE. 

Mais,  à  votre  avis,  que  suis-jc  donc? 

PLAISANTIN. 

Et  que  l'on  se  lamente 
Pour  vous. 

FOLETTE. 

Mais  oui. 

PLAISANTIN. 

Mais  non. 

FOLETTE. 

J'aime  quand  on  plaisante... 
L'ironie  est  assez  de  mon  goût. 

PLAISANTIN. 

Pour  la  rendre  amusante. 
Ecoutez  jusqu'au  bout. 
AIR  :  Par  là,  c'est  m'affermir  encore. 
Piqué  de  vous  voir  infidèle  , 
Sans  cependant  vous  regretter, 
Mon  ami  vous  prend  pour  modèle , 
Sur  vous  même  il  veut  l'emporter. 
Une  belle  qui  nous  trahit 
Est  volage  à  notre  profit; 
Tant  d'aulres  fers 
Nous  sont  offerts. 
Qu'il  ne  tient  qu'à  nous 
De  prévenir  vos  coups. 
On  manifeste  l'inconstance, 
Nous  par  les  ris,  vous  par  les  pleurs. 
Résistez-vous?  La  médisance 
Change  vos  refus  en  faveurs. 

FOLETTE, 

Air  de  sarabande. 
Oh  !  je  gage 
Qu'il  enrage. 

PLAISANTIN. 

Vous  perdriez. 

FOLETTE. 

Mais  enfin  je  gage 
Que  sa  fuite, 
Sa  conduite 
Est  un  nouveau  gage  de  sa  foi. 
D'ailleurs,  s'il  m'évite, 
S'il  me  quille , 
Il  en  devient  plus  digne  de  moi. 

PLAISANTIN. 

Air:  Pour  toi  seule  je  respire. 
Il  l'est  donc  plus  que  personne. 

FOLETTE,  tristement. 
Ah!  quel  noir  chagrin  m'environne! 
Quoi  donc!  l'ingrat  m'abandonne  ! 
Air  :  Eh,  qu'est-ce  que  ça  m' fait  à  moi? 
(Gaiement.) 
Eh  !  qu'est-ce  que  ça  m'fait  à  moi? 
Par  ma  foi ,  je  suis  bien  bonne  ! 
Eh  !  qu'est-ce  que  ça  m'  fait  à  moi  ? 
AIR  :  Boire  à'son  tour. 
(Sérieusement.)' 

Cela  me  fait  beaucoup, 
Il  y  va  de  ma  gloire. 
Ociel!  quel  cruel  coup! 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire. 
Air  :  Ma  commère,  quand  je  danse. 
(Follement.) 
Mais,  au  surplus ,  je  m'en  moque  ! 
Mon  cher,  je  m'en  passerai , 
Je  danserai, 
Je  chanterai; 
De  votre  avis ,  en  honneur,  je  vous  sais  bon  gré. 

PLAISANTIN. 

Puisqu'en  rien  il  ne  vous  choque. 

FOLETTE ,  furieuse. 
AIR  :  J'ai  deux  amants,  vous  me  les  enlevez. 
Qui  vous  a  dit  qu'il  ne  me  choquait  pas? 
Cruel  ami  d'un  ingrat  qui  m'outrage ,  A 
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Qui  vous  a  dit  qu'il  ne  me  choquait  pas  ? 

PLAISANTIN. 

Ah  lequel  esprit  ! 

FOLETTE. 

Mépriser  mes  appas  ! 
Je  le  déteste! 
Il  ne  me  reste 
Qu'à  modérer  ces  vifs  transports. 
(Tendrement.) 
-    Oui ,  mais  je  l'aime 
Plus  que  moi-même. 

PLAISANTIN. 

Oh  !  pour  le  coup,  elle  a  le  diable  au  corps  1 

FOLETTE. 

Air  :  Ceci  fort  peu  m'embarrasse. 
Que  faut-il  donc  que  je  fasse? 
M'affliger  est  une  erreur. 
D'ailleurs,  la  beauté  s'efface 
Par  les  traits  de  la  douleur. 
(Gaiement.) 

Oui,  bannissons  les  alarmes  , 
Il  vaut  mieux  perdre  un  amant. 
Que  d'aller  perdre  des  charmes 
Qui  nous  en  retrouvent  cent. 

PLAISANTIN. 

Air  :  Que  craindre  d'un  petit-maître  ? 
C'est  fort  bien  prendre  sa  bisque; 
La  coquette  ne  court  aucun  risque. 
Le  volage 
Qui  l'engage 
Ne  prétend 
Que  la  tromper  autant. 

FOLETTE ,  ironiquement. 
Air  :  Que  je  regrette  mon  amant  • 
Vous  me  plaisez  infiniment. 
J'aime  que  l'on  me  contrarie, 
Souvent  un  tendre  attachement 
S'annonce  par  la  raillerie. 
Vous  critiquez, 
Me  choquez , 
Me  piquez. 
M'obsédez, 
M'excédez , 
Variez , 
M'ennuyez, 
Très-joliment. 
(Lui  faisant  une  grande  révérence.)  • 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

(De  même  lorsqu'elle  est  près  de  rentrer.) 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

SCÈNE  xiir. 

PLAISANTI.V,    seul. 

Air  :  V'ià  qifest  donc  bâclé. 
Heureux  qui  possédera 
Une  pareille  cervelle  : 
S'il  n'est  point  fol,  il  pourra 
Le  paraître  bientôt  plus  qu'elle. 

SCÈNE  XIV. 

PLAISANTIN,  ROGER  BONTEHS. 

PLAISANTIN. 

As-tu  ralenti  tes  feux? 

ROGER   BONTEMS. 

Je  suis  encor  plus  amoureux. 

PLAISANTIN. 

Air  :  Ah!  c'est  une  merveille. 
N'y  pense  plus ,  pour  ton  repos. 

ROGER    BONTEMS. 

Mon  cher,  elle  a  les  yeux  si  beaux, 
Son  esprit ,  son  ton  ,  ses  propos. 
PLAISANTIN,  raillant. 
Ah  !  c'est  une  merveille  ! 
Fuis  sa  loi. 

ROGER    BONTEMS. 

Mais  pourquoi? 

PLAISANTIN. 

Ah!  je  te  le  conseille. 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


HOGHR   BONTEMS. 

AIR:  Je  reviendrai  demain  au  soir. 
De  notre  hymen  depuis  longtemps, 
J'ai  fait  tous  les  présents. 

PLAISANTIN. 

Par  reconnaissance  on  verra 
Ceux  qu'elle  te  fera. 

ROGER   BONTEMS. 

AIR  :  C'pendant  pourtant  ça  m' fait  souffrir. 
Finis. 

PLAISANTIN. 

J'ai  su  toucher  son  cœur. 

ROGER   BONTEMS. 

Qui?  toi  ! 

PLAISANTIN. 

N'en  montre  point  d'humeur. 
Que  ce  revers  serve  à  l'instruire. 
Fille  qui  cherche  à  voltiger, 
Est  aussi  facile  à  séduire 
Qu'elle  est  prompte  à  se  dégager, 

ROGER    BONTEMS. 

Air  :  Ton  joli j  belle  meunière. 
Ciel! 

PLAISANTIN.  * 

Cette  plainte  frivole 
Ne  te  sert  à  rien. 
Qu'un  autre  nœud  te  console 
De  rompre  le  tien. 

ROGER    BONTEMS. 

De  trop  faciles  conquêtes 
Me  vengeraient  mal. 

PLAISANTIN. 

11  en  est  de  fort  honnêtes 

Au  Palais-Royal. 

ArR  ;  Pour  la  baronne- 

Je  viens  m'y  rendre. 
Eh,  \iens-y  toi-même  un  moment. 
lUen  qu'au  coup  d'oeil  tu  pourras  prendre 
Des  arrhes  sur  le  sentiment. 

Je  vais  m'y  rendre. 

SCÈNE  XV. 

ROGER   BOniTENS,   Seul. 

Air  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 
Le  suivrai-je?...  Non  ,  c'est  un  Iraîlre. 
Lui?  Point  du  tout;  ce  n'est  point  l'être 
D'accepter  un  cœur  qui  se  rend. 
C'est  la  faute  de  ma  friponne; 
Car  jamais  un  homme  ne  prend 
Que  ce  qu'une  femme  lui  donne. 

SCÈNE  XVI. 

FOLETTE,  ROGER  BONTEMS. 
FOLETTE  ,  à  pai't. 

Air  :  Je  suis  Madelon  Friquet. 
Mon  amant  m'aime  toujours  , 
J'en  ai  des  preuves 
Toutes  neuves  ; 
Il  a  tenu  des  discours 
Qui  m'assurent  de  ses  amours, 
(A  Roger  Bonlems.) 

Air  :  El  j'y  pris  bien  du  plaisir. 
Les  plaintes  de  ma  famille 
Sont  donc  l'effet  de  vos  feux? 
Mes  chers  parents  pour  leur  fille 
Me  renoncent  tous  les  deux. 
Après  cette  bonne  scène 
Dont  s'amusait  mon  loisir, 
Détaillez-moi  votre  peine. 
J'y  prendrai  bien  du  plaisir. 

ROGER    BONTEMS. 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

N'en  douiez  point, 

Ils  vengent  l'amour  qu'on  outrage, 

N'en  douiez  point. 

FOLETTE. 

Je  le  sais,  mais  laissons  ce  point. 
Quoi  !  malgré  mon  humeur  volage  , 
Vous  me  rendez  encore  hommage  ? 
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ROGER   BONTEMS. 

N'en  doutez  point. 
Manuel.  Air  d«  Talent  de  Lucas. 
Dans  un  souper  divin  , 
Le  plus  excellent  vin 
Coule  et  brille  en  vain  ; 
Ton  amant  loin  de  toi 
Est  gai  de  sang  froid, 
Et  devient  ennuyant 
En  riant. 

FOLETTE. 

Pour  orner  le  repas 
Les  plus  doux  appas 
Ne  vous  manquent  pas. 

ROGER   BONTEMS. 

On  a  quelquefois 
De  jolis  minois, 
Sous  prétexte  d'entendre  leurs  voix. 

FOLETTE. 

De  petits  beaux  esprits 
Annoncés  et  produits 
Pour  briller  aux  fruits. 

ROGER  BONTEMS. 

En  vain  les  mots  couverts 

Etayaient  leurs  vers  ; 
Cela  ne  vaut,  ma  foi, 
Rien  sans  toi. 

FOLETTE. 

Aiu  :  Hèlas  •'  maman. 
La  préférence,  en  vérité,  me  flatte. 
Vos  plaisirs  sont  par  elles  précédés. 

ROGER  BONTEMS. 

Morbleu,  faut-il  les  quitter  pour  une  ingrate? 

FOLETTE. 

Pour  varier,  à  la  fin  vous  me  cédez. 

ROGER   BONTEMS. 

En  le  grondant,  mon  tendre  amour  éclate. 

FOLETTE, 

C'est  suivre  en  tout  l'ordre  des  procédés. 

ROGER  BONTEMS. 

Menuet.  Air  :  Jéroboam  d'ispaham. 
Rappelle-loi 
Que  ta  foi 
Par  mille  raisons  doit  être  à  moi. 

FOLETTE. 

Je  voudrais  voir 
Que  vous  osassiez  en  avoir. 

ROGER  BONTEMS. 

J'ai  ,|tout  un  carnaval , 
Pour  te  suivre  au  bal. 
Sous  vingt  domino 
Fait  vingt  quiproquo, 
Au  risque  souvent 
D'offenser  un  objet  décent. 
FOLETTE ,  piquée. 
Décent!...  Vous  êtes  un  sot. 
Et  vous  me  paierez  bien  cher  ce  mot. 

ROGER    BONTEMS. 

De  grâce,  point  de  courroux; 
Parce  mot,  j'entends  une  femme  moins  vive  que  vous. 

FOLETTE. 

Vos  boucles,  vos  bracelets, 
Vos  bilTets 
Sont  en  mon  pouvoir,  mais... 

ROGER  BONTEMS. 

Qui ,  moi  ?  je  les  reprendrai  ! 

FOLETTE. 

Je  vous  quille,  mon  cher,  et  je  les  garderai. 

ROGER  BONTEMS. 

Ces  glaces  retraçant  ion  image , 
Mille  fois  témoins  de  nos  accords, 
Répélaicnt  nos  transports. 

FOLETTE. 

Quel  dommage 
Qu'un  aussi  rare  hommage 
En  reste  là  ! 

ROGI'R  BONTEMS. 

Ici,  volage, 
Ton  cœur  se  troubla  , 
Ta  fierté  s'envola. 


FOLETTE  OU  L'ENFANT  GATE. 
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Ces  glaces  retraçant  ton  image  , 
31ille  fois  témoins  (Je  nos  accords, 
Répétaient  nos  transports. 

FOLETTE. 

Air  :  Pan,  pan,  la  poudre  prend. 
Votre  air  railleur  m'avait  ôté 
Plus  des  trois  quarts  de  ma  gaieté, 
Vos  fades  plaintes  me  la  rendent  ; 
Tâchez  au  moins  qu'elles  s'étendent  ; 
Murmurez  : 
Quels  yeux  égarés! 

ROGER   BONTEMS. 

Morbleu  !  vous  me  désespérez. 
Air  :  Gelte  rougeur  d'un  aveu  flatteur. 
Quoi  !  mon  martyre... 
FOLETTE,  dansant. 
La,  la,  la,  la,  la, 
La,  la  lire. 

R0GE1K  BONTEMS  ,  la  SUiVOUt. 

El  j'endurerai  cela  ! 

FOLETTE. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

ROGER  BONTEMS. 

Daignez  m'inslruire. 

FOLETTE. 

Ta,  la,  la,  la,  lire. 

ROGER   BONTEMS. 

Que  veut  donc  dire... 

FOLETTE. 

La,  la,  la,  la,  lire. 

ROGER   BONTEMS. 

M'excéder  jusque-là  ! 

FOLETTE. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

Air  :  Ma  commère,  quand  je  danse. 
Mais  il  semble ,  quand  je  danse , 
Que  vous  avez  de  l'humeur. 
Quoi  !  d'un  triste  époux ,  d'avance ,      * 
Vous  prenez  le  ton  grondeur  ? 

ROGER  BONTEMS. 

Air  :  Buvons  à  nous  quatre. 
Ah  !  je  romps  sans  peine. 

FOLETTE. 

L'amant  là-dessus 
Ment  bien,  car  notre  refus 
Ajoute  à  sa  chaine 
Un  chaînon  de  plus. 
ROGER  BONTEMS  ,  gaiement. 
AIR  :  Tonton,  tontaine,  tonton. 
L'amour  partageait  la  victoire, 
Mais  Bacchus  seul  en  jouira. 
FOLETTE ,  riant  sur  l'air. 
A,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a. 

ROGER    BONTEMS. 

Oh  !  pour  jamais  de  ma  mémoire 
Le  vrai  plaisir  vous  bannira. 
FOLETTE,  riant. 
A,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a. 

ROGER  BONTEMS. 

Oh!  l'on  rira 
Bien  plus  que  cela. 

FOLETTE. 

A,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a,  a. 
Oui,  l'on  verra 
Comme  il  m'échappera. 
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SCENE  XYII. 

nOGER    BONTEMS,   FOI.ETTE  ,   PLAISANTIN. 

PLAISANTIN. 

Air  :  Non,  je  ne  ferai  pas. 
Je  l'attendais  en  yain. 

ROGER  BONTEMS,  à  Folelte. 

Oh  !  je  vais  vous  confondre  : 
Voilà  votre  vainquenr.  Qu'avez-vous  à  répondre? 

FOLETTE. 

Qui,  lui? 

PLAISANTIN. 

Je  plaisantais. 

FOLETTE. 

Mais  tout  en  plaisantant , 


Monsieur  Plaisantin  est  un  fort  mauvais  plaisant. 

ROGER   BONTEMS. 

Air  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 
Quoi  donc!  lu  cherchais  à  me  nuire  ! 

FOLETTE. 

Mais  ,  monsieur  dans  l'art  de  médire 
M'est  pas  le  seul  original. 
Bien  des  fais  de  ce  caractère 
D'une  femme  disent  du  mal. 
Parce  qu'elle  n'en  veut  point  faire. 

PLAISANTIN. 

Air  des  Découpures. 
Pour  mieux  irriter  son  désir 
Et  servir  le  vôtre  , 
Je  vous  trompais  l'un  et  l'autre. 

SCÈNE  XVIII. 

FOI.ETTE,   RICHARD,   JEUNETTE,  PLAISANTIN, 
ROGER    BONTEMS. 

JKUNETTK. 

Suite  de  l'air. 
Renoncez  à  votre  désir. 

RICHARD. 

Nous  brisons  des  nœuds  que  fuirait  le  plaisir. 

FOLETTE. 

Pourquoi  donc  ,  pourquoi  donc? 

JEUNETTE. 

Pour  être  heureux 
Loin  de  vous,  ma  mie, 
Il  faut  qu'il  passe  sa  vie. 

RICHARD. 

Avec  lui  point  d'hymen. 

JEUNETTE. 

Tels  sont  nos  vœux. 

FOLETTE. 

Vous  ne  voulez  point  ? 

richard;  jeunette. 
Non. 

FOLETTE. 

Et  moi,  je  le  veux. 
Air  :  Lon  la. 
Si  vous  refusiez  cela  , 
J'entrerais  à  l'Opéra. 

richard,  jeunette. 
Toi? 

FOLETTE. 

Soyez  instruit 
Du  sort  dont  jouit 
Une  nymphe  lyrique; 
Jugez-en  par  celui  qu'on  a 
A  l'Opéra-Comique , 

Lon  la, 
A  l'Opéra-Comique. 

Air  :  Ma  chère  Ursule. 
Une  jeune  danseuse. 
Une  aimable  chanteuse, 
Parmi  les  spectateurs 
Trouvent  des  amateurs. 
Qui ,  pour  mieux  les  encourager, 
Veulent  les  protéger. 
Un  petit  minois  qui  piait 
Fait  valoir  le  couplet. 
En  sortant,  le  suffrage  la  reconduit; 
De  loin  le  cœur  la  suit; 
Elle  séduit. 
Voici  le  fruit 
Que  .son  talent  à  la  fin  a  produit. 
Un  sémillant  petit-maître 
Dit,  en  la  persifllant. 
Vous  êtes  fort  bonne  à  connaître  ; 
Votre  voix  a  du  brillant  : 
En  honneur, 
En  honneur. 
Je  vous  aime  à  la  fureur, 
A  la  fureur, 

A  la  fureur.  ^ 

Plus  loin  ,  un  flnancier. 
Pour  vous  apprécier, 
I  Pousse  un  soupir,  et  vous  remontre 
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Qu'un  compliment  ne  vaut  pas  une  montre  ; 
Quand  un  abbé  badin  , 
La  lorgnette  à  1^  main, 
Sur  le  dessein  mettant  l'enchère, 
Tout  bas  vient  vous  dire  :  Ma  chère, 
Ecoutez, 
Ecoutez, 
Savez-vous  que  vous  m'enchantez? 
Un  robin  s'avance , 

Nouvelle  cour , 
Nouvelle  assurance 
D'un  fol  amour; 
De  son  éloquence 

Voici  le  tour. 
Soupons-nous ,  soupons-nous  ? 
Oh,  dieux  !  les  aimables  fous  ! 
Que  ferions-nous  sans  eux  tous  ? 

RICHARD. 

Air  :  Kous  sommes  jjrécepteiws. 
Ses  défauts  braveront  vos  soins. 

ROGER  BONTEMS. 

Avec  des  défauts,  on  est  sage  : 
Celles  qui  les  montrent  le  moins 
En  ont  fort  souvent  davantage. 

Air  :  Vive  incartade. 

J'aime  Foletle , 

Elle  est  coquette. 

PLAISANTIN. 

Avec  des  appas, 
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Qui  diable  ne  l'est  pas? 
Quoique  méchante. 
Elle  m'enchante. 

FOLETTE. 

Moi ,  méchante  ? 
Oh  !  non  ; 
Rien  n'est  si  bon. 
Si  je  suis  boudeuse  , 
Si  je  suis  railleuse  , 
Je  suis  quelquefois  vertueuse. 

ROGER    BONTEMS. 

Quelquefois  me  paraît  fort  bien  dit. 

Qui  par  intervalle 

Est  vestale, 

L'est  souvent  à  crédit. 

Mais  j'aime  Folette, 

Je  le  répète. 

RICHARD   KT   JEUNKTTK. 

Comme  elle  voudra. 

FOLETTE. 

Ah!  bon  ,  cela. 
Air  :  Le  tout  par  nature. 
C'est  où  je  vous  attendais. 
Pour  remplir  tous  ses  souhaits  , 
Notre  sexe  triomphant, 

Malgré  qu'on  en  murmure  , 
Aime  ce  qu'on  lui  défend  ; 
Le  tout  par  nature. 


AUEODO^ES. 


Panard  ayant  conçu  le  plan  d'un  petit  vaudeville  ' 
qu'il  voulait  donner  au  théâtre  de  la  foire  Saint-Lau- 
rent, en  fit  part  à  son  ami  Favart,  qui  l'approuva 
beaucoup  et  qui  proposa  à  son  collaborateur  de  se 
mettre  de  suite  à  l'œuvre.  Mais  Panard  avait  bien 
autre  chose  à  faire  :  un  bon  dîner,  arrosé  des  vins 
du  meilleur  crû,  l'attendait  chez  Voisenon  ,  et ,  de 
crainte  (ju'il  ne  refroidît,  il  quitta  Favart  qui ,  sans 
en  rien  dire,  travailla  aussitôt  à  l'ouvrage  projeté,  et 
avec  tant  d'activité  ,  que  huit  jours  après  on  put 
l'annoncer  au  public  pour  la  représentation  du  len- 
demain. Au  lever  du  rideau  ,  Panard,  qui  était  dans 
la  salle  avec  son  ami ,  mais  qui  ne  savait  rien  de 
ce  qui  s'était  passé,  parut  fort  siu-pris  de  voir  en 
scène  les  personnages  de  sa  pièce ,  et  son  étonne- 
ment  fut  à  son  comble  lorsqu'il  s'aperçut  que  c'était 
sa  pièce  elle-même  que  l'on  jouait.  «  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  fit-il  à  Favart  qui  s'amusait  beau- 
coup de  sa  surprise  ;  quel  est  donc  le  père  de  ce 
vaudeville?»  En  ce  moment,  l'acteur  princijjal  ve- 
nait livrer  au  public  les  noms  de  Panard  et  de  Favart 
comme  auteurs  de  l'ouvrage.  «Parbleu,  je  m'en  dou- 
tais ,  dit  le  premier  en  donnant  la  main  à  son  ami  : 
il  n'y  a  que  toi  qui  puisses  faire  de  pareilles  choses. 
—  J'ai  fort  peu  de  mérite  en  cela ,  répondit  Favart,  tu 
m'avais  si  bien  raconté  la  pièce,  que  je  n'ai  eu  qu'à  la 
mettre  en  scène.  » 

On  demandait  à  Campistron  quel  était  son  meil- 
leur ouvrage  :  «  C'est  celui  que  je  voudrais  faire,  rc- 
pondiVil-  » 

M""'  Duchalelet  aimait  beaucoup  Gentil-Bernard , 
dont  Voltaire  était  très-jaloux.  Un  jour,  qu'on  venait 
lui  annoncer  que  l'auteur  de  l'Jrt  d'aimer  avait 


perdu,  la  veille,  au  lansquenet,  tout  ce  qu'il  possédait 
sur  lui  :  «  Pendant  qu'il  était  en  mauvaise  veine  ,  se 
dit-il  à  lui-même,  il  aurait  bien  dû  jouer  sa  figure  et 
son  esprit. 

On  sait  que  Fuzelier  était  petit  et  contrefait:  à 
l'issue  de  la  représentation  de  l'une  de  ses  pièces,  qui 
avait  obtenu  beaucoup  de  succès  ,  un  chevalier  Pom- 
ponne, aussi  important  que  pauvre  d'esprit ,  lui  dit 
avec  le  tonde  l'enthousiasme:  «  Ah  !  monsieur  Fuze- 
lier, vous  êtes  un  homme  grand.  — Je  le  voudrais, 
repartit  notre  auteur;  mais  vous  n'y  voyez  donc  pas  ? 
—  Eh!  par  Dieu,  quand  je  n'y  verrais  pas,  reprit 
Pomponne,  j'espère  que  j'entends.  —  Il  est  vrai , 
ajouta  Fuzelier ,  que  vous  me  semblez  posséder  de 
belles  et  bonnes  oreilles. 


Un  plaisant  disait  h  Quina  ult,  qui  relevait  de  ma- 
ladie et  qui  se  promenait  fort  lentement  sur  le  Pont- 
Neuf:  «  Où  courez-vous  ainsi ,  monsieur  lepoëte? 
—  A  la  postérité,  répondit-il.  » 


Un  esprit  fort  disait  devant  Rousseau  qu'il  voudrait 
bien  savoir  où  nous  allons  après  notre  mort.  «  Tâ- 
chez, répondit  le  philosophe,  de  savoir  où  vous  allez 
pendant  votre  vie.  » 

Ninon  de  Lenclos  avait  une  petite  chienne  fort 
méchante,  à  laquelle  Molière  apportait  toujours  quel- 
ques friandises  :  «  Il  en  doit  être,  disait  l'auteur  de 
Tartufe,  avec  les  petits  comme  avec  les  grands 
aboyeurs ,  il  faut  leur  donner  de  bonnes  choses  pour 
les  faire  taire.  » 


Imprimerie  de  Hennvver  et  Turpin  ,  rue  Lemercier,  24.  Balignolles. 


ACTK  II,  SCENB  TU. 


comédie  en  trois  actes  et  ^  prose, 

PAR    DANCOURT, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  13  juillet  1700. 


Personnages. 
M.  NAQUART,  procureur  de  la  Cour. 
M.  BLAXDINEAU,  procureur  au  Châtelet. 
LE  COMTE. 
LE  MVGISTER. 
LE  TABELLION. 
LOLIVE,  valet  du  comte. 
Mm'  BLANDINEAU. 


ACTE  I. 

SCÈNE  I. 


Personnages. 
^  ANGÉLIQUE,  amoureuse  dn  oomle. 

LA  GREillÉRE. 

L'ÉLUE. 

M""  CARMIK. 

LISETTE. 

Uk  laquais. 
^  Pj.usirlrs  paysans  et  paysannes,  chantant  et  dansant' 


La  scène  est  dans  un  village  de  Brie. 


H.   NAQUART,   LE   TABELLIOIV. 

M.  NAQUART.  Cela  06  leçoU  p.ts  la  moindre  diffi- 
culté, monsieur  le  labellion  ;  el  dès  que  louie  la  fa- 
mille en  est  d'accord  avec  moi,  celte  petite  super- 
cherie n'est  qu'une  bagaielle. 

LE  TABELLION.  Eli  bicn  !  soit  ;  vous  le  voulez  comme 
ça,  je  le  veux  itou  :  vous  êtes  procureu'dc  Paris ,  et 
je  ne  sis  que  labellion  de  village  ;  comme  voire  charge 
vaut  mieux  que  la  mienne,  je  serais  un  impertinent 
de  vouloir  que  ma  conscience  fût  meilleure  que  la 
vôtre. 

M.  NAQUART.  Il  06  s'agit  poiol  de  conscience  là-de- 
dans, et  entre  personnes  du  métier... 


LK  TABELLION.  Ça  Bst  vrai ,  vous  avez  raison,  il  ne 
peut  pas  s'agir  d'une  chose  qu'on  n'a  pas;  mais,  loin 
coup  vaille,  il  ne  m'importe,  pourvu  que  je  sois  bien 
payé  cl  que  vous  accommodiais  vous-même  toute  celle 
magnigance-là  ;  je  ne  dirai  mot,  et  je  vous  lairai  fuire; 
il  ne  vous  en  faudra  pas  davantage. 

M.  NAQUART.  Jc  voiis  lépouds  de  l'événement  el  des 
suites. 

LE  TABELLION.  Eh  bicu  !  tope,  velà  qui  esl  fait.  Je 
m'en  vas  vous  attendre;  aussi  bien ,  velà  M.  HIan- 
dineau,qui,  m'est  avi;?,  veut  vous  direqueuque  chose. 

SCÈNE  II. 

U.  NAQUART,  M.   BLANOIXEAU. 

M.  BLANniNKAi'.  Voiis  voilà  en  grande  conférence 
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avec  notie  tabellion?  Ce  n'esl  pas  moi  qui  VOUS inler- V      m.  blandineau.   El  qu'est-ce  que  c'est  que  ces 


romps,  peut-èlre  ? 

ji.  NAQUART.  En  aucune  façon.  Vous  m'avez  promis 
votre  consenlemeni  pour  ce  mariage,  et... 

M.  BI.ANDINKAU.  Oui,  je  VOUS  le  donne  de  tout  mon 
cœur;  mais  je  ne  vous  promets  pas  que  n)on  con- 
sentement détermine  ma  belle-sœur  à  vous  épouser. 
Elle  est  un  peu  folle,  comme  vous  savez,  et  je  m'é- 
lonne  que  tous  les  travers  que  vous  lui  connaissez 
ne  vous  corrigent  pas  de  l'envie  que  vous  avez  d'en 
faire  votre  femme. 

M.  NAQUART.  C'cst  uu  VŒU  quc j'ai  fait,  monsieur 
Blandineau ,  de  rendre  une  femme  raisonnable;  et 
plus  je  la  prendrai  folle ,  plus  j'aurai  de  mérite  à 
réussir. 

M.  BLANDINEAU.  Et  plus  dc  pcluc  à  cn  venir  à  bout. 
C'est  une  chose  absolument  impossible  :  ma  feiiime 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  extiavnganle  que  sa 
sœur,  et  toutes  les  leniativcs  que  j'.ii  faites  pour  ré- 
gler son  esprit  et  ses  manières  n'ont,  jusqu'à  pré- 
sent, servi  de  rien  :  je  serai  réduit,  je  pense,  pour  évi- 
ter les  altercations  que  nous  avons  tous  les  jours 
ensemble,  à  piendre  le  parti  d'extravaguei'  avec  elle, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  qu'elle  soit  raisonnable  avec 
moi. 

M.  NAQUART.  Quc  poUvez-vous  faire  de  mieux.? 
vous  avez  du  bien,  vous  n'a\ez  point  d'enfaiils  ; 
voire  femme  aime  le  fasie,  la  dépense,  c'est  là,  je 
crois,  sa  plus  grande  folie  ;  laissez-la  faire  :  au  bout 
du  compte,  l'argent  n'est  fait  que  pour  s'en  servir. 

M.  BLANDINEAU.  Oui,  uiais  il  y  aurait  du  ridicule  à 
un  simple  procureur  du  Chàlelet  comme  moi... 

M.  NAQUAr.T.  Prociueur  tant  qu'il  vous  plaira  ;  quand 
on  gagne  du  bien,  il  en  faut  jouir.  Il  y  auiailun  grand 
ridicule  à  ne  le  pas  faire. 

M.  BLANDINEAU.  Rlaisautrcfois,  monsieurNaquart... 

M.  NAQUART.  Auirèfols ,  nionsieiM-  Hlaodiheau  ,  on 
se  gouvernait  coiruiie  auiiefois  :  tivons  à  présent 
comme  dans  le  tcmps/présent  ;  et  puisque  c'est  le 
bien  qui  fait  vivre  ,  poui  quoi  ne  pas  vivre  selon  son 
bien?  J\e  voudriez-vous  point  supprimer  les  mou- 
choirs,parce  qu'autrefois  on  se  mouchait  sur  la  manche? 

M.  BLANDINEAU.  Pourqiioi  uou  ?  jc  suis  ennemi  des 
superfluités ,  je  me  contente  du  nécessaire,  et  je  ne 
sache  rien  au  monde  de  si  beau  que  la  simplicité  du 
temps  passé. 

M.  NAQUART.  Oul  ;  mals  si,  comme  au  temps  passé, 
on  vous  donnait  trois  sous  parisis,  ou  deux  carolus, 
pour  des  écritures  que  vous  faites  aujourd'hui  payer 
trois  ou  (luatre  pistoles,  cette  simplicilé-là  vous  plai- 
rait-elle, monsieur  Blandineau  ? 

M.  BLANDINEAU.  Oh  !  pour ccla,  uou,  je  VOUS l'avouc. 
Ce  ne  sont  pas  nos  droits  que  je  veux  simples,  ce  sont 
nos  dépenses. 

M.  NAQUART.  Il  faut  régler  les  unes  par  les  autres, 
monsieur  Blandineau,  à  la  sotte  vanité  près.'Les  ma- 
nières de  voire  femme  sont  très-bonnes,  les  ridicules 
que  vous  lui  trouvez  ne  sont  que  dans  votre  imagi- 
nation ;  plus  vous  prétendrez  les  corriger,  plus  ils 
augmenteront;  vous  la  contraindrez,  vous  vous  ferez 
haïr.  Croyez-moi,  il  vaut  mieux,  pour  vous  et  pour 
elle,  que  vous  vous  accommodiez  à  ses  fantaisies,  que 
de  prétendre  la  soumettre  aux  vôtres. 

M.  BLANDINEAU.  C'cst  là  votiB  Sentiment ,  mais  ce 
n'est  pas  le  mien.  Que  je  serai  ravi  de  vous  voir  le  mari 
de  ma  belle-sœur  la  gieflièie  !  nous  verrons  si  vous 
raisonnerez  aussi  de  sang-froid. 

M.  NAQUART.  C'cst  UH  plaisir  que  vous  aurez  ;  et 
puisfpie  vous  approuvez  la  chose,  j'emploierai,  pour 
la  faire  réussir,  des  moyens  dont  je  ne  me  servirais  pas 
sans  voire  aveu. 


moyens  ? 

M.  NAQUART.  Jc  VOUS  Ics  communiquerai.  La  voici, 
proposez-lui  l'atTaire;  selon  la  léjionse  qu'elle  vous 
fera ,  nous  réglerons  les  mesures  que  nous  aurons  à 
piendre  ensemble. 

M.  BLANDINEAU.  Safis  adlcu,  je  ne  tarderai  pas  à 
vous  rendre  réponse. 

SCÈNE  III. 

M.   BLAKDIIVEAU,   LA  GnEFFIEBE,   tlSETTE, 

LA  greffiÈre.  Je  ne  saurais  me  tranquilliser  là- 
dessus ,  ma  pauvre  Lisette;  cette  journée-ci  sera 
malheureuse  pour  moi ,  je  t'assure  ;  j'ai  éternué  trois 
foisa  jeun,  j'ai  le  teint  brouillé,  l'œil  nébuleux,  et  je 
n'ai  jamais  pu  ce  malin  donner  un  bon  tour  à  mon 
crochet  gauche. 

M.  BLANDINEAU.  Ah!  VOUS  voilà ,  ma  sœur,  j'allais 
monter  chez  vous. 

LA  oreffière.  Chez  moi,  mon  frère!  et  à  quel  des- 
sein? Je  n'aime  point  les  visites  de  famille,  comme 
vdus  savez. 

M.  BLANDINEAU.  Cclle-ci  ne  vous  aurait  pas  déplu.  11 
s'agit  de  vous  marier,  ma  sœur. 

LA  grkffièriî.  De  me  marier,  mon  frère?  de  me 
marier?  Cela  est  assez  amusant,  vraiment  :  mais 
qu'est-ce  que  c'est  que  le  mari?  c'est  ce  qu'il  faut 
savoir. 

M.  BLANDINEAU.  Uu  vieux  garçou  fort  ridicule: 
M.  Naquart,  procureur  de  la  Cour. 

LA  GKKFFiÈJiE.  Uii  vieux  garçou  ,  à  moi?  un  pro- 
cureur, Liselle?  M.  Naquart!  Je  serais  madame 
Na(]uart,  moi?  Le  joli  nom  que  madame  Na- 
(piart!  C'est  un  plaisant  visage  que  M.  Naquart,  de 
songer  à  moi. 

ti.sETTE.  Et  fi,  madame,  il  faut  faire  châtier  cet  in- 
soiéni-là. 

M.  BLANDINEAU.  Commcnt  donc?  Êli!  qui  ètes-vous, 
s'il  vous  pliât  ?  [ille  d'un  huissier  qui  était  le  père  de 
ma  f>fmn)e;  ma  belle-sœur,  à  moi  qui  ne  suis  que 
procuieurau  Chàtelel;  veuve  d'un  greffier  à  la  peau, 
que  vous  avez  (ait  mourir  dc  chagrin.  Je  vous  trouve 
admirable,  madame  la  greffière. 

LA  (iREtriÈRE.  Greffière,  monsieur?  Supprimez  ce 
nom-là,  je  vous  prie.  Feu  mon  mari  est  mort ,  la 
charge  est  vendue,  je  n'ai  plus  de  litre,  plus  de  qua- 
lité ;  je  suis  une  pierre  d'altente,  et  destinée,  sans  va- 
nité, à  des  distinctions  qui  ne  vous  permettront  pas 
avec  moi  tant  de  familiarité  que  vous  vous  en  don- 
nez quel()uefois. 

M.  BLANDINEAU.  Vous  ètcs  destînéc, à  dcvcnir  tout 
à  fait  folle,  si  vous  n'y  prenez  garde.  Ecoulez,  mada- 
me ma  belle-sœur,  il  se  présente  uneoccasion  devons 
donner  un  mari  fort  riche  et  fort  honnête  homme  :  si 
vous  ne  l'épousez,  vous  pouvez  compter  que  je  ne 
vous  le verrai  de  ma  vie. 

LA  GREFFIÈRE.  Vous  dcvcz  blcn  aussi  vous  attendre, 
quand  je  serai  comtesse,  et  vous  procureur,que  nous 
n'aurons  pas  grand  commeree  ensemble. 

M.  BLANDINEAU.  CoHiment,  comtesse?  allez,  vous 
êtes  folle. 

LA  GREFFIÈRE.  Je  débutc  par  là  ;  c'est  assez  pour  un 
commencement:  mais  cela  augmentera  dans  la  suite, 
et  de  mari  ep  mari,  de  douaire  en  douaire,  je  ferai 
mon  chemin,  je  vous  en  réponds,  et  le  plus  brusque- 
ment qu'il  me  sera  possible. 

M.  BLANDINEAU.  Il  faudia  la  faire  enfermer. 

LA  GRKFFiÈRE.  Holà,  ho  !  laquals,  petit  laquais, 
grand  laquais,  moyen  laquais,  qu'on  prenne  ma 
queue.  Avancez,  cocher;  montez,  madame;  après 
vous,  madame;  eh!  non,  madame,  c'est  mon  car- 
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rosse.  Donnez-moi  la  main,  chevalier;  metlez-vous '*"  c'est  aujourd'hui  !;i  l^ie  d(i  vj!l,\^e,  nrîus  sommes  les 


là,  comlin.   Touche,  cocher.  La  jolie  chose 
éiiuipage!  la  jolie  chose  qu'un  €(juit)dge! 


qu  un 


la  voila,  monsieur,  ne 


SCENE  IV. 

*.    BLAIVDINLAC;,   LISETTE. 

M.  Bf.Ai^msEAC.  Voilà  un  équipage  qui  la  mènera 
ànx  petites  maisons.  Elle  a  tout  à  fait  perdu  l'espril, 
Lisette;  je  vais  me  h.iler,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  de  la  faire  au  plus  tôt  déloger  de  chez  moi, 
pour  ne  pas  donner  à  ma  femme  un  exemple  aussi 
ridicule  que  celui-là. 

LisETTK.  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  monsieur; 
madame  voire  femme  est  raisonnable,  elle  ne  lient  pas 
du  tout  delà  famille. 

M.  BLANDisEAc.  EIIr  csI  raisODuable? 

LISETTE.  Assurément  ;  et  vous  devez  lui  en  savoir 
bon  gré;  car  il  ne  lient  qu'à  elle  d'cire  aus^i  folie 
que  pas  une  autre:  elle  a  lous  les  talents  quM  faut 
pour  cela,  je  vous  eu  réponds. 

M.  Bi-ANDiNEAc.  Oh!  vraimeof  je  sais  bien  qu'elle 
les  a,  de  par  lous  les  diables,  et  s'en  sert  souvent; 
c'est  le  pis  que  j'y  irouve. 

LISETTE.  Paix,  taisez-vou; 
la  chagrinez  point. 

SCÈNE  V. 

M.  ET  M"»'   BLAXDIXEAU,    LISETTE. 

Si""*  BLANDiABAU.  A  quoï  voOs  aHiUSCZ-VOUS  doDc, 
mademoiselle  Lisette?  il  y  a  une  heure  que  je  vous 
fais  chercher.  Allons  vite,  mes  coiffes  et  UiOn  échar|)e. 

tiSKTTH.  Laquelle,  madame  ?  celle  à  réseau  ou  celle 
à  franges? 

m""'  BLASDiNEAit!  ÏS'on,  cclIc  dc  gaze  ou  celle  de 
dentelle,  mademoiselle  Lisette;  les  autres  sont  des 
hou.çses,  des  caparaçons  qu'on  ne  saurait  porter.  Ah! 
vous  voilà,  monsieur  lil.mdineau,  je  suis  bien  aisetfe 
vous  trouver  ici.  Donnez-moi  de  l'argent,  je  n'en  ai 
plus. 

M.  BLANDtîiEAiT.  De  l'argêût,  madîtitjeP  vous  aviez 
hier  vingt-cin»]  louis  d'or. 

M"*  BLAiNDiNEAi;.  Ccui  ÈSt  vfai ,  mOnsicu r ,  j'ai 
joué,  j'ai  perdu,  j'ai  payé,  je  n'ai  plus  rien  ;  je  vais 
rejouer,  il  m'en  faut  d'autre  en  cas  que  je  perde. 

M.  ÉLÂNDiNEAu.  Mais,  ma  femme... 

M"^  BLA.NDiNEAu.  Eh!  fi  dofic ,  Uiousieur  Blandi- 
neau,  que  de  façons  î  au  lieu  de  m«  remercier  d'en 
prendre  du  vôtre. 

Mi  ELANDirsEAv.  Vous  remercicr? 

«""'  bLasdineài-.  Oui  vraitnent  ;  c'est  un  bien 
mai  acquis,  qui  ne  fan  point  de  profit;  je  perds  tout  ce 
que  je  joue. 

M.  CLANDiNEAO.  Eb  !  poufquoi  jouer ,  madame 
ïJlaiidiiie.ui? 

m"®  BLA?(DrNft.iu.  Pourquoi  jouer,  monsieur?  pour- 
quoi jouer?  je  vous  trouve  admirable.  Que  \o\i- 
lez-vdi!s  dont  qii'oa  fasse  de  mieux  ,  et  à  la  campagne 
surtout?  J'ai  la.complalî^aace  de  venir  avec  vous  dans 
mie  chaumière  iiourgeoise  avec  votre  ennuyeuse  fa- 
mille; il  se  trouve  par  hasard  dans  le  village\les  fem- 
mes (l'esprit,  des  personnes  du  monde,  des  jeunes 
gens  polis  ;  il  se  forme  une  agréable  société  de  plai- 
é\t-  et  de  bonne  chère  ;  c'es'  te  jeu  qui  est  l'àme  de 
toutes  ces  parties;  et  je  ne  jotrcrais  pas?  Non,  mon- 
siédr,  lie  comptez  pas  là-tlessiis,  et  donnez-moi  de 
l'argent,  s'il  vous  plaît,  ou  j'en  eniprunlerai,  mais  ce 
Ééni  f\u-  votre  compte. 

M.  èi.AM)iNR\c.  Oh  bien!  madame,  voilà  enco^e 
dix  Irtiiis  ii'ov ,  mais  si  vous  les  perdez... 

M"'"  BLA^bisXAP.  Si  je  ne  les  perds  pas,  je  les  dé- 


je  crois  que 


plus  considéi  aides,  on  soupe  ici  ce  soir 
vous  en  êtes  bien  ei  dtJtnènl  averti? 

M.  BLAKDiNEAu.  Qiioi !  volicdessein  ridicule  con- 
tinue, et  malgré  tout  ce  que  je  vous  en  ai  dit? 

M""  BLANDiNHAu.  Cc  sout  VOS  dlscouis,  mousleur, 
vos  remontrance^  qui  ont  achevé  de  me  déterminer. 

M.  BLAîiDiîs'EAu.  MadameBlandineau,vous me pous- 
serez  à  des  extrémités... 

M»'«  RLANDi.NEAu.  .Monsieuf  BlaHdiûeau,  vous  me 
Çerez faire  des  choses... 

M.  BLANDiNEAu.  Je  VOUS  défie,  madame  Blandineau, 
de  faire  pis  que  vous  ne  faites. 

M"*  BLANDINEAU.  Commcut  doHc,  monsieur!  suis- 
je  ime  libertine,  une  coquette  ? 

M.  BLANDINEAU.  Vous  êtes  pis quG  loutcela,  madame 
ma  femme.  Quelle  extravagance  de  rassembler  huit 
ou  dix  femii.es  plus  ridicules  l'une  que  l'autre,  qui 
ne  sontassuiéuH-nt  pas  vos  amies,  pour  leur  douuer 
à  souper,  leur  faire  manger  voire  bien! 

M"*«  BLANDINEAU.  Quc  VOUS  avcz  l'àmc  crasse,  nton- 
sieur  Blandineau!  que  vous  avez  l'àme  crasse,  et  que 
vous  savez  peu  vous  faire  valoir  !  J'aime  à  paraître, 
moi;  c'est  là  ma  folie. 

M.  BLANDINEAU.  Et  VOUS  dcvrlez  Vous  cacher  d'être 
aussi  peu  raisonnable... 

M""'  BLANDINEAU.  Vous  voycz,  mousieur,  comme 
vous  vous  révoltez  contre  le  souper.  Oh  bien  !  nous 
aurons  les  violons,  de  la  musique,  un  petit  concert, 
le  bal  et  une  espèce  d'opéra  même,  si  vous  continuez 
à  me  contredire. 

M.  BLANDINEAU.  Ah!  qucl  abandonnemeot !  quel 
désordre  !  mais  quand  vous  seriez  la  femme  d'un 
Irailmt,  vous  ne  feriez  pas  plus  d'impertinences. 

M™e  BLANDINEAU.  C'est  ma  sœur  qui  fait  cette  dé- 
pense-là, ne  vous  chagrinez  pas. 

M.  ÈLANftiNÈAu.  La  malheureuse! 

LISETTE.  Voilà  votre  écharpe,  madame. 

M"*  BLANDINEAU.  Adicu,  Hiou  aiui.  Appelez  Cas- 
caret,  qu'il  vienne  porter  ma  fjiiéue.  (  Lisette  sort.  ) 

SCÈNE  Vï. 

*.  ET  n^'  bLandineau. 

M.  BLANDINEAU.  Votrc  queile,  madame  Blandincau! 
vous,  vous  faire  porter  la  queue? 

«•»«  ELANDiNEAt.  Oui,  moosieur  Blandineau,  moi- 
même;  puisque  j'ai  eu  là  complaisance  de  prendre  une 
queue  tout  unie,  je  me  la  ferai  porter,  s'il  vous  plaît, 
pour  ne  pas  fichier  avec  la  populace. 

''       '     '  (Liseile  rentre  avec  Cascarcl.) 

SCENE  YII. 

M.    ET   S""-    BLANCiSEAr,   LISETTE,   CASCAKET. 

M.  fiLANDt:<EAu.  M<tis,,ma  femme... 

À"^"  iiLANDi]<îEAu.  Mais,  mon  mari,  point  de  dis- 
pute. Quantité  de  bougies  dans  la  .salle,  et  surtour, 
(pie  le  (''ouvert  soit  propre,  Lisette. 

LISETTE.  Oui,  madame. 

M-"'-  BLANDINEAU.  Jastoln  Cl  Cascarcf  rinceront  les 
veiri's,  le  filleul  ^{  le  cousin  de  monsieur  verseront 
à  boire,  et  le  Iftaitre  clerc  meiira  sur  table. 

m.  ÈLANiSiNÉïtj.  i>fhh  maître  clerc  ?  il  n'en  fera 
fien. 

M™«BLAN'f)7N'EAlf.  îl  le  fera,  mon  ami.  je  l'en  ai  prié: 
il  ti'efJt  pàè  si  Ifrtpoli  que  voUs,  il  n'oserait  me  con- 
tredire. 

M.  iLÂNbtUK^t.  M4te,  /riàdame,  BlandtneÀu.  son- 
gez... 

RI"**  BLANDINEAU.  Nc  voiKs  gèuez  poiol,  moD  fils,  si 
la  compagnie  ne  voUs  pKdi  pas  ;  nous  n'avoris  q'ue 


petisenil,  ne  vofis  incitez  pa^^"  en  iieine.  ,\  propos,  ^^  faire  do  vous,  on  vou?  dii^ponse  d'y  èlrc 
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M.  ELANDiNEAtj.  Oh  !  parbleii,  j'y  serai,  je  vous  en  V 
réponds,  et  vous  verrez... 

(M""  «landineau  sort,  Cascaret  lui  porte  la  queue.) 


SCENE  VIII. 

M.    BLANDINEAU,    LISETTE. 

LISETTE.  Voilà  une  maîtresse  femme,  monsieur ,  et 
qui  met  votre  maison  sur  un  bon  pied.  Faire  une  es- 
pèce de  miiîlre  d'hôtel  d'un  maître  clerc!  cela  est  dé- 
licatement imaginé,  au  moins. 

M.  BLANDiNEAu.  Il  ne  fera  point  cette  sottise-là,  j'en 
suis  sûr. 

LISETTE.  Il  la  fera,  monsieur  ;  madame  et  hii  sont 
fort  bons  amis,  il  fait  tout  ce  qu'elle  veut. 

M.  BLANDiNEAii.  Nc  trouves-tu  pas  que  cette  femme- 
là  devient  un  peu  folle,  Lisette? 

LISETTE.  Non,  monsieur,  je  la  trouve  de  for!  bon  es- 
prit, ;iu  contraire  :  elle  prend  ses  commodités  et  ses 
plaisirs,  el  vous  avez  la  peine  et  les  chagrins  de  tout. 
Qui  est  le  plus  fou  de  vous  deux? 

M.  BLANDiNEAu.  Oh!  c'cst  mol ,  sans  contredit: 
mais  j'ai  opinion  que  c'est  sa  sœur  qui  la  {,'àte:  et 
je  voudrais  bien  être  débarrassé  de  celte  folle-là,  sans 
être  obligé  de  quereller  avec  ma  fenime  :  c'est  pour 
cela  que  je  la  voudrais  marier  à  M.  Naquart. 

LISETTE.  Que  vous  Importc  à  qui ,  pourvu  qu'elle 
soit  mariée  ?  Tenez,  monsieur,  je  la  soup(;onne  de 
quelque  dessein,  dont  elle  aura  peine  à  ne  me  pas  faire 
confidence.  Laissez-moi  sonder  un  peu  ses  sentiments, 
j'aurai  soin  de  vous  en  rendre  compte. 

M.  BLANDiNEAu.  Eh  blcu  !  fais,  Lisette  :  mais  dépê- 
che-toi. Je  vais  trouver  M.  Naquart,  et  nous  atten- 
drons ensemble  de  les  nouvelles. 

LISETTE.  Allez,  monsieur,  vous  ne  tarderez  pas  à 
en  avoir,  laissez-moi  faire.  Ce  monsieur  Blandineau  , 
il  est  à  plaindre.  Mais  voici  une  petite  personne  qui 
l'est  encore  plus  que  lui ,  quoique  son  malheur  soit 
d'une  autre  nature. 

SCÈNE   IX. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE.  Quoi  !  tc  voilà  seule  ,  Lisette ,  et  tu  ne 
viens  pas  me  trouver  ?  que  tu  es  cruelle  de  m'aban- 
donner  à  mes  chagrins,  et  de  ne  pas  être  avec  moi  le 
plus  souvent  qu'il  t'est  possible  ! 

LISETTE.  Je  ne  puis  pas  suffire  à  toute  la  famille , 
c'est  à  qui  m'aura  ;  M™*  Blandineau ,  pour  pester 
contre  son  mari  ;  le  mari ,  pour  se  plaindre  de  sa 
femme;  M™»  la  greffière,  pour  m'entietenir  de 
son  ajustement  el  de  ses  charmes;  et  vous,  pour 
parler  de  votre  amant.  Voilà  bien  de  l'occupation  dans 
un  même  ménage. 

ANGÉLIQUE.  Quc  mcs  taules  sont  folles,  Lisette, 
et  que  je  suis  malheureuse  de  me  trouver  sans  bien  , 
sans  autres  parents  qu'elles  seules,  avec  autant  de 
faiblesse  dans  le  cœur  pour  un  amant  aussi  perfide! 
LISETTE.  Oh  !  pour  moi,  je  ne  comprends  pas  com- 
ment, depuis  huit  jours  que  nous  sommes  ici ,  vous 
n'avez  point  eu  de  ses  nouvelles  :  il  faut  qu'il  soit 
/nortou  malade. 

ANGÉLIQUE.  Il  cst  pis  QUB  cela,  Lisette,  il  est  in- 
constant. Quelques  jours  avant  notie  départ,  il  te 
souvient  que  nous  le  vîmes  dans  ta  chambre  ;  il  s'y 
rendit  une  heure  plus  tard  que  de  coutume ,  il  y 
demeura  beaucoup  moins;  il  était  chagrin,  inquiet, 
intei  dit ,  embarrassé  :  il  commençait  à  ne  me  plus 
aimer,  Lisette,  et  l'absence  l'a  fait  m'oublier  toutà  fait. 
LISETTE.  Si  cela  est,  ce  sont  vos  tantes  qui  en  sont 
cause. 

ANGÉLIQUE.  QuB  je  ics  haïs,  Lisette! 

LISETTE.  L'une  avait  assez  de  penchant  pour  lui,  ^9 


^^ 

à  la  vérité  ;  mais  elle  ne  voulait  pas  qu'il  en  eût  ponr 
vous. 

ANGÉLIQUE.  Oui,  ccla  est  vrai,  matante  la  greffière, 
n'est-ce  pas?  Je  crois  qu'elle  était  amoureuse  de  lui. 

LISETTE.  Justement,  et  c'en  est  assez  pour  faire 
déserter  un  joli  homme;  outre  que  M™*  Blandi- 
neau ,  de  son  côté,  qui  ne  veut  point  vous  voir  plus 
grande  dame  qu'elle,  a  fait  aussi  ce  qu'elle  a  pu  pour 
Féloignei  à  force  de  brusqueries  :  c'est  ce  qui  l'a  re- 
buté, sur  ma  parole. 

ANGÉLIQUE.  Qucllc  Injustice  !  et  que  je  l'aime  bien 
plus  qu'il  ne  m'aimait  !  Plus  on  me  défendait  de  le 
voir  et  de  lui  parler,  plus  sa  présence  et  sa  conversa- 
tion me  causaient  de  joie  et  de  ravissement,  ma  pau- 
vre Lisette! 

LISETTE.  Il  y  a  là-dedans  plus  d'opiniâtreté  que  de 
constance. 

ANGÉLIQUE.  Nou,  je  t'assuic. 

LISETTE.  Oh  !  si  fait,  si  fait  :  vous  êtes  fille,  et  le  plai- 
sir de  contredire  fait  quelquefois  plus  de  la  moitié  de 
nos  passions,  à  nous  autres. 

ANGÉLIQUE.  Ah  !  ma  chèrc  Lisette,  voici  Lolive  :  son 
maître  n'est  point  inconstant.  Que  je  suis  heureuse  ! 

LISETTE.  Le  ciel  en  soit  loué,  j'en  suis  ravie. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,    LOLIVE,   LISETTE. 

LOLIVE,  Je  suis  bien  heureux,  mademoiselle,  de 
vous  trouver  ainsi  d'abord  en  arrivant,  avant  que  per- 
sonne... 

ANGÉLIQUE.  Donue-moi  tes  lettres,  dépêche. 

LOLIVE.  Je  n'ai  point  de  lettres  à  vous  donner,  ma- 
demoiselle. 

ANGÉLIQUE.  Tu  u'as  poiut  de  lettres  à  me  donner? 
Qui  t'amène  donc  ici?  que  fait  ton  maître? 

LOLIVE.  La  plus  mauvaise  manœuvre  du  monde. 
C'est  un  traître,  un  chien  qui  ne  mérite  pas  de  vivre  , 
un  homme  à  pendre,  mademoiselle. 

LISETTE.  Voilà  un  bel  éloge  ! 

ANGÉLIQUE.  Qiic  vcux-tu  donc  dire  ? 

LISETTE.  T'envoie-t-il  ici  pour  nous  dire  tout  cela? 

LOLIVE.  Non;  mais  il  y  va  venir,  lui,  pour  le 
justifier. 

ANGÉLIQUE.  Il  va  vcnlr  ici  ?  quoi  faire  ? 

LOLIVE.  Une  très-haute  sottise  :  épouser  votre 
tante. 

ANGÉLIQUE.  Epouser  ma  tante,  Lisette  ! 

LISETTE.  Epouser  votre  tante  !  cela  ne  se  peut  pas. 

LOLIVE.  Si  fait,  vraiment  :  ce  n'est  pas  celle  qui  a 
.son  mari,  c'est  celle  qui  est  veuve,  M""*  la  gref- 
fière ,  et  j'ai  ici  une  lettre  pour  elle,  que  je  m'en  vais 
lui  rendre  au  plus  vite. 

ANGÉLIQUE.  Unc  Icttie  pour  elle  !  Je  la  verrai , 
donne. 

LOLIVE.  Non,  mademoiselle,  vous  ne  la  verrez  pas. 
J'ai  déjà  eu  cent  coups  de  pied  dans  le  ventre  pour 
cette  affaire-ci;  il  est  bon  de  m'en  tenir  là.  Qu'il  ne 
s'aperçoive  pas ,  je  vous  prie,  que  je  vous  aie  avertie 
de  rien. 

SCÈNE  XL 

ANGÉLIQUE,   LISETTE, 

ANGÉLIQUE.  Ma  tautc  est-elle  devenue  folle,  de  vou- 
loir épouser  M.  le  comte  ? 

LISETTE.  Non,  c'est  M.  le  comte  qui  est  devenu 
fou,  de  vouloir  épouser  votre  tante. 

ANGÉLIQUE.  Cela  ne  sera  point,  Lisette,  c'est  un 
prétexte  qu'il  piend  pour  s'approcher  de  moi.  Il 
trompe  ma  tante  ;  ma  tante  aime  à  se  fiai  ter  ;  cela  tour- 
nera tout  autrement  que  tu  ne  l'imagines. 

LISETTE.  Vous  aimez  à  vous  flatter  vous-même. 
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ANCKLiQUK.  Il  û'importe,  ne  me  détrompe  point,  ^ 
ma  chère  Lisette;  je  vais  attendre  M.  le  comte  à 
l'entrée  du  village ,  je  veux  lui  parler  la  premii're  ; 
je' saurai  ses  senlimenls  par  lui-même,  et  je  ne  le 
quitterai  point  qu'il  ne  m'ait  promis  de  n'épouser 
que  moi. 

LisKTTK.  "Vous  ferez  fort  bien  de  vous  emparer  de 
lui.  On  reprend  son  hien  où  on  le  trouve,  une  fois. 

ANGÉLIQUE.  Assurémcnt.  Viens  avec  moi,  ma  pauvre 
Lisette. 

LISKTTK.  Non;  prenez  quelque  petite  fille  du  village 
et  me  laissez  parler  à  votre  tante  ;  j'en  tirerai  quelque 
confidence  qui  ne  vous  sera  pas  inutile. 

•«• 

ACTE  II. 
SCÈNE  I. 

LE  HAGISTER,  LA   GREFFlÈBE. 

LA  GREFFiÈRK.  Que  ccla  soit  bicu  tourné,  monsieur 
le  magister  ;  que  cela  soit  bien  tourné. 
LK  MAGISTER.  Ne  VOUS  boutez  pas  en  peine  ;  partant 

3ue  les  garçons  ne  manquiont  pas  de  vin  et  les  filles 
e  tartes,  et  que  vous  nous  bailliais  ces  vingt  écus  que 
vous  m'avez  dit  pour  les  ménétriers  et  pour  ces  petites 
chansonnettes  nue  je  fourrerons  par-ci,  par-là,  nan 
ragaillardira  votre  soirée  de  la  belle  façon,  je  vous  en 
réponds. 

LA  GREFFIÈRK.  Voïlà  tiois  louis  d'or  ,  monsieur  le 
magister  ;  c'est  plus  que  vous  ne  m'avez  demandé. 

LE  MAGISTER.  Bon,  taut  mieux;  je  vous  baillerons 
queuque  petit  par-dessus  pour  ça  ;  et  comme  j'ai  queu- 
que  doutance  que  vous  allez  vous  remarier,  j'aurons 
soin  de  faire  votre  épitra...  votre  épilra... 

LA  grkffière.  Mon  épilaphe? 

LE  MAGISTER.  Eh  !  morgué,  neuni,  c'est  lout  le  con- 
traire ;  votre  épilralame,  je  pense  ;  je  ne  sais  pas  bian 
comme  ça  s'appelle  ;  mais  ce  seiont  des  vars  à  votre 
louange,  toujours. 

LA  GREFFiÈRE.  Nc  mauqucz  pas  ,  surtout,  d'y  bien 
marquer  les  agréments  delà  fin  du  siècle  ;  il  est  si  for- 
tuné pour  îiioi .  si  fortuné,  (|'ie  je  veux  que  ma  re- 
connaissance en  soit  publique. 

LE  MAGISTER.  Oh!  latlgué,  laissez-moi  f;iire,j'en 
sis  du  moins  aussi  content  (pie  vous.  J'ai  pardu  ma 
femme,  et  puisj'avons  cette  année  bon  vin,  bonne  ré- 
colte; je  sommes  treloiis  si  aises!  Allez,  je  chante- 
rons à  plein  gosier  et  je  reiiiueions  le  jarret  de  la  belle 
magnière. 

LA  GREFFIÈRE.  Oiii  ;  luais  c'cst  pour  ce  soir,  mon- 
sieur le  magister;  et  ces  vers  à  ma  louange... 

LA  MAGISTER.  Oh  !  que  ça  sf'ia  bianlôl  bâti.  Il  n'est 
])as  malaisié  de  vous  louer  :  vous  êtes  belle,  vous  êtes 
bonne,  vous  ète-;  riche. 

LA  GREFFIÈRE.  Je  suis  jctine  aussi ,  monsieur  le  ma- 
gister. 

LE  MAGISTER.  Voulez-votis  quc  je  mette  itou  ça  ?  eh 
liien  !  volontiers  ,  tout  poiip  vaille  ;  mais  vous  baillerez 
queuque  chose  pour  l'âge. 

LA  GREFFIERE.  Gaidez-vous  bicii  de  l'oublier. 

LE  MAGISTER.  Voiis  avcz  raisou  :  je  daterons  la  chan- 
son.et  cela  voussarvira de baptistaire. Adieu,  niadiime, 
je  sis  content  de  vous,  vous  serez  contente  itou  de  la 
date,  sur  ma  parole. 

i.A  GREFFIÈRE.  Adleu,  Hionsieur  le  magister,  votre 
Irè.s-humble  servante. 

SCÈNE  IL 

I.A    UREFFIÉBE,    SCUlO. 

Ah  !  (pie  je  suis  ravie!  que  j'envisage  uii  chariiiant  ,â 
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avenir!  quels  heureux  moments  !  quels  heureux  mo- 
ments !  je  ne  me  sens  pas  de  joie. 

SCÈNE  IJL 

LA   GREFFIÈRE,    LISETTE. 

LISETTE.  Comment  donc,  madame,  on  dit  que  vous 
mettez  en  joie  tout  le  village?  est-ce  à  cause  de  la 
fêle,  ou  si  vous  avez  quelque  sujet  particulier  de  vous 
réjouir  ? 

LA  GREFFIERK.  Les  mauvais  présages  de  ce  malin 
sont  évanouis,  ma  pauvre  Lisette,  j'ai  reçu  les  plus 
agréables  nouvelles... 

LISETTE.  Il  y  aurait  de  l'indiscrétion ,  peut-être  , 
de  vous  demander  ce  (|ue  c'est,  madame. 

LA  GREFFIÈRE.  Qu'ou  blâme  les  devineresses  tant 
qu'on  voudra  ,  je  suis  fort  contente  de  la  Duverger  , 
pour  moi.' 

LISETTE.  Comment  donc,  madame? 

LA  GRKFFIÈRE.  Noiis  v  voilà  parvenués,  ma  pauvrc 
Lisette  ;  nous  y  touchons  du  bout  du  doigt ,  ma 
chère  enfant. 

LISETTE.  Eh ,  à  quoi ,  madame  ? 

LA  GREFFIERE.  A  cct  heuieux  temps  que  la  Duver- 
ger m'a  tant  promis  à  la  fin  du  siècle ,  et  à  mon  bon- 
heur. 

LISETTE.  Eh  !  qu'a  de  commun  la  fin  du  siècle  avec 
votre  bonheur,  madame? 

LA  GREFFIÈRK.  Jc  n'ai  pas  eu  de  grands  plaisirs 
pendant  le  cours  de  celui-ci  :  mais  je  vais  passer 
l'autre  agréablement ,  sur  ma  parole. 

LISETTE.  Voilà  de  beaux  projets! 

LA  GREFFIÈRE.  Je  suis  déjà  veuve,  premièrement. 

LISETTE.  Cela  promet,  vous  avez  raison. 

LA  GREFFIÈRE.  Et  jc nc Ic  scrai  pas  longtemps,  en- 
core. 

LISETTE.  Comment  donc,  madame? 

LA  GREFFIÈRE.  C'est  la  salsou  des  révolutions  ,  que 
la  fin  des  siècles,  et  tu  vas  voir  d'assez  jolis  change- 
ments dans  ma  destinée. 

LISETTE.  Eh!  quels  changements  encore? 

LA  GRRFFiÈRE.  Je  Serai  dès  aujourd'hui  femme  do 
condition. 

LISETTE.  Femme  de  condition  !  cela  ne  me  sur- 
prend point,  vous  êtes  taillée  pour  cela,  et  vous  eu 
avez  toutes  les  manières. 

LA  GRKFFIÈRE.  C'cst  saus  affcctation ,  cela  m'e^l 
naturel. 

LISETTE.  Eh  !  quel  heureux  petit  seigneur  aura  !'• 
bonheur  de  vous  faire  femme  de  condition? 

LA  GREFFIERS.  Lc  petit  couitc,  lua  chère  Lisette,  le 
petit  comte. 

LISETTE.  Qui ,  le  petit  comte?  celui  qui  était  amou- 
reux de  votre  nièce? 

LA  GREFFIÈRE.  DIs  qu'Il  felguait  de  l'être  pour  s'ap- 
procher de  moi. 

LISETTE.  Eh!  le  petit  fourbe! 

LA  GREFFIÈRK.  Nous  avoos  blcn  conduit  cela,  n'est- 
ce  pas  ? 

LISETTE.  Eh  !  qu'était-il  besoin  de  conduite  là-de- 
dans ?  vous  ne  dépendez  que  de  vous. 

LA  GREFFIÈRE.  L'agiémeul  du  mystère,  mon  en- 
fant ,  l'agrément  du  mystère  :  j'avais  même  dessein 
f|u'il  m'enlevât.  Oh!  je  crois  que  c'est  un  grand 
plaisir  d'être  enlevée. 

LISETTE.  Oui ,  cela  a  son  mérite ,  assurément. 

LA  GREFFIERS.  Nous  noils  seilons  mariés  en  ci\- 
chetle,  in«^,ognilo.  sous  seing  privé,  pour  éviter  les 
manières  bourgeoises. 

LISETTE.  Cela  était  noblement  pensé. 

LA  GREFFIÈRE.  Mais  Ic  plaisir  de  faire  euragcr  de  pro.>, 
mou  beau-frère  le  procureur,  qui  est  un  fort  iinperli- 
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^     l'élue.  Et  moi  dans  une  rage... 

LA  GREFFiRRE.  Oh  !  jc  dcviendiai  furieuse  ,  moi,  je 
vous  en  avertis,  |)renez-y  garde. 

LISETTE.  Eh  !  là  ,  là ,  nie.sdames,  un  peu  de  modé- 
ration ;  voulez-vous  donner  à  rire  à  tout  le  village  ? 
Voilà  cette  grosse  marchande  de  laine  de  la  rue  des 
Lombards,  qui,  comme  vous  savez,  n'est  pas  une 
bonne  langue. 

SCÈNE  V. 

»!«>'•■   BLANDIAiE.tU,   L\   GREFFIÈBE,   L'ÉtUE,  M"»;  CAGMI\  , 
LISETTE. 

M"'»  CARMIN.  Bonjour; ma  chère  madame  Blandi- 
neau. 

M™"  BLANDiNEAu.  Madame  Carmin ,  votre  très- 
humble  servante. 

M"»"  CARMIN.  Je  ne  puis  pas  être  de  votre  souper , 
je  m'en  retourne  à  Paris  ;  je  viens  prendre  congé  de 
vous,  mes  chers  enfants. 

LA  GBEFFiÈRE,  Ah  !  ne  partez  que  demain,  je  vous 
prie  ;  vous  ne  me  refuserez  pas  d'être  témoin... 

M""=  CARMIN.  Je  ne  puis  différer  mon  départ  :  je 
viens  de  recevoir  des  nouvelles  d'une  affaire  dont 
j'attendais  la  conclusion  avec  impatience  ;  elle  est 
iiinie  ,  il  faut  que  je  parte. 

l'élue.  Eh  !  quelle  affaire,  madame  Carmin  ?  sont- 
ce  des  laines  de  Hollande,  d'Angleterre,  qui  vous  ar- 
rivent? 

M™" CARMIN.  Ah,  fi  donc  !  rien  moins  que  cela  , 
mesdames.  Je  quitte  le  négoce  ;  je  m'y  suis  enrichie, 
cela  est  au-dessous  de  moi  à  l'heure  qu'il  est  :  j'a- 
chète une  charge  à  mon  mari ,  je  me  fais  présidente. 

M"*  BLANDiNEAu.  Vous ,  présidente ,  madame  Car- 
min? 

M""»  CARMIN.  Moi-même. 

l'élue.  Madame  Carmin  ,  présidente  ! 

M"'«  CARMIN.  Oui,  madame. 

LA  GREFFiÈRK.  Et  moi  comtcssc,  madame  Carmin. 

M"'"  CARMIN.  Vous  ,  comtesse  ,  madame? 

LA  greffière.  Oui ,  madame  la  présidente. 

M""'  CARMIN.  J'en  suis  ravie,  madame  la  comtesse. 

M""»  BLANDiNEAu.  Et  fflol ,  jc  sufToquc,  je  n'en  puis 
plus. 

l'élue.  Il  y  a  pour  eu  mourir;  je  n'en  reviendrai 
point. 

LISETTE.  Voilà  de  belles  fortunes.  Eh  !  madame  Car- 
min remplira  bien  cette  place-là. 

M""=  CARMIN.  Oh  !  cène  sera  pas  moi  qui  exercerai, 
ce  sera  mon  mari  ;  mais  je  lui  recommanderai  cer- 
taines aff'aires.  < 

LA  greffière.  Il  sera  bon  d'être  de  vos  amies. 

M"'^  carmin.  Ce  n'est  qu'une  charge  de  campagne, 
à  la  vérité ,  et  dans  une  éicclion  d'une  très-petite 
ville  du  côté  d'Etampes  ;  mais  il  y  a  de  grands  agré- 
ment.*, de  grandes  ptérogalives. 

l'élue.  Eh!  quelles  prérogatives,  madame? 

M™"  CARMIN.  On  est  maître  absolu  dans  le  pays , 
premièrement.  Il  n'y  a,  je  crois  ,  dans  toute  la  ju- 
ridiction ,  ni  procureurs ,  ni  avocats  ,  ni  conseillers 
même  ,  et  M.  le  président  peut  se  vanter  qu'il  est  lui 
seul  loule  la  justice  :  cela  est  fort  beau,  mesdames. 

M""  BLANDi^KAu.  Oul ,  ccla  scia  fort  beau  devoir 
M.  Carmin  juger  lout  seul ,  lui  qui  ne  sait  ni  latin  , 
ni  pratique,  ni  lire,  ni  écrire,  peut-être. 

M'"'^  CARMIN.  Oh  !  je  vous  demande  pardon,  ma- 
dame Blandineau,  il  signera  son  nom  fort  librement, 
et  avec  un  paraphe  encore,  à  cause  de  sa  charge. 

l'élue.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  signer , 
il  faut  juger  auparavant. 

M"»*"  CARMIN.  Belle  bagatelle!  Il  y  a  darts  la  ville 
A  un  labellioD  qui  règle  lout,  moyennant  trente  ou  qua- 


nent  personnage,  la  joie  que  j'aurai  d'être  témoin  du 
dépit  de  ma  sœur  et  de  ma  nièce,  et  de  jouir,  par  mes 
propres  yeux,  du  désespoir  de  toutes  les  femmes  de 
ma  connaissance,  nous  a  fait  prendre  la  résolution  de 
faire  ce  mariage  à  leur  barbe.  Oh  !  cela  est  bien  sa- 
tisfaisant, je  te  l'avoue. 

LISETTE.  Il  n'y  a  rien  de  plus  gracieux,  vous  avez 
raison. 

LA  greffière.  Le  petit  comte  va  arriver,  et  en 
poste ,  même  ;  sou  valet  de  chambre  est  déjà  ici  ; 
cette  affaire-là  sera  bientôt  publique. 

LISETTE.  Ne  le  serait-elle  point  déjà ,  madame  ? 
Voilà  votre  sœur  et  voire  cousine  qui  me  paraissent 
bien  échauff'ées. 

SCÈNE  IV. 

Mme   BLANDIKEAU,   LA   CKEIFIÈRE,   L'ÉLUE,  LISETTE. 

M™*  BLANDINEAU.  Qu'csi-ce  quc  c'cst  donc ,   ma 
sœur?  il  se  répand  un  bruit  dans  le  village,  qui  me 
paraît  des  plus  surprenants. 
l'élue.  Et  à  moi  des  plus  ridicules. 
LA  greffière.  En  quoi  donc,  ridicule?  çt  qu'est- 
ce  que  c'est  que  ce  bruit,  s'il  vous  plaît,  mesdames  ? 
M"»^  BLANDINEAU.  Que  VOUS  allcz  épouser  M.  le 
comte,  un  homme  de  qualité,  un  petit  étourdi  qui 
n'a  rien.  Oh  !  je  ne  trouve  point  cela  vraisemblable, 
LA  greffière.  Cela  n'est  pas  moins  vrai,  ma  sœur, 
me  voilà  coiiilesse  ;  et,  grâce  au  ciel,  nous  ne  figure- 
rons plus  ensemble. 

M"""  BLANDINEAU.  Couitesse ,  VOUS?  vous, comtesse, 
ma  sœur  ? 

LAQREFFiÈRE.  Diles,  madame,  madame  Blandineau, 
et  madame  tout  court,  entendez  vous  ? 

M"""  BLANDINEAU.  Madame  tout  court!  Ah!  je  n'en 

puis  plus.  Ma  sœur  comtesse,  et  moi  procureuse  ! 

Un  siège,  et  tôt,  dépêchez  ,  Lisette  1 

LISETTE.  Madame,  madame  !  holà  donc!  madame! 

l'élue.  Vous  seriez  comtesse ,  vous  ,  ma  cousine  la 

greflîère? 

LA  GREFFIÈRE.  Ah!  plus dc  cousipagc,  madamel'E- 
lue,  plus  de  cousinage. 

l'élue.  Un  f^îuteuil  aussi  :  lot,  du  secours;  à  moi, 
Lisette! 

LISETTE.  Oh!  par  ma  foi ,  donnez-vous  patience. 
l'élue.  Je  m'affaiblis,  je  suffoque ,  j'agonise ,  et 
je  m'en  vais  mourir  de  mort  subite. 

M'"''  BLANDINEAU.  Ecoulcz ,  ma  sœur,  il  n'y  a  qu'un 
mot  qui  serve  ;  vous  voulez,  le  porter  plus  beau  que 
moi,  parce  que  vous  êles  mon  ainée,  c'a  toujours 
été  votre  fureur;  mais  je  me  séparerais  d'avec  mon 
mari,  s'il  me  laissait  avoir  ce  déboire-là.  Vous  ver- 
rez de  belles  oppositions,  laissez  faire. 

l'élue.  Il  ne  faut  pas  (pie  la  famille  demeure  les 
bras  croisés  dans  cetio  affaire-ci ,  il  faut  agir  ,  il  faut 
se  remuer,  ma  cousine. 

LA  greffière.  Oh!  remuez-vous,  remuez-vous;  je 
me  remuerai  aussi ,  moi ,  je  vous  en  réponds. 

LISETTE.  Mort  de  ma  vie,  que  de  mouvement! 
Voilà  une  famille  bien  sémillanîe  ! 

LA  greffière.  Mais  ,  viaiiiient,  je  Ips  trouve  admi- 
rables ;  elles  m'empêcheront  de  m'élever,  défaire 
fortune:  ces  bourgillonne.s-là  sont  si  ridicules... 

M"'*  BLANDINEAU.  IJoui gillonncs ,  madame  l'Elue! 
bourgillonnes  ! 

l'élue.  Ail,  ciel!  bourgillonne,  moi  qui  suis,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  fille,  sœur  et  nièce  de  notaire,  et 
femme  d'un  Elu,  ma  cousine! 

M"'*  BLANDINEAU.  Et  moî ,  uia  cousluc,  qui  ai  eu 
plus  de  treize  mille  francs  en  mariage,  tant  en  argent 
comptant  qu'en  nippes  et  bijoux!  Je  suis  dans  une 
colère... 
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rante  francs  par  année  ;  et  puis ,  quand  on  a  bon"^ 
sens ,  bon  esprit ,  on  n'a  qu'à  juger  à   la  rencontre  ; 
c'en  est  assez  pour  des  gens  de  province. 

LISETTE.  Assuréiiietil,  et  les  jugfsles  plus  habiles 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  équitables. 

M™"  CARMIN.  Au  bout  du  compte,  ce  n'est  pas  mon 
affaire  :  je  ne  veux  qu'un  rang ,  moi  ;  cela  m'en  donne 
un  qui  me  distingue.  M.  Carinia  est  un  bon  homme 
qui  aimela  retraite,  la  campagne  :  il  jugera  comme 
il  pourra.  Il  vivra  content  dans  sa  petite  ville,  el 
moi  à  Paris,  comme  une  présidente. 

LA  GREFFiÈRE.  Et  moi ,  commc  une  comtesse.  Nous 
nous  retrouverons,  madame  la  présidente. 

M""*  CARMIN.  Adieu,  ma  obère  madame  Blandineau; 
à  mon  retour ,  nous  ferons  ensemble  quelque  partie 
de  plaisir. 

M'"^  BLANDINEAU.  Adlcu,  madame  Carmin,  bon 
voyage. 

M"*  CARMIN.  Votre  très-humble  servante,  madame. 

l'élue.  Vous  m'avez  vendu  des  laines  éventées  , 
que  je  vous  renverrai ,  madame  la  présidente. 

M""  CARMIN.  On  vous  les  changera,  madame  l'Elue. 
Adieu  ,  mon  agréable  comtesse. 

LA  GREFFIÈRE.  Adleu,  ma  chère  présidente. 

LISETTE.  Quelle  politesse  il  y  a  parmi  les  femmes 
de  qualité!  Au  bout  du  compte,  voilà  de  belles  for- 
lunes  I  une  femme  placée,  une  femme  en  charge. 

M"**  BLANDINEAU.  Jc  d'v  puls  plus  tcoir,  jc  suis  au 
désespoir;  M.  Blandineau  «n  achètera  une  qui  m'a- 
noblisse, ou  je  ne  le  veux  voir  de  ma  vie. 

l'klue.  m.  l'Elu  cessera  de  l'être  ,  ou  je  trouverai 
bien  moyen  de  n'être  plus  sa  femme. 

SCÈNE  VL 

LA   GREFFIÈRE,    LISETTE. 

LISETTE.  Courage,  madame,  voilà  le  champ  de  ba- 
taille qui  vous  demeure,  el  il  faut  qu'il  crève  unedou- 
zaiae  de  bourgeoises  de  cette  affaire-ci. 

LA  GREFFIÈRE.  C'csl  moo  bcaii-fière  à  qui  j'en  veux 
le  plus.  Il  m'a  tantôt  traitée  de  folle,  qu;:nd  je  lui  par- 
lais de  devenir  comtesse;  je  veux  qu'il  devienne  fou, 
lui,  de  voir  que  je  lui  ai  dit  vrai. 

LISETTE.  Le  voilà  qui  vous  amène  M.  Naquart. 

LA  GREFFIÈRE.  Ah  !  tu  vas  voif  comme  je  le  recevrai. 

SCÈNE  VII. 

M.   KAQUABT,   M.    BLANDIIVEAU,   LA   GREFFIÈRE,   LISETTE. 

M.  BLANDINEAU.  Eh  blcn  !  ma  soBur,  avez-voiis  ré- 
fléchi sur  la  proposition  que  je  vous  ai  lantôl  faite? 
quel  est  le  fniii  de  vos  réflexions? 

LA  GREFFIÈRE.  Qiie  c'cst  uo  animal  bien  persécutant 
qu'un  beau-frère,  monsieur  piandineau! 

M.  NAQUART.  C'cst  SOUS  les  auspiccs  de  monsieur, 
madame,  que  je  prends  la  liberté...   , 

LA  GREFFIÈRE.  BonjoiiF,  mooslcur  Naquart ,  bon- 
jour. Vous  m'aimez,  on  me  l'a  dit ,  je  le  crois.  Je  ne 
vous  aime  point,  je  vous  le  dis,  vous  pouvez  m'en 
croire. 

M.  BLANDINEAU.  Mais,  Hia  belle-sœur... 


lagreffière.  Mais,  monbeau-frère,  ne  m'en  parlez 
pas  davantage  :  c'est  une  affaire  jugée  en  dernier  res- 
sort dans  mon  imagination;  il  n'y  a  poiul  d'appel  à 
cela.  Quand  j'ai  pris  une  fois  mon  parti,  je  n'en  re- 
viens jamais,  demandez  à  Lisette. 

LISETTE.  Oh!  pour  cela,  non;  c'est  une  des  plus 
grandes  perfections  de  madame. 

M.  NAQUART.  J'avais  «MU,  madame... 

LA  GREFFIÈRE.  Vous  ètcs  uo  mal-créant,  monsieur 
Naquart. 

M.  NAQUART.  Que  VOUS  avaut  adressé  autrefois  mes 
premiers  hommages... 


LA  greffiers.  Les  temps  sont  changés ,  monsieur 
Naquart  ;  J'étais  une  solle,  une  enfant,  une  imbécile  : 
il  est  vrai,  je  m'en  souviens,  j'avais  pour  vous  une  heu- 
reuse faililessc;  el  si  j'en  avais  été  crue,  je  serais 
veuve  de  vous  à.  l'heure  qu'il  est. 

M.  NAQi  art.  Veuve  de  moi,  madame? 

LAGREFFIÈRE.  Oui,  viaimcnl ;  il  étailde  mon  étoile 
d'être  veuve  dans  le  temps  que  je  le  suis  devenue  ,  et 
je  ne  crois  pas  qu'en  votre  faveur  mon  étoile  en  eût 
eu  le  démenti. 

M.  BLANDINEAU.  Cc  premier  danger  cstpassé,  laïssez 
courir  à  M.  Naquart  les  risques  d'un  second. 

LA  GREFFIÈRE.  Oh  !  pour  cchi,  oou  ;  qu'il  ne  s'y  joue 
pas  ,  je  ne  lui  conseille  pas  d'insister  là-dessus  :  mon 
étoile  est  terrible  pour  les  maris;  el  selon  le  calcul 
que  j'en  ai  fait  faire,  elle  en  doit  encore  exterminer 
trois  ou  quatre,  en  très-peu  de  temps,  et  de  qualité 
même  :  voyez  combien  durerait  un  pauvre  diable  de 
procureur. 

LISETTE.  Quoi!  madame,  vous  ainaez  M.  le  comte, 
el  vous  avez  la  dureté  de  l'exposer  à  la  malignité  de 
l'influence? 

LA  GREFFIÈRE.  Oul ,  pouf  la  combatlie,  ma  pauvre 
Lisette  :  c'est  un  jeune  homme  qui  lui  résistera  da- 
vantage. 

LISETTE.  Vous  avez  raison ,  il  n'y  a  pas  le  mot  à 
dire. 

M.  WAQOART.  Je  n'aurai  donc  pas  le  bonheur  de  vous 
posséder,  madame,  de  vous  être  quelque  chose  ? 

M.  BLANDINEAU.  Vous  êlBs  pliis  fou  qu'cllc,  mon- 
sieur Naquart. 

LISETTE.  Voilà  un  bon  homme  qui  vous  aime  à  la 
l'Age. 

LA  GREFFIÈRE.  Qu'il  cst  emhaiTassïint  d'avoir  trop 
de  mérite!  Mais  si  vous  avez  tant  d'envie  de  m'ap- 
parlenir,  monsieur  Naquart,  épousez  ma  nièce  Angé- 
lique; c'est  une  autre  moi-même,  je  vous  bidonne. 

LISETTE.  Ah  !  ah!  en  voici  bien  d'une  autre! 

M.  NAQUART.  Parlez-vous  sérieuscment,  madame? 

LA  GREFFIERE.  Oui ,  sjos  doutc.  Cl  VOUS  mc  fcicz 
plaisir  même.  Li  pauvre  enfant!  il  faut  bien  faire 
quelque  chose  pour  elle;  je  lui  enlève  M.  le  comte, 
qui  était  son  amant  ;  je  l'épouse  ce  soir,  plus  par  vanité 
que  par  amour,  moins  pour  son  mérite  que  pour 
sa  (|ualilé  :  car  je  ne  veux  qu'un  nom,  moi,  je  ne  veux 
qu'un  nom,  c'est  ma  grande  folie. 

M.  BLANDINEAU.  Vous  épouscricz  ce  jeune  homme 
qui  était  amoureux  d'Angélique? 

LA  GREFFIÈRE.  Oui ,  VOUS  dis-jc ,  jc  lui  vole  son 
amant  ;  M.  Naijuart  est  le  mien,  je  le  renvoie  à  elle  , 
ce  ne  se.M  qu'une  espèce  de  troc;  et  tu  lui  feras  en- 
tendre ,  Lisette,  que  je  lui  donne  plus  que  je  ne  lui 
dérobe. 

LISETTE.  Vous  devriez  demander  du  retour.  Je  vais 
la  chercher  au  plus  vite,  pour  lui  apprendre  cette 
bonne  nouvelle  :  que  je  vais  la  réjouir! 

SCÈNE  VIII. 

n.   NAQUART,   H.    BLANDINEAU,    LA   GREFFIÈRE. 

M.  NAQUART.  Soogcz  bien  à  quoi  vous  vous  engagez, 
madame. 

LA  GREFFIÈRE.  A  VOUS  donncf  ma  nièce,  monsieur 
Naquart. 

M.  NAQUART.  Quand  il  sera  question  de  signer, 
n'allez  pas  vous  aviser  de  vous  dédire. 

LA  GREFFIÈRE.  Me  dédiic,  fuoi,  monsieur  Naquart , 
moi  me  dédire,  une  comtesse  manquer  de  pirole  !  ah  ! 
ne  craignez  pas  eela.  Vous  avez  l'usage  des  affaires  , 
faites  au  plus  lût  dresser  voire  contrat  et  le  mien,  nous 
les  signerons  dans  le  moment  que  nous  aurons  ici 
^  M.  le  comte. 
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M.  BLANDiNKAu.  Mflis,  cc  M.  Ic  comte... 

LA  GRKFFiÈRE.  Eooutez ,  ne  vous  avisez  pas  de  me 
nianquerde  respect  devant  lui,  monsieur  Blandineau. 
Adieu,  n»essieurs  les  procureurs  ;:madame  la  conilesse 
est  votre  très-humble  servante. 

SCÈNE  IX. 

M.    \.VQVART,    M.    BLANUI^EAU. 

M.  BLANDiNKAu.  Son  cxtravagauce  cst  au  plus  haut 
point,  et  je  vous  avertis  que  je  ne  souffrirai  point 
(ju'elle  épouse  ce  jeune  honime-!à. 

M.  NAQUART.  Elle  ne  l'épousera  point,  laissez-moi 
faire. 

M.  BLANDiNKAu.  C'est  UH  liommc  ruinc,  qui  n'a  pas 
le  sou. 

i»i.  TNAQOART.  Je  sais  mieux  ses  affaires  que  per- 
sonne ;  je  suis  s(m  procureur  et  son  curateur  tout  en- 
semble, et  il  ne  fera  rien  que  je  n'y  donne  les  mains. 
Demeurez  en  repos. 

SCÈNE  X. 

M.    NAOUAnT,    M.    IILAIVDIIVEAI],   CLAUIHNE. 

CLAUDINE.  Eh!  venez  vile,  monsieur,  parler  à  ma- 
dame; la  voilà  qui  étouffe  et  qui  va  mourir,  parce  que 
M""'  la  gretfière  va  èlre  comtesse. 

M.  BLANDiNEAu.  Autrc  exlravagaulp. 

CLAUDINE.  M""  l'Elue  est  avec  elle,  qui  fait  tout 
<'omme  elle  ;  elles  s'asseyent,  elles  se  lèvent,  elles  se 
tourmentent,  elles  se  lamentent;  elles  m'ont  donné 
chacune  deux  soufflets,  parce  que  je  ne  pouvais 
m'empècher  de  rire. 

M.  BLANDiKEAu.  Oh!  quel  embarras,  monsieur Na- 
quart  !  on  ne  voit  que  des  folles,  de  quelque  côté  qu'on 
se  tourne. 

M.  NAQUART.  Elles  deviendront  sages  ;  et  si  vous 
voulez  m'en  croire,  nous  jouirons  de  noire  bien,  mon- 
sieur lilandineau,  et  nous  leur  remelirons  aisément 
l'esprit,  en  nous  accommodant,  pour  quelque  temps 
du  moins,  à  leur  ridicule  et  h  leurs  faiblesses,  que 
nous  corrigerons?  tout  à  fait  dans  la  suite. 
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ACTE  III. 
SCÈNE  ï. 

LE   COMTE,   ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE.  Mousicur  lecomte,  vous  me  désespérez. 

LK  COMTE.  Charmante  Angélique,  je  vous  adore. 

ANGÉLIQUE.  Et  VOUS  cioyez  me  le  persuader,  en 
devenant  le  mari  de  matante? 

LE  COMTE.  Mais,  que  voulez-vous  que  je  fasse? 
vous  êtes  sans  bien,  je  n'ai  ni  emploi  ni  revenu  ;  un 
procès  que  je  viens  de  perdre  achève  de  me  ruiner 
absolument  :  ma  naissance  et  ma  qualité  me  sont 
même  à  charge  dans  la  situation  où  je  me  trouve.  Me 
pardonnerais-je  à  moi-même  de  vous  associer  à  mon 
malheur  ? 

ANGÉLIQUE.  Oui  ;  j'aime  mieux  être  malheureuse 
avec  vous,  que  de  vous  voir  heureux  avec  ma  tante. 

LE  COMTE.  Je  ne  le  serai  point  du  tout,  je  vous  as- 
sure :  ce  n'est  point  elle,  c'est  son  bien  que  j'épouse, 
pour  le  partager  avec  vous. 

ANGÉLIQUE.  Jc  n'cu  veux  point ,  monsieur  ;  je  n'ai 
que  faire  de  bien,  je  ne  veux  que  vous. 

LE  COMTE.  Ah!  soyez  sûie  de  tout  mon  coeur,  il  ne 
sera  jamais  qu'à  vous  ;  je  vous  chérirai,  je  vous  aime- 
rai, je  vous  adorerai  toute  ma  vie. 

ANGÉLIQUE.  Et  vous  nc  m'épouscrcz  point?  je  ne 
veux  point  décela. 

LE  co.MTE.   Que  VOUS  èlcs  cruclle!    kùssez-moi 
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céder,  pour  un  temps,  à  notre  mauvaise  fortime  , 
pour  nous  en  assurer  une  meilleure  :  nous  sommes 
jeunes  l'un  et  l'autre,  votre  tante  n'a  que  très-peu  de 
temps  à  vivre. 

ANGÉLIQUE,  Et  vous  croyez  quB  pour  vous  avoir 
j'aurai  la  patience  d'attendre  qu'elle  meure  ?  Non  pas, 
s'il  vous  plaît,  je  veux  que  vous  m'épousiez  la  pre- 
mière :  ma  tante  a  déjà  été  mariée;  c'est  à  elle  d'at- 
tendre, 

LE  COMTE.  Mais  que  ferons-nous?  que  devenir? 
comment  vivre  ? 

ANGÉLIQUE.  Nous  nous  aimerons,  monsieur  le  comte, 
et  je  serai  contente  :  cela  ne  vous  suffira-t-il  pas 
comme  à  moi? 

LE  COMTE.  Charmante  Angélique!  adorable  per- 
sonue ! 

SCÈNE  II. 

LE    CO.>)ITE,    ANGÉLIQUE,    LISETTE. 

AKGiÎLiQUE,  Ne  me  dites  point  tant  de  douceurs,  et 
aimez-moi  .davantage,  monsieur  le  comte,  (aperce- 
vant Liseile.)  Ah!  le  voilà,  ma  chère  Lisette!  viens 
m'aider  à  le  rendre  raisonnable  :  il  s'obstine  à  vouloir 
épouser  ma  lanle,  pour  faire  fortune. 

LISETTE.  Eh  bien  !  mort  de  ma  vie,  laissez-le  faire, 
cl  épousez  quelqu'un  qui  fasse  la  vôtre.  M.  Naquart 
est  plus  riche  que  votre  tante ,  il  ne  tiendra  qu'à 
vo'.is  de  devenir  sa  femme. 

LE  COMTE.  Elle  épouserait  M.  Naquart,  mon  pro- 
cureur? 

LISETTE.  Pourquoi  non?  Ce  procureur-là  s'est  em- 
paré (l'une  pallie  de  voire  bien,  il  peut  bien  s'emparer 
aussi  de  voire  maîtresse.  La  tante  et  lui  sont  déjà 
d'accord  ,  cela  ne  dépend  plus  que  de  mademoiselle. 

ANGÉLIQUE.  Oul  ?  Oh  bicu  !  monsieur,  épousez  ma 
lanle,  vous  n'avez  qu'à  le  faire,  M.  Naquart  m'en 
vengera. 

LE  COMTE.  Vous  consentiriez  à  cette  union? 

ANGÉLIQUE.  Nc  faut-ll  pas  céder  à  la  mauvaise  for- 
tune? Nous  sommes  jeunes  l'un  et  l'autre,  et  je  serai 
veuve  aussitôt  (|ue  vous,  pour  le  moins. 

LISETTE.  Oh!  pour  cela,  oui,  j'en  réponds. 

LE  COMTE.  Je  vous  verraisentieles  bras  d'un  autre  ! 

ANGÉLIQUE.  Nous  uous  letiouveions,  monsieur  ;  je 
vous  donne  rendez-vous,  quand  nous  serons  tous 
deux  devenus  riches. 

LE  COMTE.  Angélique ,  vous  me  mettez  au  déses- 
poir. 

ANGÉLIQUE.  C'est  VOUS,  monsicur ,  qui  avez  com- 
mencé à  m'y  mettre. 

LE  COMTE.  Conservez-vous  toute  à  moi,  de  grâce. 

ANGÉLIQUE.  Couservcz-vousà  moi  vous-même.  Mais 
voyez  un  peu  pourquoi  je  n'aurais  pas  le  même  pri- 
viléi,'e  (|ue  lui!  cela  est  admirable. 

LISETTE.  Il  laui  que  cela  soit  égal  de  part  et  d'autre  ; 
il  n'y  a  rien  de  plus  juste. 

LE  COMTE,  Eh  bien!  je  n'épouserai  point  votre 
tante,  je  vo,us  le  proteste. 

ANGÉLIQUE.  Et  si  VOUS  uc  VOUS  hàtczde  ni'épouser, 
moi,  j'épouserai  M.  Naquart,  je  vous  le  promets. 

LE  COMTE.  Je  l'empêcherai  bien.  Le  voici,  nous  al- 
lons voir... 

ANGÉLIQUE.  Ah  !  qu'll  est  vilain  ,  ma  pauvre  Li- 
sette ! 

SCÈNE  III. 

IM.    NAQUART,    LE    CO.MITE,    ANGÉLIQUE,    LISETTE. 

M.  NAQUART.  Ah  !  c'e.st  vous  que  je  cherche,  mon- 
sieur le  comte  ;  on  vient  de  me  dire  que  vous  étiez 
arrivé. 
LE  COMTE.  Je  suis  ravi  de  vous  rencontrer  aussi, 
p^  monsieur,  pour  vous  dire... 
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M.  NAQUART.  CoiTime  jc  suls  occupé  à  une  affaire  v  commodément  avantageux,  vous  m'avez  empêché  de 
aise  de  vous  entretenir      l'accepter  ;  j'ai  perdu  mou  procès. 


qui  vous  regarde ,  je  suis  bien 

quelques  moments  avant  de  la  mettre  en  étal  d'être 

termmée. 

LE  COMTE.  Avant  de  finir  cette  affaire  comme  vous 
la  proposez,  monsieur,  il  faut  que  vous  trouviez  les 
moyens  de  m'ôier  la  vie. 

M.  NAQUART.  Cela  est  violenl. 

ANGÉLIQUE.  Je  suis  aussi  mêlée  dans  cette  affaire,  à 
ce  qu'on  dit,  tnoi,  monsieur? 

M.  NAQUART.  Oui,  mademoiselle. 

ANGÉLIQUE.  Oh  blcn  !  monsieur,  ce  ne  sera  pas  de 
mon  aveu  qu'elle  se  fera  ;  et  à  moins  que  M.  le  conHe 
n'ait  l'impertinence  d'épouser  ma  tante  ,  je  ne  ferai 
jamais  la  sottise  de  vous  épouser,  moi  ;  vous  pouvez 
compter  là-dessus. 

LISETTE.  Voilà  une  déclaration  fort  obligeante. 

M.  NAQUART.  Elle  devrait  me  rebuter  ;  mais  j'ai 
fait  serment  de  vous  rendi  e  heureuse,  et  je  veux  que 
ce  soit  monsieur  le  comte  hii-même  qui  vous  porte  à 
fjjire  ce  que  je  souhaite. 

LE  COMTE.  Moi,  monsieur? 

ANGÉLIQUE.  Oh  !  pouf  celu  ,  je  suivrai  son  exem- 
ple ;  qu'il  prenne  bien  garde  à  ce  qu'il  fera. 

M.  NAQUART.  Laisscz-moi  lui  parler,  et  allez  nous 
attendre,  avec  Lisette  ,  chez  le  tabellion  du  village  ; 
vous  y  trouverez  presque  toute  votre  famille.  Si  les 
contrats  que  je  fais  dresser  vous  conviennent,  on  les 
signera,  sinon... 

ANGELIQUE.  Ils  uc  mc  conviendfont  point,  monsieur, 
je  vous  en  réponds. 

M.  NAQUART.  On  VOUS  y  fait  des  avantages  qui  vous 
feront  peut-être  ouvrir  les  yeux. 

ANGÉLIQUE.  Plus  jc  les  ouviiral,  monsieur,  et  moins 
je  voudrai  de  vous,  j'en  suis  sûre. 

M.  NAQUART.  Ou  nc  prétend  pas  vous  faire  violence; 
ayez  seulement  la  complaisance  de  passer  chez  le  ta- 
bellion. 

ANGÉLIQUE.  Jc  n'v  veux  point  aller  sans  M.  le 
comte. 

LISETTE.  Eh!  pourquoi  non  ?  Allons,  venez,  on  ne 
vous  fera  pas  signer  par  force. 

ANGÉLIQUE.  Au  molns,  monsieur  le  comte,  ne  vous 
laissez  pas  persuader  d'épouser  ma  tante  ;  j'épou- 
serais monsieur  par  dépit,  moi,  je  vous  en  avertis. 

SCÈNE  IV. 

H.    NAQUART,    LE   COMTE. 

M.  NAQUART.  Oh  çà  ,  mousleur,  uoiis  voici  seuls, 
parlez-moi  sincèrement  ;  que  venez-vous  faire  ici? 

LE  COMTE.  Chercher  un  asile  contre  la  misère,  où 
je  prévois  que  le  mauvais  état  de  mes  affaires  me  va 
réduire. 

M.  NAQUART.  Et  cet  asilc  est  la  maison  de  M™*  la 
greffière,  que  vous  venez  épouser,  à  ce  que  l'on  m'a 
dit? 

LE  COMTE.  On  vous  a  dit  vrai,  et  c'est  mon  dessein. 
Elle  a  des  rentes,  des  maisons,  vingt  mille  éous  d'ar- 
gent comptant,  dont  je  deviendrai  le  maître;  je  me 
mettrai  dans  les  affaires. 

M.  NAQUART.  Uu  hommc  de  votre  qualité  dans  les 
affaires  î 

LE  COMTE.  Pourquoi  non  ?  Les  gens  d'affaires  achè- 
tent nos  terres;  ils  u'^urpent  nos  titres  et  nos  noms 
mêmes;  quel  inconvénient  de  faire  leur  métier,  pour 
être  quelque  jour  en  état  de  rentrer  dans  nos  maisons 
et  dans  nos  charges  ? 

M.  NAQUART.  Jc  VOUS  v  ferai  rentier  d'une  autre 
manière,  si  vous  voulez  suivre  mes  conseils. 

LB  COMTE.  Uélas  !  monsieur  Naquart ,  ce  sont  vos 


M.  NAQUART.  Vous  Ic  dcvicz  gagucr  tout  d'une 
voix  ;  mais  il  ne  se  trouve  que  de  jeunes  juges  à  une 
audience,  et  nous  plaidons  contre  une  jolie  femme; 
le  moyen  d'avoir  raison  ! 

LE  COMTE.  Ces  réflexions  sont  aussi  tristes  qu'inu- 
tiles ;  il  n'y  a  point  de  retour;  la  seule  chose  qui  me 
reste  à  faire  est  de  chercher  les  moyens  de  ne  pas  vi- 
vre misérable.  Une  riche  veuve  me  tend  les  bras,  il 
faut  m'y  jeter  sans  réflexions. 

M.  NAQUART.  Mais  VOUS  êtes  aimé  d'Angélique; 
vous  l'aimez  tendrement? 

LE  COMTE.  Hélas  !  monsieur,  je  mourrai  de  douleur, 
peut-être,  de  ne  pouvoir  la  rendre  heureuse. 

M.  NAQUART.  11  faiit  tiouver  des  moyens  pour  cela. 
Voici  madame  la  greffière  ;  entretenez-la  dans  les  sen- 
timents où  elle  est  pour  vous,  et  venez  me  joindre 
chez  le  tabellion,  où  je  vais  vous  attendre  avec  Angé- 
lique. 

LE  COMTE.  Je  m'y  rendrai ,  monsieur,  le  plus  tôt 
qu'il  me  sera  possible. 

SCÈNE  V. 

LE    COMTE,    LA    GREFFIÈRE,    LOI.IVE. 

LOLivE.  Il  aura  d'abord  été  chez  vous  en  arrivant, 
madame  ;  il  sera  bien  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  ren- 
contrée. 

LA  GREFFIÈRE.  IVIals  quel  chemin  aura-t-il  pi-is  ?  je 
l'attendais  du  côlé  de  la  petite  ruelle  :  outre  que  c'est 
le  plus  court  et  le  plus  commode,  la  sympathie  l'y  de- 
vait attirer,  mon  pauvre  Lolive. 

LOLIVE.  La  sympathie  se  sera  trouvée  ein  défaut, 
madame. 

LA  GREFFIÈRE.  Eh  !  IC  VOÏlà. 

LE  COMTE.  Madame... 

LA  GREFFIÈRE.  C'est  douc  VOUS  quc  je  vois ,  mon 
chercomtin?  Vous  me  cherchiez,  je  vous  cherchais, 
nous  nous  cherchions  fous  deux;  l'amour  nous  con- 
duit l'un  vers  l'autre  ;  l'hymen  va  nous  unir  :  quelle 
félicité!  La  sentez-vous  bien,  mon  cher  petit  comte, 
et  m'aimerez-vous  toujours  autant  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  l'écrire  ? 

LE  COMTE.  Vous  uc  pouvcz  saus  me  faire  tort,  ma- 
dame, douter  de  la  continuation  de  mes  sentiments  , 
ils  dureront  autant  que  vos  charmes. 

LA  GREFFIÈRE.  Aulaot  que Hics  charmes?  Ah!  com- 
tin,  qu'ils  soient  éternels,  je  vous  prie. 

LE  COMTE.  Ils  le  seront ,  je  vous  le  promets,  ma- 
dame. 

LOLIVE.  Oui ,  chaque  fois  que  vous  renouvellerez 
d'attraits,  monsieur  renouvellera  d'amour,  madame. 

LA  GREFFIÈRE.  Mals  veillé-je  ?  n'est-ce  point  un 
songe?  suis-je  bien  moi-même?  Est-il  possible  que 
j'aie  soumis  un  petit  cœur  fier  comme  celui-là? 

LE  COMTE.  11  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  me  point 
attacher  à  vous,  madame  ;  une  nécessité  indispensa- 
ble m'y  réduit. 

LA  GREFFIÈRE.  lN?on  chcr  comlin  !  oh  !  il  y  a  de  l'é- 
toile dans  mon  fait,  et  la  Duverger  me  l'a  toujours 
dit. 

LE  COMTE.  Lolive? 

LOLIVE.  Monsieur  ? 

LE  COMTE.  Voilà  une  maîtresse  folle  dont  je  suis 
déjà  bien  fatigué. 

LA  GREFFIÈRE.  Que  dites-vous ,  aimable  comtin? 

LE  coMTR.  Je  dis,  madame... 

LOLIVE.  Il  dit  ()ue  le  voyage  l'a  bien  fatigué. 

LA  GREFFIÈRE.  Ccla  cst  viai  ;  Ic  volIà  tout  je  ne  sais 


conseils  qui  m'ont  |>erdu  :  on  me  proposait  un  ac-  ^^  comment  ;  il  a  l'air  abattu. 
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LOLivE.  Oh  !  cela  se  remettra,  madame,  cela  se  re-  V 
mettra. 

LA  greffière.  Oh  !  que  oui  :  je  m'en  vais  lui  fiiire 
prendre  de  bons  consommés,  de  lions  potages,  et  j'ai 
déjà  dit  qu'on  lui  fit  de  la  tisane  ;  de  la  tisane, 
comlin! 

LE  COMTE.  De  la  tisane,  à  moi,  madame? 

LA  GREFFiKRE.  Oiiî ,  comfin ,  pour  vous  rafraîchir. 
Laissez-moi  gouverner  votre  santé,  vous  savez  com- 
bien je  m'y  intéresse. 

LE  COMTE.  Je  vous  suis  bien  redevable,  madame. 
Maugrebleu  de  i'extravaganle,  avec  sa  tisane  ! 

LOLIVE.  Pour  moi ,  madame ,  comme  ma  santé  ne 
vous  est  pas  si  chère,  il  me  faudra  du  vin,  s'il  vous 
plaît,  et  en  quantité,  pour  me  rafraîchir. 

LA  GREFFIERE.  Tu  06  maoqueras  de  lien,  ne  te  mets 
pas  en  peine. 

SCÈNE  VI. 

LE  COîITE,   LE   MAGISTER,   LA   GREFFIERE,   LOLIVE. 

LK  MAGISTER.  Madame,  velà  les  filles  et  les  garçons 
du  village,  avec  les  ménétriers,  quiVassemblont  sous 
l'orme  et  qui  s'en  allont  faire  un  petit  essaiement 
de  cette  petite  sottise  que  vous  m'avez  dit  de  faire. 
Eh  !  parguenne,  venez-vous-en  voir  ça. 

LA  GREFFIERE.  Non,  qu'îls  viennent  îcl,  monsieur  le 
magisier. 

LE  MAGISTER.  Icî,  soît.  Jc  m'cn  vas  vous  les  ame- 
ner. Ca  ne  sera  peut-être  pas  biau  drès  l'abord  ;  mais 
je  tâcherons  de  mieux  faire  dans  la  suite.. 

LA  GREFFIERE.  Qu'on  Hous  apportc  îci  des  sièges. 
Allons,  mon  cher  comtin,  prenez  place. 

LE  COMTE.  Comment,  madame?  qu'est-ce  que  c'est 
que  ceci?  i 

LA  GREFFIERE.  C'cst  unc  petite  fêle  galante  dont  je 
veux  I  égaler  votre  arrivée  ;  un  divertissement  de  vil- 
lage que  je  vous  ai  fait  préparer. 

LE  COMTE.  Pour  moi,  madame  ? 

LA  GREFFIERE.  Pour  VOUS,  pour  moi,  pour  tous  tant 
que  nous  sommes  ici.  La  fin  du  siècle  m'est  heu- 
reuse, je  me  fais  un  plaisir  de  la  célébrer. 

LE  COMTE.  Cela  est  d'une  belle  âme,  assurément; 
et  pendant  que  vous  donnerez  vos  soins  aux  prépara- 
tifs de  votre  fête,  permettez-moi  d'aller  aussi  donner 
les  miens  à  une  petite  affaire  qui  m'inquiète  et  qui  ne 
me  laisse  pas  l'esprit  dans  une  entière  liberté. 

LA  GREFFIERE.  Allez  douc,  comtin;  mais  ne  tardez 
pas  à  revenir,  je  vous  prie. 

LE  COMTE.  Non,  madame.  Suis-moi,  Lolive. 

LA  GREFFIERE.  Adlcu,  comiîn. 

LOLIVE.  Adieu,  comline. 

SCÈISE  VII. 

LA    r.REFFlÈRE,    SCule. 

Le  joli  petit  homme  !  il  est  fait  pour  moi  ;  je  suis 
faite  pour  lui  :  c'est  l'Amour, assurément,  qui  nous 
a  tous  deux  faits  l'un  pour  l'autre. 

SCÈNE  VIII. 

M'"»   BLAIVDINEAU,    LA   GREFFIÈRE. 

M"""  BLANDiNEAu.  Ma  chèrc  sœur,  que  je  vous  em- 
brasse ;  je  n'ai  [ilus  de  chagrin,  plus  de  rancune  con- 
tre vous.  Je  vous  félicite  de  devenir  comtesse,  félici- 
tez-moi d'être  baronne. 

LA  GREFFIERE.  Vous  êtes  liaronnc ,  ma  chère 
sœur  ? 

M™"  BLANDiNEAu.  Ouî,  ma  chèrc  comtesse,  c'est  une 
affiiire  faite  :  M.  IMandineau  vend  sa  charge,  et  il 
donne  quarante  mille  francs  de  la  baronie  de  Bois- 
tortu;  le  marché  est  conclu;  je  ne  suis  plus  M"'" 
lilandineau  ,  je  suis  la  baronne  de  Boisloi  tu  à  l'heure 
que  je  vous  |)srle. 


LA  GREFFIÈRE.  Moîs  ccla  cst  fort  joli ,  cela  est  fort 
gracieux,  ma  sœur.  Ma  sœur  la  baronne,  votre  sœur 
la  comtesse  en  est  ravie;  et  voilà  notre  famille  fort 
illustrée,  au  moins. 

M"""^  BLANDiNEAu.  Notrc  cousioe  l'Élue  mourra  de 
chagrin  ;  M""*  la  substitute  s'en  pendra  ;  nous  aurons 
ce  soir  à  notre  souper  des  visages  bien  tristes. 

LA  GREFFiîîRE.  Il  iaut  Icnlr  son  rang,  s'il  vous  plaît, 
madame  la  baronne.  Aujourd'hui  fait,  plus  de  fami- 
liarité avec  cette  bourgeoisie-là,  je  vous  le  demande  en 
grâce. 

M"""  BLANDiîjEAu.  Oh!  voilà  qui  est  fini,  je  vous 
l'accorde ,  madame  la  comtesse. 

LA  GREFFIÈRE.  M.  Naqiiait  épouse  Angélique;  si 
nous  pouvions  aussi  le  faire  quitter  ;  c'est  un  fort  bon 
homme,  et  qui  mérite  assez  de  devenir  de  qualité. 

M™»  BLANDiNEAu.  Il  cu  scra,  jc  vous  en  réponds.  11 
est  en  marché  d'un  marquisat,  lui. 

LA  GREFFIÈRE.  D'uo  marqiiîsat ,  ma  sœur!  d'un 
marquisat?  M.  Naquart  ,  marquis!  M.  le  mar- 
quis Naquart  !  cela  serait  fort  plaisant  :  mais  ce  nom- 
là,  ma  sœur,  n'est  point  fait  pour  avoir  un  titre.  * 
(On  entend  une  sjmplionie.) 

SCÈNE  IX. 

MO»--   IILANDI.\EAU,    LE   MAGISTER,    LA    GREFFIÈRE. 

LE  MAGISTER.  Tout  ootrc  moode  est  là ,  madame  ; 
mais  comme  velà  M.  le  tabellion  qui  viant  avec  une 
grosse  compagnie  vous  apporter  à  signer  queuque 
chose,  afin  de  n'être  pas  interrompus,  et  de  ne  pas 
interrompre .  j'aitendrons  que  cela  soit  fait ,  si  bon 
vous  semble. 

LA  GREFFIÈRE.  CcIa  Hc  tardcia  pas  à  l'être,  dépê- 
chons. 

SCÈNE  X. 

M.  NAQUART,  M.  et  Mme  BIAKDIBIEAU,  LE  COMTE,  ANGÉLIQUE, 
LE  MAGISTER,  LE  TABELLION,  LA  GREFFIÈRE,  LISETTE. 

LA  GREFFIÈRE.  |Cela  cst-îl  commc  il  faut,  monsieur 
Naquart? 

M.  NAQUART.  J'ai  fait  pour  vous  comme  pour  moi 
madame.  Vous  n'avez  qu'à  lire,  monsieur  le  tabellion. 

LH  TABELLION  ///.  Pai-devaot  Basiien  Trigaudinet... 

LISETTE.  Kh  !  fi  donc ,  lire,  voilà  du  temps  bien 
employé,  vraiment  !  Que  vous  avez  peu  d'impatience, 
madame  !  vous  serez  comtesse  une  heure  plus  lai  d. 

M.  NAQUART.  Pourmoî ,  madame,  l'empressement 
que  j'ai  d'être  votre  neveu... 

LE  COMTE.  L'excès  de  mon  amour  me  fait  souffrir 
avec  chagrin  le  moindre  retardement ,  je  vous  l'a- 
voue. 

LA  gkeffière.  Ce  cher  mouton  !  Oh  !  il  ne  sera  pas 
dit  que  je  sois  moins  vive  que  vous,  mon  cher  com- 
tin ,  je  vous  en  réponds.  Donnez,  donnez,  monsieur 
le  tabellion.  Allons,  à  vous,  comlin  :  signez, mon- 
sieur Naquart. 

M.  NAQUART,  Jc  n'y  coteuds  pas  plus  de  finesse  que 
vous  ;  je  signe  aveuglément ,  madame. 

LA  greffièue.  Vous  risquez  beaucoup  ,  vraiment. 
Dé[)èchez,  ma  nièce. 

ANGÉLIQUE.  Jc  u'examlue  point ,  ma  tante.  Il  suffît 
que  ce  soit  me  conformer  à  vos  volontés. 

LA  GREFFIÈRE.  Voiis  prcocz  Ic  boo  parti.  Çà ,  ne  si- 
gnez-vous pas  aussi,  monsieur  le  baron  "de  Bois- 
tortu? 

M.BLANDiNEAu.  Jc  n'aigafde  de  refuser  de  signer  des 
mariages  qui  sont  si  fort  selon  mon  goût,  et  il  y  avait 
longtemps  que  je  souhaitais  de  vous  voir  la  femme 
de  AL  Naquart ,  et  de  donner  Angélique  à  M.  le 
comte. 

LA  GREFFIÈRE.  OH  blcn  î  monsicur,  puisqu'il  est 


LES  BOURGEOISES  PE  QUALITE. 


7$ 


ainsi ,  ne  signez  donc  pas,  je  vous  en  avertis  ;  car  ce-  '^ 
la  est  tout  autrement  que  vous  ne  souhaitez.  C'est 
Angélique  qui  est  M™*  Naquart,  et  c'est  moi  qui 
suis  M™«  la  comtesse. 

LE  TABELLION.  Ncnni,  Denoi,  madame,  ça  n'est  pas 
comme  ça  .-  quoique  je  ne  soyons  que  notaire  de  vil- 
lage ,  je  ne  faisons  point  de  si  grosse  bévue. 

LA  GHEFFiÈRK.  Comment!  cela  n'est  pascomme  cela? 
Vous  êtes  un  sot,  monsieur  le  tabellion,  cela  est 
comme  je  vous  le  dis. 

LE  TABELLION.  Eh!  HOU  ,  madame,  la  peste  m'é- 
touffe. 

LA  GREFFiÈRK.  Ouais  !  voic»  quj  est  admirable ,  Li- 
sette ? 

LISETTE.  Vous  avez  tort  de  disputer,  madame ,  il 
le  sait  mieux  que  vous  ;  c'est  lui  qui  a  fait  les  con- 
trats ,  une  fois. 

LA  greffière.  Monsieur  Naquart  ? 

M.  NAQUART.  C'cst  uu  qiilpioquo ,  madame,  une 
méprise,  et  cela  sera  difficile  à  rectifier. 

LA  GREFFIÈRE.  Difficile  tant  qu'il  vous  plaira;  mon- 
sieur le  comte ,  ni  moi ,  nous  ne  serons  pas  les  dupes 
d'un  quiproquo,  sur  ma  parole  :  n'est-ce  pas  ,  comtin? 

LE  COMTE.  Non  ,  madame ,  je  n'en  serai  point  la 
dupe;  mais  j'en  profiterai ,  s'il  vous  plaîl. 

LA  GREFFIÈRE.  CoHiment  !  vous  en  profilerez,  petit 
perfide!  Est-ce  en  profiter  que  de  me  perdre? 

M.  NAQUART.  Jc  OC  compte  pas  comme  cela,  moi, 
madame,  et  je  ferai  tout  mon  bonheur  de  vous  pos- 
séder. 

LA  GREFFIÈRE.  Oh  !  VOUS  Hc  mc  possédcrcz  point , 
monsieur  Naquart  ;  vous  avez  beau  faire ,  vous  ne  me 
posséderez  point,  je  vous  en  réponds. 

M.  BLANDiNEAu.  Vous  veocz  dc  slgoer  le contraiic. 

LISETTE.  Est-ce  que  vous  voudriez  que  M.  le  ta- 
bellion eût  l'embarras  de  récrire  tout  cela,  madame  ? 

LE  TABELLION.  Cc  Serait  bien  de  la  peine,  au  moins, 
madame  Naquart,  ce  serait  bien  de  la  peine. 

LA  GREFFIÈRE.  Madame  Naquart!  On  m'appellerait 
madame  Naquart!  j'aimerais  mieux  être  morte. 

M.  NAQUART.  Si  CC  u'cst  quc  le  nom  qui  vous  cha- 
grine ,  on  vous  appellera  madame  la  comtesse ,  si 
\ous  voulez.  La  terre  de  monsieur  le  comie  est  '9 
moi ,  je  la  lui  rends  après  ma  mort  ;  je  lui  assure  lout 
mon  bien  ;  vous  avez  assuré  tout  le  vôtre  à  votre 
nièce ,  ils  peuvent  bien  vous  céder  un  titre  qui  vous 
fait  plaisir. 

LK  coMTE.tTrès-volontiers  ,  monsieur,  vous  êtes  le 
maître. 

LA  GREFFIÈRE.  C'cst  UH  accommodcment  qui  change 
la  cho>e ,  et  pourvu  que  j'aie  un  équipage  et  que  vous 
ne  soyez  plus  procureur... 

M.  NAQUART.  Voiis  scicz  conteutc,  madame. 

LA  GREFFIÈRE.  Jc  vcux  trols  grauds  laquais,  des 
mieux  faits  de  Paris. 

M.  NAQUAST.  Vous  cu  prcudrcz  quatrs,  si  bon  vous 
semble. 
,  LA  GREFFIÈRK.  Nous  logcfons  enscmble,  madame  la 
baronne. 

M""'  BLANDiNEAu.  Et  nous  prcudronB  un  suisse  à 
frais  communs,  madame  la  comtesse. 

LA  GREFFIÈRE.  Ofa  !  pour  rcLi ,  oui,  très-volontiers. 
Je  le  savais  bien  que  je  serais  de  qualité  et  que  je  fe- 
rais figure.  Vous  me  regretterez  ,  petit  vilain  ,  vous 
me  regretterez  ;  mais  je  serai  bientôt  veuve.  Allons, 
monsieur  le  magister,  voyons  votre  petite  bagatelle  ,  ^, 


en  attendant  le  souper  ;  et  quand  on  aura  servi ,  que 
|e  maître  d'hôtel  de  ma  sœur  la  baronne  nous  aver- 
tisse en  cérémonie. 


DIVERTISSEMENT. 

(Plusieurs  paysans  et  paysannes,  conduiis  par  le  magister, 
viennent  répéter  la  fêle  que  la  greffière  a  commandée.) 

PREMIÈRE  PAYSANNE. 

Célébrons  l'heureuse  greffière , 
Qui  lorsque  le  siècle  prend  fin. 
Se  fait,  pour  le  siècle  prochain, 
Comtesse  de  la  Naquardière. 

Le  beau  destin  ! 

Que  de  noblesse  I 

Que  de  jeunesse  ! 

De  quelle  vitesse 

Greffière  comtesse 

Fera  son  chemin  ! 
(Entrée  de  quatre  paysannes.) 

UN  PAYSAN. 

Que  la  fin  de  ce  siècle  est  belle 
Pour  quiconque  a  bonne  moisson  , 
De  bon  vin,  maîtresse  fidèle. 
Et  des  pistoles  à  foison  ! 

(Entrée  de  paysans  et  de  paysannes.) 

LE  PAYSAN. 

Bourgeoises  charmantes, 

Ne  croyez  pas, 
Etre  moins  brillantes 
En  simple  damas. 
De  jeunes  fillettes, 
Aimables,  bien  faites. 
Autant  que  vous  l'êtes. 
Font  dans  leurs  griseltcs  ' 

Bien  plus  de  fracas 
Que  de  vieux  appas 
En  or  de  ducats. 

(Entrée  de  paysans.) 

PREMIÈRE  PAYSANNE. 

Que  sur  notre  simplicité 
Chacun  se  forme  et  se  modèle; 
Tonte  notre  félicité 
Vient  de  cette  simplicité  : 
Parure  attraits,  gloire  et  beauté, 
Nous  trouvons  toujours  tout  en  elle. 
Que  sur  notre  simplicité 
Chacun  se  forme  et  se  modèle. 

LE    PAYSAN. 

Que  les  maris  seraient  contents 
De  voir  leurs  femmes  en  grisettes  ! 
Le  bon  exemple  !  ô  l'heureux  temps  î 
Que  les  maris  seraient  contents 
Moins  les  habits  sont  éclatants. 
Plus  les  fredaines  sont  secrètes. 
Que  les  maris  seraient  contents 
De  voir  leurs  femmes  en  grisettes  ! 

SECONDE  PAYSANNE. 

Si  Ton  ne  vous  eût  pas  quitté. 
Modeste  ornement  de  nos  mères, 
Verlugadin,  collet  monté, 
Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quitté, 
On  eût  gardé  la  pureté 
De  leurs  mœurs  et  de  leurs  manières. 
Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quitté, 
Modeste  ornement  de  nos  mères. 
Du  ridicule  ici  traité 
Paris  fournit  mainte  copie; 
Chacun  ressent  la  vérité 
Du  ridicule  ici  traité  : 
Tout  est  orgueil  et  vanité 
Dans  la  plus  simple  bourgeoisie. 
Du  ridicule  ici  traité 
Paris  fournit  mainte  copie. 
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lédie  en  un  acte  et  en  vers. 


PAR  COLLIN  D'HARLEVILLE, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  4  mars  1791. 


fersomiages. 

M.  (le  baron)  UE  CUAC. 

M.  D'IULAC,  son  fils,  sous  le  nom  de  SAINT-BIUCE. 

M.  FKANCHEVAL,  amanl  de  M"-  de  Crac. 

M.  VEKDAC,  parasite. 

THOMAS,  laquais,  jardinier  el  garde. 


Persowiage.s. 
■ç*  JACK,  page  de  M.  de  Crac. 
j    LE  MAGISTEK  du   village. 
I    Mii<-  de  ClîAC,  lille  de  M.  de  Crac. 
9  Tout  le  village. 


La  scène  est  au  château  de  Crac,  assez  près  de  la  Garonne. 


SCENE  I. 

s.vixT-BKiCE,  seul. 
Oui,  des  événements  j'admire  le  caprice. 
Moi,  d'Iilac,  fils  de  Crac,  passe  ici  pour  Sainl-Brice! 
Après  quinze  ans  d'absence,  a  la  fin  revenu 
Dans  mon  pays  natal,  je  m'y  vois  méconnu. 
Des  mains  de  trois  chasseurs,  le  soir,  je  débarrasse 
Un  homme;  et  c'était...  qui?  Crac,  monpére;  il  m'em- 
Sans  me  connaître  encore  :  en  son  pelitchàteau,  [brasse 
Où  j'allais,  il  m'emmène,  cl  j'entre  incognito. 
Je  suis  fort  bien  reçu  de  la  jeune  Lucile  ; 
Le  papa  me  retient:  moi,  je  suis  si  facile! 
Il  est  brave  homme  au  fond,  spirituel  et  gai; 
Il  n'a,  ces  quatre  jours,  pas  dit  un  mot  de  vrai. 
Cependant,  le  terroir  peut  lui  servir  d'excu.se. 
A  renchérir  sur  lui,  voyons,  que  je  m'amuse. 
Si  j'ai  perdu  l'accent,  pour  hâbler...  que  sait-on? 
Un  voyageur  vaut  bien  pour  le  moins  un  Gascon. 
Parlons  peu,  mais  tranchons:  l'air  aisé,  le  ton  ferme, 
Du  front;  gardons  surtout  d'hésiter  sur  le  terme. 
Le  papa  prés  de  moi  ne  sera  qu'un  enfant; 
S'il  me  parle  d'un  loup,  je  cite  un  éléphant. 
...Peut-être  est-ce  manquer  de  respect  au  cher  père; 
Mais  le  cœur  paternel  fera  grâce,  j'espère: 
Puis,  on  pardonne  tout  aux  jours  de  carn  ival; 
Oh!  oui.  Voici  ma  sœur  :  mais  elle  n'est  pas  mal. 

SCÈNE  II. 

SAI\'T-BRICE,    m"»    de    CRAC. 

SAINT-BRICE. 

Ah  !  je  vous  vois  d'abord  :  c'est  un  heureux  présage. 
Déjà  levée  ! 

m"''  dk  crac  ,  avec  l'accent. 
Kh  mais  !  c'est  assez  mon  usage. 
Ici,  grâce  à  l'emploi  que  l'on  fait  dé  ses  jours, 
Plul  tôt  on  les  commence,  él  plus  ils  semblent  courts. 

SAINT- BlïlCK. 

Je  pense  bien  ainsi,  surtout  en  ces  demeures; 

Les  jours  coulent,  je  crois,  plus  vite  que  les  heures. 

m"*  d;;  crac. 
Ah  !  dé  grâce... 

SAINT-IlIilCE. 

Oui,  croyez  qu'en  des  instants  si  doux, 
Je  regrette  le  temps  (|ue  j'ai  passé  sans  vous. 

m"'    de   Cl'.AC. 

Toujours  a  ce  ton-là  je  mé  trouve  étrangère. 
Bien  qu'en  celte  maison,  parfois  on  ésagcre. 

SAhNT-BRlCE. 

£n  efl'et,  le  papa  ne  s'en  lire  pas  mal. 
Il  nous  ût,  hier  soir,  un  conte  sans  égal. 

m"''  de  crac. 
Je  l'avouerai,  mon  père  assez  souvent  s'amuse. 
Mais  sans  dessein  pourtant...  Non  pas  que  je  l'excuse: 
Car  moi,  jén'uime  rien  que  lu  sincérité. 


SAINT-BRlCE. 

Ni  moi;  pardon...  j'ai  cru,  je  me  suis  trop  flatté, 
Trouver  entre  nos  goiUs  un  peu  de  ressemblance. 

m"'  de  crac. 
Monsieur...,  si  j'ose  ici  dire  ce  que  je  pense. 
Entre  nos  Iraits,  je  crois,  il  est  quelque  rapport. 

.SAINT-BRlCE. 

Eh  bien!  je  vous  l'avoue,  il  m'a  frappé  d'abord. 

m"'    de    CRAC. 

Oui.  vous  mé  rappelez  lé  souvenir  d'un  frère. 
Que  j'aimais  tendrement,  à  qui  j'étais  bien  chère  : 
11  sérail  dé  votre  âge...  Ah!  régrels  superflus! 
Ce  frère  si  chéri,  probablement  n'est  plus; 
Dès  longtemps  nous  n'avons  dé  lui  nulle  nouvelle. 

SAINT-BRICK. 

Se  peut-il?  Que  sait-on  pourtant,  mademoiselle? 
Des  frères  qu'on  crut  morts...  ressuscitent  souvent. 
Peut-être  un  jour... 

m"«  de  crac. 

Eh  mais  !  si  lé  mien  est  vivant, 
11  m'oublie,  et  ce  coup  né  m'esl  pas  moins  sensible. 

SAINT-BRICE. 

Vous  oublier?  Oh  non  !  cela  n'est  pas  possible. 

m"''  de  crac. 
Monsieur,  c'est  l'un  ou  l'autre. 

sainï-brice. 

En  un  mot,  espérez: 
Car  j'ai  dans  l'idée,  oui,  que  vous  le  reverrez. 

M^'"^   DE   crac. 

Je  né  m'en  flatte  plus. 

.SAlNT-BRICE. 

De  l'absence  d'un  frère, 
En  tout  cas,  un  amant  console  et  sait  distraire. 

m"»;    de   CRAC. 

Un  amant,  dilés-vous? 

.SAINT-BRICE. 

Eh  oui  !...  vous  rougissez? 
m"'  de  crac. 
Qui?  moi,  monsieur? 

.SAINT-BRICE. 

Vous-même;  el  c'est  en  dire  assez. 
Au  fait,  s'il  esl  heureux,  il  est  digne  de  l'être; 
El  j'aurais  grand  plaisir...  On  vient;  c'esl  lui  peut-élre. 

m"«  de  crac  ,  vivement. 
Lui-même. 

.SAINT-BRICE. 

Alors  je  vais  troubler  votre  entretien  : 
Je  crains  d'être  importun. 

m"'  de  ckac. 

Monsieur,  né  craignez  rien. 

SAINT-BRICE. 

(A  pari  ) 
Vous  permettez?  je  resic.  II  me  prend  fantaisie 
De  donner  à  l'amant  un  peu  de  jalousie. 


»® 


M.  DE  CRAC  Dans  SON  l^ETIT  CASTEL. 
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SCENE  III. 


LES    ACTEURS   PRECRDENTS,    FRAXCHEVAL. 

KRANCHEVAI. ,  avec  l'accent  et  le  ton  vif. 
(De  loin ,  à  pari.) 
Quel  contré-temps!  encore  avec  cet  étranger  ! 

(Haut.) 
Pardon,  mademoiselle,  on  peut  vous  déranger. 

m"*  de  crac,  à  Francheval. 
Eh!  pourquoi  donc,  monsieur,  celte  cérémonie? 

FISANCHEVAL. 

Je  né  VOUS  savais  pas  silùl  en  compagnie; 
Sans  quoi..,  L'on  m'avait  dit  qu'avec  voiré  papa, 
Dès  lé  matin,  monsieur  chassait... 
m"«  de  crac. 

On  vous  trompa. 
francheval. 
F.h  mais!  je  lé  vois  bien. 

sAiNT-iîEicE ,  froidement. 

Moi,  je  ne  chasse  guère: 
In  aimable  entretien  sait  beaucoup  mieux  me  plaire. 

FRANCHEVAL. 

C'est  ce  qui  mé  paraît:  et  même  j'ai  trouvé 
1,'enlrelicn  des  plus  vifs,  quand  je  suis  arrivé. 

.S'AINT-BRICE. 

Oui,  car  j'entretenais  de  vous  mademoiselle. 

FRANCHEVAL. 

•lé  vous  suis  obligé  dé  cet  eccsdé  zèle; 
iMais  dé  votre  discours  fus-jé  seul  lé  sujet? 

SAINT- liRICE. 

Vous  êtes  curieux,  monsieur. 

FRANCHEVAL. 

Et  vous,  discret. 

M""^    de    CRAC. 

Et  vous  toujours  trop  vif,  comme  à  votre  ordinaire. 
Mais  j'aperçois  Verdac,  et  je  né  l'aime  guère. 
Vous  permettez,  messieurs  ?  Je  vous  laisse  avec  lui. 

SAINT-BKICE. 

Je  vous  suis.  Le  Verdac  me  cause  de  l'ennui  ; 

(Mi'«  de  Crac  sort.) 
Et  moi-même  à  monsieur  je  vais  céder  la  place  : 
Vous  pardonnez,  j'espère? 

FfiANCHF.VAL. 

.\u  moins,  un  mot,  dé  grâce. 
Quand  pourra-t-on,  monsieur,  vous  voir  seul  un  instant? 

SAINT-BRICE. 

Quand  vous  voudrez,  tantôt. 

FRANCHEVAL. 

J'y  compte. 

SAINT-BRICK. 

Et  moi,  j'entends. 

(11  sort.) 

SCÈNE  IV. 

M.  FRANCHEVAL,  M.  VERDAC. 

VERDAC. 

Je  crois  que  l'on  mé  fuit;  la  petite  personne 

Ne  m'aime  pas  beaucoup,  du  moins  je  lésouçonne. 

FRANCHEVAL  ,  (le  mauvaise  humeur. 
Elle  a  pour  les  flatteurs  peu  d'inclination. 

VERDAC. 

D'autres  n'ont  pas  pour  eux  la  même  aversion  : 

En  flatteurs  caressés  cet  univers  abonde. 

L'art  dé  flatter,  mon  cher,  est  vieux  comme  lé  monde. 

Eve  a  péché,  pourquoi?  parce  qu'on  la  flatta; 

Esemple  que  dépuis  mainte  femme  imita. 

C'est  un  poison  si  doux,  qu'il  chatouillé  les  âmes... 

Que  d'hommes  en  ce  point,  dé  tout  temps  furent  fem- 

Mon  varon  l'est  surtout  :  or,  c'est  l'essentiel.        [mes! 

Si  la  fille  mé  hait,  mon  poison,  grâce  au  ciel. 

Dans  lé  cœur  du  papa  se  glisse  a  la  sourdine; 

Il  m'aime,  enfin  :  et  c'est  chez  lé  papa  qu'on  dîne. 

FRANCHEVAL. 

Comment,  pour  un  repas  blesser  la  vérité! 

VERDAC. 

Un  bon  repas  jamais  fut-il  trop  acheté? 

Et  que  m'en  coùté-t-il?  un  peu  dé  complaisance. 

Je  n'ai  pas  avec  lui  besoin  de  médisance. 

Il  suffit  dé  lé  croire  :  il  hàble  à  chaque  mot, 

C'est  sa  manie  :  hé  donc,  je  serais  un  grand  sot 

D'aller  lé  démentir  sur  une  vagalelle. 


V  FRANCHEVAL. 

{  Mais  la  délicatesse,  enfin,  nous  permet-elle....? 

I  VERDAC.  * 

Votre  délicatesse  est  bien  peu  dé  saison  : 
Quand  on  a  bonne  table,  on  a  toujours  raison  ; 
Aussi,  je  crois  d'avance  a  tout  ce  qu'il  va  dire. 
S'il  parle,  j'applaudis  ;  je  ris  dès  qu'il  veut  rire. 
Je  né  suis  pas  sa  dupe,  et  m'amuse  172  petto: 
Far  là  je  m'établis  dans  son  petit  château. 
Château  qui  n'est  au  fond  qu'une  gentilhommière  : 
Que  dis-je  !  ce  serait  une  sfmple  chaumière. 
On  y  dine,  mon  cher,  on  y  soupe  ;  il  suffît: 
Crac  en  a  le  plaisir,  él  j'en  ai  lé  profil. 

(On  ciilcnd  un  cor.) 

FRANCHEVAL. 

A  raer\eille,  monsieur;  mais  j'entends  grand  tapage  ; 
Ah  !  c'est  notre  chasseur  avec  son  équipage. 

VERDAC. 

Son  équipage?  Oh,  oui!  lequel  est  composé 
D'un  jardinier  bonace,  en  garde  déguisé. 
D'un  page,  petit  pauvre,  crrani  dans  la  contrée, 
Que  dé  Crac  afl'iibla  d'un  morceau  dé  livrée. 
Jack  est  essentiel.  i:n  ce  petit  garçon, 
On  voit  lé  dindonnier,  lé  page  et  l'échanson. 
1!  s'acquitte  assez  bien  surtout  du  dernier  rôle. 
Mais  voici  tout  lé  train  ;  il  i.'esl  rien  dé  plus  drôle. 
(On  eiiiend  le  cor  do  plus  près.) 

SCÈNE  V. 

LES    ACTEUUS    PRÉCÉDi;\TS,    M.    DE    CRAC,    TUOMAS,    JACK, 

QUATRE  PETITS  <;ARço\s,  PAYSAxs  ariiiés  de  bâtons. 
M.  DK  CRAC  ,  gravement. 
Enfants,  petits  laquais  que  je  né  loge  pas. 
Je  suis  content  :  allez,  je  pairai  vos  papas. 
On  né  nié  vil  jamais  prodigué  dé  louanges, 
Mais  ils  ont  rabattu  comme  des  petits  anges. 

(Les  petits  garçons  sortent.) 


A 


SCENE  VI. 

M.    FRAXCBEVAL,   31.  DE  CKAC  ,  VERDAC,  THOMAS,  JACK. 
M.    DE    CRAC. 

Bonjour,  messieurs. 

VERDAC. 

Salut  à  monsieur  lé  varon. 

FRANCHEVAL. 

Serviteur. 

VERDAC. 

Et  la  chasse? 

M.    DE   CRAC. 

On  n'est  point  fanfaron. 
Je  mé  suis  amusé  comme  un  roi  ;  mais  du  reste. 
Demandez  à  mes  gens. 

VERDAC. 

Vous  êtes  trop  modeste. 

M.    DE   CRAC. 

Point  du  tout. 

FRANCHEVAL. 

Vous  aviez  un  beau  temps. 

M.    DE   CRAC. 

En  efl"et. 
Je  n'en  suis  pas  moins  las;  car  j'ai  couru.  Dieu  sait! 
Moi,  je  né  chasse  point  comme  vos  petits  maîtres. 

(Il  s'assied.) 
Page,  mets  bas  ton  cor,  et  viens  m'ôter  mes  guêtres. 

lACK ,  avec  l'accent. 
Oui,  monsieur  lé  varon. 

M.    DE  CRAC. 

Il  est  bien  jeune  encor. 

VERDAC. 

Lé  compère  déjà  donné  fort  bien  du  cor. 

M.    DE   CRAC. 

Oh  !  je  lé  formerai.  Songé  bien  à  ma  meute. 

JAKC. 

A  Votre?...  Monseigneur,  je  n'ai  point  vu  d'émeute. 

M.    DE   CRAC. 

Je  veux  dire  mes  chiens. 

lAKC. 

La  chienne  él  lé  petit? 
J'entends. 

M.   DE  CRAC. 

Mes  chiens,  enfin.  Faites  ce  qu'on  vous  dit. 

(Jack  .ion. 


LE  THÉAtRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE  VII. 

H.  DE   CRAC,   M.  FltANClIF.VAL ,  VERDAC,    THOMAS. 

M.    DE    CRAC. 

Pourquoi  l'es-lu  là-bas  si  longtemps  fait  attendre, 
Thomas?  Quel  est  lé  bruit  qui  se  faisait  entendre? 

THOMAS ,  sans  accent. 
C'est  celui  d'un  soufflet  que  là-bas  j'ai  reçu. 

M.    DE   CRAC. 

Un  soufflet? 

THOMAS. 

Oui,  vraiment. 

M.    DE   CRAC. 

Ah!  si  je  l'avais  su  ! 
Et  dé  qui  donc? 

THOMAS. 

De  qui  ?  mais  de  monsieur  de  Trape 
En  personne. 

M.    DE   CRAC. 

A  cé  point  lé  jeune  homme  s'échappe? 

THOMAS. 

C'est  vous  qui  bien  plutôt  vous  êtes  échappé  : 
Vous  menacez  de  loin ,  de  près  je  suis  frappé. 

M.    DR    CRAC. 

Mais  on  né  vit  jamais  brutalité  pareille. 

(Il  fait  mine  de  sortir.) 
Cadédis!  je  m'en  vais  lui  parler  à  l'oreille. 

(il  revient.) 
Oui,  l'un  dé  ces  malins,  je  lui  dirai  deux  mots. 

THOMAS. 

Farce  qu'il  part  demain. 

VERDAC. 

£b  !  mais  à  quel  propos 
Cé  démêlé?  pourquoi? 

M.   DR   CRAC. 

Pour  une  vagatelle, 
Qui  né  mérite  pas  que  je  vous  la  rappelle, 
Cé  jeune  homme  prciend  que  je  tire  chez  lui  : 
Suis-jé  dans  lé  cas,  moi,  d'avoir  besoin  d'autrui? 

THOMAS. 

Vous  risquez  de  tirer  sur  la  terre  d'un  autre, 
Quand  vous  n'ajuste/  pas  du  milieu  de  la  vôtre. 

M.    DE  CRAC. 

Lé  faquin  est  surpris  que  l'on  ait  des  voisins. 
Au  fait,  lé  comte  et  moi  né  sommes  pas  cousins. 
Nous  avons  eu  jadis  une  certaine  atlairc. 
Dont  lé  petit  monsieur  se  souviendra,  jespère. 

VKRDAC. 

Je  lé  crois. 

FRANCHEVAL. 

Dé  ceci  |é  n'ai  rien  su,  ma  foi. 

Si.    DE    CRAC. 

La  chose  s'est  passée  entré  lé  comte  et  moi. 
Je  né  sais  cé  que  c'est  dé  prendre  la  trompette  : 
Mais  je  vous  l'ai  mené,  messieurs,  je  lé  répète. 

THOMAS. 

Ma  foi,  cette  fois-ci  vous  fûtes  plus  prudent. 

M.    Dli   CRAC, 

Quoi!  toujours  mé  commettre  avec  un  impudent! 
Dieu  m'en  garde  !  mais  quoi,  laissons  cela,  dé  grâce. 
Je  suis  on  né  peut  plussalislait  dé  ma  chasse. 
J'avais  tué  lévreaux  él  perdreaux.  Dieu  merci. 
Aucun  dé  la  façon  dont,  j';ii  tué  ceux-ci. 

THOMAS. 

Quand  avez-vous  tué  fout  cela,  de  bon  compte? 

M.    DE    CliAC. 

Eh!  quand  lu  recevais  Un  bon  soufflet  du  comte. 

THOMAS. 

11  n'est  plus  de  gibier;  ces  messieurs  sont  témoins... 

M.    DE  CRAC. 

Verdac  sait  si  j'en  tue  une  pièce  dé  moins! 

FRANCHI'.VAL. 

Dé  lièvres  cependant  la  terre  est  dépourvue. 

VERftAC. 

Moi  j'en  rencontre  encof. 

THOMAS. 

C'est  avoir  bonne  vue. 
VERDAC,  d  M.  (le  Crac. 
Voire  histoire. 

M.    DE   CRAC. 

.    _  (A  Thomas.) 

Écoutez,  jé...  Que  fais-tu  là,  toi? 


'^  THOMAS. 

iMoi,  j'écoute. 

M.   DE  CRAC. 

A  quoi  bon,  l'ayant  vu  comme  moi? 

THOMAS. 

Pour  voir  si  monseigneur  racontera  de  même. 

M.    DE  CRAC. 

^^  •  *'"''^-  (Thomas  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

M.    DE    CRAC,   M.    FRASCHEVAl,,    M.   VERDAC. 

M.    DE    CRAC. 

Tous  ces  gens-là  sont  d'une  audace  extrême. 

FRANCHEVAL,   à  part. 

Comme  il  va  s'en  donner  ! 

M.   DK  CRAC. 

I.é  fait  est  très-cerlain; 
Mais  vous  en  douterez;  car  tel  est  mon  destin. 

FRANCHEVAL. 

Vous  permettez  qu'on  doute? 

M.    DE    CRAC. 

Il  n'est  rien  dé  plus  drôle. 
J'allais  tranquillement,  mon  fusil  sur  l'épaule. 
Zeste,  un  liè>re  part. 

VERDAC. 

Bon. 

M.    DE   CRAC. 

Oh  !  rien  n'est  plus  commun  : 
11  ne  rn'arrivé  pas  d'en  manquer  jamais  un. 
Jé  prends  donc  mon  fusil  :  à  tirer  je  m'apprête; 
Frrrr...  un  perdreau  s'envole  au-dessus  dé  ma  tète. 

FRANCHEVAL. 

Que  faire  ? 

M.    DE  CRAC. 

Un  autre,  alors,  se  sérail  contenté 
Dé  tirer  l'un  des  deux. 

VERDAC. 

Oh!  oui,  j'aurais  opté, 
J'en  conviens. 

M.    DE   CRAC. 

Eh  bien!  moi,  qui  suis  bon  apôtre, 
J'ai  trouvé  plus  plaisant  dé  tirer  l'un  et  l'autre. 
L'un  s'arrête  tout  court;  l'autre,  la  tête  en  bas, 
Descend... 

VERDAC. 

Oh!  jé  lé  vois. 

M.   DE   CRAC. 

Mais  vous  né  voyez  pas 
Lé  perdreau  justement  tomber  dessus  le  lièvre. 
Qui  respirait  encore... 

VERDAC,  riatit  beaucoup. 

Et  dut  avoir  la  lièvre. 

M.    DE    CRAC. 

Dé  façon  que  dé  loin  sur  lé  pauvre  animal 
Lé  perdreau,  sans  mentir,  semblait  cire  à  cheval, 
Kl  fût  resté  longtemps  dans  la  même  posture, 
Si  mon  chien  n'avait  pris  cavalier  et  moulure. 
Eh  donc?  qu'en  dites-vous? 

FRANCHEVAL. 

Monsieur...,  en  vérité... 

VERDAC. 

Rien  dé  plus  curieux,  surtout  dé  mieux  conté. 
D'honneur  ! 

W.    DE   CRAC. 

Dans  mon  carnier  ils  sont  encore  enscmbic; 
El  jé  prétends  qu'un  jour  la  broché  les  rassemble-. 
Que  dans  un  même  plat  tous  les  deux  soient  servis. 

VERDAC. 

D'une  telle  union  les  yeux  seront  ravis. 
Quel  jour  esl-te  ? 

M.    DE   CRAC. 

Verdac,  vous  lé  saurez  sans  doule. 
(A  l'raiicheval.) 
Mais,  vous  nédiles  rien,  jeune  homme? 

FHANCHEVAL. 

Moi,  j'écoule. 
L'étrahgPt  né  vient  point. 

M.    I^E    CRAC. 

Ou  donc  csl-il,  vrainicnl  ? 

FRANCHEVAL. 

^  Avec  mademoiselle  il  cause  apparemment, 


M.  I)E  CRAC  DANS  SON  PETIT  CASTEL. 


M.    TE  CRAC. 

Bon.  Je  lui  dois  la  vie,  il  faut  que  j'en  convienne. 

FfiANCHEVAI.. 

En  pareil  cas,  monsieur,  qui  n'eût  donné  la  sienne? 

M.    DE   CRAC. 

11  était  temps.  Déjà  j'en  avais  fait  fuir  dix; 

Et  quand  Saint-Brice  vint,  ils  étaient  encore  six. 

VERDAC. 

La  peste  ! 

FRANCHEVAL. 

On  disait  trois. 

M.    DE   CRAC, 

Je  vous  dis  six.  Dans  l'ombre, 
vSaint-Brice  a  pu  né  voir  que  la  moilié  du  nombre. 
Lé  nombre  n'y  fait  rien  :  ils  auraient  été  cent... 
Mais  enfln  je  perdais  mes  forces  et  mon  sang. 
Il  m'a  sauvé. 

FRANCHEVAL. 

Son  sort  est  trop  digne  d'envie. 
VERDAC,  serrant  M.  de  Crac  dans  ses  bras. 
En  défendant  vos  jours,  il  m'a  sauvé  la  vie. 
Mais  je  vois  arriver  notre  aimable  inconnu  : 
Quel  air  noble  ! 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  SAixT-BRicE,  toujours  froid  et  calme. 
M.  DE  CRAC  ,  à  Saint-Brice. 
Avec  moi  que  n'êtes-vous  venu, 
Monsienr  ! 

SAINT-BRICE. 

'Vous  avez  fait  la  chasse  la  plus  belle! 

M.    DE   CRAC. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

SAINT-BRICE. 

Du  jour  c'est  la  nouvelle. 

M.    DE   CRAC. 

Non,  j'ai  tué  fort  peu;  tout  au  plus  trois  lévreaux; 
Autant  de  cailles,  oui,  peut-être  dix  perdreaux; 
Au  lieu  que  Irès-souvént  j'en  rapporté  cinquante. 

VKRDAC. 

Monsieur  nous  racontait  une  histoire  piquante, 
D'un  lièvre  et  d'un  perdreau  tués  en  même  temps, 
L'un  sur  l'autre  tombés. 

M.  DE  CRAC  ,  à  Saint-Brice. 
Vous  l'entendez? 

SAlNT-BRlCE. 

J'entends, 
Ce  fait  est,  après  tout,  le  plus  simple  du  monde. 
Un  jour  le  temps  se  couvre,  et  le  tonnerre  gronde  : 
Il  éclate  enûn,  tombe... 

VRRDAC. 

OÙ? 
SAINT-BRICE ,  froidement. 

Dans  mon  bassinet; 
Le  fusil  part,  et  tue  un  lièvre  qui  passait. 

FRANCHEVAL. 

Cette  aventuré-ci  mé  semble  encor  plus  rare. 

VKRDAC. 

Mais  l'autre  est  plus  plaisante;  et  puis  lé  varon  narre 
Avec  certaine  grâce,  avec  un  goût,  un  tact... 
Connu  dé  peu  dé  gens. 

M.  DE  c.KAC,  un  peu  piqué. 
Surtout  je  suis  exact. 

VERDAC. 

Voilà  lé  mot  ;  César,  d'étonnante  mémoire. 

Dieu  mé  damne  !  n'a  pas  mieux  conté  son  histoire. 

M.    DE   CRAC. 

Peut-être  riez-vous  ;  mais  j'ai  dessein,  mon  cher, 
Dé  mettre  par  écrit  la  mienne,  cet  hiver.  , 

VERDAC. 

D'avance  je  souscris. 

M.    DE   CRAC. 

Mais  les  races  futures 
Pourront-elles  jamais  croire  à  mes  aventures? 
Il  m'en  est  arrivé  dé  bizarres,  partout, 
Dans  ma  terre,  en  voyage,  à  la  guerre  surtout. 

SAINT-BRICE. 

Ah  !  vous  avez  servi  ? 

M.    DE   CPAC. 

Sans  doute;  un  genthilhommc 
Doit  servir,  et  surtout  quand  dé  Crac  il  se  nomme. 
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V  FRANCMEVAL. 

Toujours  en  ce  château  je  vous  vis  confiné. 

VERDAC. 

Monsieur  parle  d'un  temps  où  vous  n'étiez  pas  né. 

M.    DE    CRAC. 

Oui,  j'ai  servi  très-jeune;  et  je  puis  bien  vous  dire 
Que  je  savais  mé  vatlre,  avant  dé  savoir  lire. 

SAINT-BRICE. 

Ah  !  je  le  crois.  Piqué  de  son  air  de  hauteur,  i, 

A  dix  ans,  je  me  bats  contre  mon  précepteur; 
Je  le  tue. 

VERDAC. 

A  dix  ans?  Moi,  je  fus  moins  précoce. 
M.  DE  CRAC,  s'animant. 

La  bataille,  pour  moi  !  c'était  un  jour  dé  noce. 

J'ai  vu  plus  d'une  guerre;  allez,  je  vous  promets 
!  Que  je  n'ai  pas  servi,  messieurs,  en  temps  dé  paix, 
[  Avec  Saxe  j'ai  fait  les  guerres  d'Allemagne, 
{  Et  je  né  couchai  point  dé  toute  une  campagne. 
.  Trois  fois,  dans  un  combat,  je  changeai  dé  cheval, 
!  Et  j'ai  sauvé  la  vie  à  notre  général. 
j  II  est  réconnaissant,  il  faut  que  j'en  convienne. 

I  SAINT-BRICE. 

I  Votre  histoire,  monsieur,  me  rappelle  la  mienne  ; 
I  J'ai  pris  seul,  en  Turquie,  une  ville  d'assaut. 

'  VERDAC. 

t  Tout  seul? 

j  SAINT-BRICE, 

j  Oui. 

!  M.  DE  CRAC,  à  part. 

j  Ce  monsieur  n'est  jamais  en  défaut. 

!  ^  FRANCHEVAL. 

'  Il  n'était  donc,  monsieur,  pas  un  chat  dans  la  place  ? 
i  SAINT-BRICE,  à  M.  de  Crac.  , 

I  Les  guerres  d'Amérique, en  fùtes-vous,  de  grâce? 

i  M.   DE    CRAC. 

I  Ah  !  je  brûlais  d'en  être  :  eh  mais,  voyez  un  peul 

1  Moi  qui  traverserais  un  océan  dé  feu, 

I  Je  crainsl'eau...  non  dé  peur;  mais  elle  m'incommode: 

:  J'ai  manqué  pour  cela  lé  beau  siège  dé  Rhode. 

I  SAINT-BRICE. 

I  Eh  bie.n  !  moi,  j'en  étais.  J'aime  un  combat  naval. 

M.    DE  CRAC. 

i  J'eus  l'un  dé  mes  aïeux  fameux  vice-amiral. 

i  Au  combat  dé  Lépanle  on  comptait  bien  lé  prendre  ; 

j  Mais  il  se  fit  sauter,  plutôt  que  dé  se  rendre. 

I  SAINT-BRICE. 

j  En  un  cas  tout  pareil,  je  fis  le  même  saut  ; 

i  El  me  voilà. 

I  VERDAC,  à  M.  de  Crac. 

j  Ce  saut  ressemble  à  son  assaut. 

I  SAINT-BRICE. 

Sur  la  frégate  anglaise,  au  milieu  du  pont  même. 
J'allai  tomber  debout,  tout  armé,  moi  cinquième. 

VERDAC. 

L'équipage,  monsieur,  dut  bien  être  étonné. 

SAINT-BRICE. 

Ils  se  rendirent  tous,  et  je  les  enchaînai. 

M.    DE  CRAC. 

Dé  plus  fort  en  plus  fort.  Allons  nous  mettre  à  table. 

VERDAC. 

Cette  transition,  d'honneur,  est  admirable. 

M.    DE  CRAC. 

Jémé  sens  appétit,  comme  un  chasseur  enfin. 

VERDAC. 

Moi,  sans  avoir  chassé,  d'an  chasseur  j'ai  la  faim. 

M.    DE  CRAC. 

Pour  moi  lé  déjeuner  est  lé  repas  que  j'aime. 

VERDAC. 

C'est  mon  meilleur  aussi. 

FRANCHEVAL. 

Mais  vous  dînez  dé  même. 

VERDAC. 

Tout  est  si  bon  ici,  même  à  tous  les  repas  ! 

M.    DE  CRAC. 

Je  donne  peu  de  mets,  mais  ils  sont  délicats. 

VERDAC. 

Qui  lé  sait  mieux  que  moi  ?  Votre  vin  dé  Gascogne... 
Soi-disant,  vaut  bien  mieux  que  les  vins  dé  Bourgogne. 

SAINT-BRICE. 

^?,  Est-ce  qti'll  n'en  est  pas?  pour  moi,  je  l'aurais  cru. 
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M.  DE  CKAc,  souriant. 
Eh  non  !  mon  cher  monsieur,  c'est  du  \  in  dé  mon  crîi. 
Vous  croyez  que  je  raille;' 

SAINT-RRICE. 

Eh  mais  !... 
M.  DE  CRAC,  à  l'oreille  de  Saint- Brice. 

Oui,  vin  dé  Beaune. 
SAiNT-BRicE,  bas,  à  M.  de  Crac. 
(Haut.) 
Je  m'en  doulais.  Chacun  aime  son  vin,  le  prône. 
Dans  mon  parc,  une  source  a  le  goût  du  vin  blanc, 
Kl  mètiie  la  couleur,  mais  d'un  vin  excellent, 

FRANCHEVAL. 

C'est  une  cave,  au  fond,  qu'une  source  pareille. 

VERDAC. 

Je  conseille  à  monsieur  dé  la  mettre  en  bouteille. 
Qu'en  dites-vous,  varon  ? 

M.  DE  CRAC,  très-gravement. 

Que  lé  trait  est  fort  gai. 
Mais,  comme  a  dit  quelqu'un,  rien  dé  beau  que  lé  vrai. 
Voilà  ce  que  je  dis. 

VERDAC. 

Hai...  la  réplique  est  vive. 

M.  DE  CRAC. 

Mais  allons  déjeuner,  et  qui  m'aime  mé  suive. 

VERDAC. 

(Aux  aulres.) 
Ah!  je  vous  aime.  Allons. 

SAINT-BRICE. 

Oh!  j'ai  déjeuné,  moi. 
VERDAC ,  à  Francheval. 
Et  vous,  mon  cher? 

FRANCHEVAL. 

Je  n'ai  nul  appétit,  ma  foi. 

VERDAC. 

Je  mangerai  pour  trois.  Adieu. 

(Il  sort.) 
FRANCHEVAL ,  retenant  Saint-Brice. 

Deux  mots,  dé  grâce. 

SAlNT-BRICE. 

Je  reste, 

SCÈNE  X. 

SAINT-BRICE,    FRANCHEVAL. 

FRANCHEVAL,  très-vivement  toujours. 
Permettez  que,  sans  nulle  préface, 
J'aille  d'abord  au  fait. 

SAINT-BRICE. 

Monsieur,  très-volontiers. 

FRANCHEVAL. 

J'aime  en  cette  maison,  depuis  quatre  ans  entiers. 

SAINT-BRICE, 

C'est  être  bien  constant;  mais  la  chose  est  possible. 

FRANCHEVAL. 

Il  est  possible  aussi  qu'un  autre  soit  sensible 
Aux  charmes  dé  Lucile. 

SAINT-BRICE. 

Oui,  cela  se  pourrait. 

FRANCHEVAL. 

Si  c'était  vous,  monsieur? 

SAINT-BRICE. 

Si  c'était  mon  secret? 

FRANCHEVAL, 

Est-ce  vous  ? 

SAINT-BRICE. 

La  demande  est  un  peu  familicre. 

FRANCHEVAL. 

La  suite  en  est,.,  que  sais-je,  encor  plus  cavalière. 
Si  vous  l'aimiez,  monsieur,  je  lé  prendrais  fort  mal  : 
Je  né  suis  pas  d'humeur  à  souffrir  un  rival. 

SAiNT-BKICE. 

Eh  mais!  vous  êtes  vif,  monsieur, 

FRANCHEVAL. 

Cela  peut  être. 
Prenez  lé  même  ton,  vous  en  êtes  lé  maître. 

SAINT-BRICE. 

Mais... 

FRANCHEVAL. 

L'aimez-vous,  ou  non? 

SAINT-BRICK. 

Eh  bien!  si  je  l'aimais? 
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FRANCHEVAL. 

Je  vous  prierais,  alors,  dé  quitter  à  jamais 
La  maison,  lé  pays. 

SAINT-BRICE. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire, 

FRANCHEVAL. 

Je  suis,  dans  tous  les  cas.  prêt  à  vous  satisfaire, 

SAINT-BRICE. 

Est-ce  un  défi?  déjà  le  prendre  sur  ce  ton  ! 
Vous  offrez  de  vous  battre,  et  vous  êtes  Gascon  ! 

FRANCHEVAL. 

Lé  pays  n'y  fait  rien  :  quoi  qu'on  dise  du  nôtre, 

Un  Gascon,  s'il  lé  faut,  se  bat  tout  comme  un  autre! 

.SAINT-BRICE. 

J'aime  fort  la  franchise,  et  surtout  la  valeur  : 

Mais  calmez  un  moment  cetle  aimable  chaleur. 

Je  vous  ferai  raison,  et  rien  n'e.<it  plus  facile. 

Je  vous  déclare  ici  que  j'aime  fort  Lucile, 

Au  moins  autant  que  vous;  de  plus,  je  l'avouerai. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  m'en  voir  séparé, 

Et  vous  demandez  trop, 

FRANCHEVAL, 

Je  n'en  puis  rien  ravattre  : 
Laissez-moi  lé  champ  libre,  on  bien  allons  nous  vaMre. 

SAINT-BRICE. 

Nous  nous  battrons,  sans  doute,  et  je  vous  l'ai  promis: 
Mais  souffrez  qu'à  demain  le  combat  soit  remis. 

FRANCHEVAL. 

Je  né  suis  pas  du  tout  en  humeur  dé  rémettre. 

SAINT-BRICE, 

II  le  faudra  pourtant,  si  vous  voulez  permettre. 

FRANCHEVAL. 

Vous  voulez  m'échapper? 

SAINT-BRICE. 

Non,  je  ne  fuirai  pas. 
Demain,  vous  dis-je. 

FRANCHEVAL. 

Mais,., 

SAINT-BRICE,    bUS. 

Eh  !  parlez  donc  plus  bas, 
Et  feignons  d'être  amis;  car  j'aperçois  Lucile. 

SCÈNE  XL 

LES    PRÉCÉDENTS,    m"c   DE   CRAC, 

m'^'  de  crac. 
En  vain  vous  affectez  dé  prendre  un  air  tranquille  , 
Messieurs  ;  je  lé  vois  trop,  vous  avez  querellé; 
Mon  abord  a  fait  trêve  à  quelque  démêlé, 

SAlNT-BRlCE, 

Nous  querellions,  d'accord,  sur  une  bagatelle, 

M"«  DE   CRAC, 

Votre  sang- froid  mé  cause  une  frayeur  mortelle. 

(A  Francheval.) 
Ah  !  né  mé  trompez  pas.  Je  gage  que  c'est  vous 
Qui  fatiguez  monsieur  par  vos  transports  jaloux. 

FRANCHEVAL, 

Eh  !  quand  cela  serait,  ma  crainte  est-elle  vaine? 
Vous  verrez  que  ceci  n'en  valait  pas  la  peine! 

m"»  DR  crac; 
Non,  monsieur,  et  tout  haut  j'ose  vous  défier,,. 
Mais  je  suis  bonne  ici  dé  nié  justifier. 
Quoi  !  dé  mes  actions  né  suis-je  pas  maîtresse! 
Et  quand  pour  moi  monsieur  aurait  dé  la  tendresse. 
Que  vous  importe  à  vous? 

FRANCHEVAL. 

Ce  qu'il  m'importe? 
m"'  de  crac. 

Eh  quoi  ! 
Né  saurait-on  m'aimer,  sans  être  aimé  dé  moi? 

FRANCHEVAL. 

Eh  !  non,  je  lé  sais  bien,  j'éprouve  lé  contraire. 

m"«  DE  CRAC, 

Vous  m'offensez,  monsieur,  par  ce  mol  téméraire, 

FRANCHEVAL. 

C'est  mon  peu  dé  mérite,  hélas!  qui  nié  fait  peur. 

m"'  de  crac. 
Qui  craintqu'on  né  lé  trompe  est  lui-même  un  trompeur. 

FRANCHEVAL. 

Toujours  une  âraé  tendre  est  tant  soit  peu  jalouse  ; 
,  Et  pour  moi,  je  craindrai  jusqu'à  ce  que  j'épouse. 
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m"'  de  crac. 
Suis-je  forcée,  enfin,  moi,  dé  vous  épouser? 
El  n'ai-je  pas  encor  lé  droit  dé  refuser? 

FRANCHEVAL. 

Je  lé  sais  trop. 

m"«  de  crac. 
J'admire  aussi  ma  complaisance  ; 
Oui,  monsieur,  à  l'instant,  sortez  dé  ma  présence. 

FRANCHEVAL. 

âoit. 

m"«  de  crac. 
Né  revenez  pas  sans  ma  permission. 

FRANCK KVAL. 

Non,  certes. 

m''»  de  CRAC. 

Et  surtout  dé  la  discrétion 
Avec  monsieur;  jamais  né  lui  cherchez  querelle. 

FRANCHEVAL. 

Vous  mé  poussez  à  bout  aussi,  mademoiselle. 
Jamais  on  n'a  vu  tant  dé  partialité. 
Et  votre  affection  est  toute  d'un  côté. 
m''«  de  crac,  vivement. 
Eh!  oui,  sans  doute,  ingrat!  mais  sortez,  je  l'ésige. 

FRANCHEVAL. 

Quoi  !  vous  né  voulez  pas  que  je... 

m""=  de  CRAC. 

Sortez,  vous  dis-je. 

FRANCHEVAL. 

A  la  bonne  heure;  mais... 

m"'  de  crac. 

Que  vent  dire  ré  mais? 

FRANCHEVAL. 

On  vent  que  je  m'en  aille;  eh  bien!... 
m"«  de  crac. 
»  Quoi? 

FRANCHEVAL. 

,„..,...  Je  m'en  vais. 

(Ras,  à  Saint-Bnce.) 

Au  révoir. 

SAINT-BRICE. 

A  demain.  (Francheval  sort.) 

(A  part.) 

Si  je  n'étais  le  frère , 
I.e  joli  rôle,  ici,  que  l'on  me  verrait  faire! 
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SCENE  XII. 
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nE    CHAC,    SAI.VT-BRICE. 

SAINT-BRICE. 

11  est  au  désespoir. 

m"«  de  crac. 
Plaignez-le,  en"vérilé! 

SAINT-BRICE. 

Il  me  semble  pourtant  que  vous  l'avez  traité.., 
hien  mal. 

m''-^  de  crac. 
Eh!  lui,  comment  mé  traité-t-il  moi-même? 
Mé  soupçonner  d'abord,  quand  il  sait  que  je  l'aime! 
Mérité-t-il  qu'on  ait  pour  lui  de  l'amitié? 

SAINT-BRiCi:. 

11  faut  pour  un  amant  avoir  de  la  pilic. 

m"«  de  crac,  souriant. 
Dans  lé  fond  dé  mon  âme,  aussi,  je  lui  pardonne, 
Je  vous  assure. 

.SAINT-BRICE. 

Oh  !  oui ,  car  vous  êtes  si  bonne  ! 
m"«  de  crac. 
Pardonnez-lui  de  même. 

SAINT-BRICE. 

Ah  !  je  VOUS  le  promets. 

M^'*  DK  CRAC. 

Et  ne  soyez  plus  seul  avec  moi. 

SAINT-BRICE. 

Non ,  jamais. 

m"'   DE  CRAC. 

Vous  allez  mé  trouver  malhonnête  ,  sans  doute. 
Mais  dès  demain,  monsieur,  poursuivez  votre  route  : 
l-a  querelle  pourrait  loi  ou  lard  éclater. 

SAINT-BRICF.. 

J'en  suis  fâché  ;  mais  quoi  !  je  ne  puis  vous  quitter. 

m''"=  de  crac. 
Vous  avez  tort.  Pour  moi,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  s 
Permettez  que,  du  moins,  monsieur,  je  mé  rétire. 
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SCENE  XIII. 


SAIXT-BUICE,   seul. 

D'un  amour  si  naïf  un  tiers  serait  jaloux  : 

Mais  il  n'est  point  pour  moi  de  spectacle  plus  doux  ; 

il  faut  absolument  faire  ce  mariage. 

Le  papa  vient  :  jouons  un  autre  personnage. 

En  vain,  nouveau  Protée,  il  voudra  m'échapper. 

Le  plus  trompeur  souvent  est  facile  à  tromper. 

SCÈNE  XIV. 

SAlNT-BRlCK,   M.    DE    CRAC. 

M.  DK  CRAC ,  avec  un  autre  habit. 
Ami ,  que  je  vous  conte  une  chanson  à  boire , 
Que  j'ai  faite  impromptu,  comme  vous  pouvez  croire. 
Verdac,  qui  l'entendait,  en  riait  comme  un  fou. 

(Il  chante.) 
J'aimé  beaucoup  les  femmes  blanches  ; 
Mais  j'aime  encor  mieux  le  vin  blanc. 
Je  n'ai  point  vu  de  femmes  franches  ; 
Et  j'ai  bu  souvent  du  vin  franc. 
Lé  sexe  né  m'est  rien  quand  j'é  flûte  ; 
Et  dans  cela  comme  dans  tout, 
Chacun  a  son  goût  ; 
Point  de  dispute , 
Chacun  a  son  goût. 

SAlNT-BRlCE. 

La  chanson  est  jolie.  Eh  mais  !  je  ne  sais  où  , 
Mais  quelque  part  ailleurs  je  l'ai  vue  imprimée. 

M.  DE  CRAC. 

Il  sé  peut  ;  dé  mes  vers,  oui,  la  France  est  semée. 

SAINT-BRICE, 

Elle  a  paru,  je  crois,  sous  le  nom  de  Collé. 

M.   DE  CRAC. 

Ah  !  ce  n'est  pas  lé  seul  couplet  qu'il  m'ait  volé. 
Dé  mon  absence  il  a  profité  ,  lé  compère. 
Je  l'aimais  fort,  au  reste;  il  m'appelait  son  père. 
Mais  dépuis  qu'en  ces  lieux  je  mé  vois  confiné  , 
Lé  Parnasse,  mon  cher,  est  bien  abandonné. 
Que  vous  dirai-je  ,  enfin  ?  les  muses  ésilées , 
Dans  quelque  coin  obscur,  plaintives,  désolées... 
Je  né  puis  y  penser,  sans  répandre  des  pleurs. 

SCÈNE  XV. 

M.   DE  CRAC,    SAINT-BRICE,   VERDAC. 

VERDAC ,  un  peu  échauffé  du  repas. 
Je  viens,  mon  cher  varon,  partager  vos  douleurs. 

Mt  DE  CRAC. 

Mais  où  donc  étiez-vous? 

VERDAC. 

Qui  ?  moi  ?  j'étais  à  table. 
Sandis  !  j'avais  encore  un  appétit  dé  diable. 
Je  né  sais...  Vous  mangez  si  vite  que  jamais  . 
D'honneur!  je  n'ai  lé  temps  dé  goûter  chaque  mets  ; 
El  tous  assurément  mérilenl  qu'on  les  goûte. 
Il  faut  faire  à  loisir  ce  que  l'on  fait. 

SAINT-BRICE. 

Sans  doute. 
Mieux  vaut  ne  pas  manger,  que  mangera  demi, 

VERDAC. 

Au  revoir. 

M.   DE  CRAC. 

Quoi  !  sitôt  vous  partez ,  mon  ami  ? 

VERDAC. 

Je  lé  fais  à  regret  :  pardon  si  je  vous  quitte  : 
D'une  visite  ou  deux  il  faut  que  je  m'acquitte. 
Chacun  dé  son  affaire  Usé  faut  occuper. 
Né  vous  dérangez-pas  :  je  réviendrai  souper. 

(11  sort.)        < 

SCÈNE  XVI. 

M.    DE   CRAC,    SAINT-BRICE. 

SAINT-BRICE. 

Vous  avez  pour  voisins  des  gens  pleins  de  mérite. 

M.   DE  CRAC. 

La  peste  !  je  lé  crois  :  du  pays  c'est  l'élite. 
Genlilshommes,  Dieu  sait  îtousdeux  sont  mes  vassaux. 
Vous  voyez  que  pourtant  je  les  traite  en  égaux. 
Maisquoi!pourra'amuser,j'aimebienmieuxdesccndre; 
l  Et  je  n'ai  poinl  l'orgueil  dé  ce  jeune  .\lésandre. 
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Oui  pour  rivaux,  dil-on,  né  voulait  que  des  rois  : 
Comme  dé  vrais  amis,  nous  vivons  tous  les  trois. 

SAINT-BEIGE. 

Le  plus  jeune  des  deux  me  paraît  fort  aimable. 

M.  DE  Cr.AC. 

Verdac  est  d'une  humeur  encor  plus  agréable. 
Il  vous  écoute  ,  au  moins. 

SAlJNT-BRICE. 

Et  surtout  il  vous  croit. 

M.  BK  CRAC. 

Au  lieu  que  Franchéval  est  souvent  distrait,  froid. 

.SAINT-BRICE. 

Il  parait  empressé  près  de  mademoiselle. 

M.   DE  CRAC. 

C'est  bien  gratuitement  qu'il  soupiré  pour  elle. 
Ma  fille  né  veut  pas  du  tout  se  marier. 

SAINT-ERICE. 

Est-il  possible  ? 

M.  DE  CRAO. 

Eh  !  oui  ;  rien  n'est  plus  singulier  : 
Lucile  a  réfusé  vingt  partis  d'importance  ; 

(A  l'oreille.) 
Lé  fils  du  gouverneur.  Là-dessus,  je  la  tance  : 
,Ié  né  puis  davantage;  et  l'honneur  mé  défend 
Dé  faire  violence  au  cœur  dé  mon  enfant. 

SAINT-CRICE. 

Elle  est  d'ailleurs  charmante. 

M.  DE  CRAC. 

11  faut  que  je  l'avoue. 
Je  né  puis  la  louer  ;  mais  j'aime  qu'on  la  loue. 

SAINT-ERICE. 

C'est  qu'elle  a  tout,  monsieur  :  elle  est  belle,  d'abord  ; 
Elle  a  les  plus  beaux  yeux  ! 

M.    DE  CRAC.    ' 

Oui,  j'en  tombé  d'accord. 
Verdac,  petit  flatteur,  dit  qu'elle  mé  ressemble. 

SAINT-BniGK. 

Il  a  raison  :  elle  a  de  vos  traits... 

M.  DE  CRAC 

Oui,  l'ensemble. 
.Sa  mère  était  aussi  d'une  rare  beauté. 
Vous  jugez  si  ma  femme  était  dé  qualité  ! 
Ses  aïeux  remontaient  aux  comtes  de  Bigorre. 
Dans  cet  essaim  d'amants  qu'elle  avait  fait  éi-lorc  , 
Les  Gaston ,  les  De  Foix,  surtout  les  d'Armagnac  , 

(Il  s'altcudrit.) 
Clolilde  démêla  lé  chevalier  dé  Crac. 
Mais  tous,  l'un  après  l'autre,  il  mé  fallut  les  valtre  , 
Et  conquérir  mon  bien,  comme  fit  Henri  Quatre. 
Si  j'avais  un  trésor,  il  m'avait  bien  coûté. 

SAINT-BRICK. 

Celui-là  ne  pouvait  trop  cher  être  acheté, 
Si  de  la  mère,  au  moins,  je  juge  par  la  fille. 
Lucile  est,  je  le  vois,  toute  votre  famille? 

M.    DE  CRAC. 

Eh  non  !  vraiment,  monsieur,  j'ai  dé  plus  lé  bonheur 
D'avoir  un  fils,  un  fils  qui  méfait  grand  honneur. 

SAINT-BRICE. 

Bon  !  il  est  donc  absent? 

M.  DE  CRAC. 

H  sert  contré  lé  Russe  ; 
Mais  il  sert  tout  dé  bon.  Ahl  lé  feu  roi  dé  Prusse 
Savait  l'apprécier;  et  lé  grand  Frédéric, 
En  fait  d'opinion,  valait  tout  un  public. 
Il  admirait  mon  fils  :  j'en  ai  plus  d'une  marque  ; 
Et  j'ai ,  sans  vanité,  reçu  dé  ce  monarque 
Des  lettres...  que  jamais  personne  né  verra. 
Il  m'écrivait  un  jour  :  «  Votre  cher  fils  sera 
«  Lé  plus  grand  général  qu'ait  jamais  eu  l'Europe.  » 
Je  pensé  que  l'on  peut  croire  à  cet  horoscope. 

SAINT-BRICE. 

Oui ,  sans  doute. 

M.  DE  CRAC. 

Il  commence  à  se  vérifier. 
A  mon  fils,  dépuis  peu,  l'on  vient  dé  confier 
Un  beau,  mais  en  revanche  un  très-périlleux  poste, 

SAINT  BRICE. 

Ah  !  le  papa  ment  bien  :  il  faut  que  je  riposte. 

(Haut.) 
On  le  nomme? 


V  M.  DE  CRAC. 

Son  nom  de  famille  est  dé  Crac  : 
Mais  dans  toute  l'Europe  on  lé  nommé  d'Irlac. 

.SAINT-BRICE. 

Ah  !  c'est  mon  ami. 

M.  DE  CRAC. 

Quoi  ?... 

.SAlNT-BRlCE. 

Ma  surprise  est  extrême, 
D'Irlac  votre  fils.' 

M.  DE  CRAC; 

Oui. 

.SAINT-BRlCE. 

C'est  un  autre  moi-même. 
J'en  faisais  très-grand  cas.  Jeune  encore,  il  servait 
Dans  mes  gardes. 

M.   DE  CRAC. 

Dans  vos...? 
SAINT-BRICE,  feignant  de  se  reprendre. 

Partout  il  me  suivait. 
M.  DE  CRAC ,  remarque  cela. 
Il  se  pourrait? 

SAINT-BRICE. 

Hélas  !  pauvre  d'Irlac  i  sans  doute 
Vous  savez...  pour  servir  voilà  ce  qu'il  en  coûte! 

M.   DE  CRAC. 

Quoi?... 

SAINT-BRICE. 

Vous  l'ignorez? 

M.  DE  CRAC. 

Oui. 

SAINT-BRICE ,  très-mystérteusement. 

Contre  son  colonel 
Il  vient  dernièrement  de  se  battre  en  duel. 

M.  DE  CRAC. 

Je  réconnais  les  Crac  à  cé  coup  téméraire. 
A-l-il  été  blessé? 

SAINT-BRlCE. 

Non,  monsieur,  au  contraire. 
Le  colonel  est  mort. 

M.  DE    CRAC. 

Hélas  !  j'en  suis  fâché. 
Et  mon  fils? 

.SAINT-ERICE. 

Aussitôt  votre  fils  s'est  caché. 

M.  UK  CRAC. 

Quoi  !  mon  fils  se  cacher!  Pour  mon  nom  quelle  tache! 
C'est  la  première  fois,  sandisl  qu'un  Crac  se  cache, 

SAINT-BRICK. 

On  le  découvre. 

M.  DE  CRAC. 

O  ciel  : 

SAlNT-BRICE. 

On  lui  fait  son  procès. 
Vous  savez  la  rigueur  des  lois. 

M.    DK  CRAC. 

Oui ,  je  lé  sais. 

SAINT-BRICE. 

On  le  condamne... 

M.  DE  CRAC. 

A  quoi? 

SAINT-BRICE. 

Mais...  à  perdre  la  tête. 

M.   DE   CRAC. 

Ah  !  malheureux  enfant! 

SAlNT-BRICE. 

Le  supplice  s'apprête. 
Il  charme  heureusement  la  fille  du  geôlier. 

M.   DE  CRAC. 

Hai  !  lé  gaillard  doit  être  un  joli  cavalier. 
Eh  bien  ? 

SAINT-BRICE. 

Elle  et  d'Irlac  prennent  tous  deux  la  fuite. 

M.    DE  CRAC, 

Ah  !  je  respire. 

SAINT-BRICE. 

Oui  ;  mais  on  court  à  leur  poursuite. 
Ils  étalent  à  cheval  comme  les  fils  Aymon. 

I  M.   DE  CRAC. 

A  O  ciel  I  on  les  poursuit!  Et  lek  allrapé-t-on  ? 


M. 


W!>- 
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.*AtNt-Ei:ir.F. 
La  fille  était  en  ct-oupe,  et  sans  peine  on  l'allrape  : 
U'Irlac  croit  la  tenir  encore,  et  seul  s'échappe. 

M.  DE  ClîAC, 

Lé  jeune  homme  est  subtil. 

SAIST-BRlCfi. 

C'est  un  autre  Annibal. 

M.  DE  CRAC. 

Il  sé  sauvé  ? 

SAlNT-CniCE. 

En  courant  il  tombe  de  cheval. 
Et  se  casse  In  jambe.     ^ 

Itl.  DE  CRAC. 

Ah  !  je  meurs  :  et  laquelle  ? 

SAINT-BRICE. 

La  gauche. 

M.   DE  CRAC. 

Sur  mcs'deux,  moi-nièmé  je  chancelle. 

SAlSr-BRICE. 

Vous  n'avez  donc  pas  eu  des  nouvelles  de  lui  ? 
Autrement  vous  sauriez... 

M.  DE  CRAC. 

J'eu  attends  aujourd'hui. 
(Il  appelle.) 
Thomas  !  Thomas  !  fut-il  accident  plus  funeste? 

SAINT-BRlCE. 

Heureusement  d'Irlac  se  porte  bien  du  reste. 
SCÈNE  XYII. 

LES   PRÉCÉOE!«TS,    THOMAS. 

M.  DE  CRAC ,  à  Thomas. 
Mes  lettres? 

THOMAS. 

Eh  !  monsieur,  vous  demandez  toujours 
Vos  lettres;  je  n'en  vois  pas  une  en  quinze  jours. 

M.  DE  CRAC. 

Mais  je  né  conçois  pas  ce  conlrô-temps  bizarre. 
Il  faut  assurément  que  lé  courrier  s'égare, 

THOMAS^ 

il  s'égare  souvent. 

iM.  DE  CRAC,  bai,  à  Thomas. 
Veux-tu  té  contenir, 
Vabillard? 

THOMAS. 

Non,  ma  fol,  je  n'y  peux  plus  tenir; 
Et  c'est  par  trop  aussi  charger  ma  conscience. 
Donnez-moi  mon  congé;  car  je  perds  patience. 

»1.    DE  CRAC. 

Comment? 

THOMAS. 

Eh  oui,  morbleu!  prenez  quelque  garçon 
Qui  soit  de  ce  pays  :  je  ne  suis  point  Gascon. 
(JrAces  au  ciel,  monsieur,  ma  province  est  la  Beauce. 
Là  jamais  on  ne  dit  une  nouvelle  fausse; 
Kt  jamais  oui  pour  non. 

M.  DE  CRAC. 

Eh  bien!  rélournes-y. 
Je  lé  dois? 

THOMAS. 

Dix  écus. 
M.  DE  cr.AC,  mettant  la  main  à  sa  poche. 
Tiens,  drôle,  les  voici. 

THOMAS 


Je  ne  suis  poîhl  un  drôle,  cl  je  suis  honnête  homme. 

M.    DE    CRAC. 

Voyez  un  peu  !  sur  moi  je  n'ai  pas  celte  somme. 
Je  pourrais  dé  c6  pas  pas  l'aller  chercher  là-haut; 
iMais  je  veux  mé  défaire  à  l'inslanldu  maraud. 

(A  SaiiitBrice.} 
Trélcz-moi  dix  écus. 

SAiNT-nnici:. 

S'il  faut  que  je  le  dise. 
Ma  bourse  est  demeurée  au  fond  de  ina  valise  : 
Je  n'ai  que  dix-huit  francs,  monsieur. 

M.  d;:  CRAC. 
-  .,,.;,  ..,  ;,  ,    ,  Donnez-les-moi. 

■  Il  reçoit  iMI  als-huît  francs.— A  Thomas,. en  le  pjvaiil.) 
J'ai  le  resle.  liens,  pars. 

THOMAS. 


M.  DE  CRAC,  (l'union  tmgicjuc. 
Gardé  qu'ici  démaiit  ié  jour  pé  té  surprenne. 

THOMAS. 

N'ayez  pas  peur.  Voici  les  clefs  de  la  garenne, 
Du  jardin,  de  la  cave,  et  même  du  grenier. 
Le  garde,  le  laquais,  surtout  le  jardinier, 
Sont  bien  vos  serviteurs,  et  sans  cérémonie, 
Monsieur,  vont  s'en  aller  tous  trois  de  compagnie.^ 

SCÈNE  XVIII. 

M.   DE   CKAC,    SAINT-BRICE.  '^' 

M.  DE  CRAC,  courant  après  Thomas. 
(Sainl-Brice  le  relient.) 
Insolent!  pobr  jamais  fuyez  démon  aspect. 
Je  crois  que  lé  coquin  m'a  manqué  dé  respect. 

SAINT-BRICE. 

Je  le  trouve,  en  effet,  fort  brusque  en  ses  manières. 

M.   DE  CRAC. 

Une  fatalité,  mais  des  plus  singulières. 
Fait  que  dé  dix  laquais  il  né  m'en  reste  aucun; 
Mécontent  de  mes  gens,  et  n'en  retenant  qu'un. 
L'un  dé  ces  jours  passés  j'en  mis  neuf  à  la  porte. 

SAIST-BRICE. 

Quoi!  neuf? 

M.   DE  CRAC. 

J'eus  pour  lé  faire  une  raison  très-forte. 
Enfin  à  cet  éclat  je  m'étais  décidé. 
Thomas  était  fidèle,  et  je  l'avais  gardé. 
Ceci  mé  contrarie  un  peu  plus  qu'on  né  pense. 

SAINT-BRICK. 

Je  sens  cela. 

M.  DE  CRAC. 

Ma  terre  est  d'un  détail  immense. 

SAlNT-BRlCE. 

Elle  parait  superbe. 

M.  DE  CRAC. 

Ah  !  vraiment,  je  lé  crois. 
Deux  mille  arpents  dé  terre,  et  lé  doublé  dé  bois. 

SAISr-BRICE. 

Cette  terre,  sans  doule,  et  une  baronnie  ? 
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M.  DE  CRAC. 

D'où  relève,  entré  nous,  mainte  châlellenie. 

J'ai  bien  les  plus  beaux  droits  !  Un  autre,  assurément. 

S'en  larguéroit;  mais  moi,  j'en  usé  rarement. 

SAIJiTBRICE. 

Je  le  crois. 

M.  DE  CRAC. 

Mais,  mon  cher,  il  faut  que  je  lé  dise  ; 
Lé  plus  beau  de  mes  droits  est  d'avoir  pour  dévise 
Ces  trois  mots  seuls  :  je  vins,  je  vis,  et  je  vainquis. 

SAIKT-BRICE. 

Ce  litre  est  précieux. 

M.  DE  CRAC. 

Et  surtout  bien  acquis. 
Voici  lé  fait  :  peut-être  il  n'est  pas  dans  l'histoire  ; 
Unis  il  est  sûr.  Paul  Crac,  surnommé  BARBÉ-Noufi 

(Il  montre  son  portrait.) 
Dans  ce  château  soutint  un  siège  dé  deux  mois 
Contre  Jules-César...,  c'est  tout  dire,  je  crois. 

SAINT-BRICE. 

lion! 

M.  DE  CRAC. 

Il  né  sé  rendit  éhcor  que  par  famine. 
César  en  fil  grand  cas,  comme  on  sé  l'imagine. 
Et  lui  permit  dés  lors  de  mettre  ces  trois  mots. 
Il  prit  dans  ce  château  quelques  jours  de  repos. 
On  voil  encor  pendue  au  plafond  son  épée, 
L'épée  avec  laquelle  il  a  tué  Pompée. 

SAlKT-IiRKE. 

Pompée?  il  n'est  pas  mort  de  la  main  de  César. 

M.   DE  CRAC. 

Vous  croyez?  Je  pourrais  mé  tromper  par  hasard  : 
Je  soumets,  en  tout  cas,  mes  lumières  aux  vôtres. 
S'il  né  tua  Pompée,  il  en  tua  bien  d'autres. 
Vous  occupez  sa  chambre. 

.SAIMT-BBICK. 

Afa^ 

M.  DE  C!?AC. 

L'on  n'est  pas  fâché 
Dé  sé  dire  :  «Je  c©*iclie  où  Cés«r  a  couché.  » 
Et  de  boH  cœur,  ma  foi,  ,?^  Mo:isieur  souril;  peul-êlre  il  croit  que  je  mé  moque. 


M 
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SAINT-BRICK. 

Non.  Mais  ceci  va  faire  une  seconde  époque. 
(Il  feint  de  se  reprendre. 
(A  demi-voix.) 
Qu'ai-je  dit? 

M.  DE  CRAC. 

Plaît-il? 

SAINT-BRICE. 

(A  demi-voix.) 
Rien.  Que  je  suis  indiscret  ! 

M.    DE  CRAC. 

Vous  voulez,  je  lè  vois,  nié  cacher  un  sécrel. 

SAINT-BRICE. 

Non. 

M.  DE  CRAC. 

Tout  à  l'heure  encorvous  avez,  par  mégarde, 
Et  ce  mol  m'a  frappé,  parlé  dé  votre  garde. 

SAmT-BRICE. 

Moi  !  j'ai  dit... 

M.  DE  CRAC 

Oui,  voyez  !  vous  en  êtes  fâché  ! 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  lé  mol  est  lâché; 
Kl  puis,  d'ailleurs,  lénez,  j'ai  la  vue  assez  fine. 
J'enlrcvois...  Oui,  votre  air  et  votre  haute  mine, 
Tout  m'annonce... 

SAINT- BRICE. 

Monsieur,  ne  me  devinez  pas. 

M.   DE  CRAC. 

Vous  avez  peur.  Eh  donc,  je  vous  dirai  tout  bas 
Qu'en  vain  vous  déguisez  lé  sang  qui  vous  fit  naître, 
El  que  depuis  longtemps  j'ai  su  vous  reconnaître. 

SAINT-BRlCE. 

Moi? 

M.  DK  CRAC. 

Vous-même. 

SAIHT-BRICE. 

Eh  bien  !...  non. 

iM.  DE  CRAC. 

Achevez. 

SAlNT-BRlCE. 

Je  ne  puis. 
Je  ne  saurais  vous  dire  encore  qui  je  suis  : 
L'honneur,  pour  quelque  temps,  me  condamne  au  si- 
Vardon,  avec  regret  je  me  fais  violence.  [lence  ; 

Vous  serez  bien  surpris  tantôt,  en  vérité  : 
Je  vais  prendre  un  peu  l'air. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

M.    RE    CRAC,    seul. 

Je  m'en  étais  douté. 
Oui,  je  vais  parier  que  c'est  quelque  grand  prince, 
Qui  coariincognito  dé  province  en  province. 
Dé  ma  fille  en  secret  je  lé  crois  amoureux. 
.S'il  pouvait  l'épouser,  que  je  serais  heureux  ! 
J'ai  toujours  éludé  les  amants  dé  Luclle. 
Marier  une  fille,  est  chose  diflicile  ; 
Car  dé  mé  denuer,  je  né  suis  pas  si  sot. 
L'inconnu,  s'il  est  prince,  épouserait  sans  dot 
Il  faut  qu'à  cet  hymen  un  peu  je  la  prépare; 
Car  j'aime  ma  Lucile,  et  ne  suis  point  varvare. 
Jack  !...  Elle  aime,  je  crois,  ce  monsieur  Franchéval; 
Mais  il  né  tiendra  pas  contre  un  pareil  rival. 
Jack!... 

SCÈNE  XX, 

M.    DE    CRAC,    JACK. 

JACK. 

Monsieur  lé  varon  ! 

M.  DE  CRAC 

Eh!  venez  donc;  du  zèle. 

•lACK. 

Mais  je  suis  accouru. 

M.  DE  CRAC. 

Dis  à  mademoiselle 
Dé  venir  à  l'instant. 

JACK. 

Mais...  monsieur  lé  varon. 

M.  DE  CRAC. 

Eh  bien  !  qn'esl-re  ? 

JACK. 

C'est  que...,  c'est  que... 
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^  M.  DE  CRAC ,  l'imitant. 

C'est  que... 

JACK. 

Pardon, 
Mademoiselle  est  bien  occupée. 

M.   DE  CRAC. 

A  quoi  faire? 

JACK. 

Mais... 

M.  DE   CRAC 

Voyons,  que  fait-elle? 

JACK. 

Elle  est  fort  en  colère. 
Elle  gronde  beaucoup. 

M.  de  CRAC. 

Qui? 

JACK. 

Monsieur  Franchéval. 

M.  DE  CRAC. 

Userait? 

JACK. 

A  ses  pieds,  prêt  à  se  trouver  mal. 
Il  démandé  pardon. 

M.    DK  CRAC. 

Comment?... 

JACK. 

Mademoiselle 
Lui  disait  qu'il  n'avait  nulle  estimé  pour  elle  ; 
Et  monsieur  Franchéval  disait  qu'il  l'adorait. 
Qu'il  l'aimerait  toujours.  Damé,  c'est  qu'il  pleurait  ! 
H  me  faisait  pitié,  vraiment 

M.  DE  CRAC. 

Eh  bien  !  ensuite? 

JACK. 

Vous  m'avez  appelé,  je  suis  venu  bien  vite. 

M.  DK  CRAC. 

Rétourné  vile;  va,  Jack. 

JACK. 

Où  faut-il  aller? 

M.  DE  CRAC. 

Va  dire  à  Franchéval  que  je  veux  lui  parler. 

JACK. 

J'y  cours. 

M.  DE  CRAC 

Ah  !  je  m'en  vais  lé  traiter.  Dieu  sait  comme  1 
Non,  j'aimé  mieux  parler  à  la  fille  qu'à  l'homme  : 
Franchéval  est  bouillant,  el  l'on  connaît  les  Crac. 
Fais-moi  venir  ma  fille. 

JACK. 

Eh!  mais... 

M.    DE  CKAC. 

Allez  donc,  Jack. 

JACK. 

Mais  monsieur  Franchéval... 

M.  DE  CRAC. 

Eh  bien! 

JACK. 

Il  vient  lui-même. 

M.   DE  CRAC 

Quoi!...  Je  suis  étonné  dé  cette  audace  éslrême. 

JACK. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  le  varon?  vous  semblez... 
Je  né  sais...,  on  dirait  vraiment  que  vous  tremblez. 

M.  DE  CRAC. 

Non,  c'est  que  je  frémis.  Lé  pauvre  enfant  !  je  tremble  1 
Mais  lé  voici.  Va,  Jack,  et  laissez-nous  ensemble. 

(.lack  sort.) 

SCÈNE  XXI. 

M.    DE   CRAC,    FRAIVCHEVAL. 

M.  DE  CRAC,  à  part. 
Je  lé  croyais  bien  loin,  et  je  l'eusse  aimé  mieux. 

(Haut.) 

Quoi  !  monsieur,  vous  osez  vous  montrer  à  mes  yeux. 
Après  ce  que  je  sais  ? 

FRANCHEVAL. 

Eh  !  oui,  monsieur,  je  l'ose. 
J'ose  plus,  et  je  viens  pour  vous  dire  une  chose  : 
J'adore  votre  fille. 

M.  DK  CRAC. 

^  Et  vous  lé  répétez? 


M.  DE  CRAC  DAiNS  SON  PETIT  CASTEL 


»»  

TRASCHEVAL. 

Sans  doute;  et  pourquoi  pas? 

M.  DE  CRAf.. 

Ainsi  vous  m'insullez  ! 
C'est  peu  que  l'on  vous  trouve  aux  genoux  dé  Lucile... 
Mais  vous  iné  prenez  donc  pour  un  père  imbécile  ? 

FRANCHEVAL. 

Moi,  monsieur;*  point  du  tout. 

M.  DK  CRAC. 

Vous  me  manquez,  monsieur. 

FUASCHEVAL. 

En  quoi?  mais  au  surplus,  je  suis  homme  d'honneur. 
Vous  mé  voyez  ici  prêt  à  vous  satisfaire, 
Si  j'ai  pu  vous  manquer. 

BI.   IiE  CRAC. 

Oh  I  c'e.st  une  autre  affaire. 
Dé  quel  droit,  je  vous  prie,  osez-vous,  en  ce  jour 
Parler  seul  à  ma  tille  et  lui  parler  d'amour? 

FRANCHEVAL. 

Eh!  mais,  vous  lé  savez. C'est  parce  que  je  l'aime. 
Que  j'aspire  à  sa  main,  que  vous  m'avez  vous-même 
Permis  de  l'espérer. 

M.    DE  CRAC.  , 

J'ai  changé  dé  dessein. 
Dé  ma  fille  à  présent  n'attendez  plus  la  main. 
Quelqu'un. . .  qui  vous  vaut  bien ,  va  déven  ir  mon  gendre. 
Ainsi... 

FRANCHEVAL. 

Croirai-jé  bien  ce  que  je  viens  d'entendre  ? 
Un  autre?...  pourriezvous  à  c6  point  mé  jouer? 

M.  DE  CRAC. 

La  démande  est  plaisante,  il  lé  faut  avouer. 
Ma  Glle  est  à  moi. 

FRANCHEVAL. 

Non.  s'il  faut  que  je  lé  dise, 
Elle  n'est  plus  à  vous.  Vous  mé  l'avez  promise  : 
Vous  mé  la  rétirez;  c'est  une  trahison  : 
Et  vous  mé  permettrez  d'en  démander  raison. 

M.   DE  CRAC. 

A  moi? 

FRANCHEVAL. 

Vous  n'êtes  plus  à  présent  mon  beau-père, 
Et  voudrez  bien  vous  vattre  avec  moi,  je  l'espère. 
Vous  hésitez  ? 

M.  DK  CRAC. 

.l'hésite,  et  suis  dé  bonne  foi. 

FRANCilEVAI.. 

Auriez-Yous  peur? 

U.    1)F.  CRAC. 

Je  cniins,  mais  ce  n'est  pas  pour  moi. 
Oui,  je  plains,  Franchéval,  voire  jeunesse  éstrème  , 
Et  j'ai  quelque  regret...  D.!ns  lo  fond  je  vous  aime. 

FRANCHEVAL. 

Je  VOUS  suis  obligé. 

M.  DE  CRAC,  à  part. 

Ijoii.  Saint-Brice  parait. 
rilaui.) 
Oui,  oui,  nous  nous  vattrons,  à  l'instant,  s'il  vous  plail. 

{Plus  haut.ji 
Jack,  descends  mon  épée. 
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SCENE  XXU. 

LES    PRÉtÉOt^TS,    SAlSIT-BBICt. 

SAKNT-BKICE. 

Eh  Iqu'en  voulez  vous  faire. 
Mon  cîicr  hôte  ? 

M.    UE  CRAC. 

A'é  vatlre  avec  ce  téméraire. 
Qu'aux  genoux  dé  ma  tille  un  valet  a  trouvé. 

SAINT-BRICE. 

Monsieur,  votre  courage  est  assez  éprouvé. 

Vous  allez  vous  commettre  avec  un  tel  jeune  liomine  ? 

(A  J'rjinclieval.) 
Et  vous,  cher  l'Yancheval ,  que  partout  on  rcnonmie, 

(Itas.) 
Quoi  !  c'est  contre  un  vieillard  qu'ici  vous  vous  armez! 

(Haul.^ 
(contre  le  père,  enfin,  de  ce  que  vous  aimez. 

(Dériamanl.) 
bougez  que  rotl'ciifceur  est  père  de  Chimcuc. 


V  FRANCHEVAL. 

Ah  !  ce  mot  a  suffi  pour  éteindre  ma  haine. 

(A  M.  de  Crac.) 
Pardonnez-moi,  monsieur,  cet  aveugle  transport. 

M.    DE  CRAC. 

Dé  tout  mon  cœur  :  moi-même,  après  tout,  j'avais  tort; 
Ce  combat  inégal  pouvait  mé  compromettre. 

SAINT-BRICE. 

Je  me  battrai  pour  vous,  si  vous  voulez  permettre. 
Aussi  bien  à  monsieur  j'ai  promis  ce  plaisir. 

M.  DE  CRAC. 

Quel  champion  plus  brave  aurais-jé  pu  choisir? 

FRANCHEVAL. 

Il  faut  bien,  en  effet,  que  Liicilé  vous  coule 
Quelque  combat,  au  moins;  car  vous  êtes  sans  doute 
Ce  rival  préféré. 

SAINT-BRICE. 

l'eut-être;  au  fait,  mes  droits 
Sur  sou  cœur  valent  bien  les  vôtres,  je  le  crois. 

FRANCHEVAL. 

C'est  ce  que  l'on  va  voir. 

SAINT-BRICE. 

Avant  que  de  nous  battre. 
Messieurs,  il  est  un  point  qu'il  est  bon  de  débattre. 
Lucile  apparemment  est  le  prix  du  vainqueur? 

M.  DE  CRAC,  bas,  à  Saint-Brice. 
Mon  prince,  si  c'est  vous,  j'y  consens  dé  bon  cœur. 

SAINT-BRICE. 

Si  c'est  monsieur, 'de  même  ;  et  l'équité  l'exige. 

M.  DE  CRAC. 

Je  n'y  puis  consentir. 

SAINT-BRICE. 

Consentez-y,  vous  dis-je. 
Pour  moi,  je  ne  me  bats  qu'à  ces  conditions. 

FRANCHKVAL,  bus,  à  Sattit-Rrice. 
11  eût  toujours  fallu  que  nous  nous  vnttissions. 

SAINT-BRICE  ,  à  M.  (le  Croc. 
Sans  doute.  S'il  me  tue,  il  doit  avoir  la  pomme. 

(Bas,  à  M.  de  Crac.) 
Je  suis,  en  me  battant,  sûr  de  tuer  mon  homme. 

M.  DE  CRAC,  bas,  à  Saint-Brice. 
Lé  gaillard  se  bat  bien  ;  puislamour  rend  adroit  : 
Il  est  bouillant. 

SAINT-BRICK,  bos ,  à  M.  de  Crac. 

Tant  mieux  :  moi  je  suis  calme  et  froid. 

FRANCHEVAL. 

Soyez  impartial,  comme  doit  être  un  juge. 

M.  DE  CRAC,  à  part. 
Après  loul,  je  saurai  trouver  un  subterfuge. 

Haut,  à  Saiiit-Brice.) 
Eh  bien  donc  !  je  consens  que  Lucile  aujourd'liiii 
Epousé  lé  vainqueur,  que  ce  soit  vous  ou  lui. 
J'en  serai  lé  témoin. 

SAINT-BRICE. 

Vous  serez  juge  d'armes. 

M.   DE  CRAC. 

l>un.  D'uu  combat  pour  moi  la  vue  a  mille  charmes. 

FRANCHKVAL. 

Oui,  comme  quand  on  voit  un  naufragé  du  port. 

SAINT-BRICE,  (Uclnmaut. 
.Mais  je  suis  désarmé.  Voulez-vous  bien  d'abord 
Dans  mon  appartement  aller  ciicrcher  ré|)ée... 
Avec  laquelle  un  jour  César  tua  Pompée? 

M.   DE  CRAC. 

Oui,  j'aurai  grand  plaisir  à  vous  la  confier. 

(Il  son.  ) 

SCÈNE  XXIII. 


SAIKT-BilICE,    FR.\NCUEVAL. 

SAINT-BRICK. 

(;a,  iiifiii  cher,  il  est  temps  de  me  justifier. 

Je  vous  .semble  un  rival,  et  suis  tout  le  contraire. 

De  Lucile  voyez,  non  l'amanl,  mais  le  frère. 

FRANCHEVAL. 

E^t-il  possible,  ôciel!... 

SAINT-BRICE. 

D'honneur! rien  n'est  plus  vrai. 
Vous  >(»yez  qu'entre  nous  le  combat  sera  gai. 
Mais  les  moments  sont  clicrs  ;  reconnaissons  la  carl«  : 
Poussez  toujours  en  tierce,  et  moi  toujours  en  quarte. 
^ll  lève  l'cpéc  de  Iranclieval  cii  l'air.  ^ 
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LE  THÉÂTRE  DALTHEFOIS. 


Et  d'après  ce  signal,  je  serai  désarmé. 
D'être  balta  par  vous  vous  me  verrez  charme  : 
Mais  ne  me  tuez  pas;  car  ce  serait  dommage 
Q>(ie  je  ne  visse  point  voire  iieureux  mariage. 

FRANCIIEVAL. 

Plutôt  mourir  cent  fois.  Je  vois,  aimable  ami , 
Que  vous  né  savez  point  obliger  à  demi. 

SAiNT-cRicE,  voyant  M.  de  Crac. 
Chut! 

SCÈNE  XXIV. 

LES   PRiCCÉDKIVTS,  II.   DE   CRAC. 

M.   DE  CRAC. 

La  voici  :  peut-être  est-elle  un  peu  rouillée. 

SAINT-BF.ICE. 

Bientôt  d'un  sang  plus  frais  vous  la  verrez  mouillée. 
Allons,  monsieur,  en  garde.    , 
francheval. 

Oui,  monsieur,  m'y  voilà. 

(Ils  se  battent.) 
M.  DE  CRAC. 

iMa  fille  !  ù  ciel  ! 

FRANcnEYAL  ,  tout  en  se  battant. 
Monsieur,  dé  grâce,  écartez-la. 

SCÈNE  XXV. 

LES   PR^CÉDEKTS,   m"'   DB  CRAC. 

im"«  de  crac. 
ciel!  que  vois-je,  mon  père? 

M.   DE  CRAC. 

Eloi-gnez-vous,  Lucile; 
Sortez. 

m"o  de  crac. 
Ah  !  ce  n'est  pas  lé  cas  d'être  docile. 

(Elle  court  aux  comballants.') 
Cruels,  séparez-vous,  ou  tuez-moi  tous  deux. 

M.    DE   CRAC. 

Insensée,  allez-vous  vous  mettre  an  milieu  d'eux? 

m''''  de  crac. 
Je  mé  murs. 

(Elle  s'évanouit.) 

FRANCHEVAL. 

Quel  objet  pour  ma  vive  tendresse! 
(Saiiil-Urice  se  laisse  désarmer.) 
Cher  Crac,  pansez  monsieur:  je  vole  à  maîtresse. 

M.  DE  CRAC,  à  Saint-JJrice. 
Vous  vous  vantiez  si  fort,  et  vous  voila  vallu? 

SAINT- BRICE. 

C'est  la  première  fois. 

m"'  de  cuac,  revenant  à  elle. 

Cher  Franchéval,  vis-lu  ? 
fraxchevai.. 
Oui,  je  vis  pour  l'aimer,  pour  t'adorer...,qiié  sals-je? 
Pour  être  ton  époux. 

M.  DE  crac,  à  part. 

Comment  éluderai-je  ? 

SAIST-BRlCr,. 

C'est  un  point  arrêté. 

m"«  de  crac. 

.Mon  père,  est-il  bien  vrai? 

SI.    DE    CRAC. 

(A  pan.) 
Ma  fille,  j'en  conviens,  Bon!  je  trouve  un  délai. 

(Haut.) 

Il  survient  un  obstacle. 

FRANCHEVAL. 

Kl  lequel,  je  vous  prie  ? 

M.    DK    CRAC. 

Mon  fils;  il  né  veut  pas  que  sa  sœur  se  marie. 

m"«  de   CRAC. 

Quoi?.,. 

M.    DK  CRAC, 

Dé  lui  jç  reçois  une  lettre  à  l'instant. 
Il  mé  mande,  en  elTet,  son  fâcheux  accident. 
Mais  sa  jambe  va  bien;  il  a  bonne  espérance; 
Et  nous  ié  révcrroiis  lé  mois  prochain  en  France. 
8a  dernière  victoire  a  tout  calmé  là-bas. 

SAIUT-BRICE. 

Ah! 

M.  DE  CRAC.  {Il  feint  de  lire,  mais  se  tient  à  l'écart, 
«  Surtout,  cher  papa  (m'ecril-il),  n'allez  pas 


—. (g,^ 

V  «  Vous  hûter  d'établir  ma  sur  dans  la  province; 
«  Je  l'ai  presquépromiseau  fils  d'un  très-grand  prince.» 
On  sent  qu'un  tel  hymen,  et  surtout  qu'un  tel  fils, 
Méritent  quelque  égard. 

SAINT-BRICE. 

C'est  aussi  mon  avis. 
Expliquons-nous  pourtant  ici,  je  vous  conjure. 
De  renchérir  sur  vous  j'avais  fait  la  gageure, 
Et  j'espérais  g;igner.  Ce  nouvel  incifient 
M'étonne,  mais  jespère  en  sortir  cependant. 
Monsiiiur  d'Irlac  enfin  (et  c'est  mon  coup  de  maître) 
Vgus  le  faites  écrire  :  et  je  le  fais  paraître. 

M.  DK   CRAC. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

.SAINT-BRICE. 

Oui,  ce  fils,  ce  frère... 

M.   DE   CRAC, 

Hé  quoi?... 

SAiNT-DRiCE,  gasconuant  tm  peu. 
Vous  né  devinez  pas,  cher  papa,  que  c'est  moi  ? 

M"«  DK  CBAC. 

Ciel!  mon  frère? 

M.    DE    CRAC. 

Mon  fils?  il  s'est  cassé  la  jambe. 
Dis-tu? 

sAiNT-BBicE,  gasconnant  dans  le  premier  vers. 
Je  lé  croyais,  il  rédévient  ingambe. 
Quoi!  vous  n'avez  pas  eu  quelques  pressentiments? 
Comment!  depuis  au  moins  dix  heures  que  je  mens, 

(Gascounanl  encore.) 
Vous  n'avez  pas  connu  votre  sang,  mon  cher  père? 

M.   DE   CRAC 

Lé  coquin  !  qu'il  a  bien  tout  l'esprit  dé  sa  mère  ! 

SAINT-BRICE. 

Sans  doute  vous  tiendrez  la  promesse? 

JI.    DE   CRAC. 

Oui,  mon  fils. 

SAlM'-r.RICE. 

Et  la  petite  sœur  ?  elle  est  de  notre  avis  ? 

m""  de   CRAC. 

Ou  vous  étés  du  mien. 

M.    DE   CRAC. 

Je  né  mé  sens  pas  d'aise. 
Mais  vous  étés  pourtant,  mon  lils,  né  vous  déplaise, 
Le  plus  hardi  hàvleur!.,. 

SAINT-BRICE. 

Pardon,  cent  fois  pardon. ' 
Mais  quoi,  le  carnaval,  et  même,  que  sait-on  ?... 
Votre  exemple,  peut-être,  enfin  la  circonstance; 
Tout  cela  sollicite  un  peu  votre  indulgence. 

M.    DE   CRAC. 

J'ai  bien  lé  temps  ici  dé  mé  fâcher,  vraiment! 
Je  suis  tout  au  plaisir  d'embrasser  mon  enfant. 

SCÈNE  XXVI. 

LES    PRÉCÉDn:\TS,    VERDAC. 

M.  DE  CRAC,  à  Verduc. 
Verdac,  voilà  mon  fils. 

YERDAC,  Ù  part. 

Surcroît  dé  bonne  chère. 
(Haut.; 
Est-il  vrai  ?  Que  pour  moi  celte  nouvelle  est  chère  ! 
C'est  là  rnonseii  d'Irlac? 


De... 


SAINT-BRICE. 

Oui,  monsieur;  enchanté 


V  h  HUAI.. 

Que  je  vous  embrasse,  enfant  si  regretté! 
Lé  ciel  enfin  permet  qu'ici  l'on  vous  révoie! 

M.    DE    CRAC. 

Par  vos  ravissements  jugez  donc  dé  ma  joie! 

VERDAC, 

Oh  !  oui  ;  quand  votre  fils  révole  dans  vos  bras. 
Vous  allez  sûrement  nous  tuer  le  veau  gras  ? 
Dieu  sait  si  j'aimé,  moi,  les  repas  dé  famille! 

M.   DK   CRAC. 

Ce  n'est  pas  tout,  je  viens  dé  marier  ma  fille 
Avec  Franchéval. 

VERDAC,  à  part. 

Kon  !  en<^or  nouveau  festin. 


M.  DE  CRAC  DANS  SON  PETIT  CASTEL. 
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(Haut.) 
Né  mé  trompez-vous  pas? 

M.    DE   CRAC. 

^OD,  çjen  n'çsl  plus  certain. 
VERDAC,  à  Francheval. 
Ah  !  raon  cher  Francheval,  quel  bonheur  est  lé  vôtre  ! 

(A  part.) 
Ces  deux  repas  pourtant  sont  trop  près  l'un  dé  l'autre. 

SAINT-BRICE. 

Mais  de  celte  union  je  suis  tout  occupé. 
Venez,  mon  père. 

VERDAC. 

Allons  en  causer  à  soupe. 
SCÈNE  XXVII. 

LES  PRÉCÉDEXTS,    JACK. 

JACK,  accourant. 
Monsieur  lé  varon  !... 

M.   DE  CRAC. 

Quoi  ? 

JACK. 

Voici  tout  lé  village. 

M.    DE   CRAC. 

Eh  mais  !  que  mé  veut-il  ? 

JACK. 

Vous  rendre  son  hommage. 
On  vient  dé  toute  part  pour  voir  monseu  d'Irlac. 

(A  Saitit-Brice.) 
Veut-il  bien  agréer  l'humble  salut  dé  Jack? 

SAiNT-BRicE,  lui  donnant  une  petite  tape. 
Bonjour,  petit  ami. 

M.   DE   CBAC. 

Lé  village  est  honnête  : 
Mon  bonheur  fut  toujours  une  publique  fête. 

SCÈNE  XXVIII. 

LES   PRÉCÉDENTS,   LE    SIAGISTER,  à  la  tÔlO  dn  VilIagC. 

LE  MAGisTER,  chatife,  tot'jovrs  avec  l'accent. 
Nous  révoyons  un  Télcmaqiie 
Sous  les  traits  dé  M.  d'Irlac. 
Et  qu'était  la  chétive  Ithaque, 
Auprès  du  beau  château  dé  Crac? 
Ah  !  si  l'on  aimé  sa  patrie. 
Fut-on  Iroquois  ou  I  apon  , 
Combien  doit-elle  être  chérie 
Dé  celui  qui  naquit  Gascon  ! 

M.   DE  CRAC. 

Magister,  vous  chantez  moins  clair  que  dé  coutume. 

LE    MAGISTER. 

Lé  village,  en  criant,  vient  dé  gagner  un  rhume. 

SAINT-BBICE. 

Qu'à  mes  pieds  la  Gascogne  tombe. 

Mon  père  me  cède,  il  rougit. 

Que  je  meure,  et  que  sur  ma  tombe 

Il  grave  lui-même  :  «  Ci-gil  ^ 


«  Mon  fils,  mon  maître  en  l'art  suprême 

«  Où  d'exceller  nous  nous  piquons  ; 
«  Qui  me  battit  enfin  moi-même, 
«  Moi  qui  battais  tous  les  Gascons.  » 

m"'  de  CBAC,  à  P'rancheval. 
J'admire  une  telle  victoire  : 
Mais  ne  va  point  la  disputer. 
Né  mé  fais  jamais  rien  accroire  ; 
Né  viens  pas  même  nié  flatter. 
Que  l'amant  parfois  ésagère. 
C'est  assez  l'usage,  dit-on  : 
Mais  avec  moi,  du  moins,  j'espère. 
L'époux  né  sera  point  Gascon. 

FRAKCHEVAL. 

Né  crains  pas  dé  moi  pareil  piège  : 
J'en  tirerais  peu  dé  profit. 
A  quel  propos  lé  ilattréais-je. 
Puisque  la  vérité  suffit? 
Non,  non,  je  né  suis  point  l'esclave 
D'un  sol  préjugé,  d'un  vain  nom  : 
On  peut  êire  Gascon  et  brave; 
On  peut  être  franc  et  Gascon. 

VERDAC. 

O  l'invention  délectable 
Que  celle  d'un  beau  carnaval  ! 
Si  l'on  était  toujours  à  table. 
On  né  ferait  jamais  dé  mal. 
Moi  je  né  suis  point  ridicule  : 
Peu  m'importe  l'état,  lé  nom. 
Je  mangerais,  sans  nul  scrupule. 
Chez  lé  Grand-Turc,  foi  de  Gascon! 

JACK,  commence  à  chanter. 
Donner  déjà  du  cor  en  maître... 

M.    DE  CBAG. 

Eh  quoi  !  lé  petit  Jack  se  donne  la  licence  !... 

SAINT-CRICK. 

Ah  !  c'est  le  carnaval  :  un  peu  de  complaisance. 

M.  DE  CRAC  ,  souriant  à  Jack. 
Allons. 

JACK. 

Donner  déjà  du  cor  en  maître, 
Verser  à  boire  à  mons  Verdac, 
Mener  encor  les  dind  )ns  paître. 
Tel  est  lé  triple  emploi  de  Jack  : 
Mes  dignités  ne  sont  pas  minces: 
.Té  suis  petit;  mais  que  sait-on?... 
Un  homme  des  autres  provinces 
Né  vaut  pas  un  enfant  Gascon. 
M.  DE  CRAC,  au  public. 
On  se  fait  là-bas  une  fête 
Dé  savoir  lé  sort  dé  ceci. 
En  tout  cas,  ma  réponse  est  prèle  ; 
Je  dirai  que  j'ai  réussi. 
Mon  sort  sérail  digne  d'envie. 
Si  vous  né  disiez  pas  que  non. 
Alors,  une  fois  dans  ma  vie. 
J'aurais  dit  vrai,  quoique  Gascon. 
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LE  THEATRE  D  ALTIIEFOIS. 


L  ETOURDERIE, 


comédie  en  un  acte  et  eo  prose, 

PAR  FAGAN , 

Représentée  pour  la  première  fois  le  IS  juillet  1737. 


Versomiaoes. 
M,  CLKONTK. 
MONDOU. 

L'ASSESSEUR,  amoureux  de  M"»  Cléoule. 
PVRANTE,  oncle  de  Mondor. 


Personnages. 
V  CniSPIN ,  valet  de  Mondor. 
I    Mmi' CLI'.ONTE. 

I    M"-  CLËONTE,  sœur  dejM.  Cléoule. 
^  Dbux  Laquais. 


La  scène  est  à  l'aria,  chez  M.  Cléonle.  — Le  Ihcâlre  représente  un  jardin  et  un  salon  dans  l'éloignemenl. 


SCENE  I. 

IHONDUR,   CRISPIX. 

CRispiN.  Eiiliez,  vous  dis-je;  j'ai  si  bien  concerté 
toutes  choses,  (|u'avani  qu'il  soit  un  quart  d'heure 
vous  venez  ici  l'objet  dont  votre  àriio  est  éprise. 

MOKDOR.  Es-tu  bien  sûr  (|ue  mon  billet  lui  ait  été 
rendu,  et  que  je  puisse  paraître  sans  nul  inconvé- 
nient? 

CRISPIN.  Oui,  monsieur.  Un  domeslique,  (|ue  j'ai 
mis  dans  vos  intérêts,  m'a  assuré  que  le  billet  serait 
rendu  à  M"«  Cléonte  elle-même;  et  qu'en  entiant 
par  cette  porte  de  derrière  ,  dans  ce  jardin  où 
elle  a  coutume  de  venir  se  promener,  à  une  certaine 
heure,  accompagnée  d'une  simple  suivante,  vous 
pourriez  lui  parler  en  toute  siuclé.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  demander  la  raison  d'une  telle  conduite. 
Vous  envoyez  un  billet,  vous  cherchez  à  vous  intro- 
duire secrètement.  Entre  nous,  cela  sent  terriblement 
le  novice.  Avec  du  bien  et  une  ligure  passable,  qui 
vous  empêche  de  vous  présenter  dans  la  maison  et 
de  faire  les  démarches  qui  conviennent  quand  on 
veut  épouser  une  tille?  Il  y  a  tant  de  gens  qui, sans 
aucun  titre,  s'annoncent  avec  éclat! 

MONDOR.  Que  veux-lu  que  je  te  dise?  J'aime  pour 
la  première  l'ois  de  ma  vie.  Il  ne  m'est  pas  possible 
d'agir  avec  cette  noble  liberté  qui  est  si  fort  d'u.sage 
dans  le  monde.  J'aime,  Crispin  ;  et  dans  celte  pas- 
sion, dont  le  pouvoir  jusqu'ici  m'était  inconnu,  je 
crois  ne  jamais  prendre  assez  de  mesures. 

cRispiN.  «  J'aime,  Crispin.  »  Et  cela,  pour  avoir  vu 
une  fois  une  personne  dans  une  maison  où  vous  vous 
trouvez  par  hasard. 

MONDOR.  Il  est  vrai,  je  la  vis  avec  sa  mère.  J'eus 
occasion  de  leur  faire  politesse,  à  l'une  et  à  l'autre. 
Elles  me  connaissaient  de  nom  ;  je  m'informai  du 
leur  :  je  les  accompagnai  jusque  chez  elles... 

CRISPIN,  l'interrompant.  Attendez. ..  Je  savais  bien 
que  j'avais  quelque  chose  à  vous  dire...  Qu'appelez- 
vous  sa  mère? 

MONDOR.  Eh!  mais  je  crois... 

CRISPIN ,  l'interrompant.  Vous  vous  êtes  trompé. 
M"*  Cléonte,  pour  qui  vous  soupirez,  est  sœur 
de  M.  Cléonle,  maître  de  ce  logis;  et  l'aulre  dame 
que  vous  avez  vue  avec  elle  est  sa  belle-sœur,  femme 
de  ce  M.  Cléonte. 

MONDOR.  Je  les  entendis  nommer  madame  et  made- 
moiselle Cléonte.  Comme  la  demoiselle  est  très-jeune, 
et  que  l'autre  alfeclail  un  rerlain  air  d'aulorité,  je  l'a- 
voue que  je  la  crus  sa  mère  et  non  sa  belle-sœur. 

CRISPIN.  Cela  ne  fuit  que  bien  pour  vous  :  une  sœur 


Y  est  moins  dépendante  que  ne  l'est  une  fille.  Tout 
semble  favoriseï-  votre  amour. 

MONDOR.  Oui,  et  à  présent  que  le  moment  de  l'en- 
trevue s'approche,  je  crains  mille  choses  différentes. 
Il  se  peut  qu'elle  désapprouve  l'aveu  de  ma  p;ission 
et  la  démarche  que  j'ai  faite  de  lui  écrire.  Il  pourrait 
encore  arriver,  quand  je  la  verrai,  que  mon  air,  mes 
façons  de  m'exprimer  lui  déplussent  ;  car  je  ne  sais 
pas  trop  quel  ton  il  faut  prendre  pour  se  rendre  agréa- 
ble à  une  femme. 

CRISPIN.  Ron  !  il  ne  faut  qu'avoir  votre  âge  et  se 
taire. 

MONDOR.  Non,  je  sais  qu'à  mon  âge  on  est  souvent 
fort  sot,  et  surtout  quand  on  aime. 

CRISPIN.  ('elle  sottise  est  éloquente. 

MONDOR.  Toi,  par  exemple,  qui  jouis  de  ta  raison, 
et  qui,  sans  doute,  ne  t'avises  pas  d'aimer..; 

CRISPIN,  prenant  un  air  sérieux.  Pourquoi  donc, 
s'il  vous  plaît,  monsieur? 

MONDOR.  Quel  moyen  crois-tu  le  plus  prompt  pour 
gagner  le  cœur  d'une  personne  que  l'on  aime  ? 

CRISPIN.  Mais  il  y  en  a  plusieurs.  Le  plus  usité,  et 
celui  qui  réussit  le  mieux,  est,  ce  me  semble,  de  faire 
adroitemenl  des  présents.  Rien  ne  prouve  mieux 
noire  sincérité:  car  l'on  peut  bien  jurer,  protester  que 
l'on  est  amoureux  sans  qu'il  en  soit  rien  ;  mais  rare- 
ment on  donne  sans  être  véritablement  épris. 

MONDOR.  Celle  façon-là  ne  réussirait  pas  ici. 

CRISPIN.  Une  autre,  à  ce  que  je  m'imagine,  est  le 
langage  muet  des  yeux.  La  dame  est  là,  je  suis  ici, 
je  lui  l^;)is  un  regard,  et  puis  un  autre...  (Il  jette  des 
regards  d  la  dérobée,  comme  s'il  voulait  qu'ils  ne 
fussent  aperçus  que  de  la  personne  à  qui  il  les 
adresse.)  Voyez-vous? 

MONDOR.  Ceiiii-là  ne  doit  être  bon  que  quand  il  est 
impossible  de  s'exprimer  autrement. 

CRISPIN.  Il  vous  resie  enfin  les  petits  soins,  l'hom- 
mage assidu,  les  tendres  propos.  Il  faut  alors  se  faire 
entendre  avec  délicatesse:  car  on  ne  se  déclare  pas 
d'abord  en  termes  formels,  mais  en  se  servant  de 
termes  indirects.  Par  exemple  :  «  Si  la  charmante 
«  Daphné  n'était  pas  aussi  insensible  qu'elle  est  belle  !» 
Elle  ne  man(|ue  pas  de  vous  interrompre.  «  Moi 
«  belle,  Damon?  Faites-vous  attention  à  de  si  faibles 
«appas?...»  «Plût  aux  dieux,  dites-vous,  qu'ils 
«  fussent  moins  redoutables  !  »  Et  puis,  tous  deux  en 
chœur  :  «  Hélas  !  »  On  en  vient,  avec  le  temps,  à  dire 
de  quoi  il  est  question,  et  on  se  le  dit  tant  par  la  suite, 
que  souvent  on  s'en  ennuie. 

MoNDon.  Je  n'ignore  pas  qu'il  faut  du  ménage- 
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ment  en  découvrant  sa  flamme.  [Voyanl  paraître 
M.  Cléonte.)  Mais  qu'est-ce  que  je  vois? 

SCÈNE  II. 

.11.   CLÉONTE,   NOIVUOR,  CRISI'liV. 

M.  cLKONTK ,  ô  purt,  cl  sotis  voir d'abord  Mondor 
et  Crispin.  J'entends  que  l'on  dispute  encore.  Est-il 
possible  que  deu.x  femmes  ne  puissent  pas  vivre  en- 
semble ? 

CRISPIN,  bas,  à  Mondor.  Ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  cherchons. 

MONDOR,  ôa«.  Voilà  comme  tu  avais  si  bien  pris 
les  mesures? 

cRisj-iN,  bas.  Il  nous  coupole  chemin. 

M.  CLÉONTE,  à  part,  et  sans  les  voir.  Il  faut  né- 
cessairement que  j'éloigne  ma  sœur.  De  quoi  diable 
aussi  s'avise  ce  benêt  d'assesseur  de  se  refroidir? 
{^percevant  Mondor  et  Crispin.)  Mais  qui  sont 
ces  gens-là? 

cRispiN,  bas,  à  Mondor,  en  voyant  qu'ils  sont 
découverts  par  AI.  Cléonie.  Hai  ! 

MONDOR,  bas.  C'est  le  frère  :  quel  parti  prendre? 

CRISPIN ,  bas.  Il  parle  de  quelqu'un  qui  s'est  re- 
froidi pourra  sœur.  Ma  foi,  je  saisirais  ce  moment,  et,, 
à  voire  |)lace,  je  dirais  les  choses  comme  elles  sont. 

MONDOR,  bas.  Je  ne  puis  m'y  résoudre. 

CRISPIN,  bas.  Vous  gagnerez,  vous  dis-je,  à  parler 
franchement. 

MONDOR,  bas.  Et  si  je  le  trouve  contraire,  il  ne  me 
restera  plus  d'espoir  de  voir  celle  que  j'aime. 

CRISPIN,  bas.  Eh!  que  vous  servirait  de  la  voir,  si 
vous  ne  l'obtenez  de  ceux  de  qui  elle  dépend? 

MONDOR,  bas.  Crispin,  c'est  trop  risquer. 

CRISPIN,  bas.  Non.  Croyez-moi,  j'ai  de  la  judiciaire, 
et... 

M.  CLÉONTE,  à  Mondor  en  s' approchant.  Puis-je 

savoir,  monsieur,  ce  que  vous  cherchez  ici  ? 

(Mondor,  embarrassé,  lui  fait  la  révérence,  et  Crispin  en 
fait  plusieurs.)  • 

CRISPIN,  hésitant.  Monsieur...,  vous  ne  m'avez  pas 
l'air  d'être  un  homme  qu'il  faille  payer  de  mauvaises 
raisons...,  et  je  parie  que  vous  avez  déjà  deviné... 

>i.  cLÉoNTK.  Quoi? 

CRISPIN.  Qu'il  y  a  de  notre  part  un  peu...,  là... 

M.  CLÉONTE.  Moi,  je  ne  devine  rien. 

MONDOR,  bas,  à  Crispin.  Où  m'engages-tu  ? 

M.  CLÉONTE,  à  part.  Il  y  a  du  mystère  là-dessous. 
(A Mondor.)  Quoi  !  je  ne  pourrai  savoir... 

MONDOR,  l'interrompant.  Je  n'ai  point  à  rougir, 
monsieur,  du  motif  qui  m'a  fait  m'inlroduire  ici,  et, 
forcé  de  vous  répondre,  je  ne  vous  déguiserai  point 
la  vérité. 

CRISPIN.  Fort  bien. 

M.  CLÉONTE.  Qu'est-ce  donc? 

MONDOR.  J'espérais  entrevoir  une  personne  qui  dé- 
pend de  vous,  et  qui,  à  la  première  vue,  m'a  i-harmé. 
Incertain  si  mon  hommage  lui  sera  agréable,  je  n'o- 
sais encore  chercher  l'occasion  de  vous  déclarer  mes 
desseins  ;  mais,  puisque  le  hasard  spmble  m'y  ron- 
Iraindre,  je  vous  avoue  que  je  suis  pénétré  des  senti- 
ments les  plus  vifs  et  les  plus  respectueux  pour  ma- 
demoiselle votre  sœur. 

CLÉONTE.  Quoi!  monsieur,  vous  êtes  amoureux  de 
ma  sœur? 

CRISPIN,  à  part.  Voici  le  moment  critique. 

MONDOR.  Cet  aveu  peut  vous  païaîire  téméraire. 
Mais  que  me  servirait,  après  tout,  de  laisser  croilre 
dans  mon  cœur  le  feu  le  plus  violent,  si  je  ne  m'.is- 
sure  (pi'il  ne  sera  pas  désapprouve?  Oui.  j'adore  vo- 
tre bujur:  jela  vis, il  y  a  «piclques  jours, accompagnée 


V  de  madame  votre  femme,  chez  une  dame  de  ce  voisina- 
ge. Je  fus  frappé  de  sa  beauté.  J'ai  perdu  le  repos  dès 
ce  fatal  moment,  et  je  ne  puis  le  recouvrer  qu'en  ob- 
tenant sa  main.  Ma  famille  ne  vous  est  peut-être  pfas 
inconnue.  Je  m'appelle  Mondor.  Si  dans  le  désir  (jue 
j'ai  de  m'allier  à  vous,  vous  me  flattiez  de  quelque 
espoir,  je  m'estimerais  le  plus  heureux  des  hommes. 

M.  CLÉONTE."  Mondor  !  Seriez-vous  neveu  du  bon- 
homme Pyranle? 

MONDOR.Quoi  !  vous  connaîtriez  mon  oncle? 

CRISPIN.  Assurément. 

M.  CLÉONTE,  à  Mondor.  Je  le  connais  forl.  J'eus 
même  l'an  passé  quelque  petite  affaire  à  démêler  avec 
lui. 

MONDOR.  Se  peut-il?... 

M.  CLÉONTE,  l'interrompant.  Je  fus  très-content 
de  sa  politesse. 

MONDOR.  Pouvait-il  m'arriver  rien  déplus  heureux? 

CRISPIN ,  à  M.  Cléonte,  en  voulant  l'embrasser. 
Permettez  que  je  vous  témoigne... 

M.  CLÉONTE,  à  Mondor,  enrepoussant  Crispin. 
Eh!  le  bonhomme  sait-il  votre  passion? 

MONDOR.  Pas  encore;  mais... 

M.  CLÉONTE,  l'interrompant.  Vraiment,  il  serait  à 
propos  de  l'en  instruire. 

MONDOR.  Il  le  sera  bientôt;  et  si  vous  me  donniez 
quelque  espoir... 

M.  CLÉONTE,  l'interrompant.  Je  me  sens,  moi, 
tout  porté  pour  vous  ;  mais  je  ne  sais  si  son  intention 
est  que  vous  vous  mariiez  si  jeune. 

MONDOR.  Il  y  consentira,  n'en  douiez  pas. 

M.  cléonte'  Je  suis  bien  ai.se,  avant  de  vous  rien 
promettre,  de  savoir  sa  volonté  là-dessus. 

MONDOR.  Je  vais  le  trouver  et  lui  dire... 

M.  CLÉONTE,  l'interrompant.  Mais,  hq  voulez-vous 
pas  vous  reposer  un  instant  ? 

MONDOR.  Non,  non.  J'exécuterai,  sans  différer,  ce 
que  vous  exigez  de  moi. 

M.  CLÉONTE.  Cependant... 

MONDOR,  l'interrompant.  Je  ne  serai  point  tran- 
quille que  je  n'aie  vu  mon  oncle...  (A  part.)  0  ciel  ! 
quel  heureux  événement!...  (yï  M.  Cléonte.)  Oui, 
monsieur,  je  vais  le  trouver. Il  saura  ma  passion  et 
l'espoir  que  vous  me  donnez.  Je  vais  lui  faire  une 
peinture  si  vive  de  l'état  de  mon  cœur,  qu'assurément 
il  y  sera  sensible.  Il  \iendra  vous  implorer  avec  moi, 
et  vous  supplier  de  hâter  un  hymen  sans  lequel  je  ne 
saurais  vivre. 

CRISPIN ,  bas ,  à  Mondor.  Nos  affaires  vont  plus 
vite  que  je  n'aurais  pensé. 

(.Mondor  et  Crispin  s'en  vont.) 

SCÈINE  m. 

M.  CLÉosiTE,  seul. 

Voilà,  parbleu!  une  aventure  à  la(pielle  je  ne  m'at- 
tendais guère,  et  qui  est  bien  favorable  !  Il  ne  pouvait 
pas  se  présenter  une  meilleure  occasion  pourmetlre 
ja  paix  chez  moi  et  pour  éloigner  ma  sœur...  Ce  que 
c'est  que  l'amour!  il  la  trouve  charmante  :  il  se  meurt 
s'il  ne  l'olitienl  |>our  femme...  Elle  a,  pourtant,  un 
peu  plus  de  quarante-cinq  ans  ;  mais  cela  ne  me  surprend 
point,  et  j'ai  ouï  dire  que  les  jeunes  gens,  dans  leurs 
premières  inclinations,  s'allachaient  volontiers  à  des 
personnes  plus  âgées  qu'eux...  Ah!  ah!  monsieur 
l'assesseur,  cela  vous  apprendra  avons  déterminer... 
Ce  benêt,  qui  me  disait  enoie  ce  malin  :  «  Tiens, 
j'épouserais  bien  la  sœur;  mais  je  la  trouve  trop  ri- 
dicule. »  Ah!  mon  peiil  monsieur,  d'autres  ne  sont 

I  pas  sidégoÙKs  que  vous Allons  la  trouver 

I  (Ployant  paraître  madame  et  mademoiselle  Cléon- 

.î^  le.)  Mais,  la  voilà  avec  ma  femme. 
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SCENE  IV. 

Mme  ET   SlUe  CLÉOIV'TE,   M.  CLÉONTE. 

m"«  cLÉONTE,d  M"'''Cléonie.  Allez,  madame  ma 
belle-sœiir,  vos  réflexions  sont  très-désobligeantes, 
et  vous  n'en  faites  jamais  d'autres  pour  qui  que  ce 
soit. 

M.  cLÉoîJTE.  Eh  quoi!  toujours  des  démêlés? 

iM™e  CLÉONTE,  à  Ai"»  Cléonte.  Je  n'ai  pas  voulu 
vous  offenser,  et  je  suis  au  désespoir... 

m''"  cléonte,  l'interrompant.  Oui,  vous  êtes  au 
désespoir... 

M.  CLEONTE,  l'interrompant.  Laissez  cela,  je  vous 
prie.  J'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

m""  cléonte  ,  à  M"""  Cléonte.  Au  désespoir,  il  est 
vrai,  mais  c'est  de  voir  que  l'on  fasse  un  peu  de 
bruit  dans  le  monde. 

M.  CLÉONTE.  Vous  ne  voulez  donc  pas  m'écouter? 

M'"«  cléonte,  à  M'^^"  Cléonte.  Yons  me  donnez 
des  sentiments  bien  bas.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru 
devoir  vous  représenter  de  ne  point  ajouter  trop  de 
foi  aux  galanteries  d'un  jeune  homme  à  qui  il  piend 
fantaisie  de  vous  écrire ,  qui  ne  vous  a  vue  qu'une 
seule  fois,  et  qui,  par  un  retour  chagrinant,  peut 
vous  faire  payer  cher  une  crédulité  trop  aveugle. 

M^'''  cléonte.  Il  ne  m'a  vue  qu'une  seule  fois,  j'en 
conviens;  mais  je  sais  ce  qu'il  me  dit  quand  il  me 
donna  la  main,  préféiablement  à  vous,  et  je  m'aper- 
<;us  assez  de  l'impression  que  cette  vue  fit  sur  lui.  Il 
faut  bien  ignorer  le  cœuc  pour  ne  pas  savoir  que  ja- 
mais un  amour  violent  ne  fut  enfant  de  la  rétlexion... 
Mais,  laissons  cela,  je  vous  prie...  (A 31.  Cléonte.) 
Mon  frère,  je  viens  vous  trouver  pour  vous  dire  qu'un 
jeune  homme,  appelé  Mondor,  m'a  fait  rendre  tm 
billet,  où  il  paraît  qu'il  a  des  vues  très-sérieuses  à 
mon  égard.  Vous  en  douiez  peut-être?...  (Elle  tire 
h  billet  de  sa  poche  et  le  lit.)  «  Je  n'osai  dernière- 
«  ment  demander  la  permission  de  vous  aller  rendre 
"  mes  devoirs.  Je  hasarde  de  vous  la  demander  au- 
«  jourd'hui,  à  vous-mènie...  » 

(Elle  interrompt  sa  lecture.) 

M.  cléonte.  Je  n'en  suis  point  surpris. 

m'I"  cléonte.  Ecoutez,  écoutez...  (File  lit.)  «  Au- 
«  jourd'hui,  à  vous-même  :  mais  je  ne  puis  paraître 
«  devant  vous  que  comme  un  homme  sur  qui  vous 
>'  avez  fait  l'impression  la  plus  vive.  C'est  à  vous, 
«  mademoiselle,  à  décider  ce  que  je  dois  faire.  » 

«  Mondor.   » 

M.  CLÉONTE.  Je  n'en  suis  point  surpris,  ma  sœur. 
Je  vous  dirai  bien  plus.  Ce  jeune  homme  vient,  dans 
le  moment,  de  m'avouer  sa  passion  poin-  vous. 

m"«  CLÉONTE.  Dans  le  moment,  il  vous  a  parlé?... 
(^  M™"  Cléonte.)  Eh  bien,  madame? 

M™»  CLÉONTE.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

M.  CLÉONTE.  Il  s'était  introduit  ici  dans  le  dessein 
de  vous  y  voir.  Je  l'y  ai  surpris  ;  je  l'ai  forcé  de  par- 
ler, et  son  amour  m'a  paru  aussi  violent  que  sincère. 

m""^  CLÉONTE.  Il  est  extrême!  mon  frère,  il  est 
t'xtrême  !  Il  faut,  mon  frère,  que  vous  m'aidiez  un  peu 
de  voire  style.  Je  suis  bien  aise  de  lui  faire  savoir,  au 
plus  tôt,  que  mon  cœur  n'est  point  inaccessible,  et 
que  ses  desseins  étant  légitimes,  il  peut  prendre  quel- 
que espoir  et  se  présenter  devant  moi. 

M™*  CLÉONTE.  Quoi  !  ma  sœur,  vous  allez  lui  ré- 
pondre? 

«""  CLÉONTE.  Oui ,  ma  sœur  :  quoi  que  vous  en 
piiissipz  dire,  je  vais  lui  écrire,  aidée  des  conseils  de 
mon  frère  ;  car  pour  moi  il  est  vrai  que  je  crains  d'en 
trop  faire  entendre,  et  je  veux  éviter  tout  ce  qui  sen- 
tirait le  transport.  Je  neveux  point  paraître  étonnée 
d'une  concjuèle  aussi  flatteuse,  et  je  saurai  inc  com- 
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imposer  dans  mes  démarches,  pour  ne* point  donner 
prise  à  votre  esprit  jaloux...  (JM.  Cléonte.)  Allons, 

mon   frère,   ne   perdons   point   de    temps (A 

M"""  Cléonte.)  J'espère  que  l'assesseur  et  vous,  vous 
en  crèverez  de  dépit. 
M.  CLÉONTE.  Allez,  allcz,  je  vous  suis. 

(M"'-  Cléonte  rentre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  V. 

M.   ET  Mme   CLKOSTE. 

M.  CLÉONTE.  Il  ne  faut  point,  ma  femme,  que  vous 
trouviez  mauvais  qu'elle  songe  à  se  pourvoir.  Vous 
savez  que  je  serais  fort  aise  d'en  être  débarrassé,  et 
que  son  humeur... 

M"""  CLÉONTE,  l'interrompant.  Croyez,  monsieur, 
que  ce  que  j'en  dis  est  par  pure  amitié  pour  elle... 
Mais,  quand  vous  devriez  vous-même  vous  fâcher, 
jejoe  puis  m'empècher  de  vous  représenter  que  votre 
sœur  n'est  guère  d'âge  ni  de  caractère  à  faire,  tout  à 
coup,  une  passion  aussi  violente.  Je  vis  l'autre  jour 
ce  jeune  homme  ayec  elle.  Je  ne  fis  pas  autrement 
attention  à  ses  discours,  mais  je  n'aperçus  rien  en  lui 
qui  promît  ce  qui  arrive  aujourd'hui  ;  et,  en  vérité,  si 
cela  pouvait  se  supposer,  je  serais  leniée  de  croire 
que  c'est  uue  ironie  à  laquelle  votre  sœur  aura  donné 
•occasion  par  quelque  trait  ridicule. 

M.  CLÉONTE.  Oh  !  parbleu  !  c'est  trop  aussi.  Je  vous 
dis  qu'il  m'a  parlé,  et  que... 

M""  CLÉONTE,  l'interrompant.  Je  le  souhaite, 
monsieur. 

M.  CLÉONTE.  Je  ne  veux  rien  faire  en  cela  contre 
votre  avis.  Je  vous  promets  même,  en  cas  que  vous 
n'approuviez  pas  la  chose,  de  n'y  pas  donner  mon 
consentement.  Mais  il  faut  se  rendre  à  la  raison.  Ja- 
mais amant  ne  parut  de  meilleure  foi  et  plus...  (Aper- 
cevant Mondor.)  Tenez,  le  voilà  qui  revient  de  chez 
un  de  ses  parents,  où  il  a  couru  ;  vous  pouvez  l'en- 
tendre. 

SCÈNE  VL 

JlOXBOr*,   31.    ET    M">e   CLÉOXTE. 

M.  MONDOR,  àpart.  La  voilà!  Dieux!  que!  trouble 
sa  vue  me  cause  ! 

M.  CLÉONTE.  Vous  êtcs  donc  déjà  de  retour?  Eh 
bien!  quelle  nouvelle? 

MONDOR ,  àpart.  Je  ne  puis  plus  parler. 

M.  CLÉONTE.  Avez-vous  VU  le  bonhomme,  et  croyez- 
vous  qu'il  consente?... 

MONDOR,  l'interrompant.  Le  jour  ne  se  passera 
pas  qu'il  n'ait  l'honneur  de  vous  voir. 

M.  CLÉONTE.  Vous  croycz  donc  qu'il  approuvera 
vos  desseins  ?  Tant  mieux.  Pour  moi,  je  vous  ai  déjà 
dit  quels  étaient  mes  sentiments  là-dessus.  Mais  mon 
consentement  ne  suffit  pas.  (Bas  à  M'""  Cléonte.) 
Recevez-le  bien,  je  vous  prie.  (J  Mondor.)  Les 
femmes  ont  souvent  des  volontés  opposées  aux  nô- 
tres ;  et  elles  sont  si  peu  persuadées  de  la  sincérité  des 
jeunes  gens,  que  je  crains  ({ue  vous  ne  trouviez  en 
votre  chemin  quelques  difficultés.  (En  montrant 
j/me  Cléonte.)  Tâchez  de  vous  y  faire  agréer. 
(Il  rentre  dans  sa  maison.) 

SCÈNE  VU. 

v.iiic   CLKOXTE,    MO\DOI>.. 

MONDOR,  àpart.  Hélas!  voilà  le  coup  que  je  crai- 
gnais. 

M"""  CLÉONTE,  à  pari,  en  souriant.  Il  paraît  assez 
embarrassé. 

MONDOR.  Quoi!  la  première  chose  que  j'apprends 
est  que  vous  me  soupçonnez  de  n'être  pas  sincère? 
Eh!  qui  peut  faire  naître  en  vous  des  sentiments  aussi 
k^  injustes? 
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M™"  cLKONTK.' Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  dégui- V  point  loucher?  Hélas!  puis-je  jamais  espérer  d'en 


ser  ma  pensée.  Oui,  j'ai  douté,  monsieur,  que  votre 
passion  lut  aussi  vraie  que  vous  le  voulez  faire  en- 
tendre. 

MosDOR.  Vous  en  avez  douté  ?  Ah  !  dites  plutôt  que 
vous  la  désapprouvez  ;  car  il  n'est  pas  possible  que 
vous  ne  soyez  convaincue  de  sa  violence,  par  mon 
trouille  et  par  toutes  les  démarches  précipitées  qu'elle 
me  fait  faire.  Qui  pourrait  donc  me  porter  à  agir 
comme  je  fais?  Pourquoi,  depuis  le  jour  où  je  me 
trouvai  chez  la  marquise,  ai-je  perdu  le  repos?  Pour- 
quoi, malgré  les  craintes  que  mon  respect  m'inspi- 
rait, ai-je  hasardé  d'écrire,  me  suis-je  introduit  ici, 
ai-je  enfin  décotivert,  en  tremblant,  cette  malheureuse 
flamme,  qui,  puisqu'elle  vous  déplaît,  doit  sans  doute 
me  coûter  la  vie  ? 

M""^  cLÉo.\TE.  Mes  doutes  ne  peuvent  jamais  vous 
coûter  aussi  cher.  Ces  grandes  expressions  sont  or- 
dinaires aux  amants  :  elles  ne  me  surprennent  point, 
et  souvent  on  se  croit  touché  bien  plus  qu'on  ne  l'est 
on  effet. 

MONDOR.  De  quelles  cruelles  réflexions  vous  m'ac- 
cablez ! 

M™«  cLKONTE.  Peut-êlre  me  préviens-je  injuste- 
ment :  mais,  si  votre  flamme  est  sincère,  vous  con- 
viendrez, du  moins,  que  le  peu  de  temps  qui  l'a  fait 
naître  peut  d'abord  faire  craindre  qu'elle  ne  soit  pas 
constante. 

MONDOR.  Vous  voulez,  trop  aimable  personne,  vous 
voulez  m'éprouver,  je  le  vois.  Ce  ne  peut  être  qu'un 
«emblabîe  motif  qui  vous  fasse  tenir  ce  langage.  Le 
ciel  vous  a-t-il  donc  faite  pour  tant  de  défiance?  Si  je 
pouvais,  par  moi-même,  être  soupçonné  de  légèreté, 
les  charmes  qui  m'ont  séduit  ne  délrniraient-ils  pas 
ce  soupçon  ?  et  ne  sont-ils  pas  garants  qu'on  ne  sau- 
rait guérir  de  la  blessure  qu'ils  ont  faite  ? 

M""^  cLÉo.NTE.  Eh  bien!  par  exemple,  je  ne  puis 
m'empècher... 

MONDOR,  l'interrompant.  Eh  quoi  donc!  encore? 

M™*  cLÉo.NïE.  Oui,  encore.  Je  vous  avoue  que  ces 
exagérations  me  sont  suspectes,  et  le  paraîtraient  à 
toute  autre.  Les  ch;umes  que  vous  vantez  ont  pu  vous 
toucher  jusqu'à  un  certain  point:  mais  j'aurais  cru 
(ju'une  autre  espèce  de  mérite,  comme  la  conduite,  la 
sagesse,  l'esprii  même,  était  ce  qui  devait  faire  le  plus 
d'effet  sur  vous. 

MojiDon.  IMais  pourquoi,  parmi  tant  d'autres  per- 
fections, ne  vanterais-je  pas  des  charmes  qui  m'ont  si 
vivement  frappé?  Je  vous  jure  du  moins  que  je  ne 
crois  point  exagérer.  S'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
dire  ce  que  je  pense,  sans  passer  dans  votre  esprit 
|itmr  être  faux,  croyez  donc  plutôt  que  ce  sont  mes 
expressions  qui  me  trahissent,  et  n'attaquez  pas  la 
pureté  de  mon  cœur. 

M"'"  oî.KosTK.  Vous  avez  pensé ,  Mondor,  que  je 
voulais  vous  éprouver,  et  vous  avez  pensé  juste. 

MONDOR.  Que  dites-vou5? 

M"""  cLÉoNTE.  Il  faut  se  rendre  à  vos  raisons.  Vous 
\ous  jusiitiez  avec  tant  de  force,  qu'il  est  difficile  de 
ne  vous  pas  ajouter  Toi. 

MONDOR.  Ah  !  vous  me  rendez  la  vie. 

M'"<^  CLÉONTE.  Je  vois  que  vous  aimez,  et  je  le  vois 
avec  plaisir. 

MONDOR.  Vous  en  voyez  encore  bien  moius'que  je 
n'en  ressens.  Que  ces  soupçons  cruels  soient  donc 
pour  jamais  écartés.  Croyez  que  je  suis  né  pour  être 
l'époux  le  plus  constant,  le  plus  passionné,  le  plus 
sincère,  et  que  mon  amour  ne  finira  qu'avec  ?ua  vie. 
Mais  si  mes  serments  sont  crus ,  si  Mondor  est  assez 
heureux  pour  persuader  qu'il  aime,  ce  bonheur  est 


être  aimé  ? 

M"^  CLÉONTK.  Soyez  sûr  qu'elle  n'est  point  insen- 
sible. 

M0NDO8.  Dois-je  m'en  flatter?  ù  dieux! 

«""=  cLÉoNTE.  Oui.  A  présent,  je  puis  vous  dire 
que  vos  propositions  ne  peuvent  être  reçues  que  favo^ 
rablement. 

MONDOR.  Ah!  quel  comble  de  joie! 

M""^  cLÉoNTE.  Votre  condition,  votre  mérite  per- 
sonnel vous  donnent  tout  lieu  d'attendre  du  retour. 

MONDOR.  Non,  je  me  rends  justice  ,  et  je  sais  com- 
bien peu  je  suis  digne  de  l'extrême  bonheur  où 
j'aspire. 

M*""  CLÉONTE.  Tant  de  modestie  ne  sert  qu'à  vous 

rendre    plus    recommandabie (  Apercevant 

JW"«  Cléonte. }  Mais  je  vois  venir  ma  belle-sœur. 
Parlez-lui.  Celte  conversation  ne  sera  pas  assurément 
la  moins  nécessaire.  Assurez-vous  de  son  consente- 
ment. Vous  voulez  bien  que  je  vous  laisse  ensemble? 

MONDOR.  Dès  que  vous  m'accordez  le  vôtre,  j'espère 
être  assez  heureux  pour  obtenir  le  sien. 

(M"»*  Cléonle  rentre  chez  elle.) 

SCÈNE  VIII. 

mU«  CLÉOWTE,    nONDOB. 

MONDOR ,  à  part.  Qu'elle  m'avait  alarmé  !  Mais  enfin 
je  respire.  Cependant!...  il  se  peut  que  celte  belle- 
sœur  soit  d'un  esprit  difficile...  Je  tremble  qu'elle  ne 
traverse  mon  amour. 

M^'*'  CLÉONTE.  Est-ce  vous  que  je  vois ,  monsieur  ? 
Je  ne  vous  aurais  pas  cru  sitôt  de  retour.  On  disait 
que  vous  é!iez  allé  chez  votre  oncle,  pour  l'instruire 
du  dessein  où  vous  êtes  ;  il  semble  que  l'amour  vous 
ait  prèle  ses  ailes.  Voire  empressement  est  louableet 
vous  justifie  bien  des  mauvais  soupçons  que  l'on  vou- 
lait insinuer  à  votre  égard.  Ma  belle-sœur  vient  de 
vous  quiiler  ;  elle  vous  aura  dil,  sans  doute,  des  cho- 
ses sans  aucun  fondement.  Il  no  faut  point  nue  cela, 
vous  surprenne  ;  lel  est  son  caractère.  Elle  a  très-mau- 
vaise opinion  des  hommes:  mais,  pour  moi, du  pre- 
mier coup  d'œil,  je  connais  le  vrai  mérite. 

MONDOR.  Que  ces  paroles  me  rassurent!  Je  puis  donc 
espérer  ? 

m""  CLÉONTE.  Espérez,  oui,  monsieur,  espérez  tout 
ce  qui  peut  s'espérer  au  monde.  Vous  avez  écrit;  on 
a  reçu  votre  lettre. 

MONDOR.  J'avoue  que  c'est  une  liberté  que  je  ne  de- 
vais peut-êlre  pas  prendre. 

M**«  CLÉONTE.  Pourquoi  donc  ? 

MONDOR.  Je  crains  d'avoir  trop  proraplement  dé- 
couvert mes  sentiments. 

m''«  CLÉONTE.  Cette  découverte  est  agréable.  Dans 
le  dessein  où  vous  êtes,  cela  est  perujis,  et  il  est 
tout  naturel  de  commencer  par  quelque  chose.  Mais 
on  a  pour  vous  de  la  reconnaissance  :  comme  on  ne 
croyait  pas  vous  revoir  aujourd'hui ,  on  vous  a  fait 
réponse.  Ma  belle-sœur  semblait  n'être  pas  de  cet 
avis  et  croynit  qu'il  était  trop  libre  de  vous  écrire  ; 
mais  je  lui  ai  prouvé,  par  de  bonnes  raisons,  que  cela 
était  à  sa  place. 

MONDOR.  Ah  !  pouvais-je  m'atlendre  à  cet  excès  de 
bonlé  de  votre  part? 

m""  CLÉONTE.  Puisque  le  billet  est  écrit,  il  ne  faut 

pas  vous  priver  du  plaisir  qu'il  doit  vous  causer 

[Tirant  de  sa  poche  un  billet  qu'elle  lui  donne. } 
Le  voilà.  Vous  y  verrez  clairement  et  à  loisir  les  seu- 
liments  qu'on  a  pour  vous. 

MONDOR.  Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  !...  (Pre- 


encore  impaifail.  La  belle  Cléonle  ne  se  laissera-t-cUe  ^^  nant  le  billet  et  baisant  la  niain  de  itf"«  Cléonte.) 
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Que  je  baise  cent  fois  la  main  de  qui  je  reçois  un  ^  que  je  l'entends  ;  c'est  que  je  suis  au  désespoir 


présent  aussi  flatteur  ! 

M"e  cLÉoNTE.  Ces  petilcs  familiarités  ne  vous  sont 
pourtant  pas  encore  trop  permises. 

MONDOR.  Il  est  vrai  qu'elles  me  seront  plus  per- 
mises quand  je  vous  serai  allié  par  cet  heureux  hy- 
men dont  on  (latte  mon  amour. 

m""  CLÉONTE.  Oui,  pour  lors...  tout  alors  vous  sera 
permis. 

MONDOR.  Je  vous  appartiendrai  pour  lors  de  trop 
près  pour  que  ces  caresses  ne  soient  pas  autorisées. 

m"*  cléonte.  Il  faudrait  avoir  l'esprit  bien  mal 
fait  pour  s'en  fâcher,  assurément,  et  vous  serez  un 
autre  moi-même. 

MONDOR.  On  ne  saurait  pousser  plus  loin  les  ma- 
nières obligeantes  que  vous  me  témoignez,  et,  par 
mille  endroits  ,  cette  alliance  doit  faire  la  félicité  de 
ma  vie. 

m'^*  cléonte.  J'aurai  soin  que  vous  n'ayez  aucun 
sujet  de  vous  plaindre;  et,  sans  vanité,  je  puis  dire 
que  vous  trouverez  une  fille  bien  élevée,  et  qui  sait  ce 
qu'on  doit  à  un  mari. 

MONDOR.  Ah!  dites  une  fille  parfaite,  et  qui  n'a  rien 
de  comparable  sous  les  cieux. 

M^i"  CLÉONTE.  Une  fille  qui  a  refusé  cent  partis  avan- 
tageux, et  qui,  de  tout  temps,  vous  était  réservée. 

MONDOR.  N'entreprenez  point  d'exposer  ce  qui  la 
rend  adorable  ;  vous  n'y  pourriez  nas  suffire...  Ilélas  ! 
je  redoutais  la  conversation  que  je  devais  avoir  avec 
vous,  et  je  ne  croyais  pas  vous  trouver  si  favorable. 

m"«  CLÉONTE.  Je  ne  suis  |)as  surpri-^e  que  vous 
l'ayez  redoutée  cette  conversation  ;  la  méfiance  ac- 
compagne toujours  une  grande  passion. 

SCÈNE  IX. 

Vfi   LAQUAIS,    SlUe   CLÉOXTE  ,    MOXDOri. 

LE  LAQUAIS ,  à  M"''  Cléontc.  M.  l'assesseui' 
mande  à  vous  parler. 
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CLÉONTE.  L'assesseur?  ah  !  j'en  suis  charmée. 
Dites-lui  que  je  veux  bien  qu'il  me  parle  pour  la  der- 
nière fois.  (Le  laquais  rentre.) 

SCÈNE  X. 

m'I»  cléonte,  moNDOit. 

m""  cléonte.  Cet  assesseur  avîiit  des  vues.  C'est  un 
homme  qui  vous  est  sacrifié.  Il  faut  que  je  lui  donne 
son  congé...  Mais  le  congédier  devant  son  rival  se- 
rait une  chose  trop  dure.  Iletirez-vous,  Mondor,  un 
moment  dans  cette  allée. 

MONDOR,  monlrant  le  billet  qu'il  tient  à  la  main. 
Avec  ce  bienfait,  que  je  viens  de  recevoir  de  vous, 
j'ai  de  quoi  m'occuper  !)ien  agréablement. 

(Il  passe  dans  une  allée  voisine.} 

SCÈNE  XI. 

M"f  cLÉo\TE,  seule. 
Je  voudrais  que  ma  belle-sœur  put  voii  coinnic  il 
m'aime...  Il  estassez  f^Iorieux  i)our  moi  d'avoirsu  fixer 
un  aussi  joli  petit  homme.  L'ardeur  que  je  lui  inspire 
lui  ferait  tourner  l'esprit ,  si  on  ne  terminait  promp- 
lement. 

SCÈNE  XII. 

l'assesseiiii,  iii"c  «:li;<).\te. 
l'a.ssesseur.  Ce  que  je  viens  d'apprendre  esl-il  pos- 
sible, mademoiselle?  On  dil  qu'un  autre  vous  aime  et 
vous  épouser  ? 
clkonte.  Il  n'y  a  (pi'nn  esprit  aussi  borné  que 
le  \ôlre  qui  puisse  tntuver  de  l'inipossUtililé  à  cela. 

l'assesseur.  Mais  vraiment,  mademoiselle,  je  ne 
prétends  pas  vous  otl'enseï',  et  ce  n'est  pas  comme  cela 


est  sur  le  point  d 
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Comment  donc  !  n'y  a-t-il  pas  cinq  ans  que  je  suis, 
de  jouren  jour,  dans  le  dessein  de  vous  épouser,  moi  ? 

m"*'  CLÉONTE.  Il  ne  fallait  pas  être  si  lent  à  vous 
déterminer  ;  et  je  vous  avais  bien  prédit  que  vos  in- 
certitudes vous  coûteraient  cher. 

l'assesseur  ,  à  part.  Effectivement ,  je  ne  sais  pas 
où  j'ai  eu  l'esprit,  car  elle  est  aimable,  assurément. 

m"*^  cléonte.  Nedites-vous  pas  que  je  suis  aimable? 

l'assesseur,  à  part.  Plus  j'y  fais  réflexion,  et  plus 
je  vois  la  faute  que  j'ai  faite. 

m""  cléonte.  Ce  n'est  pas  ma  faute  :  vous  n'y  pen- 
sez pas. 

l'a.ssesseur,  ô  part.  Jamais  elle  ne  m'a  paru  si 
accomplie. 

m""  cléonte.  Vous  vous  moquez. 

l'assesseur  ,  à  part.  Si  charmante  ,  si  adorable 
qu'elle  me  le  paraît  aujourd'hui! 

m"«  cléonte.  Moi  !  point  du  tout. 

l'assesseur,  à  part.  Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  me 
l'enlève  si  brusquement...  Parbleu  !  je  suis  un  grand 
sot  !...  [A  M^^"  Cléonte.)  Ah  !  ma  belle  Cléonte,  son- 
gez que  je  suis  votre  ancien  amant;  ne  nie  faites  pas 
un  passe-droit  aussi  cruel. 

m"'=  cléonte.  Je  suis  impitoyable.  Vous  l'avez 
voulu,  mon  pauvre  garçon.  Je  vous  abandonne  à  vo- 
tre mauvais  destin. 

l'assesseur  ,  voulant  lui  prendre  la  main  Quoi  ! 
votre  cher  assesseur  qui  semblait... 

m''^  cléonte  ,  l'interrompant  et  le  repoussant. 
Ne  m'approchez  pas ,  et  respectez  ,  je  vous  prie  ,  un 
bien  (pii  appartient  déjà  tout  entier  à  un  autre...  Vous 
devez  même  renoncer  h  me  voir. 

l'assesseur.  Renoncer  à  vous  voir? 

m"<'  cléonte.  Oui  ;  comme  l'on  sait  qu'il  y  a  eu 
entre  nous  quelque  intelligence,  je  ne  doute  pas  que 
mon  époux  ne  vous  défende  à  jamais  l'entrée  de  sa 
maison. 

l'assesseur.  Ciel!  quel  arrêt  ! 

m"«  cléonte.  Je  n'ai  rien  à  regretter  dans  le  parti 
que  je  prends.  J'épouse  un' homme  bien  fait ,  riche  , 
de  qiialité ,  qui  n'a  que  dix-huit  ans ,  et  qui  entend 
que  tout  soit  fini  dans  deux  jours. 

l'assesseur.  Qui  diantre  se  serait  douté  qu'un 
étourdi  comme  cela  viendrait  tout  d'un  coup  songer 
à  vous  ?  .Te  vous  prie  encore  une  fois... 

m"«  cléonte,  l'interrompant.  Il  n'y  a  rien  à  faire; 
pleurez,  gémissez,  mon  pauvre  assesseur.  Que  votre 

exemple   effraye  ceux  qui  négligent    l'occasion 

(  A  part.)  Il  n'est  rieu  tel  que  de  se  faire  valoir  avec 
ces  petits  messieurs-là...  Je  vais  me  retirer  dans  m(>u 
appartement ,  et  je  veux  même  que  Mondor  me  de- 
mande plus  d'une  fois  avant  qu'il  obtienne  de  me  voir. 

(Elle  rentre.) 

SCÈNE  Xlll. 

l'assesseùb,  seul. 
]|  faut  bien  qu'elle  ait  un  vrai  mérite  pour  avoir  fait 
une  passion  aussi  prompte.  J'ai  donné  là  dans  un  ter- 
rible travers...  Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de  se 
désespérer...  (  Voyant  paraître  Mondor.  )  Le  voilà 
sans  doute  ce  lival.  Si  je  pouvais,  par  accommode- 
ment, l'engager  à  me  la  céder... 

SCÈNE  XIV. 

MOxnoB,  1,'assessel'h. 

mondor  .  à  part ,  tenant  toujours  le  billet  à  la 
main  et  sans  voir  l'usscsseur.  De  quels  traits  ce 
billet  enflamme  mon  ('(Cir  I 

i.'asse.sseur  ,  regardant  le  billet.  Elle  lui  a  écrit. 
Oui,  je  reconnais  ton  écrituie. 
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MONDOR ,  lisant,  à  part.  «  Ma  tendresse  vous  paye  V  moiselle  vous  prie  de  rester  ici  ;  elle  est  bien  aise  de 


«  Tâchez  de  m'obtenir  au 


bien  de  votre  amour.  » 

l'assesseur  ,  à  part.  L'ingrate 
MONDOR,  lisant,  à  part 
plus  tôt.  » 
l'assesseur,  à  part.  L'infidèle! 
MONDOR,  lisant,  à  part.  «  Il  y  a  dans  le  monde  un 
certain  assesseur.,.  » 

l'assesseur,  à  part:  Elle  se  souvient  pourtant  de 
moi. 

MONDOR,  lisant,  à  part.  «  Personnage  que  je  dé- 
teste à  présent.  « 
l'assksseur.  Elle  n'a  pas  toujours  parlé  de  la  sorte. 
MONDOR.  Plaît-il  ? 

l'assesseur.  Je  suis  cet  assesseur  en  question,  et 
vous  ne  devez  pas  douter  que ,  depuis  longteaips  , 
j'avais  résolu  d'épouser  JW^^Cléonte. 
MONDOR.  Je  l'ai  entendu  dire. 
l'assesseur.  Oui;  et,  entre  nous ,  cette  résolution- 
là  ne  lui  déplaisait  pas. 
MONDOR.  On  ne  m'a  point  dit  cette  circonstance. 
l'assesseur.  Le  fait  est  pourtant  bien  certain,  et  il 
serait  facile  de  vous  en  convaincre,  si  je  vous  expli- 
quais... Mais  non,  sur  les  affaires  de  cœur,  il  faut 
ménager  le  sexe. 

MONDOR.  Songez  toujours  à  ne  pas  parler  impru- 
demment. 

l'assesseur.  Bon!  ne  m'a-t-elle  pas  écrit  trente 
lettres ,  à  moi  ? 
MONDOR.  A  vous  ? 

L  assesseur.  Oui.  D'ailleurs  ,  à  travers  la  sévérité 
dont  les  filles  font  parade,  l'amour  s'échappe  quelijue- 
fois,  et  certamement. . .  j'ai  lieu  de  croire. . .  du  moins. . . 
MONDOR ,  l'interrompant.  Vous  m'avez  tout  l'air 
d'un  humilie  qui  veut  m'inquiéter  ;  mais  il  faudrait  s'y 
prendre  moins  maladroitement  :  car  enfin  ,  si  vous 
eussiez  été  aussi  bien  auprès  d'elle,  ayant  l'agrément 
de  ses  parents,  pourquoi  n'auriez-vous  pas  terminé? 
l'assesseur.  Il  est  vrai  que  ma  conduite  est  incom- 
préhensible. 
MONDOR.  Elle  l'est  en  effet. 
l'assesseur.  Et  puis ,  c'est  que ,  malgré  tout  son 
mérile,  il  faut  convenir  qu'elle  a  des  moments  bien 
extraordinaires. 
MONDOR.  Elle? 

l'assesseur.  Oui ,  des  caprices  qui  m'ont  quelque- 
fois paru  bien  insupportables. 

MONDOR ,  à  part.  Je  crois  que  cet  homme-là  ex- 
travague. 

l'assesseur.  Son  caractère  est  singulier,  mais  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  l'aime  comme  un  fou  ,  et  je 
crois  que  je  perdrai  la  raison  de  cette  avenlure-ci. 

MONDOR.  Je  crains  bien,  pour  vous,  (|ue  ce  ne  soit 
déjà  une  affaire  faite  ;  et  vos  discours  sont  si  peu 
équitables... 

SCÈNE  XV. 

CK  LAQUAIS,  MONDOR,   l'ASSESSECB. 

LK  LAQUAIS,  à  Mondor .  Monsieur,  madame  vous 
prie  de  venir  dans  l'appartement. 

MONDOR.  J'attendais  ses  ordi  es  ;  je  vais  m'y  rendre 
à  l'instant.  {Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

MONDOR,   l'assesseur. 

l'assesseur,  àpart.  Jusqu'à  M™"  Cléonte,  tout  me 


trahit  ! 


SCENE  XVII. 


UN   SECOND  LAQUAIS,   MONDOR,   L  ASSESSEUR. 


vous  parler  en  particulier. 

MONDOR,  dun  ton  tendre.  Ah!  dites-lui  qu'elle 
me  fait  trop  de  faveur,  et  que  je  l'attends  avec  impa- 
tience. (  Le  second  laquais  rentre.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

MONDOR  ,  I. 'ASSESSEUR. 

l'assesseur,  àpart.  Je  ne  saurais  voir  tout  cela.  Il 
faut  absolument  que  je  lui  parle  encore.  Je  l'empê- 
cherai bien,  moi ,  de  se  rendre  ici.  Je  vais  me  jeter  à 
ses  genoux,  pleurer,  soupirei-,  gémir,  lui  représenter 
les  droits  que  j'ai  sur  son  cœur,  et  si  je  n'obtiens 
rien,  ce  ne  sera  pas  assurément  faute  d'éloquence. 

(Il  rentre.) 

SCÈNE  XIX. 

MONDOR,  seul. 

MONDOR ,  seul.  Se  peut-il  qu'une  fille  adorable  ait 
pensé  être  sacrifiée  à  un  homme  de  celte  espèce? 
Hélas  !  peut-être  déplait-il  moins  que  je  ne  l'imagine. 
L'amour  a  souvent  eu  ses  bizarreries.  Il  dit  qu'il  a 
été  aimé;  et  quand  je  me  rappelle  ce  qui  s'est  passé 
tantôt ,  il  semble  qu'elle  n'ait  été  touchée  que  par  la 
violence  de  ma  passion ,  et  qu'elle  ait  naturellement 
de  l'éloignement  pour  moi.  Cependant...  {Ployant 
paraître  M'""  Cléonte.  )  La  voilà  qui  paraît. 

SCÈNE  XX. 

Mme   CLÉONTE,   MONDOR. 

M"*^  CLÉONTE.  Il  faut  douc ,  monsieui',  que  je 
vienne  moi-même  vous  chercher  ici,  et  vous  enga- 
ger à  venir  vous  reposer.  Nous  scmblez,  par  cette 
froideur,  renouveler  les  soupçons  que  tantôt  vousavez 
tâché  de  détruire. 

MONDOR.  iSe  doutez  point  que  je  ne  me  fusse  rendu 
auprès  de  vous  avec  empressement,  si,  dans  le  mo- 
ment, je  n'avais  reçu,  de  votre  part,  des  ordres  con- 
traires. 
M"*  CLÉONTE.  De  ma  part,  des  ordres  contraires? 
MONDOR.  Ne  m'avez-vous  pas  fait  dire  que  vous 
vouliez  me  parler  en  particulier  ? 

M"*  CLÉONTE.  Moi?  Je  vous  ai  fait  dire  que  nous 
vou&allendious. 

MONDOR.  Vos  gens  se  sont  donc  trompés.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  faire,  à  mon  tour,  part  de  quel- 
ques soupçons.  L'assesseur  vient  de  se  jeter  à  vos 
pieds.  Que  j'ai  sujet  de  craindre  que  cet  ancien  amant 
ne  vous  ait  touchée  par  ses  regrets  ! 

M"""  CLÉONTE.  Il  est  vrai  qu'il  est  dans  un  état 
pitoyable.  Je  ne  l'ai  qu'aperçu;  mais  il  m'a  fait  com- 
passion. 

MONDOR.  Eh  !  vous  n'hésitez  point  à  me  le  dire  ? 

M"^  CLÉONTE  !  Cela  ne  doit  pas  vous  inquiéter  : 
voire  bonheur  n'est-il  pas  certain  ? 

MONDOR.  Il  est  certain?  Quoi!  quand  un  autre  a  le 
secret  de  vous  toucher? 

M™"  CLÉONTE.  Cette  compassion  n'empêche  pas 
qu'on  ne  le  congédie. 

MONDOR.  N'est-ce  pas  l'aimer  que  de  le  plaindre?  et 
puis-je  compter  vous  obtenir,  (piandje  n'obtiens  pas 
voire  cœur? 

M"""  CLÉONTE.  M'obtenir? 

MONDOR.  Oui,  si  votre  cœur  est  partagé,  et  plaint  si 
tendrement  un  rival,  pouvez-vous  dire  que  mon  bon- 
heur soit  certain? 

M""*  CLÉONTE.  Je  vous  avouc  que  je  ne  vous  en- 
tends point. 

MONDOR.  Ah  !  je  vois  bien  que  rien  n'est  plus  incer- 
tain que  ce  bonheur.  Dès  la  première  conversation 


LE  SHCosD  laquais,  à  Mondor.  Monsieur,  made-  ^  que  vous  m'avez  acrordéç ,  je  n'ai  que  trop  aperçu 
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que  voire  cœur  était  naturellement  éloigné  de  moi.  ' 
En  vain  un  billet,  billet  encore  écrit  malgré  vous..., 
en  vain  ce  billet  me  donne-t-il  quelque  espoir;  je 
n'ai  que  trop  vu  dans  vos  yeux  que  le  seul  bien  qui 
me  flatte  n'y  était  point  écrit. 

M™"  CLÉONTE.  Tâchons  de  nous  entendre.  On 
a  bien  voulu  me  consulter  et  me  demander  mon  aveu. 
Je  l'ai  donné  après  m'être  assurée  de  la  sincérité  de 
vos  sentiments;  je  ne  m'en  repens  point.  Mais  quelle 
étrange  délicatesse  1  Diles-moi  donc,  encore  une  fois, 
pourvu  que  votre  mariage  s'accomplisse,  que  vous 
importe  ce  que  vous  avez  cru  voir  dans  mes  yeux  ? 

MONDOR.  Achevez,  cruelle,  achevez;  joignez  la  rail- 
lerie à  l'outrage.  Dites-moi  donc,  à  votre  tour,  peut- 
on  marquer  de  la  froideur  et  aimer  en  même  temps? 

M""^  CLÉONTE,  avec  un  peu  d'ironie.  Comment! 
vous  exigez  que  je  vous  aime  ? 

MONDOR.  Non,  je  ne  l'exige  point.  C'est,  à  vous 
entendre,  une  injustice  à  moi  de  l'exiger?  Eh  quoi! 
tout  ceci  est-il  un  songe?...  Je  n'aurai  point  recours 
à  l'autorité  de  ceux  qui  semblent  me  favoriser.  Non, 
cruelle,  puisque  c'est  une  témérité  à  moi  de  demander 
du  retour,  je  vous  aurai  vue,  je  vous  aurai  aimée... 

M"»"  CLÉONTK,  l'interrompant.  Vous  m'aurez  ai- 
mée? 

NONDOR.  Que  dis-je?  je  vous  adore  encore;  mais 
vous  ne  me  reprocherez  point  d'avoir  contraint  voire 
inclination. 

M'"^  CLÉONTE.  Y  pensez- vous?...    Quel   délire! 

MONDOR.  Cessez  de  pousser  plus  loin  ce  coupable 
Stratagème  que  vous  employez  pour  m'écarler. 

M"'"  CLÉONTE.  Quelle  erreur  vous  a  donc  séduit? 

MONDOR.  Cessez,  vous  dis-je,  ces  répliques  ofi'en- 
santes ,  qui  me  mettent  dans  un  trouble  à  ne  me  plus 
connaître.  Il  n'est  pas  besoin  de  m'outrager  pour  me 
faire  entendre  que  je  vous  déplais...  {A  part.)  Ca- 
price incompréhensible!  jour  fatal  !  instant  malheu- 
reux!... {A  M"^"  Cléonte.)  Pourquoi  vous  ai-je 
connue? 

M""'  CLÉONTE.  En  efîet,  vos  sens  sont  troublés. 
Ignorez-vous?... 

MONDOR,  l'interrompant.  Eh  !  qui  ne  serait  point 
troublé,  en  éprouvant  des  cruautés  aussi  inouïes  ?  Je 
vois  bien  que  je  vous  fatigue  en  vain  par  mes  repro- 
ches, et  qu'il  n'est  point  d'espoir  pour  moi. 

M""^  CLÉONTE.  Il  n'en  est  point;  je  vous  l'avoue. 

MONDOR.  Perfide!...  Mais  peut-être  me  plaindra- 
t-on  dans  mon  malheur  ;  et  je  vais  demander  i»  tout 
le  monde  justice  d'une  semblable  inconstance. 

M"""   cLÉoNTH.   Si  vous   voulicz  m'cntendrc... 

SCÈNE  XXI. 

M.  ET  ïlll«  CLÉOXTE,  l/.VSSF.SSrUR,  CRISPIS,  M™»  CtÉOSTE, 
MOiVDOB. 

M.  CLÉONTE,  à  Mondor.  Qu'est-ce  donc?  quel 
sujet  vous  agite  si  fort  ? 

m""^  CLÉONTE.  Qu'avez  -  vous  donc,  mon  cher 
Mondor? 

MONDOR,  hors  de  lui-même,  à  M.  Cléonte.  Ah! 
monsieur... 

M.  CLÉONTE,  à  l'assesseur.  DegrAce,  assesseur, 
laissez-nous  :  reiirez-vous,  croyez-moi. 

l'assk.sseur.  Quoi  !  je  ne  pourrai  rien  gagner  ? 

m"<' CLÉONTE.  Songez  que,  par  vos  plaintes,  d'in- 
différent que  vous  m'étiez,  vous  me  devenez  odieux. 

MONDOR,  à  3/.  Clêontc.  Ah!  monsieur,  croiriez- 
vons  qu'une  personne  qui,  d'abord,  semblait  approu- 
ver ma  flamme,  fait  paraître,  tout  à  coup,  la  haine 
la  plus  invincible? 

M.  CLÉONTE,  0  M""-'  Cléonte.  Qu'est-ce  à  dire? 
Je  ne  prétends  point  cela. 
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m"*  CLÉONTE,  Oh!  pour  le  coup,  ce  procédé  n'a 
point  d'exemple...  (A  Mondor.)  Mais,  après  tout, 
que  nous  importe  sa  haine? 

m™«  cléontk,  à  M.  Cléonte.  Si  vous  saviez,  mon^ 
sieur... 

l'assesseur,  l'interrompant,  bas.  Vous  n'avez 
point  de  compte  à  rendre.  Tenez  bon,  je  vous  prie. 
Vous  savez  que  la  préférence  m'est  due. 

M.  CLÉONTE,  àmadame  Cléonte.  Mais,  j'entends 
que,  quand  une  fois  on  est  convenu  d'une  chose,  on 
n'aille  point  chercher  de  détours. 

M"»*  CLÉONTE ,  montrant  Mondor.  Si  vous  saviez 
de  quelle  façon  monsieur  pense,  et  s'il  me  convenait 
de  vous  expliquer... 

MONDOR,  fl  M.  Cléonte.  Rien  ne  peut  la  fléchir. 

M.  CLÉONTE,  à  M"'"  Cléonte.  Si  je  savais?  si 
je  savais?...  Parbleu  !  me  croyez-vous  imbécile?... 
(Montrant  Mondor.)  Apprenez  que  monsieur  me 
fait  honneur  en  voulant  s'allier  à  moi. 

M™*'  CLÉONTE.  Je  vous  dls  que  c'est  m'offenser... 

M.  CLÉONTE ,  l'interrompant.  Par  où  donc  vous 
offense-t-il?  Voilà  de  plaisantes  raisons. 

MONDOR.  Non,  monsieur,  non;  c'est  perdre  votre 
temps  :  rien  ne  peut  la  toucher. 

M.  CLÉONTE,  à  il/™"  Cléonte.  Faut-il  que  je  vou.s 
en  prie,  moi,  et  que  je  me  mette  à  genoux?  Il  me 
semble  que  quand  un  mari  veut  quelque  chose,  ce 
n'est  point  à  sa  femme  à  le  contredire. 

MONDOR,  à  part.  Sa  femme!...  {Sas,  à  Crispin.  ) 
Crispin,  je  suis  mort! 

CRISPIN  ,  bas.  Voilà  une  belle  étourderie  ! 

M.  CLÉONTE ,  à  M"^^  Cléonte.  Que  diable  !  quand 
je  parle... 

M""^  CLÉONTE,  l'interrompant.  Ne  vous  emportez 
pas  ;  je  ne  dirai  plus  rien.  Je  vais  m'armer  de  pa- 
tience. 

m''«  CLÉONTE.  Il  faut  que  nous  en  ayons  terrible- 
ment de  patience,  nous,  pour  voir  de  sang-froid  vos 
façons  d'agir...  (A  Mondor.)  En  tout  cas,  ne  vous 
arlarmez  point,  Mondor.  Le  consentement  de  mon 
frère  nous  suffit. 

l'assesseur  ,  montrant  M"^"^  Cléonte.  Celui  de 
madame  est  indispensable. 

m"<'  CLÉONTE.  Nous  nous  en  passerons  foit  bien. 

l'assesseur.  Elle  veut  bien  prendre  mon  parti;  elle 
protège  l'innocent:  elle  a  raison. 

u^^"  CLÉONTE.  Vaines  prétentions,  mon  pauvre  ami  ! 
Quand  tout  l'univers  se  déclarerait  pour  vous,  j'épouse 
Mondor  aujourd'hui. 

l'assesseur.  Nous  verrons  qui  l'emportera. 

M.  CLÉONTE.  Allons,  assesseur,  on  vous  a  déjà  dit 
cent  fois  que  vous  vous  flattiez  en  vain. 

MONDOK.  Non,  monsieur...  Je  vois  bien  (|ue  j'ai 
fait  une  fausse  démarche  ;  c'est  à  moi  ou  de  mourir, 
ou  d'éteindie  dans  sa  naissance  une  flamme  indis- 
crète. Quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'entendiez  Jamais 
parler  de  moi,  elje  ne  troublerai  point... 

(Il  veut  s'cloigncr.) 

M.  CLÉONTE,  l'interrompant  et  le  retenant.  En 
voilà  bien  d'ime  autre!  Où  voulez-vous  donc  allei? 

m""  cr.ÉoNTi: ,  à  Mondor,  en  courant  l'arrêter. 
Arrêtez,  cher  Mondor. 

M.    CLÉONTK,   à   jMondor.   Demeurez,   s'il   vous 

plaît (Apart.)  Ah  !  milbeuieux  caprice! (A 

Mondor,  en  voyant  paraUre  Pyrante.)  .Mais  voilà 
heureusement  voire  micle.  J'espère  (|ue  sa  présence 
va  concilier  toutes  cho.ses.  '  " 

cnispiN  ,  à  part.  Il  ne  sera  pas  ?i  hàliilè. 


»■»- 


L'ETOURDERIE. 
—^<&S^=<i 


SCENE  XXII. 


Eile  est 


LES   PRÉCÉDENTS,  PYKAXTE. 

'PYRASTE ,  à  M.  Cléonte.  Bonjour,  Cléonte ,  bon- 
jour. 

M.  CLÉONTE.  Vous  vcnez  fort  à  propos  ,  notre  cher 
oncle  ;  et  l'on  vous  attend  ici  avec  impatience. 
.  PYRANTE.  Parlez-moi  un  peu  haut ,  je  vous  prie  ; 
car,  depuis  un  an  que  je  ne  vous  ai  vu ,  l'ouïe  m'est 

devenue  un  peu  dure Bonjour {Regardant 

jW^e  Cléonte.)  Eh  !  qu'esl-ce  que  j'aperçois  ?  Sui- 
vant le  portrait  que  mon  neveu  m'a  fait,  voilà  l'aimable 
enfant  que  nous  allons  marier  ?  Je  ne  saurais  la  mécon- 
naître. Oui,  c'est  elle,  sans  doute...  {/i  M"^^  Cléonte, 
en  voulant  l'embrasser.)  Pennettez... 

M.  CLÉONTE,  l'interrompant  et  l'arrêtant.  Qu'est- 
ce  que  vous  dites  donc  ?  ce  n'est  pas  là... 

PYRANTE,   l'interrompant  à  son  tour. 
vraiment  bien  brillante,  bien  parfaite. 

M.  CLÉONTE.  Oui,  mais  c'est  ma  femme. 

PYRANTE,  sans  l' entendre  II  faut  songer  à  termi- 
ner. (J  M"""  Cléonte.)  Serez-vous  bien  aise  d'être 
mariée,  mademoiselle? 

M.  CLÉONTE.  Je  vous  dis  encore  une  fois... 

PYRANTE,  l'interrompant ,  sans  l'entendre.  Je  ne 
demande  pas  mieux.  Terminons.  Il  n'y  a  qu'à  faire 
venir  le  notaire. 

M.  CLÉONTE,  lui  montrant M^^^  Cléonte.  C'est  ma 
sœur,  que  voilà,  dont  il  s'agit. 

m"*'  cléoste,  à  Pyrante.  Monsieur  me  paraît 
aussi  mal  partagé  du  côté  de  la  vue  que  du  côté  de 
l'entendement.  Le  portrait  que  vous  a  fait  Mondor 
devait  vous  donner  d'autres  lumières;  et  c'est  moi 
que  vous  devriez  y  reconnaître. 

PYRANTE.  Je  n'entends  pas. 

M.  cléonte,  parlant  très-haut,  en  lui  montrant 
M^^^  Cléonte.  C'est  celle-ci  qui  est  à  marier.  {Lui 
montrant  M'^"  Cléonte.)  Celle-là,  que  vous  voyez, 
est  ma  femme. 

PYRANTE.  Elle  est  votre  femme  ?  Eh  !  mais,  en  ce 
cas-là  mon  neveu  n'a  rien  à  y  prétendre. 

M.  CLÉONTE.  Je  le  compie  bien  comme  cela. 

PYRANTE.  Quel  galimatias  me  faites-vous  donc? 

M.  cLÉoNTK.  Eh,  morbleu  !  c'est  vous  qui  le  faites, 
le  galimatias. 

PYRANTE.  Uon!  bon  !  bon  !  fort  bien  !  {yi  Mondor, 
en  montrant  iW*  Cléonte.  )  C'est  donc  mademoi- 
selle ? 

m"*  CLÉONTE.  Vous  voilà  au  fait. 

mondor,  à  Pyrante.  Oui,  mon  oncle,  c'est  de  ma- 
demoiselle que  j'ai  entendu  vous  parler. 

M.  CLÉONTE,  à  Pyrante.  Oui. 

mondor,  à  Pyrante.  Mais  autant  la  vivacité  de  ma 
passion  me  faisait  désirer  d'obtenir  c^  que  j'aime,  au- 
tant mon  respect  m'en  éloigne  à  pressent.  Elle  a  des 
engagements  que  je  ne  puis  rompre.  (  Montrant 
l'assesseur.)  M.  l'assesseur,  que  vous  voyez,  l'aime 
depuis  longtemps ,  et  elle  ne  doit  point  être  insensible 
pour  lui.  Je  ne  troublerai  point  de  si  parfaites  amours; 
je  lui  cède  à  jamais  la  place.  Mon  partage  est  un 
exil  éternel.  (  Il  s'en  va  avec  Crispin.) 

SCÈNE  XXIII. 

M.  ET  Mme  CLÉONTE,  BlUe  CLÉOJÎTE,  PYRASTE,  l'ASSESSECR. 

PYRANTE,  àpart.  Comment! 

!«"•  CLÉONTK,  à  part.  Quel  travers  1  Eh  quoi  !  il 
me  fuit  ? 

t  ASSESSEUR,  àpart.  Ah  !  ah!  le  voilà  parti. 

M.  CLÉONTE,  àM'^^  Cléonte.  Eh  bien  !  vous  êtes 
contente  ,  ma  femme  ?  Voilà  sans  doute  de  quoi  vous 
êtes  cause. 


ê<« 

M"*^  CLÉONTK ,  en  souriant.  Vous  êtes  le  maître, 
monsieur,  de  le  faire  revenir. 

PYRANTE.  Je  ne  sais  pas  d'où  la  rupture  peut  pro- 
venir; mais  ce  mariage-là  ne  m'a  pas  l'air  de  se  faire. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  cela  ,  c'est  que,  pre- 
mièrement, il  faut  prendre  les  jeunes  gens  comme  ils 
sont ,  et  leur  passer  un  peu  quelque  chose  ;  et ,  d'ail- 
leurs, c'est  que...  Ah!  çà,  puisqu'il  est  ainsi ,  votre 
serviteur  ;  je  vous  laisse. 

l'assessedr.  Votre  serviteur.  (  Pyrante  s'en  va.  ) 

SCÈNE  XXIV. 

lES  PRÉcÉDEXTS,  ciccplé  Pyrante. 

M.  CLÉONTE,  à  part.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler 
de  chose  pareille. 

l'assesseur  ,  paraissant  nn  peu  rêver.  Cela  est 
singulier,  en  effet. 

M.  CLÉONTE.  Un  homme  fait  des  démarches  avec 
une  activité  étonnante  ;  il  presse ,  il,  supplie,  il  fait 
venir  ses  parents  ,  et  quand  tout  semble  décidé,  il  se 
retire  et  dit  qu'on  n'entendra  jamais  parler  de  lui. 

l'assesseur.  Ecoutez  donc ,  quelque  passion  que 
l'on  ait,  quand  il  s'agit  de  terminer,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  tremble  ;  et  à  présent  que  je  reste  seul, 
je  vous  avoue  ,  moi ,  que  je  ne  sais  plus  qu'en  dire. 

m"«  cléonte.  Après  vos  plaintes  et  vos  tracasseries, 
quel  est  donc  ce  discours  ? 

M.  CLÉONTE,  à  l'assesseur.  Je  vous  conseillerais 
encore  de  vous  faire  prier  !  Voilà  peut-être  ce  qui 
pouvait  arriver  de  plus  heureux. 

m"*  CLÉONTE,  à  l'assesseur.  Vous  pouvez  dire  que 
vous  l'échappez  belle. 

l'assesseur.  Il  semble,  effectivement,  que  la  des- 
tinée ait  travaillé  pour  moi  en  cette  occasion.  Allons, 
ma  chère  Cléonte,  unissons-nous. 

m"*  cléontb.  Unissons-nous. 

M""'  cléonte.  a  présent  que  le  mariage  de  ma 
belle-sœur  est  conclu,  je  pourrais  vous  faire  une  con- 
fidence ;  mais  ma  fidélité  n'en  serait  pas  plus  sûre,  et 
cela  ne  sei  virait  qu'à  troubler  votre  repos. 

M.  cléonte.  Qu'est-ce  à  dire  ? 

M"*  CLÉONTK.  Venez ,  venez ,  je  prendrai  mieux 
mon  temps  pour  vous  en  informer. 

VAUDEVILLE. 

Tel  amant  croyait  tout  facile. 
Qui  ne  reçoit  que  des  mépris, 
El  dont  l'espoir  est  inutile. 
Quel  ctiagrin  de  s'être  mépris! 
lel  autre,  qui  n'osait  s'attendre 
.'V  la  plus  légère  faveur, 
Est  mis  au  comble  du  bonheur.' 
Qu'il  est  heureux  de  se  méprendre  ! 
Les  filles,  quand  on  les  marie, 
Ne  rêvent  que  jeux  et  que  ris  ; 
On  les  lire  de  rêverie. 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
I.a  victime  plaintive  et  tendre 
Croit  que  c'est  un  malheur  sans  fin; 
Mais  elle  est  veuve  un  beau  matin. 
Ah  !  quel  bonheur  de  se  méprendre! 
Sur  les  bons  tours  de  sa  voisine, 
Sur  la  sottise  des  maris 
Chacun  a  la  vue  assez  fine; 
Bien  peu  de  gens  s'y  .sont  mépris  : 
Mais  ce  que  j'ai  peine  à  comprendre, 
C'est  qu'on  voit  ces  avantageux 
Sur  ce  qui  se  passe  chez  eux 
Etre  les  senis  à  se  méprendre. 
Colin  choisit,  pour  être  père, 
Colette,  dont  il  est  épris. 
Au  bout  de  six  mois  elle  est  mère. 
^  Quel  chagrin  de  s'être  mépris! 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS.. 


Au  benêt  l'on  sait  faire  entendre 
Que  six  mois  c'est  terme  complet. 
Colin  se  croit  père  en  effet. 
Qu'il  est  heureux  de  se  méprendre  ! 
Croyant  voir  l'objet  de  sa  flamme, 
Au  bal,  sous  un  domino  gris, 
Un  époux  aborde  sa  femme. 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris  ! 
Elle,  après,  le  croyant  surprendre, 
Sous  un  masque  au  sien  ressemblant. 
Trouve,  au  lieu  de  lui,  son  galant. 
Ah  !  quel  plaisir  de  se  méprendre  ! 

Un  auteur  nous  lit  une  pièce; 
Nous  la  jugeons  pièce  de  prix. 
"Vous  la  jugez  d'une  autre  espèce. 
Quel  chagrin  de  s'être  mépris! 
Une  autre,  que  nous  n'osions  prendre, 
£t  que  nous  donnons  en  tremblant. 
Peut  avoir  un  succès  brillant. 
Qu'il  est  heureux  de  se  méprendre! 

Dans  les  bras  de  sa  jeune  femme 
Le  plus  fal  de  tous  les  maris 


Croit  que  c'est  lui  seul  qui  l'enflamme, 

Et  qu'il  ne  s'est  jamais  mépris. 

Le  sommeil  qui  vient  la  surprendre, 

Par  malheur  trahit  son  secret. 

Son  rêve  fut  tant  indiscret, 

Que  l'époux  ne  put  s'y  méprendre. 

Un  jeune  fat  dont  la  chimère 
Est  d'être  plus  beau  qu'Adonis, 
Croit  que  c'est  le  seul  art  de  plaire. 
Quel  bonheur  de  s'être  mépris! 
Mais  un  refus  lui  vient  apprendre 
Que  l'on  ne  plaît  point  sans  esprit  : 
Tout  son  bonheur  s'éviinouit. 
Qu'il  est  fâcheux  de  se  méprendre  ! 

Pour  se  venger  d'une  coquette. 
Un  jour,  on  instruit  son  époux 
Qu'avec  le  beau  Damon  ,  seulette. 
Souvent  elle  est  en  rendez-vous. 
Le  mari,  qui  veut  les  surprendre. 
Suit  de  sa  femme  tous  les  pas. 
Il  la  surprit  avec  Licas, 
Et  se  méprit  sans  se  méprendre  ! 


-!$■* 


AUEGDOTSSi. 


On  sait  que  Voltaire  était  l'ennemi  déclaré  de 
Fréron  :  «  Je  ne  serai  satisfait,  disait-il  un  jour,  que 
quand  je  l'aurai  contraint  à  se  taire.— C'est  donc  un 
homicide  que  vous  préméditez?  lui  répondit-on.  » 

Mais  quelle  est  donc  cette  manie, 

Répétait  le  docteur  Martin 
A  l'auteur  immortel  de  la  Métromanie, 
De  boire  en  vous  levant  ainsi  chaque  matin  ? 

— Mon  ami,  cela  me  réveille. 

Et  puis  en  moi  cela  détruit 

L'elfet  du  souper  de  la  veille. 

Car  je  rfor*  salé  chaque  nuit. 


V  aimable  des  hommes.  Cependant  je  ne  vous  crois  pas; 
à  votre  âge  et  avec  votre  esprit,  on  n'en  est  pas  à 
ses  œuvres  complètes.  » 

Un  ami  du  fils  de  Racine  avait  envoyé  à  l'illustre 
auteur  d'Athalie  un  morceau  d'éloquence  traduit 
d'un  grand  maître,  accompagné  d'un  sonnet  à  sa 
louange  et  dans  lequel  il  lui  demandait  son  avjg. 
Racine  lui  envoya  le  tout  après  avoir  mis  ces  mots 
au  bas  de  la  traduclion  :  «  Vous  ne  savez  écrire  en 
prose,  faites  des  vers  »;  et  au  bas  du  sonnet  *:  «Vous 
ne  savez  pas  écrire  en  vers,  faites  de  la  prose.  » 


Un  petit  vicomte  de  l'empire,  qui  faisait  des  vers 
et  qui  aimait  une  jolie  danseuse  de  l'Opéra,  lui  envoya 
un  volume  de  ses  poésies  ornées  de' vignettes,  en  ayant 
soin  de  mettre  à  la  place  du  papier  de  soie  conserva- 
teur un  billet  de  mille  francs  ;  l'ouvrage  élait  inti- 
tulé :  Moyen  déplaire,  et  il  contenait  six  gravures. 

Le  soir,  le  vicomte  aborda  la  belle  dans  le  foyer 
des  artistes  : 

«  Eh  bien  !  avez-vous  lu  mes  vers? 

—  Ils  sont  charmants;  jamais  livre  ne  m'a  plus 
intéressée;  c'est  adorable! 

j  —  Je  suis  enchanté  de  votre  approbation. 

—  Aussi,  fit  la  bayadère  en  l'interrompant,  si  vous 
saviez  combien  je  désire  lire  la  suite!  >> 

Le  vicomte  se  mit  <à  sourire,  la  danseuse  aussi.  Elle 
était  vraiment  bien  jolie  en  ce  moment-là. 

Le  lendemain,  le  vicomte  fit  remettre  chez  elle  un 
nouvel  exemplaire  avec  autant  de  gravures  et  de  bil- 
lets; seulement,  sous  le  titre  du  livre  la  danseuse  lut 
ces  mots  de  la  main  de  l'auteur  : 

Deuxième  et  dernier  volume. 

La  première  fois  qu'elle  le  revit  après  celle  galan- 
terie : 

«  Vicomte,  lui  dit-elle,  je  vous  savais  le  plus  ai- 
mable, maintenant  je  vous  reconnais  comme  le  plus  ^%^ 


Boileau,  qui  avait  une  grande  antipathie  pour  Per- 
rault, disait  un  jour  :«  Les  contes  de  cet  auteur  ne  sont 
pas  dignes  des  enfants;  ils  peuvent  être  tout  au  plus 
tolérés  pour  la  vieillesse  qui  tombe  en  enfance  : 
au  moins,  il  n'y  a  point  de  danger  que  la  mémoire 
en  retienne  quelque  chose.  » 

Saint-Foix  ayant  un  jour  un  rendez-vous  pour 
se  battre  contre  un  officier  aux  gardes,  ses  amis 
s'avisèrent  de  retarder  d'une  heure  la  pendule  du 
café  où  ils  se  trouvaient  avec  lui.  Alors  roffîcier,  fa- 
tigué d'attendre,  arriva,  et  s'adressant  à  Saint-Foix  : 

«Je  vous  croyais  plus  de  parole»,  dit-il. 

Notre  spirituel  auteur  s'aperçut  aussitôt  du  tour 
qu'on  lui  avait  joué,  et  il  répondit  en  se  levant: 

«  C'est  un  sursis  que  mes  amis  vous  ont  accordé 
bien  malgré  moi. 

—  Eh  bien,  je  ne  veux  pas  être  en  reste  de  généro- 
sité, repartit  l'officier,  et  je  vous  ajourne  à  mon  tour. 

—  Et  à  quand?  demanda  Sainl-Foix. 

—  Après  que  vous  aurez  fait  jouer  une  ri)auvaise 
pièce,  dit  son  adversaire  en  lui  tendant  la  main  ;  vous 
voyez  que  je  ne  suis  pas  pressé.  » 


Imprimorle  de  HRNNVvF.n  ol  Tcnrix,  ruo  Lemeroif'r,  24.  Rotipnolle.*. 


ACTE   Y,   SCÈNE    VI. 


M  mwm  mm  m  ^mm^ 


lédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 

PAR   MONTFLEURY, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  18  mars  1669. 


Personnages. 

BERXADILLE. 

DON  LOPE,  amanl  de  Constance. 
OCTAVE,  confldonl  de  Julie. 
GUSMAN  ,|valct  de  Bernadille. 


ACTE  I. 


Personnages. 

V  Julie,  en  habit  d'homme,  sous  le  nom  de  Frédéric,  et  femme 

I       de  Bernadille. 

I    CONSTANCE. 

1   BËATRIX,  suivante  de  Constance. 
^^  Deux  valets  de  Julie. 


La  scène  est  à  Faro. 


SCENE  I. 

BÉATRIX,    GtSMAX. 
BÉATRIX. 

N'achèveras-lu  point,  babillard  éternel? 

GUSMAN. 

Oui,  notre  maître  est  fou,  je  le  garantis  tel  ; 
Je  ne  m'en  ilcdis  point,  quoi  que  tu  puisses  dire. 
J'en  sais  bien  la  raison,  et  cela  doit  suffire. 

BÉATIÎIX. 

Ne  me  diras-tu  point  sans  te  faire  prier 
Quelle  est  cette  raison  ? 

GUSMAN. 

Quoi  !  se  remarier! 
Peut-il  faire  jamais  de  plus  grande  folie? 


V  BÉATRIX. 

Comment!  un  homme  est  fou  quand  il  se  remarie? 

GUSMAN. 

Non  :  mais  ce  vieux  bourru  qui  se  veut  engager , 
De  l'humeur  dont  il  est,  n'y  devrait  pas  songer; 
Et  si  son  bel  esprit  se  réglait  par  le  nôtre  .. 

BÉATRIX ,  V interrompant. 
Pourquoi  ne  veux-tu  pas  qu'il  aime  comme  un  autre? 

GUSMAN. 

Quoi!  s'étant  une  fois  chargé  d'une  moitié, 
Le  ciel  a  regardé  sa  misère  on  pitié  ; 
Et  par  une  faveur  et  rare  et  sans  égale , 
D'un  brevet  d'homme  veuf  sa  bonté  le  régale. 
D'un  hrevet  qui  rendrait  mille  maris  contents; 
El,  loin  de  devenir  plus  sage  à  ses  dépens , 
Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  le  veuvage, 
^  Il  veut  se  marier;  et  lu  veux  qu'il  soit  sage! 
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Celd  ne  se  peut  pas. 

BÉATRIX. 

Quanta  moi,  franchement, 
Je  sens  que  je  pourrais  m'y  résoudre  aisément  ; 
Qu'il  est  pia  saut  d'aimer,  et  que  le  mariage 
Est  doux  lorsque  l'on  sait  en  faire  un  bon  usage. 

GUSMAN. 

Quand  même  le  motif  qui  l'y  porte  aujourd'hui 
Serait  bon  pour  un  autre,  il  ne  vaut  rien  pour  lui. 
Est-ce  qu'il  ne  craint  poini?... 

BÉATRIX,  l'interrompant. 
Quoi?      , 

GUSMAN. 

Que  celle  dernière 
Ne  lui  fasse  le  tour  que  lui  fit  la  première? 

BÉATRIX. 

Sa  vertu  fut  trop  grande;  elle  n'en  fit  jamais; 
Si  tu  veux  m'obliger,  laisse  son  ombre  en  paix  : 
Personne  mieux  que  moi  ne  sut  son  innocence, 
Car  je  servais  Julie  avant  qu'être  à  Constance. 

GUSMAN. 

Quand  mon  maître  le  sut,  ce  fut  par  ton  moyen. 

BÉATRIX. 

Je  le  dis,  il  est  vrai,  mais  il  n'en  était  rien. 
La  crainte  de  la  mort  m'inspirant  celle  envie, 
Je  blessai  son  honneur  pour  me  sauver  la  vie. 

G OSMAN. 

Explique-toi  donc  mieux  pour  m'en  faire  douter. 

BÉATRIX. 

Pour  l'en  mieux  éclaircir,  tu  n'as  qu'à  m'écouler. 

J'aimais  Mendosse  alors:  il  m'aimait  tout  de  même, 

Et  cherchait  à  me  voir  avec  un  soin  extrême. 

Comme  il  m'avait  juré  qu'il  voulait  m'épouser, 

Je  croyais  le  pouvoir  un  peu  favoriser; 

Et,  quand  l'occasion  m'en  pouvait  être  offerte, 

Je  laissais  du  jardin  une  porte  eiitr'ouverte  : 

C'était  notre  signal,  et  de  cette  façon 

Nous  nous  voyions  les  soirs  sans  donner  de  soupçon. 

Mendosse  vint  un  soir  où  tout,  en  apparence  , 

Semblait  contribuer  à  notre  intelligence. 

Bernadille  soupait  chez  un  de  ses  amis 

Dont  la  maison  était  assez  loin  du  logisi 

Julie  était  au  lit,  et  notre  tète-à-tète 

Se  trouva  pour  ce  coup  d'une  longuëtir  honnête. 

L'entretien  fut  si  long  que  Bernardille  enfin 

Revenait  à  dessein  d'entrer  par  le  jardin  ; 

Il  en  était,  je  pense,  à  dix  pas,  sans  escorte, 

Alors  que  pour  sortir  Mendosse  ouvrait  la  porte, 

Qui,  s'étanl  aperçu  que  l'on  faisait  du  bruit, 

Croyant  qu'on  l'épiait,  sort,  la  ferme,  et  s'enfuit. 

Sa  fuite  fut  fort  prompte,  et  la  nuit  fort  obscure. 

Bernadille,  enragé  d'une  tele  aventure, 

Jaloux  et  furieux  de  ce  qu'il  n'avait  pu 

Reconnaiireou  du  moins  suivre  cet  in<"onnu, 

Un  poignard  à  la  main,  et  la  vue  égarée, 

Entre,  et  vient  droit  à  moi.  «  Ta  perte  est  assurée , 

«  Me  dit  II  ;  tu  mourras,  si  tu  déguises  rien; 

o  Apprends-moi  mon  malheur  pour  éviter  le  tien. 

M  Cet  homme  que  j'ai  vu  sortait  d'avec  ma  femme? 

«  Avoue- le,  ou  de  ce  fer  je  vais  l'arracher  l'âme.  » 

Interdite,  et  craignant  surtout  que  le  poignard 

Ne  me  perçât  trop  tôt  si  je  parlais  trop  tard, 

Je  dis  qu'il  était  vrai  qu'il  sortait  d'avec  elle. 

GUSMAN. 

Quoiqu'il  n'en  fiil  rien  ? 

BÉATRIX. 

Oui  :  sa  menace  cruelle 
Me  fit  appréhender  tout  d'un  homme  emporté; 
Et,  craignant  de  mourir  disant  la  vérité, 
J'aimai  bien  mieux  mentir  et  me  sauver  la  vie. 

GUSMAN. 

Sais-tu  de  quel  malheur  t.i  fourbe  fui  suivie? 

BÉATRIX. 

D'aucun  ;  car  dès  qu'il  eut  l'aveu  que  je  lui  fis, 
Il  ne  témoigna  plus  de  colère. 

GUSMAN. 

Tant  pis! 

BÉATRIX.. 

Tanlpis?  Pourquoi  tant  pis?  Fais- toi  du  moins  entendre. 

GUSMAN. 

Tu  ne  sais  pas  pourquoi  tant  pis?  Tu  vas  l'apprendre. 
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V  Ayant  tiré  de  loi  cet  éclaircissement, 

Bernadille  cacha  tout  son  res>enliment; 
I  El,  quoique  dans  l'instant  il  ne  fit  rien  paraître, 
'  Se  croyant  aussi  sot  qu'il  méritait  de  l'être. 
Voulut  perdre  sa  femme;  et,  dessus  ton  rapport, 
Il  la  fit  mourir. 

BÉATRIX. 

Lui  ? 
GU.SMAN,  apercevant  Bernadille. 
Mais  je  le  vois  qui  sort. 

BÉATRIX. 

Gusman,  ne  me  perds  pas  :  aussi  bien  elle  est  morte. 

GUSMAN. 

Quoi!  je  pourrais  trahir  mon  maître  de  la  sorte, 
El  lui  pourrais  celer  que  c'est  loi... 

BÉATRIX. 

Parle  bas. 
J'ai  dedans  ma  cassette  encor  quatre  ducats 
Que  je  le  donnerai  si  lu  veux  n'en  rien  dire. 

GUSMAN. 

D'accord;  mais  qu'ils  soient  prêts  avant  qu'il  se  retire. 

(Béalrix  s'en  va.) 

SCÈNE  II. 

BERNADILLE,   GUSIIAIV. 

GUSMAN. 

Quoi!  monsieur,  sur  le  point  de  vous  remarier. 
Vous  paraissez  rêveur!  Fouvez-vous  oublier 
Qu'il  faut  vous  préparer  pour  cette  grande  fête  ? 

BERNADILLE. 

Malepesle  !  j'ai  bien  des  choses  dans  la  tête. 
Je  crains  de  faire  ici  quelque  mauvais  marché  : 
Quand  on  prend  une  femme  on  est  bien  empêché. 

GUSMAN. 

Que  craignez-vous,  monsieur,  lorsqu'unetelle  envie?... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 
Si,  par  malheur  pour  moi,  ma  femme  était  en  vie  , 
El  que,  pour  mes  pécliés,  un  jour,  à  point  nommé, 
Elle  revînt  après  notre  hymen  consommé, 
On  pourrait  d'un  quartier  allonger  ma  figure. 

GUSMAN. 

Votre  femme,  monsieur  ?  Êh  !  par  quelle  aventure  ? 
Les  morts  reviennent-ils?  Ne  m'avez-vous  pas  dit 
Que  vous  aviez  causé  sa  mort;  et  qu'un  dépit. 
Ou  bien  ou  mal  fondé,  vous  fil  défaire  d'elle? 

BERNADILLE. 

D'accord  ;  mais  la  manière  en  fut  un  peu  nouvelle. 
Ton  zèle  m'est  connu,  je  veux  l'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  j'épousai  jadis,  pour  mon  malheur, 
Julie.  ^ 

GCSMAN. 

Il  m'en  souvient. 

BERNADILLE. 

Qu'on  vil  brûler  son  âme. 
Malgré  nous  et  nos  dents,  d'une  illicite  flamme  ; 
Et  qu'enfin,  in'efforçant  il'en  être  convaincu. 
J'appris,  sans  me  vairler,  qu'on  me  faisait  cocu. 

GUSMAN,  à  part. 
Ah  !  que  sans  les  ducats... 

BERNADILLE. 

Instruit  de  mon  offense, 
Je  fis  vœu  d'être  veuf,  et  le  suis,  que  je  pense. 
Je  feignis  de  vouloir  aller  pour  quelque  temps 
A  Cadix,  où  tous  deux  nous  avions  des  parents; 
El  pour  tout  méniiger,  sans  en  donner  de  marque. 
Je  gagnai,  par  argent,  le  patron  d'une  barque. 
Qui  m'engagea  dès  lors  sa  parole  et  sa  foi 
Que  tous  ses  gens  et  lui  risqueraient  tout  pour  moi. 
A  ce  voyage  feint  je  disposai  Julie  ; 
Quoique  ce  fût  par  mer,  elle  en  parut  ravie. 
Le  jour  pris,  nous  partons,  dissimnlanl  toujours. 
On  prend  une  ;iulre  roule,  el  nous  voguons  dix  jours. 
Tant  qu'arrivés  aux  bords  d'une  ilc  inhabitée, 
Par  mon  commandirnent  Julie  y  fut  poriée. 
Voyant  qu'un  l'y  laissait,  d'un  Ion  piteux  et  doux 
Elle  criait  :  «  Mon  cher!  pourquoi  me  quittez-vous?  » 
De  peur  d'être  attendri  par  des  douceurs  pareilles, 
Je  lui  tournais  le  dos,  el  bouchais  mes  oreilles; 
Puis,  faisant  volle-face.  assez  loin  de  ce  lieu  , 
^?,  D'un  grand  coup  de  chapeau  je  lui  fis  mon  adieu. 
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Après  que  je  me  fus  vengé  de  celte  sorte, 
Quand  je  fus  de  retour,  je  dis  qu'elle  était  morte,; 
Qu'outre  les  ra«ux  de  cœur  qui  lui  prenaient  souvent , 
"Nous  fûmes  si  tiattus  de  l'orage  et  du  Tent, 
Que  la  fièvre  et  la  peur  l'uvaient  d'abord  saisie; 
Que,  malgré  tous  mes  soins,  ayant  perdu  la  vie, 
Ne  pouvant  prendre  terre,  il  fiillut  consentir 
A  la  jeter  en  mer,  de  crainte  de  périr; 
Enfin  donc,  je  jouai  si  bien  mon  personnage, 
Qu'on  ne  se  douta  point... 

GUSMAN,  l'interrompant. 

Je  sais  bien  davantage  ; 
Car  je  sais  bien,  monsieur,  que,  vous  étant  vengé  , 
Vous  prîtes  16  grand  deuil,  et  fîtes  l'ailligé, 
Et  qu'à  vous  consoler  chacun  perdait  sa  peine... 
Mais  je  m'abuse  enfin,  ou  cette  crainte  est  vaine  : 
Vous  n'avez  rien  appris  d'elle  depuis  ce  temps. 

BERÎiAniLLE. 

Rien  du  tout.  Cependant  il  s'est  passé  trois  ans 
Depuis  qu'on  la  laissa  dans  cette  ilê  déserte. 

CtJSMAN. 

Ah  !  ce  terme  est  trop  long  pour  douter  de  sa  perte. 
Je  vous  garantis  veuf;  et  sans  doute,  monsieur, 
Qu'elle  y  fut  dévorée,  ou  mourut  de  douleur. 

BERNADILLE. 

Mais,  pour  te  dire  tout,  je  crains  plus  que  Julie 
Ce  blondin  revenu  depuis  peu  d'Italie. 

gUsman. 
Comment  !  vous  le  craignez? 

BERNAIJILLE. 

Oui,  ceblondin  charmant 
Me  semble  familier  plus  que  passablement. 
Le  drôle,  sans  façon,  s'introduit  chez  Constance. 
Il  lui  dit  de  grands  mots,  el,  même  en  ma  présence, 
Il  fait  le  bel  esprit,  l'enjoué,  le  coquet , 
Et  c'est  un  petit  fat  qui  n'a  que  du  caquet; 
Dont  je  ne  dirais  mol,  n'était  la  conséquence  ; 
Car  ce  galant  qui  voit  si  librement  Constance 
Alors  que  je  ne  suis  encor  que  protestant , 
Etant  époux,  viendra  chez  moi  tambour  battant. 

GUSMAN. 

Mais  sa  mère  devrait  empêcher... 

BKRBiADiLLE,  l'interrompant. 

Comment  faire? 
Elle  lui  dit  assez  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
Que  pour  les  visiter  il  prenne  tant  de  joins; 
Elle  dit  à  ses  gens,  dix  fois  le  iour  au  moins . 
Qu'en  cas  qu'il  y  revienne  elle  veut  qu'on  lui  die  , 
Soit  qu'elle  y  soit  ou  non,  que  sa  fille  est  sortie. 

CUSMAN. 

Ne  lui  dit-on  pas? 

BERNADILLE. 

Oui.  Mais  il  répond  :  «Ma  foi, 
«  Tu  le  moques,  mon  cher  ;  l'ordre  n'est  pas  pour  mol. 
«Ne  me  connais-tu  pas?  La  bévue  est  fort  bonne  ! 
o  C'est  pour  les  importuns  que  cet  ordre  se  donne.  » 
Quoi  que  l'on  fasse  enfin  pour  l'empêcher  d'entrer, 
Il  monte  effrontément,  et,  sans  se  déferrer, 
Entre  en  marquisat  fait  une  galanterie 
Du  refus  des  valets,  qu'il  tourne  en  raillerie. 
Qui  diable  se  pourrait  défendre  de  cela? 

GUSMAN. 

Mais  ne  craignez-vous  point  don  Lope?^ 

BERSAD1I.LE. 

Celnl-IA 
Ne  m'inquiète  pa«.  Je  viens,  ave*  la  mère, 
Pour  demain,  sur  le  soir,  de  conclure  l'affaire  : 
FUIe  y  doit  disposer  «Constance.  Après  ceci , 
Si  le  blondin  .s'y  frotte,  il  verra...! 

OOSMAN. 
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Le  voici. 


Evitons-le. 


BERNADILLE. 


(Il  s'en  va  avec  Gusman). 

SCÈNE  III. 

JULIE,  en  homme  seul  le  nom  de  Frédéric,  octave. 


ïl  m'a  vue 


JtTLIE. 

et  me  fuit. 


y  OCTAVE. 

Mais,  madame. 
Ne  vous  souvient  il  plus  que  vous  êtes  sa  femme? 

JULIB. 

Il  m'en  souvient  trop  bien  ! 

OCTAVE. 

Il  faut  donc  aujourd'hui , 
Sans  perdre  plus  de  temps,  vous  découvrir  à  lui. 

JULIE. 

Ah  !  c'est  ce  que  je  crains...  Il  y  va  de  ma  Vie. 
Je  veux  savoir,  devant,  par  quelle  fantaisie 
H  exposa  mes  jours  dans  ce  pays  désert  ; 
Autrement  je  me  perds. 

OCTAVE. 

Mais  lui-même  il  se  perd, 
Car  s'il  faut  qu'une  fois  il  épouse  Constance, 
Rien  ne  le  peut  sauver.  Aimez-vous  la  vengeance? 
Laissez-le  marier,  et  le  faites... 

JULIE,  l'interrompant. 
Tais-toi. 
Une  telle  vengeance  est  indigne  de  moi. 
Ce  n'est  pas,  lu  le  sais,  que  pour  m'ôter  la  vie... 

oCtaVe,  l'interrompant . 
Madame,  de  vos  maux  je  sais  une  partie; 
Et  sans  des  importuns  qui  sont  venus  vous  voir. 
J'ose  m'imaginer  que  j'allais  tout  savrtir. 

JULIE. 

Oui,  j'ai  connu  ton  zèle,  et  ma  reconnaissance 

A  ta  fidélité  doit  cette  récompense; 

Outre  qu'ayant  besoin  de  ion  adresse  ici , 

Du  cours  de  mes  malheurs  tu  dois  être  éclairci. 

Tu  sais  qu'on  me  laissa  dans  une  île  déserte  ; 

Que  je  n'attendais  plus  que  l'heure  de  ma  perte. 

Quand  je  vis,  sur  le  soir,  un  vaisseau.  Par  mes  cris 

Qui  s'y  firent  entendre,  un  pilote  Surpris 

Met  la  chaloupe  en  mer,  fait  ramer,  me  vient  prendre. 

Etant  dans  le  vaisseau,  chacun  voulait  apprendre 

Qui  dans  un  tel  état  avait  pu  me  laisser; 

Et  moi,  je  les  priai  tant  de  m'en  dispenser. 

Que  leur  civilité  fut  enfin  assez  grande 

Pour  ne  me  faire  plus  de  semblable  demande. 

Ceux  à  qui  mon  malheur  sembla  le  plus  louchant 

M'apprirent  que  j'étais  dans  un  vaisseau  marchand. 

Qu'ils  ne  se  pouvaient  pas  écarter  de  leur  route , 

Ni  retourner  pour  moi  sur  leurs  pas. 

OCTAVE. 

Je  m'en  doule. 

JOLlË. 

Que  la  nécessité  leur  faisait  cette  loi  ; 
Qu'ils  voguaient  à  Venise,  et  que  c'était  A  moi 
A  voir  si  je  voulais  demeurer  ou  les  suivre. 
La  crainte  de  la  mortel  le  désir  de  vivre 
Font  que,  sans  balancer,  d'abord  je  me  résous 
A  les  suivre. 

OCTAVE. 

Ma  foi  '.j'aurais  fait  corhmc  vous, 
Quand  ils  auraienl  fait  voile  aux  Indes.  Notre  vie... 

iuLiE,  l'interrompant. 
Enfin,  pour  l'achever  un  récit  qui  m'ennuie, 
.l'arrivai  dans  Venise,  où,  voulant  librement 
Songer  pour  mon  retour  à  mon  embarquement, 
Je  crus  sous  cet  habit  être  plus  assurée. 
Une  bague  de  prix,  qui  m'était  demeurée. 
Servit  à  ce  dessein.  Je  cherchais  chaque  jour 
Quelque  commodité  pour  hâter  mon  retour, 
Lorsque,  par  un  bonheur  qui  m'a  cent  fois  surprise. 
Je  vis  un  jour  le  duc  sur  le  port  de  ^  enisc. 
Qui,  comme  font  partout  les  gens  de  qualité. 
Voyageait  seulement  par  curiosilé. 
Je  crois  l'avoir  appris  que  le  duc  de  Médine 
Est  seigneur  où  mes  maux  ont  pris  leur  origine. 
Et  qu'avant  mon  départ  je  l'avais  vu  souvent  : 
Ainsi  je  le  connus  assez  facilement  ; 
Et,  comme  entre  étrangers  librement  on  S'assembte, 
Je  lui  fais  compliment,  et  nous  parlons  ensemble. 
H  me  demanda  fort  d'où  j'étais,  et  je  pris 
Le  nom  de  Frédéric,  et  lui  dis  mon  pays. 
Le  duc  me  témoigna  bien  du  plaisir  d'apprendre 
Que  j'étais  son  sujet ,  et  me  pria  d'attendre  ; 
Même,  en  nous  séparant,  il  me  fit  prolester 
^  Qu'avant  la  fin  du  jour  j'irais  le  visiter. 
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Je  le  vis  plusieurs  fois.  Il  prit  de  celte  sorte 
Pour  moi,  sans  me  connaître,  une  amitié  si  forte 
Que,  ne  pouvant  quasi  se  passer  de  me  voir, 
]1  me  dit  à  la  fln  qu'il  me  voulait  avoir. 
De  sa  civilité  me  trouvant  fort  surprise, 
Je  dis  que  j'étais  prête  à  partir  de  Venise 
Pour  aller  en  Espagne.  Il  me  jura  cent  fois 
Qu'il  serait  de  retour,  au  plus  tard,  dans  six  mois  ; 
Qu'il  voulait  visiter  Naples,  Rome  et  Florence; 
Qu'après,  pour  son  retour  il  ferait  diligence. 
Sa  prière,  et  l'espoir  de  m'en  faire  un  appui 
Lorsque  je  me  verrais  de  retour  avec  lui, 
Pour  savoir  le  dessein  de  mon  époux  volage, 
Me  firent  consentir  à  faire  ce  voyage 
Que  je  n'aurais  pas  fait  si  le  duc  dans  ce  temps 
M'eût  dit  qu'à  son  voyage  il  eût  été  trois  ans. 

OCTAVE. 

Voire  retour  est  doux  par  l'espoir  qu'il  vous  donne. 
Voire  époux  vous  a  vue  ;  et  ce  qui  m'en  étonne 
Est  qu'il  ne  vous  ait  point  reconnue. 

JUIIK. 

Ëh!  comment 
Me  reconnaitrait-il  sous  ce  déguisement? 
Depuis  plus  de  trois  ans  il  croit  que  je  suis  morte, 
Et  mon  teint  a  depuis  bruni  de  telle  sorte , 
Du  hâle,  et  du  chagrin  que  mon  sort  me  causait. 
Qu'il  faudrait  s'étonner  s'il  me  reconnaissait. 

OCTAVE. 

Je  crains  que  vous  n'ayez  brouillé  sa  fantaisie. 
Et  qu'il  n'ait  pris  de  vous  un  peu  de  jalousie, 
Vous  voyant  si  souvent  chez  Constance. 

JULIE. 

Entre  nous, 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  rendre  jaloux. 
J'affecte,  dès  que  j'entre,  en  faisant  l'idolâtre, 
Tout  ce  qu'a  d'enjoué  l'amour  le  plus  folâtre. 
Les  discours,  les  transports  les  plus  passionnés  , 
De  parlera  l'oreille,  et  de  lui  rire  au  nez. 
En  voyant  son  dépit  mon  chagrin  se  dissipe. 
Je  fais  le  goguenard,  je  ris,  je  m'émancipe  ; 
Après  je  fais  le  beau,  le  jeune  homme,  le  fat. 
Constance  ne  hait  pas  qu'on  vante  son  éclat  : 
A  son  humeur  ainsi  la  mienne  s'accommode; 
Je  cajole  à  propos,  je  badine  à  la  mode  ; 
Je  lui  serre  les  doigts,  je  lui  baise  la  main  ; 
Je  vante  la  blancheur  de  son  bras,  de  son  sein. 
Son  embonpoint,  sa  taille  et  sa  beauté  parfaite  ; 
.le  fais  le  doucereux,  et  m'épuise  en  fleurette  , 
El  fais  mille  façons  qu'on  ne  peut  exprimer 
Pour  le  faire  enrager,  et  pour  m'en  faire  aimer. 

OCTAVE. 

Quel  est  donc  votre  but  ? 

JULIE. 

C'est  d'engager  Constance. 
Mon  traître,  à  son  hymen  bornant  son  espérance. 
Voudrait  de  ce  dessein  précipiter  l'effet; 
Mais  je  sais  qu'elle  m'aime  autant  qu'elle  le  hait. 

OCTAVE. 

Mais  n'airae-t-elle  pas  don  Lope  ? 

JULIE. 

Tout  de  même. 
Il  s'en  flatte  en  secret,  et  croit  fort  qu'elle  l'aime  : 
Mais  quoique  chaque  jour  il  lui  rende  des  soins, 
Constance  assurément  ne  m'en  aime  pas  moins. 

SCÈNE  IV. 

BERNADILLE,  JULIE,    OCTAVE. 

BERNADiLLE,  à  part,  sans  voir  Julie. 
Allons  voir  si  Constance  est  enfin  résolue... 

(Apercevant  Julii'.) 
Quoi  I  toujours  cet  objet  me  choquera  la  vue  ! 

OCTAVE,  à  Julie. 
Bernadille  revient . 

JULIE,  à  Bernadille. 

Peut-on  savoir,  monsieur. 
Comment  vous  vous  portez  aujourd'hui? 

BERNADILLE. 

Trop  d'honneur 
(A  part.) 
Je  me  porte  fort  bien...  Ah ,  le  sot  personnage! 
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V  Morbleu! 

JULIE. 

Les  amoureux  ont  toujours  bon  visage  : 
Aussi,  pour  en  parler  avec  sincérité. 
Quiconque  se  marie  a  besoin  de  santé. 

BERNADILLE. 

Comme  d'autres. 

JULIE. 

Bien  plus  ;  car  je  me  persuade 
Que  la  douleur  de  l'un,  voyant  l'autre  malade, 
Mêle  trop  d'amertume  à  dès  moments  si  doux. 
Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

BERNADILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  vous. 

JULIE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  voir  une  femme 
De  qui  l'amour  réponde  à  l'ardeur  de  votre  âme, 
Et  dans  qui  vous  trouviez  des  vertus,  des  appas  ! 
Ah  !  je  voudrais  déjà  la  voir  entre  vos  bras. 
Pour  cet  heureux  moment  je  meurs  d'impatience. 

BERNADILLE. 

Vous  n'en  serez  pourtant  guère  mieux,  que  je  pense. 

JULIE. 

Peut-être. 

BERNADILLE 

Peut-être? 

JULIE. 

Oui,  j'en  prétends  être  mieux. 

BERNADILLE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

JULIE. 

Vous  êtes  curieux. 
Je  prétends  partager,  si  l'hymen  vous  assemble, 
La  joie  et  les  douceurs  que  vous  aurez  ensemble; 
Et  qu'enfin,  par  l'effet  d'un  transport  d'amitié, 
Mon  cœur  de  vos  plaisirs  ressente  la  moitié. 
Oui,  je  prétends  enfin  que  votre  femme  m'aime, 
Et  qu'elle  soit  autant  à  moi  comme  à  vous-même  ; 
Savoir  tous  vos  secrets  et  tous  vos  entretiens. 
Confondre  mes  soupirs  sans  cesse  avec  les  siens. 
Et,  fussiez-vous  toujours  près  d'elle  en  sentinelle. 
Passer,  quand  je  voudrai,  quelques  nuits  avec  elle. 
Je  prétends  que  mes  soins,  par  les  siens  secondés... 

BERNADH.E,  l'interrompant. 
Halte-là,  je  vois  bien  ce  que  vous  prétendez  : 
Vous  vous  expliquez  bien,  monsieur;  et  la  manière 
En  est  intelligible, et  même  familière. 
Enfin  vous  prétendez,  quand  j'aurai  ma  moitié, 
L'aimer?...  Bon  I...  Que  pour  vous  elleait  de  l'amitié.'' 

JULIE. 

Sans  doute. 

BERNADILLE. 

Que  son  cœur,  flattant  votre  tendresse. 
Ne  s'effarouche  pas  pour  un  peu  de  faiblesse? 
Et,  sans  mettre  vos  feux  ni  les  siens  au  hasard, 
Que  de  tous  nos  plaisirs  vous  aurez  votre  part? 

JULIE. 

Oui. 

BERNADILLE.  » 

Sans  en  excepter  ceux...  là,  ceux  que  ma  flamme... 

JULIE. 

Comment  ceux  ? 

BERNADILLE. 

Ceux  enfin  qui  la  feront  ma  femme? 

JULIE. 

Sans  réserve  ;  et  je  veux  que  de  semblables  nœuds... 

BERNADILLE,  V interrompant. 
Enfin,  que  nous  n'ayons  qu'une  femme  à  nous  deux  ? 

JULIE. 

Justement. 

BERNADILLE,  ironiquement. 
Il  faudra  ménager  notre  absence? 

JULIE. 

Non  ;  je  veux  que  ce  soit  même  en  voire  présence; 
Et  vous  le  soutlrirezsans  en  dire  un  seul  mot. 

BERNADILLE. 

Je  ne  croyais  donc  pas  être  encore  si  sot  ! 
Vous  seriez,  vous  flattant  d'un  espoir  si  frivole, 
Assez  fat,  puisqu'il  faut  qu'enfin  je  vous  cajole, 
Pour  croire  qu'à  mes  yeux  vous  puissiez  ménager 
^  Une  bisque  amoureuse  et  l'heure  du  berger? 
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Qu'aux  soins  de  voire  amour  mon  humeur  s'accommode?  Y 
Elqu'en6n  devenant  pour  vous  mari  commode. 
Je  partage  avec  vous  mon  lit  de  temps  en  temps? 
.Hein? 

JULIE,  en  riant. 
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Hé!' 
Quoi' 


BERKADILLE. 


JULIE. 

Franchement,  c'est  à  quoi  je  m'attends; 
Pourquoi  dissimuler? 

BKRKADILLE. 

C'est  parler  sans  peut-être. 
Savcz-vous  que  chez  moi  j'ai  plus  d'une  fenêtre; 
Et,  si  vous  prétendez  y  venir  coqueter, 
Que  vous  y  pourriez  bien  apprendre  à  dessauter, 
Elque  vous  commencez  à  m'échauffer  la  bile? 

JULIE. 

Ce  que  vous  demandez  est  donc  fort  inutile, 
Et  c'est  de  mes  desseins  vous  informer  en  vain; 
Car  vous  vous  marie/.? 

BESINADILLE. 

Pas  plus  tôt  que  demain. 

JOLIE. 

Constance  est  bien  heureuse,  et  le  ciel  lui  fait  grâce  ! 
Ah!  que  j'aurais  de  joie  à  remplir  cette  place! 
De  posséder  en  vous  le  cœur  et  l'amitié 
D'un  homme... 

BERNAuiLLE,  l'interrompant. 
Brisons  là:  c'est  trop  de  !a  moitié  : 
Mon  entrelien  a  peu  de  quoi  vous  satisfaire. 
Lorsque  l'on  se  marie  on  n'est  pas  sans  affaire; 
J'ai  dessus  mon  hymen  des  ordres  à  donner. 
Des  articles  à  faire,  un  contrat  à  signer, 
Une  maîtresse  à  voir,  qui  brûle  d'être  nôtre. 
Des  parents  à  prier,  tant  d'un  côté  que  d'autre, 
Et  vous  n'avez  plus  rien  à  me  faire  savoir; 
C'est  pourquoi  je  vous  dis  serviteur  et  bonsoir. 

(Il  s'en  va.) 

SCENE  V. 

JULIE,    OCTAVE. 

OCTAVE. 

Il  va  se  marier  et  la  chose  vous  touche  : 

Cette  nouvelle  doit  vous  faire  ouvrir  la  bouche... 

Vous  y  rêvez  en  vain,  il  faut  vous  découvrir. 

JULIE. 

Oui  ;  mais  je  dois  songer  à  ne  le  pas  aigrir. 
Et  ménager  l'ardeur  et  l'esprit  de  ce  traître, 
Pour  ne  pas  m'exposeren  me  faisant  conuailre... 
Je  vais  m'y  préparer,  et  songer  aux  moyens 
De  conserver  mes  jours  sans  hasarder  les  siens. 

ACTE  II. 
SCÈNE  I. 

BERKADILLE,  GUSMAK'. 

BERNADILLE. 

.\h  !  que  je  viens  d'apprendre  une  heureuse  nouvelle  ! 
Que  }  en  conçois  d'espoir  ! 

GUSMAN. 

Tant  mieux...  Mais  quelle  est-elle  ? 
Peut-on  la  demander,  et  l'apprendre? 

BERNADILLE. 

En  deux  mots, 
J'ai  trouvé  le  secret  de  me  mettre  en  repos. 
De  voir  d'un  heureux  sort  ma  disgrâce  suivie. 
Et  mettre  en  sûreté  mon  honneur  et  ma  vie... 

(Montrant  sa  tête.) 
Mais  cela  part  de  là.  Quand  on  a  de  l'esprit 
On  vient  à  bout  de  tout. 

GUSMAN. 

Aurez-vous  bientôt  dit? 
Et  saurons-nous  enfln?... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 

Tu  sais  bien  que  Mizante 
Jîlait  ici  prévôt? 


GUSMAN. 

Oui, 

BERNADILLE. 

Sa  charge  est  vacante. 

GUSMAN. 

Comment!  Serait-il  mort? 

BERNADILLE. 

Non  ;  mais  enûn  le  roi , 
Par  le  moyen  du  duc,  lui  donne  un  autre  emploi. 

GUSMAN. 

Et  que  vous  fait  ceIa?Failes-moi  donc  entendre 
Quelle  part  vous  prenez... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 

Tu  ne  saurais  comprendre 
Quel  espoir  j'en  conçois. 

GUSMAN. 

Non  :  qu'en  espérez-vous? 

BERNADILLE. 

Je  la  veux  demander. 

GUSMAN. 

Vous? 

BERNADILLE. 

Oui. 

GUSMAN. 


Vous,  prévôt? 


BERNADILLE. 


GUSMAN. 


Pour  qui 


Pour  nous. 


BERNADILLE. 

Et  je  veux  avec  ce  privilège... 
GU.-iMAN,  l'interrompant. 
Est-ce  dans  un  moulin  que  l'on  tiendra  le  siège? 

BERNADILLE. 

Maraud  !  de  temps  en  temps  vous  vous  émancipez. 

GUSMAN. 

Mais  dedans  ce  projet,  monsieur,  vous  vous  trompez; 
Il  faut  savoir  beaucoup. 

BERNADILL!;. 

Nos  ducats,  que  je"pense. 
Suppléeront  au  défaut  de  notre  intelligence. 

GUSMAN. 

Cela  ne  se  vend  point.  Vous  savez  qu'aujourd'hui 
C'est  le  duc  qui  la  donne,  elle  dépend  de  lui; 
Que  le  mérite  seul... 

BERNADILLE,  Vinterrompant. 

Ta  raison  n'est  pas  forte  ; 
Le  mérite  est  un  sot  si  l'argent  ne  l'escorte. 
Vouloir  sans  intérêt  faire  agir  la  faveur. 
C'est  savoir  mal  son  monde  et  risquer  son  bonheur; 
Mais  avec  ce  secours,  pour  peu  qu'on  sollicite. 
L'argent  passe,  morbleu,  sur  le  ventre  au  mérite. 
Outre,  sans  vanité,que  l'on  rencontre  en  moi 
Tout  ce  qu'il  faut  avoir  pour  faire  un  lel  emploi  ; 
J'aime  fort  peu  le  sang;  et,  pourvu  qu'on  me  donne, 
Je  ne  pourrai  jamais  faire  pendre  personne. 
Cinquante  faussetés  ne  me  coûteront  rien 
Pour  servir  mes  amis,  si  l'on  en  use  bien. 
Je  sais  tenin  longtemps  un  procès  dans  sa  source, 
Et  juridiquement  pressurer  une  bourse. 
Je  sais  lire  partoui,  belle  écriture  ou  non; 
Et  bien  ou  mal  enénje  sais  signer  mon  nom. 
Pour  mou  visage,  il  a,  sans  paraître  farouche, 
Quelque  chose  de  grand. 

GUSMAN. 

Oui,  monsieur,  c'est  la  bouche. 
Être  fort  âpre  au  gain,  et  guère  scrupuleux. 
Et  juge,  est  un  secret  pour  n'être  jamais  gueux; 
Et  vous  avez  raison  de  voir  si  la  fortune... 
BERNADILLE,  l'interrompant. 
Dis  que  j'ai  des  raisons.  Je  n'en  ai  pas  pour  une. 
Quelqu'un  pouvant  savoir,  ou  du  moins  se  douter 
Delà  mort  de  ma  femme,  on  peut  m'inquiéter. 
Tout  se  sait  tôt  ou  tard;  mais  quand  je  serai  juge. 
Ma  charge  et  mon  pouvoir  devicndrontmon  refuge. 
Je  la  veux  donc  briguer,  et  l'emporter  d'assaut, 
Dusjô-jc  l'acheter  dix  fois  ce  qu'elle  vaut. 
Frédéric  peut  beaucoup  près  du  duc  de  Médine; 
Pour  me  la  procurer  c'est  lui  que  je  destine. 
C'est  un  aventurier,  quoiqu'il  soit  mon  rival, 
k^  A  qui  deux  cents  ducats  ne  siéront  pas  trop  mal. 
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GUSMAN. 

Sans  intérêt,  monsieur,  il  vous  rendra  service. 

BERNADILLE. 

Je  crois  bien  qu'il  pourrait  me  rendre  cet  office  : 
Mais  le  drôle  peut-être,  en  me  rendant  content. 
Prétendrait  me  servir  à  la  charge  d'autant; 
Et  c'est  dont  je  lui  veux  supprimer  l'espérance. 
Tant  tenu,  tant  payé. 

GUSMAM. 

Le  voici  qui  s'avance. 
SCÈNE  II. 

JOLIE,  BEB1KADILLE,    CUSHAN. 

BKRNADILLE,  à  part. 

Qu'il  est  rêveur  !...  N'importe,  il  le  faut  approcher. 

(A  Julie.) 
Je  vous  trouve  à  propos,  et  j'allais  vous  chercher. 
JULIE,  à  part,  se  promenant  et  rêvant,  sans  Ventendre. 
Faut-il  me  découvrir  sans  savoir  la  manière?... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 
Monsieur,  j'allais  chez  vous  vous  faire  une  prière. 

JULIE,  à  partisans  l'entendre. 
Que  le  sort  m'est  contraire,  et  qu'un  pareil  malheur... 

BERNADILLE,  l'interrompoTit. 
J'allais  vous  demander  une  grâce. 

JULIE,  l'apercevant. 

Ah  !  monsieur , 
Pour  vous  prouver  mes  soins,  tout  me  sera  facile. 
Que  mon  bonheur  est  grand  si  je  vous  suis  utile  ! 
L'honneurde  vous  servir  sera  pour  moi  si  doux 
Que  jamais... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 
Franchement,  j'ai  faitgrand  fond  sur  vous. 

JULIE. 

Ah  !  si  j'ose  à  mon  tour  vous  faire  une  prière. 
C'est  d'en  user  toujours  de  la  même  manière... 
Mais  sachons  quel  motif  vous  amène  vers  moi. 

BKRNADILLK. 

Je  veux  solliciter  près  du  due  un  emploi. 

JULIE. 

Quel? 

BERNADILLE. 

Celui  de  piévrtt.  Auprès  de  sa  personne 
Nous  savons  quel  crédit  voire  vertu  vous  donne  ; 
Et  si  vous  en  parlez,  nous  n'avons  pas  douté... 

lOLii:,  l'interrompant. 
Oui,  j'y  puis  quelque  chose,  et  j'en  suis  écouté  ; 
Kt  je  ne  pense  pas  que  le  duc  mç  refuse. 

BERNADILLE. 

Au  reste,  nous  savons  unpeucomme  on  en  use; 
Et,  pour  remercier  plus  agréablement, 
Mettre  deux  cents  ducats  au  bout  d'un  compliment. 
C'est  de  quoi  je  prétends,  sans  que  rien  m'en  dispense, 
Assaisonner  mes  soins  et  ma  reconnaissance. 

JULIE. 

Non,  je  ne  veux  de  vous  rien  que  de  l'ainilié; 
Si  vous  m'en  promettez,  je  me  tiens  trop  payé. 
Votre  bien  est  pour  vous  une  faible  ressource  j 
J'en  veux  à  votre  cœur,  non  pas  à  votre  trourse. 
Pourvu  que  vous  m'aimiez  je'serai  trop  content. 

BERNADILLE,  bas  à  Giismau. 
Ne  le  l'ai-je  pas  dit?  à  la  charge  d'autant!... 

(A  Julie.) 
Un  service  pareil  vaut  une  récompense. 

JULIE. 

De  grâce!  finissez  un  discours  qui  m'offense. 
Vous  pourrai-je compter  au  rang  de  mes  amis? 
Répondez. 

BERNADILLE. 

Quant  à  moi,  je  vous  suis  tout  acquis. 
.iULii:. 
Que  je  me  tiens  heureux  après  un  tel  service. 
S'il  faut  que  pour  jamais  l'amitié  nous  unisse! 
Mon  cœur,sui  voire  aveu,  se  Uatle  de  cela  : 
Vous  me  l.i  promeltez  ! 

BERNABILLK. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

lULIE. 

Allez,  de  mou  crédit  vous  pouvez  tout  attendre. 
De  ce  pas  près  du  duc  je  vais  pour  vous  me  rendre  ; 
Je  ferai  mes  eiTorls  pour  vous  voir  satisfait. 
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BERNADILLE. 

Et  nous  saurons  tantôt  ce  que  vous  aurez  fait. 

(Il  s'en  va  avec  Gusmaq.) 

SCÈNE  m. 


Son  dessein  m'offre  assez  de  quoi  me  satisfaire. 
Et  la  faveur  du  duc  me  sera  nécessaire. 
J«p4ssçrai  le  jour  fort  agréablement. 
Si  je  ne  fais  agir  mon  crédit  vainement... 
Mais  Constance  parait.  Touchant  mon  infidèle, 
Je  me  veux  un  moment  égayer  avec  elle. 
Je  songe  à  l'engager. 

SCÈNE  IV. 

COKSTAnîCE,   BÉATBIX,  JUHE. 

CONSTANCE,  à  JuUe. 

Vous  devez  être  instruit 
A  quelle  extrémité  mon  malheur  me  réduit; 
Et  vous  devez  savoir  à  quel  point  j'appréhende 
L'époux  à  qui  l'hymen  veut  que  mon  cœur  se  rende. 
Avecque  tant  d'amour,  vprrez-vous  sans  douleur 
Que  mon  devoir  vous  ôte  et  ma  main  et  mon  cœur? 

lULlE. 

Non  ;  que  sur  ce  sujet  votre  esprit  se  rassure  ; 
J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  le  laisser  conclure. 

CONSTANCE. 

Ne  me  déguisez  ripn  ;  pouvez-vous  espérer?... 

JULiB,  l'interrompant. 
Vous  fautnl  des  serments  pour  vous  en  assurer? 
Puissé-je,  pour  souffrir  une  gêne  éternelle. 
Éprouver  à  vos  yeux  la  mort  la  plus  cruelle; 
Que  la  foudre  du  ciel  m'écrase  à  vos  genoux. 
Si  tant  que  je  vivrai  vous  l'avez  pour  époux. 
Après  celii,  madame,  êtes-vous satisfaite? 

CONSTANCE. 

Je  dois  beaucoup  aux  soins  d'une  ardeur  si  parfaite. 

.IULIC. 

Non  que  je  le  méprise  :  il  est  riche,  et  je  croi 
Que  sans  doute  il  serait  mieux  votre  fait  que  moi  : 
Mais  puisqu'à  cet  hymen  voire  cœur  est  contraire. 
Pour  vous  en  garantir  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

CONSTANCE. 

Ah  !  vous  ne  sauriez  mieux  me  prouver  votre  foi. 

IULIE. 

En  travaillant  pour  vous  je  travaille  pour  moi; 
Je  mourrais  de  douleur  si  vous  étiez  sa  femme. 

CONSTANCE. 

Et  peut-être  sans  vous  cet  hymen... 

JULIE,  l'interrompant. 

Quoi,  madame! 
Si  le  ciel  eût  plus  tard  conduit  ici  mes  pas, 
Bernardille  eût  été  maitre  de  tant  d'nppas, 
De  ce  cœur,  de  ces  lis  !  Ah  !  celte  seule  idée 
Rend  d'un  courroux  si  grand  mon  âme  possédée. 
Que,  n'ayant  contre  lui  plus  rien  à  ménager. 
J'aurais  assurément  mis  sa  vie  en  danger. 

CONSTANCE. 

Que  j'aime  ce  courroux,  Frédéric  !  Que  votre  âme 
Par  ce  jaloux  transport  marque  bien  votre  flamme! 
De  vos  feux,  il  est  vrai,  l'aveu  me  semble  doux; 
Mais  on  trouve  si  peu  d'hommes  faits  comme  vous, 
Que,  quelque  soit  l'effet  d'une  flamme  si  prompte. 
L>n  vainqueur  comme  VOUS  ne  me  fait  point  de  honte. 
Il  est  si  malaisé... 

JULIE,  l'interrompant. 
Sans  vanité,  je  croi 
Que  l'on  trouve  fort  peu  d'hommes  faits  comme  moi  : 
Mais  un  défaut  pour  vous  de  très-mauvais  présage 
Fait  que  je  n'ai  pas  lieu  d'en  tirer  avantage. 
Malgré  tout  le  bonheur  qui  semble  m'accabler, 
Je  do'iilcquc  pas  un  voulût  me  ressembler. 
Ainsi,  pour  bien  régler  mes  transports  sur  les  vôtres. 
Je  n'en  vaudrais  que  mieux  d'être  comme  les  autres. 

(lONSTANCE. 

Vous  êtes  trop  modeste,'  et  ce  discours  sied  mal 
A  ceux  dont  le  bonheur  au  mérite  est  égal. 
A  vous  voir  si  bien  fait,  aisément  on  devine... 

JULIE,  l'interrompant. 
Il  ne  faut  pas  toujours  se  régler  sur  la  mine. 
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CONSTANCE. 

Votre  esprit  et  votre  air  font  que  l'on  se  résout... 

JULIE,  l'interrompant. 
J['ai  de  l'extérieur,  iiiuUamc,  mais  l'est  tout. 
Je  doute  que  cela  puisse  vous  satisfaire. 

CONSTANCE. 

On  est  assez  parfait  quand  on  a  de  quoi  plaire. 

JULig. 

Quoi!  vous  pourrez  m'aimer  étant  ce  que  je  suis? 

CONSTASCB. 

Pouvez-vous  en  douter  après  ce  que  je  dis? 

JULIE,  l'embrassant. 
Souffrez  qu'après  l'espoir  où  cet  aveu  m'engage 
Je  vous  donne  ma  main  et  ce  bai^sr  pour  gage. 

CONSTANCE. 

Ah!  ne  m'offensez  pas,  Frédéric,  et  sachez... 

JULIE,  l  interrompant. 
Eh  quoi  !  pour  un  baiser  vous  vous  effarouchez! 
Je  veux  pourtant  régler  mes  désir»  sur  les  vôtres, 
Et  vous  accoutumer  à  m'en  soutTrir  bien  d'autres. 
Oui,  je  prétends  vous  voir,  avant  la  fin  du  jour. 
Dans  mes  embrassemenls  éteindre  votre  amour. 

CONSTANCE. 

(A  pari.)  (A  Julie.) 

Je  crois  qu'il  perd  l'esprit.  Frédéric,  si  votre  âme 
Prétend  que  mon  aveu  m'engage... 

JULIE,  l'interrompant. 

Non,  madame  : 
Quelque  espoir  dont  pour  vous  mon  cœur  se  soit  flatté, 
Avec  moi  votre  honneur  est  fort  en  sûreté. 
Le  ciel,  à  mes  desseins  comme  à  vos  vœux  contraire, 
IVe  m'a  pas  sur  ce  point  permis  de  vous  déplaire  ; 
Et  la  nature  enfin,  malgré  ces  mouvemeiils, 
A  donné  fort  bon  ordre  à  mes  emportements. 

CONSTANCE. 

Aussi  par  le  respect  et  par  la  retenue 

La  flamme  d'un  amant  est  toujours  mieux  connue. 

Sans  ces  petits  transports,  que  je  n'approuve  point, 

Vous  seriez  à  mes  yeux  aimable  au  dernier  point; 

Je  chérirais  vos  soins;  votre  entretien,  vos  plaintes, 

Porleraieiit  à  mon  cœur  de  .-iensibies  atteintes  : 

Mais  enfin  ce  défaut  cxciie  mon  courroux. 

Ainsi,  jusqu'à  présent,  je  puis  dire  de  vous 

Que  pour  vous  faire  aimer  il  vous  manque  une  chose. 

JULIE. 

Cela  peut  être  vrai;  mais  je  n'en  suis  pas  cause. 
Je  le  sais  mieux  que  vous,  et  cependant  il  faut... 

consTAVCE,  l'interrompant . 
Lorsque  l'on  reroniiait  en  soi  quelque  défaut. 
Il  faut  s'en  corriger,  et  que  notre  amour  cède. 

JLLIE. 

Il  est  vrai;  mais  le  mien  est  un  mal  sans  remède. 
Et  pour  l'amour  de  vous  j'en  suis  au  désespoir... 
Mais  enfin  le  plaisir  que  je  prends  à  vous  voir 
Me  fait  presque  oublier  que  dans  celle  journée 
Je  dois  vour  affranchir  d'un  fâcheux  hypiéitée.  ' 
Je  vais  m'y  préparer. 

CONSTASCK. 

houvenez-vous  du  moins 
Que  mon  repos  d'-pend  du  succès  de  vos  soins; 
Et  que  si  vous  m'aimez... 

JULIE,  rinter rompant. 

Ah  1  vous  aurez,  mndame, 
Avant  la  fin  du  jour  des  preuves  de  ma  flamme; 
Et  je  prétends  enfin  que  l'hymen,  dès  demain. 
Réunisse  à  jamais  ce  cœur  et  cette  main. 

(Elle  s'en  va.) 

SCÈNE  V. 

COXSTAIVCE,  BÈ.\TR|X. 

CONSTANCE. 

Hélas!  qu'an  tel  espoir  me  rassure  et  me  flatte! 
Et,  s'il  faut  aujourd'hui  que  son  amour  éclate. 
Qu'il  rompe  cet  hymen... 

BÉATRix,  l'interrompant. 

Quoi  donc  !  ce  marmouset, 
Avec  son  beau  langage  et  son  ton  de  fausset. 
Avec  son  poil  biondin,  transplanté  sur  sa  tète. 
Vous  plairait  pour  époux,  et  vous  seriez  si  bête 
Que  de  le  préférer  à  don  Lope  ? 


eONSTANCB. 

Entre  nous, 
Frédéric,  tel  qu'il  est,  me  plairait  pour  époux. 

BÉATBIX. 

Ce  qu'il  a  de  meilleur,  je  crois  que  c'est  la  langue  ; 
Mais  le  méchant  régal  enfin  qu'une  harangue!      '  •*( 
Madame,  franchemenl,  ce  n'est  pas  voire  tait; 
Et  vous  courez  hasard,  outre  qu'il  est  mal  fait. 
Quoiqu'il  soit  grand  causeur  et  fort  sur  la  fleurette. 
D'en  être  mai,  vous  dis-je,  et  très-mal  satisfaite. 
Je  vous  dis  nettement  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  : 
H  ressemble  à  ces  gens  qui  nous  portent  malheur; 
Il  a  le  menton  chauve. 

CONSTANCE. 

Eh  bien,  qu'en  veux-tu  dire 

BÉATRIX. 

Que  don  Lope  vaut  mieux. 

CONSTANCE. 

Béatrix  aime  à  rire... 
Mais  Frédéric,  en  tout,  me  semble  sans  égal. 

BÉATRIX. 

Mais  don  Lope,  madame,  est  galant,  libéral. 
Quoiqu'il  soit  un  peu  brusque,  il  a  de  la  naissance , 
Et  vous  fut  cher. 

CONSTANCE. 

Tais-toi...  Le  voici  qui  s'avance. 
Son  courroux  contre  moi  va  d'abord  éclater; 
Il  sait  qu'on  me  marie,  et  je  veux  l'éviter. 

BÉATRIX. 

Mais  vous  ne  vou&  sauriez  dispenser  de  l'entendre. 
SCÈNE  VI. 

UON  LOPE,   CONSTA.MCE,  BÉATRIX. 

D.  LOPE,  à  Constance. 
Madame,  si  j'en  crois  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Je  vous  perds,  et  demain  l'on  vous  donne  un  époux? 
Bernadille  a-t-il  pu  vous  obtenir  de  vous? 
Ce  cœur,  qui  fut  pour  moi  jusqu'à  présent  sensible, 
A-t-il  lrou\é  pour  lui  le  changement  possible? 
P.ecevrez-vous  sa  main  sans  faire  aucun  eflort 
Pour  adoucir  le  coup  qui  doit  causer  ma  mort? 
Faut-il,  sans  murmurer,  que  ce  cœur  me  trahisse? 

CONSTANCE. 

Don  Lope,  on  me  l'ordonne;  il  faut  que  j'obéisse. 
Ma  mère  en  sa  la\eur  dispo.'-e  de  ma  foi. 
Si  mon  cœur  fut  à  vous,  ma  main  n'est  pas  à  moi 
Je  dois  par  son  aveu... 

D.  LOPE,  l'interrompant. 

Dites  plutôt,  madame. 
Que  l'éclat  de  son  bien  a  su  toucher  voire  âme  ; 
Qu'au  défaut  de  l'atiiour,  qui  vous  est  odieux. 
L'argent  pour  un  brutal  vous  fait  ouvrir  les  yeux  ; 
Que  mon  âme,  pour  vous  trop  facile  à  surprendre. 
Du  piège  où  j'ai  donné  devait  mieux  se  défendre^  »>/ 
Et  que  le  désespoir  d'un  cœur  comme  le  mien... 

CONSTANCE,  l'interrompant. 
Ces  transports  de  courroux  n'aboutissent  à  rien. 
Il  faut,  à  nos  plaisirs  quand  le  malheur  succède. 
Se  payer  de  raison,  qu.md  il  est  sans  remède. 
Faites  ce  que  pour  vous  j'ai  fait  juoqnes  ici. 
Vous  m'aimiez,  disiez-vous;  je  \oiis  aimais  aussi. 
Vos  yeux,  qui  me  cherchaient  avec  un  soin  extrême, 
M'ont  vue  avec  plaisir;  je  vous  ai  vu  de  même. 
Mon  cœur,  d'un  vain  espoir  ayant  su  se  flailer. 
Dans  .ses  empressements  a  su  vous  imiter; 
lU,  préférant  enfin  voire  ardeur  à  toute  autre. 
Mon  cœur  jn.squ'à  présent  s'est  réglé  sur  le  vôtre. 
Puisqu  '  enfin  a  changer  mon  àme  se  résout. 
Changez,  à  mon  exemple,  et  m'imitez  en  tout. 
Si  pour  un  riche  époux  je  vous  suis  infidèle. 
Prenez  une  maîtresse  et  pins  riche  et  plus  belle; 
Cherchez,  à  mon  exemple,  à  vous  mieux  engager. 
Et  profitons  tous  deux  du  plaisir  de  changer. 

D    LOPE. 

Il  faudrait  le  pouvoir,  ingrate,  et  ne  pas  être 
Esclave  d'un  amour  que  \ous  avez  fait  naitrc. 
Quoi  !  le  plus  grand  effort  que  vous  fassiez  pour  nous 
Est  de  me  conseiller  de  changer  comme  vous  ! 
L'intérêt  vous  aveugle  ,  cl  votre  cœur  se  jette 
^  Dans  Ies1)r9$  du  premier  qui  s'offre  et  qui  l'achète. 


Je  vois  trop  qu'un  objet  sans  amour  et  sans  foi 
Méritait  peu  les  soins  d'un  homme  comme  moi. 

CONSTANCE. 

II  fallait  moins  l'aimer,  et  ne  pas  y  prétendre. 

D.  LOPE. 

Ah  !  je  ne  savais  pas  que  ce  cœur  fût  à  vendre. 
Mais  l'amour  et  le  temps  puniront  ces  mépris. 
Et  vengeront  l'ardeur  dont  le  mien  est  épris. 
J'en  conçois  de  la  joie ,  et  votre  hymen  m'en  donne, 
Songeant  pour  quel  époux  votre  cœur  m'abandonne. 
Oui ,  ce  cœur  méprisé  ne  désespère  pas 
Que  vous  ne  regrettiez  ma  perte  entre  ses  bras , 
Et  que  le  désespoir  de  vous  voir  sa  captive... 

CONSTANCE ,  l'interrompant. 
Adieu  j  je  vous  croirai  si  tout  cela  m'arrive. 

(Elle  s'en  va.) 

SCÈNE  VII. 

DON  LOPE,  BÉATRIX. 

D.  LOPE. 

Dieux  !  quelle  indifférence  !  Ah  !  Béatrix  ! 

BÉATKIX. 

Eh  bien  ! 

D.    LOPE. 

Epouser  Bernadille  ! 

BÉATRIX. 

Elle  n'en  fera  rien. 

D.    LOPE. 

Et  lu  vols  cependant  comme  elle  s'y  dispose. 
Dis-moi  de  son  secret  si  tu  sais  quelque  chose. 

BÉATRIX. 

Cela  m'est  défendu. 

D.  LOPE. 

Eh  ,  de  grâce!  apprends-moi 
Ce  qui  peut  l'obliger  à  me  manquer  de  foi. 
Comment  à  cet  hymen  s'esl-elle  résolue? 
Quel  charme  et  quel  appât  ont  ébloui  sa  vue? 

BÉATRIX. 

Mais  vous  me  promettez  de  la  discrétion? 

D.   LOPE. 

Je  n'en  manquai  jamais...  Voici  ma  caution. 

(Il  tire  sa  bourse  et  lui  présente  quatre  louis. 
Prends  ces  quatre  louis. 

BÉATRIX  ,  hésitant  à  prendre  l'argent. 
Monsieur... 

D.    LOPE. 

Prends-les,  te  dis-je 
BÉATRIX ,  hésitant  encore. 
Mais,  monsieur... 

D.  LOPE. 

Prends,  je  sais  connaître  qui  m'oblige 
Ne  me  fais  point  languir,  apprends-moi  ce  que  c'est. 

^  A-  BÉATRIX  ,  prenant  l'argent. 

'  Vous  saurez...  (je  vous  sers  au  moins  sans  intérêt) 

Qu'elle  aime  Frédéric. 

D.  LOPE. 

Elle  l'aime  !  Ah ,  l'ingrate  ! 
L'aime-t-il? 

BÉATRIX. 

Il  le  dit;  et  de  plus  il  la  flatte 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux  : 
Et  c'est  pourquoi  Constance  est  si  flère  pour  vous. 

D.    LOPIu 

Qui  l'eût  jamais  pensé  qu'une  âme  si  volage!... 

BEATRIX ,  l'interrompant. 
Adieu  :  je  n'oserais  demeurer  davantage; 
Etsi  je  ne  la  suis,  elle  se  doutera... 

D.  LOPE ,  l'interrompant. 
Au  moins... 

BÉATRIX ,  l'interrompant  aussi. 

Vous  saurez  .tout  ce  qui  se  passera, 

D.  LOPE. 

Ma  flamme  en  ta  faveur  sera  reconnaissante, 
Et  je  prétends... 

BÉATRIX. 

Monsieur  ,  je  suis  votre  servante. 
(Elle  s'en  va.) 

SCENE  YIII. 

nos   LOPE. 

L'amour  de  Frédéric  l'emporte  sur  le  mien  ! 
llprétend  l'épouser!...  Je  l'empêcherai  bien. 
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^  Quelque  aimable  à  ses  yeux  que  ce  rival  puisse  être. 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'il  peut  s'en  rendre  maître. 
Cherchons-le;  s'il  nous  fait  soupirer  vainement, 
Faisons-lui  voir  où  va  notre  ressentiment. 


ACTE  III. 
SCÈNE  I. 

COJVSTAÎVCE,    BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

Maudit  soit  mille  fois,  autant  homme  que  femme. 
Quiconque,  comme  vous,  a  de  l'amour  dans  l'àmc  ! 

CONSTANCE. 

Qui  t'oblige  à  pester  ainsi  contre  l'amour? 

BÉATRIX. 

Vous  me  faites  jaser  avec  vous  nuit  et  jour; 

A  peine  de  dormir  ai-je  quelque  espérance 

Que  pour  m'en  empêcher  votre  plainte  commence  : 

Vous  avez  de  l'amour;  et  ce  cœur,  gros  d'espoir, 

Fait  dépense  en  soupirs  du  matin  jusqu'au  soir. 

L'hymen  qu'on  vous  propose  est  pour  vous  un  supplice. 

Et  moi,  qui  n'en  puis  mais,  il  faut  que  j'en  pâlisse. 

CONSTANCE. 

Puisque  je  t'ai  tant  dit  que  la  crainte  et  l'amour 
Sur  l'hymen  que  je  crains  m'agitent  tour  à  tour, 
Te  faut-il  étonner  si  lu  les  vois  paraître  ? 
Plutôt  que  de  mon  cœur  Bernadille  soit  maître. 
Le  transport  d'un  amour,  caché  jusques  ici, 
Éclatera.., 

BÉATRIX,  l'interrompant. 
Tout  doux,  madame;  le  voici. 
Picngainez.  Il  vous  faut  jouer  un  autre  rôle. 

SCÈNE  II, 

BERNADILLE,    CONSTANCE,    BÉATRIX. 

BERNADILLE,  ù  part ,  sans  voir  Constance. 
Voyons  si  Frédéric  est  homme  de  parole, 
)  (Apercevant  Constance.) 

Mais  j'aperçois  Constance;  il  la  faut  approcher. 

(A  Constance.) 
Je  ne  savais  que  faire,  et  j'allais  vous  chercher. 
Bonjour. 

BÉATRIX ,  à  part. 
Fort  bien  ! 

BERNADILLE,  à  Constancc. 

EnGn,  vous  voyez  Bernadille, 
Avec  qui  vous  perdez  la  qualité  de  fille. 
Avant  que  le  soleil  soit  demain  occupé, 
Nous  nous  verrons  de  prés,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Je  crois  qu'un  tel  discours  no  saurait  vous  déplaire? 
Mes  ordres  sont  donnés  pour  tout  ce  qu'il  faut  faire. 

CONSTANCE. 

Quels  habits  vous  fait-on?  Il  faut  qu'un  homme  veuf... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 
A  quoi  bon  des  habits  ?  le  mien  est  presque  neuf. 

CONSTANCE. 

Il  n'est  pas  à  la  mode. 

BERNADILLE. 

Il  n'est  mode  qui  tienne. 

CONSTANCE. 

Mais  la  mode  voudrait... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 

Mais  il  est  à  la  mienne. 
Je  ne  suis  pas  d'avis,  n'étant  pas  courtisan. 
De  mettre  sur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an, 
Ni  que  vous  prétendiez,  ayant  plus  d'une  robe, 
Des  sottises  du  temps  faire  une  garde-robe. 

CONSTANCE. 

Il  suffit.  Mais  du  moins  il  vous  faut  des  rabats. 
De  quoi  vous  les  fait-on  ? 

BERNADILLE. 

Pourquoi?  N'en  ai-je  pas? 
J'en  ai  deux  tout  pareils;  et  ce  serait,  je  pense, 
Fort  inutilement  faire  de  la  dépense. 

(Lui  monlranl  son  rabat.) 
r.egaideï  ce  patron. 

CONSTANCE. 

H  est  fort  ancien. 
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BERNADILLE. 

Tout  le  point  que  l'on  fait  à  présent  ne  vaut  rien. 
Cela  vaut  mieux  cent  fois. 

CONSTANCE. 

Je  le  crois. 

BERNADILLE. 

Je  vous  jure 
Que  depuis  quatorze  ans  ce  rabat-là  me  dure. 

CONSTANCE. 

Pourquoi  celte  calotte?  On  est  mille  fois  mieux, 
Outre  que  vous  devez  avoir  froid  sans  cheveux, 
Avec  une  perruque. 

BERNADILLE. 

Est-il  une  perruque 
Qui  pût  si  chaudement  entretenir  ma  nuque  ? 
Voyez  si  sur  ce  point  je  dois  être  content. 
Cela  tient  bien  plus  chaud  et  ne  coûte  pas  tant. 
Chacun  dedans  ce  temps  à  son  gré  s'accommode; 
On  ne  voit  que  les  fous  esclaves  de  la  mode  ; 
Et  j'aime  mieux  me  voir,  revenu  de  ces  soins, 
Dix  pistoles  de  plus,  deux  perruques  de  moins. 
Il  faut  pour  le  besoin  avoir  quelque  ressource  : 
Ce  qui  sied  bien  au  corps  sied  très-mal  à  la  bourse; 
Et  je  ne  veux  enfin  avoir  rien  d'affecté, 
Qu'un  habit  bien  commode  et  de  la  propreté. 

CONSTANCE. 

C'est  assez.  Fera-t-on  le  festin  chez  ma  mère? 
Avez-vous  donné  l'ordre? 

BERNADILLE. 

Un  festin?  Pourquoi  faire? 
Ceux  qui  le  mangeraient  me  prendraient  pour  un  fat. 
Je  souperai  chez  vous  et  porterai  mon  plat, 
Sans  façon  :  c'est  agir  prudemment,  ce  me  semble. 
Puis  nous  irons  chez  moi  coucher  tous  deux  ensemble. 

CONSTANCE. 

Quel  est  cet  ordre  donc  que  vous  avez  donné? 

BERNADILLE. 

Que  mon  lit  soit  bien  fait  et  qu'il  soit  bassiné... 

Vous  riez,  et  m'allez  encor  citer  la  mode. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  daubez  ma  méthode 

Parce  qu'il  est  des  fous  dont  le  prodigue  amour 

Leur  fait  d'un  sol  éclat solenniser  ce  jour; 

De  qui  la  vanité,  pour  leur  bourse  cruelle, 

Les  charge  de  rubans,  de  points  et  de  dentelle; 

Qui  croiraient  ce  jour-là  n'être  pas  mariés. 

S'ils  n'étaient  neufs  depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds; 

Qui  ne  refusent  rien  aux  soins  qui  les  transportent. 

Et  qui  se  font,  de  loin,  montrer  tout  ce  qu'ils  portent. 

Quoi  !  parce  que  des  sots  se  piquent,  quoique  mal. 

Du  pompeux  appareil  d'un  cadeau  iiuplial. 

Il  faut  faire  comme  eux?  et  quand  on  se  marie 

Ce  n'est  donc  pas  assez  de  faire  une  folie? 

La  raison  sur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter? 

Il  faut  suivre  leur  piste,  et,  pour  les  imiter. 

Dépensant  tout  d'un  coup  ce  que  l'on  a  de  rente. 

Se  donner  en  un  jour  du  chagrin  pour  cinquante? 

El  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venants. 

Passer,  pour  un  bon  jour,  six  mois  de  mauvais  temps  ? 

Je  pourrais  concevoir  une  pareille  envie  ! 

Je  demeurerais  veuf  plutôt  toute  ma  \ic. 

Je  vous  le  dis  tout  net,  cet  article  est  réglé  : 

Ce  n'est  pas  mon  avis,  qu'il  n'en  soit  plus  parlé, 

CONSTANCE. 

Vous  vous  fâchez  à  tort;  vous  en  êtes  le  mailre. 
Je  souscris  à  tout.  Mais  je  vois  quelqu'un  paraître; 
(^est  Frédéric.  Adieu,  de  peur  de  vous  troubler... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 
C'est  bien  fait  ;  aussi  bien,  je  voulais  lui  parler. 

(Conslance  cl  Béatrix  s'en  vont.) 

SCÈNE  III. 

JCLIE,   OCTAVE,    BVR^'ADILLE. 

JULIE,  ô  Bernadilte. 
Je  viens  de  voir  le  dur. 

BERNADILLE. 

Ah,  faveur  sans  seconde  ! 
Qu'avez-vous  fait? 

JCLIE. 

Il  m'a  reçu  le  mieux  du  monde. 

BERNADILLE. 

Je  m'en  suis  bien  douté.  Cela  va  bien  pour  nous. 
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JULIE. 

J'ai  fait  ma  cour  un  temps ,  puis  j'ai  parlé  de  vous, 
El  demandé  la  charge  où  votre  cœur  aspire;- 
El  j'ai  dit  tout  le  bien  de  vous  qu'on  en  peut  dire. 

BERNADILLE. 

Que  ne  vous  dois-je  point! 

JULIE. 

Que  vous  étiez  savant, 
Désintéressé,  franc,  scrupuleux,  clairvoyant, 
Estimé  dans  ces  lieux,  sévère,  incorruptible. 

BERNADILLE. 

Ah  !  point  du  tout. 

JULIE. 

Enfin,  j'ai  fail  tout  mon  possible. 

BERNADILLE. 

Je  vous  dois  trop.  Eh  bien  ? 

JULIE. 

Il  a  très-bien  goûté 
Ce  que  je  lui  disais  de  votre  probité, 
El  dit  ces  mêmes  mots  :  «  Je  connais  Bernadille  ; 
«  J'estime  sa  personne  et  connais  sa  famille.  » 

BERNADILLE. 

Mais  venons  au  sujet  dont  on  l'entretenait. 
Qu'a-t-il  dit  sur  la  charge?  Hein? 

JULIE. 

Qu'il  me  la  donnait. 

BERNADILLE. 

J'embrasse  vos  genoux  :  Bernadille,  je  jure, 
Ne  se  dira  jamais  que  votre  créature. 

JULIE. 

Mais  le  duc,  cependant,  en  celte  occasion, 

A  mis,  me  la  donnant,  une  condition 

Qui  pour  votre  intérêt  me  donne  peu  de  joie. 

BERNADILLE. 

Je  vous  entends  :  le  duc  a  besoin  de  monnoie. 

JULIE. 

Non,  non,  il  n'en  veut  rien. 

BERNADILLE. 

Daignez  donc  achever. 
Quelle  condition  veut-il  faire  observer  ? 
L'honneur  de  le  servir  m'est  un  plaisir  extrême. 

JULIE. 

C'est  à  condition  de  l'exercer  moi-même, 
El  qu'il  la  refusait  à  tout  autre  qu'à  moi. 

BERNADILLE. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  bonne  foi  ! 

Ah  !  le  fourbe  !  «  Pour  vous  tout  me  sera  facile; 

«  Que  mon  bonheur  est  grand  si  je  vous  suis  utile  !  » 

En  effet,  j'ignorais  pourquoi  sans  intérêt 

Vous  vouliez  me  servir;  mais  je  vois  ce  que  c'est  : 

Le  présent  que  j'offrais,  trop  peu  cons^idcrable, 

N'a  pu  vous  engager;  il  n'était  pas  capable 

De  vous  entretenir  longtemps  fort  ajusté, 

Ni  de  fournir  toujours  à  votre  vanité, 

De  vous  changer  souvent  de  plumes  et  de  linge. 

Vous  me  faisiez  tantôt  des  caresses  de  singe, 

Petit  fripon  ! 

JULIE. 

De  vous  rien  ne  me  peut  fâcher 

BERNADILLE. 

Allez,  après  ce  tour  vous  devez  vous  cacher. 

JULIE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  j'ai  fait  tout  mon  possible. 
Je  vous  nuis  à  regret,  et  cela  m'est  sensible  ; 
Mais  si  je  perds  l'espoir  que  je  m'étais  promis, 
Perdrai-je  encor  celui  d'être  de  vos  amis? 

BERNADILLE. 

Êtes-vous  assez  sot  pour  croire  le  contraire  ? 
Dites-nous,  ccpendanl,  parlant  de  notre  affaire, 
Si  de  quelque  présent  nos  soins  seront  suivis, 
Et  ce  que  nous  aurons  pour  notre  droit  d'avis. 

JULIE. 

Un  ami  dont  le  cœur  vous  préfère  à  tout  autre. 

BERNADILLE. 

Je  le  crois;  mais  pour  moi  je  ne  suis  pas  le  vôlre. 
Pour  des  gens  comme  vous  gardez  votre  présent. 

(Il  s'en  va,) 

SCENE  IV. 

JULIE,    OCTAVE. 
JULIE. 

X  II  n'a  point  de  pareil. 
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OCTAVE. 

Il  est  divertissant. 

JULIE. 

Cependant,  je  suis  juge,  ci  je  veux... 
ocTAVK,  l'interrompant. 

Mais,  madame, 
Vous  m'avez  toujours  dit... 

JULIE. 

Quoi  ? 

OCTAVE. 

Que  vous  étiez  femme. 

JULIE. 

Je  le  suis  bien  encore. 

OCTAVE. 

Avez-vous  jamais  vu 
De  femme  juge  ? 

JULIE. 

Noq. 

OCTAVE. 

Mais  avez-vous  prévu... 
JULIE,  l'interrompant. 
La  charge  me  plaisait,  et  je  l'ai  demandée. 
Pour  tout  autre  le  duc  me  l'aurait  accordée, 
Et  pour  lui  ma  faveur  en  fût  venue  à  bout. 

OCTAVE. 

Vous  ne  l'avez  donc  point  proposé  ? 

JULIg. 

Point  du  tout: 
Je  la  voulais  avoir 

OCTAVE. 

Plus  j'en  cherche  la  cause. 
Et  moins  je  vois... 

JULIE  ,  l'interrompant. 

Je  vais  t'éclaircir  mieux  la  chose. 
Mon  mari  me  croit  morte,  et  son  crime  caché, 
Pour  ne  s'être  point  vu  jusqu'ici  recherché. 
Pour  savoir  quel  motif  l'obligeait  à  ma  perte 
En  exposant  mes  jours  dans  celle  île  déserte, 
Je  veux  l'inlerroger  avec  l'autorité 
De  prévôt,  dont  j'ai  su  briguer  la  qualité. 
De  ma  demande  nu  duc  \oiIà  la  seule  cause; 
El  je  prétends  enfin  pousser  si  loin  la  chose, 
Qu'il  en  prenne  l'alarme,  et,  devant  qu'il  soit  nuit, 
Lui  faire  autant  de  peur  que  le  Irailre  m'en  fit  : 
Et  sur  son  al!entat,  quoi  qu'il  puisse  répondre, 
Lorsque  je  le  voudrai,  je  saurai  le  confondre. 
Avant  de  commencer,  avant  qu'il  soit  plus  tard, 
Va  sans  perdre  de  temps  l'arrêter  de  ma  part, 
Et  l'amène  chez  moi.  Ne  dis  rien  davantage. 
Tu  verras  si  je  sais  jouer  mon  personnage. 
Tu  prendras  chez  le  duc  quelqu'un  pour  l'escorter  : 
Que  ce  soit  toutefois  sans  beaucoup  éclater; 
Je  lui  veux  faire  peur,  et  point  de  violence. 

OCTAVE. 

Nous  en  userons  bien  s'il  ne  fait  résistance. 
Je  m'y  rends  de  ce  pas  et  l'amène  dans  peu. 
Si  je  ne  suis  trompé,  nous  allons  voir  beau  jeu. 

(Il  s'en  va.) 


-S<« 


V 


SCENE  V. 


Cessez,  scrupules  vains  d'honneur,  de  bienséance. 
Et  me  laissez  jouir  d'un  moment  de  vengeance. 
Ce  traître  en  m'exposant  me  donna  trop  de  peur; 
L'affront  en  est  sensible  et  me  tient  Irop  an  cœur... 
Oui  ,je  prétends  le  mettre,  avant  que  la  nuit  vienne, 
Aussi  près  de  sa  mort  qu'il  me  mit  de  la  mienne. 
Ce  traître  est  mon  époux  ;  je  le  sais,  et  ce  nom 
Demanderait  de  moi  quelque  réflexion. 
D'accord,  Maig  ce  qu'il  fit  lorsque  j'eus  tant  de  crainte 
Fui  une  vérité;  ceci  n'est  qu'une  feinte. 
Puisque,  m'abandopnanl  au  transport  qu'il  suivait, 
Il  n'a  point  eu  d'égard  à  ce  qu'il  me  devait, 
Il  est  juste  du  moins  qu'une  feinte  m'acquitte. 
Je  lui  dois  de  la  peur,  et  j'en  veux  mourir  quille. 
Faire  voir  quels  étaient  mes  troubles  p.ir  les  siens, 
El  rire  à  ses  dépens  comme  il  riait  aux  miens. 
Rentrons.  Don  Lope  vient...  Il  faut  que  je  dispose-»* 


SCENE  VI. 

DOIV   LOPE,  JULIE. 


h.  LOPE,  l'arrêtant. 
Frédéric  ,  je  voudrais  m'éclaircir  d'une  chose. 

JULIE. 

J'y  consens  volontiers,  et  veux  de  bonne  foi... 

I).  LOPE ,  l'interrompant. 
Certain  bruit,  depuis  hier,  est  venu  jusqu'à  moi. 

JULIE. 

Quel  est-il  t 

D.  LOPE. 

On  m'a  dit  que  vous  aimiez  Constance, 
Et  que  vous  vous  flattiez,  de  plus,  de  l'espérance 
De  rompre  son  hymen  et  d'être  son  époux. 

JULIE. 

Il  est,  dès  à  présent,  rompu. 

D.   LOPE. 

Par  qui?  Par  vous? 

JULIE. 

Oui. 

D.   LOPE. 

D'être  son  époux  vous  avez  eu  l'envie  ? 

JULIE 

Si  Bernadille  l'est,  je  veux  perdre  la  vie! 

D.    LOPE. 

Mais  d'un  semblable  espoir  vous  étes-vous  flatté? 

JULIE. 

C'est  pousser  un  peu  loin  la  curiosité. 

D.  LOPE. 

Ce  discours  me  fait  voir  où  votre  cœur  aspire. 
Je  connais  votre  amour,  et  c'est  assez  m'en  dire. 
Le  mien  vous  est  connu  :  voyons  qui  de  nous  deux, 
En  attendant  son  choix,  la  mérite  le  mieux. 

JULIE. 

Quoi  !  la  bravoure  en  est? 

D.  LOPE,  mettant  l'épée  à  la  main. 
Trêve  de  raillerie  : 
Songez  à  vous  défendre. 

JULIE. 

Ah  !  tout  doux ,  je  vous  prie  : 
Vous  vous  repentirez  de  me  pousser  à  bout. 

D.    LOPE. 

C'est  trop  perdre  de  temps,  je  me  résous  à  tout. 

JULIE. 

Vous  cherchez  un  malheur  dont  vous  serez  la  cause  ; 
Triompher  et  combattre  est  pour  moi  même  chose  : 
J'eus  toujours  l'avantage  au  combat  singulier; 
Et,  si  vous  en  aviez,  vous  seriez  le  premier. 
Profiiez  d'un  avis  que  ma  bonté  vous  donne. 

(A  pari.) 
Pour  m'en  débarrasser,  ne  viendra-t-il  personne? 

D.  LOPE. 

Voyons,  tirez  l'épée...  Ah  !  que  vous  êtes  lent! 
Vous  êtes  bien  poltron  pour  être  si  galant. 
Ah  !  vous  ne  verriez  pas  tant  de  douieur  m'abatlre 
Si  vous  ne  saviez  pas  mieux  plaire  que  vous  battre  ! 

JULIE. 

Déjà  de  l'un  des  deux  vous  éles  éclairci. 

D.    LOPE. 

Il  est  vrai ,  mais  il  faut  m'apprendre  l'autre  aussi. 

JULIE. 

Votre  témérité  lasse  ma  patience. 

1  D.   LOPE. 

{   Ah  !  tant  de  vanité  me  fatigue  et  m'offense. 

Défendez-vous,  vous  dis-je,  ou  mon  juste  courroux... 
j  JULIE,  l'interrompant. 

i  Je  suis  trop  votre  ami  pour  me  battre  avec  vous. 

j  D.  LOPE. 

I  Quoi  !  vous  croyez  ainsi  desarmer  ma  colère? 
i  Non  ,  non,  amis  ou  non,  il  ne  m'importe  guère. 

j  JULIE. 

I  Pour  vous  le  témoigner,  je  vais  dans  ce  moment 

;  Terminer  votre  erreur  et  votre  emportement. 

j  Ne  vous  alarmez  point  :  un  obstacle  invincible 

I  Rend  pour  elle  et  pour  moi  cet  hymen  impossible; 

'  Et  de  notre  union  l'hymen  venant  à  bout, 

j  De  deux  bonnes  moitiés  ferait  un  méchant  tout. 

I  Auprès  d'elle  pour  vous  je  ne  suis  pas  à  craindre. 

I  D.   LOPE. 

«,  Lâche  1  pour  m'apaiser,  la  peur  vous  porte  à  feindre  : 
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Vous  croyez  m'ébiQuir  par  ce  rayon  d'espoir  t 

JCLIK. 

Non  ;  vous  épouserez  Conslance  dès  ce  sojr  : 
Je  vous  sers  l'un  et  l'autre ,  et  c'est  à  sa  prière. 
Je  prétends  vous  unir,  et  j'en  sais  la  manière. 
L'occasion  est  belle  et  pourrait  me  flaller; 
Mais,  par  bonheur  pour  vous,  je  n'en  puis  proûlçir. 
Je  n'agis  que  pour  vous. 

B.  LOPE. 

Un  pareil  soin  m'oblige; 
Mais,  si  j'en  perds  l'espoir... 

JULIE,  l'interrompant. 

Non.  Puissé-je,  voys  dis-je, 
Mourir  de  votre  main  si ,  contre  vos  souhaits, 
Bernadille  ni  moi  nous  l'épousons  jamais  ! 
Je  vous  laisse  ,  et  je  vais,  après  celte  assurance, 
Disposer  les  moyens  de  vous  donner  Conslance. 

(Elle  s'en  va.) 

SCENE  VII. 

Dox  LOPE,  remettant  son  épée  dans  le  fourreau. 
J'épouserais  Conslance  avant  la  un  du  jour  1 
Dois-je  sur  cet  aveu  rassurer  mon  amour? 
Il  ne  peut  l'épouser,  et  sa  flamme  indiscrète... 
Mais  il  faut  qu'il  en  ait  quelque  raison  secrète  , 
Ou  de  sa  lâcheté  l'efTort  industrieux 
Cache  sous  cet  espoir  sa  tendresse  à  mes  yeux. 
Celui  de  me  venger  au  besoin  me  console  : 
Il  mourra  de  ma  main  s'il  manque  de  parole; 
El,  si  pour  cet  hymen  je  fais  un  vain  effort... 
Mais  rentrons  ;  j'aperçois  Bernadille  qui  sort. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 


BERMABII.LE,    OCTAVB 


PEt'x  VALETS,  tenant  Bernadille 
au  collet. 


BERNADILLE. 

De  grâce  !  finissez  et  ma  peine  et  la  vôtre. 
Messieurs;  vous  me  prenez  sans  doule  pour  un  autre. 
Je  veux  être  pendu  si  j'y  vais  d'aujourd'hui! 
J'incague  le  prévôt,  et  n'ai  que  faire  à  lui. 

OCTAVE. 

Cependant  il  vous  veut  parler,  et  tout  à  l'heure. 

BERNADILLE 

Eh  !  s'il  me  veut  parler  il  sait  bien  ma  demeure. 
Mais  vous  vous  méprenez,  \ou»  dis-je,  assurément. 
Il  faut  connaître  ceux  qu'on  arrête  ;  autrement... 
Vous  riezî  Cependant  celte  bévue  est  grande. 

OCTAVE. 

Vous  êtes  Bernadille  t 

BERNAPILLE. 

Oui. 

OCTAVE. 

C'est  voqs  qu'oq  demande. 

BERNADILLE. 

Eh  bien  ,  que  me  veut-on  ? 

UN  VALET. 

C'est  pour  nous  un  secret. 

GERNADfLLE. 

Ah!  monsieur  l'alguazil ,  vous  faites  le  discret? 

OCTAVE. 

Vous  n'averqu'à  nous  suivre,  et  vous  pourrez  l'en  tendre. 

BEPNADILLE. 

Puisque  c'est  un  secret,  je  n'en  veux  rien  apprendre; 
Je  suis  de  tout  secret  ennemi  capital. 

OCTAVE. 

Il  ne  l'est  que  pour  nous. 

BERNADILLE. 

Tout  cela  m'est  égal. 
(A  part.) 
Je  vois  bien  ce  que  c'est.  Le  drôle  aime  Constance  : 
Sans  doule  il  aura  su  que  noire  hymen  s'avance, 
El  veut  pour  l'empêcher  me  jouer  quelque  tour; 
Mais  je  veux  l'épouser  avant  la  fin  dq  jour. 

OCTAVE. 

Monsieur,  il  faut  marcher,  ou  votre  résistance 
Pourrait  nous  obliger  à  quelque  violence. 

BERNADILLE. 

Canaille  ,  vous  saurez  ce  que  pèse  ma  main 
Si  vous  ne  détalez. 

OCTAVE. 

Vous  marchandez  en  vain- 


frj»  VALET. 

Allons ,  il  faut  marcher. 

BERNADILLE,  le  frappant. 

Tiens,  je  m'en  vais  te  suivre. 
l'autre  valet. 
Allons ,  monsieur. 

BERNADILLE,  le  frappant  aussi. 

Voilà  pour  vous  apprendre  à  vivre  : 
Je  vous  battrai  si  bien  qu'il  vous  en  souviendra. 

OCTAVE ,  d  part. 
La  raillerie  est  forte  1  il  les  assommera. 

BERNADILLE,  se  jetant  sur  Octave. 
Et  vous,  monsieur  l'exempt,  je  m'en  vais  vous  appren- 
(Ils  l'enièvent  et  l'emporleni  tous  les  trois.)       '"dre... 
Ah ,  morbleu  !  je  suis  pris  ;  je  ne  puis  m'en  défendre. 


ACTE  IV. 
SCÈNE  I. 

JCLIE,   OCTAVE. 
JULIE. 

Eh  bien  ,  à  le  chercher  as-tu  perdu  ton  temps.' 
Et  Bernadille  enfin... 

OCTAVIi. 

Madame,  il  est  céans; 
Et  nous  l'avons  conduit  a\ec  assez  de  peine. 
Je  viens  de  le  laisser  dans  la  chambre  prochaine. 
Il  est  dans  un  transport  qu'on  ne  peut  exprimer; 
Il  tempête,  il  menace,  il  veut  tout  assommer. 
Pour  vous  en  divertir,  voulez-vous  qu'il  avance? 

JULIE. 

Oui,  qu'il  vienne;  il  est  temps  que  sa  peine  commence, 

Le  piège  est  bien  adroit,  il  ne  peut  l'éviter. 

Le  temps  m'est  précieux;  et  pour  en  profiter 

Un  peu  de  gravité  me  sera  nécessaire. 

Il  vient ,  et  ne  sait  pas  la  peur  qu'on  lui  va  faire. 

SCÈNE  II. 

BER\AUILLE,  BELX  VALETS,  JCLIF,    OCTAVE. 

BERNADILLE,  à  Oc/at"e. 

Eh  bien,  monsieur  l'exempt,  suis-je  assez  promené? 

Est-il  quelque  réduit, où  l'on  ne  m'ait  mené? 

Le  lieu  du  rendez-vous  ne  saurait-il  s'apprendre? 

OCTAVE. 

Vous  voyez  Frédéric  ,  vous  le  pouvez  entendre. 

BERNADILLE,  4  JuUe, 

Honneur,  le  beau  garçon  ! 

JULIE. 

L'abord  est  familier. 

BERNADILLE. 

En  effet ,  ce  petit  juge  de  balle  est  fier! 

JULIE. 

Changez  un  peu  de  style,  et  soyez  plus  modeste. 
Apprenez... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 

Quel  endroit  du  code  ou  du  digeste. 
Si  vous  les  avcf  lus,  vous  a  donc  fait  savoir 
Que  de  force  on  de  gré  l'on  doit  \ous  venir  voir? 
Est-ce  une  loi  pour  nous  ancienne  ou  moderne? 

OCTAVE. 

Mais  songez... 

BERNADILLE,  l interrompant. 

Taisez-vous,  suffragant  subalterne; 
Si  voH|  y  revenez... 

JULIE. 

Vous  pourriez  mieux  parler. 

BERNADILLE. 

D'accord,  mais  mon  dessein  n'est  pas  de  rien  celer. 
Vous  riez,  et  traitez  ceci  de  bagatelle. 
Sénateur  goguenard,  d'impression  nouvelle? 

'     JULIE. 

Vous  êtes  bien  bouillant  ! 

BERNADILLE. 

Je  sais  ce  que  je  suis. 

JULIE. 

Il  faut,  pour  le  savoir,  parler  de  sens  rassis. 

BERNADILLE. 

^  C'est  pour  une  autre  fois  ;  j'ai  certaine  visite... 
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JULIE,  l'interrompant. 
Non  ,  il  faut  demeurer,  vous  n'en  êtes  pas  quitte, 
Et  vous  justiGer. 

BERNADILLK. 

Qui?  moi! 

JULIE. 

Vous,  scélérat! 

BERNAUILLK. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  apprenti  magistrat. 
Connaissant  que  Constance  a  pour  nous  de  l'estime, 
Pour  rompre  noire  hymen  vous  m'imputez  un  crime, 
Afin  qu'en  chicanant  mon  bien  soit  altéré. 
Et  que  de  mes  ducats  votre  habit  soit  doré? 

JULIE. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  ;  avec  moi  cette  belle 
Passerait  mal  le  temps,  et  moi  mal  avec  elle. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  pourrez  le  savoir. 
Cependant  répondez,  et  sans  vous  émouvoir. 
"Vous  aviez  une  femme? 

BERNABILLE,  à  part. 

(Haut.)  Ah  ,  demande  fâcheuse! 

Oui ,  puisque  je  suis  veuf. 

JULIE. 

Bien  faite,  vertueuse? 

BERNADILLE. 

(A  part.) 
On  le  dit...  Ce  discours  me  devient  bien  suspect! 
OCTAVE,  lui  ôtant  le  chapeau  de  sur  la  tête. 
Il  faut  devant  son  juge  être  dans  le  respect. 

JULIE,  à  Bernadille. 
Et  qu'en  avez-vous  fait? 

BERNADILLE,  à  part. 

Ah!  je  tremble  dans  l'âme. 
(A  Julie.) 
J'en  ai  fait... 

JULIE. 

Achevez. 

BEUNADILLE. 

.^  part.)  Q"^  fait-on  d'une  femme? 

Quelqu'un  m'aura  trahi  :  sans  doute  qu'il  sait  tout; 
Mais  il  faut  cependant  tenir  bon  jusqu'au  bout. 

JULIE. 

Il  se  faut  avec  nous  expliquer  d'autre  sorte. 
Qu'est-elle  devenue? 

BERNADILLE. 

ElJe  est  morte. 

JULIE. 

Elle  est  morte? 
De  quoi?  car  si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  rapporté... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 
D'avoir  eu  trop  de  mal  et  trop  peu  de  santé. 

JULIE. 

La  réponse  est  fort  juste  ! 

BERNADILLE. 

Elle  est  assez  commune. 

JULIE. 

En  quel  lieu? 

BERNADILLE. 

Dans  un  lit. 

JULIE. 

En  quel  temps? 

BERNADILLE. 

Sur  la  brune. 

JULIE. 

Mais  comment  mourut-elle,  enfin? 

BERNADILLE. 

Elle  mourut 
En  rendant,  comme  on  dit,  si  peu  d'esprit  qu'elle  eut. 

JULIE. 

Je  me  lasse  à  la  fin  de  fadaises  si  grandes  ; 
Et  si  vous  me  fâchez... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 

Et  moi  de  vos  demandes. 
Franchement  j'en  suis  las  si  jamais  je  le  fus  : 
Ne  me  demandez  rien,  je  ne  répondrai  plus. 
Ne  renouvelez  point  ma  douleur  dans  mon  âme 
Par  le  fâcheux  récit  de  la  mort  d'une  femme 
Que  j'aimais. 

JULIE. 

Je  le  veux  :  épargnons  ce  récit. 
Cependant,  s!  j'en  crois  ce  qu'un  térrioin  m'a  dit, 


^  Vous  la  files  conduire  en  une  île  déserte 
Où  vous  l'avez  laissée,  afin  qu'après  sa  perte 
Vous  puissiez  à  loisir  vous  choisir  un  parti 
Qui  fût  à  votre  gré. 

BERNADILLE. 

Ce  témoin  a  menti  : 
On  sait  bien  que  je  n'eus  jamais  l'âme  assez  noire. 

JULIE. 

C'est  aussi  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 

BERNADILLE. 

Ma  pauvre  femme!  hélas!  lorsque  je  men  souviens. 
Je  me  sens  suffoquer  des  pleurs  que  je  retiens, 
f.es  femmes,  connaissant  ma  tendresse  pour  elle, 
Sans  cesse  à  leurs  maris  me  donnaient  pour  modèle. 
Et  disaient,  me  voyant  si  souvent  à  son  cou, 
Que  j'aimais  trop  ma  femme,  et  que  j'en  étais  fou. 

JULIE. 

On  m'a  dit  cependant,  pour  plus  pressante  marque. 
Que  vous  aviez  gagné  le  patron  d'une  barque 
Moyennant  quelque  somme,  et  qu'il  avait  le  mol; 
Que  lui,  ses  gens  et  vous,  étiez  tous  du  complot  ; 
Et  qu'ayant  abordé  celle  île  inhabitée. 
Par  quatre  matelots  Julie  y  fut  portée  ; 
Que  l'on  la  mit  à  terre,  et ,  sitôt  qu'elle  y  fut , 
Que  l'on  s'en  éloigna  le  plus  vite  qu'on  put. 

BERNADILLE. 

Pour  me  perdre  sans  doute  on  me  fait  celle  injure. 
Monsieur  le  juge,  ayez  égard  à  l'imposture; 
Et  lorsque  vous  verrez  ce  témoin,  quel  qu'il  soit, 
Prenez  bien  mon  affaire,  et  conservez  mon  droit. 

JULIE, 

Oui!  je  veux  vous  servir  et  vous  tirer  d'affaire; 
Et  je  sais  à  quel  poinl  Constance  vous  est  chère  , 
Que  votre  hymen  se  doit  conclure  en  peu  de  temps  ; 
Que  ce  temps  vous  est  cher;  c'est  pourquoi  je  prétends 
Mettre  par  un  moyen  a  couvert  votre  vie 
Contre  ceux  qui  voudraient... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 

Monsieur,  je  vous  en  prie  ! 

JULIE. 

Voir,  si  prés  d'un  hymen,  différer  ces  moments, 
C'est  languir. 

BERNADILLE. 

Il  est  vrai. 

JULIE. 

Je  connais  les  amants 
Par  mon  expérience. 

OCTAVE ,  à  part. 
Elle  sait  bien  son  rôle. 
JCLiK ,  à  Bernadille. 
Et  je  sais... 

BERNADILLE ,  l'interrompant. 
Je  vois  bien  que  vous  êtes  un  drôle; 
Mais  enfin  j'attends  tout  de  l'cflet  de  vos  soins. 

JULIE. 

Oui,  je  vous  servirai,  vous  dis-je.  Néanmoins, 
Comme  l'indice  est  fort  et  l'allenlat  énorme. 
Et  que  d'ailleurs  il  faut  s'allacher  à  la  forme, 
Je  vais,  pour  satisfaire  à  votre  passion. 
Vous  faire  promptement  donner  la  question  , 
Afin  que  sur  le  soir  vous  soyez  hors  d'affaire... 
CAppelanl.  ) 
Holà! 

BERNADILLE. 

La  question  ! 

JULIE. 

C'est  un  mal  nécessaire. 

BERNADILLE. 

A  moi  la  question!  Ah!  je  suis  enragé! 

JULIE. 

J'en  ai  bien  du  regret,  mais  j'y  suis  obligé. 

OCTAVE,  à  Bernadille. 
Marchez. 

BERNADILLE,  à  JuUe. 

Encore  un  mot...  Voulez-vous  que  je  meure? 
Mille  ducats  pour  vous,  payables  dans  une  heure; 
Soit  dit,  sans  faire  tort  à  voire  intégrité; 
Et  laissez  là  pour  nous  voire  formalité. 

JULIE. 

Je  voudrais  vous  pouvoir  accorder  cette  grâce. 
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BERNADILLE. 

Si ,  comme  je  l'ai  cru,  j'étais  en  votre  place  , 
Kt  que  sur  un  tel  point  vous  fussiez  recherché. 
Je  vous  en  sortirais  à  bien  meilleur  marché. 

JULIE. 

Mais  cela  ne  se  peut. 

BERNAOILLE. 

Point  de  miséricorde?... 

(A  pan.) 
Il  faut,  pour  me  sauver,  toucher  une  autre  corde, 
Car  enfin  je  vois  bien  ce  qui  lui  lient  au  cœur... 

(A  Julie.) 
Constance  vous  plaît  fort.  Notre  hymen  vous  fait  peur  : 
Eh  bien ,  épousez-la  ;  je  cède  sa  personne... 
Vous  secouez  la  téte.^...  Et,  de  plus,  je  vous  donne 
Quatre  mille  ducats  en  l'épousant.  Je  crois. 
Quoi  que  vous  en  disiez,  que  c'est  parler  françois. 

JULIE. 

Répondez,  répondez,  sans  parler  de  Constance. 
Le  fait  dont  il  s'agit  est  d'une  autre  importance. 
Vous  êtes  accusé,  faites  votre  devoir. 
Vous  savez  que  je  puis... 

BERNADILLE,  à  part. 

Rien  ne  peut  l'émouvoir. 

(A  Julie.) 
Quoi  !  me  mettre  à  la  gêne ,  et  que  je  sois  la  proie... 

JULIE ,  l'interrompant. 
Pour  vous  en  garantir,  je  ne  sais  qu'une  voie. 

(A  Octave  et  aux  deux  valets.) 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(Octave  et  les  deux  valets  sortent.) 

SCÈNE  III. 

JULIE,    BEBNADirLE. 


JULIE. 

Ta  vie  est  en  ma  main. 
Ton  crime  m'est  connu;  tu  t'en  défends  en  vain. 
La  gêne  ayant  tiré  ton  aveu  de  ta  bouche , 
Rien  ne  peut  te  sauver...  Mais  ta  perte  nie  touche  , 
Ton  sort  me  fait  pitié  :  je  veux  te  secourir, 
Ne  me  force  donc  pas  à  te  faire  mourir. 
Oui,  malgré  ton  forfait  et  la  mort  de  Julie, 
Si  tu  confesses  tout ,  je  te  sauve  la  vie. 
Tu  peux .  dés  à  présent,  prononcer  ton  arrêt  : 
Les  témoins,  le  supplice,  en  un  mot  tout  est  pii't. 
Mais  s'il  te  faut  enfin  faire  donner  la  gêne, 
Et  que  ton  cœur  s'obstine  à  mériter  ma  haine  , 
Ne  songeant  plus  alors  qu'à  ce  que  je  me  doi... 

BERNAOILLE,  SB  jetant  à  genoux. 
Hélas!  monsieur  le  juge,  ayez  pitié  de  moi  : 
Je  l'avoue ,  il  est  vrai,  j'ai  fait  mourir  ma  femme. 

JULIE. 

Cependant  on  en  dit  tant  de  bien  ! 

BERNADILLE. 

La  bonne  âme  ! 
Je  la  menai  par  force  en  l'île  oii  je  la  mis; 
Et  si  je  vous  disais  pourquoi  je  m'en  défis  !... 

JULIE. 

C'est  ce  qu'il  faut  savoir.  Pour  commettre  un  tel  crime 
Votre  courroux  eut  donc  un  sujet  légitime? 

BERNADILLE. 

Que  trop! 

JULIE. 

S'il  est  ainsi ,  je  vous  renvoie  absous  ; 
Mais  je  yeax  tout  savoir. 

BERNADILLE,  dpar^. 

Ah!  que  lui  dirons-nous? 
Lui  faut-il  avouer  qu'elle  mit  sur  ma  tête?... 
Non  :  tâchons  de  trouver  quelque  prétexte  honnête 
Qui  puisse  m'excuser. 

JULIE. 

Mais  si  tu  cèles  rien  , 
Sois  sûr  que  son  trépas  sera  suivi  du  tien. 

BERNADILLE. 

Eh  bien  ,  vous  saurez  donc  que  ladite  donzelle 
Faisait  la  précieuse  et  la  spirituelle  , 
Aimait  les  violons,  le  régal,  le  cadeau  , 
L'hiver  en  terre  ferme,  et  l'été  dessus  l'eau; 
Avait  sur  le  tapis  toujours  quelque  partie. 
Courait  la  nuit  le  bal,  le  jour  la  comédie. 

JULIE. 

Eh!  qu'importe?  Ces  lieux  ont  été  de  tout  temps 


^  Le  centre  du  beau  monde  et  des  honnêtes  gens  : 
La  scène  a  des  appas  que  tout  le  monde  approuve  , 
Et  c'est  un  rendez-vous  oii  la  vertu  se  trouve  : 
On  y  traite  l'amour,  mais  c'est  d'une  façon 
Moins  propre  à  divertir  qu'à  servir  de  leçon  ; 
Et  ce  dieu,  qui  n'y  plait  que  par  son  innocence, 
N'y  règle  ses  transports  que  sur  la  bienséance. 

BERNADILLE. 

Mais  en  sortant  du  lit,  il  lui  fallait  des  eaux , 

Des  pommades,  du  blanc,  du  vermillon  ,  des  peaux  : 

Elle  avait  malgré  moi,  dedans  une  cassette, 

Poudre,  pâtes,  tours  blonds,  gommes,  moHches,pincette, 

Racines,  opiat ,  essences  et  parfum  , 

De  l'eau  d'ange,  du  lait  virginal  ,'de  l'alun, 

Et  mille  ingrédients  à  peu  prés  de  la  sorte  , 

Que  le  diable  a  sans  doute  inventés. 

JULIE. 

Eh!  qu'importe? 
C'est  presque  pour  le  sexe  une  nécessité: 
Un  peu  d'aide  souvent  sied  bien  à  la  beauté. 
Ce  soin  n'est  pas  blâmable,  et  même  la  nature 
Ne  prend  pas  le  secours  de  l'art  pour  une  injure  : 
Elle  n'a  rien  sans  lui  de  beau  ni  de  parfait. 
C'est  l'art  qui  sait  cacher  les  fautes  qu'elle  fait. 
11  adoucit  les  yeux,  change  la  brune  en  blonde. 
Fait  d'un  teint  basané  le  plus  beau  teint  du  monde  , 
Noircit  les  cheveux  gris,  couvre  les  dents  d'émail , 
Convertit  la  blancheur  d'une  lèvre  en  corail  ; 
Il  embellit  la  fille  et  rajeunit  la  mère  ; 
Quand  un  œil  est  unique,  il  lui  fournit  un  frère  ; 
Des  beautés  en  décours  conserve  les  amants. 
Convertit  leurs  défauts  en  autant  d'agréments, 
Embellit,  rajeunit  sans  peine  et  sans  obstacles; 
Et  la  nature  enfin  ne  fait  point  ces  miracles. 

BERNADILLE. 

Mais  elle  m'épuisait,  et  changeait  tous  les  jours 
De  jupes,  de  mouchoirs,  de  bijoux  et  d'atours, 
Voulait  voir  à  son  col  un  râtelier  de  perle. 
Aimait  la  compagnie,  et  jasait  comme  un  merle. 

JULIE. 

Qu'importe  ?  Est-ce  un  défaut  qu'on  doive  condamner  ? 
Elle  parlait  beaucoup?  faut-il  s'en  étonner? 
C'est  dedans  une  femme  une  chose  ordinaire  , 
Et  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  sût  se  taire. 

BERNADILLE. 

Mais  elle  introduisait,  nous  absent,  un  amant. 
Et  coquetait  enfin  trop  méthodiquement; 
A  tous  venants,  hors  nous,  elle  était  fort  accorte  , 
Aimait  le  téte-à-têle. 

JULIE. 

Allons  donc.  Eh  !  qu'importe  ? 
Sont-ce  là  des  sujets  qui  méritent  la  mort  ? 

BERNADILLE. 

C'est  une  bagatelle  ,  en  effet ,  j'ai  grand  tort  ! 

JULIE. 

Si  c'est  là  le  motif  qui  fit  mourir  Julie , 
Je  ne  te  réponds  pas  de  te  sauver  la  vie  ; 
Et  si  tu  n'as  pas  eu  de  sujet  plus  puissant , 
Tes  jours  sont  en  danger. 

BERNADILLE. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 
Quoi  donc  !  vous  en  faut-il  découvrir  davantage  ! 
Déclarer  à  vos  yeux  ma  honte  et  mon  outrage  ? 
Et ,  pour  vous  contenter,  faut-il  spécifier... 

JULIE. 

Oui  ;  du  moins ,  si  cela  vous  peut  justifier. 

BERNADILLE. 

La  friponne  ,  ayant  mis  son  honneur  en  déroute  , 
A  l'amour  conjugal  avait  fait  banqueroute. 
Rangeait  impunément  son  cœur  sous  d'autres  lois, 
El  faisait,  en  un  mot,  trop  grand  feu  de  mon  bois. 
J'étais ,  en  nourrissant  ce  serpent  domestique  , 
L'objet  de  son  mépris,  la  fable  du  critique; 
Et ,  dissipant  mon  bien  pour  flatter  ses  désirs  , 
J'étais  le  trésorier  de  ses  menus  plaisirs. 
Je  savais  son  amour;  et,  forcé  d'y  souscrire. 
J'étais...  j'étais  cocu,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire. 

JULIE. 

Est-ce  là  le  sujet  de  tout  ce  grand  courroux? 
Eh!  tant  d'autres  le  sont  qui  valent  mieux  que  vous! 
^  C'est  un  malheur  commun  dont  souvent  on  est  cause, 
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Et  tous  les  jours  enfin  on  ne  voit  autre  chose. 
Mais  si  tous  les  maris  se  piquaient  tant  d'honneur, 
El  traitaient  leurs  moitiés  avec  même  rigueur. 
Cette  île  inhahitéc  où  vous  mites  la  vôtre 
Deviendrait  un  pays  plus  peuplé  que  le  nôtre. 
C'est  à  quoi  vous  deviez  avoir  un  peu  d'égard. 

BHRNAtMLI.E. 

Mais  dans  ses  intérêts  vous  prenez  grande  part, 
El  vous  l'excusez  fort!  N'éles-vous  point  le  drôle 
Qui,  lorsque  je  sortais,  allait  jouer  mon  rôle? 
A  qui  notre  moitié,  se  laissant  aborder, 
Donnait  à  remotis  notre  honneur  à  garder, 
Et  qu'une  nuit  enfin  dérobant  à  ma  vue... 

JULiK,  l'interrompant. 
Je  ne  vous  entends  point. 

BERNADILLE. 

Si  vous  l'aviez  connue, 
Je  serais  sur  ce  point  aisément  convaincu  ; 
Car  vous  avez  tout  l'air  de  bien  faire  un  cocot 

JULIK. 

Je  n'en  ai  jamais  eu  le  dessein,  et  je  porte... 

BERNADiLLE,  l'interrompant. 
Si  j'en  voulais  jurer,  que  le  diable  m'emporte! 

JULIE. 

Revenons  à  Julie. 

BERNADILLE. 

Encore  ? 

JULIE. 

Dites-moi , 
Quelle  preuve  eûles-vous  de  son  manque  de  foi? 
Aviez-vous  de  son  crime  une  entière  assurance? 

BERNADILLE. 

Je  n'en  avais  que  trop,  hélas  !  et  ma  vengeance, 
Après  un  tel  éclat,  cherchant  à  s'assouvir... 

JULIE,  l'inler rompant. 
Eh  bien  !  pour  te  montrer  que  je  veux  te  servir , 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'elle  fut  infidèle. 
Je  prends  tes  intérêts  et  ne  suis  plus  pour  elle. 
Je  sais  qu'un  tel  atïront  touche  un  homme  de  cœur- 
Mais  si,  voulant  ternir  sa  gloire  et  son  honneur, 
D'un  injuste  attentat  lu  ne  peux  te  défendre, 
Rien  ne  peut  te  sauver;  demain  je  te  fais  pendre. 
C'est  à  toi  maintenant  ù  ménager  tes  soins. 
Profile  bien  du  temps,  et  cherche  des  témoins. 
(Elle  se  retire.) 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE4   BEtUVADILLE,  LES    BEUX    VALETS. 

BERNADILLE,  à  part. 

Quoi  I  me  couvrir  moi-même  et  d'opprobre  et  de  blâme  ! 
Moi-même  publier  la  honte  de  ma  femme! 
El  chercher,  quoiqu'enfin  j'en  sois  bien  convaincu. 
Des  témoins,  et  prouver  qu'elle  m'a  fait  cocu! 
Que  je  suis  malheureux!...  O  vous,  maris  paisibles, 
Qui  sur  le  point  d'honneur  n'êtes  point  si  sensibles  , 
Qui  souffrez  sans  scrupule,  et  sans  dire  pourquoi. 
Que  l'on  fasse  chez  vous  ce  qu'on  fjisait  chez  moi, 
El  qui  vous  consolez,  quand  vous  êtes  en-emble , 
D'avoirdevant  vos  yeux  quelqu'un  qui  vous  ressemble. 
Que  vous  vous  épargnez  de  peines  et  de  soins! 
On  ne  vous  force  point  à  chercher  des  témoins  j 
Et  vos  ressenlimenls  se  prescrivant  des  bornes , 
Vous  mettez  voue  vie  à  l'abri  de  vos  cornes. 
Que  n'ai -je  toul  souffert  sans  en  témoigner  rien  !... 
Ah  ,  morbleu  !  c'est  bien  fait;  je  le  mérite  bien. 
Pourquoi  fulrsous  l'hymen  lesmauxqui  s'y  rencontrent? 
Pourquoi  vouloir  cacher  ce  quelantd'auiros  montrent; 
Faire,  pour  me  venger,  des  efforts  superflus, 
El  me  piquer  d'honneur  quand  je  n'en  avais  plus  ? 

(A  Oclave.) 
Pourquoi,  sot  que  j'étais  ?...  Mais  il  faut  me  résoudre  ; 
Et,  puisque  sans  témoins  on  ne  saurait  m'absoudre, 
Que  je  ne  puis  enfin  me  sauver  qu'à  ce  prix. 
Que  l'on  prenne  le  soin  de  chercher  Béatrix  , 
El  qu'on  l'amené  ici. 

OCTAVE. 

Dans  peu  je  vous  l'amène. 
(Aux  deux  valets.) 
Cependant,  remenez-le  en  la  chambre  prochaine. 
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ACTE  V. 
SCÈNE  I. 

DONT  lOPE,  CONSTANCE. 

D.  LOPE. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  mes  justes  souhaits; 
Tout  Citte  mon  amour,  madame,  et  désormais 
En  vain  près  de  mes  feux  une  aulre  flamme  brille. 
Vous  savez  quel  malheur  menace  Bemadille  ; 
On  lui  fait  son  procès,  et  son  lâche  allenlal 
Vous  fait  voir  que  de  lui  vous  faisiez  trop  d'état. 
Vous  me  le  préfériez,  madame,  et  cette  flamme 
Vous  donnait  pour  époux  l'assassin  de  sa  femme; 
Mais  le  ciel ,  irrité  du  mépris  de  mes  feux  , 
Refuse,  en  ma  faveur,  de  vous  unir  tous  deux. 
Pourrai-je  me  flatter,  par  le  malheur  d'un  autre  , 
Qu'aux  volontés  du  sort  vous  soumettrez  la  vôtre  ? 
Frédéric  m'a  tout  dit.  Si  j'en  crois  son  aveu... 

CONSTANCE. 

Eh  bien? 

D.  LOPE. 

Je  vous  verirai  récompenser  mon  feu. 

CONSTANCE. 

Et  que  vous  a-t-il  dit? 

n.   LOPE. 

Qu'il  savait  la  manière 
De  nous  unir  lotis  deux,  et  qu'à  voire  prière 
Il  rompait  un  hymen  à  votre  amour  fatal  j 
Et  vous  voyez  enfin  qu'il  ne  s'y  prend  pas  mal. 

COÏ)ISTANCE. 

Il  faut  sur  cet  aveu  que  je  vous  désabuse  ; 

Aussi  bien,  de  l'amour  l'amour  même  est  l'excuse. 

Je  craignais  cet  hymen,  je  ne  le  puis  nier, 

Et  je  me  suis  enfin  réduite  à  le  prier 

D'en  empêcher  l'effet  ;  mais  c'est  dans  l'espérance 

Que  ma  main  de  ses  soins  serait  la  récompense. 

Je  l'aime  ;  et  ne  veux  plus  vous  en  faire  un  secretr 

Je  trahis  votre  amour,  et  peut-être  à  regret. 

D.   LOPE. 

Ma  flamme,  qui  veut  bien  se  régler  sur  la  vôtre, 
Après  un  tel  aveu,  vous  en  veut  faire  un  autre. 
Voyez  ce  qu'un  tel  choix  peut  avoir  de  si  doux: 
Madame,  Frédéric  ne  saurait  être  à  vous. 

CONSTANCE. 

Il  ne  peut  être  à  moi  ? 

n.  LOPE. 

Votre  cœur  en  soupire? 

CONSTANCE. 

Quelle  en  est  la  raison  ? 

D.  LOPE. 

Je  n'ose  vous  la  dire: 
Non  qu'il  m'en  ait  rien  dit;  mais  par  son  entrelien 
Je  m'en  suis  bien  douté. 

C0N.STANCE. 

Quoi  !  je  n'en  saurai  rien 
Ne  dissimulez  point,  parlez. 

D.   LOPE. 

La  bienséance 
Sur  un  pareil  sujet  me  condamne  au  silence. 

CONSTANCE. 

Mais  de  quoi,  sur  ce  point,  vous  êtes-vous  douté? 

D.    LOPE. 

Que  le  pouvoir  lui  manque,  et  non  la  volonté; 
Que  sa  main  à  ses  feux  mêlerait  trop  de  glace; 
Que  du  ciel  en  naissant  il  eut  quelque  disgrâce; 
Et  que  de  votre  hymen  l'amour  venant  à  bout , 
De  deux  bonnes  moitiés  ferait  un  méchant  tout. 

CONSTANCE. 

A  de  pareils  discours  je  ne  puis  rien  comprendra. 

D.  LOPE. 

Frédéric  vient  ici>  qui  pourra  vous  l'apprendre. 
SCÈNE  II. 

JULIE,    DON    LOPE,   CONSTANCE. 
CONSTANCE,  à  Julie. 

Dois-je  à  ce  qu'on  me  dit  ajouter  quelque  fol , 
Frédéric?  Voire  cœur  ne  saurait  être  à  moi? 
Après  tant  de  serments  don  Lope  est-il  croyable? 

JULIE. 

^Vy  Son  récit  me  fait  tort,  niais  tl  est  véritable  ; 
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El  mon  cœur,  qui  lantôl  vous  jurait  amilié, 
Vous  voulait  pour  amie  et  non  pas  pour  moitié  : 
Le  ciel  à  cet  hymen  met  un  trop  grand  obstacle  , 
El  je  ne  puis  me  voir  voire  époux  ^ns  miracle. 

CONSTANCE. 

Il  s'en  fait  quelquefois  q:iand  de  justes  souhaits... 

JULIE,  l'interrompant. 
Madame,  il  est  de  ceux  qui  ne  se  foui  jamais. 
Il  faut  que  pour  l'hymen  vous  fassiez  choix  d'un  autre; 
Vous  n'éles  pas  mon  fail,  je  ne  suis  pas  le  vôtre. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ;  j'en  ai  bien  du  regret. 

CONSTANCE. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ï 

JULIE. 

Ce  n'est  plus  un  secret  : 
L'hymen  m'engage  ailleurs,  et  je  ne  puis... 
coNstANCE,  l'interrompant. 

Quoi,  traître  ! 
Vous  êtes  marié? 

JULIE. 

Vous  le  vouliez  bien  être: 
Est-ce  un  crime  si  grand  que  d'être  marié? 

CONSTANCE. 

Pourquoi  me  le  nier? 

JULIE. 

Je  l'avais  oublié, 
Mais  l'hymen  près  de  vous  me  rendrait-il  coupable? 
Pour  être  sous  ses  lois  en  esl-on  moins  aimable  ? 
L'amour  a  des  douceurs  que  ce  lien  permet  : 
Il  n'e>t  pas  si  sévère;  et  quand  on  s'y  soumet. 
S'il  fallait  renoncer  à  la  gaianlerie, 
On  ne  s'engagerait  dans  l'hymen  de  sa  vie. 

CONSTANCE. 

Mais  pourquoi,  vous  sachant  engngé  sous  sa  loi. 
Vous  flatter  hautement  de  l'espoir  d'être  à  moi? 

JULIE. 

Malgré  l'hymen,  aimant  les  amitiés  nouvelles  , 
J'ai  fait  vœu  solennel  d'aimer  toujours  les  belles. 
Vous  êtes  de  ce  nombre,  et  je  vous  ferais  tort 
Si  je  ne  vou«  aimais. 

CONSTANCE. 

Modérez  ce  transport. 
Puisque  je  ne  puis  plus  écouter  votre  llamrae. 
Que  l'hymen...    , 

JULIE,  r interrompant. 
Voulez-vous  épouser  une  femme? 

CONSTANCE. 

Vous,  femme? 

jULis,  lui  montrant  sa  main. 
Jugez-en. 
CONSTANCE,  après  l'avoir  examinée. 

Je  n'en  saurais  douter. 
JULIE,  à  don  Lope. 
Un  semblable  rival  n'est  pas  a  redouter. 

D     LOPE. 

Pardonnez  au  transport  dont  j'eus  l'àme  saisie  ; 
Vous  donniez  de  l'amour  et  de  la  jalousie... 
Mais  qui  peut  vous  porter  à  ce  déguisement? 

JCLIE. 

Entrez,  pour  le  savoir,  dans  mon  appartement. 
Ce  que  je  vous  veux  dire  a  de  quoi  vous  surprendre. 
Bernadille  s'y  plaint,  que  vous  pourrez  putendre; 
Et  ses  plaintes  pourront  vous  divertir,  je  croi. 
Alors  qae  vous  saurez...  Il  parait;  suivez-moi. 

(Elle  se  relire  avec  Constance  et  Don  Lope.) 

SCÈNE  m. 

BERNADILLE. 

BERNADILLE. 

En  vain  tu  me  livres  b.ilaille, 

Rigoureux  et  cher  point  d'honneur. 

Le  g  bel  me  fait  trop  de  peur. 

Il  faut  que  nous  r«)mpion^  la  paille  : 
Aussi  bien  vainement  je  voudriis  m'en  piquer; 

Celui  qui  me  vieiil  d'attaquer 
Me  presse  de  trop  près:  il  est  impitoyable. 
J'ai  perdu  mon  crédit,  et  j'en  suis  cunsaincu, 

Puisque  je  ne  suis  pas  croyable 

Quand  je  dis  que  je  suis  cocu. 

Frédéric  veut  que  je  le  prouve  , 


Et  je  n'en  ai  qu'un  fteul  témoin  ; 

Encur,  dans  un  si  grand  besoin. 

C'est  un  bonheur  que  jp  le  trouve  ! 
Ceux  qui  soulTront  en  paix  un  alTront  si  commun 

Trouveraient  cent  témoins  pour  un. 
C'est  à  n'en  point  trouver  qiie  leur  recherche  est  vaine; 
Leur  honte  les  lait  vivre;  et  plusieurs  que  je  vois,      "" 

S'ilss'en  voulaient  donner  la  peine , 

Le  prouveraient  bien  mieux  que  moi. 

En  vain,  pour  lûcher  de  m'abattre. 

L'honneur  me  crie  à  haute  voix 

Que  l'on  n'est  pendu  qu'une  fois, 

El  qu'on  peut  être  cocu  quatre; 
Que  de  ces  deux  afTronts  le  moindre  est  de  mourir; 

La  peur  qui  me  vient  secourir, 
Avecque  ce  que  jai  de  penchant  à  l'enlcndre. 
Fait  que  je  lui  réponds  d'un  ton  plus  vigoureux, 

Que  l'affront  de  se  laisser  pendre 

Aie  semble  le  plus  grand  des  deux. 

.Suivons  donc  cette  noble  envie. 

Écoulons  toujours  cette  peur. 

Tâchons  d'abréger  notre  honneur 

Afin  d'allonger  noire  vie. 
Je  passe  pour  un  sot  en  faisant  un  tel  choix; 

Mais  je  ne  le  suis  qu'une  fois, 
El  je  le  serais  deux  si  je  me  laissais  pendre... 
Ne  balançons  donc  plus;  et,  dans  un  tel  besoin. 

Puisque  je  ne  puis  m'en  défendre. 

Faisons  jaser  notre  témoin. 

SCÈNE  IV. 

BÉATRIX,   OCTAVE,   BERXADILLE. 

ÊERNADILLR,  à  part. 

J'aperçois  Béatrix;  sa  présence  me  flatte. 

(A  Ociave.; 
Monsieur,  celte  matière  est  un  peu  délicate; 
Que  l'on  nous  laisse  seuls. 

(Octave  s'en  va.) 

SCÈNE  y. 

BEBNADILLE,  BÉATRIX. 
BKATBIX. 

Que  voulez- vous  d*  moi* 

BERNADILLE. 

Mon  sort  dépend  de  toi. 

BÉATRIX. 

De  moi,  monsiear? 

BERNADILLE. 

De  toi. 
Il  y  va  de  ma  vie,  et  la  chose  me  touche. 
Tu  peux  me  la  sauver,  et  deux  mots  de  ta  bouche 
Mettront  en  sûreté  ma  vie  cl  mon  repos. 

BÉATRIX. 

Dites-moi  donc,  monsieur,  promptementcesdent  mots. 

BERNADILLE. 

Tu  les  diras? 

BÉATRIX. 

Sans  doute. 

BERNADILLE. 

Et  même  en  la  présence 
Du  prévôt? 

BÉATRIX. 

Pourquoi  non  ? 

BERNADILLE. 

Après  cette  assurance 
Je  suis  hors  de  danger,  et  j'en  suis  convaincu. 
Eh  bien,  tu  diras  donc... 

BÉATRIX,  V interrompant. 
Quoi? 

BERNADILLE. 

Que  j'étais  cocu. 
Ce  sont  là  les  deux  mots  que  je  voulais  l'apprendre. 

BÉATRIX. 

Vous  VOUS  moquez,  monsieur,  etme  voulez  surprendre? 

BERNADILLE. 

Nullement. 

BÉATRIX. 

VoTis  voulez,  monsieur,  vous  divertir  ? 

ftERNADII.LE. 

^  Morbleu  !  ta  le  diras,  quand  tu  devrais  mentir. 


112 


BEATKIX. 

Je  n'ai  garde,  monsieur;  l'infamie  est  trop  grande. 

BKKNADILLE. 

Tu  ne  le  diras  pas?  Tu  veux  donc  qu'on  me  pende? 

r.ÉAïiîix. 
Quoi!  vous  pendre?... El  la  cause? 

BERNADILLE. 

Ahldiscours  superflus  ! 
C'est  que  l'on  pend  les  gens  qui  ne  sont  pas  cocus. 
Curieux  animal,  dont  la  sotte  prudence 
Voudrait  de  notre  honneur  cacher  la  décadence, 
Dis  ce  que  l'on  te  dit. 

BÉATRIX. 

Mais,  de  grâce,  monsieur. 
Songez  qu'un  tel  aveu  vous  va  perdre  d'honneur. 

BERNAOILLE. 

Va;  j'ai  pour  m'en  défendre  une  raison  trop  forte  : 
L'homme  n'est  plus  cocu  lorsque  sa  femme  est  morte. 

BÉATRIX. 

Mais,  monsieur,  cet  affront  vous  doit  combler  d'ennnis, 

BERNAD1I.LE. 

Mais  je  ne  veux  passer  que  pour  ce  que  je  suis. 

BKATlilX. 

L'honneur  doit  s'acheter  au  péril  de  répandre... 

BEUNADiLi.E,  l'interrompant. 
Quand  l'honneur  est  trop  cher,  il  faut  le  laisser  vendre. 

BÉATRIX. 

Mais  peut-être  qu'à  tort  vous  vous  êtes  douté... 

BERNADiLLE,  l'interrompant. 
Si  je  ne  l'étais  pas,  je  veux  l'avoir  été. 

BÉATHIX. 

Tous  vos  parents,  monsieur,  et  vos  amis... 
BERNADii-LE  ,  l'interrompant. 

Encore? 

BÉATRIX. 

Se  moqueront  de  vous. 

BERNADILLE. 

Indocile  pécore, 
Esprit  contrariant,  dis-moi  pourquoi  tu  veux 
Qu'ils  se  moquent  de  moi  quand  je  serai  comme  eux  ? 

BÉATRIV. 

Eh  bien,  ordonnez  donc  ce  qu'il  faut  que  je  die. 

BERNADILLE. 

C'est  parler  de  bon  sens.  Tu  connaissais  Julie? 

BÉATRIX. 

Oui,  monsieur. 

BERNADILLE. 

Il  faut  donc,  tout  scrupule  vaincu, 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  fait  cocu. 

BÉATRIX. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  cocu,  monsieur,  ne  vous  déplaise? 

BERNADILLE. 

La  question  est  neuve  !  Ah  !  tu  fais  la  niaise  ? 

BÉATRIX. 

Si  vous  ne  m'expliquez  ce  que  c'est,  je  prétends... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 
Tu  veux  donc  le  savoir  ?  C'est  quand,  en  même  temps, 
On  fait  sympathiser,  pourvu  qu'un  tiers  y  trempe, 
Un  mariage  en  huile  avec  un  en  détrempe  ; 
Quand  une  femme  prend  un  galant  à  son  choix. 
Que  d'un  lit  fait  pour  deux  elle  en  fait  un  pour  trois, 
Et  qu'enfin,  se  faisant  consoler  de  l'absence... 
Maugrebleu  de  la  masque  avec  son  innocence  ! 

BÉATRIX. 

Si  ce  n'est  que  cela,  monsieur,  je  jurerai 
Que  vous  ne  l'étiez  pas. 

BERNADILLE. 

Ah  !  je  l'étranglerai. 
Mon  honneur  est  défunt,  la  chose  est  trop  certaine. 

BÉATRIX. 

Pour  me  faire  mentir  votre  colère  est  vaine. 

BERNADILLE. 

Et  l'homme  que  tu  sais  qui  sortait  de  chez  moi, 
D'avec  qui  venait-il? 

BÉATRIX. 

D'avec  moi. 

BERNADILLE. 

D'avec  toi? 
Tu  me  dis  le  contraire  à  l'instant;  et  j'admire... 

BÉATRIX ,  l'interrompant. 
Un  poignard  à  la  main,  vous  me  le  files  dire, 
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Je  n'osai  le  nier. 

BERNADILLE. 

Il  n'en  était  donc  rien? 

BÉATRIX. 

Rien  du  tout. 

BERNADILLE. 

Et  ma  femme  ? 

BÉATRIX. 

Elle  vivait  fort  bien. 

BERNADILLE. 

Elle  ne  donnait  point  au  galant  audience? 

BÉATRIX. 

Non. 

BERNADILLE. 

Elle  ne  voyait  personne  en  notre  absence? 

BÉATRIX. 

C'est  en  vain  que  quelqu'un  s'y  serait  attendu. 

BERNADILLE. 

Quoi!  jamais? 

BÉATRIX. 

Non ,  jamais. 

BERNADILLE. 

Ah  !  me  voilà  pendu! 
Ah,  langue  de  serpent!  Mégère  abominable  i 
Écume  de  l'enfer  !  organe  du  grand  diable  ! 
Je  crus  trop  aisément  ton  funeste  rapport  ; 
Je  voulus  la  punir,  et  je  causai  sa  mort. 
Je  pris  l'occasion  à  ma  vengeance  offerte  ; 
Mon  amour  en  fureur  précipita  sa  perte  , 
Croyant  de  son  forfait  être  assez  convaincu  ; 
Et,  pour  comble  de  maux,  je  ne  suis  pas  cocu. 
Enfin  de  son  trépas  tu  fus  la  seule  cause; 
Pour  l'en  mettre  à  couvert  fais  du  moins  quelque  chose: 
Je  te  pardonne  tout;  mais,  dans  un  tel  besoin, 
Par  grâce  ou  par  pitié  sers-moi  de  faux  témoin. 
Soutiens  que  je  l'étais ,  puisqu'il  faut  qu'on  te  croie  : 
Prouve-le ,  si  tu  peux ,  j'en  aurai  de  la  joie  ; 
Assure  mon  repos ,  et  j'aurai  soin  du  tien. 

BÉATRIX. 

Mais  comment  le  prouver  enfin  s'il  n'en  est  rien? 
La  vérité,  monsieur,  m'oblige  à  m'en  défendre. 

BERNADILLE. 

Faute  d'un  faux  témoin  faut-il  me  laisser  pendre? 
Mais,  après  avoir  mis  mon  épouse  au  tombeau  , 
Avant  qu'être  pendu  je  serai  ton  bourreau. 

BÉATRIX,  criant. 
Au  secours  ! 

BERNADILLE. 

Mon  malheur  le  deviendra  funeste. 
SCÈNE  VI. 

OCTAVE,  BERNADILLE,   BÉATRIX. 

OCTAVE ,  à  Bernadille. 
D'où  vient  ce  bruit? 

'  BERNADILLE. 

De  moi,  qui  jouais  démon  resie, 

(Monlranl  Béatrix.  ) 
Otez-la-moi  d'ici. 

BÉATRIX. 

Voyez  ce  vieux  portrait 
Qui  veut  être  cocu  malgré  que  l'on  en  ait  ! 

OCTAVE. 

Frédéric  vous  veut  voir  ;  entrez  dans  celte  salle. 

(Béatrix  passe  dans  la  salle  voisine.) 

SCÈNE  VII. 

OCTAVE,    BERNADILLE. 

OCTAVE ,  à  part. 
Qu'il  est  surpris! 

BERNADILLE  ,  à  part. 

Enfin  ma  peine  est  sans  égale  ; 
Ma  femme  est  morte,  et  rien  ne  me  peut  secourir. 
Elle  était  innocente  ,  et  je  l'ai  fait  mourir. 
Cet  injuste  trépas  demande  une  victime  : 
La  vertu  fait  ma  honte,  et  le  malheur  mon  crime. 
Le  désordre  où  j'en  suis  ne  peut  s'imaginer... 
Mais  je  vois  Frédéric,  qui  va  me  condamner  -. 
Je  pense,  en  le  voyant,  voir  devant  moi  ma  femme  ; 
^  Le  frisson  de  la  mort  m'a  déjà  saisi  l'âme. 
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SCENE  V[II. 

JULIE,   OCTAVE,   BEI(\.\DILLE. 

JULIE,  à  Bernadille. 
Eh  bien  !  votre  témoin  flalle-l-il  votre  espoir? 

BERKALILLE. 

Hélas!  j'ai  plus  d'honneur  que  je  n'en  veux  avoir. 

JULIE. 

Tu  vois ,  par  le  trépas  de  cette  malheureuse , 
Le  péril  où  l'a  mis  ton  humeur  ombrageuse. 

bernauille. 
J'ai  commis  un  grand  crime,  et  je  le  vois  trop  bien  ; 
Mais  si  j'étais  cocu  cela  ne  serait  rien. 

JULIE. 

Il  semble  que  tu  sois  fâché  de  ne  pas  l'être? 

BERNADILLE. 

J'en  suis  au  désespoir,  vous  le  pouvez  connaître. 
Les  pleurs  que  je  répands  vous  disent... 
JOLIE ,  l'interrompant. 

Voudrais-tu 
Que  le  cœur  de  Julie  eût  eu  moins  de  vertu  ? 
(Uie  pour  toi... 

BERHADiLLE,  l'interrompant  à  son  tour. 

Plût  au  ciel ,  pour  me  sauver  la  vie  , 
Que  de  tous  mes  amis  elle  eût  été  l'amie  , 
Et  que  de  mon  repos  leur  amour  prenant  soin  , 
M'en  eût  fait  découvrir  quelque  petit  témoin  ! 

JULIE. 

Ainsi ,  sur  ce  sujet,  tu  n'as  plus  de  ressource? 

BERNADILLE. 

Non ,  que  votre  bonté ,  mes  larmes  et  ma  bourse. 

JULIE. 

C'est  un  faible  secours ,  et  je  dois  observer... 

BERNADILLE ,  l'interrompant. 
Quoi!  je  serai  pendu? 

JULIE. 

Rien  ne  peut  t'en  sauver. 
Ne  pouvant  pas  prouver  qu'elle  t'ait  fait  d'outrage. 

BERNADILLE. 

Morbleu!  pourquoi  prenais-je  une  femme  si  sage  ? 
Hélas  !  une  coquette  était  bien  mieux  mon  fait. 

JULIE. 

Tu  vois  que  rien  ne  peut  excuser  ton  forfait  : 
Je  ne  puis  te  sauver.  Choisis  pour  ton  supplice 
De  quel  genre  de  mort  lu  veux  qu'on  te  punisse  : 
Ma  bonté  veut  pour  toi  faire  encor  cet  effort. 

BERNADILLE. 

Quel  choix  !  Si  je  ne  puis  me  sauver  de  la  mort. 

Eh  !  que  m'importe  enfln,  s'il  faut  qu'on  me  punisse, 

Qu'on  allonge  mon  corps,  ou  bieu  qu'on  l'accourcisse! 

JULIE. 

N'importe,  puisque  enfln  tu  te  vois  convaincu. 

BERNADILLE. 

Eh  bien  !  s'il  faut  mourir  faule  d'être  cocu , 
Que  deux  heures  après  que  l'on  m'aura  fait  pendre  , 
On  me  fasse  brùlpr  pour  avoir  de  ma  cendre. 
Cela  doit  être  rare. 

JULIE. 

Oui,  tu  seras  content. 
(A  Octave.) 
Octave,  faites  tout  préparer  à  l'instant , 
Afin  qu'ayant  conclu  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  fasse, 
Il  soit  exécuté  dedans  la  plus  grand'place. 

OCTAVE. 

J'avais  prévu  votre  ordre  ,  et  tout  est  déjà  prêt. 

(Il  sort.) 

SCENE   IX. 

JCLIE,    BER\ADILLE. 

BERNADILLE. 

Miséricorde! hélas!  modérez  cet  arrêt. 

Ah  !  monsieur  le  prévôt,  que  la  pitié  vous  touche  ! 

JULIE. 

Je  ne  puis  rien  pour  toi. 

BERNADILLE. 

Deux  mots  de  votre  bouche 
Peuvent,  avec  l'honneur,  rétablir  mon  espoir. 

SCÈNE  X. 

OCTAVE,   JLLIE,   BERNADILLE. 

OCTAVE ,  à  Julie. 
Don  Lope  ,  avec  Constance... 
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JULIE,  l'interrompant. 
Eh  bien  ! 

OCTAVE. 

Viennent  vou>  voir. 

JULIE. 


Tu  devais... 


OCTAVE ,  l'interrompant. 
Parlez  bas;  ils  sont  à  cette  porte. 

JULIE. 

Ils  prennent  mal  leur  temps.  Qu'ils  avancent,  n'importe. 
SCÈNE  XI. 

DON  LOPE,  CONSTANCE,  JCLIE,  BERNADILLE. 

CONSTANCE ,  d  Julie. 
Pouvons-nous  espérer  une  grâce  de  vous? 

JULIE. 

L'honneur  de  vous  servir,  madame,  m'est  trop  doux: 
Pour  vous  la  refuser  j'honore  trop  Constance. 

CONSTANCE. 

Mais  puis-je  faire  fond  dessus  cette  assurance  ? 

JULIE. 

Ce  doute  me  fait  tort. 

CONSTANCE. 

Eh  bien  !  s'il  est  ainsi , 
Bernadille  en  péril  me  fait  venir  ici  : 
Je  demande  sa  grâce  :  il  faut  que  je  l'obtienne. 

D.  LOPE,  à  Julie. 
Je  joins,  pour  vous  fléchir,  ma  prière  à  la  sienne. 

BERNADILLE. 

Quel  excès  de  bonté  ! 

JULIE ,  à  Constance. 
Mais  cela  ne  se  peut; 
Il  est  trop  criminel.  ' 

CONSTANCE. 

Mais  Constance  le  veut. 

JULIE. 

Madame,  savez-vous  de  quel  crime  on  l'accuse  ? 

CONSTANCE. 

Le  regret  qu'il  en  a  lui  doit  servir  d'excuse. 

JULIE. 

Mais... 

CONSTANCE ,  l'interrompant. 
Vous  me  refusez?  Avant  que  de  partir... 
JULIE  ,  l'interrompant  à  son  tour. 
Puisque  vous  le  voulez,  il  y  faut  consentir. 

BERNADILLE. 

Que  mon  bonheur  est  grand  ! 

JULIE. 

Il  est  libre,  madame, 
Pourvu  que  de  ma  main  il  reçoive  une  femme. 

BERNADILLE. 

Sans  doute  vous  avez ,  à  ce  que  je  puis  voir  , 
Quelque  maîtresse  en  chambre  et  voulez  la  pourvoir? 

JULIE. 

Votre  honneur  m'est  trop  cher,  et  je  vous  rends  la  vie 
Pourvu  qu'avec  plaisir  vous  repreniez  Julie. 

BERNABILLE. 

OÙ  diable  la  reprendre?...  Hélas!  je  meurs  d'effroi. 
Qui  pourra  me  la  rendre? 

JULIE. 

Ingrat,  ce  sera  moi... 
La  voilà. 

BERNADILLE. 

Vous  Julie  !...  Ah  ,  comble  d'allégresse  ! 
Quel  miracle  aujourd'hui  te  rend  à  ma  tendresse  ? 
Comment  l'es-tu  sauvée?...  Ah  !  que  mon  déplaisir... 

JULIE ,  l'interrompant. 
C'est  ce  que  je  prétends  vous  apprendre  à  loisir. 

BERNADILLE. 

Ce  fripon  de  prévôt  dedans  cette  journée 
M'a  donné  de  la  peur. 

JULIE. 

Vous  me  l'aviez  donnée. 
Le  soupçon  qui  pour  moi  vous  rendit  inhumain... 

BERNADILLE,  l'interrompant. 
(A  Constance.) 

Il  suffit...  Recevez  don  Lope  de  ma  main. 
Allons  ,  pour  égaler  notre  joie  à  la  vôtre , 
Concluant  votre  hymen,  renouveler  le  nôtre  : 
Et  dire  à  nos  amis,  qui  me  croyaient  pendu  '. 
^  Que  le  juge  et  partie  a  fait  ce  qu'il  a  dû. 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


3)o®^Ki 


JULSL%® 


LES  ORIGINAUX, 

comédie  en  un  acte  et  en  prose, 

PAR  FAGAN, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  IS  juillet  1737. 


Personnages. 
LE  MARQUIS,  fils  dp  la  marquise, 
KK  CHEVALIÉl'i,  ami  do  la  marquise. 
LE  SÉNÉCHAL,  ignorant. 
LE  BARO.\,  ivre. 
M.  DE  BRETENVILLE,  faux  brave. 


Personnages. 
V  r.ÉLASTE,  vieillard  et  homme  de  plaisir. 
I    LA  .MAKQUIsE. 

HORTENSE,  promise  au  marquis. 
I    FROSINE,  femme  de  chambre  sans  place  et  médisante. 
A  Un  laquais  du  marquis. 


La  scène  est  dans  le  château  de  la  marquise.  — Le  théâtre  représente  une  espèce  de  vestibule  ou  salle  basse  du  château 

SCÈNE  I. 


LA   MARQUISE,    LU   CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER.  Les  mesnrcs  que  j'ai  prises,  madame, 
ont  si  bien  (oiiiné,  et  le  hasard  m'a  si  bien  servi, 
qu'assurément  le  marquis  verra  ici  des  originaux  de 
toutes  les  espèces  ;  et  s'il  est  vrai  que  pour  bien 
sentii'  le  ridicule  de  nos  défauts  il  soit  nécessaire  de 
les  considérer  dans  les  autres,  je  vous  réponds  qu'il 
pourra  prendre  aujourd'hui  une  leçon  des  plus  com- 
plètes. 

LA  MARQUISE,  llfaiit,  chevalicp ,  êlrc  aussi  com- 
plaisant que  vous  l'êtes,  pour  vous  donner  tant  de 
soins ,  et  pour  venir  écouter  sans  cesse,  de  la  part 
d'une  mère,  des  plaintes  qui  devraient  vous  être  in- 
dilTérentes. 

LE  CHEVALIER.  Vos  couvcrsations  ont  un  charme 
qu'en  vérité ,  madame ,  je  préfère  sans  peine  à  toute 
autre  sorte  de  plaisir.  Cependant  il  me  semble  que 
vous  prenez  la  chose  un  peu  trop  à  cœiu'.  On  ne  peut, 
après  tout ,  reprocher  au  jeune  marquis ,  votre  fils  , 
que  quelques  traits  de  jeunesse  qui  ne  devraient  point 
détruire  l'espérance  que  vous  en  aviez  conçue. 

LA  MARQUISE.  Si  VOUS  aviez  autant  d'intérêt  que 
moi  à  désirer  qu'il  fût  parfait ,  vous  verriez  en  lui  tout 
ce  que  je  crois  y  voir.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  chevalier: 
Esclave  des  faux  airs,  adorateur  des  travers  les  plus 
outrés,  il  adopte  si  avidement  les  ridicules  que  nos 
jeunes  gens  mettent  à  la  mode,  qu'il  semble  que  lui 
seul  les  aurait  tous  créés ,  si ,  )»our  le  malheiu-  de 
la  société,  on  ne  l'eût  dès  longtemps  prévenu.  Du  ri- 
dicule au  vice  la  pente  est  bien  facile  ;  et  ce  que  vous 
appelez  traits  de  jeunesse  n'est  que  trop  souvent  un 
mauvais  présage  pour  les  mœurs.  Enfin,  vous  savez 
quel  parti  je  lui  destinais  ;  vous  savez  avec  quelle  ar- 
deur je  désirais  de  le  voir  uni  à  Hortense.  Il  a  d'a- 
bord paru  sensible  à  ses  charmes  :  il  a  senti  quel  était 
le  prix  d'une  union  aussi  avantageuse;  mais,  aux 
approches  d'un  engagement ,  l'esprit  de  dissipation  , 
un  faux  amour  de  la  liberté,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
honte  de  bien  faire,  l'ont  fait  frémir.  La  froideur,  les 
mauvais  procédés  même  ont  succédé  à  l'hommage 
qu'il  lui  rendait  ;  et  il  faut  qu'auprès  d' Hortense  j'ex- 
cuse sans  cesse  sa  conduite,  et  que  je  donne  des  cou- 
leurs à  des  mépris  qu'elle  ne  sait  comment  inter- 
préter. 

LE  CHEVALIER.  Des  cxcmplcs  seront  plus  forts  que 


toutes  les  leçons  que  l'on  pourrait  lui  donner.  La  lé-  4^  «ates  en  sentiments 


^  gère  indisposition  qui  le  relient  ici  est  une  occasion 
favorable.  Il  verra  de  san^r-froid  des  ridicules  que 
tous  les  jours  l'ivresse  où  le  jettent  les  plaisirs  l'em- 
pêche d'apercevoir,  et  il  sera  tranquille  spectateur  de 
scènes  qui  souvent  ne  lui  ont  paru  aimables  que  parce 
qu'il  en  était  le  principal  acteur. 

LA  MARQUISE.  Enfin  vous  espérez  donc?... 

LE  CHEVALIER,  l'interrompanl.  Je  crois  avoir  pris 
toules  les  précautions  nécessaires,  et  je  vais  songer  à 
l'exécution.  Le  hasard  a  conduit  ici  l'ignorant  séné- 
chal. Frosine  et  Gélaste  doivent  s'y  rendre,  et  je  ferai 
en  sorte  que  le  baron,  qui  a  passé  la  nuit  dans  le 
château  voisin...  (  /'oyant  venir  le  marquis.)  Mais 
j'aperçois  votre  fils.  Ayez  seulement  soin,  madame, 
de  le  déterminer  à  recevoir  quelques  visites,  que  vous 
lui  direz  être  occasionnées  par  la  nouvelle  de  son 
prochain  mariage.  * 

LA  MARQUISE.    Il  SUfïit. 

(Le  chevalier  entre  dans  l'appartement  de  la  marquise.) 

SCÈNE  II. 

I.E    MARQCIS,    I,A    MARQUISE. 

LE  MARQUIS ,  à  part ,  sans  voir  d'abord  sa  mère. 
II  faut  se  sauver,  m.dgré  qu'on  en  ait.  liortensc  me 
deviendra  insupportable  si  son  séjour  ici  dure  encore 
quelque  temps.  Quoi  !  toujoius  des  reproches,  et  exi- 
ger de  ma  part  de  la  raison?  Oh  !  parbleu  !  c'en  est 
trop. 

LA  MARQUISE,  Vous  faites  en  peu  de  mots  voire 
éloge ,  mon  fils. 

LE  MARQUIS.  Ahl  madame,  il  n'est  pas  bien  de  me 
surprendre  de  la  sorte.  Ne  croyez  point,  je  vous  prie, 
que  ce  que  vous  avez  pu  m'entendre  dire  soit  sérieux. 
Vos  ordres  me  sont  trop  chers  poui'  que  je  n'aie  pas 
pour  Hortense  et  pour  le  mariage  même  un  respect 
et  un  amour  infinis. 

LA  MARQUISE.  Du  toD  doDt  VOUS  faites  cet  aveu,  je 
ne  le  crois  pas  bien  sincère. 

LE  MARQUIS,  Mais,  h  parler  franchement,  pourquoi 
vous  plaisez-vous  à  avilir  vous-même  votre  ouvrage? 
Que  vaudrai-je.  de  plus ,  quand  je  serai  au  nombre 
des  maris  ?  Le  lien  conjugal  me  rendra  le  plus  lugu- 
bre personnage  du  monde  ;  et  j'ai  l'honneur  de  vous 
assurer  d'ailleurs  que,  de  bon  compte ,  je  sais  trente 
personnes  qui  se  tiendront  fort  offensées  de  me  voir 
prendre  un  engagement, 

LA  MARQUISE.  Jc  cfols  CCS  pcrsonncs-là  fort  déli- 
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LE  MARQUIS.  Assurémeiit.  ^ 

LA  MARQUISE.  Oiiî ,  mon  fils ,  je  le  nois.  Le  mau- 
vais choix  de  ces  personnes  si  délicates  est  cepen- 
dant au  rang  des  défauts  que  j'ai  à  vous  reprocher. 

LE  MARQUIS.  A  moi  des  défauts  ?        , 

LA  MARQUISE.  Croyez-voiîs  donc  n'en  point  avoir? 

LE  MARQUIS.  Non  pas,  madame;  je  sais  que,  com- 
munément, chacun  a  les  siens. 

LA  MABQuisE.  Ce  Serait  grand  hasard  que  les  vôtres 
vous  eussent  échappé;  car,  à  vous  parler  aussi  avec 
franchise,  vous  èles,  mon  fils ,  emporté ,  intempé- 
rant ,  peu  instruit ,  indiscret ,  orgueilleux ,  volage  , 
moqueur  et  médisant, 

LE  MARQUIS.  La  ppioturc  est  un  peu  chargée,  ce  me 
semble.  Il  y  a  plusieurs  de  ces  défauts-là  que  je  se- 
rais fâché  de  ne  point  avoir.  Par  exemple,  médisant. 

LA  MARQUISE.  Eh  l)ien  ? 

LK  MARQUIS.  Il  faiit  l'être,  madame. 

LA  MARQUISE.  Il  faut  l'être  ? 

LE  MARQUIS.  N'en  doutez  point.  Comment  être  reçu 
dans  le  monde,  si  vous  ne  savez  pas  médire  agréa- 
blement? Quelle  ressource  auriez-vous  pour  plaire? 
Comment  faire  sa  cour  à  quelqu'un  ?  Est-il  possible 
d'élever  les  uns  sans  rabaisser  les  autres?  La  médi- 
sance est  une  ombre  au  tableau  ,  et  c'est  elle  qui  fait 
valoir  presque  toutes  les  lou.inges  que  nous  donnons. 

LA  MARQUISE.  Cette  nécessité  d'èlie  médisant  ne 
peut  être  donnée  que  comme  une  plaisanterie  de  votre 
part;maiscommeiitjusiifierez-vouscesemporlements, 
celte  hauteur  qui  fait  qu'un  mol  dit  sans  dessein ,  une 
raillerie  innocente  vous  révoltent  contre  vos  meilleurs 
amis  ;  c£  feu  qui  vous  entraîne,  et  qui ,  dans  l(*s  que- 
relles comme  dans  les  plaisirs ,  vous  porte  aux  der- 
nières extrémités?  La  modération  ,  mon  fils,  est  une 
vertu  si  heureuse ,  qu'elle  nous  fait  paraître  avoir 
même  les  vertus  que  nous  n'avons  pas. 

LE  MARQUIS.  Oui  ;  ct  avco  CCS  bcUcs  maximes-là, 
il  arrive  qu'on  se  déshonore.  Il  faut  être  homme  pour 
en  savoir  les  conséquences.  Tant  de  prudence  dans 
les  querelles  et  dans  les  plaisirs  est  ordinairement  mal 
interprétée. 

LA  MARQUISE.  Enfin  ces  nuits  où  triomphe  l'i- 
vresse?... 

LE  MARQUIS ,  V interrompant.  Ne  parlez  point  d'i- 
vresse,  madame.  Si  elle  m'avait  jamais  surpris,  je 
vous  jure  que  ce  n'aurait  point  été  mon  dessein. 
J'étudie  avec  trop  de  soin  tout  ce  qui  peut  me  for- 
mer. Je  bois  beaucoup,  mais  je  bois  bien  ;  et  l'on  m'a 
assuré  qu'incessamment  je  pourrais  tenir  tête  au  bu- 
veur le  plus  aguerri. 

LA  MARQUISE.  La  belle  élude  ! 

LE  MARQUIS.  Cctlc  élude-là?  Elle  est  peut-être  plus 
utile  que  celle  que  l'on  fait  de  tant  de  vieilles  mo- 
rales et  de  tant  de  préceptes  rebattus.  Il  faut  con- 
naître le  monde,  madame,  et... 

LA  MARQUISE,  l' interrompant.  La  connaissance  du 
monde  vous  est  sans  doute  nécessaire;  mais,  mon- 
sieur, quand  vous  entrez  dans  ce  monde,  dépourvu 
de  principes  et  de  lecture ,  l'apprentissage  que  vous 
y  faites  est  bien  dur  ;  et  ce  monde  vous  connaît  et 
vous  juge  souvent  bien  plus  tôt  que  vous  ne  le  con- 
naissez. 

LE  MARQUIS.  Vous  avez  juré,  madame,  de  m'humi- 
lier  étrangement.  J'ose  pourtant  vous  dire  que  ce 
monde  pense  plus  favorablement  à  mon  égird,  et 
que  j'y  suis  assez  aimé  ,  que  j'y  suis  applaudi  même. 

LA  MARQu:sE.  Jc  le  souhaitc  ;  mais  je  crains  bien 
que  vous  ne  vous  en  rapportiez  trop  à  quelques  per- 
sonnes qui  vous  flattent. 

LE  MARQUIS.  Oh  !  s'il  y  avait  de  la  flatterie,  je  m'en 
apercevrais. 


LA  MARQUISE.  La  conséqusnce  n'est  pas  sûre. 

LE  :mafquis.  Elle  l'est,  n'en  doutez  pas.  Un  flatteur 
se  sent  d'une  lieue ,  et  ce  qu'il  dit  ne  fait  aucun  effet 
sur  un  homme  sensé. 

LA  MARQUISE.  Et  c'cst  cc  dont  je  ne  conviens  pas.  Il 
en  est  de  la  tlallerie  comme  de  ces  machines  que  vous 
voyez  dans  les  spectacles.  Quoique  vous  vous  doutiez 
bien  des  ressorts  qui  les  font  mouvoir,  elles  ne  lais- 
sent pas  de  séduire.  Mon  fils ,  quelque  chose  que 
vous  disiez  ,  j'ose  me  flatter  que  votre  mariage  avec 
Hortense  se  terminera  incessamment.  Je  vous  prie 
même  de  ne  pas  refuser  les  visites  que  la  nouvelle  de 
ce  mariage  ne  manquera  pas  devons  attirer  aujour- 
d'hui. Je  vous  laisse.  (Lui  montrant  des  livres  de 
morale  et  d'his'oire,  qu'elle  a  fait  placer  sur  un 
bureau.)  Voici  des  livres  avec  lesquels  je  voudrais 
bien  que  vous  pussiez  vous  entretenir. 

LE  MARQUIS ,  lui  baisttnt  la  main.  On  ferait  assu- 
rément, pour  vous  plaire,  des  choses  plus  difficiles. 

(Il  la  reconduit,  ct  elle  rentre  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  in. 

LE  MARQUIS,  seul,  et  «'asseyant  prés  du  bureau. 

Mon  mariage  avec  Horfense!  Je  fais  vœu  ,  mor- 
bleu !  de  n'en  rien  faire.  Vous  n'avez  qu'à  écouter 
une  mère,  vous  deviendrez  un  joli  garçon.  Ces  da- 
mes-'à  peuvent  faire  une  visite  de  quartier,  et  appren- 
dre à  une  fille  à  se  tenir  droite;  mais  sur  tout  le  reste, 
elles  n'en  savent  pas  le  mot.  Ent retenons-nous  donc 
avec  des  livres  ,  en  attendant  les  compliments  qu'on 
doit  me  faire.  Des  livres!  De  quel  fatras  de  lectures 
on  nous  assomme  aujourd'hui  !  Eb  !  nos  premiers 
pères,  qui  valaient  mieux  que  nous,  lisaient-ils?  A 
quoi  servent  ces  volumes?  à  appesantir,  à  retarder  le 
génie  et  à  nous  rendre  copies,  d'originaux  que  nous 
serions.  Ce  que  je  dis  là  est  vrai,  exactement  vrai. 

(Il  prend  plusieurs  livres  les  uns  après  les  autres,  et  lit, 
bas,  quelques  lignes  de  chacun.) 

SCÈNE  IV. 


\.V.    SKiVKCHAt,   LB   SARQCIS. 

LE  SÉNÉCHAL.  Monsicur,  votre  très-humble  servi- 
teur. Vous  ne  me  remettez  peut-être  pas  ?  Je  viens 
pourtant  très-souvent  rendre  mes  devoirs  àM'»^  la 
marquise ,  votre  mère. 

LE  MARQUIS,  sc  Icvant.  Je  me  souviens  parfaite- 
ment d'avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir,  monsieur  le 
sénéchal. 

LE  SÉNÉCHAL.  Pour  vous,  on  vous  trouve  rarement. 
Soit  ici,  soit  à  la  ville,  vous  êtes  un  coureur...  qui 
courez  toujours. 

LE  MARQUIS.  HéKis  !  c'cst  souvent  malgré  moi. 

LE  SÉNÉCHAL.  Quoï  qu'il  en  soit,  je  viens  vous  faire 
compliment  sur  votre  mariage ,  si  tant  est  qu'on  en 
doive  faire  sur  une  pareille  matière. 

LE  MARQUIS.  Cela  est  fort  équivoque,  entre  nous. 
(Il  fait  signe  au  sénéchal  de  s'asseoir.) 

LE  SÉNÉCHAL.  Apiès  VOUS,  s'il  VOUS  plaît...  ( ///» 
.^'asseyent  tous  les  deux.)  Qu'est-ce  donc  que  vous 
faisiez  là?...  {Regardant  les  livres.)  Vous  étiez 
dans  la  lecture? 

LE  MARQUIS.  Ah!  je  n'y  étais  pas  bien  profondé- 
ment, je  vous  jure! 

LE  SÉNÉCHAL.  Je  If  cfols  bien... .  (  Montrant  If ê 
livres.)  Quels  bouquins  sont-ce  là? 

LE  MARQUIS,  d'un  oir  moqueur.  L'histoire  de 
France,  Téiémaqiie... 

LE  SÉNÉCHAL,  l' interrompant.  Té...lé...maque... 
maque.  Qu'est-ce  que  ce  Télém.ique? 

LE  MARQUIS.  Eh  !  quc  voulez-vous  que  je  vous  di.se? 

C'est  un  malheureux  qui  cherche  son  père  par  terre 

^  et  par  mer.  Je  me  souviens  d'en  avoir  lu  le  premier 
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livre  il  y  a  trois  ans.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  en- 
tendu parler  de  Téiémaque  dans  vos  études? 

LE  SÉNÉCHAL.  Mcs  étudcs?  Oh!  ma  foi  !  je  n'ai  ja- 
mais voulu  me  fatiguer  l'imagination  de  tout  cela  :  je 
n'aime  point  ce  qui  me  gène.  L'an  passé,  quand  je  fus 
reçu  dans  ma  charge,  il  me  fallait  réciter  un  discours 
qui  avait  de  grands  mots  qui  m'emliarrassaieiit  :  ma 
foi!  je  dis  tout  haut  :  «  Que  celui  qui  l'a  fait  le  récite 
«  lui-même,  s'il  veut  ;  pour  moi,  je  n'en  ferai  rien.» 

LE  MARQUIS.  Il  faut,  dans  de  semblables  occasions; 
parler  de  tète  ,  monsieur.  Rien  n'est  si  plat  qu'un  dis- 
cours préparé. 

LE  SÉNÉCHAL.  Oul  ;  mais  il  faut  fourrer  là  du  l.itin  à 
tort  et  à  travers  ;  et  vous  entendez  bien  que...  Est-ce 
que  vous  parlez  latin ,  vous  ? 

LE  MARQUIS.  Que  le  ciel  m'en  préserve! 

LE  SÉNÉCHAL.  Ma  fol  !  c'cst  bien  assez  de  parler  cor- 
rectement sa  langue,  et  je  connais  mille  gens  qui  ne 
se  soucissent  pas  d'en  savoir  davantage. 

LE  MARQUIS,  àport.  Souclsscnt  !...  {Ju  sénéchal.) 
Vous  êtes  marié  depuis  peu,  je  pense?  Avez-vous 
trouvé  un  parti  riche? 

LE  SÉNÉCHAL.  Pas  extraordlnairemcnt.  C'est  une  fa- 
mille qui  s'est  réfugiée  en  France,  et  qui  est  originai- 
rement de  province. 

LK  MARQUIS.  De  provincc? 

LE  SÉNÉCHAL.  Oul...  C'cst  un  romao  que  tout  cela  ; 
et  le  grand  père  de  ma  femme  était,  je  crois...,  bourg- 
mestre en  Espagne. 

LH  MARQUIS.  Que  dilcs-vous? 

LK  SÉNÉCHAL.  Eu  Espagne ,  ou  dans  un  autre  en- 
droit; je  ne  vous  l'assurerai  pas.  Elle  a  aussi  des  pa- 
rents en  Angleterre ,  qu'elle  me  presse  beaucoup 
d'aller  voir.  Elle  prétend  qu'en  s'embarquant  à  une 
certaine  ville,  c'est  un  fort  petit  voyage;  mais,  ma 
»y  foi,  si  j'y  vais  ,  j'aime  mieux  être  plus  longtemps  en 
"  chemin  et  aller  par  terre ,  car  je  crains  les  rivières 
comme  le  diable. 

LE  MARQUIS.  Vous  DQ  pouvez ,  ce  me  semble,  jamais 
arriver  en  Angleterre  que  par  mer. 

LE  SÉNÉCHAL.  Tout  commcll  vous  plaira.  Mais, 
après  tout ,  je  ne  crois  pas  qu'on  m'y  voie.  Il  y  a  des 
dangers  par  terre  comme  par  mer;  et  il  faut,  je 
pense ,  de  ces  côtés-là ,  passer  par  de  certains  en- 
droits où  les  hommes  sont  tout  à  fait  sauvages. 

LE  MARQUIS.  OÙ  avcz-vous  trouvé  cela? 

LE  SÉNÉCHAL,  prenant  un  air  suffisant.  Comment 
donc  !  ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  des  gens,  comme 
les  Turcs,  par  exemple,  qui  égorgent  des  hommes,  et 
qui  les  mangent? 

LE  MARQUIS.  Il  y  3  Aq  CCS  gens-là;  mais  ce  n'est, as- 
surément, ni  dans  l'Europe,  ni  dans  l'Asie. 

LE  SÉNÉCHAL.  Peut-être  est-ce  dans  la  Bohème.  Il 
se  peut  bien  que  je  me  trompe...  Mais,  laissons  là  les 
choses  savantes ,  et  changeons  de  conversation.  Etes- 
vous  content  d'épouser  celle  qu'on  vous  destine? 

LE  MARQUIS.  Je  l'aimerais  volontiers,  monsieur  le 
sénéchal  ;  mais  je  vous  avoue  que  de  s'engager  pour 
toute  sa  vie  à  une  seule  personne,  qui  vous  désespère 
et  qui  se  croit  en  droit  de  se  venger  si  vous  rendez 
quelque  hommage  ailleurs,  c'est  porter  un  joug  bien 
rigoureux,  et  se  mettre  dans  des  entraves  bien 
étroites. 

LE  SÉNÉCHAL.  Eh!  morbleu !  pourquoi  ne  nous  est- 
il  plus  permis  d'épouser  plusieurs  femmes  ?  Que  ne 
sommes-nous  nés  il  y  a...  deux  ou  trois  cents  ans? 
Nous  en  aurions  eu  tant  que  nous  en  aurions  voulu. 

LE  MARQUIS.  Dcux  OU  tiols  ccnts  ans  ?  Vous  vous 
moquez  ! 

LE  SENKCHAL.  Comment?  ^ 
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LE  MARQUIS.  Votic  chionologie  n'est  pas  plus  exacte 
que  votre  géographie. 

LE  SÉNÉCHAL.  QuoI  donc  !  n'y  a-t-il  pas  eu  un  temps 
où  il  était  permis  d'avoir  plusieurs  femmes? 

LE  MARQUIS.  Je  HB  HIC  l'appelle  pas  positivement  par 
quelle  loi  ni  dans  quel  temps  cela  était  permis  ;  mais , 
sur  mon  honneur,  je  n'ai ,  de  ma  vie,  eniendu  choses 
pareilles  à  toutes  celles  que  vous  me  dites. 

LE  SÉNÉCHAL.  Ma  fol  !  je  ne  m'en  souviens  pas  non 
plus;  mais  c'est  le  bon  sens  qui  dicte  toutes  ces 
choses-là....  (//  se  lève,  et  le  marquis  aussi.) 
Adieu...  Je  vais  retrouver  madame  votre  mère. 
Nous  allons  voir  à  quoi  nous  nous  amuserons.  Elle 
m'a  déjà'proposé  plusieurs  sortes  de  jeux,  mais  je  n'en 
sais  aucun...  Heureusement  que  j'ai  la  conversation 
assez  amusante...  Au  revoir,  monsieur  le  marquis. 

(Il  sort.) 
SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  seul,  et  se  rasseyant. 

Cet  homme-là  est  cruellement  ignorant...  Disons 
plutôt  qu'il  est  sot.  Quand  un  homme  de  cette  espèce 
aurait  lu  tous  les  livres  du  monde ,  il  n'en  parlerait 
pas  mieux...  (Après  avoir  un  peu  rêvé.)  Il  est  cer- 
tain que  l'ignorance  poussée  à  cet  excès  a  quelque 
chose  de  honteux.. .  (Apercevant  le  baron.)  Mais  que 
vois-je?  c'est  le  baron,  je  pense. 

SCÈNE  VI. 

LE    BARON,    ivre,    LE    MARQUIS. 

LE  BARON.  Oui,  mon  ami,  c'est  moi-même. 

LE  MARQUIS,  sc  Icvant  avec  joie,  et  le  regardant, 
à  part.  Comment  !  je  crois  qu'il  est  ivre..  .Ah  !  il  est 
adorable,  il  est  charmant. 

LE  BARON.  Il  y  a  huit  jours  que  c'était  ton  tour;  c'est 
aujourd'hui  le  mien.  Mais  il  ne  faut  pas  mentir...,  j'ai 
passé  une  des  plus  jolies  nuits  !...  Eh  bien!  rien  n'est 
plus  commode;  vous  vous  trouvez  le  matin  tout  ha- 
billé, et  vous  êtes  tout  porté  pour  faire  vos  affaires. 

LE  MARQUIS.  QuoI  !  depuis  vingt-quatre  heures  tu  ne 
t'es  pas  couché  ? 

LE  BARON.  Me  coucher  !  Non,  je  sais  trop  ce  que  je 
te  dois.  Embrasse-moi,  mon  ami.  (  Ils  s'embras- 
sent.) Comme  j'allais  me  mettre  au  lit  chez  le  prési- 
dent, où  la  scène  s'est  passée,  il  m'est  revenu...  Par 
ma  foi ,  je  ne  sais  pas  par  qui  ni  comment.  Bref,  j'ai 
su  que  tu  étais  indisposé.  J'ai  dit...  «  Il  faut  absolu- 
«  ment  que  je  le  voie  » ,  car  j'ai  pour  toi  une  estime 
tout  à  fait  cordiale. 

LE  MARQUIS.  Je  te  suis  obligé.  Mon  indisposition 
est  peu  de  chose. 

LE  BARON.  Dans  ces  changements  de  saison-ci,  c'est 
le  diable  :  vous  ne  pouvez  pas  avoir  un  moment  de 
santé. 

LE  MARQUIS ,  à  part.  Il  n'y  a  que  lui  pour  ces  choses- 
là  ;  pour  pousser  une  partie  de  plaisir  jusqu'à  l'extré- 
mité. (Ati  baron.)  Il  ne  faut  pas  demander  si  vous 
étiez  bonne  compagnie,  si  les  propos  ont  été  délicieux, 
et  s'il  y  a  eu  bien  des  rasades  versées. 

LE  BARON.  Cela  est  innombrable.  Mais  laisse-moi, 
je  te  prie ,  un  moment  ;  ne  me  parle  pas. 

LE  MARQUIS.  Quc  je  uB  tc  parle  pas? 

LE  BARON,  d'un  air  riant.  Non  ;  tel  que  tu  me  vois, 
j'ai  du  chagrin. 

LE  MARQUIS.  Tol ,  du  chagrin  ? 

LE  BARON.  Oui ,  mon  ami  ;  j'en  ai  tant...  que  j'en 
crève. 

LE  MARQUIS.  OÙ  diable  le  chagrin  va-t-il  se  loger 
avec  toi  !  Il  a  sûrement  affaire  à  forte  partie. 

LE  BARON.  Je  voudrais  te  pouvoir  conter  la  chose 
par  ordre  ;  mais  il  y  a  un  peu  de  confusion.  (Voulant 
s'en  aller.)  Il  faut  que  je  te  quitte. 
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LE  MARQUIS,  Ic  retenant.  Qu'est-ce  que  c'est? 

LE  BARON.  Tu  sais  bien  l'homme  avec  qui  j'étais 
Icus  les  jours? 

LK  MARQUIS.  Qul?  Léandrc  ? 

LE  BARON.  Léandre. 

LE  MARQUIS.  Il  dcvait ,  ce  me  semble,  te  faire  avoir 
l'agrément... 

LE  BARON ,  l'interrompant.  Lui-même.  Il  était  du 
souper. 

LE  MARQUIS.  Tc  scfais-lu  brouillé  avec  lui  ? 

LE  BARON.  Pas  autrement.  Il  s'est  mis  en  tète  de 
nous  éclaircir  une  certaine  anecdote ,  que  tout  le 
monde  ne  sait  pas.  Je  puis  dire  cela.  Je  lui  ai  repié- 
senlé,  fort  poliment,  que  je  ne  croyais  pas  que  la  chose 
fût  tout  à  fait  comme  il  nous  la  donnait.  Il  m'a  répli- 
qué, aussi  fort  poliment,  qu'il  en  était  très-bien 
instruit.  J'ai  insisté  avec lajmème  politesse;  de  façon 
que  de  politesse  en  politesse  ,  je  lui  ai  fait  voler  mon 
assiette  à  la  tète. 

LE  MARQUIS.  Ciel  1 

LE  BARON.  Oui.  Heureusement  que  la  colonne 
d'air...  la  colonne...  Tu  entends  bien? 

LE  MARQUIS.  Et...  (juclle  a  été  la  suite  ? 

LE  BARON.  La  suite  ?  Il  va  eu  un  grand  bruit.  On  a 
couru  aux  armes.  (En  riant.)  Nous  devions  nous 
égorger  cent  fois  pour  une  ;  mais  je  ne  sais  par  quel 
enchantement  tout  a  été  pacifié,  et  nous  nous  sommes 
reirouvés  tous  le  verre  à  la  main.  Voilà  qui  est  admi- 
rable, cela,  par  exemple! 

LE  MARQUIS.  Et...tu  pcnscs  qu'il  n'aura  point  de 
ressentiment  de  ce  procédé? 

LE  BARos.  J'ai  quelque  soupçon  que  cela  le  refroi- 
dira à  mon  sujet. 

LE  MARQUIS.  Pour  mol ,  je  le  crois  très-fort. 

LE  BARON.  Que  vcux-tu  ?  Tous  les  moments  ne  peu- 
vent pas  se  ressembler.  Le  plaisir  a  ses  révolutions... 
et  les  choses  d'ici-bas... 

LE  MARQUIS ,  l'interrompant.  Voilà  une  affaire  fâ- 
cheuse. 

LE  BARON.  Point  du  tout.  Ferha  volant.,  mon 
ami. 

LE  MABQuis.  Il  cst  à  souhaiter... 

LE  BARON ,  l'interrompant,  en  chantant. 
«  Que  servent  les  faveurs  que  nous  fait  la  fortune." 
Tu  es  mon  roi.  Tu  me  tiens  lieu  de  tout.  Que  je  t'em- 
brasse mille  fois.  (Ils  s'embrassent.) 

LE  MARQUIS.  Cela  est  fort  bien;  mais,  en  vérité, 
baron  ,  je  crois  que  tu  devrais  éviter  de  boire. 

LE  BARON.  Eviter  de  boire?  Ah!  ne  hasarde  plus 
de  ces  discours-là ,  car  lu  te  ferais  siffler  de  tout  le 
monde.  Adieu  ;  je  vais  me  jeter  dans  ma  chaise.  Ah  ! 
la  belle  nuit!  ah!  l'aimable  nuit!  ah!  la  charmante 
nuit!  ,  (Il  sort.) 

SCENE  VII. 

LE   MAHQUIS,  Seul. 

Voilà  qui  est  affreux  !  Il  est  épouvantable  qu'un 
garçon ,  naturellement  si  sociable  et  si  doux ,  se  soit 
emporté  jusqu'à  cet  excès. 

SCÈNE  VIII. 

FROSI\E,   LE   MAitQCfS. 

FRosiNE.  J'ai  attendu  que  monsieur  le  marquis  fût 
seul,  pour  lui  venir  faire  la  révérence,  et  lui  demander 
sa  protection. 

LE  MARQUIS.  Eh!  c'cst  tol ,  ma  pauvre  Frosine? 
Vraiment,  tu  abandonnes  bien  tes  amis!  quatre  ans 
entiers  sans  me  venir  voir! 

FROSINE.  Je  suis  venue,  je  vous  assure,  plus  de 
trente  fois.  Je  sors  de  l'appartement  de  madame  votre- 
mère.  Cebop  chevalier  est  donc  toujours  auprès  d'elle? 
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V  En  vérité,  mon  cher  marquis,  je  ne  sais  pas  trop  ce 
que  vous  devez  en  penser. 

LE  MARQUIS.  La  follc  ! 

FROSINE.  La  folle?  Ah  !  j'ai  ouï  dire,  dans  plus  d'un 
endroit,  «lu'elle  allait  se  remarier.  Je  suis  bien  aise  de 
vous  en  avertir. 

LE  MARQUIS.  Ccla  me  surprendrait  fort. 

FROSINE.  Enfin,  monsieur,  elle  m'a  renvoyée  à  vous, 
et  m'a  fait  espérer  que,  comme  vous  aviez  beaucoup 
de  connaissances,  vous  pourriez  aisénlent  me  procurer 
une  place. 

LE  MARQUIS.  Quoï  !  tu  u'cs  plus  chez  cette  comtesse 
où  tu  entras?... 

FROSINE,  Vinterrompant.  Bon  !  m'a-t-il  été  possi- 
ble d'y  rester?  Un  lutin  qui  fait  un  enfer  de  sa  mai- 
son, qui  crie,  qui  tempête  du  matin  au  soir,  et  qui , 
sans  être  prude ,  fait  coucher  son  mari  au  troisième 
étage,  égraligne  ses  femmes  de  chambre,  et  donne  des 
coups  de  bâton  à  ses  laquais. 

LE  MARQUIS.  Quol  !  madame  dc... 

FROSINE, rin/errompan^  Madamede...,  qui, dans 
le  monde,  parait  la  douceur  même,  est  telle  que  je 
vous  la  dépeins  dans  son  domestique.  Au  bout  de 
six  mois,  je  fus  obligée  de  la  quitter. 

LE  MARQUIS.  Dc  façou  que  tu  passas  de  là  dans  une 
autre  maison  dont  tues  pareillement  sortie? 

FROSINE,  Oh  !  pour  celle-là,  c'est  à  mon  grand  re- 
gret. Elle  était  agréable  et  sans  reproche,  et  j'y  serais 
encore,  si  on  ne  m'avait  point  avertie  que  les  affaires 
y  élaienten  si  mauvais  ordre  que  je  courais  risque  de 
n'être  point  payée  de  mes  gages. 

LE  MARQUIS.  Ënfiu,  dcpuls  ce  temps-là,  tu  n'as  rien 
trouvé  ? 

FROSINE.  Pardonnez-moi.  J'étais,  en  dernier  lieu, 
chez  la  veuve  d'un  vieux  seigneur  étranger,  aimable 
de  caractère  et  d'esprit ,  et  qui  aurait  dti  ne  chercher  à 
plaire  que  par  ces  endroits-là. 

LE  MARQUIS.  Et  pourquol  l'as-tu  quittée ,  celte 
veuve,  par  exemple? 

FROSINE.  Le  service  y  était  trop  dur  ;  j'y  avais  trop 
de  fatigue. 

LE  MARQUIS.  Ti'op  dc  fatlguc  ? 

FROSINE.  Oui,  monsieur.  Vous  avez  quelquefois 
entendu  parler  de  ces  personnes  qui,  pour  réparer 
l'oulrage  de  la  nature  et  des  ans,  ont  recours  à  un  peu 
d'artifice.  Voilà  justement  en  quoi  consistait  la  diffi- 
culté de  mes  fonctions.  Une  suivante  n'est  pas  toujours 
également  adroite...  Si  vous  saviez  combien  il  est 
difficile  de  donner  à  une  femme  l'air  d'un  visage  qu'elle 
n'a  pas,  cela  vous  surprendrait. 

LE  MARQUIS.  Jc  uc  vols  polnt  trop,  Frosine,  quelle 
maison  pourrait  le  convenir. 
,  FROSINE.  On  m'avait  proposé  d'entrer  chez  la  jeune 
Élianle  ;  mais  il  lui  est  arrivé,  depuis  peu,  une  aven- 
ture qui  a  fait  trop  de  bruit;  et  j'ai  là-dessus  des  dé- 
licatesses de  conscience  que  je  ne  puis  surmonter... 
Je  suis  si  sotte. , 

LE  MARQUIS.  Eliaute!...  Quelle  aventure? 

FROSINE.  L'ignorez-vous?  Son  équipage  se  rompt. 
Un  jeune  homme  qui  passe  lui  offre  le  sien  -.  elle  Tac- 
ceple.  Il  n'est  que  huit  heures  du  soir,  et,  quoiqu'elle 
soit  dans  un  quartier  fort  peu  éloigné  du  sien,  elle  ne 
réparait  que  le  lendemain. 

LE  MABQois.  Eh  bleu  !  quelle  conséquence  tirer 
delà? 

FROSINE.  Ah!  monsieur,  je  vous  le  demande? 

LE  MARQUIS.  Mais,  je  te  surprendrais  bien  si  je  le 

disais  que  cejeune  homme,  c'est  moi-même;  qu'Eliante, 

ne  pouvant  profiter  de  l'offre  que  je  lui  fis  de  la  ransencr 

chez  elle,  et  l'effroi  qu'elle  avaiteu  la  faisant  se  trou- 

^,  yer  mal,  elle  m'ordonna  de  la  descendre  chez  sa  sœur, 
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(jui  demeure  à  quelques  rues  près  de  l'endroit  où  l'ac-  V  épouvanter  ;  qui,  toujours  prêt  h  parer  ou  à  porter  des 


cident  arriv.a 

FRosiNE.  Ah!  monsieur,  excusez  mon  imprudence  ; 
j'ignorais  que  vous  y  prissiez  intérêt,  et  je  ne  dirai 
plus  rien,  dès  qu'il  y  a  de  vous  à  elle  quelque  parli- 
cularilé. 

LE  MARQUIS.  Va,  ma  pauvre  Frosine ,  si  tous  tes 
portraits  ne  sont  pas  plus  fidèles  que  ce  dernier ,  on 
ne  doit  pas  beaucoup  y  ajouter  foi...  Ne  peux-tu  pas 
te  dispenser  de  servii'  ? 

iRosiNK.  Oh!  non,  monsieur,  je  ne  veux  point  chan- 
ger d'état,  et  je  me  fais  un  petit  plaisir  misanthrope 
de  servir  tous  les  jours  des  gens  dont  l'origine  ne  vaut 
pas  à  beaucoup  près  la  mienne.  Par  exemple,  je  serais 
dans  ce  cas,  si  j'entrais  au  service  de  Cidalise,  elle  qui 
se  donne  des  airs  de  duchesse. 

LE  MARQUIS.  Tu  lui  fais  assurément  beaucoup  d'hon- 
neur. 

FROSINE.  Vous  voyez  que  je  vous  découvre  mes 
petits  sentiments. 

SCÈNE  IX. 

V\   LAQUAIS,   LE   UARQUIS,   FIIOSIML. 

LE  LAQUAIS,  annouçaut  au  marquis.  M.  le  che- 
valier et  M.  de  liréteuville. 
LE  MARQUIS.  Monsieurdc? 


LE  LAQUAIS. 
LE  MARQUIS, 


liiélenville. 

Ils  peuvent  venir  quand  ils  voudront. 

SCÈNE  X. 

LE    MAKQL'IS,    FI-.USIM::. 

FRosisE.  Voici  compagnie  qui  vous  vient.  Je  vous 

laisse Prenez  garde  toujours  aux  gens  que  vous 

voyez.  Il  y  a  tant  de  méchants  esprits  ,  tant  de  mau- 
vaises langues ,  qu'il  est  bon  de  choisir  un  peu  son 
monde.  ,  (i'^He  sort.) 

SCENE  XI. 

LE    HARQL'IS,    SCUl. 

Le  sort  m'adresse  aujourd'hui  des  personnages  bien 
singuliers.  Celle  Frosine  a  un  babil  pernicieux...  Il 
semble  elfeciivemenl  que  la  médisance  soit  le  vice  af- 
lecléaux  valets. 

SCÈNE  XII. 

LE  cuavALiEK,  M.  DE  cr.F.TEivviLLE,  vèlu  CH  spadassiD ; 

LE    BJ.VBQUIS. 

LE  CHEVALIER ,  OU  morquis ,  en  lui  montrant 
M.  de  Brétcnville.  Monsieur  le  marquis,  voici 
M.  de  Brétenvillequeje  vous  présente,  dont  j'ai  fort 
connu  et  fort  estimé  le  père.  C'était,  assurément,  un 
excellent  juge...  [Le  marquis  et  M.  de  Brétenville 
.se  saluent.)  Monsieur  n'a  pas  embrassé  la  même  pro- 
fession ,  comme  vous  voyez  ;  et  il  est  venu  me  con- 
sulter ici  sur  une  afTaire  qui  lui  est  survenue.  Mais , 
quoique  j'aie  ?ci  vi  pendant  quinze  ans  ,  j'avoue  que, 
sur  le  point  d'honneur,  il  y  a  certain  cérémonial,  cer- 
taines pratiques  dont  je  ii'ai  pas  fait  une  bien  pro- 
fonde étude.  J'ai  cru  que  vous  pourriez  en  être  mieux 
instruit  que  moi ,  et  )]ue  vous  voudriez  bien  aider 
monsieur  de  vos  conseils. 

•  LE  MARQUIS.  C'cst  m'obligcr,  assurément.  Je  dirai 
naturellement  à  monsieur  ce  que  je  pense  sur  son  af- 
faire. (Ils  s'asseyent  tous  les  trois.) 

M,  DE  BRÉTENVILLE.  Avaut  loul,  messicurs,  il  faut 
convenir  que  la  bravoure  est  une  belle  chose. 

LE  MARQUIS.  C'cst,  assuiémcnt,  la  vertu  des  grandes 
.îmes  ;  et  on  peut  dire  qu'il  se  trouve  des  occasions 
où  elle  est  aussi  utile  que  glorieuse. 

M.  DE  BRÉTENVILLE.  Oh,  belle!  monsieur,  belle! 
Est-il  rien  de  comparable  à  la  fermeté  d'un  homme 
que 


coups  mortels,  ose  se  vanter  de  n'avoir  jamais  plie 
devant  personne? 

LE  CHEVALIER.  Jc  fais  aussi  grand  cas  de  la  bra- 
voure ,  mais  quand  elle  est  réglée,  et  suivant  l'obiitt 
qu'elle  se  propose, Par  exemple,  je  souhaiterais  qu'avec 
la  feiinelé  que  fait  paraître  M.  de  Brétenville,  il  se  fùl 
mis  d;ins  le  service. 

M.  DE  bréïe.nvillk.  Toul  bcau,  monsieur!  le  combat 
singulier  fut,  de  tout  temps,  la  pierre  de  touche  du 
vrai  brave. 

LE  MARQUIS ,  au  chevalicr.  l!  est  certain  que  le 
combat  d'homme  à  homme  est  de  tous  le  plus  pé- 
rilleux. 

M.  DE  BRÉTErvviLLE,  auchevalieT.  Le  plus  périlleux, 
sans  doute,  et  le  plus  excellent.  C'est  là  que  l'adresse, 
l'agililé  du  corps,  la  piéscnce  d'esprit,  le  coup  d'œil, 
sont  mis  en  usage.  Que  peuvent,  dites-moi,  les  plus 
beaux  faits  d'armes  contre  un  coup  de  canon? 

LE  CHEVALIER.  Je  VOUS  cntcnds  :  mais  vous  convien- 
drez que  d'un  côté  l'objet  est  bien  plus  grand  que 
de  l'autre,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  jjIus  généreux 
à  venger  sa  patrie  par  devoir,  qu'à  venger  une  injure 
personnelle  par  resscnliiuent. 

M.  DE  BRÉTENVILLE,  faisant  Ic  gcslc  de  pousser  une 
botte.  Rien  n'est  au-dessus  de  cela...  Ah  ! 

LE  MARQUIS,  au  chevaUer.  Ma  foi!  monsieur  le 
chevalier ,  qui  est  lent  à  venger  une  injure  person- 
nelle est  quelqu'un  de  bien  équivoque  quand  il  s'agit 
des  intérêts  de  sa  patrie. 

LE  CHEVALIER,  La  faiblcssc  et  l'extrême  vertu  peu- 
vent qî!e!(|ucfois  avoir  la  même  apparence  :  mais  ne 
pouriail-ou  p.is  trouver  des  hoinnies  aussi  redouta- 
bles aux  ennemis  de  la  patrie  (jue  faciles  à  pardonner 
aux  ennemis  particuliers?  et  ne  serait-ce  pas  là  le 
comble  de  l'honneur  et  de  \i\  lai.-on? 
M,  DE  BRÉTENVILLE,  faisunt  Ic  Qestc  de  pousser 

une  autre  botte.  On  ne  peut  rien  comparei-  àceci 

Ah! 

LE  CHEVALIER.  Pour  uiol ,  si  M.  dc  Brétenville  s'en 
tenait  à  mon  avis ,  il  chercherait  à  accommoder  l'af- 
faire qu'il  vient  consuller  aujourd'hui.  Je  ne  conseil- 
lerai jamais  à  personne  de  risquer  sa  vie  et  sa  fortune 
pour  une  gloire  fort  douteuse,  et  qui  n'existe  que  dans 
notre  imagination, 
M.  DE  BRÉTENVILLE,  fuisaut  eucore  le  geste  d'une 

feinte  botte.  Vous  avez  encore  ceci Ah!  ah! 

LE  MARQUIS,  fltt  chevalicr.  Votre  sang-froid,  mon- 
sieur le  chevalier,  me  désespérerait,  en  vérité 

(Haussant  la  voix  et  frappant  du  pied.)  Eh  mor- 
bleu! pourquoi  donc?... 

M,  DE  BRÉTENVILLE,  l'interrompant,  en  mettant  la 
main  sur  son  épée.  Qu'est-ce  ? 

LE  MARQUIS.  Cc  n'cst  licn (/(u  c  hev  a  lier.)  Vour- 

quoi  donc  attaque-t-on  votre  réputation,  quand  vous 
n'acceptez  pas?... 

LH CHEVALIER,  l'interrompant.  Eh!  monsieur,  point 
de  colère,  et  croyez  que  par  mon  sentiment  je  ne 
prétends  point  reformer  celui  des  autres. 

LE  MARQUIS.  Resppctons  ,  croyez-moi  ,  des  usages 
nue  la  nécessité  a  établis,  (montrant  M.  de  Bréten- 
ville) et  venons,  s'il  vous  plaît,  à  l'atlaire  de  monsieur. 
M.  DE  BRÉTENVILLE.  Messicuis,  qucl  parti  pensez- 
vous  (]ue  doit  prendre  un  homme  qui ,  amoureux 
d'une  demoiselle,  a  longtemps  frcquenlé  dans  une 
maison,  el  qui  trouve  en  son  chemin  quelqu  un  qui 
se  licencie  jusqu'à  lui  défendre  decontinuer  ses  visites  ? 
LK  MARQUIS.  Le  piocédécst  vif. 
LE  CHEVALIER,  ù  M.  de  BrétenvilU.  Quand  on  est 


jamais  les  dangers  les  plus  pressants  n'ont  pu  j^  bien  amoureux,  oela  n'est  pas  facile  à  digérer 
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M.  DE  BBÊTKNviLLE.  Aussî  u'est-il  pas  (loutcux  quc  Y 
j'en  tirerai  raison. 

LE  MARQUIS.  Jc  Ic  fcrals  conimc  vous. 
'lé  chevalier.  Je  ne  sais  pas  trop  quel  parti  je  pren- 
drais. 

M.  DE  BRÉTENviLLE  ,  flu  morquis.  Mais  ce  n'est  pas 
là  la  grande  question.  Comme  celui  de  qui  j'ai  reçu 
l'insulte  est  extrêmement  vieux  et  cassé ,  et  qu'à 
peine  il  peut  se  tenir  sur  ses  jambes,  avant  de  lui  de- 
mander qu'il  me  satisfasse,  je  veux  savoir  si  je  suis 
absolument  obligé  de  lui  faire  queicjue  avantage, 
comme,  par  exemple ,  de  lui  accorder  une  épée  de 
quelques  pouces  plus  longue  que  la  mienne. 

LE  CHEVALIER,  ironiquement.  S'il  est  effectivement 
si  vieux ,  je  crois  que  cela  rendrait  la  partie  plus 
égale. 

LE  MARQUIS,  à  M.  de  Brétenville.  Mais  il  faut  qu'un 
homme  aussi  infirme  que  vous  le  dépeignez  soit  bien 
téméraire  pour  oser  enti  er  en  rivalité  avec  vous  ,  et 
pour  vous  défendre  de  fréquenter  dans  cette  maison  ? 

M.  DE  BRÉTENVILLE.  Il  u'y  a  poiul  dc  rivalité. 

LE  MARQUIS.  Qiioi  !  il  ne  compte  pas  épouser? 

M.   DE  BRÉTENVILLE.  Poiut  du  lOIlt. 

LE  MARQUIS.  Dans  quelle  vue  vous  insulle-t-il  donc, 
s'il  n'a  pas  sur  celle  que  vous  aimez  quelque  dessein  ? 

M.  DE  BRETENVILLE.  Il  uc  pcut  pas  cn  avoir. 

LE  MARQUIS.  Il  nc  peut  pas  en  avoir? 

M.  DE  BRÉTENVILLE.  Eli!  noQ.  Il  cst  Ic  pèfc  de  celle 
(|ue  j'aime. 

LE  MARQUIS.  Lc  père  ? 

M.  DE  BRÉTENVILLE.  Oui.  Imagincz-vous  UH  homme 
qui,  un  beau  malin,  me  vienlbercer  de  mauvaises  rai- 
sons, et  qui  me  fait  entendre  qu'il  faut  rompre  tout 
commerce. 

LE  CHEVALIER,  ironiquement.  Je  réfléchis  sur  votre 
question ,  et,  à  votre  place,  je  ne  sais  si  je  lui  ferais  la 
grâce  de  lui  accorder  une  épée  de  quelques  pouces 
plus  longue  que  la  mienne. 

M.  DE  BRÉTENVILLE.  Jc  ne  cFols  pas  v  être  absolu- 
ment obligé;  mais  cela  se  peut  faire  par  déférence 
pour  le  père  d'une  persotme  que  l'on  estime. 

LE  CHEVALIER,  ironiquement.  Je  ne  sais  que  vous 
dire. 

LE  MARQUIS  ,  ù  M.  dc  BrélenvUle.  Le  père?  Mais, 
monsieur  de  Brélenville,  les  slatuis  de  la  bravoure  en- 
gagent-ils à  une  pareille  querelle  ?  Un  pèren'esl-il 
pas  le  maître  de  sa  fille?  et,  sans  vous  insulter,  ne 
peut-il  pas  vous  empêcher  de  la  voir? 

M.  DE  BRÉTENVILLE.  Examiucz  bien  la  chose;  vous 
conviendrez  qu'il  y  a  insulte,  et  que  la  querelle  est 
bien  fiiite. 

LE  CHEVALIER,  paruissant  rêver.  Les  avis  pour- 
raient être  partagés. 

M.  DE  LKÉTENviLLE.  Ils  Hc  pcuvcnt  point  l'étrc,  jô 
vous  assure. 

LE  CHEVALIER.  Il  mc  scinblc  avoir  entendu  dé- 
cider... 

M.  DE  BRÉTENVILLE,  l'interrompant.  Non,  tous  les 
avis  se  réunissent  là-dessus,  et  j'ai  l'honneur  de  vous 
assurer...  Ah!  je  suis  au  désespoir! 

LE  CHEVALIER.  De  quoi  ? 

M.  DE  BRÉTENVILLE.  Je  crois  (|ue  ce  qui  vient  de 
m'écha[)per  est  une  espèce  de  démenti  que  je  vous  ai 
donné. 

LE  CHEVALIER.  A  moi  ? 

LE  MARQUIS,  À  M.  dc  Brétenvillc.  Comment  ? 

M.  DE  BRÉTENVILLE,  se  Icvunt,  uu  chevulicr .  Oui, 
monsieur,  je  vois  bien  que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous 
donner  un  démenti 
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M.  DE  BRÉTENVILLE.  Pardonncz-moi,  le  démenti  y 
est.  [Montrant  le  chevalier.)  Toutes  les  excuses  que 
je  pourrais  faire  à  monsieur  ne  seraient  pas  suffisan- 
tes. Je  suis  dans  le  cas  de  lui  en  faire  une  réparation 
dans  les  formes. 

LE  CHEVALIER ,  à  part.  Je  n'avais  pas  compté  sur 
celui-là. 

LE  MARQUIS,  à  M.  dô  Brétenvïlle.  Je  vous  dis, 
parbleu  !  que  vous  rêvez,  et... 

M.  DE  BRÉTENVILLE  ,  l'interrompant.  Non,  ne  me 
flattez  point ,  de  grâce  !  (Montrant  le  chevalier.) 
Monsieur  était  ami  de  feu  mon  père,  et  est  d'ailleurs 
trop  estimable  pour  que  je  ipanque  à  ce  que  je  lui 
dois,  et  pour  que  je  balance  à  lui  en  donner  siili?fac- 
tion.  Il  n'a  qu'à  avoir  la  bonté  d'indiquer  le  lieu  et  le 
temps. 

LE  CHEVALIER,  OU  morquis.  Puisque  je  suis  offensé, 
je  compte  que  monsieur  le  marquis  voudra  bien  me 
laisser  faire  ;  et  voici  le  lieu  et  le  temps  que  je 
choisis. 

(il  met  l'épée  à  la  main  et  tombe  sur  M.  de  Brétenville, 
qui  se  met  aussi  en  garde.) 

LE  MARQUIS.  Jc  uc  souffriiai  jamais  une  pareille 
incartade.  Arrêtez  donc  :  il  y  a  de  l'extravagance. 

(Le  chevalier  et  M,  de  Brélenville  se  battent  pendant  quelque 
temps,  jusqu'au  moment  où  le  marquis  vient  à  bout  de 

les  séparer.) 

M.  DE  BRÉTENVILLE ,  après  ovovr  remis  son  épée 
dans  le  fourreau.  Tout  aurait  pu  se  passer  un  peu 
plus  dans  les  règles  ;  mais  je  crois  que  je  viens  de  ré- 
parer suffisamment  ma  faute.  Adieu,  messieurs.  Vo- 
tre décision  est  donc  qu'à  la  rigueur  je  ne  suis  point 
obligé  de  lui  faire  aucun  avantage. 
(Le  chevalier  remet  aussi  son  épée  dans  le  fourreau,  et  il  fait, 

ainsi  que  le  marquis,  un  signe  d'approbation  dérisoire  à 

M.  de  Brétenville.) 

SCÈNE  XIII. 

LE   MARQUIS,   LE   CHEVALIER. 

MARQUIS.    Quel    original    m'avez-vous 


donc 


LE 

amené  ? 

LE  CHEVALIER.  Jc  UB  m'imaginals  pas ,  je  vous  l'a- 
voue, qu'il  porterait  la  folie  jusqu'à  ce  point  ;  mais  je 
le  connaissais  pour  un  faux  brave,  et  je  ne  me  repen- 
tirais point  de  l'avoir  fait  paraîlie  devant  vous  ,  si 
vous  sentiez  quel  est  le  ridicule  d'une  certaine  espèce 
de  bravoure ,  dont  je  vous  ai  ouï  souvent  faire  l'a- 
pologie. 

(11  rentre  dans  l'appartement  de  la  marquise.) 

SCÈNE  XIV. 

LE    SIARQUIS,   seul. 

Moi .  faire  l'apologie  d'un  travers  aussi  imperti- 
nent !  Serait-il  possible  que  j'eusse  quelque  ressem- 
blance à  ce  que  je  viens  de  voir  et  atout  ce  que  j'ai 
vu  aujourd'hui?  Si  lela  était,  en  vérité  je  serais  bien 
haïssable.  (Entendant  des  instruments  préluder  au 
dehors.)  Qu'entends-je  ?  (Entendant  frapper  à  la 
porte  de  la  pièce  où  il  est.)  Eh  quoi!  l'on  vient 
encore  ?  Ne  puis-je  me  livrer  un  moment  à  mes  ré- 
flexions? 

SCENE  XV. 

GÉLASTE,   LE   DIABQIIIS. 

GÉLASTK ,  criant  derrière  le  théâtre.  Holà  !  quel- 
qu'un ?  Annoncez  Gélasle,  je  vous  prie. 

LE  MARQUIS,  à  part.  Gélaste  !  Par  quel  hasard? 
C'est  l'homme  du  monde  le  plus  agréable ,  et  qui, 
dans  un  âge  avancé,  sait  faire  le  meilleur  usage  de  la 
vie...  Courons  au-devant  de  lui. 

(Il  va  ouvrir  la  porte  à  Gélasle.) 

GÉLASTE,  en  entrant.  De  la  joie!  cher  marquis,  de 


LE  MARQUIS.  Vous  VOUS  moqucz,  monsieur  de  Bré-     la  joie  !  Des  gens  de  voire  connaissance  m'ont  appris 
tenville.  ^  que  vous  étiez  ici  indisposé.  Je  viens  faire  la  guerre 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


à  voire  mélancolie ,  et  je  vous  amène  grand  nombre  V 
de  musiciens  et  de  danseurs. 
'    LE  MARQUIS.  Jc  VOUS  suis  Vraiment  bien  obligé  de 
vous  souvenir  ainsi  de  moi. 

GÉLASTK.  Vous  pouvez  m'en  avoir  quelque  obliga- 
tion... Savez-vous  bien  que  la  petite  visite  que  je 
vous  rends  me  reviendra  à  plus  de  deux  cents  pisto- 
les?  Il  faut  se  rafraîchir  sur  la  route  ;  et  mes  musi- 
ciens ne  sont  pas  gens  à  laisser  tomber  le  reproche 
que  l'on  fait  ordinairement  à  ces  messieurs-là. 

LE  MARQUIS.  Jc  crois  que  cela  vous  importe  peu,  et 
vous  êtes  l'homme  de  France  qui  faites  la  meilleure 
figure. 

GÉLASTH.  Ma  foi  !  sans  être  d'une  haute  condition, 
je  puis  dire  que  je  m'égale  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux.  Bien  des  gens  me  traitent  de  vieux  fou  et  de 
prodigue  -,  mais  j'ai  vécu  et  je  vivrai  toujours  de  mê- 
me. J'iii  naturellement  les  inclinations  nobles.  En- 
nemi des  discussions,  abandonnant  tout  plutôt  que  de 
contester,  me  plaisant  dans  ces  dépenses  sourdes  qui 
font  que  l'argent  s'en  va  sans  que  l'on  sache  par  où 
ni  comment,  et  dans  la  disposition  d'acheter  un  mo- 
ment de  plaisir  de  la  moitié  de  mon  bien,  si  l'occasion 
«'en  trouve.  C'est  ainsi  que  je  me  fais  des  jours  bril- 
lants; et  si  ma  carrière  est  bornée,  je  tâche,  comme 
on  dit,  (le  la  parsemer  de  fleurs. 

LE  MARQUIS,  à  poTt.  Eh  bien  !  messieurs  les  criti- 
ques ,  messieurs  les  philosophes  austères ,  qui  nous 
prêchez  l'économie,  venez  voir  un  homme  qui  sait 
•jouir,  et  qu'un  aimable  désordre  rend  véritablement 
heureux. 

GÉLASTE.  Pour  heureux,  je  le  suis.  Rien  ne  m'af- 
flige, et  je  me  réjouis  de  tout.  Vous  ne  croiriez  pas 
qu'actuellement  je  m'exerce  tous  les  jours  à  la  danse, 
et  quoique  un  peu  pesant,  tenez,  je  fais  presque  la 
gargouillade.  (Il  essaye  à  sauter.) 

LE  MARQUIS,  le  retenant.  Arrêtez  donc,  vous  allez 
vous  tuer. 

GÉLASTE.  Il  y  a  encore  certain  violoncelle  de  par  le 
monde,  sur  lequel  je  m'escrime  assez  bien.  Je  me 
fourrerai  parmi  mes  musiciens,  et  je  veux  que  vous 
m'entendiez  par-dessus  tous  les  autres. 

LE  MARQUIS.  Avcc  grand  plaisir,  assurément. 
GÉLASTE.  Pour  la  voix ,  ou  dit  que  je  ne  l'ai  pas 
belle  :  jugez-en.  (/Z  chante.) 

«  Clair  flambeau  du  monde.) 
LE  MARQUIS.  Il  y  3  quelquc  chose  à  redire,  effecti- 
vement. 

GÉLASTE.  Mais  je  suis  amateur  passionné  de  la 
voix...  Vous  savez  bien  ce  diamant,  dont  vous  trou- 
viez l'éclat  si  parfait  ? 

LE  MARQUIS.  Oui  ;  cst-cc  quc  VOUS  ne  l'avez  plus? 
GÉLASTE.  Non ,  c'est  une  ariette  qui  me  l'a   fait 
perdre. 

LE  MARQUIS.  Elle  fut*  donc  bien  cbantée  ? 
GÉLASTE.    Divinement!  et  par  une  sirène  d'une 
beauté!... 

LE  MARQUIS,  V interrompant.  Qu'il  est  doux  d'être 
à  portée  de  récompenser  les  talents  comme  ils  le  mé- 
ritent ! 

GÉLASTE.  Mais  rien  n'est  égal  à  mon  cuisinier.  Oh  ! 
l'excellent  garçon  !  Qu'il  met  d'élégance  dans  tout  ce 
qu'il  fait  !  J'ai  toujours  été  fort  recherché;  mais  de- 
puis qu'il  est  à  mon  service,  il  est  étonnant  combien 
le  nornI)re  de  mes  amis  augmente  ,  et  l'on  entend 
dire  partout  :  (f  Allons  voir  le  cuisinier  de  Gélaste.» 
LE  MARQUIS.  Quand  pourrai-je  mener  une  vie  aussi 
agréable,  et  me  faire  comme  vous  des  amis  par  ma 
magnificence  !  Mais  plus  je  contemple  votre  sort,  et 
plus  jc  vois  qu'il  est  parfait  en  tout  point  ;  car  vous 
avez  des  enfants  qui  ont  les  meilleures  disposilions 


du  monde,  et  une  femme  !...  Ali!  je  n'eu  puis  parler 
qu'avec  admiration  !  C'est  un  esprit,  une  douceur  et 
tous  les  charmes  imaginables  ensemble. 

GÉLASTE.  Oui,  ma  femme  a  beaucoup  de  vertu  ; 
mais  il  est  arrivé  du  changement,  et  mes  enfants 
ont  tant  fait  les  raisonneurs  qu'ils  ne  vivent  plus 
avec  moi. 

LE  MARQUIS.  Commcut  !  et  où  est  donc  M"*  votre 
fille? 

GÉLASTE.  Chez  une  parente. 

LE  MARQUIS.  Et  voti'e fils  aîné? 

GÉLASTE.  11  est  parti  pour  les  Indes. 

LE  MARQUIS.  Lc  cadct  ? 

GÉLASTE.  Il  s'est,  je  crois,  enrôlé  comme  un  sot. 

LE  MARQUIS.  Et  M"'^  votic  fcmme,  où  est-elle ,  s'il 
vous  plaît? 

GÉLASTE.  Dans  un  couvent. 

LE  MARQUIS.  Mais,  si  quelque  différend  domestique 
vous  forçait  à  vous  séparer,  pourquoi  ne  s'est-elle 
pas  plutôt  retirée  à  votre  belle  terre  ? 

GÉLASTE,  Elle  est  en  décret. 

LE  MARQUIS,  rtt'cc  étonnement.  En  décret? 

GÉLASTE.  Oui...  Cela  vous  surprend  ?  Oh  !  j'ai  su 
faire  tête  à  l'orage.  Ayant  mis  ce  qui  me  restait  de 
bien  à  fonds  perdu  ,  mon  revenu  se  trouve  le  même 
qu'auparavant.  Que  faire?  Je  conviens  que  ma  fem- 
me était  fort  aimable,  que  mes  enfants  avaient  de  bon- 
nes dispositions,  que  ma  terre  était  très-belle  ;  mais 
mon  cuisinier  me  reste...  Allons,  songeons  à  notre 
fête.  Je  vais  retrouver  mes  chers  musiciens,  et  dispo- 
ser le  divertissement...  De  la  joie  !  monsieur  le  mar- 
quis, de  la  joie  ! 

(Il  recommence  à  ctianler  en  sortanl.) 
«  Clair  flambeau  du  monde.  » 

SCÈNE  XYI. 

LE  MARQUIS,   seul. 

Son  bien  h  fonds  perdu  ?...  Sa  femme  dans  un 
couvent?  Quel  sort  pour  une  damo  si  charmante  !... 
Ah  !  si  nous  nous  plaignons  quelquefois  de  la  légè- 
reté des  femmes,  combien  plus  souvent  ce  sexe  aima- 
ble a-t-il  d'inhumanité  et  de  mépris  à  essuyer  de  no- 
tre part  !...  C'est  cependant  sur  les  exemples  et  sur 
les  discours  de  gens  de  cette  espèce  (jue  je  combats 
tous  les  jours  l'amour  qu'Horiense  m'inspire...  [Il 
rêve  un  instant.)  Je  ne  sais,  mais  je  me  sens  atten- 
drir. 

SCENE  XVII. 

LA    MARQUISE,    HOBTENSE,   LE    CHEVALIER,    LE    MARQUIS. 

LE  CHEVALIER,  ftfls ,  À  la  iiiarquise.  Peut-être  no- 
tre stratagème  aura-t-il  fait  quebiue  effet  sur  lui. 

LA  MARQUISE  ,  OU  marquis.  Un  de  vos  amis  vous 
amène  ici,  mon  fils,  de  quoi  former  une  fête  des  plus 
agréables.  J'y  prendrais  part  volontiers  si  le  départ 
d'Hortense  ne  semblait  nous  ôter  tout  espoir  de 
plaisir. 

LE  MARQUIS,  cw  regardant  Hortense.  Quoi  !  ma- 
dame vous  quitte  ? 

LA  MARQUISE.  Uue  affaire  indispensable  la  rappelle 
à  Paris...  Eh  bien!  mon  fils,  vous  avez  reçu  plu- 
sieui-s  visites  de  la  part  de  gens  qui,  sans  doute,  n'ont 
pas  dii  vous  déplaire?...  [Foyant  le  marquis  rê- 
ver.) Eh  quoi  !  vous  paraissez  rêveur? 

LE  MARQUIS.  Il  mc  paraît  difficile,  je  vous  l'avoue, 
de  justifier  certains  ridicules  ;  cl  je  ne  saurais  discon- 
venir que  dans  la  conversation  que  nous  avons  eue 
tantôt  ensemble  toute  la  raison  n'ait  été  de  votre 
côté...  Mais,  dites-moi,  quelle  affaire  si  pressée  ap- 
pelle donc  Hortense  à  Paris  ? 
;,    HORTKPisE  ,  au  marquis.  Soyez  sûr ,  monsieur , 
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qu'ayant  résisté  aux  instances  que  madame  m'a  fai-  V 
(es  de  passer  iri  encore  quelque  temps,  il  faut  que 
j'aie  des  raisons  essentielles  qui  me  déterminent  à 
quitter  ce  «éjour. 

LE  MARQUIS.  Nc puis-je Ics  savoir? 

HORTENSE,  uH  pcu  attendrie.  Que  voulez-vous  que 
je  vous  dise  ? 

LA  MARQUISE,  ttu  murquis.  Quel  si  grand  intérêt 
prenez-vous  au  départ  d'Hortense  ?  Surmonteriez- 
vous  une  fausse  honte  ,  et  voudriez-vous  me  croire  , 
puisque  vous  reconnaissez  que  j'ai  pour  moi  la  raison  ? 

LE  MARQUIS,  sc  jetant  aux  pieds  d'Hortense.  Ah! 
que  la'raison  a  de  force  quand  elle  est  aidée  de  l'amour! 

LA  MARQUISE.  Quc  faitcs-vous  ? 

LE  CHEVALIER  ,  OU  morQuis.  Quel  changement  ? 

HORTENSE,  flu  morquis.  Quel  est  donc  votre  des- 
sein, marquis? 

LE  MARQUIS.  D'obtcnir,  par  mes  regrets,  le  pardon 
des  travers  qui  ont  pu  justement  vous  irriter  contre 
moi  ;  de  n'être  plus  opposé  à  moi-même  ;  de  me  dé- 
gager de  tout  ce  qui  m'éloignait  de  vous  ,  et  de  vous 
rendre  enfin  un  cœur ,  qui,  quoique  longtemps  vic- 
time des  faux  airs,  n'a  jamais  cessé  un  instant  de 
vous  adorer. 

HORTENSE,  à  Itt  luarquise,  en  hésitant  à  répondre 
au  marquis.  Madame... 

LA  MARQUISE .  l'interrompant.  Soyez  généreuse , 
Hortense  ;  oubliez  le  passé. 

LE  CHEVALIER,  oumarquiset  à  Hortense.  Allons, 
et  que  la  fèie  amenée  par  Gélasle  soit  le  commence- 
ment de  celles  qu'une  union  si  heureuse  fera  naître. 

DIVERTISSEMENT. 

AIH. 

Que  nous  voyons  dans  la  vie 
De  ridicules  différents! 

Chaque  siècle  a  sa  manie  , 
Ses  usages  extravagants  ; 

Mais  l'amoureuse  folie 
Est  de  tous  les  temps. 


VAUDEVILLE. 

Papillon  coquet  et  volage, 

A  qui  le  mariage 

Paraît  un  esclavage 

Difficile  à  souffrir, 
Vous  que  l'on  voit  de  bergère  en  bergère 
De  (leurs  en  fleurs  toujours  courir. 
Changez,  changez  de  caractère. 
En  amour  il  faut  se  contraindre. 

A  force  de  se  plaindre, 

On  court  risque  d'éteindre 

Les  plus  vives  ardeurs. 

Pour  trop  aimer,  vous  cesserez  de  plaire. 

Amants  importuns  et  grondeurs. 

Changez,  changez  de  caractère. 

Une  Agnès  doit  être  timide, 
Un  vieux  tuteur  avide , 
Un  bas  Normand  perfide, 
Un  Gascon  babillard. 
Pour  nous  masquer,  l'artifice  a  beau  faire, 
La  nature  surmonte  l'art; 
Restons  dans  noire  caractère. 
J'aimerais  assez  la  finance  ; 
Mais  souvent  l'opulence 
Nous  donne  l'indigence 
De  l'esprit  et  des  mœurs  : 
On  en  a  vu  méconnaître  leur  père. 
Si  Plutus  vous  fait  des  faveurs  , 
Ne  changez  point  de  caractère. 
Comment  ferait-on  bon  ménage 
Quand  la  femme  est  volage, 
Quand  l'époux  est  sauvage , 
Econome  et  jaloux? 
Couple  ennemi,  voici  ce  qu'il  faut  faire: 
Pour  que  la  paix  règne  entre  vous , 
Changez  tous  deux  de  caractère. 

(Au  parterre.) 
Voici  la  saison  qui  se  passe  : 
Il  faut  céder  la  place  : 
L'automne  arrive  et  chasse 
Les  ouvrages  d'été. 
Jusqu'à  ce  temps  nos  destins  sont  prospères, 
Si  vous  dites  avec  bonté  : 
«  Ne  changez  point  de  caractères.  » 
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Personnages.  Acteurs. 

AURIEN,  ami  de  Justin MM.  Suin. 

JUSTIN,  jeune  paysan,  amoureux  de  Chris- 
tine   Julien. 

LE  SUnOÉLÉGUÉ Veronkse. 

LE  SYNDIC Tbial. 

FltAl'l'EDAUORI),  grenadier  recruteur,  en 

unitorme  du  régiment  de  Touraine  .  .  .  Kainville, 


Personnages.  Acteurs. 

y  CHAULES  imuNO,  charbonnier M.  la  Rubtxe. 

GERMAINE ,  vieille  paysanne,  mère  de  Jus- 
tin  '. Mlle  Desglaks. 

CHRISTINE,  jeune  paysanne M™* Trial. 

Recrues. 

Cavaliers  de  maréchaussée. 
^  Paysans  et  paysannes  de  tout  âge. 


La  scène  est  dans  un  village.  — Le  théâtre  représente  une  place  publique  du  village  à  droite  et  à  gauche,  et  une  allée 
d'arbres  qui  se  termine  en  berceau  dans  le  fond.  Sous  ce  berceau  est  une  table,  un  banc  de  pierre,  etc. 


SCENE  I. 

cHRisTiKE,  seule. 
.4RIETTE. 

Que  la  peine  la  plus  vjve 


Est  près  du  contentement  ! 
Je  toucbais  au  plus  doux  moment: 
Un  ordre  cruel  arrive: 
Je  vais  perdre  mon  amant. 
Que  la'  peine  la  plus  vive 
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Est  près  du  contentement!  V 

Mon  bonheur  était  extrême...  j 

Ah  !  s'il  a  fui  sans  retour,  | 

Amour!  ,  | 

En  perdant  tout  ce  que  j'aime, 
Fais  que  je  perde  le  jour. 

SCÈNE  II. 

CHRISTIIME,    CHARLES    BRUNO,    FRAPPEDABORD. 

CHARLES  BRUNO,  du  foud  du  théâtre,  avançant  à 
mesure.  Lav'là,  c'ie  belle  enfant!  Sarpedié!  rnon- 
sieu  Fiappedabord,  queu  gentillesse!  comm' aile 
est  avenante  !  Mais  ç'  n'est  rian  ,  voyais-vons ,  en 
comparaison  de  son  himeiir,  de  sa  mignardise.  Aile 

vous  a  des  laçons!   aile  vous  a  des  magnières 

(  Christine  se  retourne.  )  Vot'  sarvileux,  niamselle 
Christine. 

CHRISTINE.  Votre  servante ,  monsieur  Bruno ,  et 
votre  compagnie. 

FRAPPEDABORD,  saluant  Christine.  Mamselle... 

CHARLES  BRUNO.  Al'est  avis  qu'  vous  êtes  bian  triste, 
aujourd'hui.  Il  est  vrai  qu' j'en  ons  tretous  sujet  :  c'te 
guiabe  de  milice... 

CHRISTINE.  Hélas  !  vous  ne  me  diriez  pas  si  le 
subdélégué  est  arrivé  ? 

CHARLES  BRUNO.  Si  fait.  Je  sortous  de  le  voir  tout  à 
c'I'  heure  cheux  le  syndic. 

CHRISTINE,  à  part.  C'est  inutile:  il  faut  que  je  lui 
parle. 

CHARLES  BRUNO,  Vous  aursls  bian  du  mal  à  pouvoir 
l'abordais.  Il  est  affairé ,  il  est  affairé  qu'  ça  ne  féoit 
pus.  C'est  le  marguillais  par  ici .  c'est  le  syndic  par 
ilà.  Je  savons  de  bonne  part  qu'il  doit  passais  par 
ici  :  si  vous  vouliais  m'en  craire  ,  vous  attendriais... 

CHRISTINE,  sortant  précipitamment.  Non  ,  non. 

SCÈNE  III. 

CHARLES   BRUNO,   FRAPPEDABORD. 

CHARLES  BRUNO ,  d'uH  air  en  dessous.  D'autant 
qu'...  Brr...  aile  est  déjà  partie.  V'Ià  comm'  c'est, 
inonsieu  Fiappedabord,  dieu  qu' je  l'y  voulons  glissais 
eun  p'iit  mol  de  mon  amour,  crac,  aile  s'enfuit, 
comm'  si  aile  s'en  avisait.  Morgue,  ça  me  fait  endè- 
vais. 

FRAPPEDABORD.  Fuut  brusQucr  le  temps  ,  mon  ami  ; 
igna  que  ça. 

CHARLES  BRUNO.  V'ià  qu'cst  bian  dit;  mais  morgue, 
aile  est  affolée  d'eun  nommé  Justin,  garçon  du  vil- 
lage. Taligué!  je  ririons  bian  s'il  allrapait  le  sort  ! 

FRAPPEDABORD.  Je  Ic  ciois  ;  mais  penses-tu  bonne- 
ment que  lu  lui  ferais  oublier  un  joli  garçon  comme 
Justin,  qui  a  du  savoir,  qu'est  ben  appris,  qu'a  fait 
sou  lourde  France? 

CHARLES  BRUNO.  Pourquoi  non? 

FRAPPEDABORD.  Allous,  alloHS,  avBC  tou  habit,  ta  fi- 
guie  enfumée,  tu  ferais  peur  au  démon  le  plus  déter- 
miné. 

CHARLES  BRUNO.  Bauh ,  bauh  !  vous  ne  connaissais 
pas  ces  femelles  :  je  l'y  fuirions  tant  d'amiquié,  tant, 
tant. 

FRAPPEDABORD.  Tals-tol  donc  :  tu  raisonnes  comme 
mon  brûle-gueule.  Veux-tu  que  je  t'apj)!  enne  le  moyen 
de  supplanter  ton  rival,  là,  en  camarade  ? 

CHARLES  BRUNO.  Voirmcnt,  c'  serait  obligeant,  oui  ! 

FRAPPEDABORD.  Fais  deiix  ou  trois  wimpagnes.  C'est 
ça  qui  forme  un  jeune  lioiiime!  C'est  ça  qui  pré- 
vient une  fille  en  sa  faveur!  Ah,  mon  ami,  mon 
ami  !... 

AlllETTE. 

Quand  un  soldat  vient  de  la  guerre, 
Qu'il  est  chéri  !  qu'il  est  fêlé  ! 
On  l'admire,  on  le  considère  : 
Tout  le  monde  en  est  enchanté. 


-mit 

A  sa  démarche  résolue. 
Son  regard  fier  et  triomphant. 
On  se  le  montre,  on  le  salue  : 
Voyez,  dit-on,  le  brave  enfant! 
Quel  air!  quels  traits!  Chacun  s'écrie: 
Il  est  tout  autre.  Oui,  sur  ma  foi. 
Garçon  dont  l'âme  est  aguerrie, 
S'embellit  en  servant  son  roi. 
Quand  un  soldat,  etc. 

cHAHLHs  BRUNO.  C'csl  mordi  vrai ,  ça  ;  quand  vous 
vîntes  en  recrue  l'hiver  dernier,  i  n'était  question 
qu'  de  inonsieu  Frappedabord  dans  tout  le  village. 

FRAPPEDABORD.  Eh  !  commcnt  donc  ? 

CHARLES  BRUNO.  Qu'  VOUS  passlais  dans  la  rue ,  i  gna 
pas  de  fiile  qui  ne  vous  reluqu'  ;  de  maîtresses,  vous 
en  avais  tant  que  vous  voulais. 

FRAPPEDABORD.  Est-cc  qu'uD  grcnadiep  connaît  les 
obstacles? 

AIR. 

Lorsqu'une  belle  a  su  me  plaire, 
Je  lui  déclare  mon  ardeur  : 
Elle  a  beau  faire  la  sévère, 
J'adoucis  bentôt  sa  rigueur. 

CHARLES  BRUNO. 

Bon,  bon  !  comment  cela  ? 

FRAPPEDABORD. 

Avec  ce  minois-là. 
A  jeune  et  novice  poulette. 
J'apprends  beutôl  l'art  des  soupirs: 
J'avance  et  brusque  sa  défaite 
Au  gré  de  mes  tendres  désirs. 

CHARLES  BRUNO. 

Bon,  bon  !  comment  cela? 

FRAPPEDABORD. 

Avec  ce  minois-là. 
Quand  je  rencontre  une  coquette 
Qui  veut  jouer  le  gentiment. 
D'un  œil  en  dessous  je  la  guette. 
Et  la  rends  souple  comme  un  gant. 

CHARLES  BRUNO. 

Bon,  bon!  comment  cela? 

FRAPPEDABORD. 

Avec  ce  minois-là. 

Quand  je  m'engageai ,  il  y  a  cinq  ans,  avec  M.  le 
marquis  d'Oibigui ,  le  seigneur  du  village,  je  n'é- 
tais qu'un  rustre,  un  lourdaud  comme  toi.  Tu  vois, 
maintenant!  on  a  du  savoir-vivre;  on  peut  se  pré- 
senter, je  me  flatte.  (Charles  Bruno  réfléchit.  )  Eh 
ben  !  je  pars  aujourd'hui  avec  mes  recrues,  comme 
tu  gais.  Te  sens-tu  disposé?... 

CHARLES  BRUNO.  Morgue,  tout  bicu  ruminais,  je  ne 
disons  pas  non.  J'aperçois  le  subdélégué ,  laissais- 
moi  li  parlais.  S'il  me  refuse  ,  nous  voirons.  Allais 
m'altendre  au  cabaret ,  toujours  ;  nous  deviserons 
pus  amplement  sur  ça. 

FRAPPEDABORD.  Ça  suffît.  Oh  çà  !  Pays ,  je  l'at- 
tends ? 

CHARLES  BRUNO.  Ouï,  oui ,  ullais ,  je  vous  suivons. 

SCÈNE  IV. 

CHARLES  BRU\0,  LE  SLUDÉLÉCCÉ ,  LE  SYNDIC. 

(Charles  Bruno ,  le  chapeau  û  la  main,  cherche  à  accoster 

le  syndic.) 

LE  SYNDIC.  Voici  l'endroit  où  l'on  a  coutume  de 
tirer,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  à  mon- 
sieur le  subdélégué. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Fort  bien. 

LE  SYNDIC.  La  maréchaussée  doit  y  être  rendue  à 
quatre  heures  moins  un  quart,  et  la'jeunesse  du  vil- 
lage à  quatre  heures  précises. 

LE  suBDKLÉGuÉ.  Bou.  (  //  tirc  stt  montrc.  ) 

CHARLES  BRUNO,  àdcmi-voix.  iMorgué,  monsieu  le 
syndic,  vous  qu'avais  la  langue  si  bian  pendue,  par- 
lais eun  p'iil  brin  pour  moi  à  M.  le  subdélégué. 
^     lE  svNPiq,  Oh  !  parbleu,  oui  !  ='•"  '^=-  •>■"-  "' 


'ai  bien  autre  chose 
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à  faire ,  vraiment.  Avec  la  permission  de  monsieur  le  V     charles  bruso  ,  à  part.  Oui  !  Allons  trouvais  le 


subdélégué ,  il  me  reste  encore  ([uelques  ordres  à 
dQnner... 

LE  suBDÉLKGUK.  Allcz,  allez.  Je  me  rappelle  aussi 
qu'il  faut...  (t7  regarde  l'heure  qu'il  est.) 

CHARLES  BRUNO,  ausyHclic  qui  s'en  va.  Mais  queu 
guiabe!,..  (//  lui  parte  bas  d  l'oreille.) 

LK  suBDÉLKGuÉ,  à  purU  'f  rois  heures  et  quart. 

(Il  remet  sa  moDlre.  ) 

CHARLES  BRUNO.  Ccst  tout  comm'sl  vous  le  leniais; 
d'ailleurs. . . 

LE  SYNDIC  Oh,  oh  !  ce  n'est  pas  l'inlérèt...,  le  plai- 
sir d'obliger...  Est-il  gras  le  cochon  de  lait? 

LE  subdélégué.  Hein  ? 

LK  SYNDIC  Oh!  rien.  C'est  un  paysan  qui  voudrait 
parler  à  monsieur  le  subdélégué. 

LE  subdéléguk.  Qu'il  approche. 

LE  SYNDIC ,  bas  à  Charles  Bruno.  Conte-lui  Ion 
affaire  ;  va ,  je  lui  dirai  un  mot  de  loi,  tantôt. 

SCÈNE  V. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ,  CHARLES  BRUNO. 

LK  SUBDÉLÉGUÉ.  Qu'cst-ce,  moii  enfant? 

CHARLES  BRUNO.  Hailà  !  Je  venions  suppliais  mon- 
sieu  le  subdélégué,  si  c'était  eun  effet  de  sa  bienveuil- 
lance... 

LE  subde'légué.  De  t'exempler  de  lirer  la  milice? 

CHARLES  BRUNO.  Ma  figu',  mousicu  le  subdélégué  a 
devinais. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  As-tu  quclqucs  Taisons,  tûon  ami, 
qui  t'autorisent  à  cela? 

CHARLES  BRUNO.  Voirment,  si  j'en  ons  !  pus  de 
mille.  Primo  d'abord,  depis  huit  jours  ,  je  dépéris- 
sons à  vue  d'oeil.  Je  fais,  mordi,  piquié  à  tous  les 
voisins.  Voiais  ,  vous-même.  J'ons  déjà  perdu  l'ap- 
pélit,  le  sommeil,  le  courage,  la  soif;  si  bian  qu'  jous 
toutes  les  peines  du  monde  b  boire  ma  bouteille  de 
vin  à  chaque  repas. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  La  pcste  ! 

CHARLES  BRUNO.  Je  VOUS  avcrlis,  déjà;  si  j'allrapons 
le  sort,  c'est  fait  du  pauvre  Bruno. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Qu'csl-cc  donc  qui  t'attache  ici  ? 
Quelle  est  donc  la  vie  que  tu  mènes?  Misérable  que 
tu  es  !  ne  vaudrait-il  pas  mieu.v  servir  la  p.Uiie  que 
d'être  chaque  jour  en  proie  à  la  misère,  à  la  fatigue  ? 

CHARLES  BRUNO.  Hailà  !  j'ons  véritablemciil  assez  de 
tintoin  ;  mais  qu'importe?  l'habitude  lait  tout;  el  pis, 
quand  on  est  libre  el  gaillard  ,  on  se  gausse  du  reste. 

ARIETTE. 

Au  point  du  jour.  Je  pars  de  ma  chaumière, 

Le  corps  dispos, le  cœur  content. 
J'alionsau  bois;  et,  suivant  ma  niagniére. 

Je  me  livre  au  travail  gaimeiit. 
Qaand  j'ons féni  ce  que  j'avionsà  faire, 
Le  soir,  dans  le  sein  du  repos. 
Je  viens,  en  chantant,  me  refaire 
De  mes  pénibles  Iravaut. 
Là  dans  un  doux  loisir, 
Exempt  d'inquiétude, 
Boire,  me  réjouir, 
V'Ià  ma  seule  étude, 
V'ià  mon  seul  plaisir. 
LR  scBDÉLÉGuÉ.  Jc  uc  vois  HeD  dans  tout  cela,  mon 
ami,  qui  puisse  t'empècher  de  tirer  la  milice.  L'évé- 
nement est  fâcheux ,  j'en  conviens;  mais  qu'y  faire? 
c'est  un  mal  nécessaire  pour  l'intérêt  public. 
CHARLES  BRUNO.  Mordi  ! 

LE  SCBDÉLÉGUÉ.  C'cst  Inuiilc  ,  moii  ami  ;  la  droi- 
ture, l'intégrité  que  m'impose  ma  charge,  la  confiance 
que  monseigneur  l'intendant  veul  bien  avoir  en  moi , 
ne  me  permettent  pas  de  m'écarter  en  rien  des  ordres 
qui  me  sont  prescrits, 


syndic.  C'est  un  Cu  marie.  Je  Tons  mis  dans  nos  in- 
térêts. Il  Tra  pus,  d'eun  mol,  que  je  ne  fairions  en 
mille.  (  IJaut.  )  Je  sis  bian  vol'  valel,  pas  moins,  mon- 
sieu  le  subdélégué. 
LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Adlcu,  adieu,  mon  ami. 

SCÈNE  VI. 

LE  SCBDÉLÉGUÉ,  CHBISTINE. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ,  ô  pcr/.  Pai  blcu,  c'est  quelque  chose 
de  terrible  que  l'importunilé  de  ces  gens-là. 

CHRISTINE.  Je  tremble,  je  ne  sais  comment  l'aborder. 

LH  SUBDÉLÉGUÉ,  àpart.  Mais  je  ne  songe  pas... 

CHRISTINE,  d'tin  mr  ému  el  extrêmement  timide. 
Dame!  excusez,. monsieur  le  subdélégué,  si  je  prends 
la  liberté... 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Rassufcz-vous, mabcllc  enfant;  que 
puis-je  pour  votre  service? 

CHBISTINE.  Hélas  !  je  venais  vous  prier  de  vous  in- 
téresser un  peu  pour  Justin. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ ,  à  part.  Oui-dà?  {Haut.)  A  qui  ap- 
parlienl-il? 

CHRISTINE.  A  Germaine,  celte  respeclable  veuve, 
aimée,  chérie  de  tout  le  village,  bien  malheureuse, 
hélas!  et  bien  à  plaindre. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Et  pst-ii  grand,  est-il  beau  garçon 
M.  Jusiin?(Oui,  sans  doute?)  Vous  esl-il  attaché? 
l'aimez-vous  bien  ? 

CHRISTINE.  Ah  !  qui  ne  l'aimerait?  il  est  si  doux  !  si 
sage  !  si  honnête  ! 

ARIETTE. 

Depuis  ma  plus  tendre  enfance 
Justin  règne  sur  mon  cœur. 
Un  doux  peuclianl,  les  jeux  de  l'innocence 
Firent  nailre  mon  ardeur. 
Rien  ne  manque  à  mon  bonheur. 
Son  air,  sts  yeux,  lout  m'assure 
Qu'il  briile  d'un  leu  constant; 
Chaque  jour  il  me  le  jure , 
Chaque  jour  j'en  fais  autant. 
C'esl  la  flamme  la  plus  pure 
Qui  nous  dicte  ce  serment. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  A  mervelllc  !  Ainsi  donc,  vous 
n'eûtes  pas  de  peine  à  aimer  M.  Justin? 

CHRISTINE.  Oh  !  non,  monsieur  le  subdélégué  :  aussi 
bien,  c'aurait  été  inutile  de  se  défendre;  car,  s'il  faut 
en  croire  une  chanson,  il  est  bien  difficile,  maii 
bien  difficile  de  vaincre  l'amour.  Vous  eu  allez  juger. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ ,  à  por/.  Elle  m'enchante.  J'ai  un 
plaisir  singulier.... 

CHRISTINE. 
Ctf-LViOA. 

Colin  un  jour  sur  la  fougère 
Contant  à  Bastien  son  tournienl, 
Lui  disait  :  J'aime  une  bergère; 
Mais  je  brûle  inutilement. 
Quoi  !  dit  liaslien.  elle  est  sévère  1 
Lh  bien  !  éteins  ce  feu  naissant. 
Ah!  repril-ilen  soupirant, 
J'y  fais  en  vain  tout  mon  possible  ; 
Mon  ardeur  s'accroil  chaque  jour. 
Avec  un  cœur  tendre  et  sensible, 
Peut-on,  hélas!  résister  à  l'Amour? 
Si  de  mon  sort  je  m'étudie 
A  pouvoir  calmer  la  douleur  , 
Aux  champs,  aux  bois,  dans  la  prairie. 
Partout  l'ennui  s'offre  à  mon  cœur. 
Je  vois  le  printemps  de  ma  vie. 
De  même  qu'une  tendre  fleur, 
Perdre  l'éclat  de  sa  fraîcheur. 
J'y  fais  en  vain  lout  mon  possible; 
Mon  ardeur  s'iiccroil  chaque  jour. 
Avec  un  cœur  tendre  el  sensible, 
^        Peut-on ,  hélas  !  résister  à  l'Amour  î 
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L'Amour,  caché  derrière  un  frêne, 
Sourit,  et  fut  à  ce  berg^er; 
"Va,  lui  dit-il  ,  de  l'inhumaine 
Je  saurai  bientôt  te  venger. 
Il  vole,  à  ces  mots,  dans  la  plaine. 

Trouve  Lison,  lui  lance  un  trait 

Le  coup  fatal  eut  son  effet  : 
Elle  eut  beau  faire  son  possible  ; 
Son  ardeur  s'accroît  chaque  jour. 
Avec  un  cœur  tendre  et  sensible. 
Peut-on  ,  hélas  !  résister  à  l'Amour? 


LE  suBDKLÉGuÉ,  à  part  Us  'premiers  mois.  Elle 
m'attendrit.  Si  je  faisais  en  sorte...  Ah!  ah!  Ma 
charge...,  mon  état...,  ma  foi...  Partons.  Si  je  restais 
plus  longtemps,  je  ne  répondrais  pas...  JMon  enfant, 
je  voudrais  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de  vous  obliger... 
Mais  il  m'est,  en  vérité,  impossible.'..  J'ai  des  ordres 
si  sévères  sur  cet  article...  Il  faut  espérer  que  le 
sort  ne  vijus  sera  pas  si  contraire  que  vous  le  pensez. 

(Il  son.) 

CHRISTINE.  Ah  !  si  Justin  m'est  ravi ,  je  ne  sur- 
vivrai pas  longtemps  à  mon  malheur. 

SCÈNE  yii. 

CHRISTINE,  seule. 
ARIETTE. 
Quelle  peine  !  quelle  contrainte! 
Combien  mon  cœur  est  tourmenté! 
Par  l'espérance  et  par  la  crainte 
Tour  à  tour  il  est  agité. 
Ah  !  si  je  perds  l'amant  que  j'aime  , 
Il  n'est  plus  pour  moi  de  bonheur. 
Cet  amour,  si  cher  à  mon  cœur  , 
Va  donc  causer  ma  peine  extrême  ! 

Hélas  !  si  le  sort, 

Propice  à  nos  feux. 

Nous  réserve  encor 

Des  moments  heureux 

Hélas  !  vainement  je  forme  des  vœux  ; 

Un  destin  rigoureux 

Epuise  sur  nous 

Ses  plus  rudes  coups. 

SCÈNE  VIII. 

CHRISTIIVE,  JUSTIN,  AORIE\. 

JUSTIN.  La  pauvre  enfant!  aide-moi  à  la  rassurer. 

ADRIEN.  Laisse  faire. 

CHRISTINE ,  à  Justin,  d'un  ton  tendre  et  doulou- 
reux. Ah!  te  voilà.? 

ADRIEN.  Eh  bien  !  mademoiselle  Christine,  toujours 
triste,  toujours?... 

CHRISTINE.  Hélas  !  je  m'étais  flattée  d'attendrir  le 
subdélégué  en  faveur  de  Justin... 

lusTiN.  Eh  !  ces  gens-là  ne  connaissent  que  leur 
devoir. 

ADRIEN.  Allez,  allez,  reprenez  cet  air  riant,  celte 
gaieté  qui  charme  tout  le  monde.  Bien  des  personnes 
m'ont  assuré  que  les  jeunes  filles,  et  surtout  les  jolies, 
étaient  heureuses.  Vous  éies  de  ce  nombre-là  ;  vous 
aimez  Justin  .-  vous  lui  porterez  bonheur, 

CHRISTINE.  Ce  n'est  pas  pour  moi  seule  que  je  crains. 
Sa  mère  m'intéresse  auiarit  que  si  je  lui  appartenais. 
Je  sais  qu'elle  a  employé  le  peu  de  bien  qu'elle  avait 
à  faire  apprendre  un  métier  à  Justin.  Elle  a  fondé  tout 
son  espoir  sur  lui.  Veuve  et  âgée  comme  elle  est,  s'il 
vient  à  lui  manquer,  quelle  sera  sa  ressource  ? 

ADRIEN.  Oh!  il  faut  espérer... 

CHRISTINE.  Je  lui  dois  tout  :  aussi,  je  n'ouMiffrai 
jamais  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi.  Je  perdis  mes  pa- 
rents fort  jeune,  à  la  suite  d'un  procès  qui  les  ruina. 
Le  .-eigneur  du  village,  touché  démon  sort,  offrit  dp|me 
faire  mettre  aux  orphelins.  Germaine,  ipii  était  fort 
liée  avec  ma  mère,  ne  le  voulut  jamais.  Elle  me  retira 
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Y  chez  elle,  m'éleva,  m'instruisit,  et  prit  autant  de  soin' 
de  moi  que  si  j'eusse  été  sa  propre  fille. 

ADRIEN.  Je  reconnais  bien  là  la  mère  de  mon  ami. 

CHRISTINE.  Quandelle  appritque  nous  nous  aimions 
avec  Justin,  elle  en  fut  charmée.  «  Continuez  de  vous 
«  aimer,  me  dit-elle  :  quelque  jour,  peut-être,  ô  mon 
«  enfant!  si  le  Ciel  seconde  mes  vœux,  mon  fils 
«  pourra  te  dédommager  de  l'injustice  de  la  fortune  à 
«  ton  égard.  »  Lorsque  Justin  partit  avec  vous,  il  y  a 
trois  ans,  pour  faire  son  tour  de  France,  elle  nous 
promit  qu'à  son  retour  elle  nous  unirait.  Avec  quelle 
impatience  j'ai  souhaité  ce  retour!  Hélas!  pouvais- 
je  prévoir  qu'il  me  causerait  autant  de  chagrin? 

JUSTIN.  Va,  rassure-toi  ;  ma  mère,  comme  tu  sais, 
a  été  parler  à  Mgr.  l'intendant  ;  il  est  bon,  sensible, 
généreux;  elle  lui  exposera  notre  état;  il  en  sera  tou- 
ché ,  et  nous  serons  heureux. 

ARIETTE. 

Non,  tu  ne  peux  m'èlre  ravie  ; 

Nous  verrons  combler  nos  souhaits. 

L'Amour,  qui  forma  les  attraits. 

Unit  nos  deux  cœurs  pour  la  vie. 

Notre  ardeur  sera  couronnée  ; 

J'en  ai  le  doux  pressentiment; 

Tout  me  dit  que  cette  journée 

Verra  finir  notre  tourment. 

Non,  tu  ne  peux,  etc. 
Le  ciel  te  fit  pour  régner  sur  mon  âme  ; 

Il  fit  Justin  pour  t'adorer. 
Mon  sort,  mes  jours  sont  liés  à  ma  flamme  : 

Rien  ne  saurait  les  séparer. 

Non  ,  tu  ne  peux,  etc. 

CHRISTINE.  Quelque  chose  qui  arrive,  on  ne  peut 
me  ravir  la  douceur  de  t'aimer. 

TRIO. 

CHRISTINE.      Ton  image  chérie 

Est  toujours  dans  mon  cœur. 
JUSTIN.  Que  mon  âme  est  ravie 

D'un  aveu  si  flatteur  ! 
(  La  chaîne  qui  me  lie 
(Fait mon  plus  doux  bonheur. 

L'amitié  qui  vous  lie 

Fera  votre  bonheur. 

Je  l'aimerai  sans  cesse.       ' 

Chérissez-vous  sans  cesse. 

Sois  sûre  de  ma  foi. 

Je  réponds  de  sa  foi. 


ENSEMBLE. 
ADRIEN. 

CHRISTINC. 
ADRIEN. 
JUSTIN. 
ADRIEN. 


CHRISTINE  et  Je  cède  à  la  tendresse 


JUSTIN. 
ADRIEN. 

CHRISTINE 

et 

ADRIEN. 
JUSTIN. 

CHRISTINE 

et 

ADRIEN. 


Que  je  ressens  pour  toi. 
Qu'à  jamais  la  tendresse 
Soit  votre  seule  loi. 
J'ai  la  douce  espérance 

De  voir  "^*  vœux  remplis. 

J'ai  la  douce  assurance 
Que  nous  serons  unis. 

L'Amour  qui  JJ^J  engage 
feux. 


Favorise  ^,^^ 

Ce  bonheur  "^"|  présage. 
Le  sort  le  plus  heureux. 
CHRISTINE  ,  d'ttn  air  un  peu  rassuré.  Tout  ce  que 
tu  pourrais  me  dire  est  inutile  ;  je  ne  serai  contente 
que  lorsque  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir.  Voici  l'heure 
où  maman  doit  arriver  ;  je  vais  au-devant  d'elle  pour 
savoir  quel  a  été  le  succès  de  son  voyage. 

SCÈNE  IX. 

JUSTIiV,    ADRIEN. 

ADRIEN.  La  pelilc  commère,  comme  elle  s'intéresse 
X  à  loi  ! 


LES  DEUX  MILICIENS. 
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JUSTIN.  Nous  nous  aimons  dès  l'âge  le  plus  tendre,  "ï 
et  le  temps  n'a  fini  qu'augmenter  noire  amour.  I 

ADRIEN.  Ma  foi,  tu  as  raison  de  lui  être  attaché  :   I 
c'est  le  meilleur  cœur,  le  meilleur  caractère  que  je 
connaisse. 

JUSTIN.  J'affecte,  pour  la  coasoler,  une  assurance 
que  je  n'ai  pas. 

ADRIEN.  J'aurais  autant  de  regret  que  toià  quilterce 

Eays-ci;  mais  si  le  malheur  nous  en  veut,  il  faudra 
ien  s'y  résoudre. 

JUSTIN.  Ah  !  tout  me  serait  doux  avec  toi,  si  je  n'a- 
vais une  maîtresse,  une  mère  :  une  mère  ,  que  j'aime 
autant  qu'elle  le  mérite  ;  mais  son  éiat,  sa  situation... 
ADRIEN.  Il  y  a  moyen  à  tout.  Nous  avons  chacun 
un  bon  métier  ;  dans  quelque  pays  que  nous  allions, 
nous  trouverons  à  travailler.  A  mesure  que  nous 
gagnerons  quelque  argent ,  nous  le  ferons  passer  à  ta 
mère.  Mon  plus  doux  plaisir,  ma  plus  douce  satis- 
faction sera  de  pouvoir  l'obliger. 

JUSTIN.  Je  n'ai  jamais  douté  de  tes  sentiments  pour 
moi  ;  les  miens  te  sont  connus. 

DUO. 

JUSTIN. 

Quand,  le  cœur  plein  de  ma  tendresse, 
J'arrivai  dans  ces  lieux  chéris. 
Ami,  quelle  était  mon  ivresse J 
Quel  sort  flatteur  m'était  promis! 

ADRIEN. 

Va,  va,  dans  un  instant  peut-être 
Nos  maux  seront  évanouis. 


ADRIEN. 

Oui,  nous  verrons  encor  renaî- 
tre 
Le  bonheur  qui  nous  fut  pro- 
mis. 


JUSTIN. 

Ah  !  je  ne  verrai  plus  renaître 
Le  bonheur  qui  nous  fut  pro- 
mis. 


JUSTIN. 

Si  je  pars  ,  ô  ma  tendre  mère  ! 
Qui  daignera  te  soulager  ? 
Dieux  !  quelle  serait  sa  misère  ! 
Hélas  !  je  frémis  d'y  songer. 

ADRIEN. 

En  quelque  lieu  de  la  nature 
Que  le  destin  joigne  nos  cœurs. 
Mon  amitié  constante  et  pure 
Partagera  tous  les  malheurs. 


ADRIEN. 

Oui,qualque  événement  funeste 
Qui  puisse  t'aflliger  encor, 
O  mou  ami,  mon  cœor  te  reste.- 
Tu  peux  braver  les  coups  du 
sort. 


JUSTIN. 

Ah  !  quelque  événement  funeste 
Qui  puisse  m'aQliger  encor, 
O  mon  ami.'  ton  cœur  me  reste: 
Oui,  je  brave  les  coups  du  sort. 


ADRIEN .  Ah  !  voici  ta  mère. 

SCÈNE  X. 

ADRIEN,   JUSTIN,  CURISTINE,   GERMAINE  S'appU^anl  SUr  le 

bras  droit  de  Christine. 

cKRMAiME.  Soutiens-moi ,  mon  enfant,  je  n'en  puis 
plus  ;  je  suis  tout  en  nage. 

(Elle  s'essuie  le  front  avec  son  tablier.) 

JUSTIN,  d'un  air  d'empressement  mêlé  de  crainte. 
Eh  bien ,  ma  mère  ?... 

GERMAINE.  Ah!  luoD  eufaut  ! ... 

ADRIEN.  Quoi!  monseigneur... 

GERMAINE.  Sur  les  promesses  qu'il  me  fit  dernière- 
ment ,  croyant  qu'il  aurait  égard  à  mon  état,  je  partis 
ce  matin  dans  ce  doux  espoir.  J'arrive  ,  je  vais  chez 
lui  la  joie  dans  le  coeur... 

JUSTIN.  Eh  bien? 

GERMAINE.  Hélas  ! 

ROMANCE. 

Je  frappe  :  on  ouvre  ;  je  m'avance , 
Je  vole  à  son  appartement; 
J'entre,  je  fais  la  révérence. 
J'embrasse  ses  pieds  en  tremblant. 
Que  voulez-vous,  dit-il,  ma  bonne? 
Monseigneur,  c'est  pour  mon  enfant... 


Qu'il  tire  ,  poursuit-il;  personne 
D'un  tel  sort  ne  peut  être  eiempt. 
Pauvre,  et  sur  le  déclin  de  l'âge. 
Mon  fils,  lui  dis-je,  est  tout  mon  bien; 
11  me  nourrit  de  son  ouvrage; 
C'est  mon  espoir,  c'est  mon  soutien. 
'     Monseigneur  a  l'âme  si  bonne  ! 
Je  l'implore  pour  mon  enfant. 
Qu'il  lire,  me  dil-il;  personne 
D'un  lel  sort  ne  peut  cire  exempt. 
Prêt  à  s'unir  à  sa  maîtresse. 
Peut-être  il  va  s'en  si'parer. 
Que  son  malheur  vous  intéresse  ! 
Est-ce  en  vain  que  j'ose  espérer?... 
Monseigneur  a  l'âme  si  bonne  ! 
Je  l'implore  pour  mon  enfant. 
,  Qu'il  tire  ,  me  dit-il;  personne 
D'un  tel  sort  ne  peut  êlre  exempt. 
J'ai  eu  beau  le  prier,  le  supplier  à  mains  jointes  ;  lui 
représenter  que  je  n'avais  que  deux  enfants  ;  que  le 
plus  âgé  était  à  Lyon  depuis  deux  ans  et  que  je  n'en 
avais  aucune  nouvelle  ,  rien  n'a  pu  le  fléchir.  Que  je 
vous  plains ,  mes  chers  enfants  !  Et  toi ,  ma  jiauvre 
Chrisline ,  lu  méritais  un  meilleur  sort...  hélas  !  pour 
cotabien  je  voudrais  te  voir  heureuse  ! 

CHRISTINE.  Ah  !  voire  bonheur  m'intéresse  plus  que 
le  mien. 

GERMAINE.  Qucllc  sitUBtioD  !  C'est  à  quatre  heures 
que  l'on  tire  ? 
ADRIEN.  Oui. 

GERMAINE.  Et  c'est  dcmalu ,  demain  que  partent  les 
infortunés  à  qui  le  sort  tombera  ? 
CHRISTINE.  Hélas  !  oui. 

GERMAINE.  Clcl  !  voIci  le  syndic,  la  maréchaussée... 
Dans  un  moment  peut-être...  Ah ,  dieux  ! 

SCÈNE  XI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  LE  SYNDIC,  UH  gtos.  Hvre  OU  re- 
gistre sous  le  bras,  une  écritoire  et  un  corbillon  à  la  main; 
LA  MARÉCHAUSSÉE;  GuiLLOT,  suivaut  Ic  syndic,  et  portant 
un  tapis  et  un  coussin  sous  le  bras.  Pendant  le  quatuor  sui- 
vant, il  étend  le  tapis  sur  la  table,  pose  le  coussin  sur  le 
banc.  Le  syndic  tire  des  billets  de  sa  poche ,  les  plie,  les  ar- 
range dans  le  corbillon.  Les  acteurs  du  quatuor  le  regardent 
faire,  de  temps  en  temps,  d'un  air  douloureux.  Le  paysan 
et  le  syndic  sortent  avant  la  fin  du  quatuor. 

QVATVOR. 

GERMAINE. 

Quel  sort  pour  une  tendre  mère! 
Je  vais  te  perdre,  ô  roan  enfant! 

JUSTIN. 

nassurez-vous,  ma  tendre  mère; 
Vos  pleurs  aigrissent  mon  tour- 
ment. 
Que  ma  Christine   vous   soit 
chère  ; 
Il  vous  reste  en  elle  un  enfant. 
ADRIEN,  en  même  temps  que  Justin  et  Christine. 
Que  son  amante  vous  soit  chère  : 
Il  vous  reste  en  elle  un  enfant. 

GERMAINE. 

Toujours  elle  me  sera  chère... 
Ah  !  quel  supplice  1  quel  moment  ! 

ADRIEN. 

Quel  sort  pour  une  tendre  mère  ! 
Ah  !  je  partage  son  tourment. 

JUSTIN,  seul. 
Si  le  destin  nous  est  contraire. 
Songe  à  ton  malheureux  amant; 
N'abandonne  jamais  ma  mère, 
Tâche  d'adoucir  son  tourment. 
De  mon  cœur  lu  sais  la  constance  : 
Non  ,  rien  ne  pourra  t'en  bannir; 
Malgré  le  sort,  malgré  l'absence. 
Tu  vivras  dans  mon  souvenir. 
Malgré  le  sort,  malgré  l'absence. 
Que  je  vive  en  ton  souvenir. 

CHRISTINE. 

Malgré  le  sort ,  malgré  l'absence , 


CHRISTINE. 

Rassurez-vous,  ma  tendre  mère; 
Il  vous  reste  encore  un  enfant, 
Nous  unirons  notre  misère. 
Si  l'on  m'enlève  mon  amant. 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


Tu  vivras  dans  mon  souvenir. 

ABRlEpr. 

Ce  coup  ébranle  ma  constance: 
Non,  je  ne  puis  le  soutenir. 


GERMAIIVE. 

Ce  coup  ébranle  ma  constance, 
Ah  !  je  ne  puis  le  soutenir. 


SCENE  XII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉOEXTS,  CWARI-ES  BRUKO  ,  LA  JEUNESSE 
»U  VILLAGE,  PAYSANS,  PAYSAIMMES  dO  tOUt  âge. 

ADRIEN.  Voici  la  jeunesse  du  village.  Viens  ,  déro- 
bons-nous à  leurs  larmes. 

JUSTIN,  pressant  Germaine  et  Christine  dans  ses 
bras.  Ma  mère!  Ma  chère  Chrisline!... 

GERMAINE.  0  moH  fils !  mon  cher  enfant!... 
(Adrien  et  Justin  se  mêlent  avec  la  jeunesse  du  villacie  ,  qui 
doit  être  sur  l'un  des  côtés  du  théâtre  avec  une  partie  de  la 
maréchaussée.  Le  reste  est  de  l'autre  côté  avec  les  paysans 
et  paysannes  qui  viennent  voir  tirer  à  la  milice.  )     • 

SCÈNE  XIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  FRAPPEDABORD,  Ic  sabrc  SOUS  le  bras ; 
PLUSIEURS  RECRUES,  en  guêtres,  et  le  liavresac  sur  le  dos, 
prêtes  à  partir  ;  les  uns  ayant  des  pois  pleins  de  vin  à  la  main, 
et  les  autres  des  verres.  Krappodabord  est  à  leur  têti-.  Ils 
chantent  le  quatrain  suivant,  partie  derrière  le  théâtre,  et 
partie  en  arrivant  sur  la  scène. 

(Fragment  parodié  d'un  couplet  de  la  Soirée  des  Boulevards.) 

FRAPPEDABORD. 

Brave»  amis,  c'est  dans  Touraine 
Qu'il  faut  faire  un  engagement. 

(Bis  en  chorus  par  les  recrues.) 

Net' colonel,  grand  capitaine. 
Est  un  luron  qu'est  bon  vivant. 

(Bis  en  chorui*  par  le»  recrues.  ) 

Eh  ben ,  enfants  de  la  joie ,  cpielqu'un  veut^ll 
prendre  parti ,  mille  charrelées  de  grenades!  N'est-il 
pas  dommage  qu'une  aussi  belle  jeunesse  s'expose  à 
tomber  dans  la  milii-e  !  Venez  au  régiment,  morbleu! 
vous  y  aurez  toute  soile  de  douceurs,  toute  sorte  d'a- 
grément :  maître  d'armes  ,  maître  d'écriture  ,  mailre 
h  danser  gratis; bon  engagement;  habillé  de  neuf,  en 
arrivant,  de  pied  en  cap.  Les  jolis  garçons  sont  tirés 
sur-le-champ  dans  la  colonelle,  et  les  gens  à  talents 
sont  distingués  selon  leur  mérite.  On  a  besoin  d'un 
écrivain,  d'un  coureur,  d'un  cocher... 

ALAIN,  souriant.  D'eun  couretix,  morgue  !... 

FRAPPEDABORD.  Voycz,  mcssicurs  ,  décidez-vous  ; 
dans  un  instant  vous  ne  serez  plus  à  même.  {Bas  à 
ses  recrues.)  Tâchez  d'enjôler  quelque  pigeonneau, 
vous  autres,  (//au*.)  Versez  à  boire ,  enfants  ;  qu'on 
boive,  qu'on  se  divertisse.  Soumettre  le  cœur  des 
belles  et  les  ennemis  de  notre  roi ,  voilà  nos  seules 
occupations.  {//Adrien)  Allons,  camarade,  buvons 
un  coup  à  la  santé  du  roi. 

ADRIEN.  Volontiers  ;  on  ne  refuse  jamais  cela. 

PLUSIEURS     PAYSANS     ET     PLUSIEURS     RECRUES  ,     OprèS 

avoir  bu.  Vive  le  roi  !  vive  le  roi  ! 

CHARLES  BRUNO,  à  Alain,  niais  gui  regarde  Frap- 
pedabord  avec  admiration.  Engage-toi  avec  mon- 
sieu  Frappedabord  ;  c'est  un  pays,  le  fiLs  à  nol'  ma- 
gister;  il  aura  soin  de  loi ,  il  le  dégourdira. 

FRAPPEDABORD.  Mals  ,  je  m'en  vante.  Si  dans  trois 
mois  je  n'en  fais  pas  un  luron  accompli ,  qu'on  me 
coupe  la  moustache. 

ALAIN.  Nanain,  je  ne  valons  rien  pour  le  métier  de 
la  guerre. 

FRAPPEDABORD.  Potirquoi  ça? 

ALAIN.  C'est  qu'  je  suis  peureux. 

FRAPPEDABORD.  Commcnt ,  mille  z'yeux!  Tiens, 
voilà  mon  sabre  ;  il  guérit  de  la  peur. 

ALAIN,  reculant  de  frayeur .  Nanain  ,  nanain. 

FRAPPEDABORD,  à  Adrien.  Et  toi ,  camarade,  n'as-tu 
pas  envie  de  faire  une  campagne? 

ADRIEN,  fièrement.  Non. 

FRAPPEDABORD.  Duiblc I  1*38  Ic  paroll  ben  bref...  Et 
pourquoi  ? 
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ADRIEN.  Voilà  mon  ami  à  qui  je  suis  attaché  pour  la 
vie. 

FRAPPEDABORD.  Eh  bcu  !  cugagcz-vous  tous  les  deux  ; 
c'est  le  vrai  moyen  de  n'èlre  pas  séparés. 

JUSTIN.  Ah!  si  ma  situation  vous  était  connue!... 

FRAPPEDABORD.  Bou ,  1)00...  Est-cB  quelquB  ten- 
dron, quelque  maîtresse  qui  te  tient  au  cœur?... 
Ami,  fais  comme  moi. 

ARIETTE. 

Je  suis  fldèle  à  ma  maîtresse 
Comme  je  le  suis  à  mon  roi; 
Tous  deux  partagent  ma  tendresse 
El  régnent  tour  à  tour  sur  moi. 
Mais  quand  il  faut  à  la  victoire 
Sacrifler  mes  plus  beaux  jours, 
.Te  vole  oii  m'appelle  la  gloire, 
Et  j'abandonne  les  amours. 

GDiLLOT,  qui  a  paru  dans  la  dixième  scène. 
Voici  le  syndic  ! 
CHARLES  BRUNO,  uvcc  joic  ct  cu  sttutant.  Voici  le 

syndic,  voici  le  syndic! 

SCÈNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  SYNDIC,  un  état  à  la  main. 

LE  SYNDIC.  A  vos  raugs,  à  vos  rangs,  messieurs  ;  et 
surtout  du  silence  quand  vous  tirerez.  M.  le  subdé- 
légué me  suit.  {La  jeunesse  du  village  se  range  en 
haie.  )  Tout  le  monde  est  iri ,  je  pense  ? 

(Il  les  compte  avec  l'index  de  la  main  droite.  ) 

CHARLES  BRUNO  ,   CINQ  PAYSANNES.    Oui. 

r"  PAYSANNE.  Quand  je  vous  le  disons ,  coramère? 
Pas  vrai,  monsieu  le  syndic? 

LK  SYNDIC  C'est  bon.  Quoi? 

LA  PAYSANNE.  Quc  Ics  dcux  milicieus  qui  tombe- 
ront au  sort  parlent  demain,  sans  faute? 

LE  SYNDIC.  Oui. 

LA  PAYSANNE.  Là.  Eh  bian  !  voisine,  qu'  vous 
avions-je  dit  ? 

2"  PAYSANNE ,  joignant  ses  mains  en  signe  de  pi- 
tié. Jésus  !  mon  pauvre  Nicolas  ! 

3'^  PAYSANNE,  beaucoup  plus  jeune  que  la  précé- 
dente. Mon  pauvre  frère! 

,4«  PAYSANNE.  Mon  pauvre  cousin  ! 

5^  PAYSANNE.  Mon  cher  fils  ! 

FRAPPEDABORD.  Paibleu !  les  v'Ià  ben  à  plaindre  ! 
Et  moi,  morbleu  !  faut-il  pas  que  je  parte  aujourd'hui 
pour  joindre  mon  régiment  ? 

LE  SYNDIC  Où  est  le  nommé  Boniface  Lapoquelte, 
dit  Clopinel? 

cLOPiNEL,  boiteux  et  extrêmement  niais.  Ici. 

LE  SYNDIC  Tiens-toi  là,  afin  que  je  te  présente  h 
M.  le  subdélégué  sitôt ^u'il  arrivera. 

CLOPINEL.  Oui. 

GuiLLOT.  Le  v'ih,  le  v'Ià. 

LE  SYNDIC,  d'un  air  affairé.  Ab!  ah!  (^  vos 
rangs  ,  messieurs. }  Place ,  place  ,  vous  autres , 
qu'on  se  range.  {Au  paysan  boiteux.)  Passe  ici, 
loi  ;  ici,  ici.  (  A  tine  jeune  paysanne.  )  Gare  de  k , 
petite  ;  allons,  allons.... 

LA  JEUNE  PAYSANNE.    MOU  DiCU  !... 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  SUBDÉLÉGUÉ,  entrant  par  le  côté  où 
sont  le»  paysannes.  A  son  arrivée  ,  les  paysans  ôtent  leur 
chapeau.  Les  paysannes  font  la  révérence. 

LE  SYNDIC,  présentant  un  paysan  au  subdélégué. 
Voilà  le  nommé  Clopinel,  qui  tantôt... 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Jc  sais,  je  sais;  n'est-ce  pas  cet 
homme  qui  dit  avoir  un  rhumatisme  adhérent  à  la 
rotule  du  genou  gauche  ? 

CLOPINEL  ,  faisant  quelques  pas  en  boitant.  Oui, 
^  monsieu  le  subdélégué. 


LES  DEUX  MILICIENS. 


tK  suBDÉLKGuÉ.  As-lu  uD  ceilificat,  mon  ami,  qui  V 
altesie?... 

CLopiNEL.  Non,  monsieu  le  suhdéiôgiié. 

LE  scBDÉLÉGiîÉ.  Eli  cc cas-ià,  lu  liieras,  mon  ami  ; 
rien,  ne  saurait  l'en  exempter. 

CLOPINEL.  Mais,  monsieu  le  subdélégué... 

LB  suBDÉLÉGUK.  Paix.  Qu'oH  Hc  m'en  parle  plus. 
ÇAu  syndic.  )  Tout  est-il  prêt? 

LB  sYSDic.  Oui ,  monsieur.  Quand  vous  jugerez  à 
propos... 

LE  SDBDÉLÉGUÉ.  Allous,  Il  u'jT  3  qu'à  tlrcr. 

(Il  s'assied,  prend  une  plume,  ouvre  le  registre,  etc.  ) 

f^  PAYSANNE.  Voisine  ,  queu  moment! 

2»  PAYSANNE.  Ah!  je  n'ons  pas  eune  goutte  de  sang 
dans  les  veines. 

LE  SYNDIC ,  son  état  à  la  main.  Alexandre  Cho- 
pinait. 

cHopiNABT.  Mev'là. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Tlrc  Un  billet,  mon  ami.  (Le  paysan 
tire  un  billet  et  le  donne  au  subdélégué.  Ce  qui 
est  répété  successivement.  Le  subdélégué  le  déplie 
et  dit  :  )  Tu  es  libre. 

cHOPiNARD,  qui  vient  de  tirer ,  à  la  jeunesse  du 
village.  Bonne  chance,  messieurs!  (Il accourt  vers 
ses  parents.  )  Mon  pèie!  ma  mère  !  ma  sœur!  Ven- 
tregué  !  queu  satisfaction  ! 

DoucELET,  de  la  jeunesse  du  village.  Sarpedié, 
qu'il  est  heureux  çti-ià  ? 

EusTACHE.  Ah  !  je  t'en  fais  bon!  gageons  que  j'at- 
trape le  sort? 

DOUCELET.  Bauh ,  baub  !  queu  conte  ! 

LE  SYNDIC,  imposant  silence.  St ,  st.  Kapllsle  Dou- 
celet. 

DOUCELET.  Me  voici. 
(Dne  jeune  paysanne  s'avance  et  le  regarde  tirer  alteptivement 
et  avec  émolioii.) 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Ulanc. 
(Le  paysan  qui  vient  de  tirer  et  la  jeune  paysanne  s'embrassent 

avec  le  transport  de  la  plus  vive  satisfaction.    La  paysanne 

dit  en  même  temps.  ) 

LA  JEUNE  PAYSANNE.  Ah!  il  u'cst  douc  pIus  d'obsta- 
cle  à  notre  bonheur! 

LE  SYNDIC.  Charles  Bruno. 

CHARLES  BRUNO,  d'un  ton  ferme  et  résolu.  Me 
v'ià.  Gar'  delà,  vous  autres  ;  vous  aliiiis  voir  comm' 
on  lire  ça. 

(Il  tire  en  regardant  le  syndic  d'un  air  d'intelligence.) 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Milicien.  (//  l'enregistre.) 

EUSTACHE,  se  frottont  les  mains  en  signe  de  plai- 
sir. Et  d'un, 

CHARLES  BRUNO ,  dons  Ic  flus  grand  élonnement. 
Comment,  monsieu  le  sync^ic  !  v'Ih  une  belle  équipée 
qu'  vous  faites  là  ! 

LE  SYNDIC.  Est-ce  qu'il  y  a  de  ma  faute?  (  Bas.  ) 
Sur  mon  Dieu,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu... 

CHARLES  BRUNO.  Pour  atliapais  mon  cochon  de  lait. 
(Le  syndic  tousse,  afin  qu'on  n'entç,nde  pas  Charles 
Bruno.  Charles  Bruno, le  menaçant  avec  tepoing.) 
Ventre  de  moi  !  si  ce  n'était... 

LE  SYNDIC.  Eh  bien,  eh  bien  !  qu'es-ce  que  c'est 
que  ce  mutin?  Je  crois  que...  Hoin  !... 
(Ctiarles  Bruno  se  glisse  furtivement  et  d'un  air  confus  der- 
rière la  jeunesse  du  village.  Le  syndic  le  suit  des  yeux.) 

UN  PAYSAN.  Eh  bian!  est-ce  comm'  ça  que  tu  nous 
montres  à  lirais? 

FRAPPEDABORD.  Frcro,  si  tu  m'avais  ciu... 

CHARLES  BRUNO,  impatienté.  Foin  de  moi! 

EUSTACHE.  Ah!  monsieur  le  malin,  vous  donnais 
des  cochons  de... 

LE  SYNDIC.  Paix.  Hoin  ! 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Mcssieurs ,  messieurs  ,  un  pende 
silence  :  on  ne  s'entend  pas. 
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LE  SYNDIC,  lîoniface  Lapoquelte,  dit  Clopinel.  (Plus 
haut.)  Bonifiée  Lapoquelte,  dit  Clopinel. 

CLOPINEL,  d'une  voix  faible  et  tremblante.  Me 
v'Ià. 

LE  SYNDIC.  Allons  donc. 

CLOPINEL,  hésitant  plusieurs  fois  de  tirer,  en  se 
grattant  la  tête.  Ha,  a,  a,  ai  ! 

LE  SYNDIC.  Hé  bien  !  sais-tu  que  je  m'impatiente  ? 

CLOPINEL.  Morgue,  vous  êtes  bian  pressant  ! 

LE  SYNDIC.  Courage. 

CLOPINEL ,  tirant  deux  billets  à  la  fois.  Quel  est 
le  bon  des  deux?(/(  laisse  tomber  un  billet.) 
C'iui-ci  ?  (Le  syndic  relire  le  corbillon.)  Non,  non, 
arrêtez. 

LE  SYNDIC,  lui  arrachant  le  billet  des  mains. 
Eh  ,  que  de  façon  ! 

(Il  donne  le  billet  au  subdélégué. 

CLOPINEL ,  prêt  à  s'évanouir,  tandis  que  le  sub' 
délégué  déplie  le  billet.  Hai!...  Uai  !...  Hai  !... 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.   BlaUC. 

CLOPINEL,  cessant  de  boiter  et  embrassant  tous 
ceux  qu'il  rencontre.^  même  le  syndic.  0  monsieu 
le  syndic!  ô  mes  amis  !  mes  compagrions!  mes  ca- 
marades! Blanc!  blanc  !  queu  joie  !  (pieir plaisir!  Mi- 
chaut,  Michaut,  où  qu'  t'es,  mon  garçon?  Vians 
donc  ;  allons  portais  ç'te  nouvelle-là  cheux  nous. 
Dieti  vous  tianne  en  joie,  monsieu  le  délégué. 

(Il  sort  avec  son  camarade.) 

LE  SYNDIC.  Eusiache  la  Papoire! 

!«'■  PAYSAN.  A  toi. 

EUSTACHE.  Me  v'Ià,  me  v'Ià.  Mamselle  Perrelte, 
vous  qu'  êtes  si  chanceuse,  tirais  pour  moi,  morgue. 

PERRETTE.    A  VCC  plaislf. 

EUSTACHE.  N'allais  pas  me  fourrais  dans  le  mar- 
gouilli,  dà. 

PERRETTE.  Ah!  damc... 

EUSTACHE.  Tirais,  tirais  toujours. 

LE  subdélégoé.   Blanc. 

EUSTACHE.  Oh!  palsangué  ,  ça  mérite  eun  baisais. 

PERRETTE.  Finlsscz  donc ,  finissez  donc.  Quelle 
ennuyance  !...  (Enriant.)  Si  j'avais  su,  je  vous  au- 
rais lait  tomber  au  sort ,  là. 

EUSTACHE.  Voyais  eun  peu,  la  p'tite  méchante! 

LE  SUBDÉLÉGUÉ,  s'apcrccvant  que  Frappedabord 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  engager  un  paysan 
qui  n'a  pas  tiré.  Monsieu  Frappedabord,  je  crois 
m'apercevoir  que  vous  cherchez  à  débaucher  nos 
jeunes  gens.  Vous  devez  savoir... 

FRAPPEDABORD.  Monsleui',  je  ne  suis  ici  que  comme 
spectateur. 

LE suBDULÉGuÉ.  A  la  bonuc  heure.  (Ju  syndic.) 
Poursuivez. 

LE  SYNDIC.  Henri  Justin. 

GERMAINE.  (  Justiu  Hrc  un  billet.  )  0  ciel  !  mon 
(ils!  mon  etifint  !...  (Le  subdélégué  déplie  le  billet 
de  Justin.)  O  ma  chère  Christine!... 

LE  SUBDÉLÉGUÉ,  ovcc  doulcur.  Milii'ien! 

(Adrien  passe  rapidement  du  côté  de  Christine.) 

GuiLLOT.  V'Ià  qu'est  féni. 

(La*  jeunesse  du  village  se  disperse.) 

JUSTIN.  Dieux  ! 

CHRISTINE,  s' évanouissant  dans  les  bras  d'A- 
drien. Je  me  meurs. 
(La  curiosité  fait  attrouper  les  paysans  autour  de  Christine, 

de  façon  pourtant  que  le  spectateur  ne  perde  rien  de  la 

silualion.) 

JUSTIN.  0  mon  ami!  ma  mère!  ma  chère  Chris- 
tine !...Chrisline!  ouvre  les  yeux  ;  regarde  ton  amant 
pour  la  dernière  fois. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ,  àport.  Quel  spectacle  touchant! 

CHRISTINE ,  d'un  ton  tendre  et  douloureux.  Tu 
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m'es    ravi  ;  tout  est  perdu  pour  moi.  0  ma  mère  !  V 
qu'allons-nous  devenir  ? 

GERMAINE.  Ab  !  lu  es  plus  à  plaindre  que  moi.  Je 
touche  au  bout  de  ma  carrière  ;  je  verrai  bientôt  finir 
mes  jours  avec  ma  peine  ;  mais  loi  !... 

ADRIEN.  Rassurez-vous,  mère  infortunée  ;  vous  ne 
serez  point  séparés. 

GERMAINE.  Ah!  de  quel  bonheur  me  flattes-tu? 

ADRIEN.  Non,  Justin  ne  partira  pas,  il  restera  pour 
vous  aimer,  pour  vous  chérir  l'une  et  l'autre. 

GERMAiiNE.  Kh  !  quI  me  le  rendra?  Qui  empêchera... 

ADRIEN.  Moi...  (Au  subdélégué.)  Monsieur,  je 
marche  à  sa  place. 

(Les  paysans  se  témoignent  réciproquement  la  surprise 
qu'ils  ont  du  procéda  d'Adrien. 

JUSTIN.  Arrête  !ô  mon  ami!...  C'est  inutile.  Le  Ciel 
a  voulu  que  le  sort  me  tombai  :  je  marcherai. 

ADRIEN.  Et  tu  te  dis  mon  ami  !  (  Au  subdélégué.  ) 
Non,  monsieur,  je  marche  à  sa  place,  j'y  marcherai. 
Je  t'ai  cru  mon  ami  jusqu'à  présent  ;  prouve-moi  que 
tu  l'es  encore. 

JUSTIN.  Quoi!  tu  voudrais...  Non,  jamais... 

ADRIEN.  Je  n'ai  ni  parents,  ni  fortune,  rien  ne  m'at- 
tache au  monde  que  loi.  Tu  as  une  mère  qui  ne  peut 
se  passer  de  tes  soins  ;  une  maîtresse  à  qui  ton  dé- 
part coûterait  la  vie.  Reste  auprès  d'elles,  mon  ami; 
rends-les  heureuses  autant  qu'elles  le  méritent.  J'irai 
servir  le  roi  à  ta  place  ;  la  paix  se  fera  ;  j'aurai  mon 
congé  ;  je  viendrai  t'embrasser  et  partager  ton  bon- 
heur. 

JUSTIN.  Ah  !  si  je  le  suis  cher,  si  l'état  de  ma  mère 
t'intéresse,  au  nom  de  l'amitié  qui  nous  lie,  promets- 
moi  de  ne  pas  l'abandonner.  Je  la  recommande  à  tes 
soins.  L'amour,  l'amour  me  prêtera  des  forces  pour 
supporter  mon  infortune. 

ADRIEN.  Si  ma  voix  n'est  pas  assez  puissante  pour 
te  toucher,  ô  mon  ami  !  {Il  prend  Christine  par  la 
main.)  regarde  ta  maîtresse  en  pleurs,  la  mère 
privée  de  son  unique  appui ,  livrée  au  désespoir. 
Pourquoi  faire  trois  infortunés,  tandis  que  nous  pou- 
vons être  tous  heureux  ?  Approche  ;  {Il  met  la  main 
de  Justin  dans  celle  de  Christine.)  que  je  vous 
voie  unis,  et  je  pars  content. 

JUSTIN.  Ah!  la  nature  etl'amour  l'emportent  ;  mais 
sois  sûr... 

ADRIEN.  Arrête. 

CHRISTINE,  se  jetant  dans  les  bras  d' Adrien  en 
même  temps  que  Germaine.  Monsieur  Adrien!... 
GERMAINE.  0  Ic  mcilIcur  de  tous  les  amis! 
ADRIEN.  Je  n'ai  fait  pour  Justin  que  ce  qu'il  eût  fait 
à  ma  place.  Pensez  à  moi  quelquefois,  donnez-moi 
de  temps  en  temps  de  vos  nodvelles.  Savoir  son  ami 
heureux,  c'est  l'être  soi-même. 


cnARLEs  BRUNO,  Ics  premiers  mots  aux  paysans 
qui  sont  autour  de  lui.  Queu  bon  cœur  !  Queu 
brave  garçon!  Morgue,  je  n'y  tians  pas,  faut  qu'  je 
t'embrasse.  J'équions  fâché  que  le  sort  m'eût  tombé  ; 
mais  à  présent  j'en  sis  ravi,  pis  qu'  je  t'avons  pour 
compagnon. 

FRAPPEDABORD.  Je  le  croîs  ben.  Touche  là  ,  cama- 
rade ;  j'aime  qu'on  pense  en  joli  garçon.  Si  tu  passes 
jamais  où  sera  le  régiment,  j'espère  que  nous  renou- 
vellerons connaissance. 

ADRIEN.  De  tout  mon  cœur. 

FRAPPEDABORD.  Tu  n'as  qu'à  demander  Frappeda- 
bord. 

LE  SUBDÉLÉGUÉ.  Mou  ami,  dc  tels  scnlimputs  VOUS 
font  honneur.  J'en  instruirai  monseigneur  l'intendant, 
et  ne  doute  pas  qu'il  ne  récompense  comme  il  le  doit 
une  générosité  aussi  louable. 

ADRIEN .  Mon  ami  est  heureux  :  est-il  une  plus  douce 
récompense  ? 

CHOEUR. 

Quels  sentiments  !  quelle  âme  noble  et  belle  ! 

Quelle  vertu  !  quelle  amitié  ! 
Pour  son  ami  rien  n'a  borné  son  zèle: 
Qu'un  trait  si  beau  soit  parlout  publié. 

JUSTIN,  avec  le  chœur. 
O  mes  amis,  prenez  tous  pour  modèle 

Ses  sentiments,  son  amitié. 
Si  vous  mettez  quelque  prix  à  son  zèle, 
Qu'un  trait  si  beau  soit  partout  publié. 

ADRIEN,  avec  le  chœur. 
Ce  que  j'ai  fait  pour  un  ami  fidèle, 

Je  le  devais  à  l'amitié. 
Si  \ous  mêliez  quelque  prix  à  mon  zèle, 
Qu'un  trait  pareil  soit  toujours  oublié. 

CHRISTINE,   JUSTIN,    GERMAINE. 

Et  toi,  qui  partages       \  l'ivrcs^P 
Et  vous,  qui  partagez   )   '  '>rc»se 

Ipa        ) 

De   jj^jjg  j  voir  a  jamais  unis; 
Yous  I  ^^^  *ï"*  notre  peine  cesse, 


Comment  ^jg^}  payer  d'un  tel  prix? 

ADRIEN. 

Soyez  heureux ,  et  ma  tendresse 
"Verra  tous  ses  vœux  accomplis. 

(On  reprend  le  chœur.  ) 

FRAPPEDABORD,  Seul. 

Je  suis  flatté  de  le  connaître. 
Tu  fais  voir  à  mon  cœur  ravi 
Ton  altachemenl  pour  ton  maître, 
Tes  sentiments  pour  Ion  ami. 

ADRIEN. 

Il  est  doux  de  servir  un  tel  maître. 
Quand  on  le  sert  polir  son  ami. 

(On  reprend  le  chœur.) 
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ACTE  n,  SCENE  lU. 


comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 

PAR  MARIVAUX, 

fieprésentée  pour  la  première  fois  lur  le  ThéAtre-Françaîs  en  2796. 


Personnages. 

M.  ORGON. 

MARIO. 

DORANTE. 

PASQLIN,  valet  de  Dorante. 


Personnages. 

'  9ILVIA, 

LISETTE ,  remme  de  chambre  de  Silvia. 
Un  valet. 


La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  I. 

SCÈNE  I. 

SILVIA,  LISETTE, 

SILVIA.  Mais  encore  une  fois,  de  quoi  vous  mêlez- 
vous?  pourquoi  répondre  de  mes  sentiments? 

LISETTE.  C'est  que  j'ai  cru  que  dans  cette  occasion-ci 
vos  sentiments  ressembleraient  à  ceux  de  tout  le 
monde.  Monsieur  votre  père  me  demande  si  vous  êtes 
bien  aise  qu'il  vous  marie ,  si  vous  en  avez  quelque 
joie  :  moi  je  lui  réponds  que  oui  ;  cela  va  tout  de 
suite  ;  et  il  n'y  a  peut-être  que  vous  de  fille  au  monde 
pour  qui  ce  out-ià  ne  soit  pas  vrai  :  le  non  n'est  pas 
naturel. 

SILVIA.  Le  non  n'est  pas  naturel  ?  quelle  sotte  naï- 

TOMB  II. 


V  veté  !  Le  mariage  aurait  donc  de  grands  charmes 
pour  vous  ? 

LISETTE,  Eh  Lien  !  c'est  encore  oui,  par  exemple. 

SILVIA.  Taisez-vous;  allez  répondre  vos  imperti- 
nences ailleurs ,  et  sachez  que  ce  n'est  pas  à  vous  à 
juger  de  mon  cœur  par  le  vôtre. 

LISETTE,  Mon  cœur  est  fait  comme  celui  de  tout 
le  monde  ;  et  de  quoi  le  vôtre  s'avise-t-il  de  n'être  fait 
comme  celui  de  personne  ? 

SILVIA.  Je  vous  dis  que,  si  elle  osait,  elle  m'ap- 
pellerait une  originale. 

LISETTE,  Si  j'étais  votre  égale,  nous  verrions. 

SILVIA,  Vous  travaillez  à  me  fâcher,  Lisette. 

LISETTE,  Ce  n'est  pas  mon  dessein  ;  mais,  dans  le 
fond,  voyons,  quel  mal  ai-je  fait  de  dire  à  M.  Orgon 
^  que  vous  étiez  bien  aise  d'être  mariée? 

10 


130 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


vrai  ;  je  ne  m'ennuie  pas  d'êlre  fille. 
LISETTE.  Cela  esl  encore  tout  neuf. 
siLviA.  C'est  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  mon 
père  croie  me  faire  tant  de  plaisir  en  me  mariant , 
parce  que  cela  le  fait  agir  avec  une  confiance  qui  ne 
servira  peut-être  de  rien. 

LISETTE.  Quoi!  vous  n'épouserez  pas  celui  qu'il 
vous  destine? 

SILVIA.  Que  sais-je?  peut-être  ne  me  conviendra- 
t-il  point,  et  cela  m'inquiète, 

LISETTE.  On  dit  que  votre  futur  est  un  des  plus 
honnêtes  hommes  du  monde;  qu'il  est  bien  fait,  aima- 
ble, de  bonne  mine;  qu'on  ne  peut  pas  avoir  plus 
d'esprit  ;  qu'on  ne  saurait  être  d'un  meilleur  carac- 
tère :  que  voulez-vous  de  plus?  Peut-on  se  figu- 
rer de  mariage  plus  doux,  d'union  plus  délicieuse? 
SILVIA.  Délicieuse?  que  tu  es  folle  avec  tes  ex- 
pressions ! 

LISETTE.  Ma  foi  !  madame ,  c'est  qu'il  est  heureux 
qu'un  amant  de  cette  espèce-là  veuille  se  marier  dans 
les  formes  ;  il  n'y  a  presque  point  de  fille  ,  s'il  lui 
faisait  la  cour,  qui  ne  fût  en  danger  de  l'épouser  sans 
cérémonie.  Aimable,  bieu  fait,  voilà  de  quoi  vivre 
pour  l'amour  ;  sociable  et  spirituel ,  voilà  pour  l'en- 
tretien de  la  société  :  pardi  !  tout  en  sera  bon,  dans 
cet  homme-là  ;  l'utile  et  l'agréable,  tout  s'y  trouve. 

SILVIA.  Oui,  dans  le  portrait  que  tu  en  fais,  et  on 
dit  qu'il  y  ressemble;  mais  c'est  un  on  dit,  et  je 
pourrais  bien  n'être  pas  de  ce  sentiment-là ,  moi  :  il 
est  bel  homme  ,  dit-on,  et  c'est  presque  tant  pis. 

LISETTE.  Tant  pis ,  tant  pis  :  mais  voilà  une  pensée 
bien  héléroclite. 

SILVIA.  C'est  une  pensée  de  très-bon  sens;  volon- 
tiers un  bel  homme  est  fat,  je  l'ai  remarqué. 

LISETTE.  Oh!  il  a  tort  d'être  fat  ;  mais  il  a  raison 
d'être  beau. 
SILVIA.  On  ajoute  qu'il  est  bien  fait  ;  passe. 
LISETTE.  Oui-dà,  cela  est  pardonnable. 
SILVIA.  De  beauté  et  de  bonne  mine,  je  l'en  dis- 
pense; ce  sont  là  des  agréments  superflus. 

LISETTE.  Vertuchoux!  si  je  me  marie  jamais,  ce 
superflu-là  sera  mon  nécessaire. 

SILVIA.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ;  dans  le  mariage 
on  a  plus  souvent  afTaire  à  l'homme  raisonnable  qu'à 
l'aimable  homme  :  en  un  mot ,  je  ne  lui  demande 
qu'un  bon  caractère ,  et  cela  est  plus  difficile  à  trou- 
ver qu'on  ne  pense;  on  loue  beaucoup  le  sien  ,  mais 
qui  est-ce  qui  a  vécu  avec  lui  ?  Les  hommes  ne  se 
contrefont-ils  pas,  surtout  quand  ils  ont  de  l'esprit? 
n'en  ai-je  pas  vu,  moi,  qui  paraissaient,  avec  leurs 
amis,  les  meilleures  gens  du  monde?  C'est  la  dou- 
ceur, la  raison,  l'enjouement  même;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à leur  physionomie  qui  ne  soit  garant  de  toutes 
les  bonnes  qualités  qu'on  leur  trouve.  Monsieur  un 
tel  a  l'air  d'un  galant  homme ,  d'un  homme  bien 
raisonnable,  disait-on  tous  les  jours d'Ergaste  :  aussi 
l'est-il,  répondait-on  ;  je  l'ai  répondu  moi-même  :  sa 
physionomie  ne  vous  ment  pas  d'un  mot.  Oui ,  fiez- 
vous-y  à  cette  physionomie  si  douce,  si  prévenante,  qui 
disparaît  un  quart  d'heure  après  pour  faire  place  à  un 
visage  sombre,  brutal,  farouche  ,  qui  devient  l'effroi 
de  toute  une  maison.  Eigaste  s'est  marié  ;  sa  femme, 
ses  enfants,  son  domestique  ne  lui  connaissent  en- 
core que  ce  visage-là,  pendant  qu'il  promène  partout 
ailleurs  cette  physionomie  si  aimable  que  nous  lui 
voyons,  et  qui  n'est  qu'un  masque  qu'il  prend  au 
sortir  de  chez  lui. 
LISETTE.  Quel  fantasque  avec  ces  deux  visages  !  i 
SILVIA.  N'est-on  pas  content  de  Léandre  quand  on 


de  froid 
ce  pas  là 


SILVIA.  Premièrement,  c'est  que  tu  n'as  pas  dit  '^  mot,  qui  ne  rit  ni  qui  ne  gronde  ;  c'est  une  âme  gla- 

»: .  : . :„  ..„„  a'm.^  r,iu  g^e ,  solitaire,  inaccessible;  sa  femme  ne  la  connaît 

point,  n'a  point  de  commerce  avec  elle;  elle  n'est 
mariée  qu'avec  une  figure  qui  sort  d'un  cabinet ,  qui 
vient  à  table ,  et  qui  fait  expirer  de  langueur, 
et  d'ennui  tout  ce  qui  l'environne  :  n'est-c 
un  mari  bien  amusant? 

LISETTE.  Je  gèle  au  récit  que  vous  m'en  faites  ; 
mais  Tersandre  ,  par  exemple  ? 

SILVIA.  Oui, Tersandre  !  il  venaitl'autre  jour  de  s'em- 
porter contre  sa  femme  :  j'arrive,  on  m'annonce  ;  je  vois 
un  homme  qui  vient  à  moi  les  bras  ouverts ,  d'un  air 
serein,  dégagé;  vous  auriez  dit  qu'il  sortait  de  la  con- 
versation la  plus  badine  ;  sa  bouche  et  ses  yeux  riaient 
encore.  Le  fourbe  !  Voilà  ce  que  c'est  que  les  hommes  : 
qui  est-ce  qui  croit  que  sa  femme  est  à  plaindre  avec 
lui?  Je  la  trouvai  tout  abattue,  le  teint  plombé,  avec 
des  yeux  qui  venaient  d?;  pleurer  ;  je  la  trouvai  comme 
je  serai  peut-être  :  voilà  mon  portrait  à  venir  ;  je  vais 
du  moins  risquer  d'en  être  une  copie.  Elle  me  fit  pi- 
tié, Lisette  :  si  j'allais  te  faire  pitié  aussi  !  cela  est  ter- 
rible ,  qu'en  dis-tu  ?  songe  à  ce  que  c'est  qu'un  mari. 
LISETTE.  Un  mari  ?  c'est  un  mari  :  vous  ne  deviez 
pas  finir  par  ce  mot-là ,  il  me  raccommode  avec  tout 
le  reste. 


SCENE  II. 

H.   OKGOK,   SILVIA,  LISETTE. 

M.  ORGON.  Eh!  bonjour,  ma  fille.  La  nouvelle  que 
je  viens  t'annoncerte  fera-t-elle  plaisir?  Ton  prétendu 
arrive  aujourd'hui,  son  père  me  l'apprend  par  cette 
lettre-ei.  Tu  ne  me  réponds  rien  :  tu  me  parais  triste. 
Lisette  ,  de  son  côté,  baisse  les  yeux  ;  qu'est-ce  que 
cela  signifie  ?  Parle  donc,  toi ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

LISETTE.  Monsieur,  un  visage  qui  fait  trembler, 
un  autre  qui  fait  mourir  de  froid,  une  âme  gelée  qui 
se  tient  à  l'écart,  et  puis  le  portrait  d'une  femme  qui 
a  le  visage  abattu ,  un  teint  plombé, des  yeux  bouffis 
et  qui  viennent  de  pleurer;  voilà,  monsieur,  tout  ce 
que  nous  considérons  avec  tant  de  recueillement. 

^.  ORGON.  Que  veut  dire  ce  galimatias?  une  âme, 
un  portrait.  Explique-toi  donc  :  je  n'y  entends  rien. 

SILVIA.  C'est  que  j'entretenais  Lisette  du  malheur 
d'une  femme  maltraitée  par  son  mari  :  je  lyi  citaiscelle 
de  Tersandre,  que  je  trouvai  l'autre  jour  fort  abat- 
tue ,  pajce  que  son  mari  venait  de  la  quereller,  et  je 
faisais  là-dessus  mes  réflexions. 

LISETTE.  Oui ,  nous  parlions  d'une  physionomie 
qui  va  et  qui  vient  ;  nous  disions  qu'un  mari  porte  un 
masque  avec  le  monde,  et  une  grimace  avec  sa  femme. 

M.  ORGON.  De  tout  cela,  ma  fille,  je  comprends 
que  le  mariage  t'alarme,  d'autant  plus  que  tu  ne  con- 
nais point  Dorante. 

LISETTE.  Premièrement,  il  est  beau  ;  c'est  presque 
tant  pis. 

M.  ORGON.  Tant  pis!  Réves-tu,  avec  ton  tant  pis? 

LISETTE.  Moi ,  je  dis  ce  qu'on  m'apprend  ;  c'est  la 
doctrine  de  madame;  j'étudie  sous  elle. 

M.  ORGON.  Allons,  allons,  il  n'est  pas  question  de 
tout  cela  ;  tiens,  ma  chère  enfant,  tu  sais  combien 
je  t'aime.  Dorante  vient  pour  t'épouser  ;  dans  le  der- 
nier voyage  que  je  fis  en  province,  j'arrêtai  ce  ma- 
riage-là avec  son  père,  qui  est  mon  intime  et  ancien 
ami  ;  mais  ce  fut  à  condition  que  vous  vous  plairiez  à 
tous  deux  ,  et  que  vous  auriez  entière  liberté  de  vous 
expliquer  là-dessus.  Je  te  défends  toute  complaisance 
à  mon  égard  ;  si  Dorante  ne  te  convient  point,  tu 
n'as  qu'à  le  dire,  et  il  repart;  si  tu  ne  lui  convenais 
pas,  il  repart  de  même. 

LISETTE.  Un  duo  de  tendresse  en  décidera  comme  à 


le  voit?  Eh  bien!  chez  lui,  c'est  un  homme  qui  ne  dit  ^  l'Opéra;  vous  me  voulez,  je  vous  veux,  vile  un  no- 
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taire  ;  ou  bien  :  m'aimez-vous  ?  non,  ni  moi  non  plus  ; 
vite  à  cheval. 

M.  ORGON.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  vu  Dorante;  il 
était  absent  quanti  j'étais  chez  son  père  ;  mais  sur 
tout  le  bien  qu'on  m'en  a  dit ,  je  ne  saurais  craindre 
que  vous  vous  remerciiez  ni  l'un  ni  l'autre. 

siLviA.  Je  suis  pénétrée  de  vos  bontés,  mon  père  ; 
vous  me  défendez  toute  complaisance,  et  je  vous 
obéirai. 

M.  ORGON.  Je  te  l'ordonne. 

siLYiA.  Mais,  si  j'osais,  je  vous  proposerais,  sur 
une  idée  qui  me  vient,  de  m'accorder  une  grâce  qui 
me  tranquilliserait  tout  à  fait. 

M.  ORGON.  Parle,  si  la  chose  est  faisable,  je  te  l'ac- 
corde. 

siLviA.  Elle  est  très-faisable  ;  mais  je  crains  que  ce 
ne  soit  abuser  de  vos  bontés. 

M.  ORGON.  Eh  bien  !  abuse  :  va,  dans  ce  monde,  il 
faut  être  un  peu  trop  bon  pour  l'être  assez. 

LISETTE.  Il  n'y  a  que  le  meilleur  de  tons  les  hom- 
mes qui  puisse  dire  cela. 

M.  ORGON.  Explique-toi,  ma  fille. 

SILVIA.  Dorante  arrive  ici  aujourd'hui;  si  je  pou- 
vais le  voir,  l'examiner  un  peu  sans  qu'il  me  connût  ? 
Lisette  a  de  l'esprit,  monsieur  :  elle  pourrait  prendre 
ma  place  pour  un  peu  de  temps,  et  je  prendrais  la 
sienne. 

M.  ORGON,  à  part.  Son  idée  est  plaisante.  (Haut.) 
Laisse-moi  rêver  un  peu  à  ce  que  tu  me  dis  \k.  {Jl 
part.)  Si  je  la  laisse  faire,  il  doit  arriver  quelque 
chose  de  bien  singulier  ;  elle  ne  s'y  attend  pas  elle- 
même.  (Haut.)  Soit,  ma  fille,  je  te  permets  le  dé- 
guisement. Es- tu  bien  sûre  de  soutenir  le  tien, 
Lisette? 

LISETTE.  Moi ,  monsieur?  "Vous  savez  qui  je  suis; 
essayez  de  m'en  conter,  et  manquez  de  respect ,  si 
vous  l'osez ,  à  cette  contenance-ci  :  voilà  un  écham 
tillon  des  bons  airs  avec  lesquels  je  vous  attends. 
Qu'en  dites-vous  ?  Hem  !  retrouvez-vous  Lisette? 

M.  ORGON.  Comment  donc  !  je  m'y  trompe  actuelle- 
ment moi-même  ;  mais  il  n'y  a  point  de  temps  à  per- 
dre :  va  t'ajuster  suivant  ton  rôle.  Dorante  peut  nous 
surprendre  ;  hàtez-vous ,  et  qu'on  donne  le  mot  à 
toute  la  maison. 

SILVIA.  Il  ne  me  faut  presque  qu'un  tablier. 

LISETTE.  Et  moi,  je  vais  à  ma  toilette  ;  venez  m'y 
coifTer,  Lisette ,  pour  vous  accoutumer  à  vos  fonc- 
tions. Un  peu  d'attention  à  votre  service ,  s'il  vous 
plaît. 

SILVIA.  Vous  serez  contente,  marquise;  marchons. 

SCÈNE  III. 

HABIO,   M.   ORGOX,   SILVIA. 

MARIO.  Ma  soeur,  je  te  félicite  de  la  nouvelle  que 
j'apprends  ;  nous  allons  voir  ton  amant,  dit-on. 

SILVIA.  Oui,  mon  frère  ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps 
dem'arrêler  ;  j'ai  des  affaires  sérieuses,  et  mon  père 
vous  les  dira  ;  je  vous  quitte. 

SCÈNE  IV. 

M.   ORGON,   MARIO. 

M.  ORGON.  Ne  l'amusez  pas,  Mario;  venez,  vous 
saurez  de  quoi  il  s'agit. 

MARIO.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  monsieur? 

M.  ORGON.  Je  commence  par  vous  recommander 
d'être  discret  sur  ce  que  je  vais  vous  dire,  au  moins. 

MARIO.  Je  suivrai  vos  ordres. 

M.  ORGON .  IVous  verrons  Dorante  aujourd'hui  ;  mais 
nous  ne  le  verrons  que  déguisé. 

MARIO.  Déguisé!  Viendra-t-il  en  partie  de  masque? 
lui  donnerez-vous  le  bal  ? 
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M.  OKGON.  Écoutez  l'article  de  la  lettre  du  père. 
Hum.  «  Je  ne  sais,  au  reste,  ce  que  vous  penserez 
«  d'une  imagination  qui  est  venue  à  mon  fils  ;  elle  est 
«  bizarre,  il  en  convient  lui-même,  mais  le  motif  en 
«  est  pardonnable  et  même  délicat;  c'est  qu'il  m'a 
«  prié  de  lui  permettre  de  n'arriver  d'abord  chez  vous 
«  que  sous  la  figure  de  son  valet,  qui ,  de  son  côté , 
«  fera  le  personnage  de  son  maître... 

MARIO.  Ah!  ah!  cela  sera  plaisant. 

M.  ORGON.  Ecoutez  le  reste.  «  Mon  fils  sait  combien 
«  l'engagement  qu'il  va  prendre  est  sérieux,  et  il  es- 
«  père,  dit-il,  sous  ce  déguisement  de  peu  de  durée, 
«  saisir  quelques  traits  du  caractère  de  notre  future 
«  et  la  mieux  connaître,  pour  se  régler  ensuite  sur 
«  ce  qu'il  doit  faire ,  suivant  la  liberté  que  nous 
«  sommes  convenus deleur  laisser.  Pourmoi, qui  m'en 
«  fie  bien  à  ce  que  vous  m'avez  dit  de  votre  aimable 
«  fille,  j'ai  consenti  à  tout,  en  prenant  la  précaution 
«  de  vous  avertir,  quoiqu'il  m'ait  demandé  le  secret: 
«  de  votre  côté  vous  en  userez  là-dessus  avec  la  fu- 
«  ture  comme  vous  le  jugerez  à  propos.  »  Voilà  ce 
que  le  père  m'écrit.  Ce  n'est  pas  le  tout,  voici  ce  qui 
arrive;  c'est  que  votre  sœur,  inquiète  de  son  côté  sur 
le  chapitre  de  Dorante,  dont  elle  ignore  le  secret, 
m'a  demandé  de  jouer  ici  la  même  comédie,  et  cela 
précisément  pour  observer  Dorante ,  comme  Dorante 
veut  l'observer.  Qu'en  dites-vous?  Savez-vous  rien 
déplus  particulier  que  cela?  Actuellement  la  maî- 
tresse et  la  suivante  se  travestissent.  Que  me  conseil- 
lez-vous, Mario?  Avertirai-je  votre  sœur,  ou  non? 

MARIO.  Ma  foi  !  monsieur,  puisque  les  choses  pren- 
nent ce  train-là ,  je  ne  voudrais  pas  les  déranger,  et 
je  respecterais  l'idée  qui  leur  est  inspirée  à  l'un  et  à 
l'autre  :  il  faudra  bien  qu'ils  se  parlent  souvent  tous 
deux  sous  ce  déguisement  ;  voyons  si  leur  cœur  ne 
les  avertira  pas  de  ce  qu'ils  valent.  Peut-être  que  Do- 
rante prendra  du  goût  pour  ma  sœur,  toute  soubrette 
qu'elle  sera,  et  cela  serait  charmant  pour  elle. 

M.  oRGox.  Nous  verrons  un  peu  comment  elle  se 
lireia  d'intrigue. 

MARIO.  C'est  une  aventure  qui  ne  saurait  manquer 
de  nous  divertir  ;  je  veux  me  trouver  au  début  et  les 
agacer  tous  deux. 

SCÈNE  V. 

SILVIA,   M.   ORGOK,   MARIO,  UN  VALET. 

SILVIA.  Me  voilà ,  monsieur  ;  ai-je  mauvaise  grâce 
en  femme  de  chambre?  Et  vous,  mon  frère,  vous 
savez  de  quoi  il  s'agit,  apparemment  ;  comment  me 
trouvez-vous? 

MARIO.  Ma  foi,  ma  sœur,  c'est  autant  de  pris  que 
le  valet  ;  mais  tu  pourrais  bien  aussi  escamoter  Do- 
rante à  ta  maîtresse. 

SILVIA.  Franchement,  je  ne  haïrais  pas  de  lui  plaire 
sous  le  personnage  que  je  joue  ;  je  ne  serais  pas  fâchée 
de  subjuguer  sa  raison,  de  l'étourdir  un  peu  sur  la 
distance  qu'il  y  aura  de  lui  à  moi  ;  si  mes  charmes 
font  ce  coup-là,  ils  me  feront  plaisir,  je  les  estimerai. 
D'ailleurs,  cela  m'aiderait  à  démêler  Dorante.  A  l'é- 
gard de  son  valet,  je  ne  crains  pas  ses  soupirs  ;  ils 
n'oseront  m'aborder  :  il  y  aura  quelque  chose  dans 
ma  physionomie  qui  inspirera  plus  de  respect  que 
d'amour  à  ce  fjquin-là. 

MARIO.  Allons,  doucement,  ma  sœur,  ce  faquin-là 
sera  votre  égal. 

M.  ORGON.  Et  ne  manquera  pas  de  t'aimer. 

SILVIA .  Eh  bien  !  l'honneur  de  lui  plaire  ne  me  sera 
pas  inutile  ;  les  valets  sont  naturellement  indiscrets  ; 
l'amour  est  babillard ,  et  j'en  ferai  l'historien  de  son 
maître. 

LK  VALET.  Monsieur,  il  vient  d'arriver  un  dômes- 


132 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


Il 


tique  qui  demande  à- vous  parier 
crocheteur  qui  porte  une  valise. 

M.  oRGON.  Qu'il  entre.  C'est  sans  doute  le  valet  de 
Dorante;  son  maître  peut  être  resté  au  bureau  pour 
affaires.  Où  est  Lisette? 

siLviA.  Lisette  s'habille,  et  dans  son  miroir  nous 
trouve  très-imprudents  de  lui  livrer  Dorante;  elle 
aura  bientôt  fait. 

M.  ORGON.  Doucement,  on  vient. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,  en  valet,  m.  orgox,  silvia,  mario. 

DORANTE.  Je  cherche  M.  Orgon  ;  n'est-ce  pas  à  lui 
que  j'ai  l'honneur  défaire  la  révérence? 
M.  ORGON.  Oui,  mon  ami,  c'est  à  lui-même. 
DORANTE.  Monsieur,  vous  avez  sans  doute  reçu  de 
nos  nouvelles  ;  j'appartiens  à  M.  Dorante,  qui  me  suit, 
et  qui  m'envoie  toujours  devant,  vous  assurer  de  ses 
respects,  eu  attendant  qu'il  vous  en  assure  lui-même. 
M.  ORGON.  Tu  fais  ta  commission  de  fort  bonne 
grâce.  Lisette,  que  dis-tu  de  ce  garçon-là? 

SILVIA.  Moi,  monsieur,  je  dis  qu'il  est  bien  venu, 
et  qu'il  promet. 

dor;\ntk.  Vous  avez  bien  de  la  bonté;  je  fais  du 
mieux  qu'il  m'est  possible. 

MARIO.  Il  n'est  pas  mal  tourné,  au  moins,  ton  cœur 
n'a  qu'à  se  bien  tenir,  Lisette. 
SILVIA.  Mon  cœur?  c'est  bien  des  affaires. 
DORANTE.  Ne  vous  fâchez  pas,  mademoiselle;  ce 
que  dit  monsieur  ne  m'en  fait  point  accioire. 

SILVIA.  Cette  modestie-là  me  plaît;  continuez  de 
même. 

MARIO.  Fort  bien!  mais  il  me  semble  que  ce  nom 

de  mademoiselle  qu'il  te  donne  est  bien  sérieux.  Entre 

gens  comme  vous,  le  style  des  compliments  ne  doit 

pas  être  si  grave,  vous  seriez  toujours  sur  le  qui-vive  ; 

allons,  traitez-vous  plus  commodément;  tu  as  nom 

Lisette,  et  toi,  mon  garçon,  comment  t'appelles-tu? 

DORANTE.  Bourguignon,  monsieur,  pour  vous  servir. 

SILVIA.  Eh  bien!  Bourguignon  soit. 

DORANTE.  Va  donc  pour  Lisette;  je  n'en  serai  pas 

moins  votre  serviteur. 

MARIO.  Votre  serviteur!  ce  n'est  point  encore  là 
votre  jargon  ;  c'est  ton  serviteur  qu'il  faut  dire. 
M.  oRGON.  Ah!  ah!  ah!  ah! 
SILVIA,  bas,  à  Mario.  Vous  me  jouez,  mon  frère. 
DORANTE.  A  l'égard  du  tutoiement,  j'attends  les 
ordres  de  Lisette. 

SILVIA.  Fais  comme  tu  voudras,  Bourguignon  ;  voilà 
la  glace  rompue,  puisque  cela  divertit  ces  messieurs. 
DORANTE.  Je  t'en  remercie,  Lisette,  et  je  réponds 
sur-le-champ  à  l'honneur  que  tu  me  fais. 

M.  ORGON.  Courage,  mes  enfants!  si  vous  commen- 
cez à  vous  aimer,  vous  voilà  débarrassés  des  cérémo- 
nies. 

MARIO.  Oh!  doucement,  s'aimer,  c'est  une  autre 
affaire  ;  vous  ne  savez  peut-être  pas  que  j'en  veux  au 
cœur  de  Lisette,  moi  qui  vous  parle.  Il  est  vrai  qu'il 
m'est  cruel,  mais  je  ne  veux  pas  que  Bourguignon 
aille  sur  mes  brisées. 

SILVIA.  Oui  !  le  prenez-vous  sur  ce  ton-là?  et  moi 
je  veux  que  Bourguignon  m'aime. 

DORANTE.  Tu  te  fais  tort  de  dire  je  veux,  belle  Li- 
sette; tu  n'as  pas  besoin  d'ordonner  pour  être  servie. 
MARIO.  Monsieur  Bourguignon ,  vous  avez  pillé 
cette  galantene-là  quelque  part. 

DORANTE.  Vous  avez  raison,  monsieur;  c'est  dans 
ses  yeux  que  je  l'ai  prise. 

MARIO.  Tais-toi,  c'est  encore  pis  ;  je  te  défends  d'a- 
voir tant  d'esprit. 
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est  suivi  d'un  V     silvia.  Il  ne  l'a  pas  à  vos  dépens,  et  s'il  en  trouve 
I  dans  mes  yeux,  il  n'a  qu'à  prendre. 

M.  ORGON.  Mon  fils,  vous  perdrez  voire  procès, 
retirons-nous  :  Dorante  va  venir,  allons  le  dire  à  ma 
fille  ;  et  vous,  Lisette,  montrez  à  ce  garçon  l'apparte- 
ment de  son  maître.  Adieu,  Bourguignon. 
DORANTE.  Monsieur,  vous  me  faites  trop  d'honneur. 


SCENE  VII. 


SILVIA,  DOSANTE. 


SILVIA,  à  part  Ils  se  donnent  la  comédie,  n'im- 
porte, mettons  tout  à  profit;  ce  garçon-ci  n'est  pas 
sot,  et  je  ne  plains  pas  la  soubrette  qui  l'aura  ;  il  va 
m'en  conter,  laissons-le  dire  pourvu  qu'il  m'instruise. 
DORANTE,  à  part.  Cette  fille-ci  m'étonne;  il  n'y  a 
point  de  femme  au  monde  à  qui  sa  physionomie  ne 
fit  honneur  :  lions  connaissance  avec  elle....  (Haut.) 
Puisque  nous  sommes  dans  le  style  amical,  et  que 
nous  avons  abjuré  les  façons,  dis-moi,  Lisette,  ta 
maîtresse  te  vaut-elle?  Elle  est  bien  hardie  d'oser 
avoir  une  femme  de  chambre  comme  toi. 

SILVIA.  Bourguignon,  celte  question-là  m'annonce 
que,  suivant  la  coutume,  tu  arrives  avec  l'intention 
de  me  conter  des  douceurs,  n'est-il  pas  vrai? 

DORANTE.  Ma  foi  !  je  n'étais  pas  venu  dans  ce  des- 
sein-là, je  te  l'avoue;  tout  valet  que  je  suis,  je  n'ai 
jamais  eu  de  grandes  liaisons  avec  les  soubrettes  :  je 
n'aime  pas  l'esprit  domestique  ;  mais  à  ton  égard,  c'est 
une  autre  affaire.  Comment  donc!  tu  me  soumets,  je 
suis  presque  timide,  ma  familiarité  n'oserait  s'appri- 
voiser avec  loi  ;  j'ai  toujours  envie  d'ôter  mon  chapeau 
de  dessus  ma  tète  ;  et  quand  je  le  tutoie,  il  me  semble 
que  je  joue  ;  enfin,  j'ai  un  penchant  à  te  traiter  avec 
des  respects  qui  te  feraient  rire.  Quelle  espèce  de  sui- 
vante es-tu  donc  avec  ton  air  de  princesse? 

SILVIA.  Tiens ,  tout  ce  que  tu  dis  avoir  senti  en  me 
voyant,  est  précisément  l'histoire  de  tous  les  valets 
qui  m'ont  vue. 

DORANTE.  Ma  foi  !  je  ne  serais  pas  surpris  que  ce 
serait  aussi  l'histoire  de  tous  les  maîtres. 

SILVIA.  Le  trait  est  joli  assurément;  mais  je  te  le 
répète  encore,  je  ne  suis  point  faite  aux  cajoleries  de 
ceux  dont  la  garderobe  ressemble  à  la  tienne. 

DORANTE.  C'est-à-dire  que  ma  parure  ne  te  plaîtpas? 

SILVIA.  Non,  Bourguignon;  laissons  là  l'amour,  et 
soyons  bons  amis. 

DORANTE.  Rien  que  cela  ?  ton  petit  traité  n'est  com- 
posé que  de  deux  clauses  impossibles. 

SILVIA,  àpar/.  Quel  homme  pour  un  valet!  {Haut.) 
Il  faut  pourtant  qu'il  s'exécute  ;  on  m'a  prédit  que  je 
n'épouserai  jamais  qu'un  homme  de  condition,  et  j'ai 
juré  depuis  de  n'en  écouter  jamais  d'autres. 

DORANTE.  Parbleu!  cela  est  plaisant  ;  ce  que  lu  as 
juré  pour  homme,  je  l'ai  juré  pour  femme,  moi  ;  j'ai 
fait  serment  de  n'aimer  sérieusement  qu'une  fille  de 
condition. 

SILVIA.  Ne  l'écarté  donc  pas  de  ton  projet. 

DORANTE.  Je  ne  m'en  écarte  peut-être  pas  tant  que 
nous  le  croyons  ;  lu  as  l'air  bien  distingué,  et  l'on  est 
quelquefois  fille  de  condition  sans  le  savoir. 

SILVIA.  Ah  !  ah  !  ah  !  je  le  remercierais  de  ton  éloge, 
si  ma  mère  n'en  faisait  pas  les  frais. 

DORANTE.  Eh  bien  !  venge-t'en  sur  la  mienne,  si  lu 
me  trouves  assez  bonne  mine  pour  cela. 

SILVIA ,  à  part.  Il  le  mériterait.  (  Haut.  )  Mais  ce 
n'est  pas  là  de  quoi  il  est  question;  trêve  de  badinage  : 
c'est  un  homme  de  condition  qui  m'est  prédit  pour 
époux,  et  je  n'en  rabattrai  rien. 

DORANTE.  Parbleu!  si  j'étais  tel,  la  prédiction  me 
^  menacerait,  j'aurais  peur  de  la  vérifier  ;  je  n'ai  pas 
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de  foi  à  l'astrologie,  mais  j'en  ai  beaucoup  à  Ion 

visage. 

.    siLviA,  à  part.  Il  ne  tarit  point.  (Haut.)  Finiras-tu? 

que  l'importe  la  prédiction,  puisqu'elle  t'exclut? 

DORANTE.  Elle  n'a  pas  prédit  que  je  ne  t'aimerais 
point. 

SILVIA.  Non,  mais  elle  a  dit  que  lu  n'y  gagnerais 
rien,  et  moi  je  te  le  confirme. 

DORANTE.  Tu  fais  fort  bien,  Lisette;  celle  fierté-là 
te  va  à  merveille,  et  quoiqu'elle  me  fasse  mon  procès, 
je  suis  pourtant  bien  aise  de  te  la  voir  ;  je  le  l'ai  sou- 
haitée d'abord  que  je  t'ai  vue  ;  il  te  fallait  encore  celte 
gràce-là,  et  je  me  console  d'y  perdre,  parce  que  tu  y 
gagnes. 

SILVIA,  à  pari.  Mais,  en  vente,  voua  un  garçon 
qui  me  surprend,  malgré  que  j'en  aie.  (Haut.)  Dis- 
moi,  qui  es-Ui,  loi  qui  me  paries  ainsi? 

DORANTE.  Le  fils  d'honnêtes  gens  qui  n'étaient  pas 
riches. 

SILVIA.  Va,  je  te  souhaite  de  bon  cœur  une  meil- 
leure situation  que  la  tienne,  et  je  voudrais  pouvoir 
y  contribuer  :  la  fortune  a  tort  avec  loi. 

DORANTE.  Ma  foi  !  l'amour  a  plus  de  tort  qu'elle  : 
j'aimerais  mieux  qu'il  me  fût  permis  de  te  demander 
ton  cœur,  que  d'avoir  tous  les  biens  du  monde. 

SILVIA,  à  part.  Nous  voilà,  grâce  au  ciel,  en  con- 
versation réglée.  (Haut.)  Bourguignon,  je  ne  saurais 
me  fâcher  des  discours  que  lu  me  liens  ;  mais ,  je  l'en 
prie,  changeons  d'entretien  :  venons  à  ton  maître  :  tu 
peux  te  passer  de  me  parler  d'amour,  je  pense  ? 

DORANTE.  Tu  pourrais  bien  le  passer  de  m'en  faire 
sentir,  toi. 

SILVIA.  Ah!  je  me  fâcherai,  tu  m'impatientes  ;  en- 
core une  fois,  laisse-là  ton  amour. 

DORANTE.  Quitte  donc  ta  figure. 

SILVIA,  à  part.  A  la  fin,  je  crois  qu'il  m'amuse. 
(Haut.)  Eh  bien!  Bourguignon,  tu  ne  veux  donc  pas 
finir?  faudra-t-il  que  je  le  quille?  (y/ parf.)  Je  devrais 
déjà  l'avoir  fait. 

DORANTE.  Attends,  Lisette  ;  je  voulais  moi-même  te 
parler  d'aulre  chose,  mais  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est. 

SILVIA.  J'avais,  de  mon  côté,  quelque  chose  à  te 
dire  ;  mais  tu  m'as  fait  perdre  mes  idées  aussi  à  moi. 

DORANTE.  Je  me  rappelle  l'avoir  demandé  si  ta 
maîtresse  le  valait. 

SILVIA.  Tu  reviens  à  Ion  chemin  par  un  détour. 
Adieu. 

DORANTE.  Eh  non,  te  dis-je,  Lisette,  il  ne  s'agit  ici 
que  de  mon  maître. 

SILVIA.  Et  bien!  soit  ;  je  voulais  le  parler  de  lui 
aussi,  et  j'espère  que  lu  voudras  bien  me  dire  confi- 
demment  ce  qu'il  est  ;  ton  allachemenl  pour  lui  m'en 
donne  bonne  opinion  :  il  faut  qu'il  ail  du  mérite,  puis- 
que tu  le  sers. 

DORANTE.  Tu  me  permettras  peut-être  bien  de  le  re- 
mercier de  ce  que  tu  me  dis-là,  par  exemple  ? 

SILVIA.  Veux-tu  bien  ne  prendre  pas  garde  à  l'im- 
prudence que  j'ai  eue  de  le  dire? 

DORANTE.  Voilà  encore  de  ces  réponses  qui  m'em- 
portent ;  fais  comme  tu  voudras,  je  n'y  résiste  point, 
et  je  suis  bien  malheureux  de  me  trouver  arrêté  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  au  monde. 

SILVIA.  Et  moi,  je  voudrais  bien  savoir  comment 
il  se  fait  que  j'ai  la  bonté  de  l'écouter  ;  car  assuré- 
ment, cela  est  singulier. 

DORANTE.  Tu  as  Taisou,  notre  aventure  est  unique. 

SILVIA,  à  part.  Malgré  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  je  ne 
suis  point  partie,  je  ne  pars  point,  me  voilà  encore, 
et  je  réponds  !  En  vérité,  cela'passe  la  raillerie.  (Haut.) 
Adieu. 

DORANTE.  Achevons  donc  ce  que  nous  voulions  dire.  , 


*?  SILVIA.  Adieu,  te  dis-je,  plus  de  quartier;  quand 
ton  maître  sera  venu,  je  tâcherai,  en  faveur  de  ma 
maîtresse,  de  le  connaître  par  moi-même,  s'il  en  vaut 
la  peine  :  en  attendant,  tu  vois  cet  appartement ,  c'est 
le  vôtre. 
DORANTE.  Tiens,  voici  mon  maître. 

SCÈNE  vm.  ^ 

DORANTE,   SILVIA,   PASQUIN.  ' 

PASQuiN.  Ah!  le  voilà,  Bourguignon?  Mon  porte- 
manteau et  toi,  avez-vous  été  bien  reçus  ici? 

DORANTE,  Il  n'était  pas  possible  qu'on  nous  reçût 
mai ,  monsieur. 

PASQUIN.  Un  domestique  là-bas  m'a  dit  d'entrer  ici, 
et  qu'on  allait  avertir  mon  beau-père  qui  était  avec 
ma  femme. 

SILVIA.  Vous  voulez  dire  M.  Orgon  et  sa  fille,  sans 
doute,  monsieur? 

PASQUIN.  Eh  oui,  mon  beau-père  et  ma  femme , 
autant  vaut  ;  je  viens  pour  épouser,  et  ils  m'attendent 
pour  être  mariés,  cela  est  convenu  :  il  ne  manque  plus 
que  la  cérémonie,  qui  est  une  bagatelle. 

SILVIA.  C'est  une  bagatelle  qui  vaut  bien  la  peine  V^ 
qu'on  y  pense.  ^ 

PASQUIN.  Oui  ;  mais,  quand  on  y  a  pensé,  on  n'y 
pense  plus. 

SILVIA  ,  bas ,  à  Dorante.  Bourguignon ,  on  est 
homme  de  mérite  à  bon  marché  chez  vous ,  ce  me 
semble? 

PASQUIN.  Que  dites-vous  là  à  mon  valet,  la  belle? 

SILVIA.  Rien  ;  je  lui  dis  seulement  que  je  vais  faire 
descendre  M.  Orgon. 

PASQUIN.  Et  pourquoi  ne  pas  dire  mon  beau-père, 
comme  moi? 

SILVIA.  C'est  qu'il  ne  l'est  pas  encore. 

DORANTE.  Elle  a  raison,  monsieur,  le  mariage  n'est 
pas  fait. 

PASQUIN.  Eh  bien  î  me  voilà  pour  le  faire. 

DORANTE.  Attendez  donc  qu'il  soit  fait, 

PASQUIN.  Pardi!  voilà  bien  des  façons  pour  un  beau- 
père  de  la  veille  ou  du  lendemain  ! 

SILVIA.  En  effet,  quelle  si  grande  différence  y  a- 
t-ll  entre  être  mariée  ou  ne  l'être  pas?  Oui,  monsieur, 
nous  avons  tort,  et  je  cours  informer  votre  beau-père 
de  votre  arrivée. 

PASQUIN.  Et  ma  femme  aussi,  je  vous  prie  ;  mais, 
avant  que  de  partir,  dites-moi  une  chose,  vous  qui 
êtes  si  jolie,  n'êles-vous  pas  la  soubrette  de  l'hôtel  ? 

SILVIA.  Vous  l'avez  dit. 

PASQUIN.  C'est  fort  bien  fait,  je  m'en  réjouis  :  croyez- 
vous  que  je  plaise  ici?  Comment  me  trouvez-vous? 

SILVIA.  Je  vous  trouve...  plaisant. 

PASQUIN.  Bon  !  tant  mieux,  entrelenez-vous  dans  ce 
sentinient-là  ,  il  pourra  trouver  sa  place. 

SILVIA.  Vous  êtes  bien  modeste  de  vous  en  con- 
tenter ;  mais  je  vous  quitte.  Il  faut  qu'on  ait  oublié 
d'avertir  votre  beau-père  ;  car  assurément  il  serait 
venu,  et  j'y  vais. 

PASQUIN.  Dites-lui  que  je  l'attends  avec  affection. 

SILVIA ,  àpart.  Que  le  sort  est  bizarre  !  Aucun  de 
ces  deux  hommes  n'est  à  sa  place. 

SCÈNE  IX. 

DORANTE,   PASQflN. 

PASQUIN.  Eh  bien!  monsieur,  mon  commencement 
va  bien  ;  je  plais  déjà  à  la  soubrette. 

DORANTE.  Butor  que  lues  ! 

PASQUIN.  Pourquoi  donc?  mon  entrée  est  si  gentille  ! 

DORANTE.  Tu  Hi'avais  tant  promis  de  laisser  là  les 

façons  de  parler  sottes  et  triviales,  je  t'avais  donné  de 

's  si  bonnes  instructions,  je  ne  t'avais  recommandé  que 
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d'être  sérieux.  Va,  je  vois  bien  que  je  suis  un  étourdi ,  ^' 
de  m'en  être  fié  à  toi. 

PASQuiN.  Je  ferai  encore  mieux  dans  la  suite,  et 
puisque  le  sérieux  n'est  pas  suffisant,  je  donnerai  du 
mélancolique  ;  je  pleurerai,  s'il  le  faut. 

DORANTE.  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis;  celle  aven- 
ture-ci m'étourdit  :  que  faut-il  que  je  fasse? 

PASQuiN.  Est-ce  que  la  fille  n'est  pas  plaisante? 

DORANTE.  Tais-toi;  voici  M.  Orgon  qui  vient. 

SCÈNE  X. 

H.  ORGON,  DORANTE,  PASQUIN. 

M.  ORGON.  Mon  cher  monsieur,  je  vous  demande 
mille  pardons  de  vous  avoir  fait  attendre;  mais  ce 
n'est  que  de  cet  instant  que  j'apprends  que  vous 
êtes  ici. 

PASQum.  Monsieur,  mille  pardons,  c'est  beaucoup 
trop,  et  il  n'en  faut  qu'un  quand  on  n'a  fait  qu'une 
faute;  au  surplus,  tous  mes  pardons  sont  à  votre 
service. 

M.  ORGON.  Je  tâcherai  de  n'en  avoir  pas  besoin. 

PASQuiN.  Vous  êtes  le  maître  j  et  moi  votre  ser- 
viteur. 

M.  ORGON.  Je  suis,  je  vous  assure,  charmé  de  vous 
voir,  et  je  vous  attendais  avec  impatience. 

PASQuiN.  Je  serais  d'abord  venu  ici  avec  Bourgui- 
gnon ;  mais  quand  on  arrive  de  voyage ,  vous  savez 
qu'on  est  si  mal  bâti,  et  j'étais  bien  aise  de  me  pré- 
senter dans  un  état  plus  ragoûtant. 

M.  ORGON.  Vous  y  avez  fort  bien  réussi.  Ma  fille 
s'habille  :  elle  a  été  un  peu  indisposée  ;  en  attendant 
qu'elle  descende,  voulez-vous  vous  rafraîchir  ? 

PASQuiN.  Oh  !  je  n'ai  jamais  refusé  de  trinquer  avec 
personne. 

M.  ORGON.  Bourguignon,  ayez  soin  de  vous,  mon 
garçon. 

PASQuiN.  Le  gaillard  est  gourmet  ;  il  boira  du  meil- 
leur. 

M.  ORGON.  Qu'il  ne  l'épargne  pas. 


ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

LISETTE,  M.  ORCOiV. 

M.  ORGON.  Eh  bien  !  que  me  veux-tu ,  Lisette? 

LISETTE.  J'ai  à  vous  entretenir  un  moment. 

M.  ORGON.  De  quoi  s'agit-il? 

LISETTE.  De  vous  dire  l'état  où  sont  les  choses, 
parce  qu'il  est  important  que  vous  en  soyez  éclairci, 
afin  que  vous  n'ayez  point  à  vous  plaindre  de  moi. 

M.  ORGON.  Ceci  est  donc  bien  sérieux? 

LISETTE.  Oui,  très-sérieux.  Vous  avez  consenti 
au  déguisement  de  M^^"  Silvia  :  moi-même  je  l'ai 
trouvé  d'abord  sans  conséquence;  mais  je  me  suis 
trompée. 

M,  ORGON.  Et  de  quelle  conséquence  est-il  donc? 

LISETTE.  Monsieur,  on  a  delà  peine  à  se  louer  soi- 
même  ;  mais,  malgré  toutes  les  règles  de  la  modestie, 
il  faut  pourtant  que  je  vous  dise  que,  si  vous  ne 
mettez  ordre  à  ce  qui  arrive,  votre  prétendu  gendre 
n'aura  plus  de  cœur  à  donner  à  mademoiselle  votre 
fille  :  il  est  temps  qu'elle  se  déclare,  cela  presse;  car, 
un  jour  plus  tard,  je  n'en  réponds  plus. 

M.  ORGON.  Eh!  d'où  vient  qu'il  ne  voudrait  plus 
de  ma  fille  quand  il  la  connaîtra?  le  défies-tu  de  ses 
charmes  ? 

LISETTE.  Non,  mais  vous  ne  vous  méfiez  pas  assez 
des  miens;  je  vous  avertis  qu'ils  vont  leur  train  j  et 
que  je  ne  vous  conseille  pas  de  les  laisser  faire.  ^ 


M.  ORGON.  Je  vous  en  fais  mes  compliments  Li- 
sette. (//  rit.)  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LISETTE.  Nous  y  voilà  ;  vous  plaisantez,  monsieur, 
vous  vous  moquez  de  moi  :  j'en  suis  fâchée,  car  vous 
y  serez  pris. 

M.  ORGON.  Ne  t'en  embai'rasse-  pas,  Lisette,  va  ton 
chemin. 

LISETTE.  Je  vous  le  répèle  encore,  le  cœur  de  Do- 
rante va  bien  vite  :  tenez,  actuellement  je  lui  plais 
beaucoup,  ce  soir  il  m'aimera,  il  m'adorera  demain. 
Je  ne  le  mérite  pas,  il  est  de  mauvais  goût  ;  vous  en 
direz  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais  cela  ne  laissera  pas 
que  d'être,  voyez-vous;  demain,  je  me  garantis 
adorée. 

M.  ORGON.  Eh  bien!  que  vous  importe.^  s'il  vous 
aime  tant,  qu'il  vous  épouse. 

LISETTE.  Quoi!  vous  ne  l'en  empêcheriez  pas? 

M.  OBGON.  Non,  d'homme  d'honneur,  si  tu  le  mènes 
jusque-là. 

LISETTE.  Monsieur ,  prenez-y  garde  ;  jusqu'ici  je 
n'ai  pas  aidé  à  mes  appas ,  je  les  ai  laissés  faire  tout 
seuls  ;  j'ai  ménagé  sa  tète  ;  si  je  m'en  mêle,  je  la  ren- 
verse, il  n'y  aura  plus  de  remède. 

M.  ORGON.  Renverse,  ravage,  brûle;  enfin  épouse, 
je  te  le  permets,  si  tu  le  peux. 

LISETTE.  Sur  ce  pied-là,  je  comptema  fortune  faite. 

M.  ORGON.  Mais,  dis-moi,  ma  fille  t'a-t-elle  parlé? 
Que  pense-t-elle  de  son  prétendu? 

LISETTE.  Nous  n'avons  encore  guère  trouvé  le 
moment  de  nous  parler,  car  ce  prétendu  m'obsède  ; 
mais,  à  vue  de  pays ,  je  ne  la  crois  pas  contente  :  je 
la  trouve  triste,  rêveuse,  et  je  m'attends  bien  qu'elle 
me  priera  de  le  rebuter. 

M.  ORGON.  El  moi,  je  te  le  défends  :  j'évite  de  m'ex- 
pliquer  avec  elle,  j'ai  mes  raisons  pour  faire  durer 
ce  déguisemenl.  Je  veux  qu'elle  examine  son  futur 
plus  à  loisir.  Mais  le  valet ,  comment  se  gouverne- 
t-ii?  Ne  se  mêle-t-il  pas  d'aimer  ma  fille? 

LISETTE.  C'est  un  original  ;  j'ai  remarqué  qu'il  fait 
l'homme  de  conséquence  avec  elle,  parce  qu'il  est  bien 
fait.  Il  la  regarde  et  soupire. 

M.  ORGON.  Et  cela  la  fâche? 

LISETTE.  Mais...  elle  rougit. 

M.  ORGON.  Bon,  tu  te  trompes;  les  regards  d'un 
valet  ne  l'embarrassent  pas  jusque-là. 

LISETTE.  Monsieur,  elle  rougit. 

M.  ORGON.  C'est  donc  d'indignation. 

LISETTE.  A  la  bonne  heure. 

M.  ORGON.  Eh  bien!  quand  tu  lui  parleras,  dis-lui 
que  tu  soupçonnes  ce  valet  de  la  prévenir  contre  son 
maître;  et  si  elle  se  lâche,  ne  l'en  inquiète  point,  ce 
sont  mes  affaires;  mais  voici  Dorante,  qui  te  cherche, 
apparemment. 

SCÈNE  II. 

LISETTE,  PASQUIN,   M.   ORGON. 

pASQuiN.  Ah!  je  vous  trouve,  merveilleuse  dame, 
je  vous  demandais  à  tout  le  monde.  Serviteur,  cher 
beau-père  ou  peu  s'en  faut. 

M.  ORGON.  Serviteur.  Adieu,  mes  enfants,  je  vous 
laisse  ensemble,  il  est  bon  que  vous  vous  aimiez  un 
peu  avant  que  de  vous  marier. 

PASQuiN.  Je  ferais  bien  ces  deux  besognes-là  à  la 
fois,  moi. 

M.  ORGON.  Point  d'impatience.  Adieu. 

SCÈNE  III. 

LISETTE,    PASQDIS. 

PASQuiN.  Madame,  il  dit  que  je  ne  m'impatiente 
pas  ;  il  en  parle  bien  à  son  aise  le  bonhomme. 
LISETTE.  J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  vous  en  coûte 
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tant  (l'attendre,  monsieur;  c'est  par  galanterie  que 
vous  faites  l'impatient  ;  à  peine  èles-voiis  arrivé  !  Votre 
amour  ne  saurait  être  bien  fort  ;  ce  n'est  tout  au  plus 
qu'un  amour  naissant. 

PAS^jui^.  Vous  vous  trompez,  prodige  dejjos  jours! 
un  amour  de  votre  f.içon  ne  resîe  pas  longtemps  au 
berceau  ;  votre  premier  coup  d'œil  a  fait  naître  le 
mien,  le  second  lui  a  donné  des  forces,  et  le  troi- 
sième l'a  rendu  grand  garçon  ;  tachons  de  l'établir 
au  plus  Vite,  ayez  soin  de  lui ,  puisque  vous  êtes  sa 
mère. 

LISETTE.  Trouvez-vous  qu'on  le  maltraite?  est-il 
si  abandonné? 

PASQuiN.  Ett  attendant  qu'il  soit  pourvu,  donnez- 
lui  seulement  votre  belle  main  blanche  pour  l'amuser 
un  peu. 

LISETTE.  Tenez  donc ,  petit  importun,  puisqu  on 
ne  saurait  avoir  la  paix  qu'en  vous  amusant. 

PASQuiK,  lui  baisant  la  main.  Cher  joujou  de  mon 
âme  !  cela  me  réjouit  comme  du  vin  délicieux.  Quel 
dommage  de  n'en  avoir  que  roquille  ! 

LISETTE.  Allons,  arrêtez-vous  ;  vous  êtes  tropavide. 

PASQcis.  Je  ne  demande  qu'à  me  soutenir  en  atten- 
dant que  je  vive. 

LISETTE.  Ne  faut-il  pas  avoir  de  la  raison? 

pASQuiN.  De  la  raison  ?  Hélas!  je  l'ai  perdue  :  vos 
beaux  yeux  sont  les  filous  qui  me  l'ont  volée. 

LISETTE.  Mais  est-il  possible  que  vous  m'aimiez 
tant?  je  ne  saurais  mêle  persuader. 

PASQuis.  Je  ne  me  soucie  pas  de  ce  qui  est  possible, 
moi  ;  mais  je  vous  aime  comme  un  perdu ,  et  vous 
verrez  bien  dans  votre  miroir  que  cela  est  juste. 

LISETTE.  RJon  miroir  ne  servirait  qu'à  me  rendre 
plus  incrédule. 

PASQUis.  Ah!  mignonne ,  adorable ,  votre  humilité 
ne  serait  donc  qu'une  hypocrite! 

LiSETTfi.  Quelqu'un  vient  à  nous  ;  c'est  votre  valet. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,    PASQUIX,   LISETTE. 

DORANTE.  Monsieur,  pourrais-je  vous  entretenir  un 
moment? 

pASQuiN.  Non  :  maudit  soit  la  valetaille  qui  ne  sau- 
rait nous  laisser  en  repos  ! 

LISETTE.  Voyez  ce  qu'il  vous  veut,  monsieur. 

DORANTE.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire. 

PASQuiN.  Madame,  s'il  en  dit  deux,  son  congé  fera 
le  troisième.  Voyons. 

DORANTE,  bas,à  Pasquin.ykns  donc,  impertinent. 

PASQuiN,  bas,  à  Dorante.  Ce  sont  des  injures  et 
non  pas  des  mots  cela {A  Lisette.)  Ma  reine,  ex- 
cusez. 

LISETTE.  Faites,  faites. 

DORANTE,  Débarrasse-moi  de  tout  ceci,  ne  te  livre 
point,  parais  sérieux  et  rêveur,  et  même  mécontent , 
entends-tu  ? 

PASQuiN.  Oui,  mon  ami,  ne  vous  inquiétez  pas,  et 
retirez-vous. 

SCÈNE  V. 

PASQUIX,   LISETTE. 

PASQuiN.  Ah!  madame,  sans  lui  j'allais  vous  dire 
de  belles  choses ,  et  je  n'en  trouverai  plus  que  de 
communes  à  cette  heure,  hormis  mon  amour  qui  est 
extraordinaire;  mais  à  propos  de  mon  amour,  quand 
est-ce  que  le  vôtre  lui  tiendra  compagnie  ? 

LISETTE.  Il  faut  espérer  que  cela  viendra. 

PASQuiN.  Et,  croyez-vous  que  cela  vienne? 

LISETTE.  La  question  est  vive  ;  savez-vous  bien  que 
vous  m'embarrassez  ? 
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LISETTE.  S'il  m'était  permis  de  m'expliquer  si  vite. 

PASQuiN.  Je  suis  du  sentiment  que  vous  le  pouvez 
en  conscience. 

LISETTE.  J.a  retenue  de  mon  sexe  ne  le  veut  pas. 

PASQuiN.  Ce  n'est  donc  pas  la  retenue  d'à  présent, 
qui  donne  bien  d'autres  permissions. 

LISETTE.  Mais,  que  me  demandez-vous? 

FASQuiN.  Dites-raoiun  petitbrin  que  vous  m'aimez; 
tenez,  je  vous  aime,  mol  ;  faites  l'écho,  répétez,  prin- 
cesse. 

LISETTE.  Quel  insatiable!  eh  bien!  monsieur,  je 
vous  aime. 

PASQuiN.  Eh  bien!  madame,  je  me  meurs;  mon 
bonheur  me  confond,  j'ai  peur  d'en  courir  les  champs. 
Vous  m'aimez!  cela  est  admirable  ! 

LISETTE.  J'aurais  lieu  à  mon  tour  d'être  étonnée  de 
la  promptitude  de  votre  hommage;  peut-être  m'ai- 
merez-vous  moins  quand  nous  nous  connaîtrons 
mieux.  ^ 

LISETTE.  Ah!  madame,  quand  nous  en  serons  là, 
j'y  perdrai  beaucoup,  il  y  aura  bien  à  décompter. 

LISETTE.  Vous  me  croyez  plus  de  qualités  que  je 
n'en  ai. 

PASQuiN.  Et  vous,  madame,  vous  ne  savez  pas  les 
miennes,  et  je  ne  devrais  vous  parler  qu'à  genoux. 

LISETTE.  Souvenez-vous  qu'on  n'est  pas  les  maîtres 
de  son  sort.'*- 

PASQuiN.  Les  pères  et  mères  font  tout  à  leur  tête. 

LISETTE.  Pour  moi,  mon  cœur  vous  aurait  choisi 
dans  quelque  état  que  vous  eussiez  été. 

PASQuiN.  Il  a  beau  jeu  pour  me  choisir  encore.    . 

LISETTE.  Puis-je  me  flatter  que  vous  êtes  de  même 
à  mon  égard  ? 

PASQLiN.  Hélas  !  quand  vous  ne  seriez  que  Perrette 
ou  Margot,  quand  je  vous  aurais  vue  le  martinet  à  la 
main  descendre  à  la  cave ,  vous  auriez  toujours  été 
ma  princesse. 

LISETTE.  Puissent  de  si  beaux  sentiments  être  du- 
rables ! 

PASQuiN.  Pour  les  forlifler  de  part  et  d'autre,  jurons- 
nous  de  nous  aimer  toujours  en  dépit  de  toutes  les 
fautes  d'orthographe  que  vous  aurez  faites  sur  mon 
compte. 

LISETTE.  J'ai  plus  d'intérêt  à  ce  serment-là  que 
vous,  et  je  le  fais  de  tout  mon  cœur. 

PASQuiN,  se  met  genoux.  Votre  bonté  m'éblouit , 
et  je  me  prosterne  devant  elle. 

LISETTE.  Arrêtez-vous.,  je  ne  saurais  vous  souffrir 
dans  celte  posture-là,  je  serais  ridicule  de  vous  y 
laisser;  levez-vous.  Voilà  encore  quelqu'un. 

SCÈNE  VI. 

LISETTE,  PASQUIX,  SU  VIA. 

LISETTE.  Que  voulez-vous,  Lisette? 

saviA.  J'aurais  à  vous  parler,  madame. 

PASQUIN.  Ne  voilà-t-il  pas!  Eh!  ma  mie,  revenez 
dans  un  quart  d'heure  ;  allez,  les  femmes  de  chambre 
de  mon  pays  n'entrent  point  qu'on  ne  les  appelle. 

siLviA.  Monsieur ,  il  faut  que  je  parle  à  madame. 

PASQUIN.  Mais  voyez  l'opiniâtre  soubrette!  Reine 
de  ma  vie,  renvoyez-la.  Retournez-vous-en,  ma  fille, 
nous  avons  ordre  de  nous-  aimer  avant  qu'on  nous 
marie,  n'interrompez  point  nos  fonctions. 

LISETTE.  Ne  pouvez-vous  pas  revenir  dans  un  mo- 
ment, Lisette? 

siLviA.  Mais,  madame. 

PASQUIN.  Mais,  ce  mais-là  n'est  bon  qu'à  me  donner 
la  fièvre. 

SILVIA,  à  part  les  premiers  mots.  Ah  !  le  vilain 


PASQoiH.  Que  voulez-vous  ?jebrùle,  et  jecrie  aufeu.  ^  homme  !  Madame,  je  vous  assure  que  cela  est  pressé 
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^^ 

LISETTE.  Permettez  donc  que  je  m'en  défasse,  mon-  V  vous-même  ?  qu'entendez-vous  par  ce  discours  ?  que 
sieur.  se  passe-t-il  dans  votre  esprit  ? 

iisETïE.  Je  dis,  madame,  que  je  ne  vous  ai  jamais 
vue  comme  vous  êtes,  et  que  je  ne  conçois  rien  à 
votre  aigreur.  Eh  bien  !  si  ce  valet  n'a  rien  dit ,  à  la 
bonne  heure,  il  ne  faut  pas  vous  emporter  pour  le 
justifier  ;  je  vous  crois ,  voilà  qui  est  fini ,  je  ne  m'op- 
pose pas  à  la  bonne  opinion  que  vous  en  avez,  moi. 

siLviA.  Voyez-vous  le  mauvais  esprit  !  comme  elle 
tourne  les  choses?  je  me  sens  dans  une  indignation... 
qui...  va  jusqu'aux  larmes. 

tisEïTE.  En  quoi  donc,  madame?  quelle  finesse 
entendez-vous  à  ce  que  je  dis? 

siLviA.  Moi,  j'y  entends  finesse!  moi,  je  vous  que- 
relle pour  lui  !  j'ai  bonne  opinion  de  lui  !  vous  me  man- 
quez de  respect  jusque-là  ?  Bonne  opinion,  juste  ciel  ! 
bonne  opinion  !  Que  faut-il  que  je  réponde  à  cela? 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  à  qui  parlez-vous? 
qui  est-ce  qui  est  à  l'abri  de  ce  qui  m'anive?  où  en 
sommes-nous? 

LISETTE.  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  ne  reviendrai 
de  longtemps  de  la  surprise  où  vous  me  jetez. 

SILVIA.  Elle  a  des  façons  de  parler  qui  me  mettent, 
hors  de  moi  ;  retirez-vous ,  vous  m'êtes  insupporta- 
ble ;  laissez-moi ,  je  prendiai  d'autres  mesures. 


PASQuiN.  Puisque  le  diable  le  veut  et  elle  aussi... . 

Patience je  me  promènerai  en  attendant  qu'elle 

ait  fait.  Ah  !  les  sottes  gens  que  nos  gens! 

SCÈNE  VIL 

SILVIA,  LISETTE. 

SILVIA.  Je  vous  trouve  admirable  de  ne  pas  le  ren- 
voyer tout  d'un  coup,  et  de  me  faire  essuyer  les  bru- 
talités de  cet  animal-là. 

LisETTe.  Pardi!  madame,  je  ne  puis  pas  jouer  deux 
rôles  à  la  fois  ;  il  faut  que  je  paraisse  ou  la  maîtresse, 
ou  la  suivante;  que  j'obéisse,  ou  que  j'ordonne. 

SILVIA.  Fort  bien;  mais  puisqu'il  n'y  est  plus, 
écoutez-moi  comme  votre  maîtresse  :  vous  voyez  bien 
que  cet  homme-là  ne  me  convient  point. 

LISETTE,  Vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de  l'examiner 
beaucoup. ^ 

SILVIA.  Etes-vous  folle  avec  votre  examen?  Est-il 
nécessaire  de  le  voir  deux  fois  pour  juger  du  peu  de 
convenance?  En  un  mot,  je  n'en  veux  point.  Appa- 
remment que  mon  père  n'approuve  pas  la  répugnance 
qu'il  me  voit,  car  il  me  fuit,  et  ne  me  dit  mot  ;  dans 
cette  conjoncture,  c'est  à  vous  à  me  tirer  tout  douce- 
ment d'afTaire,  en  témoignant  adroitement  à  ce  jeune 
homme  que  vous  n'êtes  pas  dans  le  goût  de  l'épouser. 

LISETTE.  Je  ne  saurais,  madame. 

SILVIA.  Vous  ne  sauriez?  et  qu'est-ce  qui  vous  en 
empêche  ? 

LISETTE.  M.  Orgon  me  l'a  défendu. 

SILVIA.  Il  vous  l'a  défendu  ?  Mais  je  ne  reconnais 
point  mon  père  à  ce  procédé-là. 

LISETTE.  Positivement  défendu. 

SILVIA .  Eh  bien  !  je  vous  charge  de  lui  dire  mes  dé- 
goûts, et  de  l'assurer  qu'ils  sont  invincibles;  je  ne 
saurais  me  persuader  qu'après  cela  il  veuille  pousser 
les  choses  plus  loin. 

LISETTE.  Mais,  madame,  le  futur  qu'a-t-il  donc  de 
si  désagréable,  de  si  rebutant  ? 

SILVIA.  Il  me  déplaît,  vous  dis-je,  et  votre  peu  de 
zèle  aussi . 

LISETTE,  Donnez-vous  le  temps  de  voir  ce  qu'il  est, 
voilà  tout  ce  qu'on  vous  demande. 

SILVIA.  Je  le  hais  assez  sans  prendre  du  temps 
pour  le  haïr  davantage. 

LISETTE.  Son  valet ,  qui  fait  l'important,  ne  vous 
aurait-il  point  gâté  l'esprit  sur  son  compte? 

SILVIA.  Hum!  la  sotte!  son  valet  a  bien  affaire  ici! 

LISETTE.  C'est  que  je  me  défie  de  lui ,  car  il  est 
raisonneur. 

SILVIA.  Finissez  vos  portraits,  on  n'en  a  que  faire; 
j'ai  soin  que  ce  valet  me  parle  peu ,  et  dans  le  peu 
qu'il  m'a  dit,  il  ne  m'a  jamais  rien  dit  que  de  très- 
sage. 

LISETTE.  Je  crois  qu'il  est  homme  à  vous  avoir 
conté  des  histoires  maladroites,  pour  faire  briller  son 
bel  esprit. 

SILVIA.  Mon  déguisement  ne  m'expose-t-il  pas  à 
m'entendre  dire  de  jolies  choses?  A  qui  en  avez- 
vous  ?  D'où  vient  la  manie  d'imputer  à  ce  garçon 
une  répugnance  à  laquelle  il  n'a  i)oint  de  part?  car 
enfin  ,  vous  m'obligez  à  le  justifier  ;  il  n'est  pas  ques- 
tion de  le  brouiller  avec  son  maîlre  ,  ni  d'en  faire  un 
fourbe  pour  me  faire  moi  une  imbécile  qui  écoute  ses 
histoires. 

LISETTE.  Oh!  madame,  dès  que  vous  le  défendez 
sur  ce  ton-là ,  et  que  cela  va  jusqu'à  vous  fâcher, 
je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

SILVIA.  Dès  que  je  le  défends  sur  ce  ton-là? 
Qu'est-ce  que  c'est  que  le  ton  dont  vous  dites  cela  ^ 


SCENE  VIII. 

SILVIA,  seule. 
Je  frissonne  encore  de  ce  que  je  lui -ai  entendu 
dire  ;  avec  quelle  impudence  les  domestiques  ne  nous 
traiient-ils  pas  dans  leur  esprit!  comme  ces  gens-là 
vous  dégradent  !  Je  ne  saurais  m'en  remettre ,  je 
n'oserais  songer  aux  termes  dont  elle  s'est  servie,  ils 
me  font  toujours  peur;  il  s'agit  d'un  valet  :  ah!  ah! 
l'étrange  chose  !  Ecartons  l'idée  dont  celte  insolente 
est  venue  me  noircir  l'imagination.  Voici  Bourgui- 
gnon, voilà  cet  objet  en  question  pour  lequel  je  m'em- 
porte ;  mais  ce  n'est  pas  sa  faute,  le  pauvre  garçon,  et 
je  ne  dois  pas  m'en  prendre  à  lui. 

SCÈNE  IX. 

DORANTE,    SILVIA. 

BORANTE.  Lisette,  quelque  éloignement  que  tu  aies 
pour  moi,  je  suis  forcé  de  te  parler,  je  crois  que  j'ai 
à  me  plaindre  de  toi. 

SILVIA.  Bourguignon ,  ne  nous  tutoyons  plus,  je 
t'en  prie. 

DORANTE.  Comme  tu  voudras. 

SILVIA.  Tu  n'en  fais  pourtant  rien. 

DORANTE.  Ni  toi  non  plus  :  tu  me  dis,  je  l'en  prie. 

SILVIA.  C'est  que  cela  m'est  échappé. 

DORANTE.  Eh  bien!  crois-moi,  parlons  comme 
nous  pourrons  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  nous  gêner 
pour  le  peu  de  temps  que  nous  avons  à  nous  voir. 

SILVIA.  Est-ce  que  ton  maître  s'en  va?  Il  n'y  au- 
rait pas  grande  perle. 

DORANTE.  Ni  à  moi  non  plus,  n'est-il  pas  vrai? 
J'achève  ta  pensée. 

SILVIA.  Je  l'achèverais  bien  moi-même,  si  j'en 
avais  envie  ;  mais  je  ne  songe  pas  à  loi. 

DORANTE.  Et  moi ,  jc  ne  le  perds  point  de  vue. 

SILVIA.  Tiens,  Bourguignon,  une  bonne  fois  pour 
toutes ,  demeure ,  va-t'en ,  reviens ,  tout  cela  doit 
m'être  indifférent,  et  me  l'est  en  effet;  je  ne  te 
veux  ni  bien  ni  mal  ;  je  ne  te  hais ,  ni  ne  t'airne  ,  ni 
ne  t'aimerai,  à  moins  que  l'esprit  ne  me  tourne  ;  voilà 
mes  dispositions ,  ma  raison  ne  m'en  permet  point 
d'autres,  et  je  devrais  nie  dispenser  de  te  le  dire. 

DORANTE.  Mon  malheur  est  inconcevable  ;  tu  m'ôtes 
peut-être  tout  le  repos  de  ma  vie. 

SILVIA.  Quelle  fantaisie  il  s'est  allé  mettre  dans  l'es- 
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prit!  Il  me  fait  de  la  peine.  Reviens  à  toi;  tu  me  V     dorante.  Il  faut  que  je  le  croie!  Désespère  une 
parles,  je  te  réponds;  c'est  beaucoup,  c'est  trop  '        '  .    .       - 

même ,  lu  peux  m'en  croire  ;  et  si  tu  étais  instruit, 
en  vérité,  tu  serais  content  de  moi,  tu  me  trouve- 
rais d'une  bonté  sans  exemple ,  d'une  bonté  que  je 
blâmerais  dans  une  autre  ;  je  ne  me  la  reproche  pour- 
tant pas,  le  fond  de  mon  cœur  me  rassure  ;  ce  que  je 
fais  est  louable  ;  c'est  par  générosité  que  je  te  parle, 
mais  il  ne  faut  pas  que  cela  dure  ;  ces  générosités-là 
ne  sont  bonnes  qu'en  passant ,  et  je  ne  suis  pas  faite 
pour  me  lassurer  toujours  sur  l'innocence  de  mes 
intentions;  à  la  fin,  cela  ne  ressemblerait  plus  à  rien  ; 
ainsi  unissons,  Bourguignon,  finissons,  je  t'en  prie  : 
qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  C'est  se  moquer  ;  allons, 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 
.     DORANTE.  Ah  !  ma  chère  Lisette ,  que  je  souffre  ! 

siLviA.  Venons  à  ce  que  tu  voulais  me  dire  :  tu  te 
plaignais  de  moi  quand  tu  es  entré  ;  de  quoi  était-il 
question  ? 

DORANTE.  De  rien ,  d'une  bagatelle  ;  j'avais  envie 
de  te  voir,  et  je  crois  que  je  n'ai  pris  qu'un  prétexte. 

SILVIA ,  à  'part.  Que  dire  à  cela  ?  Quand  je  m'en 
fâcherais,  il  n'en  serait  ni  plus  ni  moins. 

DORANTE.  Ta  maîtresse ,  en  partant,  a  paru  m'ac- 
cuser  de  t'avoir  parlé  au  désavantage  de  mon  maître. 

SILVIA.  Elle  se  l'imagine,  et  si  elle  t'en  parle  en- 
core ,  tu  peux  le  nier  hardiment  ;  je  me  charge  du 
reste. 

DORANTE.  Eh!  ce  n'est  pas  cela  qui  m'occupe. 

SILVIA.  Si  tu  n'as  que  cela  à  me  dire,  nous  n'avons 
plus  que  faire  ensemble. 

DORANTE.  Laisse-moi  du  moins  le  plaisir  de  te  voir. 

SILVIA.  Le  beau  motif  qu'il  me  fournit  là!  j'amu- 
serai la  passion  de  Bourguignon  !  Le  souvenir  de 
tout  ceci  me  fera  bien  rire  un  jour. 

DORANTE.  Tu  mc  ralIlcs  ;  tu  as  raison ,  je  ne  sais  ce 
que  je  dis,  ni  ce  que  je  demande.  Adieu. 

SILVIA.  Adieu  :  tu  prends  le  bon  parti...  Mais, 
à  propos  de  tes  adieux,  il  me  reste  encore  une  chose 
à  savoir.  Vous  parlez,  m'as-tu  dit;  cela  est-il  sé- 
rieux ? 

DORANTE.  Pour  moi ,  il  faut  que  je  parte,  ou  que 
la  tête  me  tourne. 

SILVIA.  Je  ne  t'arrêtais  pas  pour  cette  réponse-là , 
par  exemple. 

DORANTE.  Et  je  n'ai  fait  qu'une  faute ,  c'est  de  n'être 
pas  parti  dès  que  l'ai  vue. 

SILVIA,  à  furl.  J'ai  besoin  à  tout  moment  d'ou- 
blier que  je  l'écoute. 

DORANTE.  Si  tu  savais,  Lisette,  l'état  où  je  me 
trouve... 

SILVIA.  Oh!  il  n'est  pas  si  curieux  à  savoir  que  le 
mien,  je  t'en  assure.- 

DORANTE.  Que  pcux-lu  mc  reprocher?  je  ne  me 
propose  pas  de  te  rendre  sensible. 

SILVIA.  Il  ne  faudrait  pas  s'y  fier. 

DORANTE.  Et  que  pourrais-je  espérer  en  tâchant  de  me 
faire  aimer?  Hélas  !  quand  même  j'aurais  ton  cœur... 

SILVIA.  Que  le  ciel  m'en  préserve!  Quand  tu  l'au- 
rais ,  tu  ne  le  saurais  pas ,  et  je  ferais  si  bien,  que  je 
ne  le  saurais  pas  moi-même.  Tenez,  quelle  idée  il 
lui  vient  là  ! 

DORANTE.  Il  est  douc  bien  vrai  que  tu  me  hais, 
ni  ne  m'aimes ,  ni  ne  m'aimeras  ? 

SILVIA.  Sans  difficulté. 

DORANTE.  Sans  difficulté  !  Qu'ai-je  donc  de  si  af- 
freux? 

SILVIA.  Rien  :  ce  n'est  pas  là  ce  qui  te  nuit. 

DORANTE.  Eh  bien!  chère  Lisetle,  dis-le-moi  cent 
fois ,  que  tu  ne  m'aimeras  point. 

SILVIA.  Oh  !  je  le  l'ai  assez  dit;  tâche  de  me  croire.  ^ 


passion  dangereuse ,  sauve-moi  des  effets  que  j'en 
crains  :  tu  ne  me  hais,  ni  ne  m'aimes ,  ni  ne  m'aime- 
ras !  Accable  mon  cœur  de  cette  cerlitude-là  !  J'agis 
de  bonne  foi  ;  donne-moi  du  secours  contre  moi- 
même,  il  m'est  nécessaire,  je  te  le  demande  à  genoux. 
(Il  se  jette  à  genoux.  Dans  ce  moment,  M.  Orgon  et  Mario 
entrent,  et  ne  disent  mot.) 

SCÈNE  X. 

M.   ORGON,   MARIO,    SILVIA,   DORANTE. 

SILVIA.  Ah  !  nous  y  voilà  !  il  ne  manquait  plus 
que  cette  façon-là  à  mon  aventure.  Que  je  suis  mal- 
heureuse! c'est  ma  facilité  qui  le  place  là.  Lève-toi 
donc,  Bourguignon,  je  t'en  conjure;  il  peut  venir 
quelqu'un  ;  je  dirai  ce  qu'il  te  plaira;  que  me  veux-tu? 
je  ne  te  hais  point,  lève-loi  ;  je  t'aimerais  si  je  pou- 
vais ;  tu  ne  me  déplais  point,  cela  doit  te  suffire. 

DORANTE.  Quoi  !  Llselte,  si  je  n'élais  pas  ce  que  je 
suis,  si  j'étais  riche,  d'une  condition  honnête,  et  que 
je  t'aimasse  autant  que  je  t'aime,  ton  cœur  n'aurait  ' 
point  de  répugnance  pour  moi  ? 

SILVIA.  Assurément. 

DORANTE.  Tu  uc  mc  haïrais  pas?  tu  me  souffrirais? 

SILVIA.  Volontiers  :  mais  lève-toi. 

DORANTE.  Tu  parals  le  dire  sérieusement  ;  et  si  cela 
est ,  ma  raison  est  perdue. 

SILVIA.  Je  dis  ce  que  tu  veux,  et  lu  ne  te  lèves 
point. 

M.  ORGON ,  s^ approchant.  C'est  bien  dommage  de 
vous  interrompre  ;  cela  va  à  merveille ,  mes  enfants, 
courage. 

SILVIA.  Je  ne  saurais  empêcher  ce  garçon  de  se 
mettre  à  genoux,  monsieur  ;  je  ne  suis  pas  en  état  de 
lui  en  imposer,  je  pense. 

M.  ORGON.  Vous  vous  couvencz  parfaitement  bien 
tous  deux;  mais  j'ai  à  te  dire  un  mot,  Lisetle,  et 
vous  reprendrez  votre  conversation  quand  nous  se- 
rons partis  :  vous  le  voulez  bien,  Bourguignon? 

DORANTE.  Je  me  retire ,  monsieur. 

M.  ORGON.  Allez,  et  lâchez  de  parler  de  votre  maître 
avec  un  peu  plus  de  ménagement  que  vous  ne  faites. 

DORANTE.  Moi,  monsieur? 

MARIO.  Vous-même,  monsieur  Bourguignon  ;  vous 
ne  brillez  pas  trop  dans  le  respect  que  vous  avez 
pour  votre  maître,  dit-on. 

DORANTE.  Je  ne  sais  ce  qu'on  veut  dire. 

M.  ORGON.  Adieu,  adieu;  vous  vous  justifierez  une 
autre  fois. 

SCÈNE  XL 

SILVIA,  MARIO,   H.   ORGOIV. 

M.  ORGON.  Eh  bien!  Silvia,  vous  ne  nous  regardez 
pas;  vous  avez  l'air  tout  embarrassé. 

SILVIA.  Moi,  mon  père,  et  où  serait  !e  motif  de  mon 
embarras?  Je  suis,  grâce  au  ciel,  comme  à  mon  ordi- 
naire; je  suis  fâchée  de  vous  dire  que  c'est  une 
idée. 

MARIO.  Il  y  a  quelque  chose,  ma  sœur,  il  y  a  quel- 
que chose. 

SILVIA.  Quelque  chose  dans  votre  tète,  à  la  bonne 
heure,  mon  frère;  mais  pour  dans  la  mienne,  il  n'y  a 
quel'étonnernent  de  ce  que  vous  dites. 

m.  ORGON.  C'est  donc  ce  garçon  qui  vient  de  sortir 
qui  t'inspire  cette  extrême  antipalhie  que  tu  as  pour 
son  maître  ? 

SILVIA.  Qui  ?  le  domestique  de  Dorante? 

M.  ORGON.  Oui,  le  galant  Bourguignon. 

SILVIA.  Le  galant  Bourguignon  dont  je  ne  savais 
pas  l'épithète,  ne  me  parle  pas  de  lui. 

M.  ORGON.  Cependant  on  prétend  que  c'est  lui  qui 
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le  détruit  auprès  de  toi,  et  c'est  sur  quoi  j'étais  bien  V  On  accuse  ce  valet,  et  on  a  lort;  vous  vous  trompez 


f- 


aisede  te  parler. 

siLviA.  Ce  n'est  pas  la  peine,  mon  père,  et  per- 
sonne au  monde  que  son  maître  ne  m'a  donné  l'aver- 
sion naturelle  que  j'ai  pour  lui. 

MARIO.  Ma  foi,  tu  as  beau  dire,  ma  sœur,  elle  est 
trop  forte  pour  être  si  naturelle,  et  quelqu'un  y  a  aidé. 

SILVIA,  avec  vivacité.  Avec  quel  air  mystérieux 
vous  me  dites  cela,  mon  frère  !  et  qui  est  donc  ce  quel- 
qu'un qui  y  a  aidé?  voyons. 

MARIO.  Dans  quelle  humeur  es-tu,  ma  sœur!  comme 
tu  t'emportes  ! 

SILVIA.  C'est  que  je  suis  bien  lasse  de  mon  person- 
nage, et  que  je  me  serais  déjà  démasquée,  si  je  n'a- 
vais pas  craint  de  fâcher  mon  père. 

M.  ORGON.  Gardez-vous-en  bien,  ma  fille;  je  viens 
ici  pour  vous  le  recommander.  Puisque  j'ai  eu  la  com- 
plaisance de  vous  permettre  votre  déguisement,  il 
iaut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  ayez  celle  de  suspendre 
votre  jugement  sur  Dorante,  et  de  voir  si  l'aversion 
qu'on  -vous  a  donnée  pour  lui  est  légitime. 

saviA.  Vous  ne  rri'écoutez  donc  point,  mon  père? 
Je  vous  dis  qu'on  ne  me  l'a  point  donnée. 

MARIO.  Quoi  !  ce  babillard  qui  vient  de  sortir  ne  t'a 
pas  un  peu  dégoûtée  de  lui  ? 

SILVIA,  avec  feu.  Que  vos  discours  sont  désobli- 
geants! M'a  dégoûtée!  J'essuie  des  expressions  bien 
étranges;  je. n'entends  plus  que  des  choses  inouïes, 
qu'un  langage  inconcevable  ;  j'ai  l'air  embarrassé,  il 
y  a  quelque  chose,  et  puis  c'est  le]  galant  Bourgui- 
gnon qui  m'a  dégoùlée  :  c'est  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
mais  je  n'y  entends  rien. 

MARIO.  Pour  le  coup,  c'est  toi  qui  es  étrange;  à  qui 
en  as-tu  donc?  d'où  vient  que  tu  es  si  fort  sur  le  qui- 
vive?  dans  quelle  idée  nous  soupçonhes-tu? 

SILVIA.  Courage!  mou  frère.  Par  quelle  fatalité  au- 
jourd'hui ne  pouvez-vous  me  dire  un  mot  qui  ne  me 
choque?  Quel  soupçon  voulez-vous  qui  me  vienne? 
avez-vous  des  visions? 

M.  ORGON.  Il  est  vrai  que  lu  es  si  agitée  que  je  ne 
te  reconnais  point  non  plus.  Ce  sont  apparemment 
ces  mouvements-là  qui  sont  cause  que  Lisette  nous  a 
parlé  comme  elle  a  fait  ;  elle  accusait  ce  valet 
de  ne  t'avoir  pas  entretenue  à  l'avantage  de  son  maî- 
tre ;  et  madame,  nous  a-t-elle  dit,  l'a  défendu  contre 
moi  avec  tant  de  colère,  que  j'en  suis  encore  toute 
surprise,  et  c'est  sur  ce  mot  de  surprise  que  nous 
l'avons  querellée;  mais  ces  gens-là  ne  savent  pas  la 
conséquence  d'un  mot. 

SILVIA.  L'impertinente!  y  a-t-il  rien  de  plus  haïs- 
sable que  cette  fille-là?  J'avoue  que  je  me  suis  fâchée 
par  un  esprit  de  justice  pour  ce  garçon. 

MARIO.  Je  ne  vois  point  de  mal  à  cela. 

SILVIA.  Y  a-t-il  rien  de  plus  simple?  Quoi  !  parce 
que  je  suis  équitable,  que  je  veux  qu'on  ne  nuise  à 
personne,  que  je  veux  sauver  un  domestique  du  lort 
qu'on  peut  lui  faire  auprès  de  son  maître,  on  dit  que 
j'ai  des  emportements,  des  fureurs  dont  on  est  sur- 
prise. Un  momentaprès,  un  mauvais  esprit  raisonne, 
il  faut  se  fâcher,  il  faut  la  faire  taire,  et  prendre  mon 
parti  contre  elle  à  cause  de  la  conséquence  de  ce 

Qu'elle  dit.  Mon  parti!  J'ai  donc  besoin  qu'on  me* 
éfende,  qu'on  me  justifie?  on  peut  donc   mal  in- 
terpréter ce  que  je  fais?  Mais  que  fais-je?   de  quoi 
m'accuse-t-on?  instruisez-moi,  je  vous  en  conjure; 
cela  est-il  sérieux  ?  me  joue-t-on?  se  moque-t-on  de 
moi?  je  ne  suis  pas  tranquille. 
M.  ORGON.  Doucement  donc. 
SILVIA.  Non,  monsieur,  il  n'y  a  point  de  douceur 
qui  tienne.  Comment  donc,  des  surprises,  des  consé 


tous,  Lisette  est  une  folle  ;  il  est  innocent,  et  voilà 
qui  est  fini  :  pourquoi  donc  m'en  parler  encore?  car 
je  suis  outrée. 

M.  ORGON.  Tu  te  retiens,  ma  fille,  tu  aurais  grande 
envie  de  me  quereller  aussi  ;  mais  faisons  mieux,  il 
n'y  a  que  ce  valet  qui  est  suspect  ici,  Dorante  n'a 
qu'à  le  ('hasser. 

SILVIA.  Quel  malheureux  déguisement!  Surtout, 
que  Lisette  ne  m'approche  pas  ;  je  la  hais  plus  que 
Dorante. 

M.  ORGON.  Tu  la  verras,  si  tu  veux;  mais  tu  dois 
être  charmée  que  ce  garçon  s'en  aille  ;  car  il  t'aime,  et 
cela  t'importune  assurément. 

SILVIA.  Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre  ;  il  me 
prend  pour  une  suivante,  et  il  me  parle  sur  ce 
ton-là  ;  mais  il  ne  me  dit  pas  ce  qu'il  veut,  j'y  mets 
bon  ordre. 

MARIO.  Tu  n'en  es  pas  tant  la  maîtresse  que  tu  le 
dis  bien. 

M.  ORGON.  Ne  l'avons-nous  pas  vu  se  mettre  à  ge- 
noux malgré  loi?  n'as-tu  pas  été  obligée,  pour  le 
faire  lever,  de  lui  dire  qu'il  ne  te  déplaisait  pas? 

SILVIA,  à  par^  J'étouffe! 

MARIO.  Encore  a-t-il  fallu,  quand  il  t'a  demandé  si 
tu  l'aimerais,  que  tu  aies  tendrement  ajouté,  volon- 
tiers, sans  quoi  il  y  serait  encore. 

SILVIA.  L'heureuse  apostille!  mon  frère;  mais 
comme  l'action  m'a  déplu,  la  répétition  n'en  est 
pas  aimable.  Ah  çà  !  parlons  sérieusement  :  quand 
finira  la  comédie  que  vous  vous  donnez  sur  mon 
compte  ? 

M.  ORGON.  La  seule  chose  que  j'exige  de  toi , 
ma  fille,  c'est  de  ne  te  déterminer  à  le  refuser 
qu'avec  connaissance  de  cause  ;  attends  encore,  tu 
me  remercieras  du  délai  que  je  demande,  je  t'en  ré- 
ponds. 

MARIO.  Tu  épouseras  Dorante,  etraêmeavec  incli- 
nation, je  te  le  prédis...  Mais,  mon  père,  je  vous  de- 
mande grâce  pour  le  valet. 

SILVIA.  Pourquoi  grâce?  et  moi,  je  veux  qu'il 
sorte. 

M.  ORGON.  Son  maître  en  décidera;  allons-nous-en. 

MARIO.  Adieu,  adieu,  ma  sœur;  sans  rancune. 

SCÈNE  XII. 

S1I.VIA,  seule;  dorante,  qui  vient  peu  après. 

SILVIA.  Ah!  que  j'ai  le  cœur  serré!  je  ne  sais  ce 
qui  se  mêle  à  l'embarras  où  je  me  trouve  ;  toute  cette 
aventure-ci  m'afflige;  je  me  défie  de  tous  les  visages, 
je  ne  suis  contente  de  personne,  je  ne  le  suis  pas  de 
moi-même. 

DORANTE.  Ah  !  je  te  cherchais,  Lisette. 

SILVIA.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  trouver,  car  je 
te  fuis,  moi. 

DORANTE,  l'empêchant  de  sortir.  Arrête  donc  , 
Lisette,  j'ai  à  te  parler  pour  la  dernière  fois;  il 
s'agit  d'une  chose  de  conséquence  qui  regarde  tes 
maîtres. 

SILVIA.  Va  la  dire  à  eux-mêmes  ;  je  ne  te  vois  ja- 
mais que  tu  ne  me  chagrines,  laisse-moi. 

DORANTE.  Je  t'en  offre  autant;  mais  écoute-moi,  le 
dis-je  ;  tu  vas  voir  les  choses  bien  changer  de  face 
par  ce  que  je  te  vais  dire. 

SILVIA.  Eh  bien  !  parle  donc,  je  l'écoute,  puisqu'il 
est  arrêté  que  ma  complaisance  pour  toi  sera  éter- 
nelle. 

DORANTE.  Me  promets-tu  le  secret? 

SILVIA.  Je  n'ai  jamais  trahi  personne. 

DORANTE.  Tu  ne  dois  la  confidence  que  je  vais  te 


quences!  Eh!  qu'on  s'explique  ;  que  veut-on  dire?  ^  faire  qu'à  l'estime  que  j'ai  pour  toi 
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siLviA.  Je  le  crois;  mais  tâche  de  m'estimer  sans 
me  le  dire,  car  cela  sent  le  prétexte. 

DORANTE.  Tu  le  trompes,  Lisette:  tu  m'as  promis 
le  secret;  achevons.  Tu  m'as  vu  dans  de  grands 
mouvements,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  t'aimer. 

SILVIA.  Nous  y  voilà,  je  me  défendrai  bien  de  t'en- 
tendre,  moi  ;  adieu. 

DORANTE.  Reste ,  ce  n'est  plus  Bourguignon  qui  te 
parle. 

SILVIA.  Eh!  qui  es-lu  donc? 

DORANTE.  Ah  !  Lisette,  c'est  ici  où  tu  vas  juger  des 
peines  qu'a  dû  ressentir  mon  cœur. 

SILVIA.  Ce  n'est  pas  à  ton  cœur  que  je  parle,  c'est 
à  toi. 

DORANTE.  Personne  ne  vient-il  ? 

SILVIA.  Non. 

DORANTE.  L'état  où  sont  les  choses  me  force  à  le  le 
dire,  je  suis  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  en  ar- 
rêter le  cours. 

SILVIA.  Soit. 

DORANTE.  Sache  que  celui  qui  est  avec  ta  maîtresse 
n'est  pas  ce  qu'on  pense. 

SILVIA,  vivement.  Qui  est-il  donc? 

DORANTE.  Un  valet. 

SILVIA.  Après? 

DORANTE.  C'est  moi  qui  suis  Dorante. 

SILVIA ,  à  part.  Ah!  je  vois  clair  dans  mon  cœur. 

DORANTE.  Je  voulais  sous  cet  habit  pénétrer  un  peu 
ce  que  c'était  que  ta  maîtresse  avant  de  l'épouser. 
Mon  père  en  partant  me  permit  ce  que  j'ai  fait ,  et 
l'événement  m'en  paraît  un  songe.  Je  hais  la  maîtresse 
dont  je  devais  être  l'époux,  el  j'aime  la  suivante  qui 
ne  devait  trouver  en  moi  qu'un  nouveau  maître.  Que 
faut-il  que  je  fasse  à  présent?  Je  rougis  pour  elle  de 
le  dire,  mais  ta  maîtresse  a  si  peu  de  goût,  qu'elle 
est  éprise  de  mon  valet,  au  point  qu'elle  l'épousera  si 
on  la  laisse  faire  :  quel  parti  prendre? 

SILVIA  ,  à  part.  Cachons-lui  qui  je  suis...  (Haut.) 
Votre  situation  est  neuve  assurément.  Mais,  mon- 
sieur, je  vous  fais  d'abord  mes  excuses  de  tout  ce  que 
mes  discours  ont  pu  avoir  d'irrégulier  dans  nos  en- 
tretiens. 

DORANTE,  vivement.  Tais-toi,  Lisette;  tes  excuses 
me  chagrinent  :  elles  me  rappellent  la  distance  qui 
nous  sépare,  et  ne  me  la  rendent  que  plus  douloureuse. 

SILVIA.  Votre  penchant  pour  moi  est-il  si  sérieux? 
m'aimez-vous  jusque-là? 

DORANTE.  Au  point  dc  renoncera  tout  engagement, 
puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  d'unir  mon  sort  au  tien  ; 
et  dans  cet  état  la  seule  douceur  que  je  pouvais  goûter, 
c'était  de  croire  que  tu  ne  me  haïssais  pas. 

SILVIA.  Un  cœur  qui  m'a  choisie  dans  la  condition 
où  je  suis,  est  assurément  bien  digne  qu'on  l'accepte, 
et  je  le  payerais  volontiers  du  mien,  si  je  ne  craignais 
pas  de  le  jeter  dans  un  engagement  qui  lui  ferait  tort. 

DORANTE.  N'as-tu  pas  assez  de  charmes,  Lisette? y 
ajoutes-tu  encore  la  noblesse  avec  laquelle  tu  me 
parles  ? 

SILVIA.  J'entends  quelqu'un,  patientez  encore  sur 
l'article  de  votre  valet,  les  choses  n'iront  pas  si  vite, 
nous  nous  reverrons,  et  nous  chercherons  les  moyens 
de  vous  tirer  d'affaire. 

DORANTE.  Je  suivrai  tes  conseils.  {Il  sort.) 

SILVIA.  Allons ,  j'avais  grand  besoin  que  ce  fût  là 
Dorante. 

SCÈNE  XIII. 

SILVIA,   HARIO. 

MARIO.  Je  viens  te  retrouver,  ma  sœur  :  nous  t'a- 
vons laissée  dans  des  inquiétudes  qui  me  touchent; 
je  veux  t'en  tirer,  écoute-moi. 


"i"  SILVIA,  vivement.  Ah!  vraiment,  mon  frère,  il  y 
a  bien  d'autres  nouvelles. 

MARIO.  Qil'esl-ce  que  c'est? 

SILVIA.  Cen'estpoint  Bourguignon,  mon  frère,  c'est 
Dorante. 

MARIO.  Duquel  parlez-vous  donc? 

SILVIA.  De  lui,  vous  dis-je  ;  je  viens  de  l'apprendre 
tout  à  l'heure;  il  sort,  il  me  l'a  dit  lui-même. 

MARIO.  Qui  donc? 

SILVIA.  Vous  ne  m'entendez  donc  pas?  . 

MARIO.  Si  j'y  comprends  rien,  je  veux  mourir. 

SILVIA.  Venez  ,  sortons  d'ici ,  allons  trouver  mon 
père,  il  faut  qu'il  le  sache.  J'aurai  besoin  de  vous  aussi, 
mon  frère;  il  me  vient  de  nouvelles  idées  :  il  faudra 
feindre  de  m'aimer ,  vous  en  avez  déjà  dit  quelque 
chose  en  badinant  ;  mais  surtout  gardez  bien  le  secret, 
je  vous  en  prie. 

MARIO.  Oh  !  je  le  garderai  bien,  car  je  ne  sais  ce  que 
c'est. 

SILVIA.  Allons,  mon  frère,  venez,  ne  perdons  point 
de  temps  ;  il  n'est  jamais  rien  arrivé  d'égal  à  cela. 

MARIO.  Je  prie  le  ciel  qu'elle  n' extravague  pas. 


ACTE  III. 
SCÈNE  I. 

DORANTE,    PASQOIN. 

PASQuiN.  Hélas  !  monsieur,  mon  très-honoré  maî- 
tre, je  vous  en  conjure. 

DORANTE.  Encore? 

PASQuiN.  Ayez  compassion  de  ma  bonne  aventure; 
ne  portez  point  guignon  à  mon  bonheur,  qui  va  son 
train  si  rondement  :  ne  lui  fermez  point  le  passage. 

DORANTE.  Allons  doHc  ,  miséralilc  ;  je  crois  que  tu 
te  moques  de  moi  !  Tu  mériterais  cent  coups  de  bâton. 

PASQuiN.  Je  ne  les  refuse  point,  si  je  les  mérite; 
mais,  quand  je  les  aurai  reçus,  permettez-moi  d'en 
mériter  d'aulres.  Voulez-vous  que  j'aille  chercher  le  ' 
bâton  ? 

DORANTE.  Maraud! 

PASQuiN.  Maraud,  soit;  mais  cela  n'est  point  con- 
traire à  faire  fortune. 

DORANTE.  Ce  coquin  I  quelle  imagination  il  lui 
prend  ! 

PASQuiN.  Coquin  est  encore  bon  ;  il  me  convient 
aussi.  Un  maraud  n'est  point  déshonoré  d'être  appelé 
coquin;  mais  un  coquin  peut  faire  un  bon  mariage. 

DORANTE.  Comment,  insolent  !  tu  veux  que  je  laisse 
un  honnête  homme  dans  l'erreur,  et  que  je  souffre  que 
tu  épouses  sa  fille  sous  mon  nom  ?  Ecoule,  si  lu  me 
parles  encore  de  celte  impertinence-là,  dès  que  j'au- 
rai averti  M.  Orgon  de  ce  que'tu  es,  jeté  chasse,  en- 
tends-tu? 

PASQun*.  Accommodons-nous  :  cette  demoiselle 
m'adore,  elle  m'idolâtre  ;  si  je  lui  dis  mon  état  de 
valet,  et  que  nonobstant ,  son  tendre  cœur  soit  tou- 
jours friand  de  la  noce  avec  moi ,  ne  laisserez-vous 
pas  jouer  les  violons  ? 

DORANTE.  Dès  qu'on  te  connaîtra ,  je  ne  m'en  em- 
barrasse plus. 

pASQuiN.  Bon!  et  je  vais  de  ce  pas  prévenir  cette 
généreuse  personne  sur  mon  habit  de  caractère  ;  j'es- 
père que  ce  ne  sera  pas  un  galon  de  couleur  qui  nous  jf| 
brouillera  ensemble,  et  que  son  amour  me  fera  passer 
à  la  table  en  dépit  du  sort,  qui  ne  m'a  rais  qu'au 
buffet. 

SCÈNE  II. 

DOBAXTE,  seul,  et  ensuite  mabio. 

^     DORANTE.  Tout  ce  qui  se  passe  ici,  tout  ce  qui  m'y 
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est  arrivé  à  moi-même  est  incroyable...  Je  voudrais  ' 
pourtant  bien  voir  Lisette,  et  savoir  le  succès  de  ce 
qu'elle  m'a  promis  de  faire  auprès  de  sa  maîtresse 
pour  me  tirer  d'embarras.  Allons  voir  si  je  pourrai 
la  trouver  seule. 

MARIO.  Arrêtez,  Bourguignon,  j'ai  un  mot  à  vous 
dire. 

DORANTE.  Qu'y'a-t-il  pour  votre  service,  monsieur? 

MARIO.  Vous  en  contez  à  Lisette? 

DORANTE.  Elle  est  si  aimable  qu'on  aurait  de  la 
peine  à  ne  lui  pas  parler  d'amour. 

MARIO.  Comment  reçoit-elle  ce  que  vous  lui  dites? 

DORANTE.  Monsieur,  elle  en  badine. 

MARIO.  Tu  as  de  l'esprit  :  ne  fais-tu  pas  l'hypocrite? 

DORANTE.  Non;  mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait, 
supposé  que  Lisel;te  eût  du  goût  pour  moi  ? 

MARIO.  Du  goût  pour  lui  !  Où  prenez-vous  vos 
termes  ?  Vous  avez  le  l;ingage  bien  précieux  pour  un 
garçon  de  votre  espèce. 

DORANTE.  Monsieur,  je  ne  saurais  parler  autrement. 

MARIO.  C'est  .ipparemment  avec  ces  petites  délica- 
lesses-là  que  vous  attaquez  Lisette  ?  Cela  imite  l'homme 
de  condition. 

DORANTE.  Je  vous  assure,  monsieur,  (jue  je,  n'imite 
personne  :  mais  sans  doute  que  vous  ne  venez  pas 
exprèspourme  traiter  de  ridicule,  et  vous  aviez  autre 
chose  à  me  dire  ?  Nous  parlions  de  Lisette ,  de  mon 
inclination  pour  elle  et  de  l'intérêt  que  vous  y  prenez. 

MARIO.  Comment,  morbleu!  il  y  a  dt'jà  un  ton  de 
jalousie  dans  ce  que  lu  me  réponds  ?  Modère-toi  un 
peu.  Eh  bien!  tu  me  disais  qu'en  supposant  que  Li- 
sette eût  du  goût  pour  toi;  après? 

DORANTE.  Pourquoi  faudrait-il  que  vous  le  sussiez, 
monsieur? 

MARIO.  Ah  !  le  voici  :  c'est  que  malgré  le  ton  badin 
que  j'ai  pris  tantôt,  je  serais  Irès-fàché  qu'elle  t'aimât  ; 
c'est  que,  sans  autre  raisonnement,  jeté  défends  de 
t'adresser  davantage  à  elle  :  non  pas  dans  le  fond  que 
je  craigne  qu'elle  t'aime,  elle  me  paraît  avoir  le  cœur 
trop  haut  pour  cela  ;  mais  c'est  qu'il  me  déplaît ,  à 
moi,  d'avoir  Bourguignon  pour  rival. 

DORANTE.  Ma  foi  !  je  vous  crois  ;  car  Bourguignon, 
tout  Bourguignon  qu'il  est ,  n'est  pas  même  content 
que  vous  soyez  le  sien. 

MARIO.  11  prendra  patience. 

DORANTE.  Il  faudra  bien  :  mais ,  monsieur ,  vous 
l'aimez  donc  beaucoup? 

MARIO.  Assez  pour  m'attacher  sérieusement  à  elle 
dès  que  j'aurai  pris  de  certaines  mesures.  Comprends- 
tu  ce  que  cela  signifie? 

DORANTE.  Oui,  je  crois  que  je  suis  au  fait  ;  et  sur  ce 
pied-là  vous  êtes  aimé  sans  doute? 

MARIO.  Qu'en  penses-tu?  Est-ce  que  je  ne  vaux 
pas  la  peine  de  l'être? 

DORANTE.  Vous  ne  vous  attendez  pas  à  être  loué  par 
vos  propres  rivaux,  peut-être? 

MARIO.  La  réponse  est  de  bon  sens,  je  te  la  par- 
donne; mais  je  suis  bien  mortifié  de  ne  pouvoir  pas 
dire  qu'on  m'aime,  et  je  ne  le  dis  pas  pour  t'en  rendre 
compte,  comme  Iule  crois  bien  ;  mais  c'est qu^il  faut 
dire  la  vérité. 

DORANTE.  Vous  m'étonnez ,  monsieur;  Lisette  ne 
sait  donc  pas  vos  desseins  ? 

MARIO.  Lisette  sait  tout  le  bien  que  je  lui  veux ,  et 
n'y  paraît  pas  sensible;  mais  j'espère  que  la  raison 
me  gagnera  son  cœur.  Adieu  ;  retire-toi  sans  bruit. 
Son  indifférence  pour  moi ,  malgré  tout  ce  que  je  lui 

offre,  doit  le  consoler  du  sncriiice  (\w,  tu  feras 

la  livrée  n'est  pas  propre  à  faire  pencher  la  balance 
en  ta  faveur,  et  tu  n'es  pas  fait  pour  luUercontremoi. 


SCENE  in. 

SILVIA,    DORANTE,    MARIO. 

MARIO.  Ah!  le  voilà,  Lisette  ? 

SILVIA.  Qu'avez-Yous,  monsieur?  vous  me  paraissez 
ému. 

MARIO.  Ce  n'est  rien  ;  je  disais  un  mot  à  Bourgui- 
gnon. 

SILVIA.  Il  est  triste  :  est-ce  que  vous  le  querelliez  ? 

DORANTE.  Monsieur  m'apprend  qu'il  vous  aime , 
Lisette. 

SILVIA.  Ce  n'est  pas  ma  faute. 

DORANTE.  Et  me  défend  de  vous  aimer. 

SILVIA.  Il  me  défend  donc  de  vous  paraître  aimable? 

MARIO.  Je  ne  saurais  empêcher  qu'il  ne  l'aime , 
belle  Lisette  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  le  le  dise. 

SILVIA.  Il  ne  me  le  dil  plus,  il  ne  l'ait  que  me  le  ré- 
péter. 

MARIO.  Du  moins  ne  le  le  répétera-t-il  pas  quand 
je  serai  présent.  Retirez-vous,  Bourguignon. 

DORANTE.  J'attends  qu'elle  me  l'ordonne. 

MARIO.  Encore  ? 

SILVIA.  Il  dit  qu'il  attend,  ayez  donc  patience. 

DORANTE.  Avez-vous  de  l'inclination  pour  mon- 
sieur ? 

SILVIA.  Quoi,  de  l'amour?  Oh  !  je  croisqu'il  ne  sera 
pas  nécessaire  qu'on  me  le  défende. 

DORANTE.  Ne  me  trompez-vous  pas? 

MARIO.  En  vérité,  je  joue  ici  un  joli  personnage  : 
qu'il  sorte  donc  ;  à  qui  est-ce  que  je  parle  ? 

DORANTE.  A  Bourguignon,  voilà  tout. 

MARIO.  Eh  bien!  qu'il  s'en  aille. 

DORANTE,  à  part.  Je  souffre. 

SILVIA.  Cédez,  puisqu'il  se  fâche. 

DORANTE,  bas,  à  Silvia.  Vous  ne  demandez  peut- 
être  pas  mieux  ? 

MARIO.  Allons,  finissons. 

DORANTE.  Vous  Hc  m'avÎBz  pas  dil  cet  araour-Ià, 
Lisette. 

SCÈNE  IV. 

M.   ORGOIV,   MARIO,   SILVIA. 

SILVIA.  Si  je  n'aimais  pas  cet  homme-là,  avouons 
que  je  serais  bien  ingrate. 

MARIO,  riant.  Ah!  ah!  ah!  ah! 

M.  ORGON.  De  quoi  riez- VOUS,  Mario? 

MARIO.  De  la  colère  de  Dorante,  qui  sort,  et  que 
j'ai  obligé  de  quitter  Lisette. 

SILVIA.  Mais  que  vous  a-t-il  dit  dans  le  petit  en- 
trelien que  vous  avez  eu  tête  à  tête  avec  lui? 

MARIO.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  ni  plus  intrigué, 
ni  de  plus  mauvaise  humeur. 

M.  ORGON.  Je  ne  suis  pas  fâché  qu'il  soit  la  dupe  de 
son  propre  stratagème  ;  et  d'ailleurs,  à  le  bien  pren- 
dre, il  n'y  a  rien  de  si  flatteur  ni  de  plus  obligeant 
pour  lui  que  tout  ce  que  lu  as  fait  jusqu'ici,  ma  fille  ; 
mais  en  voilà  assez. 

MARIO.  Mais  où  en  est-il  précisément,  ma  sœur? 

SILVIA.  Hélas!  mon  frère,  je  vous  avoue  que  j'ai 
lieu  d'être  contente. 

MARIO.  Hélas  !  mon  frère,  me  dit-elle  ;  sentez-vous 
celte  paix  douce  qui  se  mêle  à  ce  qu'elle  dil  ? 

M.  ORGON,  Quoi!  ma  fille,  lu  espères  qu'il  ira  jus- 
qu'à l'offrir  sa  main  sous  le  déguisement  où  le  voilà? 

SILVIA.  Oui,  mon  cher  père,  je  l'espère. 

MARIO.  Friponne  que  Ui  es,  avec  ton  cher  père;  tu 
ne  nous  grondes  plus  à  présent;  tu  nous  dis  des  dou- 
ceurs. 

SILVIA.  Vous  ne  me  passez  rien. 

MARIO.  Ah  !  ah!  je  prends  ma  revanche;  lu  m'as 

tantôt  chicané  sur  les  expressions,  il  faut  bien  à  mon 

^  tour  que  je  badine  un  peu  sur  les  tiennes;  la  joie 
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est  bien  aussi  diverlissanfe  que  l'étail  ton  inquiétude.  V 

M.  ORGON.  Vous  n'aurez  point  à  vous  plaindre  de  j 
moi ,  ma  fille  ,  j'acquiesce  à  tout  ee  qui  vous  plaît.       | 

siLviA.  Ali!  monsieur,  si  vous  saviez  comiiien  je 
vous  aurai  d'obligation  !  Dorante  et  moi ,  nous  som- 
mes destinés  l'un  pour  l'autre,  il  doit  m'épouser; 
si  vous  saviez  combien  je  lui  tiendrai  compte  de  ce 
qu'il  fait  aujourd'hui  pour  moi,  combien  mon  cœur 
gardera  le  souvenir  de  l'excès  de  tendresse  qu'il  me 
montre  ;  si  vous  saviez  combien  tout  ceci  va 
rendre  notre  union  aimable  :  il  ne  pourra  jamais  se 
rappeler  notre  histoire  sans  m'aimer,  je  n'y  songerai 
jamais  que  je  ne  l'aime.  Vous  avez  fondé  notre  bon- 
heur pour  la  vie,  en  me  laissant  faire;  c'est  un  ma- 
riage unique,  c'est  une  aventure  dont  le  seul  récit 
est  attendrissant  ;  c'est  le  coup  de  hasard  le  plus  sin- 
gulier, le  plus  heureux,  le  plus... 

MARIO.  Ah  !  ah  !  ah  !  que  ton  cœur  a  de  caquet ,  ma 
sœur!  quelle  éloquence! 

M.  ORGON.  Il  faut  convenir  que  le  régal  que  tu  le 
donnes  est  charmant ,  surtout  si  tu  achèves. 

SILVIA.  Cela  vaut  fait,  Dorante  est  vaincu  ;  j'attends 
mon  captif. 

MARIO.  Ses  fers  seront  plus  dorés  qu'il  ne  pense  ; 
mais  je  lui  crois  l'âme  en  peine,  et  j'ai  pitié  de  ce 
qu'il  souffre. 

SILVIA.  Ce  qui  lui  en  coûte  à  se  déterminer  ne  me 
le  rend  que  plus  estimable  :  il  pense  qu'il  chagrinera 
son  père  en  m'épousant;  il  croit  trahir  sa  fortune  et 
sa  naissance,  voilà  de  grands  sujets  de  réflexion  ,  je 
serai  charmée  de  triompher  ;  mais  il  faut  que  j'arra- 
che ma  victoire,  et  non  pas  qu'il  me  la  donne;  je 
veux  un  combat  entre  l'amour  et  la  raison. 

MARIO.  Et  que  la  raison  y  périsse  ? 

M.  ORGON.  C'est-à-dire  que  tu  veux  qu'il  sente 
toute  l'étendue  de  l'impertinence  qu'il  croira  faire  : 
quelle  insatiable  vanité  d'amour-propre  ! 

MARIO.  Cela,  c'est  l'amour-propre  d'une  femme, 
et  il  est  tout  au  plus  uni, 

SCÈNE  V. 

tES   PRÉCÉDENTS,   IISETTE. 

M.  ORGON.  Paix,  voici  Lisette  :  voyons  ce  qu'elle 
nous  veut. 

LISETTE.  Monsieur,  vous  m'avez  dit  tantôt  que  vous 
m'abandonniez  Dorante,  que  vous  livriez  sa  tête  à 
ma  discrétion;  je  vous  ai  pris  au  mot,  j'ai  travaillé 
comme  pour  moi ,  et  vous  verrez  de  l'ouvrage  bien 
fait  ;  allez ,  c'est  une  tète  bien  conditionnée.  Que  vou- 
lez-vous que  j'en  fasse  à  présent?  madame  me  le 
cède-t-elle? 

M.  ORGON.  Ma  fille ,  encore  une  fois  n'y  prétendez- 
vous  rien? 

SILVIA.  Non ,  je  le  le  donne ,  Lisette ,  je  le  remets 
tous  mes  droits  ;  et  pour  dire  comme  toi ,  je  ne  pren- 
drai jamais  de  part  à  un  cœur  que  je  n'aurai  pas 
conditionné  moi-même. 

LISETTE.  Quoi  !  vous  voulez  bien  que  je  l'épouse? 
monsieur  le  veut  bien  aussi  ? 

M.  ORGON.  Oui,  qu'il  s'accommode  :  pourquoi 
t'aime-t-il? 

MARIO.  J'y  consens  aussi,  moi. 

LISETTE.  Moi  aussi,  et  je  vous  en  remercie  tous. 

M.  ORGON.  Attends,  j'y  mets  pourtant  une  petite 
restriction;  c'est  qu'il  faudrait,  pour  nous  disculper 
de  ce  qui  arrivera,  que  tu  lui  disses  un  peu  qui  tu  es. 

LISETTE.  Mais  si  je  le  lui  dis  un  peu,  il  le  saura 
tout  à  fait. 

M.  ORGON.  Eh  bien!  cette  tête  en  si  bon  état  ne 
soutiendra-t-elle  pas  cette  secousse-là?  je  ne  le  creis 
pas  de  caractère  à  s'effaroucher  là-dessus. 


Ah  !  que  ces  paroles  rae  forlifientî 

Et  vous  ne  devez  point  douter  de  ma  ten- 
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LISETTE.  Le  voici  qui  me  cherche,  ayez  donc  la 
bonté  de  me  laisser  le  champ  libre;  il  s'agit  ici  de 
mon  chef-d'œuvre. 

M.  ORGON.  Cela  est  juste ,  relirons-nous. 

SILVIA.  De  tout  mou  cœur. 

MARIO.  Allons. 

SCÈNE  VI. 

LISETTE,   PASQUIN. 

PASQuiN.  Enfin,  ma  reine,  je  vous  vois,  et  je  ne 
vous  quille  plus  ;  car  j'ai  trop  pâti  d'avoir  manqué  de 
votre  présence,  ei  j'ai  cru  que  vous  esquiviez  la 
mienne. 

LISETTE.  Il  faut  vous  avouer,  monsieur,  qu'il  en 
était  quelque  chose. 

PASQUIN.  Comment  donc ,  ma  chère  àme,  élixir  de 
mon  cœur  !  avez-vous  entrepris  la  fin  de  ma  vie? 

LISETTE.  Non ,  mon  cher,  la  durée  m'en  est  trop 
précieuse. 

PASQUIN. 
LI.SETTE. 

dresse. 

PASQUIN.  Je  voudrais  bien  pouvoir  baiser  ces  petits 
mots-là,  et  les  cueillir  sur  votre  bouche  avec  la  mienne. 

LISETTE.  Mais  vous  me  pressiez  sur  notre  mariage, 
et  mon  père  ne  m'avait  pas  encore  permis  de  vous 
répondre.  Je  viens  de  lui  parler,  el  j'ai  son  aveu, 
pour  vous  dire  que  vous  pouvez  lui  demander  ma 
main  quand  vous  voudrez. 

PASQUIN.  Avant  que  je  la  demande  à  lui ,  souffrez 
que  je  la  demande  à  vous;  je  veux  lui  rendre  mes 
grâces  de  la  charité  qu'elle  aura  de  vouloir  bien  en- 
trer dans  la  mienne,  qui  en  est  véritablement  indigne. 

LISETTE.  Je  ne  refuse  pas  de  vous  la  prêter  un  mo- 
ment ,  à  condition  que  vous  la  prendrez  pour  tou- 
jours. 

PASQUIN.  Chère  petite  main  rondelette  et  potelée,  je 
vous  prends  sans  marchander  :  je  ne.  suis  pas  en 
peine  de  l'honneur  que  vous  me  ferez  ;  il  n'y  a  que  celui 
que  je  vous  rendrai  qui  m'inquiète. 

LISETTE.  Vous  m'en  rendrez  plus  qu'il  ne  m'en 
faut. 

PASQUIN.  Ah!  que  nenni;  vous  ne  savez  pas  celte 
arithmétique-là  aussi  bien  que  moi. 

LISETTE.  Je  regarde  pourtant  votre  amour  comme 
un  présent  du  ciel. 

PASQUIN.  Le  présent  qu'il  vous  a  fait  ne  le  ruinera 
pas,  il  est  bien  mesquin. 

LISETTE.  Je  ne  le  trouve  que  trop  magnifique. 

PASQUIN.  C'est  que  vous  ne  le  voyez  pas  au  grand 
jour. 

LISETTE.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  votre 
modestie  m'embarrasse. 

PASQUIN.  Ne  faites  point  dépense  d'embarras;  je 
serais  bien  effronté,  si  je  n'étais  pas  modeste. 

LISETTE.  Enfin ,  monsieur,  faut-il  vous  dire  que 
c'est  moi  que  votre  tendresse  honore  ? 

PASQUIN.  Ahi  !  ahi  !  je  ne  sais  plus  où  mé  mettre. 

LISETTE.  Encore  une  fois,  monsieur,  je  me  con- 
nais. 

PASQUIN.  Eh!  je  me  connais  bien  aussi,  et  je  n'ai 
pas  là  une  fameuse  connaissance  ni  vous  non  plus, 
quand  vous  l'aurez  faite  -.  mais,  c'est  là  le  diable  que 
de  me  connaître  ;  vous  ne  vous  attendez  pas  au  fond 
du  sac. 

LISETTE,  à  part.  Tant  d'abaissement  n'est  pas 
naturel.  {Haut.)  D'où  vient  me  dites-vous  cela  ? 

PASQUIN.  Et  voilà  où  gît  le  lièvre. 

LISETTE.  Mais  encore?  Vous  m'inquiétez:  est-ce 
que  vous  n'êtes  pas... 
.     PASQUIN.  Ahi!  ahi!  vous m'ôtez  ma  couverture. 
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LISETTE.  Sachons  de  quoi  il  s'agit. 


pASQuiN ,  à  part.  Préparons  un  peu  cette  affaire-là. 
(Haut.)  Madame ,  votre  amour  est-il  d'une  constitu- 
tion bien  robuste  ?  souliendra-t-il  bien  la  fatigue  que 
je  vais  lui  donner?  ua  mauvais  gîte  lui  fait-il  peur? 
je  vais  le  loger  petitement. 

LISETTE.  Ah!  tirez-moi  d'inquiétude  :  en  un  mot, 
qui  êtes-vous? 

PASQUIN.  Je  suis...  N'avez-vous jamais  vu  défausse 
monnaie?  savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  louis  d'or 
faux?  Eh  bien  !  je  ressemble  assez  à  cela. 

LISETTE.  Achevez  donc  ;  quel  est  donc  votre  nom? 

PASQUIN.  Mon  nom  ?  (Â  part.)  Lui  dirai-je  que  je 
m'appelle  Pasquin  ?  Non,  cela  rime  trop  avec  coquin. 

LISETTE.  Eh  bien  ? 

PASQUIN.  Ah  !  dame ,  il  y  a  un  peu  à  tirer  ici.  Haïs- 
sez-vous la  qualité  de  soldat  ? 

LISETTE.  Qu'appelez-vous  un  soldat? 

PASQUIN.  Oui;  par  exemple,  un  soldat  d'anti- 
chambre. 

LISETTE.  Un  soldat  d'antichambre  !  Ce  n'est  donc 
point  Dorante  à  qui  je  parie,  enfin? 

PASQUIN.  C'est  lui  qui  est  mon  capitaine. 

LISETTE.  Faquin  ! 

PASQUIN,  à  part.  Je  n'ai  pu  éviter  la  rime. 

LISETTE.  Mais  voyez  ce  magot  !  tenez  ! 

PASQUIN ,  à  part.  La  jolie  culbute  que  je  fais  là  ! 

LISETTE.  Il  y  a  une  heure  que  je  lui  demande 
grâce  et  que  je  m'épuise  en  humilités  pour  cet  ani- 
mal-là ! 

PASQUIN.  Hélas  !  madame,  si  vous  préfériez  l'amour 
à  la  gloire,  je  vous  ferais  bien  autant  de  profit  qu'un 
monsieur. 

LISETTE ,  riant.  Ah  !  ah!  ah  !  je  ne  saurais  pour- 
tant m'erapècher  d'en  rire ,  avec  sa  gloire  ;  et  il  n'y 
a  plus  que  ce  parli-Ià  à  prendre.  Va  ,  va,  ma  gloire 
te  pardonne,  elle  est  de  bonne  composition. 

PASQUIN,  Tout  de  bon,  charitable  dame?  ah  !  que 
mon  amour  vous  promet  de  reconnaissance  ! 

LISETTE.  Touche-là ,  Pasquin  ,  je  suis  prise  pour 
dupe  :  le  soldat  d'antichambre  de  monsieur  vaut  la 
coiffeuse  de  madame. 

PASQUIN.  La  coiffeuse  de  madame  ? 

LISETTE.  C'est  mon  capitaine ,  ou  l'équivalent. 

PASQUIN.  Masque  ! 

LISETTE.  Prends  ta  revanche. 
^-  PASQUIN.  Mais,  voyez  cette  rqagolte,  avec  qui, 
depuis  une  heure ,  j'entre  en  confusion  de  ma  misère  ! 

LISETTE.  Venons  au  fait  ;  m'aimes-tu  ? 

PASQUIN.  Pardi  oui!  en  changeantde  nom,  tu  n'as 
pas  changé  de  visage ,  et  tu  sais  bien  que  nous  nous 
sommes  promis  fidélité  en  dépit  de  toutes  les  fautes 
d'orthographe. 

LISETTE.  Va,  le  mal  n'est  pa^s  grand  ;  consolons- 
nous  ,  ne  faisons  semblant  de  rien  ,  et  n'apprêtons 
point  à  rire  ;  il  y  a  apparence  que  ton  maître  est  en- 
core dans  l'erreur  à  l'égard  de  ma  maîtresse  :  ne 
l'avertis  de  rien,  laissons  les  choses  comme  elles  sont. 
Je  crois  que  le  voici  qui  entre.  Monsieur,  je  suis 
votre  servante. 

PASQUIN.  Et  moi  votre  valet,  madame.  (Riant.) 
Ah!  ah!  ah! 

SCÈNE  VII. 

DORANTE,    PASQUIN. 

DORANTE.  Eh  bien  !  tu  quittes  la  fille  d'Orgon ,  lui 
as-tu  dit  qui  lu  étais  ? 

PASQUIN.  Pardi  oui!  la  pauvre  enfant  !  j'ai  trouvé 
son  cœur  plus  doux  qu'un  agneau  ;  il  n'a  pas  souf- 
flé. Quand  je  lui  ai  dit  que  je  m'appelais  Pasquin, 


V  ami,  m'a-t-elle  dit ,  chacun  a  son  nom  dans  la  vie , 


chacun  a  son  habit  ;  le  vôtre  ne  vous  coûte  rien,  cela 
ne  laisse  pas  que  d'être  gracieux.  » 

DORANTE.  Quelle  sotte  histoire  me  contes-tu  là? 

PASQUIN.  Tant  y  a  que  je  vais  la  demander  en 
mariage. 

DORANTE.  Comment  !  elle  consent  à  l'épouser  ? 

PASQUIN.  La  voilà  bien  malade! 

DORANTE.  Tu  m'en  imposes  ;  elle  ne  sait  pas  qui 
tu  es. 

PASQUIN.  Par  la  ventrebleu  !  voulez-vous  gager  que 
je  l'épouse  avec  la  casaque  sur  le  corps,  avec  une  sou- 
quenille  si  vous  me  fâchez?  Je  veux  bien  que  vous 
sachiez  qu'un  amour  de  ma  façon  n'est  point  sujet  à 
la  casse ,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  friperie  pour 
pousser  ma  pointe,  et  que  vous  n'avez  qu'à  me  ren- 
dre la  mienne. 

DORANTE.  Tues  un  fourbe,  cela  n'est  pas  conce- 
vable ,  et  je  vois  bien  qu'il  faudra  que  j'avertisse 
M.  Orgon. 

PASQUIN.  Qui?  notre  père?  Ah!  le  bonhomme, 
nous  l'avons  dans  notre  manche  ;  c'est  le  meilleur 
humain,  la  meilleure  pâte  d'homme...  Vous  m'en 
direz  des  nouvelles. 

DORANTE.  Quel  cxtravagaut  !  As-tu- vu  Lisette? 

PASQUIN.  Lisette  ?  non  ;  peut-être  a-t-elle  passé  de- 
vant mes  yeux  ;  mais  un  honnête  homme  ne  prend 
pas  garde  à  une  chambrière  :  je  vous  cède  ma  part 
de  celte  attention-là. 

DORANTE.  Va-t'en  ;  la  tête  te  tourne. 

PASQUIN.  Vos  petites  manières  sont  un  peu  aisées  ; 
mais  c'est  la  grande  habitude  qui  fait  cela.  Adieu  , 
quand  j'aurai  épousé,  nous  vivrons  but  à  but  :  votre 
soubrette  arrive.  Bonjour,  Lisette,  je  vous  recom- 
mande Bourguignon  ;  c'est  un  garçon  qui  a  quelque 
mérite. 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,    SILVIA. 

DORANTE,  à  part.  Qu'elle  est  digne  d'être  aimée! 
Pourquoi  faut-il  que  Mario  m'ait  prévenu  ? 

SILVIA.  Où  étiez-vous  donc,  monsieur?  Depuis 
que  j'ai  quitté  Mario,  je  n'ai  pu  vous  retrouver  pour 
vous  rendre  compte  de  ce  que  j'ai  dit  à  M.  Orgon. 

DORANTE.  Je  ne  me  suis  pourtant  pas  éloigné; 
mais  de  quoi  s'agit-il  ? 

SILVIA,  à  part.  Quelle  froideur!  (Haut.)  J'ai  eu 
beau  décrier  votre  valet ,  et  prendre  sa  conscience  à 
témoin  de  son  peu  de  mérite  ;  j'ai  eu  beau  lui  repré- 
senter qu'on  pouvait  du  moins  reculer  le  mariage ,  il 
ne  m'a  pas  seulement  écoutée  :  je  vous  avertis  même 
qu'on  parle  d'envoyer  chez  le  notaire ,  et  qu'il  est 
temps  de  vous  déclarer. 

DORANTE.  C'est  mon  intention;  je  vais  partir  inco- 
gnito ,  et  je  laisserai  un  billet  qui  instruira  M.  Orgon 
de  tout. 

SILVIA ,  à  part.  Partir  !  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 

DORANTE.  N'approuvez-vous  pas  mon  idée? 

SILVIA.  Mais...  pas  trop. 

DORANTE.  Je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieux  dans 
la  situation  où  je  suis,  à  moins  que  de  parler  moi- 
même  ,  et  je  ne  saurais  m'y  résoudre  ;  j'ai  d'ailleurs 
d'autres  raisons  qui  veulent  que  je  me  relire  ;  je  n'ai 
plus  que  faire  ici. 

SILVIA.  Comme  je  ne  sais  pas  vos  raisons,  je  ne 
puis  ni  les  approuver  ni  les  combattre ,  et  ce  n'est 
pas  à  moi  à  vous  les  demander. 

DORANTE.  Il  vous  cst  aisé  de  les  soupçonner, 
Lisette. 

SILVIA.  Mais  je  pense,  par  exemple,  que  vous  avez 


que  j'avais  un  habit  d'ordonnance  :  «  Eh  bien  !  mon  A  du  dégoût  pour  la  fille  de  M.  Orgon 
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DORANTE.  Ne  voyez-vous  que  cela  ? 

siLviA.  Il  y  a  bien  encore  certaines  choses  que  je 
pourrais  supposer  ;  mais  je  ne  suis  pas  folle ,  et  je 
n'af  pas  la  vanité  de  m'y  arrêter. 

DORANTE.  Ni  le  courage  d'en  parler;  car  vous 
n'auriez  rien  d'obligeant  à  me  dire.  Adieu ,  Lisette. 

SILVIA.  Prenez  garde  ;  je  crois  que  vous  ne  m'en- 
tendez pas ,  je  suis  obligée  de  vous  le  dire. 

DORANTE.  A  merveille!  et  l'explication  ne  me  serait 
pas  favorable  ;  gardez-moi  le  secret  jusqu'à  mon  dé- 
part. 

SILVIA.  Quoi!  sérieusement,  vous  partez? 

DORANTE.  Vous  avez  bien  peur  que  je  ne  change 
d'avis. 

SILVIA.  Que  vous  êtes  aimable  d'être  si  bien  au  fait  ! 

DORANTE.  Cela  est  bien  naïf:  adieu.  [Il  s'en  va.) 

SILVIA,  à  fart.  S'il  part,  je  ne  l'aime  plus,  je  ne 
l'épouserai  jamais...  {Elle  h  regarde  aller.)  Il  s'ar- 
rête pourtant,  il  rêve,  il  regarde  si  je  tourne  la  tète: 
je  ne  saurais  le  rappeler,  moi...  Il  serait  pourtant 
singulier  qu'il  partît  après  tout  ce  que  j'ai  fait...  Ah! 
voilà  qui  est  fini ,  il  s'en  va ,  je  n'ai  pas  tant  de  pou- 
voir sur  lui  que  je  le  croyais  :  mon  frère  est  un  mal- 
adroit ;  il  s'y  est  mal  pris  ;  les  gens  inditTérents  gâ- 
tent tout.  Nesuis-je  pas  bien  avancée?  quel  dénoù- 
mentl...  Dorante  reparaît  pourtant;  il  me  semble 
qu'il  revient;  je  me  dédis  donc,  je  l'aime  encore... 
Feignons  de  sortir,  afin  qu'il  m'arrête  ;  il  faut  bien 
que  notre  réconciliation  lui  coûte  quelque  chose. 

DORANTE,  V arrêtant.  Eestez,  je  vous  prie ,  j'ai  en- 
core quelque  chose  à  vous  dire. 

SILVIA.  A  moi,  monsieur? 

DORANTE.  J'ai  de  la  peine  à  partir  sans  vous  avoir 
convaincue  que  je  n'ai  pas  tort  de  le  faire. 

SILVIA.  Eh  !  monsieur,  de  quelle  conséquence  est-il 
de  vous  justifier  auprès  de  moi  ?  Ce  n'est  pas  la  peine  ; 
je  ne  suis  qu'une  suivante,  et  vous  me  le  faites  bien 
sentir. 

DORANTE.  Moi,  Lisette  !  est-ce  à  vous  à  vous  plain- 
dre !  vous  qui  me  voyez  prendre  mon  parti,  sans  me 
rien  dire? 

SILVIA.  Hum!  si  je  voulais,  je  vous  répondrais 
bien  là-dessus. 

DORANTE.  Répondez  donc,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  tromper.  Mais  que  dis-je  !  Mario 
vous  aime. 

SILVIA.  Cela  est  vrai. 

DORANTE.  Vous  êtes  sensible  à  son  amour,  je  l'ai 
vu  par  l'extrême  envie  que  vous  aviez  tantôt  que  je 
m'en  allasse;  ainsi  vous  ne  sauriez  m'aimer. 

SILVIA.  Je  suis  sensible  à  son  amour,  qui  est-ce  qui 
vous  l'a  dit  ?  Je  ne  saurais  vous  aimer,  qu'en  savez- 
vous  ?  vous  décidez  bien  vite. 

DORANTE.  Eh  bien  !  Lisette ,  par  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  au  monde ,  instruisez-moi  de  ce 
qui  en  est ,  je  vous  en  conjure. 

SILVIA.  Instruire  un  homme  qui  part. 

DORANTE.  Je  ne  partirai  point. 

SILVIA.  Laissez-moi,  tenez;  si  vous  m'aimez,  ne 
m'interrogez  point  ;  vous  ne  craignez  que  mon  indif- 
férence ,  et  vous  êtes  trop  heureux  que  je  me  taise. 
Que  vous  importent  mes  sentiments  ? 

DORANTE.  Ce  qu'ils  m'importent ,  Lisette!  peux-tu 
douter  encore  que  je  t'adore  ? 

SILVIA.  Non,  et  vous  me  le  répétez  si  souvent  que 
je  vous  crois;  mais  pourquoi  m'en  persuadez-vous? 
que  voulez-vous  que  je  fasse  de  cette  pcnsée-là,  mon- 
sieur? Je  vais  vous  parlera  cœur  ouvert  :  vous  m'ai- 
rnez,  mais  votre  amour  n'est  pas  une  chose  bien  sé- 
rieuse pour  vous.  Que  de  ressources  n'avez-vous  pas 
pour  vous  en  défaire  !  La  distance  qu'il  y  a  de  vous 


V  à  moi ,  mille  objets  que  vous  allez  trouver  sur  votre 
j  chemin,  l'envie  qu'on  aura  de  vous  rendre  sensible, 
les  arnusements  d'un  homme  de  condition,  tout  va 
vous  ôter  cet  amour  dont  vous  m'entretenez  impi- 
toyablement. Vous  en  rirez  peut-être  au  sortir  d'ici, 
et  vous  aurez  raison  ;  mais  moi,  monsieur,  si  je  m'en 
ressouviens ,  comme  j'en  ai  peur,  s'il  m'a  frappée, 
quel  secours  aurai-je  contre  l'impression  qu'il  m'aura 
faite  ?  qui  est-ce  qui  me  dédommagera  de  votre  perte? 
qui  voulez-vous  que  mon  cœur  mette  à  votre  place? 
Savez-vous  bien  que  si  je  vous  aimais,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  dans  le  monde  ne  me  loucherait  plus? 
Jugez  donc  de  l'état  où  je  resterais,  ayez  la  généro- 
sité de  me  cacher  votre  amour  :  moi  qui  vous  parle, 
je  me  ferais  un  scrupule  de  vous  dire  que  je  vous 
aime  dans  les  dispositions  où  vous  êtes ,  l'aveu  de 
mes  sentiments  pourrait  exposer  votre  raison,  et  vous 
voyez  bien  aussi  que  je  vous  les  cache. 

DORANTE.  Ah!  ma  chère  Lisette!  que  viens-je 
d'entendre?  tes  paroles  ont  un  feu  qui  me  pénètre, 
je  t'adore,  je  te  respecte.  Il  n'est  ni  rang,  ni  nais- 
sance, ni  fortune  qui  ne  disparaisse  devant  une  àme 
comme  la  tienne;  j'aurais  honte  que  mon  orgueil 
tint  encore  contre  loi,  et  mon  cœur  et  ma  main  t'ap- 
partiennent. 

siLviA.  En  vérité,  ne  mériteriez-vous  pas  que  je 
les  prisse  ?  ne  faut-il  pas  être  bien  généreuse  pour 
vous  dissimuler  le  plaisir  qu'ils  me  font ,  et  croyez- 
vous  que  cela  puisse  durer? 

DORANTE.  Vous  m'aimez  donc  ? 

SILVIA.  Non,  non;  mais  si  vous  me  le  demandez 
encore,  tant  pis  pour  vous. 

DORANTE.  Vos  menaces  ne  me  l'ont  point  de  peur. 

siLviA.  Et  Mario,  vous  n'y  songez  donc  plus  ? 

DORANTE.  Non,  Lisette  ;  Mario  ne  m'alaime  plus, 
vous  ne  l'aimez  point,  vous  ne  pouvez  plus  me  trom- 
per, vous  avez  le  cœur  vrai,  vous  êtes  sensible  à  ma 
tendresse,  je  ne  saurais  en  douter  au  transport  qui 
m'a  pris;  j'en  suis  sûr,  et  vous  ne  sauriez  plus  m'ôter 
cette  certitude-là. 

SILVIA.  Oh!  je  n'y  tâcherai  point,  gardez-la,  nous 
verrons  ce  que  vous  en  ferez. 

DORANTE.  Ne  consentez-vous  pas  d'être  à  moi  ? 

SILVIA.  Quoi!  vous  m'épouserez  malgré  ce  que 
vous  êtes,  malgré  la  colère  d'un  père,  malgré  votre 
fortune  ? 

DORANTE.  Mon  père  me  pardonnera  dès  qu'il  vous 
aura  vue,  ma  fortune  nous  suffît  à  tous  deux,  et  le 
mérite  vaut  bien  la  naissance  :  ne  disputons  point, 
car  je  ne  changerai  jamais. 

SILVIA.  Il  ne  changera  jamais!  Savez-vous' bien 
que  vous  me  charmez,  Dorante  ? 

DORANTE.  Ne  gênez  donc  plus  votre  tendresse,  et 
laissez-la  répondre... 

SILVIA.  Enfin,  j'en  suis  venue  à   bout,  vous 

vous  ne  changerez  jamais. 

DORANTE.  Non,  ma  chère  Lisette. 

SILVIA.  Que  d'amour! 

SCÈNE   IX. 

M.   OEGOIV,  SILVIA,   DORANTE,   LISETTE,    PASQUI\,    MARIO. 

SILVIA.  Ah!  mon  père,  vous  avez  voulu  que  je 
fusse  à  Dorante,  venez  voir  votre  fille  vous  obéir  avec 
plus  de  joie  qu'on  n'en  eut  jamais. 

DORANTE.  Qu'entends-je  !  vous,  son  père,  mon- 
sieur ? 

SILVIA.  Oui,  Dorante  ;  la  même  idée  de  nous  con- 
naître nous  est  venue  à  tous  deux.  Après  cela,  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire;  vous  m'aimez,  je  n'en  saurais 
douter  :  mais,  à  votre  tour,  jugez  de  mes  sentiments 
^  pour  vous,  jugez  du  cas  que  j'ai  fait  de  votre  cœur. 
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par  la  délicatesse  avec  laquelle  j'ai  tâché  de  l'acquérir. 

M.  ORGON.  Connaissez-vous  cette  lettre-là  ?  Voilà 
paroù  j'aiappiis  votre dcguisemeat,  qu'elle  n'a  pour- 
tant su  que  par  vous. 

DOUANTE.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  mon  bon- 
heur, niadaïue;  mais,  ce  qui  m'enchante  le  plus,  ce 
sont  les  |)ieaves  que  je  vous  ai  données  de  ma  ten- 
dresse. 

MARIO.  Dorante  me  pardonne-t-il  la  colère  où  j'ai 
mis  Bourguignon? 


®^ 

DORANTE.  Il  ne  vous  la  pardonne  pas,  il  vous  en  re- 
mercie. 

PASQuiN.  De  la  joie,  madame  ;  vous  avez  perdu  vo- 
tre rang,  mais  vous  n'êtes  point  à  plaindre,  puisque 
Pasquin  vous  reste. 

LISETTE,  lielle  consolation!  il  n'y  a  que  toi  qui  ga- 
gnes à  cela. 

PASQUIN.  Je  n'y  perds  pas  ;  avant  notre  reconnais- 
sance, votre  dot  valait  mieux  que  vous,  à  présent 
vous  valez  mieux  que  votre  dot.  Allons,  saute,  mar- 
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SCENE  I. 

EMILIE,   ROSETTE. 

ÉMILIF,. 

Rosette  ,  vainement  Saint-Piix  vous  intéresse  ; 
Je  ne  puis  désormais  répondre  à  sa  tendresse  ; 
Et,  malgré  moi ,  je  crois  sentir  de  jour  en  jour 
Qu'il  a  trop  de  bon  sens  pour  donner  de  l'amour. 

ROSETTE. 

Pour  trahir  vos  serments  quelle  est  donc  votre  excuse  ? 

EMILIE. 

Voudrait-il  d'une  main  que  mon  cœur  lui  refuse? 

ROSETTE. 

Le  malheureux  Saint-Prix  par  vous  fut  accepté, 

Avant  la  mort  de  votre  mère. 
Je  me  rappelle  encor  le  discours  de  son  père. 
Vous  le  savez,  son  âge  et  sa  douce  gaieté 
Déjà  le  rendaient  cher  à  toute  la  famille. 
«  Oh  !  madame  Dormon  !  vous  avez  une  fille 
«  Qui  doit  d'un  honnête  homme  achever  le  bonheur; 

«  Un  de  mes  flls  vous  conviendrait  peut-être. 
«  Si  le  même  moment  tous  deux  les  a  vus  naître, 
«  Avec  les  mêmes  traits,  ils  ont  une  autre  humeur. 
«  Choisissez  donc  entr'eux  le  mari  d'Emilie. 
«  L'un  peut  paraître  aimable  à  force  de  folie , 
«  U  a  le  ton  léger,  qui  plaît  tant  aujourd'hui; 
«  Mais  son  frère,  plus  froid,  obtiendrait  mieux  que  lui 

«  L'attachement  et  solide  et  sincère. 

«  Qui  doit  régler  celte  importante  affaire.  » 

EMILIE. 

Le  père  de  Saint-Prix  s'est  trompé,  je  le  vois; 
El,  s'il  avait  connu  mon  goût,  mon  caractère, 
Il  eût  offert  ma  main  à  cet  aimable  frère, 
Dont  la  gaieté  sans  doute  aurait  fixé  mon  choix. 

ROSETTE. 

Madame  votre  mère,  à  qui  l'expérience 
Avait  du  cœur  humain  démontré  la  science  , 
Voulut  que  l'homme  froid  fût  le  seul  présenté  : 
Il  parut,  et  bientôt  l'amour  fit  le  traité. 

Et  maintenant  Emilie  abandonne 
L'homme  le  plus  sensible  et  le  plus  vertueux  ; 
Elle  abuse  des  droits  que  la  tendresse  donne! 
Madame,  je  ne  sais  si  l'amour  vous  pardonne , 


V  Mais  vous  l'avez  rendu  le  plus  méchant  des  dieux. 

I  EMILIE. 

I  Apprenez  à  celui  qu'avec  tant  d'éloquence 
Vous  paraissez  protéger  aujourd'hui, 
Que  l'amour  n'aime  point  les  soupirs,  le  silence , 

Et  s'éteint  bientôt  par  l'ennui; 
Qu'il  faut  qu'il  étudie  un  autre  caractère, 
Ou  qu'il  paraisse  tel...  qu'on  m'a  dépeint  son  frère. 

ROSETTE. 

Madame,  oubliez-vous  que  ce  frère  indiscret 
Comme  un  jeune  étourdi  s'annonce  dans  le  monde  1 
C'est  un  de  ces  messieurs  dont  l'adresse  profonde 
Trouve  dans  nos  tourments  un  triomphe  parfait. 
Inconstants  dans  leurs  vœux,  et  vains  dansleurs  paroles, 
Pour  les  sacrifier,  ils  cherchent  des  idoles: 
Chaque  moment  les  livre  à  des  travers  nouveaux; 
En  fadeur,  désormais,  ils  passent  nos  coquettes; 
Ils  ne  prononcent  plus  que  la  moitié  des  mots, 
Et  se  disputent  l'art  de  porter  des  lunettes. 
L'un  acquitte  sa  dette  en  paroles  d'honneur  ; 
L'autre  fait  l'étourdi;  celui-ci,  le  penseur; 
Et  je  les  vois  livrés  à  des  plaisirs  futiles , 
Du  sot  le  plus  nouveau  copistes  imbéciles. 

EMILIE. 

Fort  bien.  '^ 

ROSETTE. 

Vous  connaissez  le  jeune  Dorimon , 
Que  signalent  partout  sa  parure  et  son  ton? 
il  compte  vainement  couvrir  son  ignorance 
Sous  l'éclat  emprunte  de  sa  fade  élégance; 
Il  n'abuse  personne,  et  chacun  aperçoit 
Dans  sa  large  parure  un  esprit  fort  étroit. 

EMILIE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Prix  a  cessé  de  me  plaire; 
Et,  malgré  les  travers  que  l'on  trouve  aujourd'hui 

Aux  imitateurs  de  son  frère. 
Je  voudrais  qu'en  ces  lieux  l'un  d'eux  vînt  avec  lui. 

ROSETTE. 

En  faisant  cet  aveu,  seriez-vous  bien  sincère? 

EMILIE ,  avec  légèreté. 
Pourquoi  ?  le  ridicule  est  fait  pour-nous  distraire , 
Et  je  préférerais  l'inconstance  à  l'ennui. 
^  Mais  votre  protégé,  rêveur  et  solitaire , 
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Va  bientôt  promener  son  chagrin  dans  ces  lieux. 
Annoncez  mes  refus. 

ROSETTE, 

Madame... 

EMILIE. 

Je  le  veux. 

(Elle  sort.) 
ROSETTE,  seule. 
Quelle  sévérité  règne  dans  sa  franchise  1 
J'avouerai,  cependant,  que  Saint-Prix  a  besoin 
Qu'une  femme  éclairée  avec  art  le  conduise  ; 
Je  dois,  pour  son  bonheur,  me  charger  de  ce  soin , 
Et,  sans  perdre  de  temps,  il  faut  que  je  lui  dise... 
Mais  j'aperçois  Lucas  :  il  est  triste,  rêveur; 
Le  chagrin  de  son  maître  a  passé  dans  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

ROSETTE,   LUCAS. 

ROSETTE ,  à  Lucas  qui  ne  la  voit  pas. 
Lucas?... 

LUCAS ,  rêveur. 
Oh  !  les  méchantes  âmes  ! 

ROSETTE. 

De  qui  parles-tu  donc? 

LUCAS. 

Des  femmes. 

ROSETTE. 

Quel  outrage  mon  sexe  a-t-il  fait  à  Lucas? 

LUCAS. 

De  vos  malices,  moi ,  je  ne  me  plaindrai  pas. 
Lucas  de  vous  aimer  n'a  pas  la  maladresse  : 
Mais  je  maudis  tout  bas  ta  perfide  maîtresse. 
ROSETTE ,  le  caressant. 
Et  pourquoi  donc? 

LUCAS. 

La  bonne  pièce  ! 
Ne  pense  pas  que  l'on  m'attrape  ainsi , 
Et  que  ton  beau  minois  me  donne  du  souci. 
Je  vois  tout  le  chagrin  que  mon  maître  s'apprête, 
Et  ne  me  mettrai  pas  encor  martel  en  tête. 

ROSETTE  ,  le  caressant  encore  avec  ironie. 
Pourquoi  ne  pas  m'aimer? 

LUCAS. 

Pourquoi  ? 
Pour  garder  ma  raison,  pour  être  toujours...  moi. 
Que  ne  ferajs-je  point  pour  que  mon  pauvre  maître 
Eût  conservé  sa  liberté  ! 
Je  ne  saurais  le  reconnaître, 
Et  je  me  suis  bien  souvent  répété  : 
Mon  cher  maître  était  raisonnable; 
Mais,  depuis  que  d'amour  son  cerveau  fut  frappé, 
D'un  noir  chagrin  il  paraît  occupé. 
Or,  si  l'amour  le  rend  méconnaissable. 
Moi,  qu'en  nigaud  chacun  traite  aujourd'hui. 
Si  je  deviens  amoureux  comme  lui. 
Il  faudra  donc  que  je  me  donne  au  diable  ? 

ROSETTE. 

L'amour  pourrait  bien ,  sans  effort , 
Rendre  un  homme  d'esprit  stupide; 
Mais,  cher  Lucas ,  c'est  bien  à  tort 
Que  ce  changement  t'intimide. 

LUCAS. 

Rosette ,  vous  avez  le  discours  bien  malin , 

Mais  en  vous  écoutant,  j'oublie 
Pourquoi  je  vous  cherchais.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
Avez-Yous  vu  mon  maître  ce  matin  ? 

ROSETTE. 

Dans  un  moment  ici  tu  vas  le  voir  paraître. 

LUCAS. 

Remettez-lui,  s'il  vous  plaît,  cette  lettre 
Qu'un  courrier,  tout  exprès,  vient  d'apporter  pour  lui. 
Pour  moi ,  j'ai  d'autres  soins  à  remplir  aujourd'hui; 
Je  vais  me  dépêcher,  et  j'ai  plus  d'une  affaire. 

(Il  va  pour  sorlir.) 

ROSETTE. 

Ne  te  plains  point  des  soins  que  te  donne  Saint-Prix  r 

Si  tu  servais  son  étourdi  de  frère  , 
Ah  !  mon  pauvre  Lucas ,  ce  serait  cent  fois  pis. 

LUCAS. 

A  propos  de  ce  frère,  il  faut  que  je  vous  dise 
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V  Ce  qui ,  depuis  longtemps,  me  creuse  le  cerveau; 
Mais  vous  allez  rire  de  ma  sottise. 

ROSETTE. 

Non ,  Lucas, 

LUCAS,  d'un  air  ingénu . 
Dites-moi  ce  que  c'est  qu'un  jumeau? 
ROSETTE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

LUCAS. 

Vous  riez,  je  le  savais  d'avance. 
Qu'on  est  heureux  d'avoir  de  la  science  ! 

ROSETTE. 

Dans  nos  jardins,  n'as-tu  pas  vu  des  fruits 
Que  la  nature  et  féconde  et  rassemble  ? 

LUCAS. 

Sans  douie  :  ils  sont  pareils;  ils  mûrissent  ensemble. 

ROSETTE. 

Eh  bien  !  ils  sont  l'image  des  Saint-Prix. 
Leurs  traits  ont  tant  de  ressemblance. 
Que  tes  yeux  en  seraient  surpris  , 
Et  n'en  pourraient  faire  la  différence. 
Mais  en  ces  lieux,  Lucas,  tu  restes  trop  longtemps. 
N'as-tu  pas  à  remplir  des  devoirs  importants  ? 
(Apercevant  Saint-Prix.) 
Ton  maître  vient;  il  faut  que  l'on  me  quitte. 
(Lucas  la  considère.) 
Tu  restes  encore  ? 

LUCAS. 

Oui,  mameselle  :  on  profite 
Avec  les  gens  d'esprit. 

ROSETTE,  riant. 
Fort  bien  :  j'aime  cela. 
Ton  dépit  contre  nous  a  disparu  bien  vite. 

LUCAS ,  à  part ,  avec  dépit. 
On  sera  toujours  fou  de  ces  méchantes-là. 

(Il  sort.) 
ROSETTE,  seule. 
Saint-Prix  vient ,  écoutons. 

(Elle  se  cache  dans  la  fond.) 

SCÈNE  III. 

ROSETTE,  cachée;  saint-prix,  se  croyant  seul. 

SAINT-PRIX. 

Douce  philosophie! 
Viens  aujourd'hui  m'apprendre  à  pardonner 
Cette  légère  et  charmante  Emilie  , 
Que  ma  raison  veut  toujours  condamner. 
Plus  j'examine  sa  conduite  , 
Et  moins  je  vois  que  je  mérite 
Son  changement  et  sa  froideur. 
Mais  que  dis -je?  Elle  doit  disposer  de  son  cœur. 

Et  si  malgré  les  ordres  de  sa  mère, 
Le  malheureux  Saint-Prix  a  cessé  de  lui  plaire. 
De  ses  nouveaux  refus  j'estime  la  rigueur. 
J'ai  tort  de  m'aflliger,  et  peut-être  Emilie 
Est  inconstante  par  humeur, 
Et  froide  par  coquetterie; 
Peut-être  aussi  par  mon  austérité 

Lui  fais-je  craindre  la  tristesse , 
Et  je  devais,  avec  plus  de  souplesse, 

Corriger  sa  légèreté. 
Oui,  le  premier  devoir  de  la  sagesse 
Est  d'excuser  l'erreur  de  la  beauté. 
(Il  aperçoit  Rosette.) 
On  m'écoute. 

ROSETTE  ,  d'un  ton  railleur. 
En  effet ,  vous  m'avez  attendrie. 

SAINT-PRIX. 

Il  est  vrai  que  je  puis  accuser  Emilie. 

ROSETTE. 

Et  moi ,  je  dois  vous  dire  avec  sincérité 

Que  c'est  vous  que  j'accuse ,  et  que  son  inconstance 

De  votre  maladresse  est  le  prix  mérité. 

SAINT-PRIX. 

Quoi  !  Rosette  ?... 

ROSETTE. 

Mon  zèle  excuse  ma  licence. 
Quand  ma  belle  maîtresse  approche  de  ces  lieux  , 
Aussitôt  vous  baissez  les  yeux, 
À  Et  la  timidité  s'empare  de  votre  âme; 
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Avec  un  air  glacé,  vous  l'appelez  Madame  ; 
Vous  perdez  la  parole  et  restez  sans  maintien. 
Ne  soyez  le  captif  que  du  même  lien. 

Quand  on  approche  d'une  belle, 
On  lui  fait  compliment  sur  sa  robe  nouvelle; 
On  échappe  avec  art  à  tout  froid  examen  ; 
On  ne  parle  jamais  des  soucis  de  l'hymen. 
Par  des  traits  différents  on  subjugue  nos  âmes  : 
Le  changement ,  toujours ,  fit  le  bonheur  des  femmes. 

SAINT-PRIX. 

Je  vois,  avec  chagrin ,  que  Rosette  a  raison. 

ROSETTE. 

Il  faut  nourrir  l'amour  de  crainte  et  de  soupçon. 
Lorsque  vous  êtes  seul  avec  votre  Emilie, 
Yous  lui  parlez  toujours  des  objets  sérieux 
Dont  la  nature  est  embellie  : 
Quand  on  est  près  d'une  femme  jolie, 
On  ne  doit,  décemment,  admirer  que  ses  yeux. 

SAINT-PRIX. 

Ainsi  de  mes  défauts  j'aurai  la  récompense  , 
Et  tu  viens  m'annoncer  la  perfide  inconstance 
De  ta  maîtresse. 

ROSETTE, 

Non;  mais  je  vois  qu'aujourd'hui 
L'amour  sera  bientôt  dissipé  par  l'ennui. 
Elle  veut  du  grand  monde  admirer  l'élégance; 
Elle  veut  à  Paris  fixer  sa  résidence. 
Si  je  crois  aux  travers  dont  son  cœur  est  épris. 
Pour  un  homme  à  la  mode  elle  fuirait  Saint-Prix  ; 
Et  déjà  j'ai  jugé,  par  son  dépit  sincère  , 
Qu'elle  préférerait... 

SAINT-PRIX. 

Et  qui  donc? 

ROSETTE. 

Votre  frère. 

SAINT-PRIX. 

Ah!  Rosette  ,  ce  frère,  au  ton  vif  et  léger. 
En  se  faisant  connaître  à  la  belle  Emilie, 
De  son  empressement  pourrait  la  corriger. 

ROSETTE, 

A  venir  en  ces  lieux  il  le  faut  engager  ; 
Il  pourra  contenter  son  goût  pour  la  folie. 

SAINT-PRIX. 

Il  me  vient  une  idée*..  Ah  !  le  tour  serait  bon. 

ROSETTE.  »' 

Expliquez-vous;  d'où  vient  cette  saillie? 

SAINT-PRIX. 

Je  m'égare  ;  je  dois  opposer  la  raison... 

ROSETTE ,  vivement. 
Il  faut  s'accommoder  aux  faiblesse  des  autres. 
Parlez;  quels  projets  sont  les  vôtres  ? 

SAINT-PRIX. 

Puisqu'Émilie  a  montré  le  désir 
De  connaître  mon  frère,  on  peut,  je  m'imagine. 
Annoncer  qu'il  arrive,  et  feindre... 
ROSETTE ,  vivement. 

Je  devine. 
C'est  son  rôle,  à  l'instant,  que  vous  allez  remplir. 

(Elle  sort  et  revient.) 
Je  vais  vous  annoncer.  J'oubliais  une  lettre 
Que  Lucas,  à  l'instant,  m'a  remise  pour  vous. 
SAINT-PRIX,  après  avoir  reconnu  la  signature. 
En  croirai-je  mes  yeux? quoi!  c'est  un  billet  doux? 
Mais  ce  n'est  point  à  moi  que  ce  billet  s'adresse. 

RQSETTE. 

Comment  ? 

SAINT-PRIX. 

C'est  à  mon  frère,  et  cela  m'intéresse. 
Il  litvivement.  «  Cher  ingrat,  vous  m'abandonnez  ; 
«  vous  préférez  les  voyages  à  la  femme  qui  vous 
«  adore.  J'ai  appris,  cependant,  que  vous  vous  arrê- 
«  tenez  sur  votre  route  ,  à  la  campagne  d'un  de  vos 
«  parents.  Je  pars,  je  marche  sur  vos  pas,  et  je  vous 
«  trouverai,  fussiez-vous  au  bout  du  monde. 

«  Veuve  Dermesse.  » 
Quel  fâcheux  contre-temps.  Rosette  ! 
Que  penses-tu  de  ce  papier? 

ROSETTE. 

Ce  que  j'en  pense,  moi  ?  c'est  une  vieille  dette , 


^  Que  pour  un  jeune  frère  il  vous  faudra  payer. 
Donnez-le  moi. 

SAINT-PRIX. 

De  la  veuve  Dermfesse 
Mon  frère  m'a  fait  le  portrait; 
Il  m'a  parlé  de  sa  folle  tendresse; 
Cet  obstacle  nouveau  détruira  mon  projet. 

ROSETTE. 

Loin  de  la  redouter,  je  voudrais,  au  contraire, 
Qu'en  ce  même  moment  elle  vînt  en  ces  lieux. 

SAlNT-PRlX. 

Mais  elle  va  me  prendre  pour  mon  frère  , 
Et  m'accabler  de  reproches. 

ROSETTE. 

Tant  mieux. 
Je  crains  bien  moins  les  transports  amoureux 
De  notre  comtesse  attendrie... 

SAINT-PRIX. 

Que  peux-tu  craindre  en  cor  ? 

ROSETTE. 

Votre  philosophie. 
Pourrez-vous  imiter  le  ton 
De  ceux  dont  l'aimable  folie 
Effarouche  votre  raison  ? 

SAINT-PRIX. 

Rosette,  penses-tu  qu'il  soit  si  difficile 
D'avoir  de  ces  messieurs  les  éclats  affectés  ? 
S'annoncer  dans  le  monde  en  personnage  utile  ; 
Mettre  de  l'importance  à  des  futilités  ; 
A  l'honnête  pudeur  préférer  des  coquettes; 
Etourdir,  en  tout  lieu,  du  bruit  de  ses  conquêtes  ; 
Jeter  sur  les  vertus  un  ridicule  amer; 
Parler  de  politique  en  fredonnant  un  air  ; 
Raconter  le  roman  d'une  actrice  jolie  ; 
Roucouler  des  chansons  au  goût  de  l'Italie  ; 
Vanter,  à  tout  propos,  les  charmes  de  Paris  ; 
Se  montrer  en  parade  au  sommet  d'un  wiski  ; 
D'un  babil  à  la  mode  affecter  l'ignorance; 
Déclamer  la  satire,  et  chanter  sa  romance  ; 
Rougir  de  ses  vertus  ;  afficher  les  excès  ; 
Des  nouveaux  Céladons  voilà  tous  les  secrets. 

ROSETTE ,  poussant  Saint-Prix. 
Allez  vous  déguiser;  je  réponds  du  succès. 

(Saint-Prix  sort.) 
Moi,  je  vais  à  Lucas  redonner  cette  lettre  : 
Elle  aura  tout  l'effet  que  j'ose  m'en  promettre. 
Déjà  ce  doux  retour  s'aperçoit  d'un  coup  d'œil  : 
On  attendrit  mon  sexe  en  piquant  son  orgueil. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

EMILIE,  seule. 
J'ai  cru  trouver  ici  Saint-Prix  avec  Rosette. 
Mais  je  ne  sais  pourquoi  cet  homme  m'inquiète. 
Pourquoi  donc,  sans  motif,  jouir  de  son  état? 
Chagriner  qui  nous  aime  est  un  double  attentat. 
Mais  aussi,  quand  je  considère 
Combien  l'hymen  est  un  pas  sérieux  ; 
Lorsque  je  songe  à  ce  froid  caractère, 
L'avenir  me  paraît  affreux. 
Envers  moi,  cependant,  Saint-Prix  n'est  point  coupable. 
Rien  ne  peut  excuser  mes  refus,  ma  rigueur. 
Sa  bonté,  chaque  jour,  a  mérité  mon  cœur; 
Mais  enfin,  il  a  tort,  puisqu'il  n'est  plus  aimable. 

SCÈNE  V. 

ÉniLIE,   ROSETTE. 

ROSETTE. 

Je  viens  vous  annoncer  un  grand  événement; 
Le  frère  de  Saint-Prix  arrive  en  ce  moment. 

EMILIE,  gaiement. 
Son  frère  ! 

ROSETTE. 

Je  l'ai  vu  descendre  de  voiture. 
Son  maintien  est  aisé,  son  abord  gracieux. 
Le  bon  goût,  le  bon  ton,  régnent  dans  sa  parure, 
Et  le  plaisir  piquant  brille  en  ses  jolis  yeux. 

EMILIE. 

Quoi  !  tu  l'as  trouvé  bien  ? 

ROSETTE. 

^  Il  vous  plaira,  je  gage. 
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J'apercevais  de  loin  un  brillant  équipage  , 
Que  précédait  encore  un  postillon  charmant; 
Un  joli  cavalier  tenait  élégamment 
Les  rênes  dans  ses  mains.  A  sa  voix,  à  son  geste, 
Les  dociles  coursiers  partent  comme  l'éclair. 
La  poussière,  bientôt,  en  s'élevanl  dans  l'air. 
Enveloppe  mes  yeux  d'un  nuage,  et  puis,  zeste  ! 
Le  char,  en  ce  moment,  échappe  à  mes  regards  ; 
Je  ne  distingue  plus  les  coursiers,  ni  le  guide. 
£t ,  quand  je  le  cherchais  encor  de  toutes  parts, 
Il  faillit  m'entrainer  dans  sa  course  rapide. 
Je  fuyais,  et  le  trouble  agitait  mes  esprits 
Lorsque  j'ai  reconnu  le  frère  de  Saint-Prix. 

EMILIE. 

Il  arrive  à  propos,  aussi,  pour  me  distraire 
Du  récit  langoureux  des  chagrins  de  son  frère. 

ROSETTE. 

On  vient  à  nous,  madame,  et,  si  j'en  crois  mes  yeux , 
Le  frère  de  Saint-Prix  approche  de  ces  lieux. 

SCÈNE  VI. 

LES  PKÉcÉDCNTS,  SAii«T-PBix,déguisé,et  costUDié  à  la  Biode. 

SAINT-PRIX,  d'un  air  fat. 
De  monsieur  de  Saint-Prix,  indiquez-moi  l'adresse, 
Belles  dames.  Daignez... 

ROSETTE,  avec  une  facile  surprise. 

Vous  voyez  ma  maîtresse 
Surprise,  ainsi  que  moi,  d'un  portrait  si  frappant. 

SAINT-PRIX. 

Et  moi  je  suis  ravi.  Je  trouve ,  en  arrivant , 
Ce  que  l'on  chercherait  en  vain  toute  la  vie. 
Madame,  pardonnez  à  mon  ravissement  ; 
On  ne  peut  s'en  fâcher  ,  quand  on  est  si  jolie. 

ROSETTE,  bas,  à  Emilie. 
Madame,  voyez  donc  comme  il  est  ressemblant. 

EMILIE. 

J'examine  en  effet...  Oui ,  c'est  à  s'y  méprendre. 

ROSETTE. 

Pardonnez,  si  vos  traits  paraissent  nous  surprendre, 
"Vous  êtes  de  Saint-Prix  le  frère  assurément. 

SAINT-PRIX. 

Oui,  madame. 

EMILIE. 

Monsieur  sans  doate 
Est  fatigué,  Rosette,  c'est  assez. 

SAINT-PRIX. 

Fatigué  ?  point  du  tout,  je  suis  toujours  en  route. 
Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  vous  voir... 

EMILIE. 

Conduisez 
Monsieur. 

SAINT-PRIX. 

Ah  !  si  je  n'ai  le  malheur  de  déplaire. 
Je  vous  immolerai  l'empressement  de  frère. 
Sur  le  mien  on  répand  vraiment  un  bruit  fâcheux  ; 
On  dit  qu'un  sot  amour  lui  tourne  la  cervelle  ; 
Qu'une  jeune  coquette,  abusant  de  ses  feux. 
Jouit,  depuis  un  an,  des  pleurs  du  langoureux  : 
Je  me  fais  un  plaisir  de  voir  celte  cruelle, 
Pour  la  punir  de  sa  fierté. 

ROSETTE  ,  bas,  à  Emilie. 
Vous  l'entendez?  {Haut.)  Il  faut  dire  la  vérité  : 
Trop  longtemps  votre  frère  a  négligé  les  charmes 
Qui,  toujours,  à  mon  sexe  ont  fait  rendre  les  armes. 
SAINT-PRIX,  à  Emilie. 
Oh!  sans  doute,  ce  n'est  pas  vous 
Qui  tourmentez  mon  pauvre  frère; 
Je  lis  dans  vos  regards  des  sentiments  plus  doux. 
Mais  vous  pourriez,  sans  peine,  adoucir  ma  colère  : 
Il  pourrait,  sans  erreur,  pleurer  à  vos  genoux  : 
On  peut  extravaguer  pour  une  femme  aimable, 
Etses  beaux  yeux  rendraientmon  frère  moins  coupable. 

ROSETTE. 

A  votre  place ,  moi ,  j'agirais  autrement  ; 
Je  voudrais  m'opposer  au  raccommodement. 
Par  des  soins  empressés  j'irais,  avec  adresse, 
Feindre  tous  les  transports  du  plus  sensible  amant. 
Et  je  lui  souillerais  l'objet  de  sa  tendresse. 

SAINT-PRIX. 

Ma  fol,  je  ne  répondrais  pas 
De  respecter  sa  tendre  flamme, 
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Y  Si  celle  qu'il  adore  avait  autant  d'appas 
Que  j'en  découvre  dans  madame. 
ROSETTE,  à  Emilie. 
On  ne  s'exprime  pas  avec  plus  de  talent. 

EMILIE. 

On  n'a  jamais  tenu  de  propos  plus  galant. 

SAINT-PRIX. 

Mais  daignez  m'indiquer  cette  beauté  rebelle, 
Et  faites-m'en,  madame,  un  portrait  bien  fidèle. 
Elle  est  jolie?...  Eh  bien!  vous  ne  répondez  pas? 
Vous  n'osez  m'annoncer  cette  triste  nouvelle  ; 
Mon  frère  aime  un  objet  sans  grâces,  sans  appas... 

EMILIE,  vivement. 
Vous  vous  trompez,  monsieur...,  on  la  dit  assez  belle. 

ROSETTE. 

Je  vais,  si  vous  voulez,  vous  faire  son  portrait. 

EMILIE,  à  Rosette. 
Finissez. 

SAINT-PRIX. 

Vous  voulez  faire  glisser  le  trait 
Dont  on  pourrait  marquer  une  femme  inconstante. 

ROSETTE,  malignement. 
Oui,  monsieur,  ma  maîtresse  est  toujours  indulgente; 

SAINT-PRIX,  à  Emilie. 
Je  connais  l'art  secret  de  fixer  sa  beauté. 
Et  je  vais  l'enseigner  à  mon  malheureux  frère; 
Plus  nous  craignons  de  lui  déplaire, 
Plus  nous  redoublons  sa  fierté. 
Souvent  il  faut  user  d'adresse 
Au  champ  de  Mars,  comme  au  temple  d'Amour, 
Et  la  victoire,  et  la  tendresse. 
Deviennent  quelquefois  le  prix  d'un  beau  détour. 

B0SBTT5. 

Fort  bien. 

SAINT-PRIX. 

Ah  I  pardonnez  ;  si  j'ai  pris  la  licence 
De  vous  parler  d'un  frère  et  de  son  triste  ^mour. 
Dans  un  instant  ici  je  serai  de  retour. 
Ne  me  dérobez  pas  la  flatteuse  espérance 
De  voir  encor  votre  aimable  présence 
Embellir  les  attraits  de  ce  riant  séjour. 

(Il  va  pour  iorlir.) 

SCÈNE  VIL 

LES  PRÉCÉDENTS,   LUCAS. 

LUCAS,  à  Saint-  Frix. 
A  la  fin,  je  vous  trouve,  et  je  puis  vous  remettre... 

SAINT-PRIX,  feignant  l'étonnement. 
Que  me  veut  ce  garçon  ? 

LUCAS. 

Rosette,  je  l'ai  dit. 
Que  mon  maître  bientôt  allait  perdre  l'esprit  ; 
Que  madame... 

ROSETTE. 

Tais-toi. 

SAINT-PRIX. 

Qu'est-ce?  * 

LUCAS. 

C'est  une  lettre. 

SAI«T-P»IX. 

Donne. 

LUCAS,  touchant  le  coude  de  Saint-Prix. 
Monsieur,  je  suis  votre  valet  Lucas  ; 
Daignez  me  dire  un  mot. 

SAINT-PRIX. 

Je  ne  vous  connais  pas. 

LUCAS. 

Il  ne  me  connaît  pas!  ah!  quelle  extravagance! 

ROSETTE. 

Vous  voyez  les  effet?  de  votre  ressemblance. 

(A  Lucas.) 
Tu  te  trompes. 

LUCAS. 

Non,  non  ;  je  tous  dis  que  c'est  lui. 

ROSETTE. 

C'est  son  frère,  nigaud,  arrivé  d'aujourd'hui. 
Ton  maître  n'a-t-il  pas  un  habit  militaire? 

LUCAS,  à  Saint-Prix. 
Je  vais  vous  annoncer  à  monsieur  votre  frère. 
SAINT-PRIX,  parcourant  la  lettre. 
^  Oui,  de  mon  arrivée  il  le  faut  avertir. 
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LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


LUCAS. 

Je  ne  sais  si  je  dors,  ou  si  ma  vue  est  trouble  ; 
Mais  de  la  ressemblance  on  ne  peut  revenir, 
Et  je  crois  désormais  que  mon  cher  maître  est  double. 
(Rosette  emmène  Lucas.) 
SAINT-PRIX,  examinant  le  billet. 
Se  peut-il?...  C'est  à  lui... 

EMILIE. 

Qu'avez-Yous  ? 

SAINT-PBIX. 

Ce  billet 
D'un  amant  malheureux  peut  calmer  le  regret. 

EMILIE. 

Apprenez-moi... 

SAINT-PRIX. 

Je  serais  indiscret 
Si  je  vous  instruisais  du  fond  de  ce  mystère  ; 
Il  vous  suffira  seulement 

D'apprendre  que  cet  amant. 
Que  l'on  soupçonnait  si  sincère, 
Se  console  très-galamment 
Des  caprices  de  sa  bergère. 
Et  qu'il  est  digne,  enfin,  d'être  mon  frère. 
(Il  lit.)   «  La  veuve  Bermesse  à  Saint-Prix.  — 
«Vous  avez  tort,  mon  cher  Saint-Prix,  d'aimer  en- 
«  core  la  femme  la  plus  injuste,  puisqu'elle  vous  ac- 
«  cable  de  son  indifférence.  Rentrez  dans  le  monde  ; 
«  vous  y  jouirez  d'un  double  avantage,  le  dépit  d'E- 
«  mille,  et  la  tendresse  de  celle  qui  ne  peut  vous 
«  oublier.  Dermesse.  » 

EMILIE,  piquée. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Mon  trouble  me  trahit. 

SAINT-PRIX. 

Je  vais,  dès  ce  moment, 
Préparer  les.succès  que  ce  billet  annonce. 
Saint-Prix  sous  ma  dictée  écrira  la  réponse. 
Et  mes  conseils  bientôt  éteindront  son  amour. 
Partagez  donc  ma  joie.  Ah  !  madame,  quel  jour! 
Je  vais  guérir  Saint-Prix  d'une  insipide  tlamme; 
L'arracher  au  danger  d'être  trop  amoureux. 
Et  trouver  le  plaisir,  en  le  rendant  heureux. 
De  faire  encore  enrager  une  femme. 

(Il  sort.) 
EMILIE,  seule. 
Oh ,  mon  Dieu  !  si  Saint-Prix,  fatigué  du  refus 
Qu'oppose  à  son  hymen  mon  étrange  caprice, 
M'abandonnait  pour  prix  de  ma  sotte  injustice, 
Et  si  j'allais  l'aimer  quand  il  n'aimera  plus! 
Je  le  mériterais.  Ah!  combien  je  me  blâme  ! 
Que  de  ma  vanité  je  reconnais  l'erreur  ! 
Ùamour  vrai  fut  toujours  la  source  du  bonheur! 
Et  la  coquetterie  est  le  sommeil  de  l'âme. 

SCÈNE  VIII. 

ÉUILIE,    ROSETTE. 

ROSETTE ,  affectant  beaucoup  de  joie. 
Madame  ! 

EMILIE. 

Qu'est-ce  donc? 

ROSETTE. 

Quand  l'aimable  étranger 
A  bientôt  reparaître  osait  vous  engager  , 
Qu'il  payait  le  tribut  que  l'on  doit  à  vos  charmes. 
Son  frère  écoutait  là.  J'ai  connu  ses  alarmes  : 
Il  n'a  pu  me  cacher  son  dépit,  son  coufroux. 
Et  je  viens  vous  apprendre,  enfin,  qu'il  est  jaloux. 

EMILIE. 

Il  est  jaloux? 

ROSETTE. 

Oh!  très-jaloux,  madame. 
Quelle  gloire  pour  vous  d'enchaîner  tous  les  cœurs  î 
Que  Saint-Prix  va  gémir  de  sa  constante  flamme  ! 

Bientôt,  jaloux  de  vos  faveurs. 
Nous  reverrons  ces  deux  aimables  frères. 

Développer  des  caractères. 
Rompre  leur  amitié  par  des  transports  jaloux  : 
Je  verrai  dissiper  l'ennui  qui  vous  accable. 
Et  vous  pourrez  encor  choisir  pour  votre  époux 
Celui  qui  près  de  vous  sera  le  plus  aimable.  ^ 


EMILIE. 

A  ces  nouveaux  débats  loin  de  les  engager. 

Je  craindrais  que  pour  moi  leur  amitié  s'expose  ; 

Emilie,  avec  soin  prévenant  ce  danger. 

De  leur  trouble  jaloux  ne  sera  point  la  cause. 

ROSETTE. 

Quel  nouveau  sentiment  vous  agite  aujourd'hui? 

EMILIE. 

Où  peut  être  Saint-Prix? 

ROSETTE. 

Accablé  de,sa  peine. 
Au  fond  de  ces  bosquets  sans  doute  il  se  promène. 
Il  vous  évite. 

EMILIE. 

Et  moi,  je  ne  cherche  que  lui. 

(Elle  sort.) 

ROSETTE. 

Tout  va  bien.  Ma  maîtresse  est  dupe  de  la  ruse  : 
Elle  aimera  bientôt  ce  Saint-Prixqui  l'abuse. 
Et  mon  nouveau  mensonge  ajoute  â  son  erreur. 
Notre  veuve  à  présent  peut  venir...  Son  ardeur 
Ne  saurait  nous  troubler.  — Que  veut  Lucas? 

SCÈNE  IX. 

ROSETTE,   LUCAS. 

LUCAS. 

Bosette, 
Nous  avons  pour  toujours  perdu  notre  repos. 

ROSETTE. 

Apprends-moi  ce  qui  t'inquiète; 
Explique-toi  vite,  en  deux  mots. 

LUCAS. 

J'ai  vu  sur  le  chemin  une  voiture  antique 
Que  traînait  lentement  un  grand  cheval  étique. 
D'abord,  j'ai  plaint  l'état  de  ce  pauvre  animal  ; 
Mais  quand  j'ai  distingué,  malgré  sa  marche  lente. 
Les  cahots  redoublés  de  la  voilure  en  pente. 
Jugeant  mieux  des  défauts  du  chemin  inégal. 
J'ai  plaint  le  voyageur  bien  plus  que  le  cheval. 

ROSETTE. 

Eh  bien? 

LUCAS. 

Je  m'approchais  pour  mieux  voir  leur  tournure, 
Quand,  à  travers  le  jour  du  vitrage  cassé, 
J'aperçois,  dans  le  fond,  une  large  encolure; 
Une  femme,  en  un  mot,  remplissait  la  voiture. 

ROSETTE. 

Une  femme  jolie  ? 

LUCAS. 

Oh!  belle,  je  vous  prie; 
C'est  un  air  de  douceur,  c'est  un  nez  retroussé, 
Une  taille,  des  traits,  une  figurç  pleine. 

ROSETTE. 

Que  vient-elle  chercher  ? 

LUCAS. 

C'est  l'amour  qui  l'amène. 

ROSETTE. 

D'où  sais-tu? 

LUCAS. 

Son  cocher  m'a  raconté  le  fait  : 
De  cette  veuve  il  connaît  le  secret. 

Et  sa  maîtresse,  dans  sa  rage. 

Mettra  le  feu  dans  le  village 
Si  son  amant  ne  vient  point  dans  ses  bras. 
Mais  la  voici. 

ROSETTE. 

Lucas,  ne  t'en  vas  pas. 
SCÈNE  X. 

ROSETTE,  LUCAS,  derrière  Rosette;  la  veuve  dermesse. 

LA  v  DERMESSE,  vêtuc  ridiculement. 
Hélas!  ne  pourra-t-on  m'indiquer  son  adresse  t 

ROSETTE. 

Si,  madame... 

LA  V«  DERMESSE. 

Hein,mamie?Est-ceà  raoiqu'on  s'adresse? 

ROSETTE. 

Je  venais  vous  offrir  mon  service  en  ces  lieux. 

Le  mal  qui  vous  dévore  est  peint  dans  vos  beaux  yeux, 
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L'EPREUVE  PAR  RESSEMBLANCE. 


Et  je  vois  qu'un  ingrat... 

LA  V^  DKRMESSE. 

Il  est  trop  vrai,  ma  chère. 

ROSETTE. 

Vous  clierchez  en  ces  lieux  l'objet  qui  vous  sut  plaire. 

LA  V«  DERMESSE. 

Oui,  c'est  pour  un  ingrat  que  je  m'adresse  à  toi. 
Le  traître  m'a  séduite  et  m'a  manqué  de  foi. 
Son  absence  a  jeté  le  trouble  dans  mon  âme. 
Ah  !  mon  cher  chevalier  ! 

LUCAS,  caché. 

Tiens  I  la  vieille  s'enflamme  ! 

LA  V«  DERMESSE. 

Ah,   perfide  I  ton  cœur  peut-il  se  pardonner 
De  tromper  ton  amante  et  de  l'abandonner? 

LUCAS. 

Elle  se  radoucit. 

LA  v«  DERMESSE ,  traversant  le  théâtre. 
Ma  faiblesse  est  trop  forte. 
C'en  est  fait,  malgré  moi  la  colère  m'emporte. 

ROSETTE. 

Madame,  je  prends  part... 

LA  V=  DERMESSE. 

Ma  chère,  je  le  crois  ; 
Mais  si  tu  connaissais  mon  aimable  volage , 
Et  combien  il  est  doux  de  vivre  sous  ses  lois. 
Tu  me  plaindrais  peut-être  davantage. 

(Elle  moDlre  un  portrait.) 

ROSETTE, 

O  ciel  ! 

LA  V«  DERMESSE. 

Admires-tu  ce  visage  charmant  ? 

ROSETTE. 

Non,  je  ne  puis  le  méconnaître. 

LUCAS  ,  regardant  le  portrait. 
Tiens  !  c'est  le  portrait  de  mon  maître. 

LA  V«  DERMESSE. 

De  son  maître  !  ô  bonheur  !  je  vais  voir  mon  amant. 
Conduis-moi  vers  Saint-Prix. 

LUCAS. 

Madame,  doucement. 
ROSETTE,  vivement. 
Faites-vous  obéir,  et,  sans  quitter  la  place, 
Qu'il  avoue,  à  présent,  les  crimes  d'un  trompeur. 
"Votre  présence  ici  sans  doute  l'embarrasse  : 
Il  est  le  confident  de  votre  séducteur. 

LA  v<  DERMESSE  ,  prenant  Lucas  au  collet. 
Mon  sang  dans  mes  veines  bouillonne. 
Parle,  faquin,  redoute  mon  courroux; 
Et,  si  tu  veux  que  ma  bonté  pardonne. 
Sans  hésiter,  vite,  apprends-nous 
Pour  qui  ton  maître  m'abandonne? 

LUCAS. 

Mais  mon  maître  jamais  ne  m'a  parlé  de  vous. 

^  ROSETTE. 

Allons,  mon  cher  Lucas,  il  faut  être  sincère. 
D'une  amante  trompée  apaise  la  colère. 

Tu  ne  saurais  ignorer  en  ce  jour 
Que  ton  maître  inconstant  a  trahi  son  amour. 

LUCAS. 

Sans  doute,  ce  malheur  n'est  que  trop  véritable. 
Mon  pauvre  maître... 

LA  V^  DERMESSE. 

Eh  bien? 

LUCAS. 

Un  minois  tout  aimable 
Entretient  son  amour,  et  se  rit  de  ses  maux. 
Je  n'ai  plus  de  gaieté,  lui  n'a  plus  de  repos. 

LA  V*  DERMESSE,  en  colère. 
Où  pourrais-je  trouver  cette  affreuse  rivale  ? 

LUCAS. 

Demandez  à  Rosette. 

LA  Ve  DKRMESSK. 

Expliquez-vous  tous  deux. 

ROSETTE. 

Parle,  Lucas. 

LA  V«  DERMESSE. 

Tremblez  :  je  vous  serai  fatale. 
Apprenez-moi  son  nom. 

LUCAS. 

Piosette  saura  mieux. 
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LA  \'  DKRMESSE. 

Veux-tu  parler? 

LUCAS. 

Eh  bien,  on  la  nomme  Emilie. 
Elle  est,  chacun  le  dit,  riche,  aimable,  jolie  : 
Elle  demeure  au  jardin  que  voilà. 
En  est-ce  assez? 

(Il  veut  sortir.) 

LA  V«  DERMESSE. 

Doucement,  reste  là. 
Conduis-moi  sur-le-champ. 

LUCAS. 

Moi  ?  que  je  vous  conduise 
Au  jardin  d'Emilie  ?  y  pensez-vous  ?  vraiment, 
Votre  amour  vous  fera  faire  quelque  sottise. 

LA  V«  DERMESSE. 

Ne  crois  pas  m'échapper. 

ROSETTE. 

Profitez  du  moment. 
Si  vous  voulez  jamais  joindre  cette  Emilie. 

LUCAS. 

Tiens!  Rosette  s'en  mêle  :  il  faut  que  je  la  fuie. 

LA  V«  DERMESSE. 

OÙ  vas-tu,  malheureux  ? 

LUCAS. 

Je  vais  dire  à  Saint-Prix 
Qu'il  doit  se  préparer  aux  plus  vives  secousses  ; 
Que  le  diable  en  comtesse  a  flairé  ce  logis. 
Et  que  ce  diable  est  à  nos  trousses. 

LA  V»  DERMESSE  ,  courant  après  Lucas. 
Oh  !  tu  me  conduiras  :  c'est  en  vain  que  tu  fuis. 

ROSETTE,  seule,  riant. 
Fort  bien.  De  cette  folle  il  faut  nourrir  la  flamme. 
Elle  peut  d'Emilie  agiter  les  esprits. 
Elle  vient. 

SCÈNE  XI. 

EMILIE,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

Accourez.  Je  quitte  cette  dame 
Dont  vous  avez  déjà  connu  les  billets  doux  , 
Et  j'ai  vu  dans  ses  mains,  jugez  de  mon  courroux, 
Le  portrait  de  Saint- Prix. 

EMILIE. 

Ociel! 

ROSETTE. 

Que  dites- vous? 
Rappelez,  croyez-moi,  la  fierté  dans  votre  âme. 
Les  hommes  seraient  moins  volages. 
Si  les  femmes,  dans  leur  chagrin. 
Avaient,  comme  vous,  sous  la  main 
Des  amants  prêts  à  venger  leurs  outrages. 

EMILIE. 

Ah,  Saint-Prix! 

ROSETTE. 

D'où  vient  donc  cet  étrange  soupir  ? 
(Montrant  Saint-Prix.) 
Pour  vous  venger,  ici,  tout  s'arrange  à  ravir. 

SCÈNE  XIL 

LES   PRÉCÉDENTS,  SAINT-PRIX,   dégUisé. 
ROSETTE. 

Eh  bien,  monsieur,  quelle  nouvelle? 
Que  répond  votre  frère  au  billet  de  sa  belle? 

SAINT-PRIX. 

J'avais  cru  que,  restant  dans  un  monde  charmant. 

Et  qu'oubliant  bientôt  la  volage  Emilie, 

A  la  mode,  au  plaisir,  à  l'aimable  folie 

Il  saurait  immoler  un  tendre  sentiment; 

Je  me  trompais,  du  moins  tout  à  présent  l'annonce. 

J'ai  remis  mon  billet,  «t  voici  la  réponse. 

EMILIE ,  lisant  un  billet  que  lui  remet  Saint- 
Prix.  —  «  Saint-Prix  à  la  veuve  Dermesse.  —  En 
«  vjiin  vous  m'offrez ,  madame  ,  le  retour  de  votre 
«  tendresse  et  les  plaisirs  du  grand  monde  ;  je  suis 
«  également  indigne  et  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  ne 
«  saurais  passer  un  moment  sans  que  mon  imagina- 
«  lion  embellisse  mon  hymen  avec  Emilie.  Que  sont 
a  les  caresses  de  la  vanité  auprès  des  affections  de 
«  la  nature?-  qu'est-ce  que  l'étalage  des  sociétés  au- 
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«  près  de  l'allégresse  pure  qu'un  époux  heureux  , 
K  qu'un  père  tendre  éprouve  au  sein  de  sa  famille? 

«  Saint-Prix.  » 

SAINT-PRIX. 

Eh  bien,  vous  le  voyez;  ce  billet  ridicule 
Ne  déguise  plus  rien  du  beau  feu  qui  le  brûle. 
Il  me  défend  encor,  dans  ses  beaux  sentiments, 
De  peindre  de  Paris  les  désordres  charmants. 
L'amour,  comme  il  l'entend,  est  un  tyran  farouche. 

KMILIK. 

Je  plains  bien  son  état,  et  son  style  me  touche. 

SAINT-PRIX. 

Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  aime  à  Paris. 
L'intérêt  est  le  but  où  tendent  les  maris  ; 
Et,  quand  la  dot  promet  à  celui  qui  s'engage 
Le  plaisir  d'élever  une  bonne  maison  , 
D'aflScher  les  excès  du  luxe  et  du  bon  ton  , 
Quand  la  femme  serait  inconnue  et  volage, 
On  appelle  cela  faire  un  bon  mariage. 

ROSETTE. 

A  merveille  !  Paris  est  un  séjour... 

SAINT-PRIX. 

Divin. 
Ce  n'est  point  dans  l'espoir  d'augmenter  sa  famille. 
D'être  avec  les  enfants  du  soir  jusqu'au  matin. 
Que  des  époux  trompés  on  brave  le  destin  ; 
On  n'est  vraiment  heureux  qu'au  moment  où  l'on  brille, 
Où  des  plaisirs  bruyants  vous  font  vaincre  l'ennui  ; 
Et  c'est  pour  promener  son  aimable  élégance , 
Pour  couvrir  ces  excès  d'un  nœud  de  convenance  , 
Que  l'on  voit  tant  de  gens  s'épouser  aujourd'hui. 
Mais  mon  frère  est  un  sot,  il  aime  avec  constance. 

ROSETTE. 

Votre  frère,  ma  foi,  ne  vous  fait  pas  honneur. 

SAINT-PRIX. 

Je  ne  prends  plus  de  part  à  sa  triste  langueur. 
Qu'il  s'agite  en  secret,  et  qu'enfin  cette  belle 
Abuse  du  pouvoir  qu'elle  a  pris  sur  son  cœur  ; 
Loin  de  m'en  affliger,  j'en  veux  rire  avec  elle  ; 
Et,  d'ailleurs,  je  me  dois  à  ma  flamme  nouvelle. 

EMILIE. 

Comment  ? 

SAINT-PRIX. 

Oui,  belle  dame  ;  en  venant  en  ces  lieux, 
Vous  avez  vu  l'effet  produit  par  vos  beaux  yeux. 
Je  n'ai  pu  déguiser,  en  vous  voyant,  madame. 
Le  désordre  charmant  d'une  naissante  flamme  ; 
Et  j'ai  dû  distinguer,  pour  flatter  mon  espoir, 
Que  vous  aviez  aussi  du  plaisir  à  me  voir. 
J*obtiens  en  ce  moment  ce  que  mon  cœur  désire. 

EMILIE. 

Quoi  !  vous  croyez?... 

SAINT-PRlX. 

i|N  Je  crois  la  vérité. 

Je  sais  trop  les  égards  qu'on  doit  à  la  beauté, 
Pour  ne  pas  deviner  ce  que  vous  n'osez  dire. 

EMILIE. 

Mais,  savez-vous? 

SAINT-PRIX. 

Vous  comblerez  mes  vœux. 
Vous  fuirez  pour  jamais  un  séjour  haïssable. 
Ab  !  soyons  à  jamais  persuadés,  tous  deux, 
Que  vous  êtes  charmante  et  que  je  suis  aimable. 

EMILIE. 

Gardez-vous  de  penser... 

SAINT-PRiX. 

C'est  ainsi  que  je  suis. 
A  la  première  fois  qu'en  ces  lieux  je  vous  vis, 
Je  vous  trouvai,  madame,  aimable  et  fort  jolie; 
A  la  seconde,  aussi,  sans  crainte  je  confie 
Le  nouveau  sentiment  dont  mon  cœur  est  épris  ; 
Et  pour  prouver  enfin  à  quel  point  je  vous  aime  , 
Je  vous  épouserai,  madame,  à  la  troisième. 
EMILIE ,  à  part. 
Le  fat  ) 

SAINT-PRIX. 

On  voit  trop  rarement 
Le  bonheur  succéder  quand  la  raison  nous  lie; 
Il  faut,  pour  être  heureux,  adorer  la  folie. 


V      (A  Rosette.) 

Comment  appelle-t-on  ta  maîtresse  ? 

ROSETTE. 

Emilie. 

SAINT-PRIX. 

A  merveille.  Je  vais,  pour  finir  proinplement, 
Ramener  en  ces  lieux  Saint-Prix  et  mon  notaire. 

EMILIE. 

Votre  frère  ?...  Ceci  commence  à  me  déplaire. 

SAINT-PRIX. 

Ne  craignez  point  que  Saint-Prix  soit  contraire 
Au  désir  empressé  du  plus  sensible  amant. 
Quand  lui-même  il  saura  que  j'ai  l'art  de  vous  plaire  , 
Il  pressera  l'instant  d'où  dépend  mon  bonheur, 
Et  vous  verrez  bientôt  le  plus  généreux  frère 
Venir  à  vos  genoux  parler  en  ma  faveur. 

EMILIE. 

Ociel! 

SAINT-PRIX. 

Loin  de  blâmer  un  amour  si  précoce. 
Je  prétends  qu'il  l'imite ,  et  qu'il  danse  à  ma  noce. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

EMILIE,   ROSETTB. 

EMILIE,  vivement. 
Courez  chercher  Saint-Prix;  allez  le  détromper. 

ROSETTE. 

Madame  !  qu'avez-vous  ? 

EMILIE. 

Ah  1  ma  chère  Rosette , 
D'un  affreux  désespoir  ce  fou  va  le  frapper. 
Allez  rendre  le  calme  à  son  âme  inquiète; 
Dites-lui  que  son  frère  a  tort  de  m'accuser; 
Que  je  n'ai  jamais  fait  l'aveu  de  ma  tendresse  ; 
Qu'aux  dépens  de  ce  fat  je  voulais  m'amuser. 
Et  qu'il  vienne  savoir  combien  il  m'intéresse. 

ROSETTE. 

Madame,  à  ce  retour  je  ne  m'attendais  pas. 

EMILIE,  avec  chaleur. 
Pourrais-tu  le  blâmer?  Celui  qui  voit  sans  cesse 
Les  faveurs  de  l'amour  accompagner  ses  pas 
Est  lui-même  trompé  par  une  folle  ivresse. 
Ah  !  pourrait-il  jamais  faire  notre  bonheur. 
Celui  qui  peint  l'amour  et  méprise  les  femmes  ; 
Celui  qui  ne  désire  attendrir  notre  cœur 
Que  pour  vanter  partout  nos  indiscrètes  flammes , 
Et  prendre,  avec  orgueil,  le  nom  de  séducteur  ? 

ROSETTE. 

Je  doute  si  je  veille,  et  crois  que  par  erreur 
Vous  tenez  ce  langage. 

EMILIE. 

Ah!  ce  moment  m'éclaire. 
Oui,  je  rends  à  Saint-Prix  et  ma  main  et  mon  cœur. 
J'appris  à  l'estimer  en  écoutant  son  frère. 

ROSETTE. 

Mais ,  madame  ,  je  crains... 

EMILIE. 

Rosette,  obéissez. 

ROSETTE. 

Dans  ce  premier  moment,  si  vous  réfléchissez... 

EMILIE  ,  émue  jusqu'aiix  larmes. 
Vous  n'avez  jamais  su  que  flatter  mon  caprice. 
Qu'entraîner  méchamment  mon  cœur  à  l'injustice  ; 
Et  ce  sont  vos  conseils  et  votre  empressement 
Qui  m'ont  fait  abuser  des  larmes  d'un  amant. 
Vous  avez  sans  raison  noirci  mon  caractère  ; 
Mais  vos  malins  détours  ne  peuvent  m'animer. 
Si  mon  cœur  fut  jaloux  de  la  gloire  de  plaire, 
Il  ne  l'est  à  présent  que  du  bonheur  d'aimer. 
ROSETTE,  apercevant  Saint- f.rix. 
(A  Saint-Prix.) 
Saint-Prix  vient.  Profitez  de  cet  instant  de  crise. 

SAINT-PRIX,  à  part  dans  le  fond. 
Rosette,  que  dis-tu  ? 

ROSETTE. 

Que  ma  maîtresse  est  prise. 

(Elle  sort.) 


L'ÉPREUVE  PAR  RESSEMBLANCE 
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SCENE  XIV. 

EMILIE,  SAINT-PRIX. 

SAINT-PRIX ,  affectant  d'être  jaloux. 
Madame  ,  il  est  donc  vrai  que  votre  cœur  léger 
Cherchait  depuis  longtemps  an  moyen  de  rupture? 
Que  de  mon  seul  amour  désirant  vous  venger, 
Vous  payez  tous  mes  soins  par  un  affreux  parjure! 

EMILIE ,  troublée. 
Redoutez,  croyez-moi,  l'apparence,  Saint-Prix: 
Si  vous  me  soupçonnez,  vous  me  faites  injure. 

SAINT-PRIX. 

A  quoi  bon  ce  détour?  Est-ce  donc  là  le  prix 
De  l'amour  le  plus  vif,  l'amitié  la  plus  pure? 

EMILIE. 

Que  me  reprochez-vous  ,  Saint-Prix  ?... 

SAINT-PRIX. 

Ne  viens-jo  pas 
De  trouver  près  d'ici  mon  étourdi  de  frère. 
Et  ne  m'a-t-il  pas  dit  qu'il  allait  de  ce  pas . 
Pour  finir  son  hymen  ,  amener  un  notaire? 

EMILIE. 

Saint-Prix,  po4ivez-vous  croire  un  amour  aussi  prompt? 
Il  est  fou  ,  votre  frère. 

SAINT-PRIX. 

Et  voilà  mon  affront. 
Je  me  plaindrais  bien  moins  de  cette  préférence 
Si  le  mérite  avait  forcé  votre  inconstance. 

EMILIE. 

Croyez... 

SAINT-PRIX. 

Sous  un  air  froid  le  malheureux  Saint-Prix 
A  toujours  renfermé  l'âme  la  plus  brûlante  ; 
Et,  lorsque  de  mes  soins  vous  m'arrachez  le  prix, 
C'est  pour  votre  intérêt  que  mon  cœur  se  tourmente. 
Je  tremble  que  mon  frère ,  en  faisant  mon  malheur, 
Ne  fasse  aussi  celui  de  ma  belle  Emilie. 
Sentira- t-il  jamais  le  prix  de  son  bonheur? 
Quels  que  soient  son  esprit ,  son  aimable  folie , 
Ah!  madame,  croyez  qu'il  n'aura  pas  mon  cœur. 

EMILIE. 

Restez.  Je  suis  sensible  au  trouble  qui  vous  presse. 

SAINT-PRIX ,  voulant  sortir. 
Crtrelle  ! 

EMILIE ,  le  retenant. 

Il  n'est  plus  temps  de  cacher  ma  tendresse. 
Depuis  que  votre  frère  apporta  dans  ces  lieux 
D'un  important  du  jour  le  babil  ennuyeux, 
J'appris  à  mieux  sentir  le  prix  de  votre  estime. 
Ah!  loin  que  contre  moi  le  dépit  vous  anime, 
Loin  de  fuir  ma  présence,  et  craindre  son  hymen. 
Employez  son  notaire,  et  recevez  ma  maia. 

sAiHT-PRix ,  aux  genoux  d'Emilie. 
Quel  jour  ! 

SCÈNE  XV. 

EMILIE,  ROSETTE,  SAINT-PRIX,   LA  VEUVE   DER3IESSE. 
ROSETTE. 

Voilà  Saint-Prix. 
LA  v*DERMESSE,  frappant  sur  l'épaule  de  Saint-Prix. 
Aux  genoux  d'une  femme! 
Perfide  !  te  voilà  ? 

SAINT-PRIX. 

Que  voulez-vous ,  madame? 

LA   V  DERMESSK. 

Peux-tu  le  demander,  ingrat  !  ce  que  je  veux? 
Oses-tu  jusque-là  trahir  les  plus  beaux  feux? 

SAINT-PRIX. 

Je  ne  vous  connais  pas. 

LA  V«  DERMESSE. 

O  comble  de  l'injure  ! 
Oses-tu  joindre  encor  le  mépris  au  parjure  î 
Regarde  ce  portrait;  sans  doute,  c'est  le  tien. 

ROSETTE. 

Madame ,  ce  portrait  ne  nous  prouvera  rien  ; 

Ma  maîtresse  aujourd'hui  peut  vous  montrer  le  même. 

LA  y  DERMESSE,  examinant  le  portrait. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême. 

Ingrat!  Ainsi  l'on  me  trompait; 
Et  quand  de  ce  fripon  ma  tendresse  payait 
Et  le  portrait  et  les  folles , 


'^  Le  traître  à  ma  rivale  envoyait  des  copies. 
Voulez-vous  m'épouser ,  ingrat  ?  répondez-moi. 

SAINT-PRIX. 

Mais  VOUS  vous  méprenez,  madame. 

LA  V*  DERMESSE. 

Non ,  c'est  toi , 
Perfide,  et  tes  beaux  traits  sont  gravés  dans  mon  âme» 

ROSETTE. 

Ce  perfide  et  ses  traits  ne  prouvent  rien,  madame; 
Et  je  vais  dissiper  l'erreur  où  je  vous  voi. 

LA  \'  DERMESSE. 

Que  veut  dire  ceci? 

ROSETTE. 

Saint-Prix  a  deux  visages. 

LA  V«  DERMESSE. 

Comment  ? 

ROSETTE. 

L'un  est  porté  par  son  frère  jumeau , 
Et  sans  doute  cet  étourneau 
Est  celui  qui  vous  fit  d'aussi  sanglants  outrages. 

LA  y^  DERMESSE. 

Je  ne  vous  quitte  plus ,  et  si  ce  n'est  point  vous 
Qui  m'avez  tant  juré  d'être  un  jour  mon  époux, 
Prenez  pitié  des  maux  que  mon  amour  éprouve. 
Votre  frère  était  là;  dites  qu'on  le  retrouve. 

ROSETTE ,  à  part. 
Que  va-t-il  dire? 

LA  V«  DERMESSE. 

Eh  bien  ? 

SAlNT-PRIX. 

Quel  nouvel  embarras  ! 
Je  vais  chercher  Saint-Prix. 

LA  v«  DERMESSE  ,  Varrêtant. 

Vous  ne  sortirez  pas. 

EMILIE. 

Va  le  chercher,  Rosette. 

ROSETTE.  * 

O  demande  funeste  ! 

LA  V«  DERMESSE. 

Il  faut  au  moins  que  l'un  des  deux  me  reste. 

EMILIE. 

Saint-Prix ,  faites  cesser  ces  étranges  débats. 

LA  V«  DERMESSE. 

Comme  il  se  trouble! 

SAINT-PRIX. 

O  ciel!  que  faire? 

(A  Emilie.) 
Rosette  tous  les  jours  m'assurait  mon  malheur,  / 

Si  j'eusse  encor  gardé  le  même  caractère. 

EMILIE. 

Comment? 

SAINT-PRIX. 

Pour  éprouver  aujourd'hui  votre  cœur, 
Saint-Prix  vient  de  remplir  le  rôle  de  son  frère. 

EMILIE. 

Ces  billets  supposés,  ces  craintes,  ces  soupçons!... 

SAINT-PRIX. 

Me  les  pardonnez-vous  ? 

EMILIE. 

Non ,  monsieur,  je  vous  jure. 
Un  mépris  éternel  doit  payer  l'imposture. 
'Renoncez  à  ma  main. 

LA  V«  DKHMKSSE. 

Oui,  nous  y  renonçons. 

SAINT- PRIX. 

Eh  quoi!  belle  Emilie... 

LA  V*   DERMESSE. 

Il  le  faut  bien ,  j'espère. 
Madame ,  vous  pouvez  épouser  l'autre  frère. 

SAINT-PRIX. 

Comment? 

LA  ye  DERMESSE. 

Oui  ;  celui-ci  doit  tenir  ses  serments. 

EMILIE. 

Je  le  cède,  madame. 

LA  V«  DERMESSE. 

Eh  bien ,  moi,  je  le  prends. 

SAINT-PRIX. 

Non ,  non,  je  ne  veux  pas  vous  abuser,  madame; 
Emilie  a  mon  cœur,  et  ce  déguisement 
^  Me  parut  un  moyen  de  mieux  fixer  son  âme  ; 
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Mais  je  ne  puis  répondre  à  votre  empressement. 

LUCAS,  arrivant. 
Un  étranger  arrive,  et  se  dit  votre  frère. 

LA  V«  DERMESSE. 

C'est  lui  !  je  puisencor  retrouver  le  bonheur; 
Mais ,  s'il  est  insensible  à  ma  plaintive  ardeur. 
Il  verra  les  effets  de  ma  fureur  jalouse. 
On  m'a  séduite  enfin  ,  et  je  veux  qu'on  m'épouse. 

EMILIE,  à  Saint-Prix. 
Vo  avez    mérité  mon  trop  juste  courroux. 

SAINT-PRIX. 

Souffrez,  pour  vous  venger,  que  je  sois  votre  épuoï. 

EMILIE. 

Non,  pour  vous  pardonner  je  suis  trop  en  colère. 


V  SAINT-PRIX. 

Vous  fléchissez  déjà. 

LUCAS. 

Vous  sentez  le  notaire. 

EMILIE. 

Eh  bien  !  il  faut  vous  rendre  et  ma  main  et  mon  cœur  ; 
Mais,  de  grâce,  entre  nous  plus  de  métamorphose, 
Saint-Prix  ;  pour  assurer  désormais  mon  bonheur, 
Soyez  toujours  vous-même,  et  jamais  autre  chose. 

SAINT-PRIX. 

J'ai  voulu  vous  prouver  par  mon  déguisement 
Qu'un  babil  à  la  mode  éteint  le  sentiment  ; 
Que  la  beauté  sensible,  et  surtout  équitable, 
<S>  Doit  immoler  le  fat  à  l'homme  raisonnable. 
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LE  BAL  BOURGEOIS, 

opéra  comice  en  un  acte,  mêlé  d'ariettes, 

PAR  FAVART, 

Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  la  Foire  Saînt-Iiaurent , 

le  13  mars  1738. 


Personnages.  Acteurs.  Personnages.  Acteurs. 

ORGON,  tuteur  de  Julie  .  .  .:.  .  .  .  .  .  ••  MM.  la  Ruktte.  y  DORIMÉNE,  tante  de  Julie M»"  arnodlt. 

CLITANDRE,  amant  de  Julie Clairval.     |  JULIE Lxizy. 

CRISPIN,  valet  de  chambre. Bourette.   ^  Troupes  de  masques. 


La  scène  est  chez  Orgon. 


SCENE  I. 

ORGON,  DORIMÉNE. 

DUO  DIALOGUE. 


DORIMÈNS. 

Marions  Julie, 
C'est  votre  avis ,  c'est  le  mien, 
C'est  le  sien,  c'est  le  mien. 
C'est  le  vôtre  et  le  sien, 

C'est  le  mien. 
Trop  attendre,  c'est  folie, 
Et  l'on  n'y  gagne  jamais  rien. 

Marions  Julie. 
C'est  votre  avis,  c'est  le  sien, 
C'est  le  mien,  c'est  le  sien, 

C'est  le  sien. 
On  ne  saurait  trop  tôt,  je  pense, 
Calmer  ses  feux  impatients. 


ORGON. 

Marions  Julie. 


Quand  on  est  vive  et  jolie. 
On  soupire  après  ce  lien. 

Marions  Julie. 


Quand  on  croit  devancer  le 
temps, 

Trop  souvent  le  temps  nous  de- 
vance ; 

Quand  on  croit  devancer  le 
temps. 

Trop  souvent  le  temps  nous  de- 
vance. 


Quand  on  croit  devancer  le 
temps, 

Trop  souvent  le  temps  nous  de- 
vance ; 

Ensemble. 


Quand  on  croit  devancer  le 
temps , 

Trop  souvent  le  temps  nous  de- 
vance ; 

Quand  on  croit  devancer  le 
temps, 

Trop  souvent  le  temps  nous  de- 
vance. 


DORIMENE. 

Air:  Il  est  pourtant  temps,  etc. 
Les  yeux  baissés  sous  l'éventail , 
Elle  me  fit  un  long  détail. 

J'ai,  dit-elle,  un  amant; 
Il  est  riche,  il  est  charmant  : 

Je  n'ose  vous  prier 

De  nous  rendre  con lents  : 
Il  est  pourtant  temps,  pourtant  temps 
De  me  marier. 

Air  (les  Billets  doux. 
Cet  époux  flaUerait  mes  vœux. 


D'un  si  libre  aveu  de  mes  feux 

Excusez  la  licence; 
J'aime,  hélas  !  j'ai  trop  combattu. 
Ah  !  si  j'avais  moins  de  vertu , 

Je  prendrais  patience. 

oRGON.  Elle  raisonne  juste  :  ensuite  elle  vous  a  parlé 
de  moi? 

dorimène.  Elle  a  loué  votre  exactitude  à  remplir  à 
son  égard  les  devoirs  de  tuteur,  et  elle  se  flatte  que 
l'hymen  qu'elle  désire  mettra  le  comble  à  vos  bontés. 

oRGON.  La  pauvre  enfant  !  de  tout  mon  cœur  ;  mais 
depuis  quand  Julie  est-elle  enfin  devenue  sensible  ? 

DORIMÈNE.  Dès  le  premier  bal  que  vous  lui  avez 
donné. 

ORGON.  Oh!  je  savais  bien  que  mes  soins  l'atten- 
driraient ;  c'est  ce  qui  m'engage  à  lui  procurer  ces 
sortes  de  divertissements. 

DORIMÈNE.  Vous  connaissez  donc  l'amant  pour  qui 
j'en  fais  la  demande? 

ORGON.  Eh,  eh,  eh,  un  peu  ;  il  ne  bouge  d'ici.  Ah  ! 
ah  !  madame  Dorimène ,  vous  vous  y  prenez  d'une 
manière  ingénieuse!  on  ne  peut  rien  vous  refuser; 
j'épouserai  Julie. 

DORIMÈNE.  Qu'est-ce  à  dire? 

ORGON.  Comment  !  n'est-ce  pas  de  moi  dont  vous 
parlez  ? 

DORIMÈNE.  Point  du  tout  ;  c'est  de  Clitandre,  jeune 
homme  aimable,  digne  de  ma  nièce  ;  j'ai  donné  ma 
parole;  la  famille  est  d'accord,  les  mesures  sont 
prises,  il  l'épousera. 

ORGON.  Non  pas,  que  je  sache  ,  et  Julie  aurait  tort 
d'en  prendre  un  autre  que  moi. 
^     poRiMÈNK.  Allez,  vous  radotez. 
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Air  :  Des  roules  du  monde. 
A  quoi  sert  un  époux  grison  ? 
J'en  fais  une  comparaison 
Au  marronnier,  pendant  l'automne; 
Avant  même  les  derniers  mois. 
Feuillage  et  fruit,  tout  l'abandonne; 
Il  ne  lui  reste  que  le  bois. 
ORGON.  Portez  ailleurs  vos  présages;  je  n'en  dé- 
mordrai pas. 

BORiMÈNK.  J'ai  prévu  vos  refus  ;  mais  je  me  suis 
précaulionnée  :  allons ,  monsieur  Orgon  ,  courage  , 
continuez  de  donner  à  votre  pupille  des  bals ,  des 
concerts,  des  cadeaux  ;  vous  avez  besoin  de  ressources 
pour  vous  faire  aimer.  Continuez,  continuez. 

oRGON.  Allez,  allez,  madame,  je  n'ai  pas  besoin 
de  ressources ,  non  plus  que  de  vos  conseils;  si  je 
songe  à  votre  nièce,  je  lui  fais  honneur  :  apprenez 
qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  d'épouser  une  jeune  et  belle 
marquise  qui  la  valait  bien. 

dorimènk.  Oui-dà  !  Eh  !  comment  se  nomme  celle 
merveilleuse  mnrquise? 

orgon.  Madame  la  marquise  de  Flancsec,  qui  est  à 
cent  lieues  d'ici  ;  il  y  a  trente-cinq  ans  que  je  ne 
l'ai  vue;  mais  je  n'aurais  encore  qu'à  dire  un  mot, 
elle  serait  à  moi. 

dorimène.  Epousez-la,  monsieur,  épousez-la  ;  vous 
lui  convenez  ;  cela  sera  fort  plaisant. 

orgon.  Il  ne  faudrait  pas  trop  m'en  défier;  mais 
j'aime  Julie,  elle  m'aime,  ou  doit  m'aimer  :  ainsi  c'est 
une  affaire  arrangée. 

DORiMÈNE.  La  conséquence  est  très-juste  ;  je  n'ai 
rien  à  répliquer. 
ORGON.  Je  le  crois. 

DORIMÈNE. 

Voyez  comme  il  fait  l'entendu  ! 
Qu'il  est  vif,  qu'il  est  dru. 
Pour  se  mettre  en  ménage! 
Ah  !  comme  il  a  l'air  dégourdi  ! 
Le  gentil,  le  joli  personnage  ! 
Et  dru,  dru,  dru, 
Je  n'en  ai  jamais  vu 
D'aussi  dru,  dru,  dru  pour  son  âge. 
Allons,  tournez-vous,  mon 'enfant. 
La  gentille  manière  ! 
Qu'il  est  avenant  1 
Allons,  tournez-vous,  mon  enfant; 
Aussi  sot  par  derrière 
Comme  par  devant. 
Le  joli  galant! 
Le  gentil  galant! 
Le  joli  galant! 

ORGON.  Allez-vous-en  au  diable,  je  vous  mets  au 
pis,  et  tel  que  je  suis,  je  vaux  bien  tous  vos  freluquets 
de  petits-maîtres. 

BORiMÈNK  ,  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller,  et 
revient.  Adieu ,  monsieur  Orgon.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

ORGo\,  seul. 
Adieu,  adieu.  Parbleu  !  on  sait  ce  qu'on  vaut. 

ARIETTE. 

Malgré  mon  âge , 
J'ai  du  feu,  j'ai  du  courage; 
Encore  aimable , 
Je  sais  me  rendre  agréable; 
Et  j'intéresse 
Une  maîtresse 
Par  mon  ardeur. 
Oui,  par  mon  ardeur. 
J'ai,  si  l'on  veut,  quelques  traits  de  vieillesse; 
Mais  la  jeunesse 
Est  dans  mon  cœur; 
Mais  la  jeunesse 
Est  dans  mon  cœur, 
Oui,  dans  mon  cœur. 


^  Malgré  mon  âge, 

J'ai  du  feu,  j'ai  du  courage; 

Encore  aimable. 
Je  sais  me  rendre  agréable: 
Etj'interrësse 
Une  maîtresse 
Par  mon  ardeur , 
Oui,  par  mon  ardeur. 
J'ai,  si  l'on  veut,  quelques  traits  de  vieillesse; 
Mais  la  jeunesse 
Est  dans  mon  cœur; 
Mais  la  jeunesse 
Est  dans  mon  cœur, 
Oui,  dans  mon  cœur; 

La  jeunesse 
Est  dans  mon  cœur. 

Cependant  ce  que  vient  de  me  dire  madame  Dori- 
mène  commence  à  m'alarmer  ;  je  serais  d'avis  de  sup- 
primer le  bal...  Mais  tout  le  monde  est  prié,  et  je  ne 

puis  décemment Allons,  allons,  quille  à  veiller 

de  plus  près  sur  Julie.  Bien  fin  qui  me  trompera  ; 
nous  verrons  si  ce  petit  M.  Clitandre,  quel  qu'il  puisse 
être,  réussira  dans  ses  amours. 

SCÈNE  III. 

ORGON,  CRispiN,  CM  maître  à  danser. 
cRispiN,  à  part.  Le  voici,  ce  vieux  tuteur,  qui  veut 
supplanter  mon  maître.  Jouons  bien  notre  rôle. 
Air  :  Viens  dans  ma  cellule. 
La,Ua,  la,  je  chasse, 
Je  fais  volte-face; 
Par  un  contre-temps, 

En  même  temps 
Je  me  trouve  en  place. 

Je  recommence , 
Je  glisse  et  balance, 
Je  figure  ainsi , 
Je  fais  un  rigaudon  ici. 
Un  entrechat  là,  la,  la,  la,  la. 
Bon,  m'y  voilà,  la,  la,  la,  la, 
Lestement  j'avance. 
Un  pas  de  fleuret, 
Un  coupé  fait 
Avec  aisance. 
Tata,  tita,  tour. 
Un  demi-tour, 
Un  ballonné 
Bien  enchaîné. 
Toujours  en  cadence; 
Paf,  le  moulinet. 
Partez,  cadet. 
Le  moulinet. 
Et,  et,  et,  et, 
Le  moulinet. 

(Il  heurte  Orgon.) 

Ah  !  monsieur,  excusez  un  transport  de  l'art. 

ORGON.  Que  demandez-vous?  Qui  ètes-vous? 

CRISPIN .  Je  suis  maître  à  danser  ;  je  m'appelle  Saute- 
en-l'air;  je  viens,  chemin  faisant,  d'inventer  une 
contredanse  brillante,  qui  pourra  servir  au  bal  que 
vous  donnez  ce  soir. 

ORGON.  Bien  obligé,  monsieur,  bien  obligé;  vous 
pouvez  vous  en  retourner. 

CRISPIN.  Point  de  courroux,  de  grâce;  je  viens  de 
la  part  de  M .  de  La  Gargouillade,  danseur  de  l'Opéra, 
continuer  les  leçons  à  M"«  Julie. 

ORGON.  Qu'il  vienne  lui-même. 

CRISPIN.  Ah  !  monsieur,  le  pauvre  homme  n'est  pas 
en  état  d'exercer  ses  fonctions  cabriolantes. 

ORGON.  Que  lui  est-il  arrivé? 

CRISPIN.  Vous  savez,  monsieur,  vous  savez  que  la 
danse  est  la  rocambole  de  l'Opéra. 

Souvent  sur  la  scène  lyrique 
Par  l'ennui  l'on  est  étoufîé  ; 
El  pour  réchauffer  la  musique, 
Mon  maître  s'étant  échauffé. 


1Ô4 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


Un  maudit  rhume, 
Qui  se  rallume. 
En  fluxion  s'est  arrêté 
Sur  sa  poitrine, 
Par  la  doctrine 
Des  membres  de  la  faculté. 
ORGON.  Eh!  de  quoi  diable  un  danseur  s'avise-t-il 
d'avoir  un  rhume?  cela  ne  convient  qu'à  des  chan- 
teurs. 

cRispiN.  Ce  n'est  pas  tout.  M.  de  La  Gargouiliade, 
en  étudiant  une  cabriole  à  l'italienne,  qu'il  voulait 
placer  dans  une  musette,  s'est  donné  un  tour  de  reins 
terrible!... 
oRGON.  Nous  attendrons  sa  guérison. 
CRISPIN.  Gardez-vous-en  bien. 

Air  :  Jouez,  violons, 
La  danse  veut  de  l'habitude. 

ORGON. 

Bon  !  à  quoi  sert  la  folle  étude 
De  se  mouvoir  au  gré  d'un  air, 
Souvent,  avec  cet  exercice, 
11  arrive  que  le  pied  glisse. 
Jeunes  danseuses  du  bel  air, 
Dont  ta  jambe  est  toujours  en  l'air. 
Dont  le  jarret  parait  si  libre, 
Quand  voire  corps  perd  l'équilibre. 
L'honneur,  qui  fait  un  contre-temps, 
Zeste,  trébuche  en  même  temps. 
cRispiî».  Monsieur,  vous  faites  injure  à  mon  art; 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  un  ingrat. 
ORGON.  Comment,  un  ingrat  ! 
CRispiN.  Oui,  monsieur,  un  ingrat;  quand  vous 
voyez  M"*  Julie  avec  un  port  de  reine ,  les  épaules 
effacées,  la  tête  haute,  une  poitrine  qui  s'arrondit  avec 
grâce,  un  petit  bout  de  pied  qui  se  présente  en  dehors 
joliment,  une  jambe  élastique,  une  aisance;  enfla 
tout  cela  ne  vous  fait-il  pas  un  certain  plaisir  qui... 
ORGON.  Oui,  oui,  oui... 

CRISPIN.  Eh  bien!  monsieur,  à  qui  le  devez-vous? 
A  la  danse,  à  la  danse. 
ORGON.  J'en  conviens. 

CRISPIN.  Il  y  a  des  gens  qui,  voulant  s'ériger  en  phi- 
losophes, prétendent  qu'il  serait  plus  à  propos  de  for- 
mer le  cœur  de  la  jeunesse  ;  mais  qu'est-ce  que  le 
cœur?  à  quoi  sert  le  cœur?  On  ne  voit  pas  le  cœur. 
Parlez-moi  des  agréments  de  la  figure  !  cela  frappe 
les  yeux,  cela  est  palpable  ;  et  c'est  pourquoi  nombre 
de  pères  et  de  mères  de  famille  nous  préfèrent,  pour 
l'éducation  de  leurs  enfants,  à  ces  pédants  qui  n'en- 
seignent que  la  morale  ;  cela  ne  conduit  à  rien. 

ORGON.  Vous  avez  raison,  la  mode  en  est  passée  ; 
mais... 

CRISPIN.  Eh  !  vive  la  danse,  vive  la  danse  !  Je  suis 
persuadé  que  M"«  Julie  pense  de  même  ;  mais  n'est- 
ce  pas  elle  que  je  vois  ? 

SCÈNE  IV. 

ORGON,   CRISPIN,  J0LIË. 

ORGON.  Oui,  monsieur. 

CRISPIN.  Mademoiselle,  permettez  que  j'aie  l'hon- 
neurde  vous  donner  une  leçoii,  en  qualité  de  substitut 
de  M.  de  La  Gargouiliade. 

jbiiE.  Volontiers,  si  monsieur  le  permet. 

ORGON.  Vous  êtes  fort  votre  maîtresse,  mademoi- 
selle. 

CRisMN.  Allons, mademoiselle,  commençons  parle 
menuet. 

JULIE,  à  part.  Que  vois-je?  c'est  Crispln,  le  valet 
de  Clitatidre  ! 

cRispiîi,  à  voix  basse.  Oui,  oui,  c'est  moi-môme. 
(Haut.)  Permeltez,  mademoiselle... 

ORGON.  Doucement;  il  n'est  pas  nécessaire  que 
vous  l'approchiez  de  si  près. 


— m* 

y      CRISPIN.  Pardonnez-moi,  monsieur. 
I      ORGON,  àCrispin.  Eh!  non,  non,  vous  dis-je.  (A 
I  part.)  Cet  homme  m'est  suspect.  Observons-le. 
I       CRISPIN,  à  Orgon.  Comme  il  vous  plaira.  {A  part.) 
j  Peste  soit  de  l'homme!  Allons,  mademoiselle,  pla- 
cez-vous à  la  troisième  position. 
Ta  la  la  la  lire,  la  la  la  la; 
C'est  tout  au  mieux; 
Ta  la  la  la  lire,  levez  les  yeux. 
Le  pas  de  Marcel,  ta  la  la  la  la  la  la  la  la;      , 
Effacez-vous,  là,  ta  la  la  la. 
(Bas.)  Je  viens  pour  vous  rendre... 

(Haut.)         Ta  la  la  la,  formez  vos  pas. 
(Bas.)  Certain  billet  tendre... 

(Haut.)  Tournez  les  bras. 

(Bas.)  Il  est  de  Clitandre, 

(Haut.)         Ta  la  la  la  la  U  la  la, 
(Bas.)  Songez  à  le  prendre... 

(Haut.)  La  main  là. 

(Il  présente  le  billet.) 
ORGON.  Halte-là  !  qu'avez-vous  dans  la  main? 
CRISPIN,  ayani  escamoté  le  billet.  Rien, monsieur  ; 
que  voulez-vous  dire? 
JULIE,  à  Orgon.  Que  craignez-vous? 
ORGON.  Je  crains  ce  que  je.crains  ;  mais  qu'il  achève 
sa  leçon  avec  moi,  et  pour  cause. 
CRISPIN.  Avec  vous? 

JULIE,  à  Orgon.  Je  ne  vous  conçois  point. 
ORGON.  Oui,  avec  moi  ;  Julie  apprendra  aussi  bien 
en  me  regardant. 
JULIE,  à  part.  Quel  caprice! 
CRISPIN.  Il  faut  vous  satisfaire.  (A  part.)  Au  diable 
l'extravagant!  (A  Orgon.)  Allons,  mademoiselle... 

Marchez  à  moi,  présentez-vous  ; 
Ne  pliez  pas  tant  les  genoux: 
Que  votre  gorge  avance. 
Eh!  tu,  tu,  tu,  le  corps  est  tortu  : 
Eh  !  ton  ,  ton  ,  ton ,  redressez-vous  donc , 
Levez  le  menton  ; 
Un  air  gracieux; 
Faites  les  doux  yeux; 
Portez  bien  le  cou. 
Peste  du  vieux  foui 
Allons,  la  révérence. 
(Orgon  fait  la  révérence  ridiculement.) 
ORGON.  Julie,  regardez  bien,  et  profitez. 
JULIE,  à  part.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire. 
CRISPIN,  à  Orgon.  Fi  donc  !  mademoiselle  ;  vous 
saluez   des  genoux  comme  une   bourgeoise.   Une 
femme  de  condition  salue  de  la  hanche,  de  même 
qu'un  petit-maître  salue  de  l'épaule;  un  jeune  con- 
seiller de  la  chevelure  ;  un  financier  de  la  main  et  du 
ventre  ;  un  abbé  de  la  tête  et  des  yeux  :  c'est  le  salut 
qui  nous  distingue,  mademoiselle,  c'est  le  salut  qui 
nous  distingue.  (Orgon  salue  de  la  hanche.) 
CRISPIN.  Fort  bien. 
JULIE.  Tout  au  mieux. 

CRISPIN.  Faisons  maintenant  quelques  pas.  Avan- 
cez le  pied,  offrez  la  poitrine  ;  que  les  bras  tombent 
nonchalamment.  (Orgon  exécute  le  tout  ridicule- 
ment.) Eh!  ce  n'est  pas  cela  :  tenez,  imitez-moi  ;  je 
baisse  mes  bras  comme  cela,  je  les  relève  ainsi. 
(Il  donne  un  coup  à  Orgon.) 
ORGON.  Ahi  ! 
CRISPIN.  Monsieur! 
ORGON.  Il  n'y  a  pas  de  mal  :  continuez. 
CRISPIN.  Allons,  la  gargouiliade,  la  pirouette,    le 
saut  de  pendu  du  même  temps.  Allons,  mademoi- 
selle, allons  donc. 
ORGON.  Comment  ! 
CRISPIN.  Donnez  les  mains. 
ORGON.  Julie,  prêtez  attention. 
CRISPIN.  Allons,  sautez.  (Ufait  tomber  Orgon  y 
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passe  par-dessus  lui ,  donne  un  papier  à  Julie  , 
en  lui  disant  bas .-  Prenez,  c'est  de  la  part  de  Cli- 
tandre  ;  et  s'enfuit,] 

SCÈNE  V. 

ORtiON,  JULIE. 

jutiK,  regardant  le  papier.  L'étourdi  s'est 
trompé. 

oRGos,  se  relevant.  Ah  !  je  suis  estropié  ;  le  bour- 
reau! où  est-il?  Il  fait  bien  de...  (^/w/ie.)  Qu'avez- 
vous  là?  {Ilprend  le  papier  à  Julie.)  Ah  !  ah  !  mon- 
sieur le  maître  à  danser,  monsieur  ae  La  Gargouil- 
lade,  une  lettre!  (//  lit.)  «  Mémoire  des  avances  que 
«  moi,  Crispin,  ai  faites  pour  mon  ancien  maître , 
«  M.  de  Courtenville,  pour  cent  bouteilles  de  vin  de 
«  Champagne,  pour  douze  paires  de  bas  de  soie  cou- 
rt leur  de  rose  à  coins  verts...  »  Quelles  sottises!  Ah 
çà,  Julie,  je  ne  veux  plus  que  vous  ayez  de  maître  à 
danser  ;  parmi  ces  messieurs-là,  il  y  en  a  qui  se  mê- 
lent de  plus  d'un  métier. 

Air  :  Routes  du  monde. 

Un  maître  à  danser  bien  souvent, 

Sous  le  prétexte  décevant 

De  montrer  à  son  écoiiére 

A  se  tenir,  à  bien  raarctier. 

Lui  montre  en  secret  la  manière 

Et  le  moyen  de  trébucher. 

JULIE.  Vous  me  faites  injure. 
ORGON.  Outre   cela,  je  retranche  les  bals  que  j'ai 
coutume  de  vous  donner,  et  voici  le  dernier.  C'est 
dans  ces  assemblées  tumultueuses  que  la  jeunesse  est 
le  plus  exposée. 

Tout  de  fil  en  aiguille 

Un  amant  va  son  train. 

Pour  charmer  une  fille, 

D'abord  l'œillade  brille; 

D'une  façon  gentille 

On  lui  presse  la  main , 

On  la  flatte,  on  babille. 

De  chansons,  de  vétille; 

Et  son  cœur  qui  pétille 

Sent  des  désirs  secrets  ; 
Des  désirs  on  passe  aux  effets 

Tout  de  fil  en  aiguille. 

SCÈNE  VI. 

ORGORT,  JULIE,  GRisPiN, avec  UM  Hiéchant  habit  rouge,  ud  violon 
pendu  à  la  boutonnière,  un  emplâtre  sur  l'œil,  et  boitant. 

CRISPIN. 

Monsieur,  je  suis  de  tout  mon  cœur, 
Votre  humble  serviteur, 
'  Monsieur,  mademoiselle,  j'ai  l'honneur 

D'être  votre  serviteur; 
^  Je  viens  ici,  ne  vous  déplaise, 

Pour  faire  briller  mon  talent. 
Je  suis  un  nouveau  Pergoléze, 
Je  passe  pour  homme  excellent, 
Je  passe  pour  homme  excellent. 
Aucun  virtuose 
Si  bien  ne  compose  : 
J'apporte  ici ,  pour  vos  concerts, 
Des  airs  qui  doivent  charmer  l'univers, 
Des  airs  qui  doivent  charmer  l'univers. 
oRGON.  Monsieur,  je  ne  reçois  dans  mes  concerts 
que  des  gens  de  ma  connaissance. 

CRISPIN.  J'arrive  pourtant  de  cent  lieues  tout  ex- 
près. Instruit  par  la  renommée  de  votre  goût'pour 
les  belles  choses ,  j'ai  pensé  que  vous  feriez  un  accueil 
favorable  aux  talents  que  je  possède.  Je  suis  compo- 
siteur, poète,  symphoniste,  chanteur;  ma  musique 
est  divine ,  ma  poésie  délicieuse ,  mon  violon  vaut 
tout  un  orchestre ,  et  personne  ne  possède  comme 
moi  le  goût  du  chant ,  que  j'enseigne  aussi  supérieu- 
rement. 


*»*     juLiK,  à  part^  Je  crois  que  c'est  encore  Crispin  : 
l'étrange  déguisement! 

ORGON.  Monsieur,  à  votre  modestie,  je  vous  recon- 
nais pour  un  virtuose.  (A  part.  )  Le  singulier  per- 
sonnage I 

CRISPIN.  Vous  riez  de  ma  figure;  mais  fructuê 
belli,  monsieur,  fructus  belli. 

JULIE.  Monsieur  a  été  dans  le  service  ? 

cBispiN.  Oui,  madame,  j'ai  été  trois  ans  au  ser- 
vice de  l'Opéra  de  Pékin  en  qualité  de  capitaine  des 
violons. 

ORGON.  L'Opéra  de  Pékin! 

CRISPIN.  Le  goût  de  la  musique  est  universel,  il 
s'étend  à  présent  jusque  chez  les  Hurons  et  les  Chi- 
roquois  ;  vous  ne  sauriez  croire,  par  exemple,  com- 
bien nous  avons  d'opéras  sauvages. 

JULIE.  Vous  m'étoonez  ! 

CRISPIN.  Je  conduisais  l'Opéra  de  Pékin ,  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire ,  et  c'est  là  que  j'ai 
reçu  les  blessures  glorieuses  qui  m'ont  mis  dans  l'état 
où  vous  me  voyez,  par  un  accident  que  je  vais  vous 
raconter. 

oRGON.  Je  suis  curieux  de  l'apprendre. 

CRISPIN.  Je  faisais  exécuter  un  opéra  de  ma  com- 
position ;  je  commence  l'ouverture  d'une  façon  bril- 
lante ,  tourelon,  relon,  Ion,  ton,  routon  ;  tout  allait 
bien  jusqu'à  l'allégro  ;  mais  j'avais  affaire  à  des 
chiens  de  symphonistes  qui  avaient  des  bras  de  coton; 
je  frappe  fortement  pour  les  exciter  ;  zingredi,  zin- 
gredi,  zingredin;  paf!  je  m'embroche  le  pied  dans 
UD  clou. 

(Il  imite  ridiculement  l'actioa  d'un  «;mphoniste.) 

JULIE.  Ah  ,  ciel  ! 

CRISPIN.  Cela  ne  me  déroute  point,  et,  plus  animé 
qu'auparavant ,  zingredi ,  zingredi ,  zingredin  ;  paf! 
je  me  crève  l'œil  d'un  coup  d'archet. 

JULIE.  Ahi  ! 

CRISPIN.  Cela  ne  m'arrête  point. 

Je  vais  toujours  mon  train,  zigue,  zin, 

Je  vais  toujours  mon  train  : 
En  poursuivant  d'une  main  sûre^ 
Toujours  fidèle  à  la  mesure, 
Mon  violon  soutient  le  ton, 
Zigue,  zin,  zigue,  zon  ;  zigue,  zin,  zigue,  zon. 
Bravement  je  pousse,  tire,  lire,  lire, 
Tout  le  monde  m'admire,  lire,  lire. 
J'enlève  le  brouha, 
Ah!  tire  11,  lire  Ion,  tire  li,  lire  la. 
Le  pulîlic  voyant  cela, 
Faitcli,cla,  cla,  cla,  cia,  cla,  clâ. 

oRGON.  Voilà  un  courage  héroïque! 

CRISPIN.  Si  mes  talents  peuvent  vous  être  agréable, 
monsieur  et  madame... 

oRGON.  Mais,  monsieur,  si  l'on  en  doit  juger  par 
l'échantillon  de  votre  voix... 

CRISPIN.  Je  vous  entends,  monsieur,  c'est  encore 
un  des  accidents  de  ce  jour-là  ;  j'ai  oublié  de  vous 
dire  que  j'avais  ma  colophane  entre  les  dents,  pour 
être  plus  à  portée  d'entretenir  le  mordant  de  mon  ar" 
chet,  zingredin,  zingredin,  zin,  zin }  vous  comprenez 
bien? 

ORGON.  Oui,  oui. 

CRISPIN.  Sans  songer  à  cela,  je  voulus  animer  mes 
symphonistes  de  la  voix,  et  en  prenant  mon  haleine, 
glouc,  j'avale  ma  colophane;  c'est  ce  qui  m'a  rendu 
le  gosier  un  peu  raboteux. 

ORGON.  Et  vous  ne  montrez  plus  le  goût  du  chant  ? 

CRISPIN.  Pardonnez-moi,  monsieur;  je  me  suis 
pourvu  d'une  autre  voix:  je  l'ai  laissée  à  la  porte,  et 
j'attendais  vos  ordres  pour  la  faire  entrer. 

ORGON.  Comment  !  que  voulez-vous  dire  ? 
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cRispiN.  On  a  un  prévôt  pour  la  danse,  j'en  ai  un  ^ 
pourléchant;  cela  est  tout  naturel. 

ORGON.  Oh!  oui,  je  vous  entends.  (Â  part.)  Ce 
borgne  est  encore  un  émissaire  de  Clitandre,  et  nous 
allons  peut-être  voir  ce  Clitandre  lui-même.  (Haut.) 
Faites  entrer  votre  voix.  (A  part.  )  Je  suis  bien  aise 
d'approfondir  cela. 

JULIE.  Ah!  que  je  vous  suis  obligée!  il  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  plus  de  maître  de  musique ,  et  je 
crains'  d'oublier. 

SCÈNE  VII. 

LES    PRÉCÉDENTS,    CLITANDRE. 

CLITANDRE.  Mousicur  et  madame... 

ORGON.  Sans  compliment,  passez  de  ce  côté,  et  vous 
aussi ,  monsieur  le  virtuose.  (  J  part.  )  Qu'ils  ont 
l'air  interdit!  (Haut.)  Allons,  courage,  monsieur  le 
prévôt ,  chantez  un  petit  air. 

CLITANDRE. 

A  mes  regards,  jeune  beauté. 

Que  vous  offrez  de  charmes  ! 
Sans  regretter  sa  liberté. 

Un  cœur  vous  rend  les  armes. 
Heureux  qui  peut,  à  tout  moment, 

Vous  parler  de  sa  flamme  ; 
Mais  plus  heureux  encor  l'amant 

Qui  règne  sur  votre  âme. 
S'il  ne  se  flattait  d'obtenir 

Le  prix  de  sa  constance; 
Comment  pourrait-il  soutenir 

Un  seul  moment  d'absence? 
Il  languirait  dans  les  désirs  ; 

Mais  l'espoir  l'encourage  : 
Et  ses  tourments  sont  des  plaisirs, 

S'il  sait  qu'on  les  partage. 

CRISPIN,  à  Orgon.  Eh  bien!  monsieur,  comment 
trouvez-vous  ma  voix  ? 

ORGON.  Très-jolie,  très-jolie.  (A part.)  Oui,  oui,  je 
ne  me  trompe  pas. 

CRISPIN.  Nous  allons,  pour  es.sayer  les  talents  de 
mademoiselle,  exécuter  un  petit  duo. 

oRGON.  Oui-dà,  je  le  veux  bien.  (J  part.)  J'aurai 
le  temps  de  les  examiner. 

CRISPIN.  Mademoiselle,  voilà  votre  partie. 

ORGON.  Doucement,  que  je  la  voie  :  quel  autre  pa- 
pier tenez-vous  là  ? 

CRISPIN.  Je  vous  destine  la  deuxième  partie  chan- 
tante. 

ORGON.  Voyons,  fort  bien  :  que  votre  prévôt  l'exé- 
cute ;  tenez,  Julie. 

CRISPIN.  Il  est  bon  de  vous  dire  que  c'est  un  duo 
de  tendresse,  et  comme  il  est  naturel  que  vous  et  ma- 
demoiselle ressentiez  l'un  pour  l'autre  des  sentiments 
dont  l'accord  singulier... 

ORGON.  Abrégeons,  abrégeons. 

CRISPIN.  Cela  posé,  vous  aurez  la  bonté  de  prendre 
pour  vous  tout  ce  que  mademoiselle  va  chanter,  et 
de  vous  imaginer  que  mon  prévôt  lui  répondra  au  lieu 
de  vous  :  vous  comprenez  bien  ;  imaginez-vous  cela. 

ORGON.  Oui,  oui. 

CRISPIN.  Et  pendant  que  mon  prévôt  chantera,  vous 
ferez  les  gestes. 

ORGON.  Fort  bien. 

DUO. 
CLITANDRK. 

Si  l'amant  le  plus  sincère 

Sait  vous  plaire, 
Daignez  faire  son  bonheur. 

JULIE. 

Si  son  cœur  tendre  et  sincère 

Persévère,         (bis.) 
Je  veux  faire  son  bonheur.  ^ 
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CLITANDRE. 

Sa  tendresse 
Vous  en  presse, 
Rendez-vous  à  son  ardeur. 

JULIE. 

Sa  tendresse 
M'intéresse, 
Et  je  cède  à  son  ardeur. 

CLITANDRE. 

Quel  bien  suprême  ! 
Oui,  je  vous  aime, 
Oui. 

JULIE. 

Oui. 

CLITANDRE. 

Oui. 


JULIE. 

Oui. 


JULIE. 

Mais  de  même. 
Dites  :  j'aime , 
J'aime ,  j'aime. 


CLITANDRE. 

Ah  !  de  même , 
Oui,  de  même, 
J'aime,  j'aime. 


JULIE. 

Je  m'engage. 

CLITANDRE. 

Je  m'engage. 

JULIE. 

Sans  partage. 
Sans  détours. 

CLITANDRE. 

Sans  partage. 
Sans  détours. 

JULIE. 

Je  m'engage 
Pour  toujours. 

CLITANDRE. 

Je  m'engage 
Pour  toujours. 

JULIE. 

Sans  partage, 
Sans  détours. 

CLITANDRE. 

Sans  partage, 
Sans  détours. 

JULIE. 

Je  m'engage 
Pour  toujours. 

CLITANDRE. 

Je  m'engage 
Pour  toujours. 

ENSEMBLE. 

Vous  m'aimez,  j'en  ai  l'assurance  : 
L'espérance  soutient  mon  cœur. 
Soyons  toujours  d'intelligence. 
L'espérance  soutient  mon  cœur,      (bis.) 

Votre  constance 

Fait  mon  bonheur. 
Oui,  oui,  fait  mon  bonheur. 

CRISPIN.  Ah  !  monsieur  Orgon,  que  vous  êtes  heu- 
reux d'être  aimé  si  tendrement  ! 

ORGON.  Je  sais  à  présent  à  quoi  m'en  tenir  :  mon- 
sieur le  prévôt,  faites-moi  la  grâce  de  vous  retirer  ; 
on  vous  avertira  lorsqu'on  aura  besoin  de  vous. 

(Clitandre  se  retire  en  faisant  une  révérence  ;  Orgon  se  relourne 
pour  voir  s'il  sort;  Crispin  s'approche  de  Julie  pour  donner 
la  leUre,  et  la  serre,  voyant  qu'Orgon  le  regarde.) 

SCÈNE  VIII. 

ORGON,  JULIE,   CRISPIN. 

ORGON.  Et  vous,  monsieur  le  musicien,  faites-moi 
le  plaisir  de... 

CRISPIN.  Comment  trouvez- vous  mon  air? 

ORGON.  A  merveille-,  mais... 

CRISPIN.  Ah!  monsieur  Orgon,  vous  prouvez  bien 
l'excellence  de  votre  goût;  que  je  vous  embrasse. 

(Il  l'embrasse  et  lend  la  lettre  à  Julie  par-dessus  les  épaules 
d'Orgon,  qui  se  retourne  brusquement  et  la  saisit.) 

ORGON.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
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cRispiN.  Chut!  chut! 
ORGON.  Comment!  chut  ! 
'cRispiN.  Oui,  moins. 
oRGo.N.  Eloignez-vous,  Julie. 

SCÈNE  IX. 


(Elle  sort.) 


ORGON,  CRISPIN. 

ORGON.  Monsieur. 

CRISPIN.  Monsieur. 

ORGON.  Je  voudrais  bien  savoir... 

CRISPIN.  Ce  que  c'est  que  celte  lettre  ;  n'est-ce  pas? 
je  vais  vous  le  dire  :  c'est  une  lettre  amoureuse. 

ORGON.  Je  m'en  doute  bien.  De  quelle  part? 

CRISPIN.  De  la  part  de  quelqu'un  qui  se  connaît  en 
mérite. 

ORGON.  Et  elle  s'adresse... 

CRISPIN.  Oui,  monsieur. 

ORGON.  A  qui? 

CRISPIN.  A  qui?  diable! 

ORGON.  A  qui  ? 

CRISPIN.  A  une  personne  capable  d'inspirer  l'atta- 
chement le  plus  tendre. 

ORGON.  A  qui,  encore  une  fois? 

CRISPIN.  A  qui?  à  vous-même. 

ORGON.  Ah!  ah  !  voilà  qui  est  singulier!  Lisons. 

cRisFiN ,  faisant  quelques  pas  pour  sortir.  Oui , 
lisez. 

ORGON.  Un  moment,  monsieur  le  virtuose. 

CRISPIN.  Je  ne  m'en  vais  pas,  monsieur;  je  n'ai 
garde,  je  me  promène. 

ORGON.  Vous  vous  promènerez  tantôt,  restez  là. 
(//  lit.)  «t  Je  vous  envoie  quelqu'un  de  sûr  pour 
«  vous  informer  de  mes  projets. 

CRISPIN.  Oui,  monsieur. 

ORGON ,  continue.  «  Ils  vous  paraîtront  peut-être 
«  étranges;  mais  dans  la  situation  oîi  nous  sommes , 
«  il  faut  passer  sur  bien  des  choses. 

CRISPIN.  Oui,  monsieur,  sur  bien  des  choses. 

ORGON ,  continuant.  «  Mes  vues  sont  légitimes , 
«  tout  vous  autorise  :  déterminez-vous,  et  me  faites 
«  réponse,  le  temps  presse.  « 

CRISPIN.  Oui,  monsieur,  très-fort. 

ORGON.  Et  vous  prétendez... 

CRISPIN.  Oui,  monsieur  :  connaissez-vous  la  mar- 
quise de  Flancsec  ? 

ORGON.  Sans  doute. 

CRISPIN.  Y  a-t-il  longtemps  que  vous  ne  l'avez 
vue  ? 

ORGON.  Vingt-cinq  ou  trente  ans. 

CRISPIN.  La  reconnaîtriez-vous  bien  ? 

ORGON.  Ma  foi,  je  ne  sais  pas;  mais,  qu'est-ce  que 
cela  a  de  commun... 

CRISPIN.  C'est  elle  qui  vous  écrit. 

ORGON.  Madame  la  marquise  de  Flancsec? 

CRISPIN.  Oui,  monsieur. 

Air  :  Comme  un  passagei-  sur  l'onde. 
Vous  l'enflammez  comme  mèche , 
Et  son  cœur  qu'amour  dessèche, 
"Vous  désire  tous  les  jours; 

De  même  qu'an  terrain  aride, 

Brûlé  sous  la  zone  torride , 

De  la  ploie  attend  le  secours. 

Elle  n'a  point  cessé  de  s'occuper  de  votre  aima- 
ble personne,  elle  ne  peut  plus  vivre  sans  vous;  dans 
la  situation  où  vous  êtes  (remarquez-bien  les  termes 
de  la  lettre),  dans  la  situation  où  vous  êtes  l'un  et 
l'autre,  c'est-à-dire  à  votre  âge,  on  prend  peu 
garde  à  qui  doit  faire  les  avances  :  ses  vues  sont  légi- 
times (encore  la  lettre).  Elle  veut  vous  épouser ,  et 
vous  donne  par  contrat  deux  cent  mille  francs. 


V  ORGON.  Ceci  change  la  thèse!  Elle  vous  a  envoyé 
exprès  de  cent  lieues  ? 

CRISPIN.  Elle  est  à  Paris,  monsieur  :  elle  vous  a 
vu  l'autre  jour  par  hasard,  elle  a  remarqué  dans  votre 
personne  un  certain  accord  harmonique ,  elle  vous 
trouve  une  certaine  figure  chromatique,  un  regard  ma- 
jeur, qui  tout  à  coup  passant  dans  le  bémol...  Enfin 
vous  êtes  à  l'unisson  de  son  cœur. 

ORGON.  Voudriez-vous  bien  m'en  faire  le  portrait  ? 

CRISPIN.  Oui,  monsieur  :  c'est  une  blonde... 

ORGON.  Point  du  tout,  c'est  une  brune. 

CRISPIN.  Elle  s'est  corrigée  de  cela  ,  elle  a  mainte- 
nant les  cheveux  d'un  blond  de  quatre-vingts  ans  le 
plus  agréable  du  monde  :  c'est  une  femme  charmante 
qui  fesse  son  vin  de  Champagne,  qui  aime  la  danse  , 
le  plaisir!  se  porte  à  merveille,  à  cela  près  de  quel- 
ques petites  dissoonances  de  tempérament ,  de 
quelques  petites  fièvres  tierces  ou  quartes,  de  quel- 
ques fausses  quintes  de  toux.  Ah  !  vous  en  serez 
charmé  :  voici  un  petit  brillant  de  cinq  cents  pistoles 

(^  part.)  qui  ne  vaut  pas  cent  sous qu'elle  m'a 

chargé  de  vous  offrir  de  sa  part. 

ORGON.  Ceci  mérite  attention. 

CRISPIN. 

Ara  :  Tâtez-en,  lourlourirette. 
La  dose  de  son  âge  est  forte. 
Mais  celle  de  son  bien  l'emporte. 
Mettez  l'un  et  l'autre  à  profit, 
Formez  le  nœud  qu'elle  souhaite; 
Croyez-moi,  faites-en  emplette, 

Si  le  cœur  vous  en  dit. 

oRGON.  Celte  dame  me  fait  honneur  et  plaisir  :  dites- 
moi  sa  demeure. 

CRISPIN.  Elle  viendra,  monsieur,  et  je  vais  la  cher- 
cher. 

ORGON.  Eh!  dites-moi,  je  vous  prie  :  ce  jeune 
homme  qui  est  venu  avec  vous,  quel  est-il  ? 

CRISPIN.  C'est  mon  prévôt ,  comme  je  vous  ai  dit; 
je  l'ai  introduit  afin  que  mademoiselle  votre  pupille 
ne  soupçonne  pas  que... 

ORGON.  J'entends,  j'entends,  il  faut  de  la  prudence. 
Allez  donc. 

CRISPIN.  J'y  cours. 

SCÈNE  X. 

OEGON,  seul. 
S'il  dit  vrai ,  c'est  pour  moi  un  avantage  considé- 
rable ,  et  je  l'épouserai...  Cependant, 
Air  :  0  gué.  Ion  Ja. 
Ma  pupille  gentille 

M'échappera  :  . 
Non ,  au  couvent  la  grille 

M'en  répondra; 
Dés  que  la  vieille  partira. 
Elle  en  sortira 
Et  m'épousera , 
O  gué ,  Ion ,  la ,  lan  ,  1ère ,  ' 
O  gué,  Ion,  la. 

Cette  marquise  aime  la  gaieté ,  je  la  divertirai  tant, 
qu'une  indigestion  de  plaisir  l'enlèvera  un  beau  ma- 
tin :  il  faut  que  j'aille  donner  quelques  ordres  pour 
sa  réception.  Julie,  venez  çà. 

SCÈNE  XL 

ORGOIf,  JULIE. 

oBGON.  Il  va  venir  ici  une  dame  d'un  certain  âge , 
je  vous  prie  de  lui  faire  accueil;  ne  lui  parlez  de  rien, 
not/e  mariage  sera  relardé  de  quelques  jours. 
JULIE.  Comment!  monsieur. 
ORGON.  Ne  t'inquiète  pas,  ma  poule,  tu  n'attendras 
^  pas  longtemps. 
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SCÈNE  XII.  ' 

JULIE,  seule. 
Air  :  Dans  ce  verger. 
Ah  !  quel  tourment , 
En  aimant , 
D'être  réduit  à  feindre  ! 
Doit-on  toujours  souffrir, 

Languir, 
Sans  oser  se  plaindre  ? 
D'un  cœur  surpris , 
Trop  épris, 
Si  les  feux  sont  à  craindre , 
Trop  austère  vertu, 
Enseignes-tu 
A  les  éteindre? 
L'amour  offre  à  mon  cœur 
Un  bien  flatteur, 

Et  l'honneur. 
Dieux!  quel  martyre! 
Et  l'honneur 
Veut  me  l'interdire  ! 
Quel  tourment, 
En  aimant. 
D'être  réduit  à  feindre! 
Doit-on  toujours  souffrir, 
Toujours  languir, 
Et  se  contraindre? 
Ce  feu  que  l'Amour  allume , 

Feu  du  désir, 
Rien,  rien  ne  peut  l'affaiblir. 
Plus  on  veut  le  couvrir. 
Plus  il  consume. 
Un  jeune  amant, 
Vif  et  charmant , 
Plaît  aisément. 
Commande -t-on  au  sentiment? 
Ah!  quel  tourment, 
En  aimant. 
D'être  réduit  à  feindre  ! 
Doit-on  toujours  souffrir, 

Languir, 
Sans  oser  se  plaindre? 
D'un  cœur  surpris. 
Trop  épris , 
Si  les  feux  sont  à  craindre , 
Hélas  !  triste  vertu , 
A  quoi  donc  nous  sers-tu? 
Enseigne  à  les  éteindre. 
Voici  mon  tuteur ,  cachons-lui  mon  inquiétude. 

(Elle  sort.) 

SCENE  XIII. 

OEGOsî,  CRispiN,  en  vieille. 

cRispiN.  J'ai  resté  fille  jusqu'à  présent  pour  l'amour 
de  vous. 

Air  :  Grisélidis. 
Avec  persévérance 
J'ai  toujours  combattu; 
Le  tout  pour  la  défense 
D'une  liére  vertu  : 

Aussi  je  dis. 
Qu'il  faut  la  patience 
Qu'avait  au  temps  jadis 
Grisélidis. 
oRGON,  à  pari.  La  vieille  folle! 
CRISPIN.  Je  vous  choisis,  parce  que  vous  n'êtes 
point  de  ces  fous  qui  préfèrent  les  agréments  passa- 
gers de  la  jeunesse  aux  traits  formés  d'une  beauté 
sexagénaire. 

ORGON.  Vous  avez  raison,  la  jeunesse  est  sujette  à 
trop  d'écarts,  et  l'honneur  d'un  mari... 
CRISPIN.  Le  vôtre  ne  court  aucun  risque  avec  moi. 
oRGow.  J'en  suis  persuadé. 

CRISPIN. 

Air  :  vieillards  de.  Thésée. 
Aux  galants  j'ai  toujours  fait  la  nique  : 
Oui,  je  suis  unique 
Sur  un  tel  point. 
Peureux  toujours  altiére,  <*, 


Je  suis  femme  entière. 
Comme  l'on  n'en  trouve  point. 
Fillette  gentille , 
Qui  rit  et  babille. 
M'amuse  bien  plus 
Que  toute  la  guenille 
De  leur  Phébus. 

Laissons  cela,  venons  à  nos  affaires.  Je  descends 
en  ligne  diagonale  des  plus  nobles  maisons  :  ma  fa- 
mille vous  est  connue  ;  je  vous  ai  déclaré  mon  bien, 
je  vous  le  donne  en  vous  épousant,  et  pour  vous 
prouver  ma  franchise,  je  vais  vous  faire  un  dédit  de 
dix  raille  écus.  Voilà  du  papier  fort  à  propos. 

oRGON,  pendant  qu'elle  écrit.  On  ne  peut  rien  de 
plus  gracieux  ! 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Ma  foi,  ma  foi,  laissons-la  faire  : 

Après  tout,  je  ne  risque  rien , 

Je  ne  fais  pas  mauvaise  affaire, 

Elle  me  donne  tout  son  bien  ; 

Qu'importe  que  chacun  me  fronde? 

De  cet;objel  je  suis  tenté. 

L'argent  l'emporte,  dans  le  monde  , 

Sur  l'esprit  et  sur  la  beauté. 

CRISPIN.  Voilà  qui  est  fait  :  tout  ce  que  je  vous  re- 
commande, c'est  le  secret;  car  j'ai  un  neveu,  capitaine 
de  hussards,  qui  est  d'une  brutalité  sans  bornes  :  il 
comple  sur  ma  succession,  et  il  n'épargnerait  rien 
pour  rompre  ce  mariage  qui  l'en  frustrera, 

oRGON.  Fiez-vous  à  ma  discrétion. 

CRISPIN,  pleurant.  Croinez-xous  que  le  coquin  tra- 
vaille à  me  faire  interdire? 

ORGON.  Quelle  injustice  ! 

CRISPIN. 
Air  !  Mon  petit  chou. 
Hâtons-nous,  mon  cher  amant, 
De  former  ce  nœud  charmant. 

ORGON. 

Ah!  quel  ravissement! 
Quand  viendra  ce  moment? 

CRISPIN. 

Ma  poule,  ma  mie. 
Mon  p'tit  chou. 

ENSEMBLE. 

J'en  meurs  et  d'amour  et  d'envie, 

Voyez-vous! 
J'en  meurs  et  d'amour  et  d'envie. 
CRISPIN.  Ne  songeons  donc  plus  qu'à  nous  réjouir; 
je  suis  née  dans  le  plaisir  ;!j'ai  vécu  dans  le  plaisir,  et 
je  mourrai  dans  le  plaisir. 

oRGON.  C'est  bien  dit;  allez,  laissez-moi  faire,  je 
ferai  si  bien  que  le  temps  ne  vous  ne  durera  pas. 

CRISPIN.  Ah!  que  je  vais  donc  bien  me  divertir, 
lorsque  (//  tousse.)  nous  serons  ensemble  ! 
oRGON.  Vous  toussez  fort. 
CRISPIN.  Ce  n'est  rien;  le  mariage  emportera  cela. 
oRGON.  J'y  compte  bien  :  qu'est-ce  qui  nous  vient 
encore  ici  ? 

SCÈNE  XIV. 

ORGON,  CRISPIN ,  en  vieille  ;  clitandre,  en  fripier,  avec  une 
longue  el  large  redingote. 

cLiTANDRK.  Mouslcur ,  ce  sont  les  dominos  que 
vous  avez  demandés  à  M.  Zorobabel,  votre  marchand 
fripier  ordinaire. 

ORGON.  Ah!  je  sais  :  vous  êtes  donc  un  nouveau 
garçon  ?  je  ne  vous  ai  pas  encore  vu  chez  lui. 

cLiTANDRE.  NoH,  mousicur,  jc  Hc  suls  pas  SOU  gar- 
çon;  mais  je  suis  son  associé  :  il  a  le  district  de  la 
boutique ,  et  moi  j'ai  le  district  du  magasin  ;  je  fais  les 
habits,  et  quand  je  prends  la  taille,  j'habille  si  juste, 
si  juste,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  juste. 

ORGON.  Oui,  témoin  mon  dernier  habit,  que  je  n'ai 
jameis  pu  boutonner. 
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cLiTANDRK.  Je  n'épargne  pourtant  pas  Pétoffe. 
ORGON.  Non,  pour  vous,  il  paraît;  voyons  vos  do- 
minos. 
cRispiN,  à  Orgon.  Pourquoi  faire  ces  dominos  ? 
ORGON.  Je  donne  ce  soir  bal  pour  divertir  ma  pu- 
pille, que  je  remets  demain  au  couvent. 

CRISPIN.  Vous  donnez  bal,  monsieur?  Ah!  quel 
plaisir!  le  bal  est  ma  folfe. 

Air  du  Triomphe  du  temps. 
Lorsque  ma  toux  me  met  en  peine. 
Je  la  mène  tambour  battant. 
Tan,  tan,  tan. 
Ma  voix  s'éteint,  mais  je  reprends  haleine  , 
Tan,  tan,  tan,  tan,  tan, 
Tout  en  sautant.         [Bis.) 
cLiTANDRE,à  Orgoii.  Monsieur,  voilà  un  domino 
couleur  de  rose  et  argent. 

oRGoN.  Comment!  comment!  je  vous  ai  dit  que  je 
ne  voulais  rien  d'apparent. 
cLiTANDRK.  Eu  voici  UH  autrc  qui  est  feuille-morte. 
ORGON.  Bon;  je  prends  celui-ci. 
cRispiN.  Et  moi  l'autre;  il  est  à  propos  que  je  me 
déguise  pour  n'être  point  reconnue,  si  le  hasard  ame- 
nait mon  neveu. 

ORGON.  Vous  ferez  fort  bien.  {Il  appelle.)  Julie , 
Julie. 

cLiTANDRK,  bas  à  Crispin.  As-tu  réussi  auprès  de 
Julie  ? 

CRISPIN.  Donnez-vous  patience  :  vous  allez  la  voir; 
ne  faites  semblant  de  rien. 

SCÈNE  XV. 

I  LES  rEÉCÉDENTS,  JULIE. 

ORGON  ,  à  Julie.  Je  vous  permets  pour  la  dernière 
fois  le  plaisir  de  la  danse ,  à  condition  que  vous  ne 
vous  ferez  pas  connaître ,  que  vous  serez  toujours  à 
côté  de  moi,  et  que  vous  ne  proférerez  pas  une  seule 
parole,  telle  chose  qu'on  vous  di.se. 

jutiE.  Vous  serez  satisfait. 

ORGON ,  lui  montrant  le  domino  qui  est  sur  une 
chaise.  Voilà  le  domino  que  vous  mettrez  ;  le  capu- 
chon y  est-il  ? 

CLITANDRK.  Ouî ,  monsicuf ,  très-grand  et  très- 
ample. 

OBGON.  C'est  comme  je  l'ai  demandé. 

CRISPIN,  à  Clilandre.  Aidez  à  présent  à  mademoi- 
selle. (J  Orgon.  )  Me  trouvez-vous  bien? 

ORGON.  Très-bien. 

CRISPIN. 
Air  :  Dérouillons. 
A  bien  danser  tenons-nous  prêts; 
Dérouillons,  dérouillons,  je  vous  prie. 
Dérouillons,  dérouillons  nos  jarrets. 

(U  fait  danser  Orgon  sur  la  ritournelle  qui  suit.) 
Air  :  L'asthmatique  de  Rameau, 
Je  me  sens... 
Hors  d'haleine... 
Quelle  peine!... 
Quelle  gène!... 
Je  me  sens... 
Hors  d'haleine... 
Quelle  peine! 
•Je  me  rends. 

ORGON. 

Revenez,  ma  charmante. 

CRISPIN. 

Soutenez  votre  amante. 

OSGON. 

Qae  se  disent-ils  tout  bas? 

CRISPIN. 

Ah  !  ne  m'abandonnez  pas. 
JULIE,  bas  à  Clilandre. 
Ma  tante  approuve  votre  ardeur  ; 
Je  dois  me  rendre. 
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CLITANDRE. 

Ah!  quel  bonheur! 

ORGON. 

Respirez  cette  liqueur. 

CRISPIN. 

Je  vous  rends  grâce. 

CRISPIN   ET    ORGON. 

Mon  petit  cœur. 

CRISPIN- 

Cela  se  passe,  passe,  passe  ; 
Je  vous  rends  grâce. 
Mon  petit  cœur. 

Allons ,  allons ,  ce  n'est  rien  ;  et  me  voilà  prête  à 
danser  de  plus  belle. 

ORGON.  Je  vous  aime  de  cette  humeur.  Monsieur  le 
fripier  !  monsieur  le  fripier  ! 

CLITANDRK.  Mouslcur  ! 

ORGON.  Vous  êtes  bien  longtemps  à  passer  un  do- 
mino! 

CL1TANDRE.  Voilà  qui  est  fait.  Mademoiselle  est-elle 
mise  à  votre  gré? 

ORGON.  Fort  bien. 

CLITANDRK.  Choisisscz  parmi  ces  masques. 

CRISPIN.  Je  prends  celui-ci. 

ORGON ,  à /u/8>.  Voilà  le  vôtre.  {A Clilandre.) 
Combien  vous  faut-il,  raiînsieur  le  fripier  ? 

CLITANDRK.  Vous  VOUS  moqucz ,  monsicur  ;  vous 
payerez  le  tout  à  la  première  occasion. 

ORGON.  Laissez-nous  donc,  on  frappe;  le  monde 
s'assemble,  je  cours  le  recevoir.  (  A  Julie.  )  Songez 
à  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  toujours  auprès  de  moi,  et 
pas  un  mot.  (//  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

JULIE,   CRISPIN. 

CRISPIN.  Eh  bien  !  mademoiselle ,  votre  cher  Cli- 
tandre  vient  sans  doute  de  vous  mettre  au  fait?  Nos 
projets  sont-ils  de  votre  goût  ? 

JULIE.  Beaucoup,  mais... 

CRISPIN.  Il  n'est  pas  question  de  mais...;  nous 
agissons,  vous  le  savez,  par  ordre  de  madame  votre 
tante  :  votre  tuteur  doit  demain  vous  conduire  au 
couvent. 

JULIE.  Ceci  me  détermine. 

CRISPIN.  Prévenons-le.  Suivons  notre  dessein;  on 
vient  :  je  vais  vous  le  détailler  à  l'écart. 

SCÈNE  XVII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LES  GE^'$  DU  BAL,  ORGON. 

(Crispin  et  Julie  paraissent  après  avoir  fait  un  troc  de  leurs  do- 
miaos  et  de  leurs  masques,  de  façon  que  Crispin  passe  pour 
Julie",  et  Julie  passe  pour  Crispin.  Orgon  prend  Julie  poiir 
danser,  la  croyant  la  vieille  marquise.; 

ORGON ,  à  Julie.  Allons ,  madame ,  un  menuet  à 
nous  deux.  {Ils  dansent.  On  frappe.  )  Qui  diantre 
frappe  ainsi  ? 

SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CLiTANDRE,  en  Capitaine  de  hussards , 
avec  de  larges  moustaches. 

cuTANDRE,  entrant  brusquement.  Hal(e-Ià!  mes- 
sieurs, que  personne  ne  bronche;  je  cherche  ici... 
{A  Julie.)  Ah  !  c'est  vous-même  ;  je  vous  reconnais  à 
ce  domino  ;  le  fripier  m'a  instruit  de  tout.  Ventrebleu  ! 
ma  tante,  j'apprends  de  belles  nouvelles  !  vous  vou- 
lez prendre  un  mari  pour  me  déshériter  !  Oh  !  par- 
bleu !  j'y  mettrai  bon  ordre.  Vous  avez  eu  soin  de 
ma  conduite  ;  c'est  à  moi  maintenant  à  veiller  sur  la 
vôtre. 

ORGON ,  à  Julie.  Vous  endurez  cela ,  madame  ? 
parlez-lui  donc. 

JULIE,  tousse  en  imitant  Crispin.  Hou  !  hou  !  hou! 
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CLITANDRE. 

Quel  est  le  fat 
Qui  la  courtise, 
Et  le  pied-plat 
Qui  l'autorise 
Dans  sa  sottise? 
Qu'on  me  le  dise  ! 

ORGON. 

Point  de  courroux. 

*  CLITANDRE. 

N'est-ce  point  vous? 
Qu'on  me  le  dise  1 

ORGON. 

Ce  n'est  point  moi... 
Parlez. 

CLITANDRE. 

Hen,  quoil 

ORGON.  .      - 

Ce  n'est  pas  moi. 

CLITANDRE. 

Ce  n'est  pas  toi? 
D'un  coup  de  sabre, 

Flin,  flan,  flan. 
Je  le  délabre 
Dans  un  instant. 
Je  le  délabre. 

ORGON. 

Ce  n'est  pas  moi. 

CLITANDRE. 

Ce  n'est  pas  toi? 

Que  l'on  me  dise 

Qui  la  courtise, 

Qui  l'autorise 

Dans  sa  sottise? 
Je  fais  voler  avec  ce  fer 

Sa  tête  en  l'air 

Comme  un  éclair  : 
Je  fais  rouler  sa  tête  en  bas. 

D'un  tour  de  bras, 

A  deux,  cents  pas; 
Voler,  rouler  sa  tête  en  bas, 

A  deux  cents  pas. 

ORGON.  Ah!  quel  homme! 

CLITANDRE,  à  JuUe. 

Aiii  :  A  l'envers. 
Allons,  madame ,  dépêchez, 
Marchez,  marchez. 
(Se  retournant  vers  l'assemblée.) 
Parmi  vous  si  quelqu'un  souffle, 

D'un  revers, 
Je  vous  jette  le  maroufle 
A  l'envers. 
(Il  emmène  Julie,  qui  fait  un  signe  d'adieu  à  Orgon.) 

SCÈNE  XIX. 

ORGON,   CRISPIIV,   LES   MASQUES. 

ORGON.  Mon  mariage  est  rompu;  mais  ce  qui  me 
console,  c'est  que  ce  brillant  est  d'un  très-bon  effet, 
et  nous  verrons  ce  que  l'on  pourra  faire  du  dédit. 
(  A  Crispin  qui  veut  sortir.  )  Oià  allez-vous,  Julie  ? 

cRispiN  ,  se  démasquant.  Suivre  mon  maître,  qui 
conduit  Julie  chez  sa  tante  Dorimène. 

oRGON.  Ciel!  que  vois-je?  je  suis  assassiné!  tu  es 
du  complot ,  maudite  vieille! 

cRispiN.  Vous  me  faites  tort,  monsieur  ;  je  ne  mé- 
rite pas  plus  cette  qualité  que  celle  de  maître  à  danser 
et  de  musicien  ;  je  suis  le  valet  de  Clitandre. 

ORGON.  Ah ,  traître  !  tu  me  répondras  de  tout. 
(Orgon  veut  courir  après  Crispin  :  les  masques  l'arrêtent  en 

dansant  autour  de  lui;  ce  qui  forme  une  contredanse,  à  la 

fln  de  laquelle  il  s'échappe ,  et  les  masques  le  suivent.) 
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VAUDEVILLE. 

D'une  certaine  façon 
Il  faut  agir  en  tendresse  : 
Un  peu  d'art,  un  peu  d'adresse 
Triomphe  de  la  raison; 
Lancez  certain  regard  tendre 
D'une  certaine  façon  ; 
Affectez  certain  jargon. 
Et  la  belle  va  se  rendre. 
Le  tout  consiste  à  s'y  prendre 
D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon 
Un  certain  désir  s'exprime  : 
Filles  dont  le  cœur  s'imprime 
Des  attraits  d'un  beau  garçon, 
Baissez  les  yeux  d'un  air  tendre. 
D'une  certaine  façon  ; 
Parlez-lui  d'un  certain  ton  : 
Vous  savez  vous  faire  entendre. 
Quand  vous  voulez  vous  y  prendre 
D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon 

Avec  sa  femme  il  faut  vivre; 

Aux  soupçons,  fou  qui  se  livre  : 

L'enfer  est  dans  la  maison. 

Si  l'épouse  est  trop  volage 

D'une  certaine  façon. 

Le  courroux  est  de  saison  : 

Mais  ne  faites  point  tapage. 

Pour  le  peu  qu'elle  soit  sage 

D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon 
Aux  joueuses  sans  ressource 
Un  traitant  oQ're  sa  bourse, 
,Sans  billet  ni  caution  : 
A  l'accepter  on  hésite 
D'une  certaine  façon. 
On  se  fait  une  raison  ; 
De  cet  argent  on  profite, 
Et  le  temps  vient  qu'on  s'acquitte 
D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon 
Dorine  reçoit  grand  monde; 
Chez  elle  chacun  abonde  ; 
Cela  fonde  la  maison; 
Elle  arrive  de  Bretagne 
D'une  certaine  façon. 
Peut-on  en  médire?...  Non  : 
La  foule  qui  l'accompagne 
Sont  des  cousins  de  campagne 
D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon 
On  soumet  fille  novice  : 
Et  dans  son  cœur  sans  malice 
L'amour  glisse  son  poison. 
Un  plumet  amoureux  d'elle 
D'une  certaine  façon. 
Sous  un  masque  de  raison, 
Fait  si  bien  l'amant  fidèle. 
Qu'il  épouse  enfin  la  belle 
D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon 

On  parvient  à  la  fortune; 

Vous  qui  voulez  en  faire  une, 

Retenez  cette  leçon  : 

D'une  femme  on  se  renomme 

D'une  certaine  façon; 

Elle  vous  donne  un  patron  : 

Soyez  actif,  économe  : 

Il  suffit  d'être  honnête  homme 

D'une  certaine  façon. 


Imprimerie  de  Kennuter  et  Tcrpir,  rue  Lemercier,  24.  Balignollet. 


ACTE  U,  SCENE  XT. 


comëe  en  tîois  actes  et  en  prose, 

PAR  MARIVAUX, 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre-Français  en  1793. 


Personnnges. 

DORANTE,  neveu  de  M.  Rémi. 
M.  REMI,  procureur. 
LL'BIN,  valet  d'Araminle. 
DL'BOIS,  ancien  valei  de  Dorante. 
LE  COMTE. 


Personnages. 

V  UN  DOMESTIQUE,  parlant. 
ARAMIME.  liiie  de  M»»  Argante. 
Mn-e  ARGANTE. 
MARTHUlV,  suivante  d'Aramintc. 

^    L'>'  GARÇOK  JOAU.LIBE. 


La  scène  est  chez  Mme  Argante. 


ACTE  I. 

SCÈNE  I. 

DORANTE,    LOBITT. 

LCBis ,  introduisant  Dorante.  Ayez  la  bonté, 
monsieur,  de  vous  asseoir  un  moment  dans  celle 
salle;  mademoiselle  Marlbon  est  chez  madame,  et 
ne  tardera  pas  à  descendre. 

DORANTE.  Je  vouj?  suis  obligé. 

LCBiN.  Si  vous  voulez,  je  vous  tiendrai  compagnie, 
de  peur  que  l'ennui  ne  vous  prenne;  nous  discour- 
rons en  attendant. 

DORAîiTE.  Ji;  vous  remercie ,  ce  n'est  pas  la  peine, 
ne  vous  déiournez  point. 


^  LUBi».  Voyez,  monsieur,  n'en  faites  pas  de  façon  : 
nous  avons  ordre  de  madame  d'èlre  honnêtes,  et 
vous  êtes  témoin  que  je  le  suis. 

DORANTE.  Non,  vous  dis-je  ;  je  serai  bien  aise  d'être 
un  moment  seul. 

LUBiN.  Excusez,  monsieur,  et  reslez  à  votre  fan- 
taisie. 

SCÈNE  II. 

noHAXTE,  DCBois,  entrant  avec  nn  air  de  mystère. 
DORANTE.  Ah!  le  voilà? 
DUBOIS.  Oui,  je  vous  guellais. 
DORANTE.  J'ai  cru  que  je  ne  pourrais  me  débarras- 
^%  ser  d'un  domestique  qui  m'a  introduit  ici,  et  qui 
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voulait  absolument  me  désennuyer  en  restant.  Dis- 
moi,  M.  Rémi  n'es!  donc  pas  encore  venu  ? 

DUBOIS,  Non;  mais  voici  l'heure  à  peu  près  qu'il 
vous  a  dit  cpi'il  arriveniit.  (//  cherche  et  regarde.) 
M'y  a-l-il  là  personne  qui  nous  voie  ensemMe  ?  1!  est 
essenliel  que  les  domestiques  ici  ne  sachent  pas  que 
je  vous  coannisse. 

DORANi  E.  Je  ne  vois  personne. 

DUBOIS.  «Vous  n'avez  rien,  dit  de  notre  projet  à 
M.  Rémi,  vo(re  parent? 

DORANTE.  Pas  le  moindre  mot.  Il  me  présente  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  en  qualité  d'intendant,  à 
celte  dame-ci,  dont  je  lui  ai  parlé,  et  dont  il  se  trouve 
le  procureur;  il  ne  sait  point  du  tout  que  c'est  toi 
qui  m'as  adressé  à  lui  :  il  la  prévint  hier;  il  m'a  dit 
que  je  me  rendisse  ce  matin  ici,  qu'il  me  présenterait 
à  elle  ;  qu'il  y  serait  avant  moi,  o\i  que,  s'il  n'y  était 
pas  encoi-e,  je  demandasse  une  mademoiselle  Mar- 
Ihon.  Voilà  tout,  et  je  n'aurais  garde  de  lui  confier 
notre  projet,  non  plus  qu'à  personne;  il  me  paraît 
extravagant  à  moi  qui  m'y  prèle.  Je  n'en  suis  |pour- 
tant  pas  moins  sensible  à  tabonnevolonlé.  l)uboi«, 
tu  m'as  servi ,  je  n'ai  pu  le  garder,  je  n'ai  pu  même  t« 
récompenser  de  ton  zèle  ;  malgré  cela  il  l'est  venu 
dans  l'espril  de  faire  ma  fortune  :  en  vérité,  il  h'est 
point  de  reconnaissance  que  je  ne  le  doive. 

DUBOIS,  Laissons  cela,  monsieur;  tenez,  en  unmot^ 
je  suis  content  de  vous  :  vous  m'avez  toujours  plu  ; 
vous  êtes  un  excellent  homme,  un  homme  que  j'aime  ; 
et  si  j'avais  bien  de  l'argent,  il  serait  encore  à  votre 
service. 

DORANTE.  Quand  pourrai-je  reconnaître  tes  senti- 
ments pour  moi  !  Ma  fortune  serait  la  tienne;  mais 
je  n'attends  rien  de  noire  entreprise ,  tjue  k  bonliè 
d'être  i-envoyé  demain. 

DUBOIS.  Eh  bien!  vous  vous  en  retournerez. 

DORANTE.  Cette  femme-ci  a  un  rang  dans  le  monde; 
elle  est  liée  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  n)ieux  ;  veuve 
d'un  mari  qui  avait  une  grande  charge  dans  les  fi- 
nances :  et  tu  crois  qu'elle  fera  (|iielque  attcttlion  h 
moi,  que  je  l'épouserai,  moi  qui  ne  suis  rien,  moi  qui 
n'ai  point  de  bien? 

DUBOIS.  Point  de  bien!  voire  bonne  mine  est  un 
Pérou  :  tournez-vous  un  peu,  que  je  vous  considère 
encore.  Allons,  monsieur,  vous  vous  mo(|uez;  il  n'y 
a  point  de  plus  grands  seigneurs  que  vous  à  Paris': 
voilà  une  taille  qui  vaut  toutes  les  dignités  possibles, 
et  notre  affaire  et  infaillible,  absolument  infaillible  : 
il  me  semble  que  je  vous  vois  dtjùen  déshabillé  dans 
l'appartement  de  madame. 

DORANTE.  Quelle  chimère  ! 

DUBOIS.  Oui,  je  le  soutiens.  Vous  êtes  actuellement 
dans  votre  salle,  et  vos  équipages  sont  sous  la  re- 
mise. 

DORANTE.  Elle  a  plus  de  cinquante  mille  livres  de 
rente,  Dubois. 

DUBOIS.  Ah!  vous  en  avez  bien  soixante  pour  le 
moins. 

DORANTE.  Et  tu  me  dis  qu'elle  est  extrêmement  rai- 
sonnable. 

DUBOIS.  Tant  mieux  pour  vous,  et  tant  pis  pour 
elle.  Si  vous  lui  plaisez,  elle  en  sera  si  honteuse,  elle 
se  débattra  tant,  elle  deviendra  si  faible,  qu'elle  ne 
pourra  se  soutenir  qu'en  vous  épousant  :  vous  m'en 
direz  des  nouvelles  ;  vous  l'avez  vue,  et  vous  l'aimez. 

DORANTE.  Je  l'aime  avec  passion,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  je  tremble. 

DUBOIS.  Oh!  vous  m'impatientez  avec  vos  terreurs. 
Eh!  que  diantre!  un  peu  de  confiance;  vous  réussi- 
rez, vous  dis-je.  Je  m'en  charge,  je  le  veux,  je  l'ai 
mis  là.  Nous  sommes  convenus  de  toutes  nos  actions, 
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'^  toutes  nos  mesures  sont  prises,  je  connais  l'humeur 
de  ma  maîires>-e.  je  sais  votre  mérite,  je  sais  mes  ta- 
lents, je  vous  conduis,  et  on  vous  aimera,  toute  rai- 
sonnable qu'on  est;  on  vous  épousera,  toute  fière 
qu'on  est,  et  on  vous  enrichira,  tout  ruiné  que  vous 
èles;  enlendoz-vous?  Fierté,  raison  et  richesse,  il 
faudra  que  tout  se  lende.  Quand  l'amour  parle,  il  est 
lemaîue;  ei  il  parlera.  Adieu,  je  vous  quitte;  j'en- 
tends quelqu'un,  c'est  peui-èlre  M.  Rejtii  :  nous 
voilà  embar(|ués,  poursuivons.  {I l  fait  qut(qnes  pas 
et  revient.)  A  propos,  là<;hcz  que  Marlhon  pienne 
un  peu  de  goût  pour  vous  :  l'amour  et  moi  nous  fe- 
rons le  reste. 

SCÈNE  m. 

M,    REMI,    DORAKTÏ:. 

M.  REMI,  Bonjour,  mon  neveu  ;  je  suis  bieto  aiisè  de 
vous  voir  exact.  Mademoiselle  Marth<on  va  ^'«nir;  on 
est  allé  l'avertir.  La  connaissez-vous? 

DORANTE.  Non,  monsieur.  Pourquoi  me  le  deman- 
dez-vous? 

M.  REMI.  C'est  qu'en  venant  iei  j'ai  t^vè  k  une 
chose.,.  Elle  esl  jolie  au  moins  ! 

DORANTE.  Je  le  crois. 

M,  REMI.  El  de  fort  bonne  famille  :  c'est  moi  qui 
ai  succédé  à  son  père  ;  il  était  fort  ami  du  vôtre, 
ttow^me  un  peu  dérangé,  sa  fille  est  resiée  sans  bien  ; 
h  dame  d'ici  a  voulu  l'avoir  ;  elle  l'aime,  h  Iraiie  bien 
mcHns  en  suivante  qu'en  amie,  lui  fait  l>oaucoup  de 
bien,  lui  en  fera  encore,  et  a  offert  même  de  la  ma- 
rier, \larthon  a  d'ailleurs  une  vieille  parente  asthma- 
tique dont  elle  hériie,  et  qui  est  à  son  aise;  vous  allez 
être  tous  deux  dans  la  même  maison;  je  suis  d'avis 
que  vous  l'épousiez  :  qu'en  dites-wus? 

DOUANTE  sourit)  à  peert.  Efe  ! ...  fwaré  je  ^  pensais 
pas  à  elle. 

M.  REMI.  Eh  bien!  je  vous  avertis  d'y  penser;  tâ- 
chez de  lui  plaire;  vous  n'avez  rien,  mon  neveu,  je 
dis  rien  qu'un  peu  d'espi-rance.  Vous  êtes  mon  héri- 
tier; mais  je  rne  poile  bien,  et  je  ferai  durer  cela  le 
plus  longtemps  que  je  pourrai,  sans  compter  que  je 
puismè  marier.  Je  n'en  ai  point  d'envie;  mais  celle 
envie-là  vient  tout  d'un  coup  :  il  y  a  tant  de  minois 
qui  vous  la  donnent!  avec  une  femme  on  a  des  en- 
fants, c'est  la  coutume;  auquel  cas  serviteur  au  col- 
latéral. Ainsi,  mon  neveu,  prenez  toutes  vos  petites 
précautions,  et  vous  mettez  en  état  de  vous  passer  de 
mon  bien,  que  je  vous  destine  aujourd'hui,  et  que  je 
vous  ôterai  demain  peui-êlre. 

DORANTE.  Vous  avcz  laison,  monsieur,  et  c'est 
aussi  à  quoi  je  vais  travailler. 

M.  REMI.  Je  vous  y  exhorte.  Voici  mademoiselle 
Marthon  :  éloignez-vous  de  deux  pas,  pour  me  don- 
ner le  temps  de  lui  demander  comment  elle  vous 
trouve.  {Dorante  s'écarte  un  peu.) 

SCÈNE  IV. 

M.    REMI,    MARTHOX,    DORANTE. 

MARTON.  Je  suis  fâchée,  monsieur,  de  vous  avoir 
fait  attendre;  maisj'avais  affaire  chez  madame, 

M.  REMI.  Il  n'y  a  pas  grand  mal,  mademoiselle, 
j'arrive.  (Montrant  Dorante.)  Que  pensez-vouS  de 
ce  grand  garçon- là? 

MARTiioN,  riant.  Et  par  quelle  raison,  monsieur 
Rémi,  faut-il  que  je  vous  le  dise? 

M.  REMI.  C'est  qu'il  est  mon  neveu. 

MARTIION.  Eh  bien  !  ce  neveu-là  esl  bon  à  montrer; 
il  ne  dépare  point  la  famille. 

M.  REMI.  Tout  de  bon?  C'esl  lui  dont  j'ai  parlé  à 
madame  pour  intendant,  et  je  suis  charmé  qu'il  vous 
^  revienne  :  il  vous  a  déjà  vue  plus  d'une  fois  chez 
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moi,  qiiand  vous  y  êtes  venue;  vous  e»  souvene- 

vOUs? 

.  MARTHON.  Non,  je  n'en  ai  point  d'idée. 

M.  REMI.  On  ne  prend  p.is  garde  à  tout.  Savez- 
vous  ce  tin'il  me  dit  la  première  fois  (]u'il  vous  vit  ? 
Quelle  est  celte  jolie  {\\\  -\\\1  {Marthon  sourit.)  Ap- 
prochez, mon  neveu.  Mademoiselle,  voire  père  et  le 
sien  s'aimaient  beaucoup  ;  pourquoi  les  enfants  ne 
s'aiuicraient-ils  pas?  En  voilà  un  qui  ne  demande 
pas  mieux;  c'est  un  coeur  qui  se  présente  bien. 

DORANTE,  embarrassé.  Il  n'y  a  rien  là  de  difficile 
à  croire. 

M.  REMI.  Voyez  comme  il  vous  regarde  !  vous  ne 
feriez  pas  là  une  si  mauvaise  emplette. 

MARTHON.  J'en  suis  persuadée;  monsieur  prévient 
en  sa  faveur,  et  il  faudra  voir. 

M.  REMI.  Bon  !  bon  !  il  faudra  voir.  Je  ne  m'en 
irai  point  que  cela  ne  soit  vu. 

MARTHON,  riant.  Je  craindrais  d'aller  trop  vile. 

DORANT£.  Vous  impoftunez  mademoiselle,  mon- 
sieur. 

MARTHON,  riant.  Je  n'ai  pourtant  pas  l'air  si  in- 
docile. 

M.  î^Rui,  joyeux.  Ah!  je  suis  conlent  :  vous  voilà 
d'accord.  Oh  çà ,  mes  enfants  (il  leur, prend  la 
main  à  tous  les  deux),  je  vous  fiance,  en  atiendant 
mieux.  Je  ne  saurais  resler;  je  reviendrai  tantôt.  Je 
vous  laisse  le  soin  de  présenter  votre  futur  à  madame. 
Adieu,  ma  nièce.  (//  s6rl.) 

MARTHON,  riant.  Adieu  donc,  mon  oncle. 

SCÈNE  V. 

HARTnON,    DORAXTE. 

MARTHON.  En  vérité,  tout  ceci  a  l'air  d'un  sofige. 
Comme  M.  Rémi  expédie!  Voire  amour  me  paraît 
bien  prompt  :  sera-t-il  aussi  durable? 

DORANTE.  Autant  l'un  que  l'autre,  mademoiselle. 

MARTHON.  Il  s'est  tiop  hâté  de  p.utii'.  J'entends 
madame  qui  vient,  et  comme  ,  giâce  aux  arrange- 
ments de  M.  Rémi,  vos  intérêts  sont  presque  les 
miens,  ayez  la  bonté  d'aller  un  moment  sur  la  ter- 
rasse, afin  que  je  la  prévienne. 

DORANTE.  Volontiers,  mademoiselle. 

MARTHON,  en  le  voyant  sortir.  J'admire  ce  pen- 
chant dont  on  se  prend  tout  d'un  coup  l'un  pour 
l'autre. 

SCÈNE  VI. 

ARABIIXTE,    MAKTBO^. 

^  ARAMiNTE.  Marthou,  quel  est  donc  cet  homme  qui 
vient  de  me  saluer  si  gracieusement,  et  qui  passe  sur 
la  terrasse  ?  E*t-ce  à  vous  à  qui  il  en  veut? 

MARTHON.  Non,  madame,  c'est  à  vous-même. 

ARAMINTE,  d'un  oir  assez  vif.  Eh  bien  !  qu'on  le 
fasse  venir  :  pourquoi  s'en  va-t-il  ? 

MARTHON.  C'est  qu'il  a  souhaité  que  je  vous  par- 
lasse auparavant.  C'est  le  neveu  de  M.  Rémi,  celui 
qu'il  vous  a  proposé  pour  homme  d'affaires. 

ARAMINTE.  Ahîc'estlà  lui?II  a  vraiment  très-bonne 
façon. 

MARTHo».  II  est  généralement  estimé  ;  je  le  sais. 

ARAMINTE.  Jc  u'ai  pas  de  peine  à  le  croire  :  il  a 
tout  l'air  de  le  méril.er.  Mais,  Marthon,  il  a  si  bonne 
mine  pour  un  intendant,  que  je  me  fais  quelque  scru- 
pule de  le  prendre.  N'en  dira-t-on  rien? 

MARTHON.  Et  que  voulez- vous  qu'on  dise?  Est-on 
obligé  de  n'avoir  que  des  intendants  mal  laits  ? 

ARAMINTE.  Tu  as  l'aiso».  Dis-lui  qu'il  revienne.  Il 
n'était  pas  nécessaire  de  me  préparer  à  le  recevoir  : 
dès  que  c'est  M.  Rerai  qui  me  le  donne .  c'en  est  as- 
sez ;  je  le  prends. 


^  MAisTHôN,  comme  s'en  allant.  Vous  ne  sauriez 
j  mieux  choisir.  (Et  puis  revenant.)  Etes-vous  conve- 
I  nus  du  parti  que  vous  lui  faites?  M.  Rémi  m'a  chargée 
I   de  vous  en  parler. 

ARAMINTE.  Cela  est  inutile.  Il  n'y  aura  point  de  dis- 
pute là-dessus.  Dès  que  c'est  unhonnêle  homme,  il 
aura  lieu  d'être  conlent.  Appelez-le. 

MARTHON,  hésitaht  départir.   On  lui  laissera  ce 
petit  appartement  qui  donne  sur  le  jardin,  n'est-ce 
pas? 
ARAMINTE.  Oui  ;  comme  il  voudra  :  qu'il  vienne. 
(Marlhon  va  dans  la  cdulistè.) 

SCÈNE  VII. 

DORANTE,   ARAHIKTE,  HAIITHOIf. 

MARTHON.  Monsieur  Dorante,  madame  vous  attend. 

ARAMINTE.  Vcuez ,  pionsieur  :  je  suis  obligée  à 
M.  Rémi  d'avoir  songé  à  moi.  Puisqu'il  me  donne 
son  neveu,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  présent 
qu'il  me  fasse.  Un  de  mes  amis  me  parla  avant-hier 
d'un  intendant  qu'il  doit  m'envoyer  aujourd'hui  ;  mais 
je  m'en  liens  à  vous. 

DORANTE.  J'espère,  madame,  que  mon  zèle  justi- 
fiera la  préférence  dont  vous  m'honorez ,  et  que  je 
vous  supplie  de  me  conserver.  Rien  ne  m'affligerait 
tant  à  présent  que  de  la  perdre. 

MARTHON.  Madame  n'a  pas  deux  paroles. 

ARAMINTE.  Nou  ,  moHsieur,  c'est  une  affaire  ter- 
minée; je  renverrai  tout.  Vous  êtes  au  fait  des  affai- 
res, apparemment  ;  vous  y  avez  travaillé  ? 

DORANTE.  Oui,  madame,  mon  père  était  avocat,  et 
je  pourrais  l'être  moi-même, 

ARAMINTE.  C'cst-à-dlre  que  vous  êtes  un  homme 
de  très-bonne  famille  ,  et  même  au-dessus  du  parti 
que  vous  prenez  ? 

DORANTE.  Je  ne  sens  rien  qui  m'humilie  dans  le 
garli  que  je  prends,  madame;  l'honneur  de  servir 
une  dame  comme  vous,  n'est  au-dessous  de  qui  que 
ce  soil^  ei  je  n'envierai  la  condition  de  personne. 

ARAMINTE.  Mcs  façoos  ne  vous  feront  point  chan- 
ger de  senlimenl.  Vous  trouverez  ici  tous  les  égards 
que  vous  méritez;  et  si,  dans  la  suite,  il  y  avait  oc- 
casion de  vous  rendre  service ,  je  ne  la  manquerai 
point. 

MARTHON.  Voilà  madame;  je  la  reconnais. 

ARAMINTE.  Il  est  vrai,  je  suis  toujours  fâchée  de 
voir  d'honnêtes  gens  sans  fortune,  tandis  qu'une  in- 
finité de  gens  de  rien  et  sans  mérite  en  ont  une  écla- 
tante :  c'est  une  chose  qui  me  blesse,  surtout  dauS 
les  [lersonnes  de  son  âge  ;  car  vous  n'avez  que  trente 
ans  tout  au  plus? 

DORANTE.  Pas  tout  à  fait  encore,  madame. 

ARAMINTE.  Cc  qu'il  y  a  de  consolant  pour  vous, 
c'est  que  vous  avez  le  temps  de  devenir  heureux. 

DORANTE.  Je  commence  à  l'être  aujourd'hui,  ma- 
dame. 

ARAMINTE.  On  VOUS  moutrera  l'appartement  que  je 
vous  destine  ;  s'il  ne  vous  convient  pas,  il  y  en  a  d'au- 
tres, et  vous  choisirez.  Il  faut  aussi  quelqu'un  qui 
vous  serve,  et  c'est  à  quoi  je  vais  pourvoir.  Qui  lui 
donnerons-nous,  Martbon? 

MARTHON.  Il  n'y  a  qu'à  prendre  Lubin,  madame. 
Je  le  vois  à  l'entrée  de  la  salle,  et  je  vais  l'appeler. 
Lubin,  parlez  à  madame. 

SCÈNE  VIII. 

ABAMIKTE,    DORANTE,   HARTHOIf,   LCBIN. 

LOBiN.  Me  voilà,  madame. 
ARAMINTE.  Lubio,  VOUS  ôles  à  présent  à  monsieur; 
vous  le  servirez  ;  je  vous  donne  à  lui. 
^     LCBiN.  Comment  !  madame,  vous  me  donnez  à  luif 
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Est-ce  que  je  ne  serai  plus  à  moi  ?  Ma  personne  ne 
m'ap|)arlien(lra  donc  plus? 

MARxnoN.  Qnel  benèl! 

_ARAMiNTK.  J'eniends  qu'au  lieu  de  me  servir,  ce 
sera  lui  que  lu  sei  viras. 

LUBiN,  comme  pleurant.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
madime  me  donne  mou  congé;  je  n'ai  p;is  mérité  ce 
traitement  ;  je  l'ai  toujours  servie  à  faire  plaisir. 

ARAMiNTE.  Jc  uc  le  donuc  point  ton  congé  ;  je  te 
payerai  pour  être  à  monsieur. 

tuBiN.  Je  représente  à  madame  que  cela  ne  serait 
pas  juste  :  je  ne  donnerai  pas  rua  peine  d'un  oôlé, 
pendant  que  l'argent  me  viendra  d'un  autre.  Il  faut 
que  vous  ayez  mon  service,  puisijue  j'aurai  vos  ga- 
ges ;  aul  rement  je  friponnerais  madame. 

ARAMINTE  Je  désespèrede  lui  faire  eulendre  raison. 

MARTHo*.  Tu  es  bien  sot!  Quand  je  l'envoie  quel- 
que part,  ou  que  je  te  dis,  fais  telle  ou  telle  chose, 
n'oliéis-lu  pas? 

LUEiN.  Toujours. 

MARTHON.  Éh  bien!  ce  sera  monsieur  qui  te  le  dira 
comme  moi,  et  ce  sera  à  la  place  de  madame  et  par 
son  ordre. 

LUBiiv.  Ah!  c'est  une  autre  affaire.  C'est  madame 
qui  doimera  ordre  à  monsieur  de  souffrir  mon  service, 
que  je  lui  prêterai  par  le  commandement  de  madame. 

MARTHON.  Voilà  ce  que  c'esl. 

LUBIN.  Vous  voyez  bien  (pje  cela  méritait  expli- 
cation. 

UN  DOMESTIQUE  viciit.  Volcl  votrc  marchand  qui 
vous  apporte  des  étoffes,  madame. 

ARAMINTE.  Je  \ais  les  voir,  et  je  reviendrai.  Mon- 
sieur, j'ai  à  vous  parler  d'une  affaire  ;  ne  vous  éloi- 
gnez pas. 

SCÈNE  IX. 

nORANTE,  MARTHON,  LUBIX. 

LUBIN.  Oh  çà,  monsieur,  nous  sommes  donc  l'un 
à  l'autre,  et  vous  avez  le  pas  sur  moi.  Je  serai  le  va- 
let qui  sert,  et  vous  le  valet  (jui  serez  servi  pai«ordre. 

MARTHON.  Ce  faquin ,  avec  ses  comparai.-ons  ! 
Va-l'en. 

LUBIN.  Un  moment,  avec  votre  permission.  Mon- 
sieur, ne  payerez- vous  rien?  Vousa-t-on  donné  ordre 
*    d'être  servi' ^ra/îs.^  (Dorante  rit.) 

MARTHON.  Allons,  lalssB-nous,  madame  te  payera; 
n'est-ce  pas  assez? 

LUBIN.  Pardi  !  monsieur,  je  ne  vous  coulerai  donc 
guère?  On  ne  saurait  avoir  un  valet  à  meilleur  mar- 
ché. 

DORANTE.  Lubin,  lu  as  raison.  Tiens,  voilà  d'avance 
ce  que  je  le  donne. 

LUBIN.  Ah!  voilà  une  action  de  maître.  A  voire 
aise  pour  le  reste. 

DORANTE.  Va  boire  à  ma  santé. 

LVBis,  s'en  allant.  Oh!  s'il  ne  faut  que  boire  afin 
qu'elle  soii  bonne,  tant  que  je  vivrai,  je  vous  la  pro- 
mets excellente,  {/i  part.)  Le  gracieux  camarade  qui 
m'est  venu  là  par  hasard  ! 

SCÈNE  X.  j 

DOSANTE,  MARTHON,  M™'  ARftANTE,  qu'i  artive  un  instant   | 

après.  I 

MARTHox.  Vous  avez  lieu  d'être  satisfait  de  l'ac-  | 

cueil  de  madame  ;  elle  paraît  faire  cas  de  vous,  et  i 

tant  mieux,  nous  n'y  perdrons  point.  Mais  voici  ma-  ' 

dame  Arganle  ;  je  vous  avertis  que  c'est  sa  mère,  et  j 
je  devine  à  peu  près  ce  (|ui  l'amène. 

MADAME  ARGA.NTE,  femme  brusQuc  et  vaine.  Eh  j 

bien  !  Marthon,  ma  fille  a   un  nouvel  intendant  que  \ 

son  procureur  lui  a  donné?  m'a-t-elle  dit:  j'en  suis  ^ 


fâchée  ;  cp.Ia  n'est  point  obligeant  pour  monsieur  le 
comte,  qui  lui  en  avait  retenu  un  :  du  moins  devait- 
elle  aliendre,  et  les  voir  tous  deux.  D'où  vient  pré- 
fère)' celui-ci  ?  Quelle  espèce  d'homme  est-ce  ? 

MARTHON.  C'esl  monsieur,  madame. 

MADAME  AKGANTE.  Eh  !  c'cst  iiiousieur  ?  Je  ne  m'en 
serais  pas  doutée  ;  il  est  bien  jeune. 

MARTHON.  A  Irenie  ans,  on  est  en  âge  d'être  in- 
tendant de  maison,  madame. 

MADAME  ARGANTE.  C'cst  sclou.  Êles-vous  arrêté, 
monsieur? 

DORANTE.  Oui,  madamc. 

MADAME  ARGANTE.  Et  dc chcz qui  sortez-vous ? 

DORANTE.  l)e  chez  moi,  madame  ;  je  n'ai  encore  été 
chez  pei>onne. 

MADAME  ARGANTE.  Dc  chpz  VOUS  !  Voiis  allcz  donc 
faire  ici  voire  apprentissage? 

MARTMos.  Point  du  tout.  Monsieur  entend  les  af- 
faires :  il  est  fils  d'un  père  extrêmement  habile. 

MADAME  ARGANTE,  à  Marthoïi,  à  part.  Je  n'ai  pas 
grande  ojiinion  de  cet  homme-là.  Est-ce  là  la  figure 
d'un  intendant  ?  Il  n'en  a  non  plus  l'air... 

MARTHON,  àpart  aussi.  L'air  n'y  fait  rien  ;  je  vous 
réponds  de  lui  ;  c'est  l'homme  qu'il  nous  faut. 

MADAME  ARGANTE.  Pourvu  que  monsicur  ne  s'é- 
carte pas  des  intentions  que  nous  avons,  il  me  sera 
indifférent  que  ce  soit  lui  ou  un  autre. 

DORANTE.  Peut-on  savoir  ces  inlenlions,  madame? 

MADAME  ARGANTE.  Connaissez-vous  M.  le  comte 
Dorimont?  C'est  un  homme  d'un  beau  nom  ; 
ma  fille  et  lui  allaient  avoir  un  procès  ensemble,  au 
sujet  d'une  terre  considérable  ;  il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  de  savoir  à  r)ui  elle  resterait,  et  on  a 
songé  à  les  marier,  pour  empêcher  qu'ils  ne  plaident. 
Ma  fille  est  veuve  d'un  homme  qui  était  fort  consi- 
déré dans  le  monde,  et  qui  l'a  laissée  fort  riche  :  mais 
madame  la  comtesse  Dorimont  aurait  un  rang  si  élevé, 
irait  de  pair  avec  des  personnes  d'une  si  grande  dis- 
tinction, qu'il  me  tarde  de  voir  ce  mariage  conclu; 
et,  je  l'avoue,  je  serais  charmée  moi-même  d'êlre  la 
mère  de  madame  la  comtesse  Dorimont,  et  plus  que 
cela,  peut-être  :  car  monsieur  te  comte  Dorimont  est 
en  passe  d'aller  à  tout. 

DORANTE.  Les  paroles  sont-elles  données  de  part  et 
d'autre? 

MADAME  ARGANTE.  Pas  loul  à  fait  encorc,  mais  à  peu 
près  :  ma  fille  n'en  est  pas  éloignée.  Elle  souhaite- 
rait seulement,  dit-elle,  d'êlre  bien  instruite  de  l'état 
de  l'affaire,  et  savoir  si  elle  n'a  pas  meilleur  droit 
que  monsieur  le  comte,  afin  que,  si  elle  l'épou.se,  il 
lui  en  ait  plus  d'obligation  :  mais  j'ai  quelquelois  peur 
que  ce  ne  soit  une  défaite.  Ma  fille  n'a  qu'un  défaut, 
c'est  que  je  ne  lui  trouve  pas  assez  d'élévation  :  le 
beau  nom  de  Dorimont  et  le  rang  de  comtesse  ne  la 
touchent  pas  assez;  elle  ne  sent  pas  le  désagrément 
qu'il  y  a  de  n'être  (pi'une  bourgeoise.  Elle  s'endort 
dans  cet  état,  malgré  le  bien  qu'elle  a. 

DORANTE,  doucement.  Peut-èlre  n'en  sera-t-elle  pas 
plus  heureuse,  si  elle  en  sort. 

MADAME  ARGANTE,  vivcment.  Il  ne  s'agit  pas  de  ce 
que  vous  en  pensez  :  gardez  voire  petite  léflexion  ro- 
turière, et  servez -nous,  si  vous  voulez  être  de  nos 
amis. 

MARTHON.  C'est  un  pelit  trait  de  morale  qui  ne  gâte 
rien  à  notre  affaire. 
MADAME  AhGANTK.  Moralc  suballcme  qui  me  déplaît. 
DORANTE.  De  (|uoi  est-il  question,  madame  ? 
MADAME  ARGANTE.  De  dite  à  uia  fille,  quand  vous 
aurez  vu  ses  papiers,  que  son  droit  est  le  moins 
bon  ;  que,  si  elle  plaidait,  elle  perdrait. 

DORANTE.  Si  effectivement  son  droit  est  le  plus 


LES  FAUSSES  CONFIDENCES. 


»«— 

faible,  je  ne  manquerai  pas  de  l'en  avertir,  madame.  V 

MADAME  ABGANTB,  à  port,  à  Morthoïi.  Hum  ! 
(^uel  esp:it  borné  !  {J  Dorante.)  Vous  n'y  êtes  point; 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  vous  dit  ;  on  vous  charge  de 
lui  par  1er  ainsi,  indépendamment  de  son  droit  bien 
ou  mal  fondé. 

DOBANTK.  Mais,  madame,  il  n'y  aurait  point  de 
probité  à  h  tromper. 

MADAME  ARGANTE.  De  probilé  !  J'en  manque  donc, 
moi  ?  Quel  raisonnement  !  C'est  moi  qui  suis  sa  mère, 
et  qui  vous  ordonne  de  la  Iromper  à  son  avantage, 
entendez  vous?  C'est  moi,  moi. 

DORANTE.  Il  y  aura  loujouis  de  la  mauvaise  foi  de 
ma  part. 

MADAME  ABGANTE,  à  pavt,  à  MarthoH.  C'est  un 
ignorant  que  cela,  qu'il  fiiul  renvoyer.  Adieu,  mon- 
sieur l'homme  d'affaires,  qui  n'avez  fait  celles  de  per- 
sonne. [Elle  sort.) 
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SCENE  XI. 

SOBAXTE,  MABTHON. 

MRANTE.  Celte  mère-là  ne  ressemble  guère  à  sa 
fille. 

MARTHON.  Oui,  il  y  a  quelque  différence,  et  je  suis 
fàohi'e  de  n'avoir  pas  eu  leiemps  de  vous  prévenir 
sur  son  humeur  brusque.  Llle  est  pxirèinemeni  en- 
têiée  de  ce  mariage,  comme  vous  voyez.  Au  surplus, 
que  vous  importe  ce  que  vous  direz  à  la  (ille,  dès  que 
la  mère  sera  votre  garant  ?  Vous  n'aurez  rien  à  vous 
reprocher,  ce  me  semble  ;  ce  ne  sera  pas  là  une  trom- 
perie. 

DORANTE.  Eh  !  vous  m'cxcuscrcz  :  ce  sera  toujours 
l'engager  à   prendre  un  parii  qu'elle  ne   prendrait 
"  peul-èire  pas  sans  cela.  Puisque  l'on  veut  que  j'aide 
à  l'y  déterminer,  elle  y  résiî^te  donc  ? 

NARTHON-.  C'est  par  indolence. 

DORANTE.  Croyez-moi,  disons  la  vérité. 

MARTHON.  Oh!  çà,  il  y  a  une  petite  raison  à  la- 
quelle vous  devez  vous  rendre;  c'est  que  monsieur 
le  comte  me  fait  présent  de  mille  écus  le  jour  de  la  si- 
gnature du  f.onirat;  et  cet  argt-nt-là,  suivant  le  pro- 
jet de  M.  Rémi,  vous  regarde  aussi  bien  que  moi, 
comme  >ous  voyez. 

DORANTE.  Tenez,  mademoiselle  Marthon,  vous  êtes 
la  plus  aimable  fille  du  monde;  mais  ce  n'est  que 
faute  de  réflexion,  que  ces  mille  écus  vous  tentent. 

MARTuoN.  Au  contraire,  c'e^i  par  réflexion  qu'ils 
me  leiiient  :  plus  j'y  rêve,  et  plus  je  les  trouve  bons. 

DORANTE.  Mais  vous  aimez  votre  maîtresse;  et,  si 
elle  n'étaii  pas  heureuse  aveo.  cet  homnie-là,  ne  vous 
reprocheriez  vous  pas  d'y  avoir  contribué  pour  une 
misérable  somme  ? 

HARTHON.  Ma  foi,  VOUS  avez  beau  dire  :  d'ailleurs, 
le  comte  est  un  honnête  homme,  et  je  n'y  en- 
tends point  de  finesse.  Voilà  madame  qui  revient  ; 
elle  a  à  VOUS  parler,  je  me  retire:  méditez  sur  cette 
somme,  vous  la  goûterez  aussi  bien  que  moi. 

ooBAHTE.  Je  ne  suis  plus  si  fâché  de  la  tromper. 

SCÈNE  XII. 

AHAMI^TE,  DOBArVTB. 

ABAMiNTE.  Vous  avcz  donc  vu  ma  mère? 

DORANTE.  Oui,  madame,  il  n'y  a  qu'un  moment. 

ABAMINTE.  Ellc  mc  l'a  dit,  et  voudrait  bien  que  j'en 
eusse  pris  un  autre  que  vous. 

DORANTE.  Il  me  l'a  paru. 

ARAMiiNTE.  Oul,  mais  ne  vous  embarrassez  point, 
vous  me  convenez. 

DORANTE.  Je  n'ai  point  d'autre  ambition. 

ABAMINTE.  PaHous  dc  ce  que  j'ai  à  vous  dire;  mais 
que  ceci  soit  secret  entre  nous,  je  vous  prie. 


DORANTE.  Je  me  trahirais  plutôt  moi-même. 

ABAMINTE.  Je  n'iié.sitp  point  non  plus  à  vous  don- 
ner ma  confiance.  Voici  ce  que  c'est  ;  on  me  veut 
marier  avec  M.  le  comte  Dorimoot,  pour  évi- 
ter un  grand  procès  que  nous  aurions  ensemble  au 
sujet  d'une  t^rre  (jue  je  possède, 

DORANTE.  Je  le  sais,  madame,  et  j'ai  eu  le  malheur 
d'avoir  déplu  tout  à  l'heure  là-dessus  à  madame  Ar- 
gante. 

ARAMiNTB.  Eh  !  d'où  vient  ? 

DORANTE.  C6<i  que  si.  dans  voire  procès,  vous  avez 
le  bon  droit  de  votre  côlé,  on  souhaite  que  je  vous 
dise  le  eontraire,  afin  de  vous  engager  plus  vite  à  ce 
mariage,  et  j'ai  prié  qu'on  m'en  dispensât. 

ARAMiNTE.  Quc  ma  mère  est  frivole  !  Votre  fidé- 
lidé  ne  me  surprend  point  ;  j'y  comptais.  Faites  tou- 
jours de  même,  et  ne  vous  choquez  point  de  ce  que 
ma  mère  vous  a  dit  ;  je  la  désapprouve.  A-t-elle  tenu 
quelque  discours  dé.-<agréable  ? 

DORANTE.  Il  n'impone,  madame  ;  mon  zèle  et  mon 
attachement  en  iuiginfnlent,  vodà  tout. 

ABAMINTE.  Et  voilà  aussi  pourquoi  je  ne  veux  pas 
qu'on  vous  chagrine,  el  j'y  mettrai  bon  ordre.  Qu'est- 
ce  que  cela  signifie  ?  Je  me  fâcherai,  si  cela  conti- 
nue. Comment  donc?  vous  ne  seriez  pas  en  repos! 
On  aura  de  mauvais  procédés  avec  vous,  parce  que 
vous  en  avez  d'estimables!  cela  serait  plaisant. 

DORANTE.  Madame,  par  toute  la  reconnaissance  que 
je  vous  dois,  n'y  prenez  point  garde  :  je  suis  confus 
de  vos  bontés,  et  je  suis  trop  heureux  d'avoir  été 
querellé. 

ARAMINTE.  Jc  louc  VOS  scutiments.  Revenons  à  ce 
procès  dont  il  est  question:  si  je  n'épouse  point  mon- 
sieur le  comte.... 

SCÈNE  XIII. 

DOBAA'TE,    ABAMINTE,    DUBOIS. 

DUBOIS.  Mad;ime  la  marquise  se  porte  mieux,  ma- 
dame ;  (//  feint,  de  voir  Dorante  avec  surprise.)  et 
vous  est  fort  obligée...,  fort  obligée  de  votre  intention. 
(Doranle  tinl  de  détourner  la  tèle  pour  se  cactier  de  Dubois.) 

AMARiNTE.  Voilà  qui  est  bien. 

DUBoi.s,  regardant  toujours  Dorante.  Madame, 
on  m'a  chargé  aussi  de  vous  dire  un. mot  qui  presse. 

ARAMINTE.  De  quoi  s'agil-il? 

DUBOIS.  Il  m'est  commandé  de  ne  tous  parler 
qu'en  particulier. 

ABAMINTE,  À  Doraute.  Je  n'ai  point  achevé  ce  que 
je  voulais  vous  dire  ;  laissez-moi,  je  vous  prie,  un 
uioment,  el  revenez. 

SCÈNE  XIV. 

ABAMIKTE,   DUBOIS. 

ABAMINTE.  Qu'csi-ce  que  c'est  donc  que  cet  air 
étonné  que  tu  as  marqué ,  ce  me  semble ,  en  voyant 
Dorante  ?  D'où  vient  cette  attention  à  le  regarder.' 

DUBOIS.  Ce  n'est  rien,  sinon  que  je  ne  saurais  plus 
avoir  l'honneur  de  servir  madame,  et  qu'il  faut  que 
je  lui  demande  mon  congé. 

ABAMINTE,  surprime.  Quoi!  seulement  pour  avoir 
vu  Doranle  ici? 

DUBOIS.  Savez-vous  à  qui  vous  avez  affaire? 

ABAMiiNTE.  Au  ucveu  dc  M.  Rémi,  mon  procu- 
reur. 

DUBOIS.  Eh!  par  quel  tour  d'adresse  est-il  connu 
de  madame?  Comment  a-l-il  fait  pour  arriver  jus- 
qu'ici. 

ARAMINTB.  C'cst  M.  Rcmi  qui  me  l'a  envoyé  pour 
intendant. 

DUBOIS.  Lui ,  votre  intendant  !  et  c'est  M.  Rémi 
À»  qui  vous  l'envoie  !  Hélas  !  le  bonhomme,  il  ne  sait 
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pas  qui  il  vous  (jonne  j  c'est  un  démon  que  ce  gar- 

ÇQO-là. 

ARAMiNxp.  Mais,  que  signifjpnt  tes  exclamations? 
Explique-loi  :  egl-ce  que  lu  le  connais? 

DUBOIS.  Si  je  le  connais,  madame!  si  je  le  connais! 
Ah!  vraiment  oui;  et  il  me  connaîibien  aus>i.  N'avez- 
vouspas  vu  coinme  il  §p  ç(plouiqaiide  peur  que  je 
ne  le  visse? 

ARAMiNTE.  Il  Bst  vpai,  et  lu  me  surprends  à  mon 
tour.  Serail-il  capable  de  quelque  mauvaise  aclion, 
que  lu  saches?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  bonnèie 
homme  ? 

DUBOIS.  Lui  !  il  n'y  a  pas  de  plus  hrave  homme 
dans  toute  la  lerre  ;  il  a  peut-èlie  plus  d'honneur  ^ 
hii  tout  seul,  que  cinquante  honnêtes  gens  enseinble. 
Oh!  i;'est  une  probité  merveilleuse  ;  il  n'a  peul-èlre 
pas  son  pareil. 

ABAMiNTH.  Eh!  de  quoi  peut-il  donc  être  question? 
D'où  vient  que  tu  m'alarmes?  En  vérjté,  j'en  suis 
tout  émue. 

DUBOIS.  Son  défaut,  c'est  1^.  (Ilseiouct^e  lefron\.) 
C'est  à  la  tète  que  son  mal  le  lient. 

ABAMiNTE.  A  la  tète? 

DUBOIS.  Oui ,  il  est  timbré  ;  n^ajs  timbré  comme 
cent. 

ARAMiNTE.  Dorantc!  il  m'a  paru  de  très-bon  sens, 
Quelle  preuve  as-tu  de  sa  folie  ? 

DUBOIS.  Quelle  preuve?  11  y  a  six  mois  qu'ij  est 
tombé  fou  ;  il  y  a  six  mois  qu'il  extrav.igue  d'amour, 
qu'il  en  a  la  cervelle  brûlée,  qu'il  en  est  comme  un 
perdu;  je  dois  bien  le  savoir,  car  j'éiaisà  lui,  je  le  ser- 
vais; et  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  le  quitter,  et  c'est  ce 
qui  me  force  de  m'en  aller  encore.  Olez  cela,  c'est 
un  homme  incom|)arable, 

ARAMINTE,  un  peu  boudant.  Oh  bien  !  il  sera  ce 
qu'il  voudra,  mais  je  ne  le  garderai  pas;  on  a  bien 
afTiiie  d'un  esprit  renversé!  et,  peut-être  encore,  je 
gage,  pour  quelque  objet  qi|i  n'en  vaut  pas  la  peine; 
car  les  hommes  ont  des  fantaisies... 

DUBOIS.  Ah!  vous  m'excuserez;  ppur  ce  qui  egt 
de  l'objet,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Malepeste!  sa  folie  est 
de  bon  goût. 

ARAMINTE.  N'importe,  jc  vcux  le  congédier.  Est-ce 
que  tu  la  connais,  celle  personne  ? 

DUBOIS.  J'ai  l'honneur  delà  voir  tous  lesjours;  c'est 
vous,  madame. 

ARAMINTE.  Moi ,  dis-tu  ! 

DUBOIS.  Il  vous  adore  ;  il  y  a  six  mois  qu'il  n'en 
vit  point,  qu'il  donnerait  sa  vie  pour  avoir  le  plaisir 
devons  contempler  un  instant.  Vous  avez  dû  voir 
qu'il  a  l'air  enchanté  quand  il  vous  parle. 

ARAMINTE.  Il  y  a  bien  en  effet  quelque  petite  chose 
qui  m'a  paru  extraordinaire.  Eh!  juste  ciel  !  le  pau- 
vre garçon!  dequois'avise-t-i!? 

puBQis.  Vous  ne  crpiriez  pas  jusqu'oij  va  sa  dé- 
mence: elle  le  ruine,  elle  lui  coupe  1^  gprge.  Il  est 
bien  fait,  d'une  figure  passable,  bien  élevé  et  de 
bonne  famille  ;  mais  il  n'est  pas  riche  ;  et  vous  saurez 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'épouser  des  femmes  qui 
l'étaient,  et  de  fort  aimables,  ma  foi!  qui  offraient,  de 
lui  faire  sa  fortune,  et  qui  auraient  mérité  qu'on  la 
leur  fît  à  elles-mêmes  :  il  y  en  a  une  qui  n'en  saurait 
revenir,  et  qui  le  poursuit  encore  tous  les  jours.  Je 
le  sais,  car  je  l'ai  rencontrée. 

ARAMINTE,  ovcc  négligence.  Actuellement  ! 

DUBOIS.  Oui,  madame,  actuellement  ;  une  grande 
brune  très-piquante,  et  qu'il  fuit.  Il  n'y  a  pas  moyen, 
monsieur  refuse  tout.  Je  les  tromperais,  me  disait-il; 
je  ne  puis  les  aimer,  mon  cœur  est  parti  ;  ce  qu'il 
disait  quelquefois  la  larme  à  l'œil  ;  car  il  sent  bien  son 
tort. 


s'  ARAMINTE.  Cela  est  fâcheux.  Mais  où  m'a-t-il  vue 
avant  que  de  venir  chez  moi,  Dubois? 

DUBOIS.  ïlélas  !  madame,  ce  fut  un  jour  que  vous 
sorliies  de  l'Opéra,  qu'il  perdit  la  raison:  c'était  up 
vendredi,  je  m'en  ressouviens  ;  oui,  un  vendredi,  il 
vous  vit  descendre  l'escaliej-,  à  ce  qu'il  me  raconta, 
et  vous  suivit  jusqu'à  votre  carrosse  :ilavait demandé 
votre  nom,  et  je  le  trouvai  qui  était  cpmme  extasié; 
il  ne  remuait  plus. 

ABA.MiNTE.  Quelle  aventure  ! 

DUBOIS.  J  eus  beau  lui  crier:  Monsieur!  point  de 
nouvelles;  il  n'y  avait  |>lus  personne  au  logis.  A  là 
fin,  pourtant,  il  revint  à  lui  avec  un  air  égaré;  je  le 
jetai  dans  une  voiture,  et  nous  retournâmes  à  la  mai- 
son. J'espérais  que  cela  se  passerait,  car  je  l'aimais. 
C'est  le  meilleur  maître  !  Point  du  tout,  ii  n'y  avait 
plus  de  ressource:  ce  bon  sens,  cet  esprit  jovial^ 
celte  humeurcharmanle,  vous  aviez  tout  ex|)édié  :  et 
dès  le  lendemain,  nous  ne  fîmes  plus  tous  deux,  lui, 
que  rêver  à  vous,  que  vous  aimer  ;  moi,  d'épier,  de- 
puis le  malin  jusqu'au  soir,  où  vous  alliez. 

ARAMINTE.  Tu  m'éionnesà  un  point... 

DUBOIS.  Je  me  fis  même  ami  d'un  de  vos  gens  qui 
p'y  est  plus;  un  garçon  fort  exact,  et  qui  m'intro- 
duisait, el  à  qui  je  piyais  bouteille.  C'est  à  la  comé- 
die qu'on  va,  me  disait -il;  el  je  courais  faire  mon 
rapport,  sur  lequel,  dès  quatre  heures,  mon  homme 
était  à  la  porte.  C'est  chez  mademoiselle  celle-ci, 
c'est  chez  madame  celle-là  ;  et  sur  cet  avis,  nous 
allions  toute  la  soirée  habiter  la  rue,  ne  vous  déplaise, 
pour  voir  madame  entrer  et  sortir,  lui  dans  un  fiacre, 
et  moi  derrière;  tous  deux  moi  fondus  et  gelés,  car 
c'était  dans  l'hiver;  lui ,  ne  s'en  souciant  guère; 
moi ,  jurant  par-ci  par- là,  pour  me  soulager. 

ARAMINTE.  Est-il  possiblc? 

DUBOIS.  Oui,  madame.  A  la  fin,  ce  train  de  vie 
m'ennuya,  ma  santé  s'aliérait,  la  sienne  aussi.  Je  lui 
fis  accroire  que  vous  étiez  à  la  camp.igne,  il  le  crut, 
et  j'eus  quelque  repos.  Mais  n'alla-i-il  pas,  deux 
jours  après,  vous  rencontrer  aux  Tuileries,  oîi  il 
avait  été  s'attrister  de  votre  absence!  Au  retour  it 
était  furieux,  il  voulut  me  battre,  tout  bon  qu'il  pst; 
je  ne  le  voulus  point,  et  je  le  quittai.  Mon  bonheur 
ensuite  m'a  mis  chez  madame,  où,  à  force  de  se  dé- 
mener, je  le  trouve  parvenu  à  votre  intendance,  ce 
qu'il  ne  troquerait  pas  contre  la  place  d'un  empe- 
reur. 

ARAMINTE.  Y  3-1-11  Hcn  dc  si  particulier?  Je  suis 
si  lasse  d'à  voir  des  gens  qui  me  trompent,  que  je  me 
réjouissais  de  l'avoir,  parce  qu'il  a  de  la  probité:  ce 
n'fst  pas  que  je  sois  fâchée,  car  je  suis  bien  au-dessus 
de  cela. 

DUBOIS.  Il  y  aura  de  la  bonté  à  le  renvoyer.  Plus  il 
voit  madame,  plus  il  s'achève. 

ApAMiNTç.  Vraiment,  je  le  renverrai  bien  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  le  guérira.  D'ailleurs,  je  ne  sais 
que  dire  à  M.  Rémi,  qui  me  l'a  recommandé,  et  ceci 
m'embarrasse.  Je  ne  vois  pas  trop  comment  m'en 
défaire  honnêtement. 

DUBOIS.  Oui  ;  mais  vous  en  ferez  un  incurable,  ma- 
dame. 

ARAMINTE,  vivemcnt.  Oh  !  tant  pis  pour  lui.  Je 
suis  dans  des  circonstances  où  je  ne  saurais  me  pas- 
ser d'un  intendant  ;  et  il  n'y  a  pas  tant  de  risque  que 
tu  le  crois  :  au  contraire,  s'il  y  avait  quelque  chose 
qui  pût  ramener  cet  homme,  c'est  l'habitude  de  me 
voir  plus  qu'il  n'a  fait  :  ce  serait  même  un  service  à 
lui  rendre. 

DUBOIS.  Oui,  c'est  un  remède  bien  innocent.  Pre- 
mièrement, il  ne  vous  dira  mot  ;  jan^ais  vous  n'enten- 
(è,  drez  parler  de  son  amour. 
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ARAMiNTK.  En  es-tu  bien  sûr? 


il  ne  faut  pis  en  avoir  peur  ;  il  mour- 
respect,  une  adoration,  une  bu- 
M  n'est  pas  concevable.  Kst-C( 


OUBOtS.  Oh 

rail  plutôt.   Il  a  un  i 

milité  pour  vous,  qui  n'est  pas  concevable,  list-ce 
que  vous  croyez  qu'il  songea  ètie  aimé?  nullfuienl. 
Il  dit  que  dans  l'univers  il  n'y  a  personne  qui  le  mé- 
il  ne  veut  que  vous  voir,  vous  consiaérer,  re 


rite 


et 


garder  vos  yeux,  vos  grâces,  votre  belle  t^iillç 
puis  c'est  tout  :  il  me  l'a  dit  mille  fois. 

ARAjiiNTK,  haussant  les  épaules.  Voilà  qui  est 
bien  digne  de  coai|»assi()n  !  Allons,  je  patienterai 
quelques  jours  en  aliendant  que  j'en  aie  un  autre.  Au 
surplus,  ne  crains  rien,  je  suis  conieale  de  toi,  je  ré- 
compenserai Ion  zèle,  et  je  ne  veux  pas  que  tu  me 
quittes  ;  enlends-lu,  Uul)ois? 

DUBOIS.  Aladame,  je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie. 

ARAMiNTB.  J'aurai  soin  de  loi;  surtout  qu'il  ne  sa- 
che pas  que  je  suis  instruite,  garde  un  profond  secret, 
et  que  tout  le  monde,  jusqu'à  Marllion,  ignore  ce 
(jue  lu  m'as  dit  ;  ce  sont  de  ces  choses  qui  ne  doivent 
jamais  percer. 

Dueais.  Je  n'en  ai  jamais  parlé  qu'à  madame. 

ABAMiNTg.  Le  voici  qui  revient  ;  va-l'en. 

SCÈNE  XV. 

DOBANTE,    AEAMIINTE. 

ARAMiNTE,  un  moment  seule.  La  vérité  est  que 
voici  une  confidence  dont  je  me  serais  bien  passée 
moi-même. 

DORA?<TE.  Madame,  je  me  rends  à  vos  ordres. 

ARAMINTE.  Oul,  mousicur;  de  quoi  vous  parlais- 
je?  je  l'ai  oublié. 

DOHANTg.  U'uo  procès  avec  M,  le  comte  Pori- 
monl. 

ARAMijiTR.  Je  me  remets.  Je  vous  disais  qu'on  veut 
nous  marier. 

DORANTE.  Oui,  madame.  Vous  alliez,  je  crois,  ajou- 
ter que  vous  n'éiiez  pas  portée  à  ce  mariage. 

ARAMINTE.  Il  cst  vrai.  J'avais  envie  de  vous  charger 
d'examiner  l'affaire,  afin  de  savoir  si  je  ne  risqueiais 
rien  à  plaider  ;  mais  je  crois  devoir  vous  dispenser 
de  ce  travail  :  je  ne  suis  pas  sûre  de  pouvoir  vous 
garder. 

DORANTE.  Ah  !  madame,  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  rassurer  là-dessus. 

ARAMINTE.  Oui  ;  mais  je  ne  faisais  pas  réflexion  que 
j'ai  promis  à  monsieur  le  comte  de  prendre  un  in- 
tendant de  sa  main.  Vous  voyez  bien  (ju'il  ne  serait 
pas  honnête  de  lui  manquer  tse  parole  ;  et  du  moins, 
faut-il  que  je  parle  à  celui  qu'il  m'amènera. 

DORANTE.  Je  ne  suis  pas  heureux  :  rien  ne  me  réus- 
sit, et  j'aurai  la  douleur  d'èlre  renvoyé. 

ARAMINTE,  par  faiblesse.  Je  ne  dis  pas  cela;  il 
n'y  a  rien  de  résolu  là-dessus. 

DORANTE.  Ne  me  laissez  point  dans  l'incertitude  où 
je  suis,  madame. 

ARAMINTE.  Eh!  majs,  oui;  je  tâcherai  que  vous 
restiez; je  tâcherai. 

DORANTE.  Vous  m'ordonucz  donc  de  vous  rpndre 
compte  de  l'affaire  en  question  ? 

ARAMINTE.  Alteudons  :  si  j'allais  épouser  le  comte, 
vous  auriez  pris  une  peine  inutile. 

DORANTE.  Je  croyais  avoir  entendu  dire  à  madame 
qu'elle  n'avait  point  de  penchant  pour  lui. 

ARAMINTE.  Pas  cncoie. 

DORANTE.  Et  d'ailleurs  ,  votre  situation  est  si  tran- 
quille et  si  douce! 

ARAMINTE,  à  purt.  Jc u'ai  pas  le  courage  de  l'af- 
fliger  Eli  bien  1  oui-dà  ;  examinez  toujours,  exa- 
minez. J'ai  des  papiers  dans  mon  cabinet,  je  vais  les  | 


V  donnerai.  (Eifl,  s'en  allant.)  Je  n'oserai^  presque  le 
regarder. 

SCÈNE  XVL 

DORANTE,  svBois,  vcnani  d'un  air  mystérieux,  el  comme 
passant. 

DUBOIS.  Marthon  vous  cherche  pour  vous  montrer 
l'appailement  qu'on  vous  destine.  Lubin  est  allé 
boire  ;  j'ai  dit  que  j'allais  vous  avertir.  Comment  vous 
Iraite-t-on? 

DORANTE.  Qu'elle  est  aimable!  Je  suis  enchanté.  De 
quelle  façon  a-t-elle  reçu  ce  que  tu  lui  as  dit? 

j)VBo\s,  comme  en  fuyant.  Elle  opine  tout  douce- 
ment à  vous  garder  par  compassion  ;  elle  espère 
vous  guérir  par  l'habitude  de  la  voir. 

DORANTE,  charmé.  Sincèrement? 

DUBOIS.  Elle  n'en  réchappera  point;  c'est  autant  de 
pris.  Je  m'en  retourne. 


DORANTE.  Reste,  au  contraire;  je  crois  que  voici 
iMarthon.  Dis-lui  que  madame  m'attend  pour  mç 
remettre  des  papiers,  et  que  j'irai  la  trouver  dès  que  je 
les  aurai. 


DUBOIS.  Partez  ; 
donner  à  Marthon, 


chercher.  Vous  viendrez  les  prendre,  et  je  vous  les  ^  peine  à  m'y  résoudre. 


aussi  bien  ai-je  un  petit  avis  à 
Il  est  bon  de  jeter  dans  tous  les 
esprits  les  soupçons  dont  nous  avons  besoin. 

SCÈNE  XYII. 

MARTHON,  DUBOIS. 

MARTHON.  OÙ  donc  cst  Dorante?  il  me  semble  l'a- 
voir vu  avec  toi. 

DUBOIS,  brusquement.  Il  dit  que  madame  l'attend 
pour  des  papiers ,  il  reviendra  ensuite.  Au  reste, 
qu'est-il  nécessaire  qu'il  voie  cet  appartement? 
S'il  n'en  voulait  pas,  il  serait  bien  délicat;  pardi, 
je  lui  conseillerais 

MARTHON.  Ce  ne  sont  pas  là  les  afTaires  ;  je  suis  les 
ordres  de  madame. 

DUBOIS.  Madame  est  bonne  et  sage  ;  mais  prenez 
garde  :  ne  trouvez-vous  pas  que  ce  petit  galant-là  fait 
les  yeux  doux? 

MARTHON.  Il  les  fait  comme  il  les  a. 

DUBOIS.  Je  me  trompe  fort,  si  je  n'ai  pas  vu  la  mine 
de  ce  freluquet  considérer,  je  ne  sais  où,  celle  de 
madame. 

MARTHON.  Eh  bien!  est-ce  qu'on  le  fâche  quand 
on  la  trouve  belle? 

DUBOIS.  Non  :  mais  je  me  figure  quelquefois  qu'il 
n'est  venu  ici  que  pour  la  voir  de  plus  près. 

MARTHON  ,  riant.  Ah  !  ah  !  quelle  idée!  Va,  tu  n'y 
enlentls  rien,  lu  t'y  connais  mal. 

DUBOIS,  riant.  Ah  !  ah  !  je  suis  donc  bien  sot. 

MARTHON  ,  riant  en  s'en  allant.  Ah!  ah!  l'origi- 
nal avec  ses  ohservations  ! 

DUBOIS ,  seul.  Allez,  allez,  prenez  toujours.  J'aurai 
soin  de  vous  les  faire  trouver  meilleures.  Allons  faire 
jouer  toutes  nos  batteries. 


ACTE  II. 
SCÈNE  I. 

ARAMINTE,  DORANTE. 

DORANTE.  Non ,  madame ,  vous  ne  risquez  rien  ; 
vous  pouvez  plaider  en  toute  «ûrelé.  J'ai  même  con- 
sulté plusieurs  personnes,  l'affaire  est  excellente; 
et,  si  vous  n'avez  que  le  motif  dont  vous  parlez  pour 
épouser  monsieur  le  comte,  rien  ne  vous  oblige  à  ce 
mariage. 

ARAMINTE.  Jo  l'affligerai  beaucoup,  et  j'ai  de  la 
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DORANTE- Il  ne  serait  pas  juste  de  vous  sacrifier  à  ^ 
la  crainte  de  l'^iffliger. 

ABAMiNTE.  IVIals  avez-vous  bien  examiné?  Vons 
me  disiez  tantôt  que  mon  élat  était  doux  et  tran- 
quille; n'airneriez-vous  pas  mieux  que  j'y  restasse? 
N'èles-vons  pas  un  peu  trop  prévenu  contre  le  ma- 
riage, et  par  conséquent  contre  M.  le  comte? 

DORANTE.  Madame,  j'aime  mieux  vos  intérêts  que 
les  siens,  et  que  ceux  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 

ARAMiNTE.  Je  ne  saurais  y  trouver  à  redire;  en 
tous  cas,  si  je  l'épouse,  et  qu'il  veuille  en  mettre  un 
autre  ici  à  votre  place,  vous  n'y  perdrez  point;  je 
vous  promets  de  vous  en  trouver  une  meilleure. 

DORANTE,  tristement.  Non.  madame,  si  j'ai  le  mal- 
heur de  perdre  celle-ci,  je  ne  serai  plus  à  personne; 
et  apparemment  que  je  la  perdrai  :  je  m'y  attends. 

ARAMINTE.  Jc  crols  pourlaul  que  je  plaiderai  :  nous 
verrons. 

DORANTE.  J'avais  encore  une  petite  chose  à  vous 
dire,  madame.  Je  viens  d'apprendre  que  le  concierge 
d'une  de  vos  terres  est  mort  :  on  pourrait  y  mettre 
un  de  vos  gens,  et  j'ai  songé  à  Dubois,  que  je  rem- 
placerai ici  par  un  domestique  dont  je  réponds. 

ARAMINTE.  Non,envoyez  plutôt  votre  homme  au 
château,  et  laissez-moi  Dubois  :  c'est  un  garçon  de 
confiance  qui  me  sert  bien,  ei  que  je  veux  garder.  A 
propos,  il  m'a  dit,  ce  me  semble,  qu'il  avait  été  à 
vous  quelque  temps. 

DORANTE,  feignant  un  peu  d'embarras.  11  est 
vrai,  madame  ;  il  est  fidèle,  mais  peu  exact.  Rare- 
ment, au  reste,  ces  gens- là  parlent-ils  bien  de  ceux 
qu'ils  ont  servis.  Ne  me  nuirait-il  point  dans  votre 
esprit  ? 

AïiAm:iTi,  négligemment.  Celui-ci  dit  beiucoupde 
bien  de  vous,  et  voilà  tout.  Que  me  veut  M.  Rémi? 

'       SCÈNE  II. 

AKAUINTE,    DORANTE,   M.   REMI. 

M.  REMI.  Madame,  je  suis  votre  très-humble  ser- 
viteur. Je  viens  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  prendre  mon  neveu  à  ma  recommanda- 
tion. 

ARAMINTE.  Je  n'ai  pas  hésité,  comme  vous  l'avez  vu. 

M.  REMI.  Je  vous  rends  mille  giàces.  Ne  m'aviez- 
vous  pas  dit  qu'on  vous  en  offrait  un  autre  ? 

ARAMINTE.  Oul,  monslcur. 

M.  REMI.  Tant  mieux;  car  je  viens  vous  demander 
celui-ci  pour  une  affaire  d'importance. 

DORANTE,  d'un  air  de  refus.  Et  d'où  vient,  mon- 
sieur? 

M.  BEMi.  Patience. 

ARAMINTE.  Mais,  monsicur  Rémi,  ceci  est  un  peu  vif; 
vous  prenez  assez  mal  votre  temps;  et  j'ai  refusé 
l'autre  personne. 

DORANTE.  Pour  moi ,  je  ne  sortirai  jamais  de  chez 
madame,  qu'elle  ne  me  congédie. 

M.  REMI,  brusquement .  Vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites.  Il  faut  pourtant  sortir;  vous  allez  voir. 
Tenez,  madame,  jugez-en  vous-même;  voici  de 
quoi  il  est  question.  C'est  une  dame  de  trente-cinq 
ans,  qu'on  dit  jolie  femme,  estimable,  et  de  quelque 
distinction;  qui  ne  déclare  pas  son  nom  ;  qui  dit  que 
j'ai  été  son  procureur  ;  qui  a  quinze  mille  livres  de 
rente  pour  le  moins,  ce  qu'elle  prouvera;  qui  a  vu 
monsieur  chez  moi,  qui  lui  a  parlé,  qui  sait  qu'il 
n'a  pas  de  bien,  et  qui  offre  de  l'épouser  sans  délai  ; 
et  la  personne  qui  est  venue  chez  moi  de  sa  part 
doit  revenir  tantôt  pour  savoir  la  réponse,  et  vous 
mener  tout  de  suite  chez  elle.  Cela  est-il  net?  Y  a-t-il 
à  se  consulter  là-dessus?  Dans  deux  heures,  il  faut 
être  au  logis.  Ai-jc  tort,  madame^? 
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ARAMINTE,  froidcment.  C'est  à  lui  de  répondre. 

M.  KEMi.  Eh  bien?  A  quoi  pense-t-il  donc?  Vien- 
drpz-vous  ? 

DORANTE.  Non,  monsieur;  je  ne  suis  pas  dans 
cette  disposi(ion-là. 

M.  REMI.  Hum!  Quoi?  entendez-vous  ce  que  je 
vous  dis,  qu'elle  a  quinze  mille  livres  de  rente?  en-, 
tendez-vous? 

DORANTE.  Oui,  monsieur;  mais  en  eût-elle  vingt 
fois  davantage,  je  ne  l'épouserai  pas;  nous  ne  se- 
rions heureux  ni  l'un  ni  l'autre  :  j'ai  le  cœur  pris; 
j'aime  ailleurs. 

M.  REMI,  d'un  ton  railleur^  et  traînant  ses  mots. 
J'ai  le  cœur  pris  !  voilà  qui  est  fâcheux.  Ah  !  ah  !  le 
rœiir  est  admirable!  je  n'aurais  jamais  deviné  la 
beauté  des  si-rupules  de  ce  cœur- là,  qui  \eut  qu'on 
reste  intemiant  de  la  maison  d'aulrui,  pendant  qu'on 
peut  l'être  de  la  sienne.  Es-ce  là  votre  dernier  mot, 
berger  fidèle? 

DORANTE.  Je  ne  saurais  changer  de  sentiment,  mon- 
sieur. 

M.  REMI.  Oh,  le  sot  cœur!  Mon  neveu,  vous  êtes 
uti  imbécile,  un  insensé;  el  je  tiens  celle  que  vous 
aimez  pour  une  guenon,  si  elle  n'est  pas  de  mon 
sentiment.  N'est-il  pas  vrai,  madame,  et  ne  le  trou- 
vez-vous pas  extravagant? 

ARAMINTE,  doucement.  Ne  le  querellez  point.  Il 
paraît  avoir  tort,  j'en  con\iens. 

M.  REMI,  vivement.  Comment!  madame,  il  pour- 
rait... 

ARAMINTE.  Dans  sa  façon  de  penser,  je  l'excuse. 
Voyez  pourtant.  Dorante  :  ta  hez  de  vaincre  votre 
penchant,  si  vous  le  pouvez  ;  je  sais  bien  que  cela  est 
difficile. 

DORANTE.  Il  n'y  a  pas  de  moyen,  madame;  mon 
amour  m'est  plus  cher  que  ma  vie. 

M.  REMI,  d'un  air  étonné.  Ceux  qui  aiment  les 
beaux  sentiments  doivent  être  contents;  en  voilà  un 
des  plus  curieux  qui  se  fassent.  Vous  trouvez  donc 
cela  raisonnal'le,  madame? 

ARAMINTE.  Jc  VOUS  lajssc,  parlcz-lui  vous-même. 
impart.)  Il  me  touche  tant,  qu'il  faut  que  je  m'en 
aille.  (Elle  sort.) 

DORANTE,  à  part.  Il  ne  croit  pas  si  Lieu  rae  servir. 

SCÈNE  III. 

DORANTE,  M.  REMI,  MARTHON. 

M.  REMI,  regardant  son  neveu.  Dorante,  sais-tu 
bien  qu'il  n'y  a  point  de  fou  aux  Petites-Maisons  de  ta 
force?  (Mar thon  arrive.)  Venez,  mademoiselle  Mar- 
tbon. 

DORANTE.  Je  viens  d'apprendre  que  vous  étiez  ici. 

M.  REMI.  Dites-nous  un  peu  votre  sentiment;  que 
pensez  vous  de  quelqu'un  qui  n'a  poiiU  de  bien ,  et 
qui  refuse  d'épouser  une  honnête  et  fort  jolie  femme, 
avec  quinze  mille  livres  de  rente  bien  venant? 

MABTHON.  Votre  question  est  bien  aisée  à  décider; 
ce  quelqu'un  rêve. 

M.  REMI,  montrant  Dorante.  Voilà  le  rêveur,  et, 
pour  excuse,  il  allègue  son  cœur  que  vous  avez  pris  ; 
mais  comme  apparemment  il  n'a  pas  encore  emporté 
le  vôtre,  et  que  je  vous  crois  encore  à  peu  près  dans 
tout  votre  bon  sens,  vu  le  peu  de  temps  qu'il  y  a  que 
vous  le  connaissez,  je  vous  prie  de  m'aider  à  le  rendre 
plus  sage.  Assurément  vous  êtes  fort  jolie,  mais  vous 
ne  le  disputerez  point  à  un  pareil  éiablissement  :  il 
n'y  a  point  de  beaux  yeux  qui  vaillent  ce  prix-là. 

MARTHON.  Quoi!  monslcur  Rémi,  c'est  de  Dorante 
que  vous  parlez?  C'est  pour  se  garder  à  moi  qu'il 
X  refuse  d'être  riche  ? 
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M.  REMI.  Tout  jusle,  et  vous  êtes  trop  généreuse  V  mener  par  là;  c'est  le  garçon  de  France  le  plus  dés- 


poiir  le  souffrir. 

MAuTiioN,  avec  un  air  de  passion.  Vous  vous 
trompez,  monsieur;  je  l'aime  trop  moi-même  pour 
l'eu  empêcher,  et  je  suis  enchantée.  Ah!  Dorante, 
que  je  vous  esiime!  Je  n'aurais  pas  cru  que  vous 
m'aimassiez  tant. 

M.  REMI.  Courage  !  je  ne  fais  que  vous  le  montrer, 
et  vous  en  êles  déjà  coiffée  !  Pardi  !  le  coeur  d'une 
femme  est  hien  étonnant  ;  le  feu  y  prend  bien  vile. 

MARTHON  ,  comme  chagrine.  Eh  !  monsieur,  faut- 
il  tant  de  bien  pour  être  heureux?  Madame,  qui  a 
tant  de  honlé  pour  moi,  suppléera  eu  partie,  par  sa 
générosité,  à  ce  qu'il  me  saciifie.  Que  je  vous  ai  d'o- 
bligations. Dorante! 

DORANTE.  Oh!  non,  mademoiselle,  aucune;  vous 
n'avez' point  de  gré  à  me  savoir  de  ce  que  je  fais;  je 
me  livre  à  mes  seniimenis,  et  ne  regarde  que  moi 
là-dedans  ;  vous  ne  me  devez  rien  ;  je  ne  pense  pas 
à  voire  reconnaissance. 

MARTHON.  Vous  uic  charmcz,  que  de  délicatesse! 
Il  n'y  a  encore  rien  de  si  tendre  que  ce  que  vous  me 
dites". 

M.  REMI.  Par  ma  foi,  je  ne  m'y  connais  donc 
guère;  car  je  le  trouve  bien  plat.  {^  Marthon.) 
Adieu,  la  belle  enfant,  je  ne  vous  aurais,  ma  foi, 
pas  évaluée  ce  qu'il  vous  achète.  Serviteur,  idiot; 
garde  ta  tendresse,  et  moi  ma  suceessiou.    (//  sort.) 

MARTHON.  11  est  en  colère;  mais  nous  l'apaiserons. 

DORANTE.  Je  l'espère.  Oue|i|u'un  vient, 

MARTHON.  C'est  le  comte,  celui  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  qui  doit  épouser  madame. 

DORANTE.  Je  vous  laissH  don< 
1er  de  son  procès;  vous  .«^avez  ce  que  je  vous  ai  dit 
là-dessus,  et  il  est  inutile  que  je  le  voie, 


ic;  il  pourrait  me  par- 


SCENE  IV. 

LE   C0.1ITE,   MABTHON. 

LE  COMTE.  Bonjour,  Marthon. 

MARTHON.  Vous  voilà  douc  revenu,  monsieur? 

LE  COMTE.  Oui,  ou  m'a  dit  qu'Araminte  se  prome- 
nait dans  le  jardin,  et  je  \iens  d'apprendre  de  sa 
uière  une  chose  qui  tue  chag'ine.  Je  lui  a^ais  retenu 
un  intendant  qui  devait  aujourd'hui  entrer  chez  elle, 
«t  cependant  elle  en  a  [iris  un  autre  qui  ne  plaît  point 
à  la  mère,  et  dont  nous  n'avons  rien  à  espérer. 

MARTHON.  Nous  n'en  devons  rien  craindre  non  plus, 
monsieur.  Allez,  ne  vous  inquiétez  point,  c'est  un 
égalant  bonune;  et  si  la  mère  n'en  est  pas  contente, 
c'est  un  peu  de  sa  faute;  elle  a  débuté  tantôt  par  le 
brusquer  d'une  manière  si  outrée,  l'a  traité  si  mal, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ne  l'ait  pas  gagné. 
Imaginez-vous  qu'elle  l'a  querellé  de  ce  qu'il  était 
bien  l'ait. 

LE  COMTE.  Ne  serait-ce  point  lui  que  je  viens  de 
voir  sortir  d'avec  vous? 

MARTHON.  Lui-même. 

LE  COMTE.  Il  a  bonne  mine,  en  effet,  et  n'a  pas 
trop  l'air  de  ce  qu'il  est. 

MARTHON.  Pardonnez-moi,  monsieur;  car  il  est 
honnête  houmie. 

LE  COMTE.  N'y  aurait-il  pas  moyen  de  raccommo- 
der cela?  Araminie  ne  me  bail  pas,  je  pense;  mais 
elle  est  lente  à  se  déterminer;  et,  pour  achever  de  la 
résoudre,  il  ne  s'agirait  plus  que  de  lui  dire  que  le 
sujet  de  notre  discussion  est  douteux  pour  elle  :  elle 
ne  voudra  pas  soutenir  l'embarras  d'un  procès.  Par- 
lons à  cet  intendant  ;  s'il  ne  faut  que  de  l'argent  pour 
le  mettre  dans  nos  intérêts,  je  ne  l'épargnerai  pas. 


mtéressé. 

LE  coMTK.  Tant  pis!  ces  gens-là  ne  sont  bons  à 
rien. 

MARTuoH.  Laissez-moi  faire. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LUBIN,  «ARTBOJI. 

LUBiN.  Mademoiselle,  voila  un  homme  qui  en  de« 
mande  un  autre  ;  savez- vous  qui  c'est? 

MARTHON,  brusquement.  Et  qui  est  cet  autre?  A 
quel  bonmie  en  veut-il  ? 

LUBiN.  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien;  c'est  de  quoi  je 
m'informe  à  vous. 

MARTHON.  Fais-le  entrer. 

LOBiN,  le  faisant  sortir  des  coulisses.  Hé!  le  gar- 
çon !  venez  donc  ici  dire  votre  affaire. 

SCÈNE  VI. 

LE   COMTE,    I.E  GARÇON,  MARTHOX,  LVBIX. 

MARTHON.  Qui  cherchez-vous  ? 

LE  GARÇON.  Mademoiselle,  je  cherche  un  certain 
monsieur  à  qui  j'ai  à  rendre  un  portrait  avec  une 
boite  qu'il  nous  a  fait  faire.  Il  nous  a  dit  qu'on  ne  la 
reinil  qu'à  lui-même,  et  qu'il  viendrait  la  prendre; 
mais  comme  mon  père  est  obligé  de  partir  demain 
pour  un  petit  voyage,  il  m'a  envoyé  pour  la  lui  rendre, 
et  on  m'a  dit  que  je  saurais  de  ses  nouvelles  ici.  Je  le 
connais  de  vue,  mais  je  ne  sais  |)as  son  nom. 

MARTHON.  N'e>i-<'e  pas  vous,  monsieur  le  comte? 

LE  COMTE.  Non,  sû;ement. 

LE  GARÇON.  Jc  u'ai  poiui  affaire  à  monsicur ,  made- 
moiselle ;  c'e>i  une  autre  pei sonne. 

MARTHON.  Et  chez  qui  vous  a-l-oo  dit  que  vous  le 
trouveriez  ? 

LE  GARÇON.  Cbcz  uu  piocureur,  qui  s'appelle  M. 
Rémi. 

LK  COMTE.  Ah  !  n'e<t-ce  pas  le  procureur  de  ma- 
dame ?  Montrez-nous  la  boîte. 

LE  GARÇON.  Monsicur,  ccla  m'est  défendu  ;  je  n'ai 
ordre  de  la  donner  qu'à  celui  à  qui  elle  est  :  le  por- 
trait de  la  dame  est  dedans. 

LE  COMTE.  Le  pétrirait  d  une  dame!  Qu'est-ce  que 
cela  s-ignifie  ?  Serait-ce  celui  d'Araminie?  Je  vais 
tout  à  l'heure  savoir  ce  qu'il  en  est. 

SCÈINE  VII. 

MAKTHON,   LE  GARÇON. 

MARTHON.  Vous  avcz  mal  fait  de  parler  de  ce  por- 
trait devant  lui.  Je  sais  qui  vous  cherchez;  c'est  le 
neveu  de  M.  Rémi,  de  chez  qui  vous  venez. 

LE  GARÇON.  Je  le  crois  aussi,  mademoiselle. 
L^n  grand  homme,  qui  s'appelle  M. 


Do- 


MARTBON 

rante. 

LE  GARço!i.  Il  me  semble  que  c'est  son  nom. 

MARTHON.  Il  me  l'a  dit  ;  je  suis  dans  sa  conâdence. 
Avez-vous  remarqué  le  portrait  ? 

LE  GARÇON.  Nou  ;  je  u'ai  pas  pris  garde  à  qui  il 
ressemble. 

MARTHON.  Eh  bien!  c'est  de  moi  qu'il  s'agit  :  M. 
Dorante  n'est  pas  ici,  et  ne  reviendra  pas  sitôt.  Vous 
n'avez  qu'à  me  remettre  la  boite  ;  vous  le  pouvez  en 
toute  sûreté;  vous  lui  ferez  même  plaisir.  Vous  voyez 
que  je  suis  au  fait. 

LE  GARÇON.  C'cst  cc  qui  me  paraît.  La  voilà,  ma- 
demoiselle. Ayez  donc,  je  vous  prie,  le  soin  de  la  lui 
rendre  quand  il  sera  revenu. 

MARTHON.  Oh  !  je  n'y  manquerai  pas. 

LE  GARÇON.  Il  y  a  encore  une  bagatelle  qu'il  doit 
dessus  ;  mais  je  lâcherai  de  repasser  tantôt,  et  s'il 


MARTHON.  Oh  non!  ce  n'est  point  un  bomme  à  i^  n'y  était  pas,  vous  auriez  la  bonté  d'achever  de  payer. 
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MAKTHON.  ,  Sans  difïiculié.  Allez.  {A  fart. 
Dorante.  [Au garçon.)  Relirez-vous  vite. 

SCÈNE  vrii. 

MAHTHON,   DORANTE. 

MARTHON,  un  moment  seule  et  joyeuse.  Ce  ne 
peut  être  que  mon  poiiiail.  Le  chflim.int  homme'! 
M.  Rémi  a  raison  de  dire  qu'il  y  avait  quelque  temps 
qu'il  me  connaissait. 

DORANTE.  Mademoiselle ,  n'avez-vous  pas  vu  ici 
quelqu'un  qui  vient  d'arriver.?  Lubin  croit  que  c'est 
moi  qu'il  demande. 

MARTHON,  le  regardant  avec  tendresse.  Que  vous 
êtes  aimable,  Doiante  !  Je  serais  bien  injuste  de  ne 
vous  pas  aimer.  Allez,  soyez  en  repos;  l'ouvrier  est 
venu,  je  hii  ai  parlé,  j'ai  la  boîte,  je  la  tiens. 

DORANTE.  J  ignore... 

MARTHON.  Point  de  mysière  ;  je  la  liens,  vous  dis- 
je,  et  je  ne  m'en  fâche  pas.  Je  vous  la  rendrai  quand 
je  l'aurai  vue.  Hetirez-vous  :  voici  madame  avec  sa 
mère  et  le  comte;  c'est  peut-être  de  cela  qu'ils  s'en- 
tretiennent. Laissez-moi  les  calmer  là-dessus,  et  ne 
les  attendez  pas. 

DORANTE,  en  s'en  allant  et  riant.  Tout  a  réussi; 
elle  prend  le  change  à  merveille. 


SCENE  IX. 

ARAMINTE,  LE  COMTE,   M""''  ARGANTE,   HARTHOIV. 

ApAMiNTE.  Marthon,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  por- 
trait dont  M.  le  comte  me  parle,  qu'on  vient  d'ap- 
porter ici  à  quebiu'un  qu'on  ne  nomme  pas,  et  qu'on 
soupçonne  être  le  raien?  Instruisez-moi  de  cette  his- 
toire-là. 

MARTHON,  d'un  air  rêveur.  Ce  n'est  rien,  madame; 
je  vous  dirai  ce  que  c'est  :  je  l'ai  démêlé  après  que 
M.  le  comte  a  été  parti  ;  il  n'a  que  faire  de  s'alarmer. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  vous  intéresse. 

LE  COMTE.  Comment  le  savez-vous,  mademoiselle  ? 
vous  n'avez  point  vu  le  portrait. 

MARTHON.  N'impoi  te  ;  c'est  tout  comme  si  je  l'avais 
vu.  Je  sais  qui  il  regarde  ;  n'en  soyez  point  en  peine. 

LE  COMTE.  Ce  qu'il  y  a  de  ceilain,  c'est  un  portrait 
de  femme,  et  c'est  ici  qu'on  vient  chercher  la  per- 
sonne qui  l'a  fait  faire,  à  qui  on  doit  le  rendre  ;  et  ce 
n'est  pas  moi. 

MARTHON.  D'accord.  Mais  quand  je  vous  dis  que 
madame  n'y  est  pour  rien,  ni  vous  non  plus... 

ARAMiNTE.  Eh  bien  !  si  vous  êtes  instruite,  dites- 
nous  donc  de  quoi  il  est  question  ;  car  je  veux  le 
savoir.  On  a  des  idées  qui  ne  me  [>laisent  point. 
Parlez. 

M™*  ARGANTH.  Oui ,  cccl  3  uu  air  de  mystère  qui 
est  désagréable.  Il  ne  faut  pourtant  pas  vous  fâcher, 
ma  fille  :  M.  le  comte  vous  aime,  et  un  peu  de  ja- 
lousie, même  injuste,  ne  messied  pas  à  im  amant. 

LE  COMTE.  Je  ne  suis  jaloux  que  de  l'inconnu  qui 
ose  se  donner  le  plaisir  d'avoir  le  portrait  de  ma- 
dame. 

ARAMiNTE,  m'cmenL  Comme  il  vous  plaira,  mon- 
sieur ;  mais  j'ai  entendu  ce  que  vous  vouliez  dire,  et 
je  crains  un  peu  ce  caractère  d'esprit-là.  Eh  bien , 
Marthon? 

MARTHON.  Eh  bien!  madame,  voilà  bien  du  bruit! 
c'est  mon  portrait. 

LE  COMTE.  V.olre  portrait  ? 

MARTHON.  Oui,  le  mien.  Eh  !  pourquoi  non ,  s'il 
vous  plaît  ?  Il  ne  faut  pas  tant  se  récrier. 

M'"^  ARGANTE.  Jc  siùs  assez  commB  M.  le  comte; 
la  chose  me  paraît  singulière 


Voici  ^  peint  tous  les  jours,  et  des  plus  huppées,  qui  ne  me 
valent  pas. 

ARAMINTE.  Et  quj  cst-ce  qui  a  fait  celte  dépense-là 
pour  vous? 

MARTHON. Un  t/ès-aimable homme, qui  m'aime,  qui 
a  de  la  délicatesse  et  des  sentiments,  et  qui  fiie  recher» 
che;ei  puisqu'il  faut  vous  le  nommer,  c'est  Dorante. 

ARAMINTE.  Mon  intendant? 

MARTHON.  Lui-même. 

M'"^  ARGANTE.  Lc  f.itîavecses  sentiments. 

ARAMINTE,  brusquemcnt.  Eh!  vous  nous  (rompez: 
depuis  qu'il  est  ici,  a-t-il  eu  le  temps  de  vous  faire 
peindre? 

MARTHON.  Mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  me 
connaît. 

ARAMINTE,  vivcment.  Donnez  donc. 

MARTHON.  Je  n'ai  pas  encore  ouvert  la  boîte,  mai» 
c'est  moi  que  vous  y  allez  voir. 

(Araminie  l'ouvre;  tous  regardent.) 

LE  COMTE.  Eh  !  je  m'en  doutais  bien  ;  c'est  madame. 

MARTHON.  Madame?...  il  est  vrai,  et  me  voilà  bien 
loin  de  mon  compte.  (A  part.)  Dubois  avait  rai- 
son tantôt. 

ARAMINTE,  à  part.  Et.moi,  je  vois  clair.  A  Mar- 
thon. }  Par  quel  hasard  avez-vous  cru  que  c'était 
vous? 

^  MARTHON.  Ma  foi,  madame,  toute  autre  que  moi 
s'y  seiait  trompée.  M.  Kemi  me  dit  que  son  neveu 
m'aime,  qu'il  veut  nous  marier  ensemble;  Dorante 
est  présent,  et  ne  dit  point  non  ;  il  refuse  devant  moi 
un  tiès-riehe  parti  ;  l'oncle  s'en  prend  à  moi,  médit 
que  j'en  suis  cause.  Ensuite  vient  un  homme  quiap- 


MAiTHON.  Ma  foi,  madame  ,   sans  vanité,  on  en  ^  bien  vite 


porte  ce  portrait ,  qui  vient  chercher  celui  à  qui  il 
appartient  ;  je  l'interroge  :  à  tout  ce  qu'il  répond,  je 
reconnais  Dorante.  C'est  un  petit  portrait  de  femme  ; 
Dorante  m'aime  jusqu'à  refuser  sa  fortune  pour  moi  : 
je  conclus  donc  que  c'est  moi  qu'il  a  fait  peindre.  Ai- 
je eu  tort?  J'ai  pourtant  mal  conclu.  J'y  renonce; 
tant  d'honneur  ne  m'appartient  point.  Je  crois  voir 
toute  l'étendue  de  ma  méprise,  et  je  me  tais. 

ARAMINTE.  Ah  !  cc  o'cst  pas  là  une  chose  bien  dif- 
ficile à  deviner.  Vous  faites  le  fâché,  l'étonné,  mon- 
sieur le  comte  ;  il  y  a  eu  quelque  malentendu  dans 
les  mesures  que  vous  avez  prises  :  mais  vous  ne  m'a- 
busez point  ;  c'est  à  vous  qu'on  apportait  le  portrait. 
Un  homme  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  qu'on  vient 
chercher  ici,  c'est  vous,  monsieur,  c'est  vous. 

MARTHON,  d^un  ttir  séricux .  Je  ne  crois  pas. 

MADAME  ARGANTE.  Oiil,  oui,  c'cst  monsiour  :  à  quoi 
bon  vous  en  défendre  ?  Dans  les  termes  où  vous  en 
êtes  avec  ma  fille,  ce  n'est  pas  là  un  si  grand  crime  ; 
allons,  convenez-en. 

LE  COMTE,  froidement.  Non,  madame,  ce  n'est 
point  moi,  sur  mon  honneur  :  je  ne  connais  pas  ce 
M.  Rémi:  comment  aurait-on  dit  chez  lui  qu'on  au- 
rait de  mes  nouvelles  ici  ?  Cela  ne  se  peut  pas. 

MADAME  ARGANTE,  d'un  air  fcnsif.  Je  ne  faisais 
.pas  attention  à  cette  circonstance. 

ARAMINTE.  BoH  !  qu'cst-cc  que  c'est  qu'une  cir- 
constance de  plus  ou  de  moins  ?  Je  n'en  rabats  rien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  garde  ;  personne  ne  l'aura. 
Mais  quel  bruit  entendons-nous  ?  Voyez  ce  que 
c'est,  Marthon. 

SCÈNE  X. 

LES   PRÉCÉDEiVTS,   DDBOIS,  LDBIK. 

LUBIN,  en  entrant,  à  Dubois.  Tu  es  un  plaisant 
magot! 
MARTHON.  A  qui  ctt  avez-vous  donc,  vous  autres? 
DUBOIS.  Si  je  disais  un  mot,  ton  maître  sortirait 
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tuBiN.  Toi  ?  Nous  nous  soucions  de  toi  et  de  toute  ^f 
ta  race  de  canaille,  comme  de  rela. 

DUBOIS.  Commejetebàtonnerais,  sans  le  respect  de 
madame! 

Li'BiN.  Arrive,  arrive,  la  voilà,  madame. 

ABAMiNTE.  Quel  sujet  âvcz-vous  donc  de  quereller? 
De  quoi  s'agil-il? 

MADAME  ABGANTE.  Approchcz,  Dubois.  Appreqez- 
nous  ce  que  c'est  que  ce  mot  que  vous  diriez  contre 
Dorante  ;  il  serait  bon  de  savoir  ce  que  c'est. 

LUBiN.  Prononce  donc  ce  mol. 

ARAMiNTE.  Tais-toi,  laisse- le  parler. 

DUBOIS.  Il  y  a  une  heure  qu'il  me  dit  mille  invec- 
tives, madame. 

LUBIN.  Je  soutiens  les  inlérêls  de  mpn  maître,  je 
tire  des  gages  pour  cela,  et  je  ne  souffi  irai  pas  qu'un 
Ostrogoih  menace  mon  maître  d'un  mol;  j'en  de- 
mande justice  à  madame. 

MADAME  ABGANTE.  Mais  cucore  une  fois,  sachons 
ce  que  veut  dire  Dubois  par  ce  mot  :  c'est  je  plus 
pressé. 

LUBiN.  Je  lui  défie  d'en  dire  seulement  une  lettre. 

DUBOIS.  C'est  par  pure  colère  que  j'ai  fait  celte  me- 
nace, madame,  et  voici  la  cause  de  la  dispute.  En 
arrangeant  l'appartement  de  M.  Dorante,  j'y  ai  vu  par 
ba.sard  un  tableau  où  madame  est  peinte,  et  j'ai  cru 
qu'il  fallait  l'ôter,  qu'il  n'avait  que  faire Ih,  qu'il  n'était 
point  décent  qu'il  y  restât  ;  de  sorte  que  j'ai  éié  pour 
le  détacher:  ce  butor  est  venu  pour  m'en  empêcher, 
et  peu  s'en  est  fallu  que  nous  ne  nous  soyons  battus. 

LUBIN.  Sans  doute  ;  de  quoi  t'avises-iu  d'ôler  ce 
tableau  qui  e.st  tout  à  fait  gracieux,  que  mon  maître 
considérait,  il  n'y  avail  qu'un  moment,  avec  toute  la 
satisf.iclion  possible?  Car  je  l'avais  vu  qu'il  l'avait 
çonteinplé  de  tout  son  cœur,  et  il  prend  fantaisie  à 
ce  brutal  de  le  priver  d'une  peinluie  qui  réjouit  cet 
honnête  homme.  Voyez  la  malice  !  Ole-lui  quel- 
que autre  meuble,  s'il  en  a  de  liop  ;  mais  laisse-lui 
celte  pièce,  animal. 

DUBOIS.  Et  moi,  je  te  dis  qu'on  ne  la  laissera  point, 
que  je  la  détacherai  moi-même,  et  que  tu  en  auras  le 
démenti,  et  que  madame  le  voudra  ainsi. 

ARAUiNTE.  Eh!  que  m'im|)orie?  Il  était  bien  né- 
cessaire de  faire  ce  bruit-là  |)Our  un  vieux  tableau 
qu'on  a  mis  là  par  hasard,  el  qui  y  est  resté.  Laissez- 
nous.  Cela  vaut-il  la  peine  qu'on  en  parle  ? 

MADAME  ABGANTE,  d  UH  lofi  oigrc.  Vous  m'excu- 
serez,  ma  fille; ce  n'est  point  là  sa  place,  et  il  n'y  a 
qu'à  l'ôler;  votre  intendant  se  passera- bien  de  ses 
contemplations. 

ARAMiNTE,  souhant  d'un  air  railleur.  Oh  !  vous 
avez  raison;  je  ne  pense  pas  qu'il  les  regrette.  (A 
Lubin  et  à  Dubois.)  Retirez-vous  tous  deux. 


SCENE  XL 

ARAHIIfTE,   LE  COMTE,   JI">«  AEOARTE,   MARTHOIV. 

LE  COMTE,  d'un  ton  railleur.  Ce  qui  est  sûr,  c'est 
que  cet  homme  d'affaires-là  est  de  lion  goût. 

ARAMINT5,  ironiquement.  Oui,  la  réflexion  est 
juste.  Effectivement,  il  est  fort  extraordinaire  qu'il  ait 
jelé  les  yeux  sur  ce  tableau. 

MADAME  ABGANTE.  Cet  hommc-là  ne  m'a  jamais  plu 
un  instant,  ma  fille  ;  vous  le  savez,  j'ai  le  cou|)  d'oeil 
assez  bon,  et  je  ne  l'aime  pas.  Croyez  moi,  vous 
avez  entendu  la  menace  que  Dubois  a  faite  en  par- 
lant de  lui  :  j'y  reviens  encore  ;  il  faut  qu'il  ait  quelque 
chose  à  en  dire.  Interrogez-le  ;  sachons  ce  que  c'est: 
je  suis  persuadée  que  ce  petit  monsieur-là  ne  vous 
convient  point;  nous  le  voyons  tous,  il  n'y  a  que  vous 
qui  n'y  prenez  pas  garde. 


MARTiioN,  négligemment.  Pour  moi,  je  n'en  suis 
pas  contente. 

ABAMINTE,  Hatit  ironiquement.  Qu'est-ce  donc 
que  vous  V(»yez.  et  que  je  ne  vois  point  ?  Je  manque 
(le  pénétrai  ion  :  j'avoue  que  je  m'y  perds.  Je  ne  vois 
pas  le  sujet  de  me  défaire  d'un  homme  qui  m'est  donné 
de  bonne  m.iin.  qui  est  un  homme  de  quelque  chose, 
qui  me  seri  bien,  et  que  trop  bien  peut-être;  voilà 
ce  qui  n'échappe  pas  à  ma  pénétration,  par  exemple. 

MADAME   ARGANTE.  QuC  VOUS  êlCS  aVCUglc  ! 

ARAjiiNTE,  d'un  air  souriant.  Pas  tant;  chacun  a 
.ses  lumières. Je  consens,  au  reste,  d'écouter  Dubois;  le 
conseil  est  bon,  et  je  l'approuve.  Allez,  Marihon,  allez 
lui  dire  que  je  veux  lui  parler.  S'il  me  donne  des  mo- 
tifs raisonnables  de  renvoyer  cet  intendant  assez 
hardi  pour  regarder  un  tableau,  il  ne  restera  pas 
longtemps  chez  moi  ;  sans  quoi  on  aura  la  bonté  de 
trouver  bon  que  je  le  gai  de  en  attendant  qu'il  me 
déplaise  à  moi. 

MADAME  ARGANTE,  vivemcnt.  Eh  bien!  il  vous  dé- 
plaira ;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  en  attendant 
de  plus  fortes  preuves. 

LE  COMTE.  Quant  à  moi,  madame,  j'avoue  que  j'ai 
craint  qu'il  ne  me  servît  mal  auprès  de  vous,  qu'il  ne 
vous  inspirât  l'envie  de  plaider,  et  j'ai  souhaité  par 
pure  tendresse  (pj'il  vous  en  détournai.  Il  aura  pour- 
tant beau  faire,  je  déclare  que  je  renonce  à  tout  pro- 
cès avec  vous,  que  je  ne  veux,  pour  arbitre  de  notre 
succession,  que  vous  et  vos  gens  d'affaires,  et  que 
j'aime  mieux  perdre  tout  que  de  rien  disputer. 

MADAME  ARGANTE,  d'«n  ton  dccisif.  IVlais  où  serait 
la  dispute  ?  Le  mariage  terminerait  tout,  el  le  vôtre 
est  comme  arrêté. 

LE  COMTE.  Je  garde  le  silence  sur  Dorante  :  je  re- 
viendrai simplement  voir  ce  que  vous  pensez  de  lui; 
et  si  vous  le  congédiez,  comme  je  le  présume,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  prendre  celui  que  je  vous  offrais^ 
et  que  je  retiendiai  encore  quel(]ue  temps. 

MADAME  ABGANTE.  Jc  feiai  comiiie  monteur,  je  ne 
vous  |>arl('rai  plus  de  rien  non  plus  ,  vous  m'ac'  use- 
riez de  vision,  et  votre  entêtement  finira  sans  notre 
secours.  Je  com|»te  beaucoup  sur  Dubois  que  voici, 
et  avec  lequel  nous  vous  laissons. 


SCENE  XII. 

DUBOIS,   ARAMIIVTE. 

DUBOIS.  On  m'a  dit  que  vous  vouliez  me  parler, 
madame. 

ARAMiNTE.  Viensici.  Tu  es  bien  imprudent,  Du- 
bois, bien  indiscret  ;  moi  qui  ai  si  bonne  0(»inion  de 
loi,  tu  n'as  guère  d'altenlion  pour  ce  que  je  le  dis. 
Je  t'avais  recommandé  de  te  taire  sur  le  chapitre  de 
Dorante;  lu  en  saisies  conséi|uences  ridicules,  el  tu 
me  l'avais  promis  :  pourquoi  donc  avoir  prise  sur  ce 
misérable  tableau,  avec  un  sot  qui  me  fait  un  vacarme 
épouvantable,  et  qui  vient  ici  tenir  des  discours  tout 
propres  à  donner  des  idées  que  je  serais  au  désespoir 
qu'on  eûl? 

DUBOIS.  Ma  foi,  madame,  j'ai  cru  la  chose  sans 
conséquence,  el  je  n'ai  agi  d'ailleurs  que  par  uo 
mouvement  de  respect  el  de  zèle. 

ARAMINTE,  d'un  oir  vif.  Eh  !  laisse  là  ton  zèle,  ce 
n'est  pas  là  celui  que  je  veux,  ni  celui  qu'il  me  faut; 
c'est  ton  silence  dont  j'ai  besoin  pour  me  tirer  de  l'em-; 
barras  où  je  suis,  el  où  tu  m'as  jetée  toi-même;  car, 
sans  loi,  je  ne  saurais  pas  que  cet  homme-là  m'aime, 
et  je  n'aurais  que  ftiire  d'y  regarder  de  si  près. 

DUBOIS.  J'ai  bien  senti  (|ue  j'avais  lort. 

ARAMINTE.  Passe  encore  pour  la  dispute;  maispour-i 
quoi  s'écrier  :  si  je  disais  un  mot  ?  y  a-t-il  rien  de 
^  plus  mal  à  toi  ? 
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DUBOIS.  C'est  encore  une  suite  de  ce  zèle  mal  en-  V  voilà  les  usages;  je  ne  sais  pas  comment  je  le  trai 


tendu 

ARAMiNTE.  Eh  hisu  !  tais-toï  donc,  tais-toi  ;  je  vou- 
drais pouvoir  te  faire  oul)lier  ce(]ue  tu  m'as  dit. 

DUBOIS.  Oh  !  je  suis  bien  corrigé. 

ARAMINTE.  C'est  Ion  étourderie  qui  me  force  ac- 
tuellement de  te  parler,  sous  prétexte  de  t'inierroger 
sur  ce  quiî  lu  sais  de  lui.  Ma  mère  el  mon-ieur  le 
comte  s'attendent  que  tu  vas  m'en  apprendre  des 
choses  étonnantes;  quel  rapport  leur  ferai-je  à  pré- 
sent ? 

DUBOIS.  Ah  !  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  raccom- 
moder. Ce  rapport  sera  que  des  gens  qui  le  connais- 
sent m'ont  dit  que  r'élait  un  homme  incapable  de 
l'emploi  qu'il  a  chez  vous;quoii|u'il  soil  fort  habile 
au  moins  ;  ce  n'est  pas  cela  qui  lui  manfjue. 

ARAMINTE.  A  la  bounc  heuie  ;  mais  il  y  aura  un 
inconvénient.  S'il  en  est  iiicapaldt»,  on  me  dira  de  le 
renvoyer,  et  il  n'est  pas  encoie  temps.  J'y  ai  pensé 
depuis  ;  la  |)rudence  ne  le  veut  pas ,  el  je  suis  obligée 
de  prendre  des  biais,  et  d'aller  tout  doucement  avec 
celte  passion  si  excessive  que  lu  dis  qu'il  a,  el  qui 
éclaterait  peut-èire  dans  sa  douleur.  Me  fierais-je  à 
un  désespéré?  Ce  n'est  plus  le  besoin  que  j'ai  de  lui 
qui  me  relient,  c'e.-t  mui  que  je  ménage  ;  (Elle  ra- 
doucit le  Ion.  )  à  moins  que  t-e  qu'a  dit  Mari  hou  ne 
soil  vrai,  auquel  cas  je  n'aurais  plus  rien  à  craindre. 
Elle  pntend  (|u'il  l'avait  déjà  vue  chez  M.  Hemi,  eUjue 
le  procureur  a  dil  m^me  devant  lui(|u'il  l'aimait  «Je- 
puis  longtemps,  et  qu'il  fallait  qu'ils  se  mariassent; 
je  le  voudrais. 

DUBOIS.  Bagatelle!  Dorante  n'a  vu  Marthon  ni  de 
près  ni  de  loin;  c'est  le  procureur  qui  a  débile  celle 
fable-là  à  Marthon,  dans  le  dessein  de  les  marier 
ensemble.  El  moi,  je  n'ai  pas  osé  l'en  dédire,  m'a 
dit  Dorante,  parce  que  j'aurais  indisposé  contre  moi 
celle  fille  qui  a  du  crédit  auprès  de  sa  maîtresse,  el 
qui  a  cru  en-uile  que  c'éiail  pour  elle  que  je  refusais 
les  quinze  mille  livres  de  rente  qu'on  m'olfiait. 

ARAMINTE,  négligemment.  Il  l'a  donc  tout  conlé? 

DUBOIS.  Oui  ;  il  n'y  a  qu'un  moment,  dans  le  jardin, 
oii  il  a  voulu  presque  se  jeler  à  mes  genoux  pour  me 
conjurer  de  lui  garder  le  se(;ret  sur  sa  passion  ,  et 
d'oublier  l'emportement  qu'il  eut  avec  moi  quand  je 
le  quittai.  Je  lui  ai  dit  que  je  me  tairais,  mais  que  je 
ne  prétendais  pas  rester  dans  la  maison  avec  lui ,  el 
qu'il  fallait  qu'il  sortît  ;  ce  qui  l'a  jeté  dans  des  gémis- 
sements, dans  des  pleurs,  dans  le  plus  triste  état  du 
monde. 

ARAMINTE.  Eh!  taut  pis  :  ne  le  tourmente  point. 
Tu  vois  bien  que  j'ai  raison  de  dire  qu'il  faut  aller 
doucement  avec  cet  espril-là  ;  tu  le  vois  bien.  J'au- 
gurais beaucoup  de  ce  mariage  avec  Marthon;  je 
croyais  qu'il  m'oublierait;  et  point  du  tout,  il  n'est 
question  de  rien. 

BOBois,  comme  s'en  allant.  Pure  fable.  Madame 
a-t-elle  encore  quebpie  chose  à  me  dire  ? 

ARAMINTE.  Atteuds  :  comuieni  faire?  Si,  lorsqu'il 
me  parle ,  il  me  mettait  en  droit  de  me  plaindre  de 
lui;  mais  il  ne  lui  échappe  rien;  je  ne  sais  rien  de 
son  amour  que  ce  que  lu  m'en  dis,  et  je  ne  suis 
pas  assez  fondée  pour  le  renvoyer.  Il  esi  vrai  qu'il 
me  fâcherait  s'il  parlait  ;  mais  il  sérail  à  propos  qu'il 
me  lâchât. 

DUBOIS.  Vraiment,  oui;  M.  Dorante  n'est  point 
digne  de  madame.  S'il  était  dans  une  plus  grande 
fortune,  comme  il  n'y  a  rien  à  dire  à  ce  qu'il  est  né, 
ce  serait  une  autre  affaire;  mais  il  n'est  riche  qu'en 
mérite,  et  ce  n'est  pas  assez. 


terai  ;  je  n'en  sais  rien  ,  je  verrai. 

DUBOIS.  Eh  bien!  madame  a  un  si  beau  prétexte..., 
ce  portrait  que  Marthon  a  cru  èlre  le  sien,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit. 

ARAMINTE.  Eh!  noD ,  je  ne  saurais  l'en  accuser; 
c'est  le  comte  qui  l'a  fait  f.iie. 

DUBOIS.  Point  du  tout  :  c'est  de  Dorante,  je  le  sais  de 
lui-même,  et  il  y  travaillait  encore  il  n'y  a  que  deux 
mois,  lorsque  je'le  quittai. 

ARAMINTE.  Va-l'cn  ;  il  y  a  longtemps  que  je  te 
parle.  Si  ou  me  demande  ce  que  tu  m'as  appris  de  lui, 
je  dirai  ce  dont  nous  sommes  convenus.  Le  voici  ; 
j'ai  envie  de  lui  lendre  un  piège. 

DUBOIS.  Oui,  madame;  il  se  déclarera  peut-être, 
et  tout  de  suite  je  lui  dirais  :  sortez. 

ARAMINTE.    LaisSC-llOUS. 

BUBois,  sortant  et  en  passant  auprès  de  Dorante^ 
el  rapidement.  Il  m'Ci-t  impossible  de  l'instruire; 
m.iis  qu'il  se  découvre  ou  non,  les  choses  ne  peuvent 
aller  que  bien. 

SCÈNE  XIII. 

DORAIMTE,    ARANIKTE. 

DORANTE.  Je  viens,  madame,  vous  demander  votre 
proieciion;  je  suis  dans  le  chagrin  et  dans  l'inquié- 
tude: j'ai  tout  quitté  pour  avoir  l'honneur  d'ère  à 
vous  ;  je  vous  suis  plus  aliaché  que  je  ne  puis  le  dire  ; 
ou  ne  saiiraii  vous  servir  avec  plus  de  fidélité  ni  de 
désintéressemeni  :  et  cependant  je  ne  suis  pas  sûr  de 
rester  !  Tout  le  monde  ici  m'en  veut ,  me  persécute 
et  conspire  pour  me  faire  sortir.  J'en  suis  consterné; 
je  Irernble  que  vous  ne  cédiez  à  leur  inimitié  pour 
moi ,  el  j'en  serais  dans  la  dernière  affliction. 

ARAMINTE,  d'un  toH  doux.  ïranquillisez-vous  ; 
vous  ne  dépendez  point  i\<'  ceux  (|ui  vous  en  veulent; 
ils  ne  vous  ont  encore  fail  aucun  tort  dans  mon  es- 
prit, et  Ions  leurs  peliis  complots  n'abouiiront  à 
rien  ;  je  suis  la  maîtresse. 

DORANTE ,  d'un  air  inquiet.  Je  n'ai  que  votre 
appui,  madame. 

ARAMINTE.  L  OC  VOUS  mauquer»  pas  :  mais  je  vous 
conseille  une  chose  :  ne  leur  paraissez  pas  si  alarmé , 
vous  leur  feriez  douter  de  voire  capacité,  et  il  leur 
semblerait  que  vous  m'auriez  beaucoup  d'obligation 
de  ce  que  je  vous  garde. 

DORAisTE.  Ils  ne  se  tromperaient  pas ,  madame  ; 
c'est  une  bonté  qui  me  pénètre  de  reconnaissance. 

ARAMINTE.  A  la  bouneheuie;  mais  il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'ils  le  croient.  Je  vous  sais  bon  gré  de 
votre  attachement  el  de  votre  fidélité,  mais  dissimu- 
lez-en une  partie  ;  c'est  peut-être  ce  qui  les  indis- 
pose contre  vous.  Vous  leur  avez  refusé  de  m'en  faire 
accroire  sur  le  chapilre  du  procès;  conformez-vous 
à  ce  qu'ils  exigent;  regagnez-les  par  là,  je  vous  le 
permets  :  l'événemenl  leur  persuadera  que  vous  les 
avez  bien  servis,  car,  toute  léllexion  faite,  je  suis  dé- 
terminée à  épouser  le  comle. 

DORANTE,  d'un  ton  ému.  Déterminée,  madame  I 

ARAMINTE.  Ouî ,  tout  à  fait  résolue  :  le  comte 
croira  que  vous  y  avez  contribué  ;  je  lui  dirai  même , 
et  je  vous  garantis  que  vous  resterez  ici  ;  je  vous  le 
promets.  (  /J  part.  )  !'■  change  de  couleur. 

DORANTE.  Quelle  différence  pour  moi ,  madame  ! 

ARAMINTE,  (i'un  ttir  délibéré.  Il  n'y  en  aura  au- 
cune, ne  vous  embarrassez  pas,  et  écrivez  ce  billet 
que  je  vais  vous  dicter;  il  y  a  tout  ce  qu'il  faut  sur 
cette  table. 

DORANTE.  Eh!  pour  qui ,  madame? 

ARAMINTE.  Pour  Ic  comtc ,  qui  est  sorti  d'ici  extiê- 


ARAMiNTE,  d'uH  ton  commc  triste.  Vraiment,  non,  ^  memenl  inquiet,  et  que  je  vais  surprendre  bien  agréa- 
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blement  par  le  petit  mot  que  vous  allez  lui  écrire  en  V 
mon  nom.  (Dorante  reste  rêveur,  et  par  distrac- 
tion ne  va  point  à  ta  table.  )  Eh  I  ien  !  vous  n'allez 
pas  à  la  iJible?  A  quoi  rè<ez-vons? 

DORANTE ,  toujours  distroit.  Oui ,  madame. 

aramintk,  à  part ,  pendant  qu'il  se  place.  l\  ne 
sait  ce  qu'il  fnit.  Voyons  si  cela  conlinucra. 

DORANTE  cherche  du  papier.  AU!  Dubois  m'a 
trompé  ! 

ARAMiNTE  poursuH.  Êlcs-vous  prêt  à  écrire? 

DORANTE.  AJadime,  je  ne  trouve  point  de  papier. 

ARAMiNTE,  allant  elle-même.  Vous  n'en  trouvez 
point  !  en  voilà  devant  vous. 

DORANTE.  Il  ,est  vr.ii. 

ARAMINTE.  Écrivez.  «  Hâtez-vous  de  venir,  mon-» 
«  sieur  ;  votre  rn.iriase  est  sûr.  »  Avez-vous  écrit  ? 

DORANTE.  Comment ,  madame? 

ARAMINTE.  Voiis  nc  m'écoutcz  donc  pas?  «  Votre 
«  mariage  est  sûr;  madame  veut(|ue  je  vous  l'écrive, 
«  et  vous  attend  pour  vous  le  due.  »  {A  part.  )  Il 
souffre,  mais  il  ne  dit  mot.  Esi-ce  qu'il  ne  parlera 
pas  ?  «  N'attribuez  point  cette  résolution  à  la  crainte 
«  que  madame  pourrait  avoir  des  suites  d'un  procès 
«  douteux.  « 

DORANTE.  Je  vous  ai  assuré  que  vous  le  gagneriez, 
madame:  douteux,  il  ne  l'est  point. 

ARAMINTE.  N'ii  portc,  aclic^  cz.  «  Non,  monsieur, 
«  je  suis  chargé  de  sa  part  de  vous  assurer  (|ue  la 
«  seule  justice  qu'elle  rend  à  votre  mérite,  la  déier- 
«  mine.  » 

DORANTE.  Ciel!  je  suis  perdu.  Mais,  madame, 
vous  n'aviez  aucune  inclination  pour  lui? 

ARAMINTE.  Achcvez,  VOUS  dis-je.  «  Qu'elle  rend  à 
«  votre  mérite ,  la  détermine.  »  Je  crois  que  la  main 
vous  tremble  !  vous  paraissez  changé!  Qu'est-ce  que 
cela  signifie?  Vous  trouvez-vous  mal.!' 

DORANTE.  Je  ne  me  trouve  pas  bien ,  madame 
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ARAMINTE.  Quoi  !  si  Subitement!  cela  est  singulier: 
pliez  la  lettre  et  mettez  :  «  A  monsieur  le  comte  Dori- 
«  mont.  »  Vous  direz  à  Dubois  ()u'il  la  lui  porte. 
{A part.)  Le  cœur  me  bat!  {A  Dorante.)  Voilà  qui 
est  écrit  tout  de  travers  :  cette  adresse-là  n'est  pres- 
que pas  lisible.  {A  part.  )  Il  n'y  a  pas  encore  là  de 
quoi  le  convaincre. 

DORANTE ,  à  part.  Ne  serait-ce  point  aussi  pour 
m'éprouver?  Dubois  ne  m'a  averti  de  rien. 

SCÈNE  XIV. 

ABAMIKTE,  DORANTE,   MARTHON. 

MARTHON.  Je  suis  bicH  aise,  madame  ,  de  trouver 
monsieur  ii-i;  il  vous  confirmera  tout  de  suite  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  Vous  avez  offert,  en  différentes  occa- 
sions, de  me  marier,  madame;  et  jusqu'ici  je  ne  me 
suis  point  trouvée  disposée  à  profiler  de  vos  bontés  : 
aujourd'hui ,  monsieur  me  recherche  ;  il  vient  même 
de  refuser  un  parti  infinmient  plus  riche,  et  le  tout 
pour  moi  ;  du  moins  me  l'a-t-il  laissé  croire,  et  il  est 
à  propos  qu'il  s'explique  ;  mais  comme  je  ne  veux  dé- 
pendre que  de  vous,  c'est  de  veus  aussi,  madame, 
qu'il  faut  qu'il  m'obtienne  :  ainsi ,  monsieur,  vous 
n'avez  qu'à  parler  à  madame .  Si  elle  m'accorde  à 
vous ,  vous  n'aurez  point  de  peine  à  m'obtenir  de 
moi-même. 

SCÈNE  XV. 

DORAXTE,    ARAMINTE. 

ARAMINTE,  à  part,  émue.  Cette  folle!  (Haut.)  Je 
suis  charmée  de  ce  qu'elle  vient  de  m'apprendre. 
Vous  avez  fait  là  un  très-bon  choix  :  c'est  une  fille 
aimable  et  d'un  ex<ellenl  caracière. 

DORANTE,  d'un  air  abattu.  Hélas!  madame,  je 
ne  songe  point  à  elle. 


ARAMINTE.  Vous  ne  songez  point  à  elle?  Elle  dit 
que  vous  l'aimez,  que  vous  l'aviez  vue  avant  que  de 
venir  ici. 

DORANTE,  tristement.  C'est  une  erreur  où  M.  Ré- 
mi l'ajeiée  sans  me  consiilier;  et  je  n'ai  point  osé 
dire  le  contraire,  dans  la  crainte  de  m'en  faire  une 
ennemie  auprès  de  vous.  Il  en  est  de  même  de  ce  ri- 
che parti  qu'elle  ci  oit  que  je  refuse  à  cause  d'elle  ; 
et  je  n'ai  nulle  patt  à  tout  cela.  Je  suis  hors  d'élat  de 
donner  mon  cœur  à  personne;  je  l'ai  perdu  pour 
jamais,  et  la  plus  brillante  de  toutes  les  fortunes  ne 
me  tenierait  pas. 

ARAMiisTE.  Vous  avez  tort.  Il  fallait  désabuser 
Marthon. 

DORANTE.  Elle  vous  aurait  peut-être  empêchée  de 
me  rei'cvoir,  et  mon  indifférence  lui  en  dit  assez. 

ARAMINTE.  Mais ,  daiis  la  situation  où  vous  êtes, 
quel  intérêt  aviez  vous  d'entrer  dans  ma  maison,  et 
de  la  préférer  à  une  autre  ? 

DORANTE.  Je  trouve  plus  de  douceur  à  être  chez 
voiis,  madame.    ^ 

ARAMINTE.  Il  y  a  quelque  chose  d'incompréhensi- 
ble dans  tout  ceci.  Voyez-vous  souvent  la  personne 
que  vous  aimez? 

DORANTE,  toujours  obattu.  Pas  souvent  à  mon 
gré,  madame;  et  je  la  verrais  à  tout  instant,  que  je 
ne  croirais  pas  la  voir  assez. 

ARAMINTE,  ô  porl.  Il  a  des  expressions  d'une  ten- 
dresse! (Haut.)  Est-elle  fille?  a-t-elle  été  mariée? 

DORANTE.  Madame,  elle  est  veuve. 

ARAMINTE.  Et  uc  dcvcz-vous  pas  l'épouser?  Elle 
vous  aime  sans  doute? 

DORANTE.  Hélas!  madame,  elle  ne  sait  pas  seule- 
ment que  je  l'adore.  Excusez  l'emportement  du  ter- 
me dont  je  me  sers.  Je  ne  saurais  presque  parler 
d'tlle  qu'avec  transport. 

ARAMINTE.  Jc  06  VOUS  intcrroge  que  par  étonne- 
meiit.  Elle  ignore  que  vous  l'aimez,  dites-vous?  Et 
vous  lui  sacrifiez  votie  fortune?  Voilà  de  l'incroya- 
ble. Comment ,  avec  tant  d'amour,  a\  ez-vous  pu  vous 
taire?  On  essaye  de  se  faire  aimer,  ce  me  semble  : 
cela  est  naturel  et  pardonnable. 

DORANTE.  Me  préserve  le  ciel  d'oser  concevoir  la 
plus  légère  espérance!  Etre  aimé,  moi!  non,  ma- 
dame. Son  état  est  bien  au-des>us  du  mien.  Mon 
respect  me  condamne  au  silence  ;  et  je  mourrai  du 
moins,  sans  avoir  eu  le  malheur  de  lui  défdaire. 

ARAMINTE.  Jc  n'imaguje  point  de  femme  qui  mé- 
rite d'inspirer  une  passion  si  étonnante  :  je  n'en  ima- 
gine point.  Elle  est  donc  au-dessus  de  toute  compa- 
raison? 

DORANTE.  Dispensez-moi  de  la  louer,  madame  :  je 
m'égarerais  en  la  peignant.  On  ne  connaît  rien  de  si 
beau  ni  de  si  aimable  qu'elle  ,  et  jamais  elle  ne  me 
parle,  ou  ne  me  regarde  ,  que  mon  amour  n'en 
augmente. 

ARAMINTE,  baissc  les  yeux,  et  continue.  Mais 
votre  conduite  blesse  la  raison.  Que  prétendez-vous 
avec  cet  amour  pour  une  personne  qui  ne  saura  ja- 
mais que  vous  l'aimez?  Cela  est  bien  bizarre.  Que 
prétendez-vous? 

DORANTE.  Le  plaisir  de  la  voir  quelquefois,  et  d'ê- 
tre avec  elle ,  est  tout  ce  que  je  me  propose. 

ARAMINTE.  Avec  elle?  Oubliez-vous  que  vous  êtes 
ici? 

DORANTE.  Je  veux  dire,  avec  son  portrait,  quand 
je  ne  la  vois  point. 

ARAMINTE.  Son  portrait!  Est-ce  que  vous  l'avez 
fait  faire? 

DORANTE.  Non,  madame;  mais  j'ai,  par  amuse- 
^  ment,  appris  à  peindre ,  et  je  l'ai  peinte  moi-même. 
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Je  me  serais  privé  de  son  portrait ,  si  je  n'avais  pu  ^ 
l'avoir  que  par  le  spcoins  d'un  nuire. 

ARAMiNTK.dpar/.  Il  f;iiii  le  pousser  à  1)0UL  (Haut.) 
Monlrt'2-niui  ce  porMiiit. 

DORANTE.  D;iignez  m'en  dispenser,  madame; 
quoiipie  mon  amour  soil  san'^  espi-r.mne,  je  n'en  dois 
pas  moins  un  sei-rel  inviolaMe  à  l'olijel  ainié. 

ARAMiNTE.  11  m'en  esl  tomhé  un  |).'\r  hasard  entre 
les  mains  :  on  l'a  trouvé  ici.  (Montrant  la  boite.  ) 
Voyez  si  re  ne  serait  pas  celui  dont  il  s'agit. 

DORANTE.  Cela  ne  se  peut  pas. 

ARAMINTE ,  ouvraut  la  boîte.  Il  est  vrai  que  la 
chose  serait  assez  extraordinaire  :  examinez. 

DORANTE.  Ah!  madame,  songez  quo  j'aurais  perdu 
mille  fois  la  vie,  avant  que  d'avouer  ce  que  le  hasard 
vous  découvre.  Comment  pourrai-je  expier  ?... 
(Il  se  jette  à  ses  genoux.) 

ARAMiNTB.  Doraule ,  je  ne  me  Cacherai  point.  Votre 
égarement  me  fait  pillé.  Revenez-en ,  je  vous  le  par- 
donne. 

MARTHON  paraît  et  s'enfuit.  Ah  ! 

(Dorante  se  lève  vile.) 

ARAMINTE.  Ah  ciel  !  c'est  Marlhon  !  elle  vous  a  vu. 

DORAtiTi,  feignant  d'être  déconcerté.  Non,  ma- 
dame, non  :  je  ne  crois  pas.  Elle  n'est  point  entrée. 

ARAMINTE.  Elle  VOUS  a  vu,  vous  dis-je  :  laissez- 
moi,  allez-vous-en  :  vous  m'êtes  insupportalile.  Hen- 
dez-moi  ma  lettre.  (  Quand  il  est  parti.  )  Voilà 
pourtant  ce  que  c'est  que  de  l'avoir  gardé  ! 

SCÈNE  XVI. 

ARAMINTE,    DUBOIS. 

DUBOIS.  Dorante  s'esl-il  déclaré,  madame?  Et  est- 
il  nécessaire  que  je  lui  parle? 

ARAMINTE.  Noo ,  il  Hc  m'a  rien  dit.  Je  n'ai  rien  vu 
d'approchant  à  ce  (|ue  lu  m'as  conté  ;  et  qu'il  n'en 
soil  plus  question  :  ne  t'en  mêle  plus. 

(Elle  sort.) 

DUBOIS.  Voici  l'affaire  dans  sa  crise. 

SCÈNE  XVII. 

DUBOIS,   DORANTE. 

DORANTE.  Ahl  Dubois. 

DUBOIS.  Retirez-vous. 

DORANTE.  Je  ne  sais  qu'augurer  de  la  conversation 
que  je  viens  d'avoir  avec  elle. 

DUBOIS.  A  quoi  songez-vous?  Elle  tl'èst  ^u'à  deux 
pas:  voulez-vous  tout  perdre? 

DORANTE.  Il  faut  quc  lu  m'éclaircisSés... 

DUBOIS.  Allez  dans  le  jardin. 

DORANTE.  D'un  doute... 

DUBOIS.  Dans  le  jardin,  vous  dis-je:  je  vais  m'y 
rendre. 

DORANTE.  Mais... 

DUBOIS.  Je  ne  vous  écoule  pl"s. 
DORANTE.  Je  crains  plus  que  jamais. 

ACTE  III. 

SCÈNE  I. 

DORANTE,   DUBOIS. 

DUBOIS.  Non,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de 
temps.  La  lettre  est-dle  prèle? 

DORANTE, /a  lui  montrant.  Oa\,  la  voilà, et  j'ai 
misdfssus,  rue  du  higuicr. 

DUBOIS.  Vous  êtes  bien  assuré  que  Lubin  ne  sait  pas 
cequarller-là  ? 

DORANTE.  11  m'a  dit  que  non. 

DUBOIS.  Lui  avez-vous  bien  recommatidé  de  s'a- 
dresser à  Martboa  ou  à  moi  pour  savoir  ce  que  c'est?  ^ 


DORANTE.  Sans  doute,  et  je  le  lui  recommanderai 
encore. 

DUBOIS.  Allez  donc  la  lui  donner  :  je  me  charge  du 
resie  aujirès  de  IMarthon,  que  je  vais  irouver. 

DORANTE.  Je  l'avoue  que  j'hésite  un  peu.  N'allons- 
nous  |»as  trop  vile  avec  Araminie?  Dans  l'agiiaiion 
des  mouvements  où  elle  est ,  veux-tu  encore  lui  don- 
ner l'embarras  de  voir  subiiemeni  éclater  l'aventure? 

DUBOIS.  Oh  !  oui  :  point  de  quartier.  Il  faut  l'ache- 
ver pendant  qu'elle  esl  étourdie.  Elle  ne  sait  [dus  ce 
qu'elle  fait.  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'elle  triche 
avec  moi,  qu'elle  me  fait  accroire  que  vous  ne  lui 
avez  lien  dit?  Ah!  je  lui  apprendrai  à  vouloir  nSe 
souffler  mon  emploi  de  confident  pour  vous  aimer  en 
fraude. 

DORANTE.  Que  j'ai  souffert  dans  ce  dernier  entre- 
tien !  Puisque  lu  savais  qu'elle  voulait  me  faire  décla- 
rer, que  ne  m'en  avertissais-tu  par  quelques  signes? 

DUBOIS.  Cela  aurait  été  joli,  ma  foi  !  elle  ne  s'en 
serait  point  aperçue,  n'est-ce  pas?  Et,  d'ailleurs,  vo- 
tre douleur  n'en  a  paru  que  plus  vraie.  Vous  repen- 
tez-vous de  l'efTet  qu'elle  a  produit?  IVIonsieur  a 
souffert!  Paibleu  !  il  me  semble  que  celte  aventure- 
ci  mérite  un  peu  d'inquiétude. 

DORANTE.  Sais-tu  bien  ce  qui  arrivera?  qu'elle 
prendra  son  parti,  el  qu'elle  me  renverra  tout  d'un 
coup. 

DUBOIS.  Je  l'en  défie  :  il  est  trop  tard.  L'heure  du 
courage  est  passée,  il  faut  qu'elle  nous  épouse. 

DORANTE.  Prends-y  garde  :  tu  vois  que  sa  mère  la 
fatigue. 

DiiBois.  Je  serais  bien  fâché  qu'elle  la  laissât  en 
repos. 

DORANTE.  Elle  est  confuse  de  ce  que  Marlhon  m'a 
surpris  à  ses  genoux.  ' 

DUBOIS.  Ah!  vraiment,  des  confusions î  Elle  n'y 
est  pas  ;  elle  va  en  e.-suyer  bien  d'autres  !  C'est  moi 
qui,  voyant  le  train  que  prenait  la  conversation,  ai 
fait  venir  Marlhon  une  seconde  fois. 

DORANTE.  Araminie  pourtant  m'a  ditquejelui  étais 
insupportable. 

DUBOIS.  Elle  a  raison.  Voulez-vous  qu'elle  soit  de 
bonne  humeur  avec  un  homme  qu'il  faut  qu'elle  aime 
en  dt^pil  d'elle?  Cela  est-il  agréable  ?  Vous  vous  em- 
parez de  son  bien,  de  son  coeur;  el  cette  femme  ne 
criera  pas  !  Allez  vite,  plus  de  raisonnement  :  laissez- 
vous  conduire. 

DORANTE.  Songe  que  je  l'aime,  et  que  si  notre  pré- 
cipilaiion  réussit  mal,  tu  me  désespères. 

DUBOIS.  Ah!  je  sais  bien  que  vous  l'aimer  :  c'est 
à  cause  de  cela  que  je  ne  vous  écoute  pas.  Etes-vous 
en  étal  de  juger  de  rien?  Allons,  allons,  vous  vous 
moquez.  Laissez  faire  un  homme  de  sang-froid.  Par- 
lez, d'autant  plus  que  voici  Marlhon  qui  vient  à  pro- 
pos, et  que  je  vais  lâcher  d'amuser,  en  attendant  que 
vous  envoyiez  Lubin. 

SCÈNE  II. 

DUBOIS,    MARTHOIV. 

MARTHON,  d'un  air  triste.  Je  te  cherchais. 

DUBOIS.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mademoi- 
selle? 

MARTHON.  Tu  me  l'avais  bien  dit,  Dubois. 

DUBOIS.  Quoi  donc  ?  Je  ne  me  souviens  plus  de  ce 
que  c'est. 

MARTHON.  Que  cet  intendant  osait  lever  les  yeux 
sur  madame. 

DUBOIS.  Ah  !  oui  ;  vous  parlez  de  cè  regard  que  jtf 
lui  vis  ji^ter  sur  elle?  Oh  !  jamais  je  ne  l'ai  oublié. 
Celle  oeillade-là  ne  valait  rien.  11  y  avait  quelque 
chose  dedans  qui  n'était  pas  dans  l'ordre. 
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MARTHOM.  Oh  çà,  DuLois ,  il  s'agit  défaire  sortir  ^ 
cet  horiirue-ci. 

HOBois.  Pai  di  !  tant  qu'on  voudra  :  je  ne  m'y  épar- 
gne pas.  J'ai  déjà  dit  à  madame  qu'on  m'avait  assuié 
qu'il  n'entendait  pas  les  affaires. 

MARTHON.  Mais  est-<e  là  tout  ce  que  tu  sais  de  lui  ? 
C'est  de  la  part  de  iM™«  Arganie  et  de  M.  le  romie 
que  je  le  parle,  et  nous  avons  peur  que  tu  n'aies  pas 
tout  dit  à  madame,  ou  qu'elle  ne  cache  ce  que  c'est. 
Ne  nous  déguise  rien,  lu  n'en  seras  pas  fâché. 

DUBOIS.  Ma  foi,  je  ne  sais  que  son  insuffisance,  dont 
j'ai  instruit  madame. 

MARTHON.  Ne  dissimule  point. 

DUBOIS.  Moi,  un  dissimulé  !  Moi,  garder  un  secret  ! 
Vous  avez  bien  trouvé  votre  homme!  En  fait  de  dis- 
crétion, je  mériterais  d'être  femme.  Je  vous  demande 
pardon  de  la  comparaison;  mais  c'est  pour  vous 
mettre  l'esprit  en  repos. 

MARTHON.  Il  est  certain  qu'il  aime  madame. 

DUBOIS.  Il  n'en  faut  point  douter  :  je  lui  en  ai  même 
dit  ma  pensée  à  elle. 

MARTHON.  Et  qu'a-t-elle  répondu  ? 

DUBOIS.  Que  j'étais  un  sot.  Elle  est  si  prévenue... 

MARTHON.  Prévenue  à  un  point,  que  je  n'oserais  le 
dire,  Dubois. 

DUBOIS.  Oh  !  le  diable  n'y  perd  rien,  ni  moi  non 
plus  ;  car  je  vous  entends. 

MARTHON.  Tu  as  la  mine  d'en  savoir  plus  que  moi 
là-dessus. 

DUBOIS.  Oh  !  point  du  tout,  je  vous  jure.  Mais,  à 

F>ropos,  \\  vient  tout  à  l'heure  d'appeler  Lubin  pour 
ui  donner  une  lettre  :  si  nous  pouvions  la  saisir,  peut- 
être  eu  saurions- nous  davantage. 

MARTHON.  Une  lettre  !  oui-dà  ;  ne  négligeons  rien. 
Je  vais,  de  ce  pas,  parler  à  Lubin,  s'il  n'est  pas  encore 
parti. 
DUBOIS.  Vous  n'irez  pas  loin  ;  Je  crois  qu'il  vient. 


SCÈNE  III. 

BlIBOIS,    !tlARTHO.\,    LUBIIV. 

LUBJM  ,  voyant  Dubois.  Ah  !  te  voilà  donc,  mal 
bâii? 

DUBOIS.  Tenez:  n'est-ce  pas  là  une  belle  figure, 
pour  se  nwquer  de  la  mienne? 

MARTHON.  Quevpux-lu,  f.ubin  ? 

LUBIN.  Ne  sauriez-vous  pas  où  demeure  la  rue  dû 
Figuier,  mademoiselle  ? 

MARTHON.  Oui. 

LUBIN.  C'est  que  mon  camarade,  que  je  sers,  m'a 
dit  de  porter  celte  lellre  à  quelqu'un  qui  est  dans 
celte  rue,  et  comme  je  ne  la  sais*  pas,  il  m'a  dit  que 
je  m'en  informasse  à  vous  ou  à  cet  animal-là  ;  mais 
cet  animal-là  ne  mérile  pas  que  je  lui  parle  ,  sinon 
pour  l'injurier.  J'aimerais  mieux  que  le  diable  eût 
emporté  toutes  les  rues  ,  que  d'en  savoir  une  par  le 
moyen  d'un  maloiru  comme  lui. 
9^  ovBois,  à  Marthon,  à  part.  Prenez  la  lettre.  (//««/.) 
Non,  non,  mademoiselle,  ne  lui  enseignez  rien  :  qu'il 
galope. 

LUBIN.  Veux -tu  te  taire? 

MARTHON.  Ne  l'interrompez  donc  point,  Dubois. 
Eh  bien  !  veux-tu  me  donner  la  leltre?  Je  vais  en- 
voyer dans  ce  quartier-là ,  et  on  la  rendra  à  son 
adresse. 

LUBIN.  Ah!  voilà  qui  est  bien  agréable!  Vous  êtes 
une  fille  de  bonne  amitié,  mademoiselle. 

DUBOIS,  s'en  allant.  Vous  êtes  bien  bonne  d'épar- 
gner de  la  peine  à  ce  fainéanl-là. 

LUBIN.  Ce  malhonnête  !  Va,  va  trouver  te  tableau 
poar  voir  comme  il  se  moque  de  toi. 


MAftTHON,  seule.,  avec  Lubin^  Ne  lui  répond  rien  : 
donne  la  lellre. 

LUBIN.  Tenez,  mademoiselle,  vous  me  rendrez  un 
service  qui  me  fail  grand  biCn.  Quand  il  y  aura  à 
trotter  pour  voire  serviable  personne,  n'ayez  point 
d'autre  postillon  que  moi. 

MARTHON.  Elle  seia  rendue  exactement. 

LUBIN.  Oui,  je  vous  recommande  l'exactitude  à 
cause  de  M.  Dorante,  qui  mérile  toutes  sortes  de  fi- 
délités. 

MARTHON,  à  part.  L'indigne! 

LUBIN,  s' en  allant,  io.  suis  votre  serviteur  éternéL 

MARTHON.  Adieu. 

LUBIN,  revenant.  Si  vous  le  rencontrez,  ne  lui  dites 
point  qu'un  autre  galope  à  ma  place. 

MARTHON,  un  moment  seule.  Ne  disons  mot  que 
je  n'aie  vu  ce  que  ceci  coniient. 

SCÈNE  IV. 

M"»»  ARGA\TE,  LE  COMTE,  MARTHON. 

M™^  ARGANTE.  Eh  bicu  !  Marthon,  qu'avez-vous 
appiis  de  Dubois? 

MARTHON.  Rien,  que  ce  que  vous  saviez  déjà,  ma- 
dame, et  ce  n'est  pas  assez. 

M"**  ARGANTE.  Dubois  cst  uu  coquiu  qui  nous 
trompe. 

LE  COMTE.  Il  est  vrai  que  sa  menace  paraissait  si- 
gnifier quelque  chose  de  plus. 

M™*  ARGANTE.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'attends  M.  Rémi, 
que  j'ai  envoyé  chercher;  et  s'il  ne  nous  défait  pas 
de  cet  horimie-là,  ma  fille  sauia  qu'il  ose  l'aimer;  je 
l'ai  résolu.  Nous  en  avons  les  présomptions  les  plus 
fortes;  et,  ne  fût -ce  que  par  bienséance,  il  r;iudraliiea 
qu'elle  le  chasse.  D'un  autre  côlé,  j'ai  fail  venir  l'in- 
tendant que  M.  le  comie  lui  proposait.  Il  est  ici,  et 
je  le  lui  présenterai  sur-le-champ. 

MARTHON.  Je  doule  que  vous  réussissiez ,  si  nous 
n'apprenons  rien  de  nouveau;  mais  je  liens  peut-être 
son  COI  gé,  moi  q^li  vous  paile.  Voici  M.  Rémi  :  je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage,  et  je  vais 
m'éclaircir.  [Elle  veut  sortir.) 

SCÈNE  V. 

L£S    PRÉCÉDEATS,    9T.    REHI. 

M.  RKMi,  à  Marthon,  qui  se  relire.  Bonjour,  ma 
nièce,  puisqu'rnfin  d  faut  ipie  vous  la  soyez.  Savez- 
vous  ce  qu'on  me  veut  ici? 

MARTHON  ,  brusquement.  Passez,  monsieur ,  et 
cherchez  voire  nièce  ailleurs  r  je  n'aime  point  les  mau- 
vais plaisanis.  (t'ile  sort.) 

M.  REMI.  Voilà  une  pelile  fille  bien  incivile,  (A 
][jme  Jrgante.)  On  m'a  dit  de  voire  part  de  venir 
ici,  madame  :  de  quoi  est- il  donc  question  ? 

M™''  ARGANTE ,  d'un  ton  revêche.  Ah  !  c'est  donc 
vous,  monsieur  le  procureur? 

M.  REMI.  Oui,  madame  ;  je  vous  garantis  que  c'est 
moi-même. 

M"^  ARGANTE.  Et  de  quoi  vous  êtes-vous  avisé,  je 
vous  prie,  de  nous  embarrasser  d'un  intendant  de  vd' 
Ire  façon  ? 

M.  REMI.  Et  par  quel  hasard  madaraey  trotive-t-elïe' 
à  redire  ? 

M""  ARGANTR.  C'cst  quc  nous  nous  serions  bieDf 
passés  du  présent  que  vous  nous  avez  fait. 

M.  REMI.  Ma  foi!  madame,  s'il  n'est  pas  de  votre 
goûl,  vous  êtes  bien  difficile. 

M™*  ARGANTE.  C'est  votre  neveu,  dit-on? 

M.  REMI.  Oui,  madame. 

M""' ARGANTE.  Eh  bicri  !  lout  volfo  neveu  qu'il  est, 
vous  nous  ferez  un  grand  plaisir  de  le  retirer. 
^.     M.  BEMi.  Cen'est  pas  àvoasquejel'ai  donflifr. 
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M™*  ARGANTH.  Non  ;  niais  c'est  à  nous  qu'il  déplaît,  V 
à  moi  et  à  M.  le  comte  que  voilà,  et  qui  doit  épouser  | 
ma  fille.  | 

M.  REMT,  élevant  la  voix.  Celui-ci  est  nouveau!  | 
Mais,  madame,  dès  (pi'd  n'es)  pas  à  vous,  il  me  sem- 
ble qu'il  n'est  pas  essentiel  qu'il  vous  plnise.  On  n'a 
pas  mis  d.uis  le  marché  qu'il  vous  pldrait  :  personne 
n'a  songea  eeia;  el  jxturvu  qu'il  convienne  à  M""" 
Araminte,  tout  doit  èlre  coulent.  T.mt  pis  pour  qui 
ne  l'est  pas.  Qu'est  ce  que  cela  signifie? 

M™^  ARGANTE.  Mais  VOUS  avez  le  ton  bien  rauque, 
monsieur  Rémi. 

M.  REMI.  INÎa  foi!  vos  compliments  ne  sont  point 
propres  à  l'adoucir,  madame  Arganle. 

LE  COMTE.  Doucement,  monsieur  le  procureur,  dou- 
cement ;  il  me  paraît  que  vous  avi>z  (ort. 

M.  REMI.  Comme  vous  voudrez,  monsieur  le  comte, 
comme  vous  voudiez;  cela  ne  vous  regarde  pas. 
Vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous 
connaître,  et  nous  n'avons  que  faire  ensemble,  p.is  la 
moindre  ibose. 

LE  COMTE.  Que  vous  me  connaissiez  ou  non ,  il  n'est 
pas  si  peu  essentiel  que  vous  le  dites,  que  voire  ne- 
veu plaise  à  madame.  Elle  n'est  pas  une  étrangère 
dans  la  mais(tn. 

M.  REMI,  l'arfaitcmont  étrangère  pour  cette  alTaire- 
ci,  monsieur;  on  ne  peut  pas  plus  étrangère  :  au  sur- 
plus, Dorante  est  un  homme  d'honneur,  connu  pour 
tel,  dont  j'ai  répondu,  dont  je  répondrai  toujours,  et 
dont  madame  |)aile  ici  d'une  manière  choquante. 

M™*'  AncANTK.  Votre  Dorante  est  un  imperlinenl. 

M.  REMI,  lîagalelle  !  Ce  mot-là  ne  signilie  rien  dans 
votre  bouche. 

M""  ARGANTE.  Dans  ma  bouche!  A  qui  parle  donc 
ce  petit  |)ratii-ien  ,  monsieur  le  comte?  Est-ce  que 
vous  ne  lui  imposerez  pas  silence  ? 

M.  REMI.  Comment  donc  !  m'imposer  silence,  à  moi 
procureur?  Savez-vous  bien  qu'il  y  a  cinquante  ans 
que  je  parle,  madame  Arganle  ? 

M"''  ARGANTE.  Il  y  a  douo  cinquante  ans  que  vous 
ne  savez  ce  que  vous  dites. 

SCÈNE  VI. 

ARAHINTE,  M»"'  ARGANTE,  M.  REMI,  LE  COMTE. 

ARAMINTE.  Qu'y  a-t-il  donc  ?  on  dirait  que  vous 
vous  querellez? 

M.  REMI.  Nous  ne  sommes  pas  fort  en  paix,  et  vous 
venez  fort  à  propos,  madame  :  il  s'agit  de  Dorante  : 
avez- vous  sujet  de  vous  plaindre  de  lui? 

ARAMINTE.  Nou,  quc  jc  sachc. 

M.  REMI.  Vous  ètes-voiis  aperçue  qu'il  ait  manqué 
de  probité? 

ARAMINTE.  Lui?Non,  vraiment.  Je  ne  le  connais 
que  pour  un  homme  très-estimable. 

M.  REMI.  Aux  discours  que  madame  en  tient,  ce 
doit  pourtant  être  un  fripon ,  dont  il  faut  que  je  vous 
délivre,  et  on  se  passerait  bien  du  présent  que  je 
vous  en  ai  faii ,  et  c'est  un  imperlinenl  qui  déplaît  à 
madame,  qui  déplaît  à  monsieur,  (jui  parle  en  (|ua- 
lilé  d'époux  futur,  et  à  cause  que  je  le  défends  ,  on 
veut  me  persuader  que  je  radote. 

ARAMINTE,  froidement.  On  se  jette  là  dans  de 
grands  excès.  Je  n'y  ai  point  de  pait,  monsieur.  Je 
suis  bien  éloignée  de  vous  traiter  si  mal.  A  l'égard  de 
Dorante,  la  meilleure  justification  qu'il  y  ail  pour  lui, 
c'est  que  je  le  garde.  Mais  je  venais  pour  sa\oir  une 
chose,  monsieur  le  comte.  Il  y  a  là-bas,  m'a-l-on 
dit,  un  homme  d'affaires  que  vous  avez  amené  pour 
moi  :  on  se  trompe  apparemment? 

LE  COMTE.  Madame  .  il  est  vrai  qu'il  est  venu  avec 
moi;  mais  c'est  M"*  Arganle... 


. !$^ 

M™^  ARGANTE.  Attendez,  je  vais  répondre.  Oui, 
ma  fille ,  c'esl  moi  qui  ai  prié  monsieur  de  le  faire 
venir  pour  remplacer  celui  que  vous  avfz  ,  et  que 
vous  allez  mettre  dehors  :  je  suis  sûre  de  mon  fait. 
J'ai  laissé  dire  votre  procureur,  au  reste;  mais  il 
amplifie. 
M.  REMI.  Courage. 

M™"  ARGANTE ,  vivemeiit.  Paix  ;  vous  avez  assex 
pa  lé.  (A  Araminle.)  Je  n'ai  poini  dit  que  son  neveu 
lui  un  fiipon.  I:  ne  serait  pas  impossible  qu'il  le  fût , - 
je  n'en  serais  |»as  étonnée. 

M.  REMI.  Mauvaise  parenthèse,  avec  votre  permis- 
sion ;  supposition  injurieuse,  el  tout  à  fait  hors 
d'oeuvre. 

M™«  ARGANTE.  Honnèlc  homme,  soit:  du  moins 
n'a-t-on  pas  encore  de  [neuve  du  contraire,  el  je  veux, 
croire  qu'il  l'est.  Pour  un  imperlinenl  el  très-imper- 
tinent, j'ai  dit  qu'il  en  était  un,  et  j'ai  raison.  Vous, 
dites  que  vous  le  garderez  :  vous  n'en  ferez  rien. 
ARAMINTE,  froutcment.  Il  restera,  je  vous  assure. 
M"'«  AHGANTE.  l'oiiit  du  lout  ;  VOUS  Hc  saurlcz.  S»e- 
riez-vous  d'humeur  à  garder  un  intendant  qui  vous 
aime? 

M.  REMI.  Eh!  à  qui  voulez-vous  donc  qu'il  s'aîta- 
che?  A  vous ,  à  qui  il  n'a  pas  affaire  ? 

ARAMINTE.  Mais,  en  effet,  pourquoi  faut-il  que 
mon  intendant  me  haïsse? 

M'"^  ARGANTE.  Eh  !  uon,  polut  d'équivoque.  Quand 
je  vous  dis  qu'il  vous  aime,  j'entends  qu'il  est  amou- 
reux de  vous  ,  en  bon  français  ;  qu'il  est  ce  qu'on 
appelle  amoui eux;  qu'il  soupire  pour  vous,  que- 
vous  êtes  l'objet  secret  de  sa  tendresse. 
M.  REMI.  Dorante? 

ARAMINTE,  riant.  L'objet  secret  de  sa  tendresse?' 
Oh!  oui ,  très  secret,  je  pense.  Ah!  ah!  je  ne  m& 
croyais  pas  si  dangereuse  à  voir  :  mais,  dès  que  vous 
devinez  de  pareils  secrets,  que  ne  devinez- vous  que 
tous  mes  gens  sont  comme  lui  ?  Peut-être  qu'ils  m'ai- 
ment aussi  :  que  sait-on?  M.  Rémi,  vous  qui  me 
voyez  assez  souvent ,  j'ai  envie  de  deviner  que  vous- 
m'aimez  aussi. 

M.  REMI.  Ma  foi ,  madame,  à  l'âge  de  mon  nevp;u , 
je  ne  ni'en  tirerais  pas  mieux  qu'on  dit  qu'il  s'en  tire. 
M'"^  ARGANTE.  Ccci  u'csl  pas  matière  à  plais,ante- 
rie  ,  ma  fille.  Il  n'est  pas  question  de  votre  M.  Rémi; 
laissons  là  ce  bonhomme,  el  traitons  la  chose  un  peu 
plus  sérieusement.  Vos  gens  ne  vous  font  pas  pein- 
dre ,  vos  gens  ne  se  mettent  point  à  contem,{Jer  vos 
portraits ,  vos  gens  n'ont  point  l'air  galant. ,  la  mine 
doucereuse. 

M.  REMI.  J'ai  laissé  passer  le  bonhoname  à  cause 
de  vous,  au  moins  ;  mais  le  bonhomme  est  quelque- 
fois brutal. 

ARAMINTE.  Eo  vérité ,  ma  mère,  vous  seriez  la 
première  à  vous  moquer  de  moi,  si  ce  que  vous- me 
dites  me  faisait  la  moindre  impression  ;  ce  serait  une 
enfance  à  moi  que  de  le  renvoyer  sur  un  pareil  soup- 
çon. Est-cequ'on  ne  peut  me  voir  sans  m'aimer  ?  Je 
n'y  saurais  que  faire  :  il  faut  bien  m'y  a-  coutumer , 
et  prendre  mon  parti  là-dessus  Vous  lui  trouvez  l'air 
galant,  dites-vous  ?  Je  n'y  avais  pas  pris  garde,  et  je 
ne  lui  en  ferai  point  un  reproche.  Il  y  aurait  de  la 
bizarrerie  à  se  fâcher  de  ce  qu'il  est  bien  fait.  Je  suis; 
d'ailleurs  comme  lout  le  monde,  j'aime  assez  les 
gens  de  bonne  mine. 

SCÈNE  YII. 

ARAHINTE,  tf^'   ARGANTE,  M.  REMI,  LE  COMTE. 

DORANTE.  Je  VOUS  dciiiande  pardon  ,  madame  ,  si 

je  vous  interromps.  J'ai  lieu  de  présumer  que  mes 

^  services  ne  vous  sont  plus  agréables,  et  dans  la  con- 
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joncture  présente,  il  est  naturel  que  je  sache  mon  sort.  Y 

M'"^  ABGANTK,  ironiquement.  Son  sort!  le  sort 
d'un  inlendani  !  que  cela  esl  beau  ! 

M.  BKMi.  El  pourquoi  n'aurail-il  pas  un  sort? 

ARAMiNTE,  d'un  air  vif ^  à  sa  mère.  Voilà  des  em- 
portements qui  m'appartiennent.  (A  Dorante.) 
Quelle  est  cette  conjoncture,  monsieur,  et  le  motif  de 
votre  inquiétude? 

DORANTE.  Vous  le  savez,  madame.  H  y  a  quelqu'un 
ici  que  vous  avez  envoyé  chercher  pour  occuper  ma 
place. 

ARAMiNTK.  Cc  quelqu'uH-là  est  fort  mal  conseillé. 
Désabusez-vous,  ce  n'est  point  moi  qui  l'ai  fait 
venir. 

DORANTE.  Tout  a  coutribué  à  me  tromper,  d'autant 
plus  que  M"**  Marthon  vient  de  m'assurer  que  dans 
une  heure  je  ne  serais  plus  ici. 

ARAMiNTE.  Martbou  vous  a  tenu  un  fort  sot  dis- 
cour.s. 

M"*  ARGANTK.  Le  tcrmc  est  encore  trop  long;  il 
devrait  en  sortir  tout  à  l'heure. 

M.  REMI,  comme  à  part.  Voyons  par  où  cela  finira. 

ABAMiMTE.  AlIcz ,  Dorautc ,  tenez-vous  en  repos; 
fussiez-vous  l'homme  du  monde  qui  me  convînt  le 
moins,  vous  resteriez  :  dans  cette  occasion-ci,  c'est 
à  moi-même  que  je  dois  cela  ;  je  me  sens  offensée  du 
procédé  qu'on  a  avec  moi ,  et  je  vais  faire  dire  à  cet 
homme  d'affaires  qu'il  se  relire ,  que  ceux  qui  l'ont 
amené  sans  me  consulter  le  remmènent,  et  qu'il  n'en 
soit  plus  parlé. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDEIVTS,  HAKTHOX. 

MARTHON  ,  froidement.  Ne  vous  pressez  pas  de  le 
renvoyer,  madame;  voilà  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  lui ,  et  c'est  M.  Dorante  qui  l'a  écrite. 

ARAMiNTE.  Commeut? 

MARTHos ,  donnant  la  lettre  au  comte.  Un  in- 
stant, madame,  cela  mérite  d'être  écoulé;  la  lettre 
est  de  monsieur,  vous  dis-je. 

LE  COMTE ,  lit  haut.  «  Je  vous  conjure ,  mon  cher 
«  ami,  d'être  demain  sur  les  neuf  heures  du  matin 
«  chez  VOUS;  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire.  Je 
«  crois  que  je  vais  sortir  de  chez  la  dame  que  vous 
'<  savez;  elle  ne  peut  plus  ignorer  la  malheureuse 
«  passion  que  j'ai  prise  pour  elle ,  et  dont  je  ne  gué- 
«  rirai  jamais. 

M"*  ARGASTK.  De  la  passion!  entendez- vous,  ma 
fille? 

LE  COMTE  lit.  «  Un  misérable  ouvrier  que  je  n'at- 
«  tendais  pas  est  venu  ici  pour  m'apporler  la  boîte 
«  de  ce  portrait  que  j'ai  fait  d'elle. 

M"*  ARGANTE.  C'cst-à-dirc ,  que  le  personnage  sait 
peindre. 

LE  COMTE  lit.  «  J'étais  absent ,  il  l'a  laissée  à  une 
«  Qlle  de  la  maison. 

M'»^  ARGANTE,  à  Morthon.  Fille  delà  maison  :  cela 
vous  regarde. 

LE  COMTE  lit.  «  On  a  soupçonné  que  ce  portrait 
«  m'appartenait  ;  ainsi  je  pense  qu'on  va  tout  décou- 
«  vrir ,  et  qu'avec  le  chagrin  d'êire  renvoyé ,  et  de 
«  perdre  le  plaisir  de  voir  tous  les  jours  celle  que 
w  j'adore. 

M"«  ABGASTE.  Quc  j'adorc  !  Ah!  que  j'adore  ! 

LE  COMTE  lit.  «  J'aurai  encore  celui  d'être  méprisé 
d'elle. 

!«■"«  ARGANTE.  Je  crois  qu'il  n'a  pas  mal  deviné  ce- 
lui-là ,  ma  fille. 

LE  COMTE  lit.  «  Non  pas  à  cause  de  la  médiorrilé 
«  de  ma  fortune,  sorte  de  mépris  dont  je  n'oserais  la 
rt  croire  capable... 


M""«  ABGANTK.  Eh!  pourquoi  non? 

LE  COMTE  lit.  <t  Mais  seulement  à  cause  du  peu 
«  que  je  \aux  auprès  d'elle,  tout  honoré  que  je  suis 
«  de  l'estime  de  tant  dhonnèles gens. 

M^^ARGANTB.  Et cu  veriu dc quoï  l'estimcnt-lls  taut? 

LB  COMTE  lit.  «  Auquel  cas  je  n'ai  plus  que  faire 
«  à  Paris.  Vous  êtes  à  la  veille  de  vous  embarquer  , 
«  et  je  suis  déterminé  à  vous  suivre.  » 

M'"^  ARGANTE.  Bou  vovagc  au  galant  !  • 

M.  REMI.  Le  beau  motif  d'embarquement! 

M"»  ARGANTE.  Eh  bicH  !  BU  avcz-vous  le  coeur 
net,  ma  fille? 

LE  COMTE.  L'éclaircissement  m'en  paraît  complet. 

ARAMiNTE,  à  Dorontc.  Quoi!  cette  lettre  n'est  pas 
d'une  écriture  contrefaite?  Vous  ne  la  niez  point? 

DORANTE.  Madame... 

ABAMiNTE.  Rctirez-vous. 

M.  REMI.  Eh  bien!  quoi?  C'est  de  l'amour  qu'il  a;  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  belles  personnes' en 
donnent,  et  tel  que  vous  le  voyez,  il  n'en  a  pas  pris 
pour  toutes  celles  qui  auraient  bien  voulu  lui  en  don- 
ner. Cet  amour-là  lui  coûte  quinze  mille  livres  de 
rente,  sans  compter  les  mers  qu'il  veut  courir  :  voilà 
le  mal  ;  car  au  reste,  s'il  était  riche,  le  personnage 
en  vaudrait  bien  un  autre;  il  pourrait  bien  dire  qu'il 
adore.  (  Contrefaisant  M'^'  Ar gante.)  Et  cela  ne 
serait  point  si  ridicule.  AccommoUez-vous;  au  reste, 
je  suis  votre  serviteur,  madame.    {//  sort.  ) 

MARTHON.  Fera-t-on  monter  l'intendant  que  mon- 
sieur le  comte  a  amené,  madame? 

ABAMINTE.  N'eutendrai-je  parler  que  d'intendants? 
Allez-vous-en  ;  vous  prenez  mal  votre  temps  pour 
me  faire  des  questions.  {Marthon  sort.) 

MADAME  ABGANTE.  Mais,  ma  fille,  elle  a  raison  ; 
c'est  M.  le  comte  qui  vous  en  répond,  il  n'y 
a  qu'à  le  prendre. 

ARAMINTE.  Et  moï  jc  u'cu  veux  point. 

LE  COMTE.  Est-ce  à  cause  qu'il  vient  de  ma  part, 
madame? 

ABAMINTE.  Vous  êtes  le  maître  d'interpréter,  mon- 
sieur; mais  je  n'en  veux  point. 

LE  COMTE.  Vous  vous  cxpliquez  là-dessus  d'un  air 
de  vivacité  qui  m'étonne. 

MADAME  ARGANTE.  Mais,  cu  cffct,  je  UB  VOUS  recon- 
nais pas.  Qu'est-ce  qui  vous  fâche? 

ABAMINTE.  Tout;  OU  s'v  csl  mal  pris  ;  il  y  a  dans 
tout  ceci  des  façons  si  désagréables,  des  movens  si 
offensants,  que  tout  m'en  choque. 

MADAME  ARGANTE,  étonnéc.  Off  ne  vous  entend 
point. 

LE  COMTE.  Quoique  je  n'aie  aucune  part  à  ce  qui 
vient  de  se  passer,  je  ne  m'aperçois  que  trop,  ma- 
dame, que  je  ne  suis  pas  exempt  de  votre  mauvaise  hu- 
meur, et  je  serais  fâché  d'y  contribuer  davantage  par 
ma  présence. 

MADAME  ABGANTE.  Nou,  monslcur,  jc  vous  suis. 
Ma  fille,  je  retiens  monsieur  le  comte;  vous  allez 
venir  nous  trouver  apparemment.  Vous  n'v  songez 
pas,  Araminte  ,  on  ne  sait  que  penser. 

SCÈNE  IX. 

ARAXI\TE,   DUBOIS. 

DUBOIS.  Enfin,  madame,  à  ce  que  je  vois,  vous  en 
voilà  délivrée:  qu'il  devienne  tout  ce  qu'il  voudra  à 
présent,  tout  le  monde  a  été  témoin  de  sa  folie,  et 
vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  sa  douleur  ;  i'i  ne 
dit  mol.  Au  reste,  je  viens  seulement  de  le  rencon- 
trer plus  mort  que  vif,  qui  traversait  la  galerie  poui 
aller  chez  lui.  Vous  auriez  trop  ri  de  le  voir  soupi- 
■  m'a  pourtant  fait  pitié;  je  l'ai  vu  si  défait,  si 


rer;  il 


i^  pâle  et  si  triste,  que  j'ai  eu  peur  qu'il  ne  se  trouvât  mal. 
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ARAMiNTE,  Quî  wc  l'tt  fos  regardé  jusque-là^  et  V  posée  au  malheur  de  vous  déplaire?  J'ai  persécuté 


qui  a  toujours  rêvé,  dit  d'un  ton  haut.  Mais  qu'on 
aille  donc  voir  ;  quelqu'un  l'a-t-il  suivi?  Que  ne  le 
secouriez-vous?  Faut- il  tuer  cet  homme? 

DUBOIS.  J'y  ai  pourvu,  madame;  j'ai  appelé  Lubin 
qui  ne  le  quittera  pas,  et  je  crois  d'ailleurs  qu'il  n'ar- 
rivera rien,  voilà  qui  est  fini  :  je  ne  suis  venu  que 
pour  vous  dire  une  chose  ;  c'est  que  je  pense  qu'il 
demandera  à  vous  parler,  et  je  ne  conseille  pas  à  ma- 
dame de  le  voir  davantage,  ce  n'est  pas  la  peine. 

ARAMiNTK,  sèchement.  Ne  vous  embarrassez  pas, 
ce  sont  mes  affaires. 

DUBOIS.  En  un  mot,  vous  en  êtes  quitte,  et  cela  par 
le  moyen  de  celte  lettre  qu'on  vous  a  lue,  et  que  ma- 
demoiselle Marthon  a  tirée  de  Lubin  par  mon  avis  ; 
je  me  suis  douté  qu'elle  pourrait  vous  être  utile,  et, 
c'est  une  excellente  idée  que  j'ai  eue  là  :  n'est-ce  pas, 
madame? 

AhAMiNTE,  froidement.  Quoi  !   c'est  à  vous  que 
j'ai  l'obligation  de  la  scène  qui  vient  de  se  passer? 
DUBOIS,  librement.  Oui,  madame. 
ARAMINTE.  Méchaut  valet,  ne  vous  présentez  plus 
devant  moi. 

BUBois,  comme  étonné.  Hélas  !  madame,  j'ai  cru 
bien  faire. 

ABAMiNTE.  AIlcz,  malhcureux,  il  fallait  m'obéir  ;  je 
vous  avais  dit  de  ne  plus  vous  en  mêler.  Vous  m'a- 
vez jetée  dans  tous  les  désagréments  que  je  voulais 
éviter.  C'est  vous  qui  avez  répandu  tous  les  soup- 
çons qu'on  a  eus  sur  son  compte,  et  ce  n'est  pas  par 
attachement  pour  moi  que  vous  m'avez  appris  qu'il 
iri'aimait  ;  ce  n'est  que  par  le  plaisir  de  faire  du  mal. 
Il  m'importait  peu  d'en  être  instruite  ;  c'est  un  amour 
queje  n'aurais  jamais  su,  et  je  le  trouve  bien  malheu- 
reux d'avoir  eu  affaire  à  vous,  lui  qui  a  été  votre 
maître,  qui  vous  affeciionnait,  qui  vous  a  bien  traité, 
qui  vient  tout  récemment  encore  de  vous  prier  à  ge- 
noux de  lui  garder  lei  secret.  Vous  l'assassinez,  vous 
me  trahissez  moi-même;  il  faut  que  vous  soyez  ca- 
pable de  tout;  que  je  ne  vous  voie  jamais,  et  point  de 
réplique. 

DUBOIS  s'en  va  en  riant.  Allons  ;  voilà  qui  est  par- 
fait. 

SCÈNE  X. 

ARAMINTE,  MARTHON. 

MARTHON,  triste.  La  manière  dont  vous  m'avez 
renvoyée,  il  n'y  a  qu'un  moment,  me  montre  que  je 
vous  suis  désagréable,  madame,  et  je  crois  vous 
faire  plaisir  en  vous  demandant  mon  congé. 

ARAMINTE,  froidement.  Je  vous  le  donne. 

MARTHON.  Votre  intention  est-elle  que  je  sorte  dès 
aujourd'hui. 

ARAMINTE.  Commc  vous  voudrez. 

MARTHON.  Cette  aventure-ci  est  bien  triste  pour  moi. 

ARAMINTE.  Oh  !  point  d'explication,  s'il  vous  plaît. 

MARTHON.  Je  suis  au  désespoir. 

ARAMINTE,  avec  impatience.  Est-ce  que  vous  êtes 
fâchée  de  vous  en  aller?  Eh  bien!  restez,  mademoi- 
selle, restez,  j'y  consens,  m.iis  finissons. 

MARTHON.  Après  Ics  bienfaits  dont  vous  m'avez 
comblée,  que  ferais-je  auprès  de  vous  h  présent  que 
je  vous  suis  suspecte,  et  que  j'ai  perdu  toute  votre 
confiant? 

ARAMINTE.  Mals  que  voulez-vous  que  je  vous  con- 
fie ?  Invcnlerai-je  des  secrets  pour  vous  les  dire? 

MARTHON.  Il  est  pourtant  vrai  que  vous  me  ren- 
voyez, niadaiiie  :  d'où  \ienl  ma  disgrâce? 

ARAMINTE.  Ellc  cst  daHS  volfc  Imagination.  Vous 
me  demandez  votre  congé,  je  vous  le  donne. 

MAiTHon.  Ah!  madame,  pourquoi  m'avez-vous ex-  ^ 


par  Ignorance  l'homme  du  monde  le  plus  aimable, 
qui  vous  aime  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé. 

ARAMINTE,  à  part.  Hélas  ! 

MARTHON.  Et  à  qui  je  n'ai  rien  à  reprocher  ;  car  il 
vient  de  me  parler.  J'étais  son  ennemie,  et  je  ne  la 
suis  plus.  Il  m'a  tout  dit.  Il  ne  m'avait  jamais  vue: 
c'est  M.  Renii  qui  m'a  trompée,  et  j'excuse  Dorante. 

ARAMINTE.  A  la  bonnc  heuic. 

MARTHON.  Pourquoi  avez-vous  eu  la  cruauté  de 
m'abandonner  au  hasard  d'aimer  un  homme  qui  n'est 
pas  fait  pour  moi,  qui  est  digne  de  vous,  et  que  j'ai 
jeté  dans  une  douleur  dont  je  suis  pénétrée? 

ARAMINTE,  d'un  ton  doux.  Tu  l'aimais  donc, 
Marthon  ? 

MARTHON.  Laissons  là  mes  sentiments.  Rendez-moi 
votre  amitié  comme  je  l'avais,  et  je  serai  contente. 

ARAMINTE.  Ah  !  je  te  la  rends  tout  entière. 

MARTHON,  lui  baisant  la  main.  Me  voilà  consolée. 

ARAMINTE.  Nou,  MarthoH,  tu  ne  l'es  pas  encore. 
Tu  pleures,  et  tu  m'attendris. 

MARTHON.  N'y  prenez  point  garde.  Rien  ne  m'est 
si  cher  que  vous. 

ARAMINTK.  Va,  je  prétends  bien  te  faire  oublier 
tous  tes  chagrins.  Je  pense  que  voici  Lubin. 

SCÈNE  XI. 

ARAMINTE,  MARTHON,  LUBIN. 

ARAMINTE.  Que  veux-tu? 

LUBIN,  pleurant  et  sanglotant.  J'aurais  bien  de 
la  peine  à  vous  le  dire,  car  je  suis  dans  une  détresse 
qui  me  coupe  entièrement  la  parole,  à  cause  de  la 
trahison  que  M''*  Marthon  m'a  faite.  Ah  !  quelle 
ingrate  perfidie  ! 

MARTHON.  Laisse  là  ta  perfidie,  et  nous  dis  ce  que 
tu  veux. 

LUBIN.  Ah  !  cette  pauvre  lettre  !  quelle  escroquerie! 

ARAMINTE.  Dis  donc. 

LUBIN.  M.  Dorante  vous  demande  à  genoux  qu'il 
vienne  ici  vous  rendre  compte  des  paperasses  qu  il  a 
eues  dans  les  mains  depuis  qu'il  est  ici.  Il  m'attend 
à  la  porte,  où  il  pleure. 

MARTHON.  Dis-lui  qu'll  vienne. 

LUBIN.  Le  voulez-vous,  madame?  car  je  ne  me  fie 
pas  à  elle.  Quand  on  m'a  affronté  une  fois,  je  n'en 
reviens  point, 

MARTHON,  d'un  air  triste  et  attendri.  Parlez-lui, 
madame,  je  vous  laisse. 

LUBIN,  quand  Marthon  est  'partie.  Vous  ne  me 
répondez  point,  madame? 

ARAMINTE.  Il  peut  venir. 

SCÈNE  XII. 

DORANTE ,   ARAMINTE. 

ARAMINTE.  Approchez,  Dorante. 

DORANTE.  Je  n'ose  presque  paraître  devant  vous. 

ARAMINTE,  à  par^  Ah!  je  n'ai  guère  plus  d'assu- 
rance que  lui.  {Haut.)  Pourquoi  vouloir  me  rendre 
compte  de  mes  papiers  ?  Je  m'en  fie  bien  à  vous.  Ce 
n'est  pas  là-dessus  que  j'aurai  à  me  plaindre. 

DORANTE.  Madame...  j'ai  autre  chose  à  dire...  je 
suis  si  inlerdit,  si  tremblant,  que  je  ne  saurais  parler. 

ARAMINTE,  à  part,  avec  émotion.  Ah!  que  je 
crains  la  fin  de  tout  ceci  ! 

DORANTE,  ému.  Un  de  vos  fermiers  est  veau  tantôt, 
madiime. 

ARAMINTE,  émuc.  Un  de  mes  fermiers?...  cela  se 
peut. 

DORANTE.  Oui.  madame....  il  est  venu. 

ARAMINTE,  toujours  émuc.  Je  n'en  doute  pas. 

DORANTE ,  ému.  Et  j'ai  de  l'argent  à  vous  remettre. 
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ARAMiNTK.  Ail!  (Ic  l'argep.t?...  nous  verrons. 
DORANTE.  Quand  il  vous  plaira,  madame,  de  le  re- 
cevoir. 

ARAMiNTE.  Oul...,  je  le  rccevrai...,  vous  (ne  le 
donnerez.  (y4  pari.)  Je  ne  sais  ce  que  je  lui  réponds. 
DORANTE.  Ne  seraiWl  pas  icmpi  de  tous  l'appor- 
ter ce  soir  ou  demain  ,  tfiàd.ittie? 

ARAMINTE.  DemSfù?  dlteg-voug.  Cdfniûeflt  touâ 
garder  jusque-là,  après  ce  qui  est  arrivé? 

DORANTE ,  plaintivement.  De  tout  le  temps  de  ma 
vie  que  je  vais  passer  loin  de  vous,  je  n'aurais  plus 
que  ce  seul  jour  qui  m'en  serait  précieux. 

ARAMINTE.  Il  n'y  a  pas  moyen,  Dorante  :  il  faut 
se  quitter.  On  sait  que  voti«j  m'aimez  ^  et  oa  croirait 
que  je  n'en  suis  pas  fâchée. 

DORASTE.  Hélas  !  madame,  que  je  vais  être  à  plàîîî- 
dre  ! 

ARAMINTE.  Ah!  allez ,  Dorante;  cbâcun  a  ses 
chagrins. 

DORANTE.  J'ai  tout  perdu  :  j'avais  un  portrait  j  et  je 
ne  l'ai  plus. 

ARAMINTE.  A  quoi  VOUS  sert  de  l'avoir?  Vous  sa- 
vez peindre. 

DORANTE.  Je  ne  pourrai  de  longtemps  m'en  dé- 
dommager. D'ailleurs ,  celui-ci  m'aurait  été  bien 
cher.  Il  a  été  entre  vos  mains,  madame. 

ARASiiNTE.  Mais  vous  n'êtes  pas  raisonnable. 

DORANTE.  Ah  !  madame,  je  vais  être  éloigné  de 
vous.  Vous  vous  serez  assez  vengée.  N'ajoutez  rien 
à  ma  douleur. 

ARAMINTE.  Vous  donncr  mon  portrait  !  songez- 
vous  que  ce  serait  avouer  que  je  vous  aime  ? 

DORANTE.  Que  VOUS  m'aimcz ,  madame!  Quelle 
idée!  qui  pourrait  se  l'imaginer? 

ARAMINTE,  d'uTi  tou  vif  et  naïf.  Et  voilà  pourtant 
ce  qui  m'arrive. 

DORANTE,  se  jetant  à  ses  genoux.  Je  me  meurs. 

ARAMINTE.  Je  ne  sais  plus  où  je  suis.  Modérez 
votre  joie  :  levez-vous.  Dorante. 

DORANtE,  se  levant,  et  tendrement.  Je  ne  la  mé- 
rite pas.  Cette  joie  me  transporte.  Je  ne  la  mérite 
pas,  madame  :  vous  allez  me  l'ôter  ;  mais  n'importe , 
il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

ARAMINTE,  étounée.  Comment!  que  voulez-vous 
dire? 

DORAHtE.  Dans  tout  ce  qui  s'est  passé  chez  vous, 
il  n'y  a  rien  de  vrai  que  ma  passion ,  qui  est  infinie, 
et  que  le  portrait  que  j'ai  f;iit.  Tous  les  incidents  qui 
sont  arrivés  parlent  de  l'industrie  d'im  domestique, 
qui  savait  mon  amour,  qui  m'en  plaint,  qui ,  par  le 
charme  de  l'espérance  du  plaisir  de  vous  voir,  m'a, 
pour  ainsi  dire  ,  forcé  de  consentir  à  son  stratagème  ; 
il  voulait  me  faire  valoir  auprès  de  vous.  Voilà ,  ma- 


dame, ce  que  mon  respect ,  liion  amour  et  mon  oa-  À  très  copies 


V  ractère  ne  me  permettent  pas  de  vous  cacher.  J'aime 
encore  mieux  regretter  votre  tendresse  que  de  la  de- 
voir à  l'artifice  qui  me  l'a  acquise  ;  j'aime  mieux 
votre  haine,  que  le  remords  d'avoir  trompé  ce  que 
j'adore. 

ÀRAMiN*i ,  Ib  regardant  quelque  temps  sans 
parler.  Si  j'appfenais  cela  d'un  ilUtre  que  de  vous,  je 
vous  haïrais  sans  doute  ;  maié  l'aveu  que  vous  m'en 
faites  vous-même,  dans  un  moment  comme  celui-ci, 
change  tout.  Ce  trait  de  sincérité  me  charme,  me  pa- 
raît incroyable ,  et  vous  êtes  le  plus  honnête  homme 
du  monde.  Après  tout,  puiscjue  vous  m'aimez  vérita- 
blement, ce  q-ue  vous  avez  fait  pour  gagner  mon  cœur 
n'est  point  blâmable  :  il  est  permis  à  un  amant  de 
chercher  les  moyens  de  plaire ,  et  on  doit  lui  par- 
donner lorsqu'il  "a  réussi. 

DORANTE.  Quoi  !  la  charmante  Aramiate  daigne  me 
justifier  ? 

ARAMINTE.  Voici  le  comte  avec  ma  mère  ;  ne  dites 
mot,  et  laissez-moi  parler. 

SCÈNE  XIII. 

DORANTE,   ABAMINTE,  LE    COMTE,   Mme  AKGANTE, 
DUBOIS,  LUBIIV. 

M"»  ARGANTE ,  voyant  Dorante.  Quoi  !  le  voilà 
encore? 

ARAMINTE ,  froidemcnt.  Oui ,  ma  mère.  (  Au 
comte.  )  Monsieur  le  comte ,  il  était  question  de 
mariage  entre  vous  et  moi ,  et  il  n'y  faut  plus  penser  : 
vous  méritez  qu'on  vous  aime  ;  mon  coeur  n'est  point 
en  état  de  vous  rendre  justice ,  et  je  ne  suis  pas  d'un 
rang  qui  vous  convienne. 

M"*'  ARGANTE.  Quoi  douc  !  quc  signifie  ce  discours? 

LE  COMTE.  Je  vous  cutends  ,  madnme  ;  et  sans  l'a- 
voir dit  à  madame,  je  songeais  à  me  retirer;  j'ai 
deviné  tout.  Dorante  n'est  venu  chez  vous  qu'à  cause 
qu'il  vous  aimait  :  il  vous  a  plu  ;  vous  voulez  lui  faire 
sa  fortune  :  voilà  tout  ce  que  vous  allez  dire. 

ARAMINTE.  Jc  n'ai  rien  à  ajouter. 

M"»  ARGANTE  ,  outrée.  La  fortune  à  cet  homme-là  ! 

LE  COMTE,  tristement.  Il  n'y  a  plus  que  notre 
discussion ,  que  nous  réglerons  à  l'amiable.  J'ai  dit 
que  je  ne  plaiderais  point ,  et  je  tiendrai  parole. 

ARAMINTE.  Vous  ètes bien  généreux:  envoyez-moi 
quelqu'un  qui  en  décide ,  et  ce  sera  assez. 

M"'^  ARGANTE.  Ah!  la  belle  chute!  ah!  ce  maudit 
intendant  !  qu'il  soit  votre  mari  tant  qu'il  vous  plaira, 
mais  il  ne  sera  jamais  mon  gendre. 

ARAMINTE.  Laissous  passer  sa  colère,  et  finissons. 

DUBOIS.  Ouf!  ma  gloire  m'accable:  je  mériterais 
bien  d'appeler  cette  femme-là  ma  bru. 

LUBiN.  Pardi!  nous  nous  soucions  bien  de  ton  ta- 
bleau à  présent;  l'original  nous  en  fournira  bien  d'au- 
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LE  FLORENTIN, 

comédie  en  un  acte  et  en  vers, 

PAR  LA  FONTAINE, 

Représentée  pour  la  première  foi»  le  aO  juillet  1685. 


Personnages. 

HARPAGÊME. 

TIMANTE,  amant  d'Hortense. 

UN  SElîRURIER  et  ses  garçons. 

UN  EXEMPT. 


Personnages. 

^  HORTENSE,  pupille  d'Harpagême. 

I    AGATHE,  mère  d'Harpagême. 

I    MARINETTE,  sa  servanie. 
^  Des  archers. 


La  scène  est  à  Florence,  dans  la  maison  d'Harpagême. 


SCÈNE  I. 

TIMANTE,   MARIXETTE. 

MARINKTTE. 

Que  vois-je?  Etes-vous  fou,  Timante?  Ignorez-vous 

A  quel  point  est  féroce  un  Florentin  jaloux? 

Vous  êtes  son  rival.  Transporté  de  colère, 

Il  fait,  de  vous  tuer,  sa  principale  aETaire  : 

Et,  loin  d'envisager  ces  périls  évidents, 

"Vous  venez  dans  sa  chambre  !  Où  donc  est  le  bon  sensî 

TIMANTE. 

Oui,  je  sais  tout  cela,  Marinetle;  mais  j'aime. 
Voyant  sortir  d'ici  le  brutal  Harpagême, 
J'ai  voulu  profiter... 

MARINETTE. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ? 
A  peine  est-il  sorti,  qu'il  revient  sur  ses  pas. 
Occupé  seulement  de  l'âpre  jalousie  , 
Rien  ne  peut  l'assurer;  de  tout  il  se  défie. 
S'il  faut,  en  revenant,  qu'il  vous  trouve  en  ces  lieux... 

TIMANTE. 

Va  ,  va  ,  j'ai  mes  raisons  pour  paraître  à  ses  yeux. 
Mais,  de  grâce  ,  instruis-moi  de  ce  que  fait  Hortense, 
De  tout  ce  qu'elle  dit ,  de  tout  ce  qu'elle  pense. 
Harpagême  toujours  poursuit-il  ses  projets  ? 
La  tient-il  enfermée  encor  ? 

MARINETTE. 

Plus  que  jamais, 
^our  la  soustraire  aux  yeux  de  votre  seigneurie. 
Il  met  tout  en  usage,  artifice,  industrie. 
Une  chambre,  où  le  jour  n'entre  que  rarement, 
Est  de  la  pauvre  enfant  l'unique  appartement. 
Autour  règne  une  épaisse  et  terrible  muraille, 
De  briques  composée ,  et  de  pierres  de  taille. 
Un  labyrinthe  obscur  ,  pénible  à  traverser, 
Offre,  avant  que  d'entrer,  sept  portes  à  passer. 
Chaque  porte,  outre  un  nombre  infini  de  ferrures, 
Sous  différcnls  ressorts  a  quatre  ou  cinq  serrures, 
Huit  ou  dix  cadenas,  et  quinze  ou  vingt  verroux. 
Voilà  le  plan  du  fort  où  ce  bourru  jaloux 
Enferme  avec  grand  soin  la  malheureuse  Hortense; 
Encor  ne  la  croit-il  pas  trop  en  assurance. 
Pour  mettre  sa  personne  à  l'abri  du  danger. 
Seul  il  la  voit,  l'habille  ,  et  lui  sert  à  manger; 
Seul  il  passe,  en  tout  temps,  la  journée  avec  elle, 
A  la  voir  tricoter  ou  blanchir  sa  dentelle. 
Parfois ,  pour  lui  fournir  des  passe-lemps  plus  doux, 
Il  lui  lit  les  devoirs  de  l'épouse  à  l'époux; 
Ou  bien  ,  pour  l'égayer  ,  prenant  une  guitare  , 
Il  lui  racle  à  l'oreille  un  air  vieux  et  bizarre; 
La  nuit,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  trompe  en  rien. 
Une  cloison  sépare  et  son  lit  et  le  sien. 
Le  bruit  d'une  araignée  ,  alors  qu'elle  tricote , 
Une  mouche  qlii  vole  ,  une  souris  qui  trotte  , 


^  Sont  éléphants  pour  lui  qui  l'alarment.  Soudain 
Du  hauljusquesen  bas,  un  pistolet  en  main. 
Ayant ,  par  ses  clameurs ,  éveillé  tout  le  monde, 
Il  court,  il  cherche,  il  rôde,  il  fait  partout  la  ronde. 
Non  ,  le  diable,  ennemi  de  tous  les  gens  de  bien  , 
Le  diable  qu'on  connaît  diable  ,  et  qui  ne  vaut  rien. 
Est  moins  jaloux,  moins  fou,  moins  méchant,  moins  bi- 
„  .  .  zarre, 

Moins  envieux,  moins  loup,  moins  vilain,  moins  avare, 
Moins  scélérat,  moins  chien,  moins  traître,  moins  lutin, 
Que  n'est,  pour  nos  péchés,  ce  maudit  Florentin. 

TIMANTE. 

Le  malheureux  !  l'on  sait  comment  il  traite  Hortense  : 
Par  mes  soins  la  justice  en  a  pris  connaissance. 
Je  puis,  par  un  arrêt,  tromper  sa  passion; 
Mais  je  crains  de  le  mettre  en  exécution. 

MARINETTE. 

S'il  fallait  qu'il  en  eût  la  moindre  connaissance, 
Le  poignard  aussitôt  vous  priverait  d'Hortense. 
Parlant  sur  ce  chapitre,  il  nous  a  dit  cent  fois, 
Qu'avant  de  se  soumettre  à  la  rigueur  des  lois  , 
Il  choisirait  plutôt  le  parti  de  la  pendre  , 
Et  qu'il  aimerait  mieux  l'étouffer  que  la  rendre. 

TIMANTE. 

Cette  lettre  pourra  traverser  ses  desseins, 
A  ses  yeux  je  feindrai  de  la  mettre  en  tes  mains. 
Te  priant  de  la  rendre  enire  celles  d'Hortense. 
Toi,  pour  ne  point  marquer  aucune  intelligence, 
Tu  la  refuseras  avec  emportement. 

MARINETTE. 

J'entends.  Mais  gardez -vous  de  lui  dans  ce  moment  ; 
Il  fait  faire  ,  dit-on,  un  ressort  qu'il  nous  cache  r 
A  l'achever  dans  peu  son  serrurier  s'attache. 
Déjà... 

TIMANTE. 

Le  serrurier  s'en  est  ouvert  à  moi: 
C'est  un  homme  d'honneur.  Il  m'a  donné  sa  fol. 
Moyennant  quelque  argent  que  j'ai  su  lui  promettre. 
De  concert  a\ec  lui ,  j'ai  dicté  celte  lettre  ; 
Pour  punir  d'un  jaloux  les  désirs  déréglés  , 
Je  viens  exprès... 

MARINRTTK. 

Il  entre... 
SCÈNE  II. 

HARPAGÊME,  AGATHE,   TIMANTE,   MARINETTE. 
MARINETTE. 

Allez  au  diable,  allez; 
Pour  qui  me  prenez-vous,  et  quelle  est  votre  attente? 
Merci  !  diantre  !  ai-je  l'air  d'une  fille  intrigante  ? 

HARPAGÊME. 

Que  vois-je  ? 

TIMANTE. 

A  Eh  !  Marinettc ,  un  mot ,  éconte-mo). 


»•«>- 


Ne  m'approchez  pas. 
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MARINETTE. 
UABPAGÊMK. 

Bon! 

Tl  MANTE. 

Cent  louis  sont  pour  toi  ; 


MARNETTE. 

Je  n'ai  point  une  âme  intéressée. 


Les  voilà. 


Quoi!... 

MARINETTE. 

Ces  poings  puniront  votre  infâme  pensée. 
Si  vous  restez. 

TIMAÎiTE. 

Hortense  est  commise  à  tes  soins  ; 
Pour  m'obliger,  rends-lui  ce  billet  sans  témoins. 

HARPAGÊME ,  arrachant  la  lettre, 
Âh  !  ab  !  perturbateur  du  repos  du  ménage  , 
Tu  veux  donc  la  séduire ,  et  me  faire  un  outrage? 
TiMANTE,  l'épée  à  la  main  ,  en  s'enfuyant. 
Redonne-moi  la  lettre  ,  ou  ce  fer  que  tu  vol... 

HARPAGÊME. 

Barthélemi,  Christopbe,  Ignace,  Ambroise,  à  moi! 

SCÈNE  in. 

HARPAGÊME,   AGATHE,   MARINETTE. 
MARINETTE. 

Comme  il  fuit  ! 

HARPAGÊME. 

11  fait  bien;  car  cette  mienne  épée 
Dans  son  infâme  sang  allait  être  trempée. 
Mais  de  le  voir  ici  me  voilà  tout  outré. 
Comment  est-il  venu? comment  est-il  entré? 

MARINETTE. 

J'étais  là-bas  au  frais,  quand  je  l'ai  vu  paraître  : 
Je  suis  soudain  rentrée  ,  il  m'a  suivie  en  traître, 
Me  disant  qu'il  voulait  m'cnrichir  pour  toujours. 
Que  je  prisse  le  soin  de  servir  ses  amours  , 
Et,  faisant  succéder  les  effets  aux  paroles, 
Il  m'a  voulu  couler  dans  la  main  cent  pistoles  ; 
Mais  j'aurais  moins  souffert  s'il  avait  mis  dedans 
Ou  des  cailloux  glacés,  ou  des  charbons  ardents. 
Je  crève  quand  je  pense  aux  offres  insolentes... 

HARPAGÊME ,  à  Agathe. 
Âh!  ma  mère,  voilà  la  perle  des  servantes... 

(A  Marinelte.)  (A  Agathe.) 

Embrasse-moi ,  ma  fille...  Auriez-vous  cru  cela  ? 
Eh  bien  !  avec  ces  soins,  ma  mère,  et  ces  clefs-là, 
La  garde  d'une  femme  est-elle  si  terrible  , 
Et  croyez-vous  encor  cette  chose  impossible? 

AGATHE. 

3Ion  fils,  bouleverser  l'ordre  des  éléments, 
Sur  les  flots  irrités  voguer  contre  les  vents, 
Fixer  selon  ses  vœux  la  volage  fortune, 
Arrêter  le  soleil ,  aller  prendre  la  lune  ; 
Tout  cela  se  ferait  beaucoup  plus  aisément 
Que  soustraire  une  femme  aux  yeux  de  son  amant, 
Dussiez-vous  la  garder  avec  un  soin  extrême  , 
Quand  elle  ne  veut  pas  se  garder  elle-même. 

HARPAGÊME. 

Il  n'est  pas  question  d'aller  contre  les  vents 

Ni  de  bouleverser  l'ordre  des  éléments, 

Mais  de  garder  Horlense;  et  j'ai,  pour  y  suffire , 

Debonsmurs.desverroux,  et  deux  yeux:  c'est toutdire. 

AGATHE. 

Abus.  Lorsque  l'amour  s'empare  de  deux  cœurs. 
Pour  rompre  leur  commerce  et  vaincre  leurs  ardeurs 
Employez  les  secrets  de  l'art,  de  la  nature, 
Faites  faire  une  tour  d'une  épaisse  structure  , 
Rendez  ses  fondements  voisins  des  sombres  lieux, 
Elevez  son  sommet  jusqu'aux  voûtes  des  cieux. 
Enfermez  l'un  des  deux  dans  le  plus  haut  étage , 
Qu'à  l'autre  le  plus  bas  devienne  le  partage  , 
Dans  l'espace  entre  eux  deux,  par  différents  détours, 
Disposez  plus  d'Argus  qu'un  siècle  n'a  de  jours. 
Empruntez  des  ressorts  les  plus  cachés  obstacles  ; 
Plus  grands  sont  les  revers,  plusgrandssont  les  miracles: 
L'un  pour  descendre  en  bas  osera  tout  (enter, 
L'autre  aiguillonnera  ses  esprits  pour  monter. 
Sans  s'être  concertés,  pour  une  fin  semblable  > 
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V  Tous  deux  travailleront  d'un  concert  admirable. 
A  leurs  chants  séducteurs  Argus  s'endormira  ; 
Des  verroux,  par  leurs  soins,  le  ressort  se  rompra; 
De  moment  en  moment  enjambant  l'intervalle , 
Enfin  ils  feront  tant  qu'au  milieu  du  dédale 
Imperceptiblement  ensemble  ils  se  rendront, 
Et  malgré  vos  efforts,  mon  fils,  ils  se  joindront. 
C'est  un  coup  sur.  Mon  âge  et  mon  expérience 
Doivent  dans  votre  esprit  inspirer  ma  science  : 
Je  sais'ce  qu'en  vaut  l'aune,  et  j'ai  passé  par  là. 
Votre  père  voulait  me  contraindre  à  cela  ; 
Maiss'il  n'eùlmisun  freinàcette  ardeur  trop  prompte, 
Il  se  serait  trompé  sûrement  dans  son  compte. 
Mon  fils. 

HARPAGÊME. 

Oh  !  mieux  que  lui  j'ai  calculé  le  mien. 
Je  ne  suis  pas  si  sot...  Suffit...  Je  ne  dis  rien... 
Mais  ouvrons  le  poulet  du  damoiseau  Timante; 
Apprenons  ses  desseins ,  et  voyons  ce  qu'il  chante. 

(Il  lit.)  "Pour  punir  votre  jaloux,  je  me  suis 
«  rendu  maîire  de  la  maison  qui  est  voisine  de  la 
(f  vôtre,  où  j'ai  trouvé  les  moyens  de  me  faire  un 
«  passage  sous  terre,  qui  me  conduira  jusqu'à  votre 
«  chambre.  J'espère  que  la  nuit  ne  se  passera  pas 
«  sans  que  vous  m'y  voyiez.  Je  vous  en  avertis,  afia 
«  que  votre  surprise  ne  vous  fasse  rien  faii  e  qui  soit 
«  entendu  de  votre  bourru.  Le  même  passage  vous 
«  servira  pour  vous  faire  sortir  d'esclavage ,  et  vous 
«  mettre  au  pouvoir  de  la  personne  qui  vous  aime  le 
«  plus,  Timante.  » 

Il  verra ,  s'il  y  vient ,  \in  plat  de  mon  métier  ; 
Et  je  sors  pour  cela  de  chez  le  serrurier. 
Ma  foi,  monsieur  Timante  ,  on  vous  la  garde  bonne  ! 
Oui ,  pour  joindre  en  repos  Hortense  à  ma  personne , 
J'ai  besoin  de  sa  mort.  A  tout  examiner. 
Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  l'assassiner. 
J'ai  donc  fait,  pour  cela,  construire  une  machine  ; 
Je  la  ferai  poser  dans  la  chambre  voisine. 
Pressé  par  son  amour,  Timante  s'y  rendra  ; 
Mais  au  lieu  d'y  trouver  Horlense,  il  s'y  prendra. 
Alors,  tout  à  mon  aise,  ayant  en  main  ma  dague. 
Je  vous  la  plongerai  dans  son  sein,  zague,  zague  , 
El  le  luerai ,  ma  mère ,  avec  plaisir,  Dieu  sait! 
Ensuite  on  le  mettra  dans  ma  cave  ,  hicjacet. 

AGATHE. 

Quoi  !  de  tuer  un  homme  auriez-vous  conscience  ? 
Loin  que  votre  dessein  vous  fasse  aimer  d'Hortensc  , 
Ce  coup  augmentera  sa  haine  ,  il  est  certain. 

HARPAGÊME. 

Bon  ,  bon  !  morte  est  la  bêle,  et  mort  est  le  venin. 
Depuis  que  dans  ces  lieux  Hortense  est  enfermée. 
Qu'à  ne  plus  voir  Timante  elle  est  accoutumée  , 
Elle  est  déjà  soumise  à  vouloir  m'épouser. 
Pour  l'y  fortifier,  j'ai  su  la  disposer 
A  voir  un  sien  cousin ,  magistral ,  homme  sage  , 
Qu'elle  connaît  de  nom,  et  non  pas  de  visage  : 
Elle  sait  seulement  qu'il  est  en  grand  crédit. 
Etant  de  ses  parents,  et  de  sublime  esprit, 
Elle  ne  craindra  point  d'ouvrir  à  sa  prudence 
Les  secrets  de  son  cœur,  et  tout  ce  qu'elle  pense  ; 
Et  comme  ce  grand  homme  est  de  mes  bons  amis  , 
Afin  de  m'obliger,  ma  mère,  il  m'a  promis 
Que  selon  mes  désirs  il  tournera  son  âme. 

AGATHE. 

Ce  cousin  entreprend  de  changer  une  femme  ! 
11  est  donc  assez  vain  de  présumer  de  soi  ? 
Et  quel  est  donc  ce  sot  entrepreneur? 

HARPAGÊME. 

C'est  moi. 

AGATHE. 

Vous? 

HARPAGÊME. 

Moi.  De  ce  cousin  j'avais  la  fantaisie. 
Depuis,  prenant  conseil  d'un  peu  de  jalousie  , 
Qui  m'apprend  que  de  tout  il  faut  se  défier. 
J'ai  cru  plus  à  propos  de  me  la  confier. 
Ce  soir,  l'obscurité  devenant  favorable, 
Ayant  la  barbe  et  l'air  d'un  homme  vénérable, 
«,  En  habit,  et  des  pieds  en  lête  revêtu 
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Du  faslueuiç  dehors  d'une  austère  vertu  , 

Je  prétends  selon  moi  pétrir  le  cœur  d'Hovlense  , 

Et  par  même  niqyen  savoir  ce  qu'elle  pense. 

AGATHE. 

Gardez-vous  d'accomplir  ce  dessein  dangereux  ! 
Afin  qu'en  son  ménage  un  homme  soit  heurei}\ , 
Bannissant  de  chez  lui  toute  la  dé0ance. 
Loin  de  vouloir  savoir  ce  que  sa  femme  pense, 
Il  doit  fuir  avec  soin,  comme  on  fuit  un  forfait , 
L'occasion  d'apprendre  ou  voir  ce  qu'elle  fait. 

HARPAGÊME. 

Chansons  !  Rien  ne  me  peut  détourner  de  la  chosis. 
Afin  d'exécuter  ce  que  je  me  propose  , 
Faisons  venir  Horlense  en  cet  appartement. 

(Il  sort,  et  l'on  emeoc)  plusieurs  perles  s'ouvrir.) 

SCÈNE  IV. 

AGATHE,   MARINETTE. 

AGATHE. 

Le  cie]  le  punira  de  cet  entêtement... 

Que  de  portes!  quel  bruit  de  clefs  1  quel  tjptam^rrel 

MARINETTB. 

De  faire  voir  sa  femme  un  jaloux  est  avare. 

AGATHE. 

Oui  ;  mais  qui  la  confie  à  la  foi  des  verroux , 
Est  trompé  tôt  ou  tard. 

SCÈNE  V. 

HAKPAGJÊHE,  AGATHE,   HORTENSE ,   MARINETTE. 

HARPAGKMR. 

Hortense,  approchez-vous; 
Monsieur  votre  cousin  en  ces  lieux  va  se  rendre. 
Avec  un  cœur  ouvert  ayez  soin  de  l'entendre  ; 
II  est  ici  tout  proche,  et  je  vais  l'avertir. 

(U  sort.; 

SCÈNE  VI. 

AGATHE,  HORTEIVSE,    UAKINETTE. 

AGATHE. 

Autant  qu'à  vos  débats  on  m'a  vu  compatir, 
Autant  ma  joie  éclate  à  votre  intelligence , 
Ma  bru:  je  vais  agir  de  toute  ma  puissance 
Pour  porter  de  mon  fils  l'esprit  à  la  douceur  : 
Vous,  à  le  caresser  conlraignez  voire  cœur. 
Nos  petites  façons  amollissent  les  àmes; 
Et  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'il  plaît  aux  femmes. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

HORTEIVSE,   IIARmETTE. 

MARINETTK. 

Harpagême ,  ce  soir,  sera  donc  votre  époux  ? 

HORTENSE. 

Un  jaloux  furieux,  les  astres  en  courroux. 
L'horreur  d'une  prison  longue,  obscure,  ennuyante, 
Le  repos  de  mes  jours,  tout  l'ordonne. 

MARINETÏE. 

Et  Timante? 
Voulez-vous  pour  jamais  renoncer  à  le  voir  ? 
D'être  un  jour  votre  époux  il  conserve  l'espoir  : 
Même  il  a,  m'a-t-il  dit,  en  tête  un  stratagème 
Qui  doit  vous  délivrer  des  rigueurs  d'Harpagême. 

HORTENSE. 

Eh!  que  pourra-t-il  faire?  Hélas!  plus  que  le  mien 
Son  intérêt  me  porte  à  ce  triste  lien. 
Il  m'aime,  et  m'aimera  tant  qu'il  verra  mon  âme 
Libre,  et  dans  un  état  à  répondre  à  sa  flamme; 
Harpagême  le  hait,  sa  vie  esl  en  danger. 
Peut-être ,  quand  l'hymen  aura  su  m'engager, 
Qu'étoulTant  un  amour  que  l'espoir  a  fait  naître  , 
Il  n'y  songera  plus;  je  l'oublierai  peut-être  : 
J'y  ferai  mes  efforts ,  du  moins.  Pour  commencer 
D'ôter  de  mon  esprit  Timantc  et  l'en  chasser, 
Au  cousin  que  j'attends  je  vais  ouvrir  mon  amc  , 
Implorer  ses  conseils  pour  éteindre  ma  flamme , 
Et,  si  je  ne  profite  enfin  de  sa  leçon, 
Je  parlerai,  du  moins,  de  ce  pauvre  garçon. 

MARINETTE. 

D'accord;  mais  ce  cousin  D'est  autre qu'Uarpa^éme  : 


V  Je  vous  en  avertis 

!  HORTENSE. 

Que  dis-tu?  Lui? 

j  MARINETTIf, 

I  Lui-même. 

!  Poussé  par  un  çsprit  curieux  et  jaloux, 
'  Sachant  que  ce  cousiii  n'est  point  connu  de  voiji , 
I  Sous  un  déguisement  et  de  voix  et  de  mine . 
I  Vous  donnant  des  conseils  de  cousin  à  cpu^jne  , 
Il  prétend  vous  tirer  de  vos  égarements, 
Et,  par  même  moyen,  savoir  vos  sentiments. 
Pour  punir  ce  bourru ,  c'est  à  vous  de  vous  taire  , 
,  Et  de  dissimuler  le  commerce... 

i  HORTENSE. 

I  Au  contraire  ; 

;  Pour  punir^ignement  sa  curiosité. 

Je  lui  vai?  de  bon  cœur  dire  la  vérité. 
!  Puisqu'il  ose  en  venir  à  cette  extravagance, 
j  Je  vais  lui  découvrir,  sans  nulle  répugnance  , 

Tout  ce  que  sent  mon  cœur,  et  réduire  le  sien 

A  fuir  de  mon  hymen  le  dangereux  lien. 

Bien  mieux  qu'il  ne  souhaite,  il  s'en  va  me  connaître; 

Je  m'en  ferai  haïr  par  cet  aveu  peut-être; 
i  Ou,  sachant  de  quel  air  je  l'eslirae  aujourd'hui. 

S'il  veut  bien  m'epouser  encor,  tant  pis  pour  lui. 

MARINETTE. 

Il  entre...  Ah  !  que  sa  barbe  est  rébarbarative  ! 

HORTENSE. 

Il  se  repentira  de  cette  tentative. 

SCÈNE  VIII. 

BARPAGÊUE,  qORTENSE,  UARINETT^. 

HARPAGÊME,  en  docteur. 
(A  part.)  (A  Marinelle.) 

Feignons,  pour  l'abuser...  En  ces  lieux  envoyé  , 
Pour  mettre  en  bon  sentier  votre  esprit  dévoyé... 

MARINETTE. 

Ce  n'est  pas  moi ,  monsieur. 

lUBFAGÈME. 

Qui  donc  est  ma  parente 
Hortense  ? 

MARINETTE. 

Je  ne  suis,  monsieur,  que  la  suivante... 
HARPAGÊME ,  à  HoTlense. 
Est-ce  vous  ? 

HORTENSE. 

Oui,  monsieur. 

HARPAGÊME. 

(A  Marinelle.)    (A  Horlen?8.) 
Des  sièges...  Séyez-voUÇ. 
(A  Marinelle.) 
Regardez-moi...  Fermez  ce  faux  jour.  Laissez-nous. 

(Marinelle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

HARPAGÊME,   HORTENSE. 

HARPAGÊME. 

Ma  cousine,  en  ces  lieux,  de  la  part  d'Harpagême , 
Je  viens  pour  vous  porter  à  l'hymen.  Il  vous  aini0  : 
Dès  vos  plus  jeunes  ans  on  vous  marqua  ce  choix; 
Votre  père,  en  mourant,  vous  imposa  ces  lois  : 
Mais  vous,  d'un  autre  amour  étant  préoccupée, 
Vous  rendez  du  défunt  la  volonté  trompée. 
Et  le  pauvre  Harpagême,  au  lieu  d'affectioq, 
N'a  vu  que  haine  en  vous,  et  que  rébellion. 

HORTENSE. 

Il  est  vrai,  son  humeur  a  rebuté  la  mienne  ; 

Mais ,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  la  sienne. 

HARPAGÊME. 

Comment? 

HORTENSE. 

Nous  demeurions  à  huit  milles  d'ici. 
Je  n'avais  jamais  vu  que  lui  seul  d'homme  :  ainsi, 
Quoiqu'il  me  parût  froid,  noir,  bizarre  et  farouche, 
Je  me  comptais  toujours  compagne  de  sa  couche  , 
Sans  amour,  il  est  vrai,  toutefois  sans  ennui. 
Présumant  que  tout  homme  était  fait  comme  lui; 
Mais  ,  loin  de  me  tenir  dans  cette  erreur  extrême, 
A  me  désabuser  il  travailla  lui-même  , 
Et  j'appris ,  par  ses  soins ,  avec  nuelque  pitié , 
^  Qu'il  était,  des  mortels,  le  plus  disgracié. 


HARPAGEHE. 

Quoi  !  lui-même  ?  comment  ? 

HORTRNSE. 

Vous  le  savez,  moo  père 
De  son  pouvoir  sur  moi  le  fit  dépositaire, 
Et  mourut.  Peu  d«  temps  après  la  mort  du  sien, 
Harpagéme ,  héritier  et  maître  d'un  grand  bien. 
D'avoir  place  au  sénat  conçut  quelque  espérance. 
Il  voulut  faire  voir  son  triomphe  à  Florence, 
M'y  traînant  avec  lui,  malgré  moi.  Dans  ces  lieux, 
Mille  gens,  bien  tournés ,  s'offrirent  à  mes  yeux, 
Qui  de  me  plaire  tous  prirent  un  soin  extrême. 
Faisant  réflexion  sur  eux,  sur  Harpagéme  , 
Que  vis-je?  Ah!  mon  cousin,  quelle  comparaison! 
L'erreur  en  mon  esprit  fît  place  à  la  raison. 
Mon  jaloux  me  parut  d'un  dégoût  manifeste. 
Et  je  pris  M  personne  en  haine. 

BAaPAGÊMB,  à  part. 

Je  déteste!... 

HORTENSE. 

Quoi  donc  ?  ce  franc  aveu  vous  déplaît-il  t  Comment  1 
Est-ce  que  je  m'explique  à  vous  trop  hardiment  ? 

HARPAGÉME. 

Non  pas ,  non  pas. 

HORTENSE. 

Je  vais  me  contraindre. 

HARPAGEME. 

Au  contraire , 
De  ce  que  vous  pensez  il  ne  faut  rien  me  taire. 
Si  vous  voulez ,  pesant  l'une  et  l'autre  raison  , 
Que  je  fonde  une  paix  stable  en  votre  maison  , 
Vous  devez  me  montrer  votre  àme  toute  nue  , 
Ma  cousine. 

HORTENSE. 

Ob  !  vraiment,  j'y  suis  bien  résolue. 
Avant  que  d'épouser  Harpagéme  aujourd'hui , 
Afin  que  vous  jugiez  si  je  dois  être  à  lui, 
De  tout  ce  que  j'ai  fait,  de  tout  ce  qu'il  m'inspire, 
Je  ne  vous  tairai  rien...  Mais  n'allez  pas  lui  dire. 

HARPAGÉME. 

Oh  !  non  ,  non.  Revenons  à  la  réflexion. 
Vous  fîtes  dès  ce  temps  le  choix  d'un  galant? 

HORTENSE. 

Non; 
Jamais  d'en  choisir  un  je  n'eusse  eu  la  pensée  ; 
Mais  Harpagéme  ,  épris  d'une  rage  insensée , 
Poussé  par  un  esprit  ridicule,  importun, 
A  son  dam,  malgré  moi,  m'en  fil  découvrir  un. 

HARPAGÉME. 

Vous  verrez  que  cet  homme  aura  tout  fait. 

HORTENSE. 

Sans  doute  ; 
Car,  me  voulant  contraindre  à  prendre  une  autre  route. 
Pour  m'ôter  du  grand  monde,  il  me  fit  enfermer. 
J'étais  à  ma  fenêtre  à  prendre  souvent  l'air; 
D'un  logis  près  ,  un  homme  en  faisait  tout  de  même. 
Je  ne  le  voyais  pas  d'abord  ;  mais... 

HARPAGÉME. 

Harpagéme 
Vous  le  fit  remarquer,  n'est-ce  pas  ? 

HORTENSE. 

Justement. 
11  me  dit,  tourmenté  par  son  tempérament , 
Que  sans  doute  cet  homme  était  là  pour  me  plaire  , 
El  m'ordonna  surtout,  fulminant  de  colère  , 
De  oc  me  plus  montrer  lorsque  je  l'y  verrais. 
Instruite,  à  ce  discours,  de  ce  que  j'ignorais  , 
J'examinai  ses  yeux ,  son  maintien .  son  visage  , 
Et  je  vis  qu'Harpagéme  avait  dit  vrai. 
HARPAGÉME ,  à  part. 

J'enrage  ! 

HORTENSE. 

Cet  homme  enfin ,  monsieur,  dont  Timante  est  le  nom , 
Me  fit  voir  en  ses  yeux  qu'il  m'aimait  tout  de  bon. 
Il  est  jeune,  bien  fait,  sa  personne  rassemble. 
Dans  leur  perfection,  tous  les  bons  airs  ensemble. 
Magnifique  en  habits  ,  noble  en  ses  actions , 
Charmant... 

HARPAGÉME. 

Passez ,  passez  sur  ses  perfections  : 
Il  n'est  pas  question  de  vanter  son  mérite. 
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V  HORTENSE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur.  Dans  l'ardeur  qui  m'agitaj' 
Il  me  semble  à  propos  de  voâs  bien  faire  voir  ' 

Que  celui  pour  qui  seul  j'ai  trahi  mon  devoir. 
Possédant  dignement  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
A  de  quoi  m'excuser  de  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Timante  est  en  vertus  (  et  j'en  suis  caution  ) 
Tout  ce  qu'est  Harpagéme  en  imperfection. 

Hi\RPAGKHE.  ' 

(A  part.)  (A  Hortense.) 

Que  nature  pàtii  !  mais  poursuivons...  Peut-être ,       i' 
Cet  amant  vous  revit  encore  à  la  fenêtre?  ^ 

HORTENSE.  ' 

Non,  je  ne  l'y  vis  plus;  mon  bourru,  mécontent,        ^ 
Fit,  de  dépit,  boucher  ma  fenêtre  à  l'instant.  |         ^ 

HARPAGÉME. 

Ah!  le  bourru!  mais... 

HORTENSE. 

Mais,  pour  punir  sa  rudesse  » 
Timante  en  un  billet  m'exprima  sa  tendresse  , 
Et  me  le  fil  tenir,  nonobstant  mon  jaloux. 

HARPAGÉME. 

Comment? 

HORTEMSK. 

Prenant  le  frais  tous  deux  devant  chez  nous. 
Deux  petits  libertins ,  qui  mangeaient  des  cerises , 
Vinrent  contre  Harpagéme,  à  diverses  reprises  , 
Riant,  chantant,  faisant  semblant  de  badiner  : 
Ils  jetaient  leurs  noyaux  l'un  après  l'auire  en  l'air. 
Un  noyau  vint  frapper  Harpagéme  au  visage; 
Il  leur  dit  de  n'y  plus  retourner  davantage. 
Eux,  sans  daigner  l'ouïr  et  jelant  à  l'envi, 
Cet  agaçant  noyau  de  plusieurs  fut  suivi. 
Harpagéme  à  chacun  redoubla  ses  menaces. 
Riant  de  lui  sous  cape  et  faisant  des  grimaces , 
Malicieusement  ces  petits  obstinés 
Ne  visaient  plus  qu'à  lui,  prenant  pour  but  son  nez. 
Transporté  de  colère  et  perdant  patience, 
Harpagéme  après  eux  courut  à  toute  outrance. 
Quand,  d'un  logis  voisin  Timante  étant  sorti , 
Ue  cet  heureux  succès  aussitôt  averti. 
Il  me  donna  sa  lettre  et  rentra  dans  sa  cage. 
Harpagéme  revint,  essoufflé,  tout  en  nage. 
Sans  avoir  joint  ces  deux  espiègles;  enroué. 
Fatigué,  détestant  de  s'élre  vu  joué. 
Il  en  pensa  crever  de  rage  et  de  tristesse. 
Comme  je  ne  veux  rien  vous  celer,  je  confesse  i 

Que  je  livrai  mon  âme  à  de  secrets  plaisirs,  * 

De  voir  que  mon  jaloux  fût,  malgré  ses  désirs, 
La  fable  d'un  rival,  et  la  dupe... 

HARPAGÉME,  à  part. 

Ah  !  je  crève... 
(A  HOrteuse.) 
De  répondre  au  billet  vous  n'eûtes  point  de  trêve? 

HORTENSE. 

D'accord;  mais  il  fallait  trouver  l'invention 
De  le  pouvoir  donner. 

HARPAGÉME. 

Vous  la  trouvâtes  ? 

HORTENSE. 

Bon! 

Harpagéme  y  pourvut.  Pressé  par  sa  faiblesse, 
Il  voulut  consulter  une  devineresse 
Pour  voir  s'il  serait  seul  maître  de  mes  appas. 
Il  m'y  fit,  un  malin,  accompagner  ses  pas. 
A  peine  sortons-nous,  que  j'aperçois  Timante. 
Harpagéme,  à  sa  vue,  aussitôt  s'épouvante, 
Nous  observe  de  près,  me  tenant  une  main; 
Dans  l'autre  était  ma  lettre.  Inquiète  en  chemin 
Comment  de  la  donner  je  pourrais  faire  en  sorte. 
Un  homme  qui  fendait  du  bois  devant  sa  porte, 
A  faire  un  joli  tour  me  fit  soudain  penser. 
Dans  les  bûches,  exprès,  je  fus  m'embarrasser; 
Je  tombe,  et  par  l'effet  d'une  malice  extrême, 
J'enlraine  avecque  moi  rudement  Harpagéme. 
Timante,  à  celte  chute,  accourt  a  mon  secours. 
Moi,  qui  mettais  mon  soin  à  l'observer  toujours, 
Comme  il  m'offrait  sa  main  pour  soutenir  la  mienne, 
Je  coulai  promptement  mon  billet  dans  la  sienne  : 
Puis  je  fus  du  jaloux  relever  le  chapeau , 
^  Qui,  dans  ce  temps,  cherchait  ses  gants  et  son  manteau. 
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M'injuriant,  pestant  contre  la  destinée  ;  V 

Mais,  comme  heureusement  ma  lettre  était  donnée. 

Il  ne  put  me  fâcher.  Crotté,  gonflé  d'ennui, 

Il  revint  sur  ses  pas  :  j'y  revins  avec  lui  ; 

Non  sans  rire  en  secret,  songeant  à  cette  chute, 

De  mon  invention  et  de  sa  culebute. 

HARPAGÊME. 

(A  part.)    (X  Hortense.) 

Ouf!...  Et  qu'arriva-l-il  de  l'un  et  l'autre  tour? 

HORTENSE. 

Timante,  instruit  par  moi,  pressé  par  son  amour, 
Pour  me  pouvoir  parler  usa  d'un  stratagème. 
Il  fit  secrètement  avertir  Harpagême, 
Par  un  homme  aposté,  qu'il  voulait  ra'enlever; 
Qu'un  soir  à  ma  fenêtre  il  devait  me  trouver, 
Et  que  nous  ménagions  le  moment  favorable 
Pour  m'arracher  des  mains  d'un  jaloux  détestable. 
Cet  avis  fit  l'effet  que  nous  avions  pensé; 
Par  cette  fausse  alarme  Harpagême  offensé, 
"Voulant  assassiner  l'auteur  de  cet  outrage, 
Etant  accompagné  de  spadassins  à  gage, 
Fit  quinze  nuits  le  guet  sous  mon  appartement, 
Et  je  vis  quinze  nuits  de  suite  mon  amant. 
Dans  celui  du  jardin,  au  bas  de  ma  fenêtre  ; 
Par  des  transports  charmants  que  nos  cœurs  faisaient 

[naître, 
Sans  crainte  du  jaloux,  exprimant  nos  amours. 
Nous  cherchions  les  moyens  de  le  fuir  pour  toujours, 
Et  ne  nous  arrachions  de  ce  lieu  de  délices 
Qu'au  moment  que  du  jour  on  voyait  les  prémices. 
.Te  me  mettais  au  lit,  où,  feignant  de  dormir. 
J'entendais  mon  bourru  tousser,  cracher,  frémir; 
Tantôt  venant  mouillé  jusques  à  sa  chemise; 
Tantôt  soufflant  ses  doigts,  transi  du  vent  de  bise;^ 
Toujours  incommodé,  toujours  tremblant  d'effroi  : 
C'était,  je  vous  l'assure,  un  grand  plaisir  pour  moi. 

HARPAGÊME,  O  part. 

Quelle  pilule! 

HORTENSE. 

Hélas  !  ce  temps  ne  dura  guère. 
Et  ce  ne  fut  pour  nous  qu'une  fleur  passagère. 
De  perdre  ainsi  ses  pas  noire  bizarre  outré. 
Voyant  l'an  du  trépas  de  mon  père  expiré, 
De  son  autorité  pressa  notre  hyménée. 
A  refuser  sa  main,  me  voyant  obstinée. 
Il  fit  faire  un  cachot,  où  j'ai  passé  six  mois, 
Et  j'en  sors  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Avec  ces  sentiments,  et  cette  haine  extrême, 
Jugez-vous  que  je  do'we  épouser  Harpagême? 

HARPAGÊME. 

C'est  mon  avis.  Timante  est  d'aimable  entretien, 
Il  est  vrai,  beau,  bien  fait;  »S'accord,  mais  il  n'a  rien. 
Harpagême  est  jaloux,  j'y  consens;  il  est  chiche 
De  ces  tons  doucereux;  oui,  mais  il  est  très-riche. 
Pour  en  ménage  avoir  du  bon  temps,  de  beaux  jours. 
Croyez-moi,  la  richesse  est  d'un  paissant  secours. 
Le  cœurqui  penche  ailleurs  en  sentquelque  amertume; 
Mais,  parmi  l'abondance,  à  tout  on  s'acc  outume. 
Vaincre  une  passion  funeste  à  son  devoi ., 
C'est  une  bagatelle;  on  n'a  qu'à  le  voulo'r. 
Par  exemple,  étouffez  cette  flamme  imprudewVe, 
N'envisagez  jamais  qu'avec  horreur  Timante  -, 
Oubliez  tout  de  lui,  même  jusqu'à  son  nom. 
Çà,  ma  cousine,  allons,  promettez-le-moi. 

HORTENSE. 

Non. 

HARPAGÊME. 

Comment!  non?  Et  pourquoi? 

HORTENSE. 

Je  connais  ma  faiblesse; 
Je  ne  pourrais  jamais  vous  tenir  ma  promesse. 

HARPAGÊME. 

Harpagême  fait  donc  des  efïorts  superflus? 

HORTENSE. 

Il  sera  mon  époux;  et  que  veut-il  de  plus? 

HARPAGÎÎME. 

Mais  vous  devez,  du  moins,  lui  montrerquelque  estime. 

HORÏICNSE. 

Épouser  un  mari  sans  qu'on  l'aime,  est-ce  un  crime? 

HARPAGÊME. 

Il  voubdcplait  donc?  , 


HORTENSE. 

Plus  qu'on  ne  peut  exprimer. 

HARPAGÊME. 

Peut-être,  avec  le  temps,  vous  le  pourrez  aimer. 

HORTENSE. 

Le  temps  n'éteindra  pas  l'ardeur  qui  me  domine. 
Je  n'aimerai  jamais  que  Timante. 

HARPAGEME,  Se  ûécouvratit. 

Ab  !  coquine! 
Je  n'y  puis  plus  tenir;  connaissez  votre  erreur. 
Voyez,  friponne,  à  qui  vous  ouvrez  votre  cœur. 

HORTENSE. 

Ah!  ah!  c'est  vous,  monsieur?  quelle  métamorphose! 

Pourquoi?  Si  vous  étiez  en  doute  de  la  chose. 

Vous  êtes  redevable  à  ma  sincérité 

De  ne  vous  avoir  pas  fardé  la  vérité. 

Voilà  quelle  je  suis,  par  votre  humeur  jalouse, 

Et  quelle  je  serai,  si  je  suis  votre  épouse. 

HARPAGÊME. 

Votre  malice  en  vain  s'applique  à  l'éviter. 
Je  serai  votre  époux  pour  vous  persécuter, 
Pour  vous  rendre  odieux  et  Timante  et  la  vie  : 
A  vous  faire  enrager  je  mettrai  mon  génie.., 

(Il  appelle.) 
Marinette? 

SCÈNE  X. 

MARINETTE,   HARPAGÈUE,   HORTENSE. 

MARINETTE. 

Monsieur! 

HARPAGÊME. 

Eh  bien  !  le  serrurier 
Travaille-t-il? 

MARINETTE,  paraissant  effrayée. 
Ah!  ah!... 

HARPAGÊME. 

Cesse  de  l'effrayer. 
Je  viens,  sous  cet  habit,  d'apprendre  son  histoire; 
J'ai  découvert  par  là  ce  qu'on  ne  pourra  croire. 
Malgré  ma  défiance  exacte,  en  tapinois, 
L'aurais-lu  cru,  ma  fille?  ils  m'ont  trompé  cent  fois. 

MARINETTE. 

Ah  !  les  méchantes  gens  ! 

HARPAGÊME. 

Mais  j'en  liens  la  vengeance. 
Timante  doit  venir  pour  enlever  Hortense  : 

(A  Hortense.) 
Le  piège  ici  l'attend...  Oui,  traîtresse!  à  vos  yeux. 
Vous  verrez  poignarder  ce  qui  vous  plaît  le  mieux. 
Nous  allons  bientôt  voir  l'essai  de  cet  ouvrage. 

SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTS,   LE   SERRURIER  ET   SES  GARÇONS,   qui 

apportent  une  cage  de  fer,  à  ressorts. 
HARPAGÊME,  au  Serrurier. 
Est-ce  fait? 

LE  SERRURIER. 

Oui,  monsieur;  et,  pour  en  voir  l'usage, 
Je  vais,  tout  de  ce  pas,  à  vos  yeux  l'essayer. 

HARPAGÊME. 

Non,  non;  ce  n'est  qu'à  moi  que  je  m'en  veux  fier  : 
J'en  veux  faire  l'essai  moi-même. 

LE  SERRURIER. 

Eh!  (jue  m'importe? 
Sortez  donc  par  ici  :  passez  par  cette  porte. 
Marchez,  venez  à  moi,  sans  appréhender  rien. 

(Harpagême  se  met  dans  le  piège.) 
Eh  bien!  n'êles-vous  pas  pris  comme  un  sol? 

HARPAGÊME. 

Fort  bien. 
On  ne  peut  l'être  mieux.  La  peste  !  quelle  étreinte  ! 
Otez-moi  promplemenl,  la  posture  est  contrainte. 

LE  SERRURIER. 

Vous  délivrer  n'est  plus  en  mon  pouvoir. 

HARPAGÊME. 

Pourqaoi  ? 

LE  SERRURIER. 

Je  n'en  suis  plus  le  maître. 

'  Il  sort  avec  ses  garçoni.] 


»€!- 


LE  FLORENTIN. 
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HARPAGKME- 

Et  qui  l'est  donc? 


SCENE  XIL 

TIMANTK,    UARPAUÈnE,   HORTEKSK,  HAftl\ETlL. 

TIMANTE.  '  t^ 

*  k. J!     C'est  moj. 

HARPAGÊME.  * 

Comment!  on  me  trahit? 

TIMANTE. 

Non,  on  te  fait  justice. 
Par  celle  invention  tu  forgeais  mon  supplice, 
Kt  j'en  ai  fait  le  tien  ,  pour  tirer  d'embarras 
La  belle  Horlense. 

HARPAGÊME. 

Horlense  !  Ah  !  ne  le  croyez  pas! 
Songez  qu'à  m'épouser  voire  foi  vous  engage , 
Ou  bien  que  du  démon  vous  serez  le  partage. 

HORTESSE. 

Je  l'élais  sans  ressource,  en  vous  donnant  la  main  ; 
Mais  je  crois  qu'avec  lui  l'oracle  est  moins  certain. 

HARPAGÊME. 

Ah  !  Marinelte,  à  moi  !  délivre-moi,  dépêche. 

MARINETTE. 

Je  n'oserais,  monsieur;  Timanle  m'en  empêche. 

TIMANTE. 

Vos  parents  et  les  miens  vont  combler  notre  espoir  ; 

(A  Harpagême.) 
Allons,  Horlense...  Adieu,  seigneur,  jusqu'au  revoir. 

HARPAGEME. 

Arrête 

HORTENSE. 

Adieu,  monsieur;  votre  servante. 

HARPAGÊME. 

Hortense, 
bougez... 

MARINETTE. 

Adieu  ;  prenez  un  peu  de  patience. 

(Timanle,  Horlense  el  .Marinelte  sorlent.) 

SCÈNE  XIIL 

HARPAGÊME,  seul ,  dans  le  piège. 
Arrête,  arrête,  arrête!....  Holà!  quelqu'un,  holà! 
A  moi,  tôt! 

SCÈNE  XIV. 

AGATHE,  HARPAGÊME. 

AGATHE. 

Eh  !  bon  Dieu  !  qui  vous  a  hoché  là  , 


■^^ 


V  Mon  fils  î 

HARPAGÊME. 

Moi-même. 

AGATHE. 

Vous? 

HARPAGÊME. 

Ah  !  ma  mère,  on  m'outrage. 
Dans  mes  propres  panneaux  j'ai  donné  :  j'en  enrage  ! 
Soulagez-moi;  brisez  ce  irébuchet  maudit. 

AGATHE. 

Eh  bien  !  mon  fils,  eh  bien  !  je  vous  l'avais  bien  dit  : 
De  vos  malins  vouloirs  voilà  la  digne  issue  ; 
Vous  ne  seriez  pas  là,  si  j'en  eusse  élé  crue. 

HARPAGEME. 

Cette  moralité  sied  bien  à  ma  douleur  !... 

Au  meurtre,  mes  voisins  !  au  secours  !  au  voleur! 


SCENE  XV. 

HARPAGÊME,  AGATHE,   V\   EXEMPT,  DES  ARCHERS, 
LES   GARÇO:«S    SERRURIERS. 

l'exempt. 
Quel  bruit ai-je  entendu? 

HARPAGÊME. 

Monsieur  l'exempt,  de  grâce  ! 
Commandez  de  ces  nœuds  que  l'on  me  débarrasse. 

l'exempt,  à  ses  gens  et  aux  serruriers. 
Enfants,  prenez  ce  soin. 

(On  délivre  Harpagême.) 

AGATHE. 

C'en  est  fait. 

HARPAGÊME. 

Grand  merci.! 
Courons  après  les  gens  qui  causent  mon  souci. 

l'exempt. 
Mon  ordre  est  de  venir  m'assurer  de  vous-même. 
Le  sénat,  qui  connaît  voire  rigueur  extrême , 
Vous  ordonne  à  l'instant  que,  sans  égard  à  rien. 
Vous  lui  rendiez  raison  d'Horlense  el  de  son  bien. 

HARPAGÊME. 

Le  sénat  le  prend  mal. 

l'exempt. 

La  résistance  est  vainc  : 


Allons. 


Je  n'irai  pas. 


harpageme. 

l'exempt. 

Eh  bien  donc,  qu'on  l'entraine. 
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SCENE  I. 

PAiiÉHOiv,  seul. 
ARIETTE. 
Le  pères  seraient  trop  heureux 
S'ils  voyaient  remplir  tous  leurs  vœux, 
Les  vœux  de  l'amour  paternelle. 
Est-ce  pour  moi  ?...  non,  c'est  pour  elle. 
Enfin,  je  dirai  je  le  veux  : 
Oui,  oui,  ma  fille,  je  le  veux. 
Voyons  si  tu  seras  rebelle 
Aux  desseins  que,  pour  ton  bonheur, 
J'ai  conçus  au  fond  de  mon  cœur. 
Je  sais  bien  ce  qu'elle  va  faire 
Avec  son  adresse  ordinaire. 
Avec  sa  finesse  ordinaire, 
.^  Elle  va  détourner  le  cours 

■  '  De  mes  propos,  de  mes  discours  : 

Elle  parlera  de  chansons, 
De  ses  oiseaux,  de  ses  moutons  , 
Et  de  sa  chèvre,  et  de  son  lait, 
De  l'eau  qui  court,  du  temps  qu'il  fait. 
Mais  je  saurai  comment  m'y  prendre 
Pour  la  ramener  à  mes  fins  : 
Ah  J  du  moins  je  lui  veux  apprendre 
Quels  sont  sur  elle  mes  desseins. 
Les  pères  seraient  trop  heureux 
S'ils  voyaient  remplir  tous  leurs  vœux, 
Les  vœux  de  l'amour  paternelle. 
Est-ce  pour  moi?  non,  c'est  pour  elle. 
Ah  !  la  voici. 

SCÈNE  II. 

rALÉMON,  THÉMIRE,  uu  panier  à  son  bras  et  des  pommes 
dedans. 

THKMiRK.  Ah  !  mon  père,  que  je  suis  aise  de  vous 
trouver  ! 

PALÉMON.  Et  moi  aussi. 

THÉMIRE.  Ma  compagne  et  moi  nous  avons  décou- 
vert un  pommier  sauvage  parmi  ces  alisiers  ;  ce 
sont  bien  les  meilleures  pommes.  J'ai  dit,  j'en  vais 
mettre  à  part  pour  mon  père,  il  les  aime  ;  et  je  vous 
en  apporte. 

PALÉMON.  Ahçà,  ma  fille... 

THÉMIRE.  Mon  père,  vous  en  allez  goûter;  je  suis 
certaioe  que  vous  les  trouverez  excellentes. 

PALÉMON.  Sans  doute.  Ah  §à,  ma  fille... 


y  THÉMIRE.  Tenez,  goùlez  celle-ci,  je  suis  sûre  que 
vous  ne  pouvez  rien  manger  de  meilleur. 

PALÉMON.  Oui,  oui.  Ah  çà,  ma  fille,  tu  as  bientôt 
seize  ans.  / 

THÉMIRE.  Je  le  sais  bien,  je  le  sais  bien  ;  mais  mangez 
donc,  je  vous  en  prie,  mangez-la  pour  l'amour  de  moi. 

PALEMON.  Dans  un  moment. 

THÉMIRE.  Non,  non,  à  l'instant,  goûtez,  goûtez. 

PALÉMON.  Tu  m'écouteras  donc  ensuite? 

THÉMIRE.  Oui,  cerlainement.  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
de  mon  devoir  de  vous  écouter  ?  Eh  bien  !  comment  la 
trouvez-vous  ? 

PALÉMON.  Très-bonne.  Ah  çà,  ma  fille... 

THÉMIRE.  Je  serais  bien  fâchée  qu'on  découvrît  no- 
tre pommier  ;  aussi  nous  avons  eu  bien  soin  de  re- 
dresser les  branches  des  arbustes  et  les  grandes 
herbes,  afin  qu'on  ne  s'aperçût  pas  que  quelqu'un 
a  passé  par  là.  Je  vous  le  confierai  à  vous,  mon 
père,  parce  que  vous  en  pourrez  prendre;  nous 
vous  le  permettons.  Savez-vous  que  nous  ne  l'au- 
rions jamais  trouvé,  si  iEglé  n'avait  pas  égaré  un 
chevreau  ! 

PALÉMON.  C'est  bien,  mais  je  veux  te  parler.  Ah 
çà,  ma  fille... 

THÉMIRE.  Ah  !  ah  !  ah  !  mon  père,  j'aurais  bien 
voulu  que  vous  eussiez  vu  le  chagrin  de  Florise  d'une 
chanson  qu'a  faite  Timarelle.  Je  vais  vous  la  chan- 
ter ;  c'est  son  histoire. 

PALÉMON.  Et  lu  m'écouteras  ensuite? 

THÉMIRE.  Oui,  oui. 

Le  loup,  le  loup  grandira,  bergère. 
Silvandre  a  pris  un  petit  loup 
Dont  on  avait  tué  la  mère; 
Il  le  présente  à  sa  bergère 
Qui  le  remercia  beaucoup. 

Le  loup,  le  loup  grandira. 
Bergère,  le  loup  grandira. 

Et  le  loup  vous  mangera. 
Le  petit  loup  et  le  troupeau 
Marchaient  toujours  de  compagnie, 
Auprès  de  la  brebis  chérie 
Il  bondissait  avec  l'agneau. 
Le  loup,  etc. 
^  Enfin  le  loup,  devenu  grand, 


THEMIRE. 


Vient  de  manger  à  la  bergère 
Va  agneau  qui  suivait  sa  mère; 
Aussi,  chacun  va  lui  ctianlant  : 
Le  loup,  le  loup,  etc. 
PALÉMON.  Hé  bien!  je  l'ai  écoutée  ;  écoute-moi,  à 
présent. 
THÉMiBE.  Sans  doute,  mon  père. 
PALEMON.  Or  çà,  ma  fille.., 
THKMiRE.   Ah  !  mon  père,  voilà  des  enfants  qui 
vont  du    côté  de  notre  pommier  :  laissez-moi   les 
suivre,  ah!  je  vous  en  prie,  je  vais  revenir.    (Elle 
va  et  revient.)  Tenez,  voilà  mon  panier,  si  vous  al- 
lez à  la  maison,  je  vous  prie  de  l'y  porter. 
Le  loup,  le  loup  grandira,  bergère. 

SCÈNE  III. 

PALÉHOX,   seul. 

£hbien  !  me  voilà  tout  aussi  avancé  que  si  je  n'a- 
vais rien  dit,  et  cependant  je  ne  peux  pas  me  fâcher 
contre  elle  ;  c'est  si  jeune  :  mais  ce  soir  à  la  maison 
il  faudra  bien  qu'elle  m'écoute,  quand  je  devrais  la 
liA'à  sa  chaise;  nous  serons  plus  seuls;  plus...,  aussi 
bien  le  berger  Timante  m'aurait  empêché  de  conti- 
nuer. 

SCENE  IV. 

FALÉIIOX,   TIHANTE. 

PALÉMON.  Toujours  rêveur  ? 

TIMANTE.  Oui. 

PALEMON.  Toujours  ! 
TiMANTK.  Toujours. 

PALÉMON. 
ARIETTE. 

Qu'immobile  soit  le  nuage 
£t  le  ciel  lourd,  bas  et  pesant. 
Et  sans  une  baleine  de  vent. 
Je  dis  :  nous  aurons  de  Torage  ; 
Et  depuis  près  de  quarante  ans 
Je  prédis  tous  les  changements 
Que  causent  l'amour  et  le  temps. 
Qu'un  jeune  berger  de  ton  âge 
Aille  pensif,  triste,  rêveur  ; 
Que  ses  troupeaux,  à  travers  champs, 
Sans  lui  cherchent  le  pâturage. 
Je  m'écrie  :  Ah  !  c'e»t  un  amant 
Que  fait  pleurer  une  cruelle. 
Ou  qui  gémit  d'une  infidèle  : 
Amour!  soulage  son  tourment. 
Dis-moi,  Timante,  en  bonne  foi, 
Dois-je  prier  l'Amour  pour  loi? 

TiHANTB.  Cela  peut  bien  être. 

PALÉMON.  Cela  est,  je  n'en  puis  douter:  mais,  je 
m'en  souviens  (il  y  a  longtemps),  je  me  souviens  que 
les  amants  aiment  la  solitude,  et  je  te  laisse. 

TIMANTE.  Quelle  heure  est-il,  Palémon  ? 

PALÉMON.  Comment  !  il  fait  soleil,  et  tu  demandes 
l'heure  qu'il  est  ? 

SCÈNE  V. 

TIKANTE,   seul. 

ARIETTE. 

Cela  me  paraît  incroyable  : 

Oui,  le  soleil  s'est  arrêté. 

Jamais  le  plus  long  jour  d'été 
Fut-il  en  durée,  en  longueur  comparable 

Au  temps  qui  devait  s'écouler? 

Et  qui  me  semble  reculer? 
li«  soleil  était  là,  je  l'y  revois  encore. 

De  cette  montagne  qu'il  dore, 

Il  faut  qu'il  passe  le  sommet  ; 
El  c'est  vers  ces  grands  bois  qu'il  se  perd  tout  a  fait. 

Là,  jamais  il  n'arrivera. 

Jamais  le  jour  ne  finira. 
Et  jamais  en  ces  lieux  Thémire  ne  viendra. 

Pour  tromper  ma  peine  cruelle, 
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V  Jouons  cet  air  qu'elle  aime  tant, 

Jouons...  Que  ne  suls-je  auprès  d'elle  ! 
Ah  !  que  mon  cœur  serait  content. 
O  ciel  !  cela  n'est  pas  croyable. 
Thémire,  ô  ciel  ! 

SCÈNE  VI. 

TIMAIVTE,   THÉHIBE. 

(Pendant  la  ritournelle,  Timante  quitte  la  scène  et  rentre 
avec  Thémire.) 

TIMANTE.  Non,  non,  tu  ne  m'aimes  pas. 

THÉMIRE.  Moi,  berger? 

TIMANTE.  Oui,  Thémire,  voici  la  quatrième  fois 
que  je  viens  dans  ce  bocage,  et  tu  n'y  étais  pas. 

THÉMIRE.  J'en  sors  à  l'instant. 

TIMANTE.  Cela  se  peut-il? 

THÉMIRE.  Oui.  !Mon  père  y  était,  je  lui  ai  parlé: 
j'ai  chanté,  il  a  ri  ;  et  je  l'ai  quitté  :  j'ai  craint  qu'il 
ne  s'arrêtât  ici  trop  longtemps. 

TIMANTE.  Quelle  était  mon  impatience!  Ah!  si  tu 
m'aimais  autant  que  je  t'aime,  lu  jugerais  du  tour- 
ment, des  peines  et  de  l'jigilation  d'un  amant. 

THÉMIRE.  D'un  amant  !  berger,  je  te  l'ai  déjà  dit, 
n'emploie  jamais  le  mot  d'amour,  je  ne  pourrais  t'é- 
couler. 

TIMANTE.  Comment  veux-tu  donc  que  je  te  parle  ? 

THÉMIRE.  Comme  il  te  plaira;  mais  jamais  d'a- 
mour. 

TIMANTE.  II  ne  m'est  donc  plus  possible  de  te  rien 
dire  ? 

THÉMIRE.  Parle-moi  d'amitié,  de  cette  union  tran- 
quille de  deux  cœurs  qui  sont  pour  toujours  l'un  à 
l'autre. 

TIMANTE.  El  tu  m'aimes  ? 

THÉMIRE.  Oui,  berger.  Les  instants  que  je  passe 
près  de  toi  sont  les  plus  doux  de  ma  vie. 

TIMANTE.  El  lu  m'aimes? 

THÉMIRE.  Je  ne  porle  plus  d'autre  bouquet  que  celui 
que  tu  me  donnes,  lu  le  sais  ;  je  ne  m'entretiens  qu'a- 
vec toi  ;  je  ne  parle  qu'à  toi  ;  je  ne  désire  que  ta  pré- 
sence. 

TIMANTE.  Mais  tu  n'as  point  d'amour. 

THÉMIRE. 

Je  ne  veux  chanter  que  les  airs 
Que  lu  chantes  sur  la  musette, 
Je  ne  veux  dire  que  les  vers 
Qu'en  ce»  vallons  la  voix  répète  ; 
Elle  seule  me  charme  ;  mais. 
Mais  d'amour,  n'en  parlons  jamais. 
Ce  ne  sera  qu'avec  les  Oeurs 
Que  j'ornerai  ma  collerette, 
£1  ce  n'esl  que  de  tes  couleurs 
Que  je  parerai  ma  boulette  : 
Je  n'en  ai  jamais  d'autre;  mais, 
Mais,  etc. 

Est-il  quelqu'un  dans  le  hameau 
Qui  près  de  moi  tienne  la  place  î 
Ma  main  grava  sur  cet  ormeau 
Ton  nom  que  le  mien  entrelace  : 
Tous  nos  bergers  le  savent...,  mais. 
Mais  d'amour,  n'en  parlons  jamais. 
(Timante  se  Jette  à  ses  pieds.) 
Berger,  que  fais-tu  ?  Lève-toi  :  l'amitié,  je  crois, 

n'a  pas  ces  transports.  Laissons  à  l'amour  et  sa  folie 

et  ses  dangers  :  lève-toi,  te  dis-je. 

DVO. 

TIMANTK. 


Non,  non,  je  t  aimerai  toujours 
d'amour; 
Toujours,  j'en  jure  par  lui-mê- 
me. 
Et  je  te  le  jure  en  ce  jour. 
Ah!  ma  Thémire,  oui,  je  t'aime  .- 
Je  te  suivrai. 
Je  te  suivrai. 
Sans  te  parler  d'amour  je  ne 
saurais  plus  vivre. 


]UB»UtB. 

Rt  moi  je  fuirai  ton  amour 
Toujours,  j'en  jure  par  toi-mê- 
me. 
Et  je  commence  de  ce  jour 
A  t'éviler  avec  un  soin  extrême: 
Je  te  fuirai , 
Je  te  fuirai. 
Je  le  défends,  Timante,  de  me 
suivre. 
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LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE  VII. 

TIIHANTE,  seul. 

ARIETTE. 

Quoi  !  jamais,  jamais,  jamais 
N'être  aimé  de  ma  Thémire  ! 
Ali  !  ciel,  ah!  cruel  martyre! 
Que  ferai-je  désormais? 
Sois  cruelle,  sois  sévère, 
IV'ai  de  moi  nulle  pitié; 
Pour  l'insensible  bergère 
Réserve  ton  amitié  : 
Triste  amitié,  les  faveurs, 
Sont  faites  pour  la  vieillesse; 
Mais  la  bouillante  jeunesse 
"Veut  de  plus  vives  ardeurs. 
Quoi  !  jamais,  jamais,  jamais 
N'être  aimé  de  ma  Thémire  ! 
Ah  !  ciel,  iih  !  cruel  martyre  ! 
Que  ferai-je  désormais  ? 

SCÈNE  VIII. 

PALÉNON,    TIMANTE. 

PALKMON.  Je  reviens  :  j'étais  sur  le  haut  de  ce  co- 
teau, je  t'ai  vu  courir  vers  ma  fille  et  tua  fille  vers  toi; 
vous  êtes  entrés  ensemble  dans  ce  iiocage.  Sois  sin- 
cère, est-ce  que  c'est  elle  que  tu  aimes? 

TiMA.ME.  Oui,  PaiémoD. 

l'ALÉMON.  Je  n'en  suis  pas  fâché;  tu  es  de  bonne 
race,  dans  ta  famille  il  n'y  a  jamnis  eu  que  d'honnêtes 
gens,  et  lu  leur  ressembleras.  Thémire  t'aime-l-elle? 

TiMANTK.  Oui. 

PALÉMON.  Qu'elle  est  dissimulée  ! 

TIMANTK.  Elle  ne  le  cache  à  personne. 

l'ALÉMON.  Je  ne  le  savais  pas  :  il  est  vrai  que  les 
pères  sont  toujours  les  derniers  à  savoir  cela. 

TiMANTE.  Eile  vous  le  dira:  elle  me  le  dit  toutes 
les  fois  que  je  la  vois. 

PALÉMON.  El  tu  parais  triste? 

TIMAMTE.  Oui, 

PALÉMON.  Pourquoi  ? 

TIMANTE.  Je  lui  demande  de  l'amour,  et  c'est  de 
l'amitié  qu'elle  m'accorde. 

PALÉMON.  Ruse  de  colombe. 

TIMANTE.  Non,  elle  m'a  défendu  de  lui  jamais  par- 
ler d'amour,  m'a  menacé  de  sa  colère. 

PALÉMON.  De  sa  colère  ! 

TiMANTH.  Elle  m'a  même  défendu  de  la  suivre. 

PALÉMON.  El  tu  ne  l'as  pas  suivie,  sans  doute? 

TIMANTE.  Non,  elle  me  l'avait  défendu. 

PALÉMON.  Tuas  bien  fait. 

TIMANTE.  Ah  !  Palémon,  que  j'aurais  de  plaisir  à 
l'appeler  mon  père  ! 

PALÉMON.  Je  le  crois  bien  :  elle  est  gentille. 

TIMANTE.  El  comment  ferai-je  pour  m'en  faire  ai- 
mer? 

PALÉMON.  Comment  tu  feras  ? 

TIMANTE.  Oui. 

PALÉMON.  Comment  ?  Mais  jamais  on  n'a  demandé 
à  un  père  les  moyens  de  se  faire  aimer  de  sa  fille. 

TIMANTE.  Qui  peut  mc  donner  de  meilleurs  con- 
seils?... 

PALÉMON.  Tuas  raison.  Que  t'a-t-elle  dit? 

TIMANTE.  Je  l'attendais  ici  :  je  l'aperçois,  je  cours 
au-devant  d'elle;  nous  entrons  dans  ce  bocage  :  elle 
était  à  la  niême  place  où  je  suis  à  présent. 

PALÉMON»  Tu  ne  vas  pas  finir  ? 

TIMANTE.  Je  lui  ai  dit  d'abord... 

PALÉMON.  Je  ne  demande  pas  ce  que  lu  lui  as  dit, 
mais  ce  qu'elle  t'a  répondu. 

TiMANTi.  Elle? 

PALÉMo> .  Qui  donc  ? 
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TIMANTE.  Elle  m'a  dit  =  Timanle,  j'ai  pour  vous 
l'amitié  la  plus  tendre  ;  mais  d'amour,  n'en  parlons 
jamais.  J'ai  voulu  insister;  et  de  là  la  colère  la  plus 
grande  où  je  l'aie  jamais  vue. 

PALÉMON. 
AKIETTE. 

Lorsque  la  tourterelle 

Et  du  bec  et  de  l'aile 

Repousse  son  amant, 

Que  fait-il  à  l'inslant? 

Il  feint  d'être  inconstant, 

Vole  et  s'éloigne  d'elle  : 

La  pauvrette  l'appelle; 

Et  le  couple  charmant 

Fait  de  celte  querelle 

Eclore  le  serment 

D'une  flamme  éternelle. 
TIMA^TE.  Ah!  Palémon,  m'éloigner  de  Thémire! 
Quoi  !  elle  m'appellerait,  el  je  m'en  éloignerais  ?  Non, 
non,  cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir. 
PALÉMON.  Eh  bien  !  sais-lu  ce  qu'il  faut  faire? 
TIMANTE.  Non. 
PALÉMON.  Veux-tu  le  savoir?  *" 

TIMANTE.  Oui. 

PALÉMON.  Il  faut  que  lu  dises,  écoute  bien:  il  faut 
que  tu  dises  à  Thémire  que  tu  as,  et  que  tu  auras 
toujours  pour  elle  l'amitié  la  plus  tendre  ;  mais  que 
tu  as  de  l'amour  pom  une  autre  bergère ,  pour 
Doris. 

TIMANTE.  Comment  pourrais-je lui  dire?  Cela  ne 
sera  pas  vrai. 

PALÉMON.  Non  ;  mais  sa  réponse  te  fera  connaître 
ce  qui  se  passe  dans  son  cœur.  Elle  vient  de  te  quit- 
ter, elle  était  irritée,  elle  l'a  défendu  de  la  suivre,  sois 
assuré  qu'elle  n'est  pas  loin.  Chanle  des  vers,  des 
couplets  contre  l'amour  :  la  voix  d'un  ami  s'entend 
à  cent  pas,  celle  d'un  amant  est  entendue  de  bien 
plus  loin  ;  elle  accourra  d'un  air  indifférent  :  saisis  cet 
instant  ;  et  d'après  sa  réponse,  tu  jugeras  si  tu  dois 
espérer  ou  mourir  :  car  au  point  où  je  le  vois,  il  est 
impossible  que  lu  vives. 

TIMANTE.  Je  vais  l'obéir., .Ah,  dieux!. ..que  dire..., 
que  dire? 

SCÈNE  IX. 

TIMANTE,   seul. 

Chassons  l'amour 

Loin  du  village. 
Le  bocage 
N'est  pas  son  séjour  : 

Au  sein  des  villes, 

Sont  les  asiles 
Où  doit  se  rassembler  sa  cour. 
Que  l'amitié  seule  en  mon  cœur 
Me  tienne  lieu,  par  son  ardeur. 
De  tous  ces  feux  que  la  nature 
Et  toujours  simple  et  toujours  pure, 
N'a  fait  que  pour  notre  bonheur. 

Chassons  l'amour,  etc. 

SCÈNE  X. 

TIMANTE,   THÉMIRE. 

THÉMiRK.  Quoi!  berger,  tu  es  donc  toujours  resté 
ici? 

TIMANTE.  Tu  m'avais  défendu  de  te  suivre. 

THÉMIRE.  Mon  père  ne  sort-il  pas  d'avec  toi? 

TIMANTE.  Oui. 

TiiÉMiRK.  Quel  sujet  le  fait  donc  courir?  J'ai  voulu 
lui  parler.  Il  m'a  dit  :  Ah  !  le  beau  mariage,  ah!  le 
beau  mariage!  De  quel  mariage  parle-t-il  donc  ? 

TIMANTE.  Ce  n'est  pas  du  tien. 

THÉMIRE.  Tu  chantais. 

TIMANTE.  Oui,  j'ai  chanté  des  vers  contre  l'amour; 
,  io  célébrais  les  douceurs  de  l'amitié. 
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THKMiRE.  C'est  bien. 

TiMANTE.  J'ai  réfléchi  à  ta  colère,  au  sujet  qui  l'a 
causée.  Pourquoi,  me  suis-je  dil,  m'opposer  à  ses 
desseins  ?  L'amour  est  un  perfide,  un  traîlre. 

THKMiRK.  Oui,  berger, 

TIMANTE.  Ainsi,  Thémire,  je  veux  t'aimer  d'une 
amiiié...,  d'une  amitié  bien  tendre,  bien  fidèle. 

THÉMIRE.  El  moi  de  même.  Mais,  berger,  puis-je 
être  assurée  de  ce  que  tu  me  dis  ? 

TiMANTK.  Qui  peut  t'en  faire  douter? 

THÉjiiRK.  Je  ne  sais;  mais  ton  amour  était  bien  fai- 
ble. Ah  !  je  ne  te  le  reproche  pas,  mais  tu  en  avais 
bien  peu,  si  tu  en  as  triomphé  si  aisément. 

TIMANTE.  Rien  ne  m'est  difficile  pour  te  plaire. 

THKMIRE.  Non,  je  ne  peux  me  fier  à  ta  parole  :  jure 
que  tu  n'auras  point  d'amour. 

TIMANTE.  Que  je  jure,  mol! 

THÉMIRE.  Oui,  oui,  il  le  faut  ;  il  faut  que  tu  en  fasses 
le  serment. 

TIMANTE.  Le  serment  ! 

THÉMiRH.  Oui,  le  serment. 

TIMANTE.  Et,  quel  sermentveux-tuque  je  te  fasse? 

THÉMIRE.  Ah!  que  n'est-ce  ici  le  temple  de  l'A- 
mitié, je  te  ferais  jurer  sur  son  autel. 

TIMANTE.  Donne-moi  ta  main,  elle  m'en  servira  : 
je  vais  jurer  sur  la  main,  ce  sera  mon  autel  ;  la  divi- 
nité n'est  pas  loin. 

THÉMIRE.  Eh  bien  !  oui.  Tiens,  écoule,  dis  après 
moi  :  laisse-moi  dire ,  et  tu  répéteras  ce  que  j'aurai 
dit. 

C'est  Timante,  c'est  moi  qui  jure , 
Que,  tant  que  l'onde  vive  et  pure 
De  ce  ruisseau  coulera. 
Et  qu'avec  un  doux  murmure 
Ces  prés  il  arrosera. 

Je  jure 
Que  mon  cœur  triomphera 
De  l'empire 
De  l'amour  que  m'inspirait  Thémire. 
Dis  après  moi , 
Répète  avec  moi  : 
A  présent  c'est  à  toi. 
C'est  à  loi  de  médire. 


THEMIRE. 
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THBMIRK. 

C'est  Timanle,c'esi  moi  qui  jure 
Que,tanique  l'onde  vive  et  pure 
De  ce  ruiâseau  coule, 
Et  qu'avec  un  doux  murmure 
Ces  prés  il  arrosera , 

Je  jure 
Que  mon  cœur  triomphera 
Ue   l'empire  de  l'amour  que 
m'inspirait 
Tliémire, 
Que  m'inspirait. 
Que  m'inspirait, 
Que  m'inspirait  Thémire. 


TIMANTE. 

C'est  Timante,  c'e.-tmoiquijure 
Que,lantquerondeviveetpure 
De  ce  ruisseau  coulera, 
El  qu'avec  un  doux  murmure 
Ces  prés  il  arrosera. 

Je  jure 
Que  mon  cœur  triomphera 
Ue  l'empire   de  l'amour  que 
m'inspire 
Thémire, 
Que  m'inspire. 
Que  m'inspirait  Thémire. 


THÉMIRE.  Ah  !  berger,  tu  ris  :  est-ce  que  le  serment 
que  tu  fais  de  ne  point  avoir  d'amour  pour  moi  peut 
te  faire  rire  ? 

TIMANTE.  Non  ;  mais,  ma  bergère,  permets  que  je 
te  le  dise,  ne  te  fâche  point  :  il  est  un  Dieu  qui  couvre 
ces  campagnes  de  verdure ,  qui  orne  ces  arbres  de 
feuillages;  tiens,  qui  fait  voler  celte  hirondelle  vers 
ses  petits.  Eh  bien,  il  'embrase  mon  cœur  des  feux 
de  l'amour  le  plus  vif,  le  plus  tendre ,  et  le  plus  con- 
stant. 

THÉMIRE ,  fièrement.  Berger... 

TIMANTE.  Ne  crains  pas  que  je  t'en  parle;  c'est 
Doris  qui  aura  le  chagrin  d'être  aimée,  d'être  chérie  : 
d'être  adorée  de  moi  ;  tu  auras  toute  mon  amitié  ;  elle 
aura  tout  mon  amour;  tu  auras  touie  ma  confiance, 
elle  aura  toute  ma  tendresse,  mes  soins  seront  pour 
toi,  mes  désirs  seront  pour  elle. 

THKMIRK.  Doris  ? 


TIMANTK.  Oui,  Doris. 

THÉMIRE.  Doris  !  Ne  pcux-lu  faire  le  choix  d'une 
autre  bergère  ? 

TIMANTE.  Que  l'importe? 

THÉMIRE.  Cela  est  vrai. 

TIMANTE.  Pourrais-je  mieux  choisir?  N'est-elle 
pas,  après  toi,  l'ornement  de  nos  campagnes,  qui, 
excepté  toi,  ressemble  le  plus  à  la  première  des  Grâces? 
A  la  dernière  fête  de  Vénus ,  tu  le  fais ,  elle  rempor- 
tait le  prix  de  la  beauté,  si  lu  n'avais  pas  paru  ;  c'est 
ton  amie,  c'est  ta  compagne,  tu  te  plais  avec  elle. 

THÉMIRE.  Je  crains  que  nous  ne  nous  brouillions. 

TIMANTE.  Je  vous  raccommoderai. 

TnÉMnz,  douloureusement.  Ah,  Timante! 

TIMANTE.  Ah,  ciel  !  je  vois  du  chagrin  dans  tes 
yeux;  ce  que  je  t'ai  dit  t'a  fait  de  la  peine.  Ah!  Thé- 
mire !  (A  part.)  Moi  lui  faire  de  la  peine,  ô  ciel  ! ...  Il 
en  arrivera  tout  ce  qu'il  pourra.  {Haut.)  Eh  bien, 
Thémire,  je  t'avouerai...,  je  t'avouerai  que  tout  ceci... 


SCENE  XI.  j 

PALÉMOX,   THÉMIBE,    TIMANTE. 

PALÉMON.  Timante  !  Timante  !  j'ai  réussi  :  j'ai  trouvé 
Arcas,  le  père  de  Doris,  dans  le  vallon,  à  la  sortie  du 
bois,  il  retournait  chez  lui;  lâche  de  le  rejoindre, 
va  vile.  {A part.)  Cache-toi.  (^aw^)  Cours  de  ce  côté- 
là.  {A  part.)  Ne  sors  pas  du  bocage.  [Haut.)  Bien, 
bien!  par  ici,  en  coupant  pas  le  sentier  tu  ne  peux 
manquer  de  le  rencontrer. 

SCÈNE  XII. 

PALÉMON,   THÉMIRE. 

PALÉMON.  Eh  bien  !  ma  fille? 

THÉMIRE.  Mon  père,  que  parlez-vous  d'Arcas,  du 
père  de  Doris  ?  Vous  dites  que  vous  lui  avez  parlé,  et 
que  Ti mante  doit  le  rejoindre? 

PALÉMON.  As-tu  encore  de  ces  pommes?  Elles 
étaient  excellentes. 

THÉMIRE.  Non,  mon  père,  je  n'en  ai  plus  :  mais  que 
voulez-vous  dire,  en  IhliBnt  à  Timanie  que  vous  avez 
réussi  ? 

PALÉMON.  N'est-ce  pas  à  main  gauche  du  Ihermedu 
dieu  Pan,  que  se  trouve  le  pommier  sauvage  dont  tu 
m'as  parlé? 

THÉMIRE.  Oui...  Non,  mon  père,  je  vous  y  mènerai. 
Mais  vous  disiez  en  courant  :  Ah  !  le  beau  mariage! 
ah  !  le  beau  mariage  !  De  quel  mariage  est-il  donc 
questfon  ? 

PALÉMON.  Elles  sont  très-bonnes,  ces  pommes, 
__elles  sont  excellentes;  ce  sont  de  bonnes  pommes  que 
ces  pommes-là:  tu  me  feras  plaisir  si... 

THÉMIRE.  Ah!  mon  père,  ne  vous  moquez  pas  de 
moi  :  je  vous  en  prie ,  je  vous  supplie ,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  répondre. 

TIMANTE.  Ah!  je  veux  l'apprendre  à  écouler  les 
autres  quand  ils  te  parlent. 

THÉMIRE.  Je  vous  en  demande  pardon  ;  mais  dites- 
moi  ,  de  quel  mariage  parlez-vous  ? 

PALÉMON.  De  celui  de  Timante  et  de  Doris. 

THÉMIRE.  De 

PALÉMON.  De  Timante  et  de  Doris. 

THÉMIRE.  De  Timante  et  de  Doris  ! 

Oui,  de  Timante  et  de  Doris,  il  ne  le  l'a 


PALEMON. 

pas  dit? 

THÉMIRE. 
PALÉMON. 


Non,  non.  Une  me  l'a  pas  dit. 

Ah  !  il  ne  le  l'a  pas  dit  ?  Eh  bien  !  cet  in- 
fortuné Timante  m'a  confié  qu'il  aimait,  qu'il  adorait 
(ce  sont  ses  termes),  qu'il  adorait  une  bergère  insensi- 
ble :  moi  je  lui  ai  conseillé  d'avoir  de  l'amour  pour 
^  une  autre  bergère. 


m 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


THÉMiRK.  Pourquoi  donner  des  conseils? 
fALÉMON.  Que  je  savais  que  Doris  avait  pour  lui  le 
penchant  le  plus  tendre. 
THÉMiRE.  Vous  a-lelle  prié  de  le  lui  dire? 
PALÉMON.  Que  la  fleur  de  la  jeunesse  n'a  que  peu 
d'instants. 
THÉMiRH.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 
PALÉMON.  Qu'il  fallait  demandei' Doris  à  son  père. 

THÉMIRK.  0  ciel!  Et qu'a-t-il  répondu  ? 

PALÉMON.  Je  lui  ai  dit  que  je  m'en  chargerais,  que 
je  parlerais  ;  et  il  a  consenti. 
THÉMIRK.  Il  a  consenti  ! 

PALÉMON.  Il  a  consenti;  et  (u  sais  le  reste.  Ah! 
comme  tu  vas  te  réjouir,  comme  tu  vas  danser! 
que  de  ris,  de  jeux,  de  festins,  de  plaisir  !  Est-il  un 
couple  mieux  assorti?  Tinianie  et  Doris,  Doris  et 
Timante,  le  plus  riche  berger  qui  soit  dans  ces  vallées: 
les  toisons  de  ses  brebis  sont  plus  blanches  que  la 
neige  ;  jamais  Bacchus  n'a  entrelacé  son  Ibyrse  de 
pampre  plus  vert(]ue  celui  de  ses  \  ignés  ;  la  nymphe 
lo  serait  jalouse  de  la  beauté  de  ses  campagnes ,  en 
voyant  les  troupeaux  qu'engraissent  ses  pâturages. 
Enfin,  Thémire,  avoue-le-mui,  esl-il  une  bergère  plus 
aimable  que  Doris?  Est-il  un  berger  plus  accompli 
que  Timante? 
THÉMiftfi.  Ah  !  mon  père,  que  je  suis  infortunée  ! 
PALÉMON.  El  de  quoi?  Du  bonheur  d'autrui? 
THKMiRË.  Ah,  dieux! 
PALÉMON.  Que  veux- tu  dire? 
THÉMIRE.  Je  ne  veux  pas  qu'il  épouse  Doris. 
PALÉMON.  Tu  ne  veux  pas,  tu  ne  veux  pas  !  cela  est 
fort  aisé  à  dire. 
THÉMIRK.  Ah, ciel! 

PALÉMON.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  l'empêcher. 
THÉMtRfi.  Comment? 
PALÉMON.  Epouse-le,  s'il  t'aime. 
THÉMIRK.  Ah!  s'il  m'aime!  je  n'en  doute  pas. 
PALÉMON.  Eh  bien,  vois,  finis,  et  a  l'instant  :  car  si 
Arcas  en  parle  à  sa  fille,  il  ne  sera  plus  temps. 
THÉMIRK.  Ah!  mon  père,  mon  père! 
PALÉMON.  Eh  bien? 

THÉMIRE.  Infortunée  que  je  suis!  ...Timante  ne  peut 
plus  m'aimer. 
PALÉMON.  Il  ne  peut  plus  t'aimer?  pourquoi? 
THÉMIRE.  Ah!  pourquoi...  Ilu'ya  qu'un  instant 
que  je  viens  de  le  faire  jurer  de  ne  pas  m'aimer  d'a- 
mour; et  il  a  juré. 
PALÉMON.  Il  a  juré  ! 
THÉMIRE.  Mon  père!  il  a  juré. 
PALÉMON.  Il  a  juré  !  cela  est  embarrassant  :  encore 
s'il  était  possible  de  se  marier  sans  s'aimer;  mais 
cela  ne  s'est  jamais  fait.  Au  reste,  rassure-toi.  Voici, 
lorsque  j'ai  acquis  de  l'expérience,  voici  ce  que  m'a 
dit  l'Amour  lui-même. 
THÉMIRE.  Vous  l'avez  vu  ? 
PALÉMON.  Oui.  Ecoute. 

ARIETTE. 

I  Tout  serment 

D'un  amant 
Est  frivole , 
C'est  un  son  qui  s'envole 
Sur  l'aile  des  vents 
Inconstants. 
Le  ciel  n'écoute  un  amant , 
Quand  il  jure. 
Qu'au  moment 
Que  son  serment 

Est  l'accent 
De  la  nature. 
Tout  serment,  ete. 

THiMiRi,  aprè»  avoir  marqué  dg  Vinquiéhtéé.  ^ 
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5  Mais,  mon  père,  il  est  allé  chez  Doris  :  s'il  la  trouve, 
s'il  lui^  parle;  et  s'ils  conviennent. 
PALÉMON.  Appelons-le;  peut-être  n'est-il  pas  loin. 
THÉMIRK.  Ah!  je  n'oserai  jamais. 
PALÉMON.  Timante, Timante! 

SCÈNE  XIII. 

PALÉMON,    TIMANTE,   THÉMIRE. 

TIMANTE.  Me  voilà,  me  voilà. 
PALÉMON.  Tu  parais  trop  tôt  :  il  fallait  te  faire  ap- 
peler. 
TiMANTi.  Ah,  Thémire! 
PALÉMON.  Eh  bien,  ma  fille? 
THÉMIRE.  Je  n'ose  le  regarder. 
TiMANTK.  Pourquoi?  ma  Thémire,  levez  les  yeux 
sur  moi. 

THÉMIRK ,  après  l'avoir  regardé  tendrement.  Ah! 
berger,  je  m'expose  à  l'amour;  mais  n'aimôK  pas 
Doris. 

TIMANTK.  Moi,  Doris?  Ah!  Thémire,  qui  vous 
aime,  peut-il  jamais  en  aimer  une  autre? 
THÉMIRK.  Et  ce  serment  que  vous  avez  fait  ? 
TIMANTK.  Est-ce  mon  cœur  qui  l'a  prononcé  ?  C'est 
sur  ta  main  que  j'ai  juré,  c'est  à  elle  de  m'absoudre. 
THÉMIRK ,  lui  donne  sa  main.  La  voilà. 
PALÉMON.  Mes  enfaols  ,  je  vous  unis  :  quel  jou 
heureux  pour  nous  trois  !  Faisons  part  à  tous  no 
bergers  et  à  toutes  nos  bergères  de  l'hymen  heureux 
que  l'Amour  a  préparé,  et  apprenez  de  mon  expé- 
rience ce  que  je  vais  vous  dire. 

Quand  l'Amour  entre  dans  un  cœur. 
Ce  n'est  jamais  que  par  adresse  : 
Il  a  séduit,  s'il  est  vainqueur. 
S'il  triomphe,  c'est  par  flnesse  : 
Il  se  déguise  en  amitié. 
C'est  confiance,  ou  c'est  pitié. 
Son  adresse  est  extrême  : 
Etonné  du  premier  soupir, 
On  veut  repousser  le  désir, 
Il  n'est  plus  temps,  on  aime. 


TIMAKTE. 

Étonné  du  premier  soupir, 
11  n'est  plus  temps,  on  aime. 


THEMIRE. 

On  veut  triompher  du  désir  ; 
Il  n'est  plus  temps,  on  aime. 


SCENE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  lEs  BERGERS  accourant  sur  le  refrain  : 
Le  loup,  le  loup  grandira. 
PALÉMON.  Tiens,   Thémire;  ils  viennent  ici ,  nos 
bergers  et  nos  bergères  :  ils  disent  la  chanson  de 
Florise. 

(Florise  paraît  poursuivie,  entourée  par  les  bergers  et 

les  bergères.) 

SCÈNE  XV. 

LÈS  PRÉCÉDENTS,  LES  BERGERS,  LES  BERGÈRES. 

(Thémire  cependant  donne  sa  guirlande  à  Timante.) 
PALÉMON.  Bergers,  que  je  vous  fasse  part  d'une 
grande  nouvelle.  Timante  et  Thémire  sont  amants, 
et  je  les  unis. 

Bergers,  bergers,  que  chacun  chante 
Et  le  nom  de  Thémire,  et  le  nom  de  Timante. 
(On  reprend  en  choeur  .) 
Bergers,  bergers,  etc.  ' 
(Ensuite  les  bergers,  en  dansant,  placent  Thémire  au  mitieu 
d'eux  ;  et  les  bergères  au  milieu  d'elles  placent  Tira 


UNE  BERGÈRE,  à  Timante. 
Quel  est  la  bergère,  entre  nous , 
Dont  vous  voulez  être  l'époux  t 

TIMANTE. 

C'est  Thémire. 
vvmtKd'B.v,,  à  Thémire. 
Entre  nous,  quel  est  le  berger 
Que  votre  cœur  veut  engager? 

THÉMIRE. 

C'est  Timante. 


placent  Timante.) 


»#- 


LE  CHOEUR. 

Bergers,  bergers,  que  chacun  chante 
Et  le  nom  de  Thémire,  et  le  nom  de  Timante. 

UN  BERGER. 

Que  le  ciel  soit  toujours  propice 
Aux  vœux  de  ces  tendres  époux. 

UNE  BERGÈRE.' 

Que  cet  heureux  couple  jouisse 
Toujours  du  destin  le  plus  doux. 

UN  BERGER. 

Que  le  dieu  Pan  éloigne  de  leurs  treilles  , 
Les  oiseaux,  ces  petits  voleurs. 

UNE  BERGÈRE. 

Que  leurs  grappes  toujours  vermeilles 
Fassent  rire  les  vendangeurs. 

UN  BERGER. 

Que  jamais  le  loup  des  montagnes 


AJNECDOTES. 
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Ne  descende  dans  les  campagne» 
Pour  se  jeter  sur  leurs  troupeaux. 

LA  BERGÈRE. 

Et  que  le  soir,  sur  la  fougère, 
Timanle  prés  de  sa  bergère 
Compose  encor  des  airs  nouveaux. 

LES    BERGERS, 

Que  le  ciel  soit  toujours  propice 
Aux  vœux  de  ces  tendres  époux  ; 
Que  cet  heureux  couple  jouisse 
Toujours  du  destin  le  plus  doux. 

(Ensuite  la  conlredanse,  coupée  ou  suivie  d'un  pas,  dans  lequel 
des  enfants  apportent  dans  de  jolis  paniers  les  pommes  prisés 
au  pommier  de  Thémire;  Palémon  le  lui  fait  apercevoir;  Thé- 
mire,  par  ses  regards,  dit  que  ce  n'est  plus  de  ces  soini,  mais 
du  don  de  son  cœur  dont  elle  est  occupée.) 


AXTEODOTES. 


Crébillon  était  âgé  de  81  ans  lorsqu'il  composa  en 
très-peu  de  temps  sa  tragédie  du  Triumvirat.  A  la  pre- 
mière représentation  de  cet  ouvrage,  un  tout  jeune 
spectateur,  qui  l'attribuait  à  un  débutant  à  cause  des 
incorrections  qu'il  y  remarquait,  dit  assez  haut  : 
«Parbleu,  l'auteur  devrait  bien  retournersurles  bancs 
du  collège.  —  Il  voudrait  bieu,  monsieur,  pouvoir 
suivre  votre  conseil»,  répliqua  Crébillon  qui  avait  en- 
tendu le  propos.  Le  jeune  homme  rougit  et  salua  en 
se  mordant  les  lèvres,  puis  il  ajouta  :  «  Pardonnez- 
moi,  monsieur;  j'ai  voulu  dire  que,  n'ayant  pas  en- 
core fini  mes  classes,  je  me  trouverais  fort  heureux 
d'étudier  sous  un  homme  tel  que  vous.  »  Le  vieux 
poëte  sourit  et  donna  la  main  à  son  spirituel  interlo- 
cuteur. 


On  sait  qu'après  avoir  été  jouée  sur  le  théâtre  de 
la  cour ,  la  comédie  du  Tartufe  fut  mise  à  l'index  le 
lendemain  de  la  première  représentation,  qui  eut  lieu 
à  Paris,  le  5  août  1767  ;  ce  n'était  donc  pas  que  cet 
admirable  ouvrage  déplût  à  Louis  XIV,  qui  l'avait 
applaudi  à  Versailles  et  à  Rinci  quelques  années  au- 
paravant. Les  grands  dévols  de  la  cour,  qui  ne  vou- 
laient pas  qu'on  les  jouât,  en  avaient  pris  seuls  om- 
brage, et  leur  influence  sur  le  roi,  qui  ne  savait  rien 
leur  refuser,  leur  avait  donné  gain  de  cause.  Cependant 
Molière  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et,  fort  de  l'appro- 
bation qu'il  avait  reçue  du  monarque  ,  il  rédigea  pla- 
cetssur  placets  pour  obtenir  la  levée  de  l'interdit  qui 
avait  si  inopinément  interrompu  son  plus  beau 
triomphe  ;  mais  ce  fut  longtemps  sans  aucun  succès. 
Cependant,  au  commencement  de  1769,  époque  à  la- 
quelle Louis  XIV  tenait  son  camp  devant  la  ville  de 
Lille,  La  Thorillière  et  Lagrange,  chargés  d'une  nou- 
velle requête,  prirent  le  chemin  de  la  Flandre,  se 


V  présentèrent  devant  le  roi  :  «  Sire ,  lui  dirent-ils , 
nous  venons  supplier  Votre  Majesté  d'ordonner  la 
reprise  du  Tartufe  à  la  Comédie- Française.  — C'est 
bien ,  répondit  le  roi ,  j'y  songerai  après  la  conquête 
que  j'ai  entreprise.  —  En  ce  cas,  sire,  reprit  La  Tho- 
rillière, nous  allons  sur-le-champ  remettre  la  pièce  à 
l'étude.  Au  train  dont  y  va  Votre  Majesté,  nous  n'a- 
vons pas  de  temps  à  perdre.  »  Louis  XIV  sourit,  et 
le  Tartufe  reparut  sur  la  scène.  '' 


L'auteur  de  la  tragédie  de  Manco  Capac,  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  l'ancien  répertoire ,  ayant 
laissé  subsister  ce  vers  qui  fut  dit  aux  premières  re- 
présentations : 

Crois-tu  d'un  tel  forfait  Manco  Capac  capable , 

un  plaisant  interrompit  l'acteur  et  s'écria  du  pvr<* 
terre  : 

Ce  serait  tout  à  coup  être  beaucoup  coupable. 

Le  lendemain  le  vers  était  supprimé. 


Quelqu'un  demandait  à  Gresset  pourquoi  le  génie 
n'excellait  pas  également  dans  tous  les  genres  : 
«  Parce  que,  répondit-il ,  nous  avons  tous  un  senti- 
ment qui  nous  est  propre,  et  qui  nous  entraîne  malgré 
nous  et  à  notre  insu  vers  ce  qui  nous  séduit  le  plus  ; 
le  génie  que  l'on  dérange  de  sa  route  s'égare  et  perd 
son  nom  ;  il  est  impossible  de  bien  exprimer  ce  que 
l'on  n'éprouve  pas  ; 

Pour  bien  peindre  l'amour  il  faut  être  amonreai. 
^     —  Mais  vous  avez  fait  le  Méchant,  lui  fit-on  ob- 
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server.  —  Oh!  cela  est  bien  différent,  reprit-il,  V     Beaumarchais  était  très-inexact  dans  les  rendez 


j'avais  étudié  chez  les  jésuiles  ;  ma  pièce  n'est  pas 
une  création,  ce  n'est  qu'une  copie. 


Bret,  l'auteur  de  la  Double  Extravagance,  don- 
na, en  1764,  au  Théâtre-Français,  l'Épreuve  indis- 
crète ,  qui  n'eut  que  trois  représentations  ;  en  1765  , 
le  Mariage  par  dépit,  qui  ne  fut  joué  que  deux  fois, 
et  un  peu  [)lus  tard  le  Faux  Ami^  qui  tomba  le  pre- 
mier jour.  «  Allons,  s'écria -l-il ,  ma  carrière  théâ- 
trale est  terminée  ;  car,  d'après  cette  déprogression , 
si  je  faisais  un  nouvel  ouvrage,  je  serais  certain  de  ne 
pas  être  joué  du  tout. 


Champfort  n'a  fait  que  trois  pièces,  la  Jeune  In- 
dienne, le  Marchand  de  Smyrne ,  et  Mustapha  et 
Zéangir.  «  C'est  une  trinité ,  disait  André  Chénier, 
dans  laquelle  il  n'est  enlré  aucun  esprit.  » 

C'était  méchant ,  mais  ce  n'était  pas  juste.  Nos  lec- 
teurs en  jugeront. 


Pendant  que  l'on  donnait  la  première  représenta- 
tion de  la  Métromanie^  Piron  était  au  café  Procope, 
où  il  faisait  une  partie  de  dominos  avec  un  de  ses 
amis.  Celui-ci,  qui  connaissait  l'ouvrage  ,  lui  ayant 
demandé  s'il  n'éprouvait  pas  les  angoisses  que  Damis 
exprime  au  moment  où  il  sait  que  l'on  joue  sa  pièce , 
et  pourquoi  il  n'était  pas  au  ihéâlre,  Piron  répondit: 
«  Ici  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  soit  attaqué  ;  là-bas  il 
faudrait  peut-être  y  joindre  les  oreilles.  » 


■  Corneille  recevait  une  petite  pension  de  Richelieu , 
pour  avoir  pendant  quelque  temps  travaillé  sous  ses 
ordres.  «  C'est  du  pain  bien  cher  que  celui-là ,  lui  di- 
sait un  jour  certain  jaloux  de  la  cour,  dont  la  fortune 
était  fort  considérable.— C'est  vrai,  monsieur,  lui  ré- 
pondit le  poëte,  puisque  malgré  tous  vos  revenus,  il 
ne  vous  est  pas  permis  d'en  manger.  « 


vous.  «  Parbleu!  lui  dit  un  jour  un  certain  courlisaa 
contre  lequel  il  avait  décoché  quelques  traits  de  sa 
mordante  satire,  votre  père  était  cependant  un  homme 
à  vous  apprendre  à  connaître  les  heures  (Beaumar- 
chais était  flls  d'un  horloger}. —  C'est  vrai,  répondit 
celui-ci  ;  mais  il  m'a  toujours  recommandé  de  ne  ja- 
mais me  presser  quand  il  s'agirait  de  me  trouver  avec 
vous.  »  ' 


CQ/B 


Robert  Alain,  dont  nous  avons  quelques  bonnes 
pièces,  avait  été  obligé ,  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
d'apprendre  l'état  de  sellier.  On  raconte  qu'à  l'issue 
de  la  première  représentation  de  l'Epreuve  récipro- 
que, Lamolte,  ayant  trouvé  la  pièce  un  peu  courte, 
lui  dit  :  «  Monsieur  Alain,  vous  n'avez  pas  assez  al- 
longé la  courroie.  »  C'était  une  épigramme  qui,  à  la 
rigueur,  pouvait  passer  pour  un  compliment. 


On  disait  un  jour  à  Lesage  qu'il  devait  être  consi- 
déré comme  le  père  de  l'opéra  comique.  «Ma  foi, 
répondit-il,  je  ne  me  connaissais  pas  le  pouvoir  de 
faire  des  immortels.  « 


Crébillon  était  on  ne  peut  plus  flatteur  dans  ses 
dédicaces,  ce  qui  semblerait  impliquer  contradiction 
avec  les  caractères  de  ses  personnages.  Quelqu'un  dit, 
en  lisant  les  éloges  qu'il  prodiguait  à  M.  Bignon,  en 
lui  dédiant  le  Triumvirat .-  «  Voilà  un  maître  pla- 
cet  adressé  à  une  maîtresse  des  requêtes.  » 


««• 


On  sait  que  les  deux  Bérénice  de  Corneille  et  de 
Racine  furent  le  résultat  d'un  défi  jeté  entre  eux  par 
la  princesse  Henriette  ,  belle-sœur  de  Louis  XIV , 
dont  l'esprit  et  les  grâces  étaient  l'un  des  plus  beaux 
ornements  de  la  cour.  «  Parbleu  !  s'écria  Chapelain , 
en  apprenant  cette  nouvelle,  nous  aurons  sans  doute 
quelque  chef-d'œuvre,  puisque  Son  Altesse  en  a  conçu 
^  le  sujet.  » 


Imprimerie  de  Hbnncyeb  et  Turpir,  rue  Lemercier,  2*.  Batignolles. 


ACTE  V,  SCE>E  VI. 


CATILINA 


tragédie  en  cinq  actes. 

PAR  CRÉBILLON, 

Reprèientèe  pour  la  première  fois  le  12  décembre  X748. 


•»»<igT 


Personnage*. 

CATILINA. 

CICEitON,  consul.  « 

CATON. 

PROBUS,  gtand-prêlre  du  tempie  de  Tellu». 

TCLLIE,  fille  de  Cicéron, 

FDLVIE. 

LENTULUS. 


ACTE  ï. 


Personnages. 

y  CRASSUS. 
CÉTHÈGUS. 
LUCIUS. 
SUNNUN,  ambassadeur  des  Gaules. 

GONTRAN. 
^  LICTEURS. 
A 


La  scène  est  dans  le  temple  de  Tcllus. 


SCENE  I. 

UXTILINA,    LENTULUS. 
CATILINA. 

Cesse  de  l'effrayer  du  sort  qui  me  menace  : 
Plus  j'y  vois  de  périls,  plus  je  me  sens  d'audace; 
Et  l'approche  du  coup  qui  vous  fait  tous  trembler, 
Loin  de  la  ralentir,  sert  à  la  redoubler. 
Crois-moi,  sois  sans  détour  pour  un  ami  qui  l'aime. 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  lis  mieux  que  toi-même, 
Lentulus;  et  le  mien  ne  peut  voir  sans  pitié 


«g*  Ce  qu'un  ambitieux  coûte  à  ton  amitié. 
Ce  tyran  des  Romains,  l'amour  de  la  patrie. 
Te  trompe,  et  se  déguise  en  frayeur  pour  ma  vie. 
Est-ce  à  moi  d'abuser  du  penchant  malhenreux 
Qui  te  fait  une  loi  de  tout  ce  que  je  veux  ? 
Issu  des  Scipions,  tu  crains  qu'a  ta  mémoire 
On  ne  refuse  un  jour  place  dans  leur  histoire; 
Et  le  rang  de  préteur,  qui  le  lie  au  sénat, 
Trouble  en  un  conjuré  le  cœur  du  magistral. 
Tu  crains  pour  Rome  enfin;  voilà  ce  qui  t'arrête. 
Quand  lu  ne  crois  ici  craindre  que  pour  ma  têle. 
Va,  de  trop  de  remords  je  te  vois  combattu, 

^  Pour  te  ravir  l'honneur  d'un  retour  de  vertu. 
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LKNTULUS. 

Gatilina,  laissons  un  discours  qui  m'offense  : 
Tessoupçons son  t  toujours  trop  près  de  ta  prudence. 
A  force  de  vouloir  approfondir  un  cœur, 
Un  faux  jour  a  souvent  produit  plus  d'une  erretir; 
Et  les  plus  éclairés  ont  peine  à  s  en  défendre  : 
Mais  un  chef  de  parti  ne  doit  point  s'y  méprendre. 
D'entre  les  conjurés  dislingue  tes  amis. 
Et  qu'un  discours  sans  fard  leur  soitdu  moinspermis. 
De  toutes  les  grandeurs  qui  feront  ton  partage, 
Je  ne  t'ai  demandé  que  ce  seul  avantage; 
Laisse-m'en  donc  jouir  :  mon  amitié  pour  toi 
N'a  que  trop  signalé  sa  constance  et  sa  foi. 
Dis-moi,  si  la  fierté  jusque-là  peut  descendre. 
De  tant  d'excès  affreux  ce  que  tu  peux  prétendre. 
Pourquoi  faire  égorger  Nonius  cette  nuit  ? 
Et  de  ce  meurtre  enfin  quel  peut  être  le  fruit? 

CATILINA. 

Celui  d'épouvanter  le  premier  téméraire 

Qiiî,  de  mes  volontés  secret  dépositaire, 

Oséfia  ëomme  lui  balancer  un  moment, 

Et  s'exposer  aux  traits  de  mon  ressentiment. 

Lentulus,  dans  le  fond  ,  doit  assez  me  connaître, 

Pour  croire  que  je  n'ai  sacrifié  qu'un  tràllre, 

Et  que  ces  cruautés  qui  lui  font  tarit  d'horreur 

sont  de  ma  politique,  et  non  pas  de  mon  cœur. 

Ce  qui  semble  forfait  dans  un  homme  ordinaire. 

En  un  chef  de  parti  prend  un  aspect  contraire  : 

"Vertueux  ou  méchant  au  gré  de  son  projet, 

Il  doit  tout  rapporter  à  cet  unique  objet. 

Qu'il  soit  cru  fourbe,  ingrat,  parjure,  impitoyable, 

Il  sera  toujours  grand  s'il  est  impénétrable, 

S'il  est  prompt  à  plier  ainsi  qu'à  tout  ojer, 

Et  qu'aux  yeux  du  public  il  sacne  en  imposer. 

Il  doit  se  conformer  aux  mœurs  de  ses  complices, 

Porter  jusqu'à  l'excès  les  vertus  et  les  vices, 

Laisse?  de  son  renom  le  soin  à  ses  succès. 

Tel  on  déteste  avant,  que  l'on  adore  après. 

Je  ne^ypis  sous  mes  lois  qu'un  parti  redoutable, 

A  àtà  je  dois  nie  rendre  encor  plus  for^iidable. 

S'il  ne  se  fût  rempli  que  d'hommes  vertueux. 

Je  n'aurais  pas  de  peine  à  l'être  encor  plus  qu'eux. 

Hors  Céthégus  et  loi,  dignes  de  mon  estime. 

Le  reste  est  un  amas  élevé  dans  le  crime, 

Qu'on  ne  peut  contenirsans  les  faire  trertibler, 

Et  qui  n'aiment  qu'autant  qu'on  sait  leur  ressembler. 

Un  chef  autorisé  d'une  juste  puissance 

Soumet  tout,  d'un  coup  d'œil,  à  son  obéissance  • 

Mais,  dès  qu'il  est  armé  pour  troubler  un  élat, 

Il  trouve  un  compagnon  dans  le  moindre  soldat; 

Et  l'art  de  le  soumettre  exige  un  art  suprême. 

Plus  difficile  encor  que  la  victoire  même, 

LENTULUS. 

Songe  à  les  subjuguer  sans  te  rendre  odieux. 
Mais,  avantque  le  jour  hoirs  sutï»rennc 'en  cesliéiàx, 
Au  temple  de  Tellus  di.s-moi  ce  qui  l'appelle. 
Son  grand-prêtre  Probus  te  sera-t-il  fidèle  ? 
Quoique  rien  en  ce  lieu  ne  borne  sou  pouvoir. 
Je  ne  sais  si  Probus  remplira  notre  espoir. 
11  est  vrai  qu'à  ses  soins  nous  devons  cet  asile, 
Dont  il  nous  rend  l'accès  aussi  sur  que  facile; 
Mais  au  nouveau  consul  le  grand-prêtre  estlié 
Par  l'intérêt,  le  sang,  l'orgueil  ou  l'amitié. 
Lorsqu'à  des  conjurés  ses  pareils  s'associent, 
C'est  par  des  trahisons  que  tous  se  justifient. 
Aujourd'hui  le  sénat  doit  s'assembler  ici  ; 
Ce  n'est  pas  cependant  mon  plus  cruel  souci. 
Je  crains,  je  l'avoùrai,  les  fureurs  deFulvie  ; 
Et  je  crains  encor  plus'ton  amour  pourTullie, 
Fille  d'un  ennemi  dangereux  et  jaloux, 
De  Cicéron  enfin,  l'objet  de  ton  courroux. 
£h!comment,dansun  cœur  qu'un  si  grand  soin  entraine, 
Peux-tu  concilier  tant  d'amour  et  de  haine  ? 
L'amour  pour  tes  pareils  aurait-il  des  appas  ? 

CATILINA. 

Ah  !  si  je  le  ressens,  je  n'y  succombe  pas. 

Qu'un  grand  cœur  soit  épris  d'une  amoureuse  flamme, 

C'est  l'ouvrage  des  sens,  non  le  faible  de  l'âme  ; 

Mais,  dès  que  par  la  gloire  il  peut  être  excité. 

Cette  ardeur  p  a  sur  lui  qu'un  pouvoir  limité. 

C'est  ainsi  que  le  mien  est  épris  de  Tullie.  j 
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V  Ses  grâces,  sa  beauté,  sa  fiére  modestie, 
Toul  m'en  plait,  Lentulus;  mais  cette  passion 
Est  moins  amour  en  moi,  qu'excès  d'ambition. 
Malgré  tous  les  objets  dont  son  orgueil  sépare, 
Tullie  est  ce  que  home  eut  jamais  de  plus  rare  : 
Je  vois  à  son  aspect  tout  un  peuple  enchanté, 
Et  c'est  de  tant  d'attraits  le  seul  qui  m'ait  tenté  : 
Sans  la  foule  des  cœurs  qui  s'empressent  pour  elle, 
Tullie  à  mes  regards  n'eût  point  paru  si  belle. 
Mais  je  n'ai  pu  souffrir  que  quelque  audacieux 
Vint  m'enlever  un  bien  qu'on  croit  si  précieux. 
Enfin  je  l'ai  conquis,  et  sans  celte  victoire 
Je  croirais  aujourd'hui  que  tout  manque  à  ma  gloire. 
Ce  n'est  pas  que  l'amour  en  soit  le  seul  objet  : 
liOin  que  de  mes  desseins  il  suspende  l'effet, 
Cette  fiamhîe,  oix  tu  crois  que  toutmoncœurs'applique, 
Est  un  fruit  de  ma  haine  et  de  ma  politique. 
Si  je  rends  Cicéron  favorable  à  mes  feul, 
Rien  ne  peut  désormais  s'opposer  à  meS  VœU^  : 
Je  tiendrai  sous  mes  lois  et  la  fille  et  le  pérè> 
Etj'y  verrai  bientôt  la  république  entière. 
Je  sais  qiie  ce  cobsul  me  hait  au  fond  du  t;œur, 
Sans  oser  d'un  refiis  insulter  ma  faveur; 
Il  craiql  en  moi  lé  peuple,  et  garde  le  silence  : 
Mais,  tandis  qu'entre  nous  Rome  lient  la  balance, 
J'ai  cru  devoir  toujours  poursuivre  avec  éclat 
Un  hymen  qui  le  perd  dans  l'esprit  du  sénat. 
Au  temple  de  Tellus  voilà  ce  qui  m'appelle. 
Probus,  qu'à  Cicéron  je  veux  rendre  infidèle. 
M'y  sert  à  ménager  des  traités  captieux  , 
Où,  sans  rien  terminer,  je  les  trompe  tous  deux. 
Mais,  loin  de  confier  nos  desseins  au  grand-prêtre, 
De  seis  propres  secrets  je  suis  déjà  le  maître, 
j'ai  flatté  son  orgueil  par  le  pontificat; 
J'ai  parlé  pour  lui  seul  en  public,  au  sénat. 
Tandis  que  pour  César,  aidé  deServilie, 
J'engageais  Cicéron  trompé  pat  Césonie. 
Enfin,  Probus  sait  trop  que,  s'il  m'osait  trat||f. 
Il  ne  me  faut  qu'un  mot  pour  lé  faire  périr. 
Mêmeici,  par  ses  soins,  je  dois  revoir  Tullie. 
iSfe  crains  point  cependant  le  courroux  de  Fulvie  : 
Son  cœur  fut  trop  à  moi  pour  en  redouter  rien. 

LENTULUS. 

Elle  a  trop  pénétré  l'artifice  du  tien, 

Pour  fie  se  point  venger  de  tant  de  perfidie. 

Elle  est  femme,  jalouse,  imprudente,  hardie; 

Elle  sait  tout  t  bientôt  nous  serons  découverts. 

Et  je  n'entrevois  plus  que  de  tristes  revers. 

Que  faisons-nous  dans  Rome  ?  et  sur  quelle  espérance, 

Patmi  tant  d'ennemis,  avoir  tant  d'assurance  ? 

Contre  César  et  toi  les  clameurs  de  Calon 

Ne  cessent  d'irriter  Antoine  et  Cicéron. 

Ces  deux  consuls,  tous  deux  amis  de  la  patrie. 

Brûlant  de  cet  amour  que  tu  nommes  manie. 

Peut-être  trop  instruits  de  nos  desseins  secrets, 

Préviendront  d'un  seul  coup  ta  haine  elles  projets. 

bèjà  de  toutes  parts  je  vois  grossir  l'orage  : 

Crassus  devient  suspect,  l'en  faut-il  davantage  ? 

Et  tu  n'ignores  pas  que  depuis  plus  d'un  jour 

Les  lettres  de  Pompée  annoncent  son  retour  ; 

Que  Pétréius,  sui*  de  nombreuses  cohortes 

Bientôt  de  Rome  même  occupera  les  portes. 

César,  dont  le  génie  égale  le  grand  cœur, 

T'accuse  d'imprudence  et  de  trop  de  lenteur. 

CATILINA. 

jOfii,  je  gais  que  César  désire  ma  retraite , 

Pour  Drlguer  au  sénat  l'honneur  de  ma  défaite, 

Pour  voir  nos  légions  marcher  sous  ses  drapeaux, 

Et  pour  profiter  seul  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Mais, si  le  sort  répond  à  l'espoir  qui  m'anime  , 

Je  ferai  de  César  ma  première  victime  : 

Il  est  trop  jeune  encor  pour  me  donner  la  loi, 

Et  je  n'en  veux  ici  recevoir  que  de  moi. 

Qu'ai-jeà  craindre  dans  Rome,  où  le  peuple  m'adore, 

Où  je  veux  immoler  ce  sénat  que  j'abhorrt  ? 

Le  puéril  est  égal  ainsi  que  la  fureur; 

Et  j'ài  de  plus  sur  eux  ma  gloire  et  ma  valeur. 

L'exemple  de  Sylla  n'a  que  trop  fait  connaître 

Combien  il  est  aisé  de  leur  donner  un  maître; 

Et  ce  Pompée  enfin,  si  fameux  aujourd'hui. 

Tremblera  devant  moi  comme  il  fit  devant  lut. 
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Manlius,  avec  nous  toujours  d'intelligence, 

Aussi  prompt  que  loi-mémeà  servir  ma  vengeance , 

Avec  sa  légion  doit  joindre  Céiius, 

Et  Céson  avec  lui  rejoindre  Manlius. 

Sùnnon,  des  fiers  Gaulois  le  minisire  fidèle  > 

Qui  les  voit  menacés  d'une  guerre  nouvelle, 

Habile  à  profiter  de  celle  des  Romains, 

Doit  de  tout  son  pouvoir  appuyer  nos  desseins. 

Cesse  de  m'opposer  une  crainle  frivole  : 

Dés  demain  je  serai  maitre  du  Capilole. 

C'est  du  haut  de  ces  lieux  que,  tenant  Rome  aux  fers, 

Je  veux  avec  les  dieux  partager  l'univers. 

Rome,  je  n'ai  que  trop  fléchi  sous  ta  puissance; 

Mais  je  te  punirai  de  mon  obéissance; 

Pardonne  ce  courroux  à  la  noble  fierté 

D'un  cœur  né  pour  l'empire,  ou  pour  la  liberté. 

LENTULUS. 

Ah  !  je  te  reconnais  à  ce  noble  langage  : 
Rome  même  est  trop  peu  pour  un  si  grand  courage. 
Remplis  ton  sort;  fais  voir  à  l'univers  jaloux 
Qu'il  ne  devait  avoir  d'autres  maîtres  que  nous. 
Adieu,  Catilina.  Probus  vient  :  je  te  laisse. 

CATILINA. 

Va; dis  à  Céthégus qu'il  tienne  sa  promesse. 
L'un  et  l'autre  en  secret  daignez  voir  Manlius, 
Et  faites  observer  Fulvie  et  Curius. 

SCÈNE  II. 

CATILINA,  PROBUS. 
PROBUS. 

Eh  quoil  seigneur,  c'est  vous  que  votre  vigilance 
A  conduit  le  premier  aux  autels  que  j'encense  ! 
Saviez-vous  que  Tullie  y  dùl  porter  ses  pas? 

CATILINA. 

Je  le  sais,  cependant  je  ne  l'y  cherche  pas  : 

Votre  intérêt,  Probus,  est  tout  ce  qui  m'amène, 

Et  mon  cœur  à  vous  seul  veut  confier  sa  peine. 

César,  que  Cicéron  appuyait  au  sénat. 

César  est  désormais  sûr  du  pontificat; 

11  l'emporte  sur  vous ,  et  son  audace  extrême 

Veut  soumettre  à  ses  lois  la  religion  même. 

J'ai  cru,  de  Cicéron  qui  vous  est  allié , 

Que  mon  parti  pour  vous  serait  fortifié. 

Ou  qu'il  choisirait  mieux  du  moins  votre  adversaire  ; 

Maig  ses  trésors  ont  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire  : 

C'est  aihsi  qu'aujourd'hui  se  gouvernent  les  lois. 

Ce  sénat,  le  modèle  et  le  tuteur  des  rois. 

Qui  fit  à  l'univers  admirer  sa  justice , 

Qui  punissait  (ie  mort  un  soupçon  d'avarice, 

Qui  puisait  ses  décrets  dans  le  conseil  des  dieux , 

Vend  ce  qu'à  la  vertu  réservaient  nos  aieux. 

Je  vois  avec  douleur  que  cet  afTront  vous  blesse. 

PROBUS. 

Eh!  ce  n'est  pas  moi  seul,  seigneur,  qu'il  intéresse; 

Il  rejaillit  sur  vous  encor  plus  que  sur  moi , 

Vous ,  qîi'un  vil  orateur  fait  plier  sous  sa  loi  ; 

Vous,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  armé  d'un  front  terrible , 

Des  cœurs  audacieux  fûtes  le  moins  flexible  ; 

Qui  d'un  sénat  tremblant  à  votre  fier  aspect 

Forciez  d'un  seul  regard  l'insolence  au  respect  : 

A  sa  voix  aujourd'hui  plus  soumis  qu'un  esclave, 

Enfin  à  votre  tour  vous  soulTrez qu'on  vous  brave, 

Et  vous  abandonnez  le  soin  de  l'univers 

A  des  hommes  sans  nom  qui  mettent  Rome  aux  fers. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi  que  le  sénat  m'outrage, 

Que  la  corruption  mette  à  prix  son  suWrage? 

L'univers  ne  perd  rien  à  mon  abaissement  ; 

Mon  nom  ni  mes  vertus  n'en  font  pas  l'ornement  ; 

Les  dieux  ne  m'ont  point  fait  pour  le  régir  en  maître  : 

Vous  seul....  Mais  désormais  méritez-vous  de  l'être, 

Avec  une  valeur  qui  n'oserait  agir. 

Et  ce  front  outragé  qui  ne  sait  que  rougir  ? 

Quoi!  pour  vous  engager  à  sauver  la  patrie, 

Faudra-t-il  qu'avec  moi  tout  un  peuple  s'écrie  : 

«  La  mort  nous  a  ravi  Marius  et  Sylla; 

Qu'ils  revivent  en  toi;  règne,  Catilina?  » 

CATILINA. 

Probus,  ne  tentez  point  une  indigne  victoire. 

Les  crimes  du  sénat  ne  souillent  point  ma  gloire. 

Je  frémis  comme  vous  de  tout  ce  que  j'y  vois , 

De  l'abus  du  pouvoir  et  du  mépris  des  lois  ;  , 


CATILINA. 
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V  J'admire  en  vous  surtout  celte  âme  bienfaisante 
Que  l'approche  des  dieux  rend  si  compatissante  : 
Mais,  parmi  tant  d'objets  cités  pour  ra'émouvoir. 
Vous  en  oubliez  un. 

PROBtJS. 

Quel  est- Il  ? 

CATILINA. 

Mon  devoir. 
A  combien  de  désirs  il  faut  que  l'on  s'arrache. 
Si  l'on  veut  conserver  une  vertu  sans  tache  ! 
L'outrage  n'est  suivi  d'aucun  ressentiment. 
Dès  que  le  bien  public  s'Oppose  au  châtiment  : 
Ses  intérêts  sacrés  font  noire  loi  suprême; 
El  s'immoler  pour  eux,  c'est  vivre  pour  soi-même. 
Considérez  ce  temple  orné  de  mes  aïeux, 
Que  Borne  a  cru  devoir  placer  parmi  vos  dieux. 
Le  sang  qu'ils  prodiguaient  pour  celle  auguste  mérç 
N'a  laissé  dans  mon  sein  qu'un  fils  qui  la  révère  ; 
Et,  loul  muets  qu'ils  sont ,  ces  marbres  généreux 
Ne  m'en  disent  pas  moins  qu'il  faut  l'être  autant  qtl'eux. 
Rome  ne  liie  doit  riCn,  et  je  lui  dois  la  vie. 

PROBUS. 

Ainsi  vous  soufl'rirez  qu'elle  soit  asservie; 

Qu'un  peuple  qui  vous  a  nommé  son  prolecteur 

Soit  réduit  à  chercher  un  autre  défenseur  ! 

En  vain ,  fonçlant  sur  vous  sa  plus  chère  espérance, 

Rome  vous  élevait  à  la  toute-puissance  : 

J'entrevois  dans  le  cœur  d'un  fier  patricien 

Les  faiblesses  du  cœur  d'un  obscur  plébéien  ; 

Et  c'est  Catilina  qui  seul  ici  protège 

Un  reste  de  sénat  impur  et  sacrilège  , 

Un  tas  d'hommes  nouveaux  proscrits  par  cent  décrets. 

Que  l'orgueilleux  Sylla  dédaigna  pour  sujets! 

Disparu  dans  l'abîme  où  son  orgueil  le  plonge. 

Les  grandeurs  du  sénat  ont  passé  comme  un  songe. 

Non,  ce  n'est  plus  ce  corps  digne  de  nos  autels. 

Où  les  dieux  opinaient  à  côté  des  mortels  : 

De  ce  corps  avili  Minerve  s'est  bannie 

A  l'aspect  de  leur  luxe  et  de  leur  tyrannie. 

On  ne  voit  que  l'or  seul  présider  au  sénat. 

Et  de  profanes  voix  fixer  le  consulat. 

Enfin  ,  Rome  n'est  plus,  sans  le  secours  d'un  maître. 

Et  qui  d'eux  plus  que  vous  serait  digne  de  l'être  ? 

César  semble  promettre  un  heureux  avenir, 

Que  peut-être  moins  jeune  il  osera  ternir. 

Lucullus  n'est  plus  rien;  et  son  rival  Pompée 

N'a  pour  lui  qu'un  bonheur  où  Rome  s'est  trompée. 

Crassus,  plein  de  désirs  indignes  d'un  grand  cœur. 

Borne  à  de  vils  trésors  les  soins  de  sa  grandeur. 

Cicéron,  ébloui  du  feu  de  son  génie... 

Mais  je  veux  respecter  l/e  père  de  Tullie. 

Pour  Calon,  je  n'y  vois  qu'un  courage  insensé. 

Un  faste  de  vertu  qu'on  a  trop  encensé. 

Le  reste  n'est  point  fait  pour  prétendre  à  l'empire  : 

C'est  à  vous  seul ,  seigneur,  que  j'ose  le  prédire. 

Quelle  gloire  pour  vous,  en  domptant  les  Romains, 

De  pouvoir  vous  vanter  au  reste  des  humains 

Que,  sans  avoir  des  dieux  emprunté  le  tonnerre , 

Un  seul  homme  a  changé  la  face  de  la  terre! 

CATILINA. 

Ministre  des  autels ,  que  me  proposez-vous? 

PROBUS. 

La  gloire  de  bien  faire,  et  le  salut  de  tous; 

Ce  qu'un  grand  cœur,  flatté  de  cet  honneur  suprême. 

Aurait  dû  dès  longtemps  se  proposer  lui-même. 

CATILINA. 

Ah!  Probus,  je  l'avoue,  une  si  noble  ardeur 

Porte  des  traits  de  feu  jusqu'au  fond  de  mon  cœur; 

Je  sens  que,  malgré  moi,  mes  scrupules  vous  cèdent. 

PROBUS. 

Eh  bien  !  qu'à  ce  remords  de  prompts  effets  succèdent: 
D'armes  et  de  soldats  remplissons  tous  ces  lieux. 
Où  le  sénat  impie  ose  troubler  mes  dieux  : 
Dans  un  sang  ennemi....  Mais  j'aperçois  Tullie. 

CATILINA. 

Ne  vous  éloignez  poiht,  cher  Probus,  je  vous  prie. 
J'ai  besoin  de  conseil  dans  le  trouble  où  je  suis; 
El  je  vous  rejoindrai  bientôt,  si  je  le  pui.s. 

CProbii-s  sp  relire  dans  le  fond  du  théâtre.) 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE  III. 

CATILINA  ,     TULLIE. 
CATILINA. 

Quoi  !  madame,  aux  aulels  vous  devancez  l'aurore  ! 
Eh!  quel  soin  si  pressant  vous  y  conduit  encore? 
Qu'il  m'est  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux, 
Et  de  pouvoir  ici  rassembler  tous  mes  dieux! 

TULLIE. 

Si  ce  sont  là  les  dieux  à  qui  tu  sacrifies, 
Apprends  qu'ils  ont  toujours  abhorré  les  impies, 
Et  que,  si  leur  pouvoir  égalait  leur  courroux, 
La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  leurs  coups. 

CATILINA. 

Tullie,  expliquez-moi  ce  que  je  viens  d'entendre  : 
Ma  gloire  et  mon  amour  craignent  de  s'y  méprendre; 
Et  si  nous  n'étions  seuls,  malgré  ce  que  je  vois, 
Je  ne  croirais  jamais  que  l'on  s'adresse  à  moi. 

TULLIE.  [dresse, 

Ah  !  ce  n'est  qu'à  vous  seuls,  grands  dieux,  que  je  m'a- 
Et  non  à  des  cruels  qu'aucun  remords  ne  presse. 
Monstres  dont  la  fureur  brave  les  immortels, 
Et  que  le  crime  suit  jusqu'au  pied  des  autels; 
Qui,  tout  baignés  d'un  sang  qui  demande  vengeanc». 
Osent  des  dieux  vengeurs  insulter  la  présence. 
Le  sang  de  Nonius,  versé  près  de  ces  lieux. 
Fume  encore;  et  voilà  l'encens  qu'on  offre  aux  dieux! 
La  sacrilège  main  qui  vient  de  le  répandre     [cendre. 
N'attend  plus  qu'un  flambeau  pour  mettre  Rome   en 
Ce  n'est  point  Mithridale  ennemi  des  Romains, 
Ni  le  Gaulois  altierqui  forme  ces  desseins; 
Grands  dieux  !  c'est  une  main  plus  fatale  et  plus  chère 
Qui  menace  à  la  fois  la  patrie  et  mon  père. 
Ces  excès  de  fureur,  inconnus  à  Sylla, 
N'étaient  faits  que  pour  toi,  traître  Catilina. 

CATILINA. 

D'un  reproche  odieux  réprimez  la  licence, 
Madame,  ou  contraignez  vos  soupçons  au  silence  : 
Songez,  pour  violer  le  respect  qui  m'est  dû, 
Qu'il  faut  auparavant  que  je  sois  convaincu; 
Qu'il  faut  l'être  soi-tnême,  avant  que  d'oser  croire 
La  moindre  lâcheté  qui  peut  flétrir  ma  gloire; 
Que  l'amour  est  déchu  de  son  autorité. 
Dés  qu'il  veut  de  l'honneur  blesser  la  dignité. 
Souvenez-vous  enfln  qu'un  généreux  courage 
Pardonne  à  qui  le  hait,  mais  point  à  qui  l'outrage. 

TULLIE. 

Et  qu'ai-je  à  redouter  de  Ion  inimitié? 

Tu  ne  me  verras  point  implorer  ta  pitié. 

Cruel!  tu  peux  porter  à  la  triste  Tullie 

Tous  les  coups  que  ta  main  réserve  à  la  patrie. 

Borne  les  cruautés  à  déchirer  un  cœur 

Qui  s'est  déshonoré  par  une  lâche  ardeur  : 

Ce  cœur,  que  trop  longtemps  a  souillé  ton  image, 

N'est  plus  digne  aujourd'hui  que  d'opprobre  ei  d'ou- 

Rien  ne  peut  expier  la  honte  de  mes  feux.        [irage: 

Mais  ne  présume  pas  que  ce  cœur  malheureux. 

Que  tes  fausses  vertus  t'ont  rendu  favorable, 

T'épargne  un  seul  moment  dès  qu'il  te  sait  coupable: 

Tu  le  verras  plus  prompt  à  s'armer  contre  toi, 

Qu'il  ne  le  fut  jamais  à  l'engager  sa  foi. 

Grand  dieux!  n'ai-je  brûlé  d'une  flamme  si  pure 

Que  pour  un  assassin,  un  rebelle,  un  parjure? 

Et  le  barbare  encore  insulte  à  ma  douleur! 

Il  veut  que  mon  devoir  respecte  sa  fureur! 

Mais,  cruel,  mon  amour  n'en  sera  point  complice; 

Dû-ton  charger  ma  main  du  soin  de  ton  supplice, 

Je  n'hésiterai  point  à  te  sacrifler. 

Tu  n'as  plus  qu'un  moment  à  te  justifier. 

CATILINA. 

El  de  quoi  voulez-vous  que  je  me  justifie? 

TULLIE. 

D'un  complot  qui  bientôt  te  coûtera  la  vie. 
Mais,  puisque  ton  orgueil  s'obstine  à  le  nier, 
Et  que  tu  me  réduis,  traître,  à  l'humilier, 
Esclave,  paraissez. 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,  TULLIE,  FULVIE  dégUiséC  CH  CSClaVC. 

CATILINA,  à  part. 

Que  Yols-jeT  c'est  Fnlvie  t 
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TULLIE,  à  Fulvie. 
Parlez  ;  je  vous  l'ordonne  au  nom  de  la  pairie. 

FULVIE. 

Qui?  moi  parler,  madame!  A  quel  péril  affreux 

Exposez-vous  ici  les  jours  d'un  malheureux  ! 

D'un  Romain,  quels  qu'en  soient  le  rang  el  la  naissance. 

Je  sais  combien  je  dois  respecter  la  présence: 

De  celui-ci  surtout  je  redoute  l'aspect. 

TULLIE. 

Parlez,  et  dépouillez  ce  frivole  respect. 
Un  esclave  enhardi  par  le  salut  de  Rome 
Doit-il  tant  s'effrayer  à  l'aspect  d'un  seul  homme? 
Connaissiez-vous  celui  qui  paraît  à  vos  yeux? 
Répondez  :  quel  est-il  ? 

FULVIE. 

C'est  un  séditieux. 
Je  ne  connais  que  Irop  ce  mortel  redoutable. 
Et  le  plus  grand  de  tous,  s'il  était  moins  coupable. 
Oui,  madame,  c'est  lui  :  voilà  le  furieux 
Qui  veut  souiller  de  sang  sa  patrie  et  ses  dieux. 
Égorger  le  sénat,  immoler  votre  père. 
Et.  la  flamme  à  la  main,  désoler  Rome  entière. 

CATILINA,  feignant  de  ne  pas  reconnaître  Fulvie. 
Quoi  !  vous  osez  commettre  un  homme  tel  que  moi 
Avec  des  malheureux  si  peu  dignes  de  foi  1 
Et  vous  me  réduisez  à  souffrir  qu'un  esclave. 
Au  mépris  de  mon  rang,  me  flétrisse  et  me  brave  ! 
Ah  !  c'est  pousser  l'injure  et  l'audace  trop  loin. 

TULLIE. 

Ingrat,  rougis  du  crime,  et  non  pas  du  témoin. 
Mais  en  vain  ton  orgueil  s'attache  à  le  confondre  : 
Vanler  ta  dignité,  ce  n'est  pas  me  répondre. 

[n  Fulvie.) 
Adieu.  Vous,  suivez-moi. 

CATILINA,  arrêtant  Fulvie. 

Non,  non.  il  n'est  plus  temps  : 
Cet  esclave  est  chargé  d'avis  trop  importants. 
D'ailleurs,  dès  qu'avec  lui  vous  osez  me  commettre. 
Souffrez  qu'en  d'autres  mains  je  puisse  le  remettre. 
Probus,  venez  à  nous. 

SCÈNE  V. 

CATILINA,  TDLLIE,  FULVIE,   PROSUS. 
TULLIE. 

Quel  est  donc  ton  dessein  ? 

CATILINA. 

C'est  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain, 
Qui  de  ces  lieux  sacrés  vous  fil  dépositaire, 
Probus,  qu'entre  vos  mains  je  mets  ce  téméraire. 

TULLIE. 

En  vain  par  ce  dépôt  tu  crois  m'en  imposer: 
Je  vois  à  quel  dessein  lu  veux  en  disposer. 

CATILINA. 

Non  :  loin  que  ma  fierté  désorpiais  le  récuse, 
C'est  devant  le  sénat  que  je  veux  qu'il  m'accuse. 
Puisqu'il  doit  en  ces  lieux  s'assembler  aujourd'hui. 
C'est  à  Probus,  madame,  à  répondre  de  lui. 

TULLIE. 

Songe,  Catilina,  qu'il  y  va  de  ta  vie. 

CATILINA. 

Allez,  songez,  madame,  à  sauver  la  patrie. 

C'est  des  jours  d'un  ingrat  prendre  trop  de  souci  ; 

Et  l'amour  n'a  plus  rien  à  déracler  ici. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  seul. 

Qu'aurais-je  à  redouter  d'une  femme  infidèle? 
Où  seront  ses  garants?  Et  d'ailleurs,  que  sait-elle? 
Quelques  vagues  projets  dont  l'imprudent  Caton 
Nourrit  depuis  longtemps  la  peur  de  Cicéron  ; 
Projets  abandonnés,  mais  dont  ma  politique 
Par  leur  illusion  trompe  la  république, 
Sait  de  ce  vain  fantôme  occuper  le  sénat, 
L'effrayer  d'un  faux  bruit  ou  d'un  assassinat, 
Et  ne  lui  laisser  voir  que  des  mains  meurtrières, 
Tandis  qu'un  grand  dessein  échappe  à  ses  lumières. 
Maître  de  mes  secrets,  j'ai  pénétré  les  siens  ; 
Et  Lentulus  lui-même  ignore  tous  les  miens. 
De  cent  raille  Romains  armés  pour  ma  querelle, 
1  Aucun  ne  se  connait,  tous  combattront  pour  eu». 
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De  l'un  des  deux  consuls  je  me  suis  assuré  : 

Plus  que  moi,  contre  l'autre,  Antoine  est  conjuré  : 

César  ne  doit  qu'à  moi  sa  dignité  nouvelle. 

Et  je  sais  qu'à  ce  prix  il  me  sera  Gdèle. 

Voilà  comme  un  consul  qui  pense  tout  prévoir 

Souvent  pour  mes  desseins  agit  sans  le  savoir. 

L'Africain  peu  soumis,  le  Gaulois  indomptable. 

Tout  l'univers  enfin,  las  d'un  joug  qui  l'accable, 

N'attend  pour  éclater  que  mes  ordres  secrets, 

Et  Cicéron  n'est  point  instruit  de  mes  projets. 

Ce  n'est  pas  dans  tes  murs.  Home,  que  je  m'arrête  : 

Des  cris  du  monde  entier  j'ai  grossi  la  tempête. 

Mon  cœur  n'était  point  fait  pour  un  simple  parti 

Que  le  premier  revers  eût  bientôt  ralenti. 

J'ai  séduit  tes  \ieillards  ainsi  que  ta  jeunesse. 

César,  Sylla,  Crassus,  et  toute  ta  noblesse... 

Mais  il  Taut  retournera  Probus  qui  m'attend: 

Ménageons  avec  lui  ce  précieux  instant. 

Pour  rendre  sans  effet  le  courroux  de  Tullie, 

Et  pour  mettre  à  profit  les  fureurs  de  Fulvie. 

Soutiens,  Calilina,  tes  glorieux  desseins  : 

Mailre  de  l'univers,  si  lu  l'es  des  Romains, 

C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  que  ton  sort  s'accomplisse, 

Que  Rome  à  tes  genoux  tombe,  ou  qu'elle  périsse. 

ACTE  II. 
SCÈNE  I. 

FULVIE,  PROBUS. 
FULVIH. 

N'abusez  point,  Probus,  de  l'état  où  je  suis  ; 

Je  vous  perdrai  :  du  moins,  songez  que  je  le  puis. 

Vous  croyez,  à  l'abri  de  votre  caractère, 

Pouvoir  impunément  défier  ma  colère, 

Et  que  mon  cœur,  tremblant  à  l'aspect  de  ce  lieu, 

Va  mettre  au  même  rang  le  ministre  et  le  dieu  : 

Et  quel  ministre  encore  !  un  sacrilège,  un  traître, 

Qui,  de  Calilina  devenu  le  grand-prétre. 

Des  Tarquins  sur  son  fronl  veut  ceindre  le  bandeau, 

Et  du  sang  des  Romains  nourrir  ce  dieu  nouveau  ; 

Lâche,  qui  se  dévoue  aux  amours  de  Tullie  ; 

Qui,  de  ses  propres  dieux  profanateur  impie. 

Prèle  leur  sanctuaire  à  des  feux  criminels. 

Déshonore  le  prêtre  et  souille  les  autels  ! 

PROBUS. 

Cédez  moins  au  torrent  de  voire  jalousie, 

El,  loin  de  m'offenser,  écoutez-moi,  Fulvie. 

Considérez  l'abîme  où  va  vous  engager 

Une  folle  habitude  à  ne  rien  ménager. 

Vous  croyez  vous  venger  ;  vous  \  ous  perdez  vous-même, 

Et,  de  plus,  un  amant  qui  peut-être  vous  aime. 

Le  dépit  n'a  jamais  satisfait  $es  transports. 

Qu'il  n'ait  livré  notre  âme  à  d'élernels  remords. 

L'amour  le  mieux  vengé,  quelle  que  soit  l'offense, 

Est  souvent  le  premier  à  pleurer  sa  vengeance. 

On  punit  l'inconstant;  mais  on  perd  en  un  jour 

L'objet  de  sa  tendresse  et  l'e-poir  d'un  retour. 

Enfin,  que  savez-vous  si  l'on  aime  Tullie? 

A  travers  les  fureurs  dont  votre  âme  est  saisie. 

Croyez-vous  que  l'amour  éclaire  assez  vos  yeux 

Pour  percer  les  replis  d'un  cœur  ambitieux? 

Vous  savez  les  projets  que  voire  amant  médite  : 

En  pénétrez-vous  bie*  les  détails  et  la  suite? 

Un  homme  tel  que  lui  doit-il  à  découvert 

Se  montrer  sans  prudence  au  grand  jour  qui  le  perd? 

Peut-il  porter  trop  loin  l'artifice  et  la  feinte? 

Non  :  il  faut  que  son  cœur  ne  soit  qu'un  labyrinthe; 

Que  l'amour  même  en  vain  y  cherche  des  secrets 

Que  pour  lui  la  raison  et  l'honneur  n'ont  point  faits. 

L'usage  qu'aujourd'hui  vous  avez  osé  faire 

Des  secrets  dont  l'amour  vous  fit  dépositaire 

Ne  vous  prouve  que  trop,  malgré  \otre  dépit. 

Pour  peu  qu'il  ail  parlé,  qu'il  n'en  a  que  trop  dit. 

L'impéiueux  Calon  murmure,  tonne,  cclale. 

Trouble  tout  pour  servir  un  consul  qui  le  flatte  : 

Devenu  du  sénat  et  l'idole  cl  l'espoir, 

Ciéron  est  armé  du  sou  craiu  pouvoir  : 

Le  sénat,  qui  sur  lui  redoute  une  entreprise. 

Pour  mettre  son  héros  à  couvert  de  surprise. 


CATILINA. 
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V  De  l'ordre  équestre  entier  le  fait  accompagner. 
Puisqu'on  ne  peut  le  perdre,  il  faut  donc  le  gagner*--' 
Pour  le  faire  périr,  il  faut  la  force  ouverte; 
Mais  ce  serait  sans  fruit  travailler  à  sa  perte.  "<>'•■ 

Un  hymen  prétendu  peut  calmer  ses  frayeurs; 
Et  cet  hymen  devient  l'objet  de  vos  fureurs! 
Plus  de  raison  alors  ;  et  la  fière  Fulvie 
Expose  un  nom  célèbre  au  mépris  de  Tullie, 
Se  couvre  sans  rougir  d'un  vil  déguisement!  ? 

Pourquoi  ce  déshonneur?  pour  perdre  son  amant! 
Ah  !  madame,  ce  cœur,  dont  j'ai  plaint  la  tendresse. 
De  l'habit  qui  vous  cache  a-l-il  pris  la  bassesse? 
Dans  quel  sein  déposer  des  secrets  dangereux. 
Si  le  cœur  d'une  amante  est  un  écueil  pour  eux? 
Vit-on  jamais  l'amour,  dans  sa  plus  noire  ivresse. 
Emprunter  du  dépit  une  langue  traîtresse? 

FULVIE. 

Qui  donc  ai-je  trahi,  ministre  ambitieux? 

Et  quelle  foi  doit-on  à  des  séditieux? 

La  garder  aux  méchants,  c'est  partager  leurs  crimes. 

Mais  je  vois  que  Probus  connaît  peu  ces  maximes; 

Et  je  sais,  quand  la  haine  enflamme  vos  pareils, 

Jusqu'où  va  la  noirceur  de  leurs  lâches  conseils. 

Surtout  lorsqu'il  s'agit  de  venger  leurs  injures. 

César  est  désigné  souverain  des  augures  ; 

Cicéron  a  brigué  pour  ce  rival  heureux. 

Et  le  place  en  un  rang  dont  on  flattait  ses  vœux  : 

Calilina  d'ailleurs  vous  était  favorable. 

Le  moyen  qu'à  vos  yeux  je  ne  sois  point  coupable, 

Moi  qui  viens  de  sauver  un  consul  odieux 

Qui  s'est  osé  jouer  d'un  ministre  des  dieux 

Qui,  de  sa  dignité  dépositaire  habile, 

Plein  de  faste  aux  autels,  et  près  des  grands  servile. 

Sur  l'espoir  de  leurs  dons  mesure  sa  ferveur. 

Et  n'adore  en  effet  que  la  seule  faveur? 

Mon  devoir  m'ordonnait  de  sauver  la  patrie  : 

Imitez-le,  ou  gardez  vos  conseils  pour  Tullie. 

Croyez-moi,  terminez  d'imprudentes  leçons, 

Qui  ne  font  qu'irriter  ma  haine  et  mes  soupçons. 

Cessez  de  me  flatter  qu'on  peut  m'aimer  encore; 

J'ai  trop  vu  la  beauté  que  l'infidèle  adore  : 

Mes  yeux  avant  ce  jour  ne  la  connaissaient  pas. 

Mais  vous  me  payerez  ses  funestes  appas. 

C'est  vous  qui  leur  gagnez  sur  moi  la  préférence. 

Moi  que  déshonorait  la  seule  concurrence. 

Pourquoi  de  cet  hymen  m'a-t-on  fait  un  secret? 

El  pourquoi,  s'il  est  feint,  m'en  cacher  le  projet? 

Traître,  ce  n'est  pas  vous  qui  deviez  me  l'apprendre; 

Mais  on  croit  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  cœur  tendre. 

Sachez  que  d'un  secret  à  demi  confié 

Dès  qu'on  peut  une  fois  percer  l'autre  moitié. 

On  est  toujours  en  droit  d'en  trahir  le  mystère. 

Et  qu'on  ne  doit  plus  rien  à  qui  nous  l'ose  faire. 

PROBOS. 

Eh  bien  !  perdez,  madame,  un  homme  généreux 

Qui  veut  briser  les  fers  de  tant  de  malheureux; 

Vengez  votre  beauté  d'un  amant  infidèle, 

El  votre  orgueil  blessé  des  projets  qu'il  vous  cèle; 

D'un  long  embrasement  devenez  le  flambeau. 

Et  nous  ouvrez  à  tous  les  portes  du  tombeau. 

Mais  Calilina  vient;  évitez  sa  présence. 

Ou  du  moins  gardez -vous  d'irriter  sa  vengeance. 

SCÈNE  IL 

CATILINA,   FULTIE,  PKOBUS. 
CATILINA. 

Probus,  OÙ  sommes-nous  ?  et  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Quel  opprobre  pour  Rome!  et  quel  affront  pour  moil 
C'est  aux  yeux  du  sénat,  aux  miens,  qu'une  liomaine. 
Au  mépris  des  devoirs  où  son  sexe  l'enchaîne, 
Sous  un  déguisement  fait  pour  de  vils  humains. 
S'en  va  déshonorer  le  premier  des  Romains, 
De  ses  folles  erreurs  le  rendre  la  vicliine. 
Sans  daigner  seulement  l'éclaircir  de  ^on  crime! 
El,  lorsque  tout  conspire  à  me  justifier, 
Sa  jalou>e  fureur  veut  me  sacrifier! 
Eh  !  quel  était  le  but  où  ma  valeur  aspire? 
Pour  qui  voulais-je  ici  conquérir  un  empire? 
Est-ce  pour  Cicéron,  l'objet  de  mon  courroux, 
^  Lui  que  je  voudrais  voir  expirer  sous  mes  coups? 
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Non  ;  c'egt  pour  une  ingrate  à  qui  je  sacrifie 
Ma  gloire,  mon  devoir,  et  le  soin  de  ma  vie. 

FULVIK. 

Poursuis,  Gatilina  ■-  le  reproche  sied  bien 

A  des  cœurs  innocents  et  purs  comme  le  tien  ; 

Mais  dans  l'arl  de  tromper,  ta  science  suprême, 

Tu  m'en  as  trop  appris  pour  me  tromper  moi-raéme. 

"Va,  cesse  d'éclater  sur  mon  déguisement; 

Tout,  jusqu'à  ton  courroux,  est  faux  en  ce  moment. 

Égorge  Gicéron  aux  yeux  de  sa  famille, 

Je  ne  l'en  croirai  pas  moins  épris  de  sa  fille. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  tu  sais  allier 

La  vertu,  les  forfaits,  l'amant,  le  meurtrier  ; 

Et,  TuUie  à  tes  yeux  fût-elle  encor  plus  chère. 

Bien  ne  garantirait  la  tète  de  son  père. 

Mais  de  quoi  te  plains-tu?  quel  est  mon  attentat  ï 

Est-ce  moi  qui  prétends  t'accuser  au  sénat? 

De  l'espoir  d'être  à  loi  ma  tendresse  enivrée 

A  tes  lâches  complots  ne  m'a  que  trop  livrée. 

Songe  que  tu  me  dois  et  César  et  Crassus, 

Les  enfants  de  Sylla,  Cépion,  Lentulus. 

Cruel!  j'aurais  voulu  que  tout  ce  qui  respire 

Eût  été  comme  moi  soumis  à  ton  empire. 

Mais  tandis  que  pour  toi  je  séduisais  les  cœurs. 

Tu  préparais  au  mien  le  comble  des  horreurs; 

Et  le  tien,  trop  épris  des  charmes  de  TuUie, 

A  bientôt  oublié  ce  qu'il  doit  à  Fulvie. 

Cependant,  qui  de  nous  s'arme  ici  contre  toi? 

C'est  elle  qui  te  perd,  ingrat;  ce  n'est  pas  moi. 

Il  est  vrai  qu'en  son  cœur  j'ai  voulu  le  détruire; 

Mais  c'est  là  seulement  qu'attachée  à  le  nuire, 

Contente  de  pouvoir  vous  désunir  tous  deux. 

Je  n'ai  rien  oublié  pour  te  rendre  odieux. 

Eh!  pouvais-je  prévoir  que  l'honneur  chimérique 

De  sauver  les  débris  d'un  nom  de  république 

Porterait  une  amante  à  perdre  son  amant? 

Mais  pour  t'en  garantir  je  ne  veux  qu'un  moment. 

Abandonne  à  mon  cœur  le  soin  de  ta  défense. 

Je  ne  sais  s'il  le  doit  ou  tendresse  ou  vengeance; 

Je  ne  veux  sur  ce  point  nul  éclaircissement 

Qui  puisse  triompher  d'un  plus  doux  mouvement. 

Mais,  par  un  désaveu,  souffre  que  j'humilie 

A  l'aspect  du  sénat  l'orgueilleuse  TuUie. 

Son  cœur  est  désormais  indigne  de  ta  foi. 

CATILINA. 

TuUie  en  me  perdant  se  rend  digne  de  moi  ; 
Et  vous,  qui  prétendez  me  sauver  par  un  crime, 
Vous  ne  méritez  plus  mes  vœux  ni  mon  estime. 
C'est  au  sénat  qu'il  faut  m'accuser  aujourd'hui: 
Je  ne  redoute  rien  ni  de  vous  ni  de  lui. 
Si  jamais  vous  osiez  y  démentir  Tullie, 
Un  affront  si  sanglant  vous  coulerait  la  vie. 
Ainsi  déclarez  tout;  c'est  l'unique  moyen 
De  regagner  un  cœur  qui  ne  vous  doit  plus  rien. 
Vos  fureurs  n'ont  que  trop  épuisé  ma  constance. 
Mais  je  vois  les  licteurs,  et  le  consul  s'avance  : 
Eloignez-vous  d'ici. 

FULVIK. 

Tu  me  braves,  ingrat? 
Adieu  :  tu  me  verras  ce  jour  mprpe  au  sénat. 

(Elle  sort.) 
CAT'LJISA. 

Probus,  suivez  ses  pas  :  allez  tous  deux  m'attendre, 
Et  cachez  Manlius  qui  doit  ici$e  rendre. 

SCÈNE  III. 

CICÉRON,  CATILINA,   LES  LICTEURS. 

cicÉKON ,  faisant  signe  aux  licteurs  de  s'éloigner. 
C'est  vous,  Catilina,  que  je  cherche  en  ces  lieux, 
Non  comme  un  sénateur  jaloux  et  furieux, 
Mais  comme  un  ennemi  qui  sait  régler  sa  haine 
Sur  ce  qu'en  peut  permettre  une  vertu  romaine. 
Enfin,  depuis  le  jour  que  le  sort  des  Romains, 
Par  le  choix  des  tribuns,  fut  remis  en  mes  mains, 
Vous  ne  m'avez  point  vu,  soigneux  de  vous  déplaire, 
Braver  l'inimitié  d'un  si  noble  adversaire. 
Je  remportai  sur  vous  l'honneur  du  consulat, 
Sans  acheter  les  voix  du  peuple  et  du  sénat  ; 
Et  vous  savez  assez  que  celle  préférence. 
Qui  fiatt^il  vos  désirs,  passait  mon  espérance. 
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Y  Mais  le  sénat,  toujours  en  butte  à  vos  mépris. 
Réunit  en  moi  seul  les  vœux  et  les  esprits. 
Encor  si  quelquefois  vous  daigniez  vous  contraindre; 
Que,  fait  pour  êlreaimé,  vous  vous  fissiez  moins  craindre; 
Que,  mettant  à  profit  tant  de  dons  précieux, 
Vous  affectassiez  moins  un  orgueil  odieux! 
Mais,  bravant  le  sénat  et  les  consuls  ensemble, 
A  vos  moindres  chagrins  vous  voulez  que  tout  tremble. 
Regardez  ces  autels,  voyez  parmi  nos  dieux 
Ces  marbres  consacrés  aux  noms  de  vos  aïeux  : 
Leurs  grands  cœurs  ont  toujours  haï  la  tyrannie, 
El  Rome  n'a  jamais  tremblé  que  pour  leur  vie. 
Si,  moins  ambitieux,  votre  haute  valeur 
Ne  nous  eût  inspiré  que  la  même  terreur, 
Qui  d'entre  nous  pouvait  refuser  son  suffrage 
Aux  vertus  dont  le  ciel  a  fait  votre  partage? 
Politique,  orateur,  capitaine,  soldat. 
Vos  défauts  des  vertus  ont  même  encor  l'éclat. 
Quel  citoyen  pour  nous,  et  le  plus  grand  peut-être. 
S'il  nous  menaçait  moins  de  nous  donner  un  maître! 
On  dit...  Mais  je  crois  peu  des  bruits  mal  assurés 
Qui  vous  osent  nommer  parmi  des  conjurés. 
Tout  défiant  qu'il  est,  Caton  ne  l'ose  croire. 
Cependant  le  sénat,  jaloux  de  votre  gloire. 
Pour  élouffer  des  bruits  qui  dans  un  sénateur 
Pourraient  en  vous  blessantbiesserson  propre  honneur, 
Dès  hier  vous  nomma  gouverneur  de  l'Asie. 
Pompée  et  Pélréius,  descendus  vers  Ostie, 
L'un  el  l'autre  chargés  de  vous  y  recevoir, 
Remettront  dans  vos  mains  leur  souverain  pouvoir. 
Partez  donc,  et  songez  que  votre  obéissance 
Peut  seule  être  le  prix  de  notre  confiance. 

CATILINA. 

Ainsi  donc  le  sénat  veut,  sans  me  consulter. 
Me  charger  d'un  emploi  que  je  puis  rejeter. 
Je  ne  sais  s'il  a  cru  me  forcer  à  le  prendre; 
Mais  j'ignore  comment  vous  osez  me  l'apprendre. 
Et  croire  m'éblouir  jusqu'à  me  déguiser 
Tout  l'affront  d'un  honneur  que  je  dois  mépriser. 
On  me  hait;  on  me  craint:  on  conspire  dans  Rome; 
Parmi  des  conjurés  c'est  moi  seul  que  l'on  nomme  : 
Cependant  le  sénat,  peu  certain  de  ma  foi. 
Daigne,  malgré  ces  bruits,  m'honorer  d'un  emploi; 
Le  farouche  Caton,  devenu  plus  flexible, 
D'aucun  soupçon  encor  ne  paraît  susceptible; 
Et  Cicéron  ne  vient  armé  que  de  bienfaits, 
Lorsqu'il  peut  par  la  foudre  arrêter  mes  projets. 
Mais  d'un  consul  jaloux  la  politique  habile 
Devrait  mjeux  me  cacher  que  c'est  lui  qui  m'exile, 
Et  ne  point  abuser  de  lacrédulité 
D'un  sénat  trop  jaloux  de  son  autorité  : 
Car  enfin  tous  ces  bruits,  enfants  de  la  faiblesse. 
N'ont  d'ftwtres  fondements  qu'un   soupçon  qui  vous 
CICÉRON.  [blesse. 

N'est-ce  rien,  selon  vous,  que  d'être  soupçonné  ? 
A  votre  ambition  sans  cesse  abandonné. 
Vous  causez  tant  de  trouble  et  tant  d'inquiétude, 
Que  le  moindre  soupçon  tient  lieu  de  certitude. 
Dès  qu'on  ose  alarmer  le  pouvoir  souverain. 
On  est  toujours  suspect  d'un  coupable  dessein. 
Peut-on  trop  sur  ce  point  rassurer  la  patrie? 
Acceptez-vous  l'emploi  que  Rome  vous  confie? 
C'est  pour  m'en  éclaireir  que  je  viens  vous  trouver. 

CATILINA. 

J'entends  :  c'est  sur  ce  point  que  l'on  veut  m'éprouver. 
Si  j'accepte  l'emploi,  c'est  à  tort  qu'on  m'accuse; 
Et  je  suis  criminel  dès  que  je  le  refuse. 
Mais,  malgré  l'appareil  d'un  frivole  discours, 
Je  perce  en  ce  moment  à  travers  vos  détours. 
L'intérêt  des  Romains  n'est  pas  ce  qui  vous  guide  : 
C'est  le  seul  mouvement  d'une  haine  perfide. 
Que  le  fiel  de  Caton  sut  toujours  enflammer  , 
Et  que  mes  soins  en  vain  ont  tenté  de  calmer. 
J'ai  fait  plus  :  j'ai  brigué  jusqu'à  votre  alliance  ; 
Et  lorsque  Rome  attend  avec  impatience 
Un  hymen  qui  pourrait  rassurer  les  esprits, 
Vous  osez  le  premier  signaler  des  mépris  ! 
Et  depuis  quand,  seigneur,  l'intérêt  de  ma  gloire 
Vous  fait-il  craindre  un  bruit  que  Calon  n'ose  croire, 
Quand  ce  même  Caton,  citoyen  furieux, 
^  Répand  seul  contre  moi  ces  bruits  injurieux 


CATILÏNA. 
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Que  vous  autorisez  avec  trop  d'imprudence. 

Vous  qui,  de  son  orgueil  nourrissanirinsoience, 

Consacrez  chaque  jour  ses  transports  insensés? 

Je  vous  connais  tous  deux  mieux  que  vous  ne  pensez. 

Timide,  soupçonneux,  et  prodigue  de  plaintes, 

Cicéron  lit  toujours  l'avenir  dans  ses  craintes  : 

Et  Caton,  d'un  génie  ardent,  mais  limité. 

Ne  connaît  de  vertu  que  la  férocité  ; 

Promptà  se  courroucer,  enclin  à  contredire, 

La  haine  est  le  seul  dieu  qui  le  meut  et  l'inspire. 

Mais  c'est  perdre  le  temps  en  discours  superflus, 

£t  je  reviens  aux  soins  qui  vous  touchent  le  plus. 

Alarmé  d'un  pouvoir  dont  la  grandeur  vous  blesse, 

L'ardeur  d'en  triompher  vous  occupe  sans  cesse  ; 

Et  comme  il  vous  Tallait  le  secours  d'un  emploi 

Pour  éloigner  de  Rome  un  homme  tel  que  moi , 

Vous  m'avez  fait  nommer  gouverneur  de  l'Asie, 

Bienfait  que  je  tiendrais  de  voire  jalousie  : 

Mais  mon  nom  seul  ici  vous  faisant  tous  trembler, 

Vous  vous  flattez  qu'ailleurs  vous  pourrez  m'accabler. 

Déjà  par  Manlius  l'Italie  occupée 

Va  bientôt  se  remplir  des  troupes  de  Pompée; 

Et  ce  fameux  vainqueur  de  tant  de  nations 

Vous  ofl"re  son  épée  avec  ses  légions. 

Que  d'inutiles  soins,  dans  le  temps  que  Tullie 

Pourrait  à  votre  gré  disposer  de  ma  vie  ! 

Car  de  ces  noirs  complots  qui  causent  tant  d'effroi 

Elle  a  dû  déclarer  que  le  chef  c'était  moi. 

Je  ne  présume  pas  qu'à  son  devoir  soumise 

Elle  ait  pu  vous  celer  le  chef  de  l'entreprise  : 

Pourquoi  donc  au  sénat  ne  pas  me  déférer  ? 

J'entrevois  les  raisons  qui  vous  font  différer  ; 

C'est  que  mon  rang  demande  une  preuve  plus  grave 

Que  les  rapports  suspects  d'un  malheureux  esclave. 

Mais  mon  honneur  m'engagea  vous  désabuser: 

Avec  ce  seul  témoin  vous  pouvez  m'accuser; 

Son  nom  garantit  tout.  Cet  esclave  est  Fulvie, 

Qui,  jalouse  en  secret  des  charmes  de  Tultie. 

A  cru  devoir  troubler  quelques  soins  innocents 

Qu'exigeaientd'un  grand  cœurdescharmessi  touchants. 

Qui  croirait  qu'un  consulsi  prudent  etsi  sage 

Eût  été  le  jouet  d'une  femme  volage  ? 

Vous  rougissez,  seigneur;  mais  c'est  avec  éclat 

Que  je  veux  aujourd'hui  me  venger  au  sénat  : 

Car  c'est  là  qu'en  consul  vous  devez  me  répondre, 

Et  c'est  là  qu'en  héros  je  saurai  vous  confondre. 

Adieu. 

SCENE  IV. 

CICÉRON,  seul. 
Dans  quel  désordre  il  laisse  mes  esprit$| 
Quelle  honte  pour  moi,  si  je  m'étais  mépris  1 
Catilina  pourrait  ne  pas  être  coupable  ; 
Mais  qu'il  est  dangereux  !  et  qu'il  est  redoutable  ! 
Quel  ennemi  le  sort  nous  a-t-il  suscité  ! 
Que  de  courage  ensemble  et  de  subtilité  ! 
Son  génie  éclairé  voit,  pénètre,  ou  devine. 
Rome  n'est  plus;  les  dieux  ont  juré  sa  ruine. 
Essayons  cependant  de  calmer  la  fureur 
Du  perfide  ennemi  qui  fait  tout  mon  malheur. 
S'il  parait  au  sénat,  et  qu'il  s'y  justifie. 
Son  triomphe  bientôt  me  coûterait  la  vie. 
Malgré  tous  ses  détours,  j'entrevois  ce  qu'il  veut  ; 
Mais  nous  serions  perdus  s'il  osait  ce  qu'il  peut. 
Employons  sur  son  cœur  le  pouvoir  de  Tullie, 
Puisqu'il  faut  que  le  mien  jusque-là  s'humilie. 
Quel  abîme  pour  toi,  malheureux  Cicéron  1 
Allons  revoir  ma  fille,  et  consulter  Caton  : 
C'est  laque  je  pourrai,  dans  le  cœur  d'un  seul  homme, 
Retrouver  à  la  fois  nos  dieux,  nos  lois,  et  Rome. 


ACTE  III. 
SCÈNE  I. 

6LKK0K,   GOSTRAN. 
SDNNON. 


V  Un  projet  qui  m'alarme,  et  qui  les  déshonore  : 
C'est  ici  que  bientôt  Crassus, Catilina, 
Antoine,  Céthcgus,  les  enfants  de  Sylla, 
Mille  autres  dont  les  noms  éclatent  dans  l'histoire, 
Etfqui  de  leurs  aïeux  flétrissent  la  mémoire  , 
Vont  de  leur  sang  impur  sceller  leur  union , 
Et  livrer  Rome  entière  à  la  proscription. 
Heureux  si  je  pouvais,  en  ce  désordre  extrême,! 
D'un  parti  que  je  bais  me  dégager  moi-même! 
Entraîné  dès  longtemps,  peut-être  corrompu 
Par  uq  ambitieux  qui  séduit  ma  vertu, 
Je  me  trouve  forcé  d'embrasser  sa  querelle. 
D'être  ennemi  de  Rome,  ou  ministre  infidèle. 

GONTBAN. 

Quoi!  des  Gaules  ici  Sunnon  ambassadeur 
De  ce  rang  si  sacré  voudrait  flétrir  l'honneur! 

SUNNON. 

Laissons  l'honneur  d'un  rang  qui  n'est  plus  qu'un  vain 

Lorsqu'un  autre  intérêt  devient  mon  seul  arbitre,  [titre, 

Les  Gaules  ont  daigné  m'envoyer  en  ces  lieux; 

Mais  ou  sont  les  Romains,  leurs  lois,  même  leurs  dieux? 

Et  quel  devoir  encor  veux-tu  que  je  trahisse 

Parmi  des  furieux  sans  frein  et  sans  justice? 

C'est  aux  événements  à  disposer  de  moi. 

D'ailleurs,  dans  ce  chaos,  à  qui  garder  ma  foi? 

A  de  vils  sénateurs  noyés  dans  la  mollesse, 

A  deux  consuls  jaloux  et  désunis  sans  cesse? 

L'un  des  deux ,  sans  honneur  et  sans  fidélité. 

Abuse  chaque  jour  de  son  autorité  : 

L'autre  a  mille  vertus,  mais  n'ose  en  faire  usage. 

Caton,  loin  de  calmer,  irritera  l'orage. 

Formidable  au  dehors,  méprisable  au  dedans, 

Le  sénat  n'est  enfin  qu'un  amas  de  brigands 

Unis  pou^  le  butin ,  divisés  au  partage , 

Dont  toute  la  vertu  périt  avec  Carthage. 

A  peine  il  fut  formé  ,  qu'il  détruisit  ses  rois  : 

Il  détruit  aujourd'hui  l'autorité  des  lois. 

Après  avoir  détruit  et  lois  et  diadème , 

Nous  le  verrons  bientôt  se  détruire  lui-même. 

Allumons  le  flambeau  de  la  sédition  : 

Rien  ne  peut  nous  sauver  que  leur  division. 

Tu  ne  sais  pas  encor  quel  péril  nous  menace. 

Un  Romain  (tu  connais  sa  valeur,  son  audace). 

Et  quel  Romain  encor!  César  depuis  un  an 

Brigue  en  secret  l'honneur  d'être  notre  tyran  ; 

C'est  à  nous  gouverner  que  ce  héros  aspire. 

Si  la  Seine  un  moment  coule  sous  son  empire, 

Nous  sommes  tous  perdus;  et  Gaulois  et  Germains 

Vont  tomber  sous  le  fer  ou  le  joug  des  Romains. 

Ce  que  la  Grèce,  Rome,  et  l'univers  ensemble. 

Eurent  de  plus  parfait,  dans  César  se  rassemble  : 

Prudent,  ambitieux;  l'homme  de  tous  les  temps. 

De  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  talents; 

Intrépride,  éclairé;  d'autant  plus  redoutable. 

Que  de  tous  les  mortels  il  est  le  plus  aimable. 

M^is  Catilina  vient  :  cher  Contran,  laisse-nous. 


Arrêtons,  cher  Contran  :  c'est  dans  ces  lieux  saoés. 
Décorés  avec  faste,  au  fond  peu  révérés  ,  ^'^ 

Qu'à  la  face  des  dieux  nous  allons  voir  édore 


SCENE  II. 

CATILISA,    SUKIIOK. 
CATILINA. 

Je  vous  cherche,  Sunnon,  et  j'ai  besoin  de  vous. 
De  nos  desseins  secrets  la  trame  est  découverte, 
Et  je  ne  m'en  crois  pas  plus  voisin  de  ma  perte. 
Le  sénat  éperdu,  les  chevaliers  épars. 
Appellent  à  grand  bruit  le  peuple  au  champ  de  Mars; 
De  toutes  parts  enfin  on  murmure,  on  s'assemble  : 
Mais,  objet  de  leurs  cris,  ce  n'est  pas  moi  qui  tremble. 
L'instant  fatal  approche;  et,  loin  d'en  être  ému. 
Je  me  sens  transporté  d^un  plaisir  inconnu. 
Je  craignais  les  délais  :  ils  sont  toujours  à  craindre. 
Le  feu  des  factions  est  facile  à  s'éteindre  ; 
Ainsi  l'on  ne  peut  trop  bâter  l'événement. 
Sunnon,  puis-je  compter  sur  notre  engagement? 

SUNNON. 

La  foi  de  mes  pareils  ne  fut  jamais  frivole.  / 

Je  suis  Gaulois,  ainsi  fidèle  à  ma  parole  : 
L'honneur  est  parmi  nous  le  premier  de  nos  dieux. 
Mais  vous  savez  quel  joug  on  m'impose  en  ces  lieux. 
Et  r^'un  ambassadeur  quel  est  le  ministère; 
^  Que  je  suis  retenu  par  une  loi  sévère 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


Qui  me  défend  d'armer  de  criminelles  mains. 

Et  d'oser  les  tremper  dans  le  sang  des  Romains. 

D'ailleurs,  de  vos  projets  j'ignore  le  mystère  : 

Je  crains  tout,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  que  j'espère, 

SI  vos  desseins  ne  sont  aussi  justes  que  grands. 

Et  si  ce  n'est  pour  nous  que  changer  de  tyrans, 

Si  nos  traités  ne  sont  fondés  sur  la  justice  , 

"Vous  prétendez  en  vain  qu'aucun  nœud  nous  unisse. 

Notre  unique  vertu  n'est  pas  notre  valeur  : 

Nous  aimons  la  justice  autant  que  la  candeur. 

Quoiqu'enfant  de  la  guerre,  allaité  sous  les  lentes , 

Le  Gaulois  n'eut  jamais  que  des  mœurs  innocentes; 

Si  vous  nous  surpassez  par  voire  urbanité, 

Nous  l'emportons  sur  vous  par  noire  intégrité. 

C'est  à  tous  nos  desseins  l'honneur  seul  qui  préside. 

Et  de  nos  intérêts  l'équité  qui  décide  , 

Nos  dieux,  nos  souverains,  l'aulorité  des  lois , 

La  gloire,  le  devoir,  notre  épée,  et  nos  droits  ; 

Aussi  prompts  que  vaillants,  francset  pleinsde  noblesse, 

Obéissants  par  choix,  et  soumis  sans  bassesse. 

Mais  Rome  cherche  moins,  dans  ses  vastes  projets, 

A  faire  des  amis,  qu'à  faire  des  sujets. 

Comme  nous  ne  voulons  que  le  simple  héritage 

Dont  les  temps  et  le  sort  firent  noire  partage. 

Voyez  si,  du  sénat  réprimant  la  fureur. 

Vous  pouvez  des  Gaulois  cire  le  prolecteur. 

Peul-ètre  en  ce  discours,  ou  trop  fier  ou  trop  libre, 

Ai-je  peu  ménagé  la  majesté  du  Tibre; 

Mais ,  dès  que  de  mes  soins  notre  sort  dépendra, 

Je  parlerais  aux  dieux  comme  à  Catilina, 

CATILINA. 

Je  ne  condamne  point  un  discours  magnanime 

Qu'un  intérêt  sacré  doit  rendre  légitime  ; 

Mais  je  le  blâmerais,  Sunnon,  si  ma  vcrlu 

Ne  vous  inspirait  pas  un  respect  qui  m'est  dû. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  ministre  soupçonne 

De  trop  d'ambition  un  projet  qui  l'élonne. 

Et  que,  loin  de  vouloir  soulager  l'univers. 

Je  prétende,  au  contraire  ,  appesantir  ses  fers. 

Revenez  cependant  d'une  erreur  qui  m'offense, 

Et  qui  peut  vous  séduire  à  force  de  prudence. 

Je  suis  chef,  il  est  vrai,  d'un  parti  dangereux  ; 

Mais  vous  ne  devez  pas  me  confondre  avec  eux. 

Souvent,  pour  s'assurer  de  leur  obéissance , 

Il  faut  laisser  régner  le  crime  et  la  licence. 

Le  choix  des  conjurés  est  un  choix  hasardeux. 

Qui  ne  veut  pas  toujours  des  hommes  généreux  : 

Le  projet  le  plus  grand ,  l'action  la  plus  belle 

A  quelquefois  besoin  d'une  main  criminelle. 

Si  vous  me  regardez  comme  un  ambitieux 

Que  la  soif  de  régner  a  rendu  furieux , 

Et  qui  ne  veut  user  du  flambeau  de  la  guerre 

Que  pour  subjuguer  Rome  et  désoler  la  terre  , 

Vous  vous  trompez  ,  Sunnon.  Considérez  l'état 

Du  sénat  et  des  lois,  du  peuple  et  du  soldat; 

Trouvez  enfin  dans  Rome  un  seul  trait  qui  réponde 

A  son  titre  pompeux  de  maîtresse  du  monde. 

Les  pirates  divers  que  Pompée  a  défaits 

Cachaient  dansleurs  rochers  cent  fois  moins  de  forfaits. 

Mais  je  suis  1ns  de  voir  triompher  l'injustice  : 

Il  est  temps  que  mon  bras  s'arme  pour  leur  supplice; 

Que  j'immole  à  nos  lois  ce  sén.-it  orgueilleux, 

Pour  rendre  l'universel  les  Romnins  heureux. 

Voilà,  mon  cher  Sunnon  ,  le  seul  but  où  j'aspire , 

Non  au  funeste  honneur  de  conquérir  l'empire; 

Et  comme  j'ai  toujours  estimé  les  Gaulois, 

Je  mourrai,  s'il  le  faut,  pour  défendre  leurs  droits. 

Mais  ne  présumez  pas  que  de  voire  courage 

Dans  ces  murs  malheureux  je  veuille  faire  usage  ; 

Les  conjurés  et  moi,  quel  que  soit  le  danger, 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  secours  élrariçer: 

Au  contraire,  je  veux  que,  fuyant  de  la  viile, 

Au  camp  de  Mnnlius  vous  cherchiez  un  asile. 

Mais,  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous. 

Je  vais  vous  expliquer  ce  que  j'allends  de  vous. 

Tout  semble  me  livrer  une  ville  alarmée  ; 

Mais  loin  de  ses  remparts  Rome  a  plus  d'une  armée. 

Que  le  sénat  ici  tombe  sous  mes  efforts. 

Ce  n'est  point  accabler  ce  redoutable  corps 

Qui  renaît  de  lui-même,  et  qui  se  multiplie 

Dam  l'univers  entier  comme  dans  l'Italie, 
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Que  je  vaincrai  souvent  sans  le  rendre  soumis. 
Et  qui  me  cherchera  toujours  des  ennemis. 
Je  veux,  si  les  deslins  me  sont  peu  favorables. 
Trouver  dans  les  Gaulois  des  amis  secourables. 
Quelque  retraite  enfin  dans  un  jour  malheureux  : 
De  vous,  de  vos  amis,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

SUNNON. 

Ah  !  dès  que  votre  bras  s'arme  pour  la  justice. 
Il  n'est  point  de  Gaulois  qui  ne  vous  obéisse  : 
Je  vous  réponds  de  tous. 

CATILINA. 

Quels  seront  vos  garants? 
SUNNON,  lui  présentant  la  main. 
Touchez  dans  celle  main;  ce  sont  là  nos  serments. 
Adieu,  Catilina.  Quelqu'un  vient  ;  c'est  Tullie. 

(Il  sort.) 

SCENE  III. 

CATILINA,  seul. 

Que  sa  triste  vertu  me  pèse  et  m'humilie  ! 
Fuyons;  n'exposons  point  tant  de  fois  en  un  jour 
Des  cœurs  nés  pour  la  gloire  aux  attraits  de  l'amour. 

SCÈNE  IV. 

TULLIE,    CATILINA. 
TULLIE. 

Arrêtez  un  moment;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Cependant,  à  l'effroi  que  votre  accueil  m'inspire. 
Je  ne  sais  si  je  dois  m'expliquer  avec  vous. 
Victimes  tous  les  deux  d'une  amante  en  courroux. 
Si  mes  cruels  soupçons  vous  ont  fait  une  offense. 
N'en  accusez  que  vous  et  votre  fier  silence; 
Car  vous  pouviez  d'un  mot  désabuser  mon  cœur. 
Pourquoi,  loin  d'éclaircir  une  funesle  erreur. 
Me  cacher,  aux  dépens  de  toute  mon  eslime. 
Un  témoin  dont  le  nom  vous  eût  absous  du  crime. 
Et  qui  rendait  suspect  son  amour  irrité? 
Vous  savez  de  mes  mœurs  quelle  est  l'austérité  ; 
Qu'enchaînée  aux  devoirs  d'une  innocente  vie. 
Je  n'ai  jamais  connu  que  le  nom  de  Fulvie. 
Que  ne  m'épargniez-vous  la  honte  et  le  remords 
D'avoir  trop  écouté  ses  coupables  transports? 
Fallait-il  exposer  une  dme  vertueuse 
A  servir  les  fureurs  d'une  âme  impétueuse? 

CATILINA. 

Ah!  je  n'étais  déjà  que  trop  humilié 
De  voir  à  vos  mépris  mon  rang  sacrifié. 
Sans  vous  faire  rougir  d'une  indigne  rivale. 

TULLIE. 

Dût  sa  haine  aujourd'hui  m'êlre  encor  plus  fatale. 

Malgré  votre  courroux,  je  veux  vous  engager 

A  respecter  ses  feux,  même  à  la  ménager. 

D'un  pareil  ennemi  vous  n'avez  rien  à  craindre; 

Et  son  sexe,  et  son  nom,  tout  m'oblige  à  la  plaindre. 

Ainsi,  loin  d'insuller  à  son  déguisement. 

Faisons-la  de  ces  lieux  sortir  secrélcment. 

Vous  n'avez  contre  vous  de  témoin  que  Fulvie, 

Kl  l'on  n'en  croira  point  sa  folle  jalousie. 

Loin  de  vous  présenter  l'un  et  l'autre  au  sénat, 

Evitez  pour  moi-même  un  dangereux  éclat. 

Que  vous  reviendrait-il  d'une  faible  victoire 

Qui,  loin  de  l'embellir,  flétrirait  votre  gloire? 

Croyez-moi,  méprisez  une  anianle  en  fureur, 

Quid'ailleurs  ne  voulait  que  vous  perdre  en  mon  cœur. 

CATILINA. 

Lorsqu'on  ose  attaquer  mon  honneur  et  ma  vie, 
Vous  voulez  qu'en  tremblant  je  me  cache  ou  je  fuie; 
Que,  laissant  le  champ  libre  à  l'insensé  Caton, 
Je  souffre  qu'en  public  il  flétrisse  mon  nom; 
Que  j'éloigne  Fulvie.  afin  que  votre  pf're. 
Sur  son  absence  même  au  sénat  me  défère? 
Comment!  lorsque  vous-même,  éch.iuffant  sa  fureur. 
Vous  me  livrez  au  peuple  et  me  perdez  d'honneur. 
Que  sur  de  faux  rapports  déjà  l'on  délibère. 
Que  contre  moi  Galon  éclate  sans  mystère; 
Vous  voulez  que.  témoin  de  leur  emporlement. 
J'attende  du  sénat  quelque  ménagement; 
Que  le  consul,  enfin,  louché  de  mon  absence, 
00  ne  m'accuse  point,  ou  prenne  ma  défense  ? 
À  Ah  !  ne  présumez  pas  que  leur  mauvaise  foi 


CATILINA. 
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Puisse  m'en  imposer  et  triompher  de  moi.  ^ 

Dés  ce  jour  même  il  faut  que  je  me  justifie. 

TULLIE. 

Pourriez-vous  de  ma  part  craindre  une  perfidie? 

CATILINA.  ' 

Non;  mais  on  a  trompé  votre  crédule  amour. 
Afin  que  vous  pussiez  me  tromper  à  mon  tour. 
La  plus  légère  peur  corrompt  les  cœurs  timides, 
Et  des  plus  vertueux  fait  souvent  des  perlides. 

TULLIE. 

Du  moins  en  ma  présence  épargnez  Cicéron. 

CATILINA. 

Ah!  s'ii écoutait  moins  le  dangereux  Galon  i 

El  les  Tanlômes  vains  d'une  peur  chimérique. 
Vous  et  moi  nous  eussions  sauvé  la  république. 

TULLIE. 

11  en  est  temps  encor,  cruel;  écoutez-moi  : 

N'allez  point  au  sénat;  fiez-vous  à  ma  foi.  . 

Sur  de  vaincs  rumeurs  votre  fierté  s'abuse  : 

Songez  que  c'est  moi  seule  ici  qui  vous  accuse; 

Que  je  puis  d'un  seul  mot  rassurer  les  esprits. 

Et  dissiper  l'erreur  qui  les  avait  surpris. 

Si  de  nos  premiers  feux  vous  perdez  la  mémoire. 

Songez  du  moins,  seigneur,  qu'il  y  va  de  ma  gloire. 

Quoi  !  vous  pouvez  m'aimer,  et  me  sacrifier 

A  l'orgueilleux  honneur  de  vous  justifier! 

L'amour  vous  justifie  et  reprend  son  empire  : 

Quand  mon  cœur  vous  absout,  mon  cœur  doit  vous 

Le  sénat  contre  vous  n'a  rien  fait  publier.        [sufQre. 

Ah  !  laissez-moi  l'honneur  de  vous  concilier; 

Laissez-moi  réunir  mon  amant  et  mon  père. 

Hélas!  était-ce  à  moi  d'en  parler  la  première? 

L'amour  n'offre  donc  plus  à  vos  tendres  souhaits 

Aucun  bien  qui  vous  puisse  engager  à  la  paix? 

Vous  êles  des  Romains  la  plus  noble  espérance; 

Daignez  contre  vous-même  embrasser  leur  défense. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  quand  c'est  vous  seul,  in- 

Qui  voulez  aujourd'hui  convoquer  le  sénat?        [grat. 

Si  vous  vous  obstinez  encore  à  vous  défendre, 

Le  consul  à  son  tour  voudra  s'y  faire  entendre; 

Et  bientôt  vos  amis,  ardents  et  furieux, 

De  carnage  et  d'horreur  vont  remplir  tous  ces  lieux. 

"Voulez-vous  mettre  en  feu  la  ville  infortunée 

Que  votre  amante  habite,  où  votre  amante  est  née? 

Laissez-moi  désarmer  vos  redoutables  mains; 

Accordez  à  mes  pleurs  la  grâce  des  Romains; 

Et  qu'il  soit  dit  du  moins  de  l'heureuse  Tullic 

Que  le  dieu  de  son  cœur  fut  dieu  de  sa  patrie. 

CATILINA. 

Ah!  madame,  cessez  de  vouloir  m'abuser  : 
J'aimerais  mieux  vous  voir,  constante  à  m'accuser, 
Armer  contre  ma  vie  un  sénat  qui  m'abhorre. 
Quoi  !  c'est  moi  qu'on  veut  perdre,  et  c'est  moi  qu'on 
Que  dis-je?  c'est  à  moi  queïullie  a  recours  [implore! 
Pour  sauver  les  cruels  qui  poursuivent  mes  jours! 
C'est  pour  eux,  non  pour  moi,  qu'elle  verse  des  larmes! 
Et,  loin  de  m'arracher  à  leurs  perfides  armes. 
Je  la  vois  avec  eux  conspirer  à  l'envi  ! 
Rendez-moi  donc  l'honneur  que  vous  m'avez  ravi. 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  j'aille  le  défendre. 
Maisen  vain  parvospleurson  cherchée  mesurprendre. 
Eh  !  sur  quoi  votre  amour  prétend-il  m'émouvoir? 
A-l-il  dans  votre  cœur  triomphé  du  devoir? 
Quoi  !  sur  le  seul  rapport  d'un  témoin  méprisable, 
Sans  rien  examiner,  vous  me  croyez  coupable  ! 
El  sans  en  exiger  d'autre  éclaircissement, 
"Votre  austère  vertu  sacrifie  un  amant! 
Cet  exemple  est  si  grand,  qu'il  faut  que  je  l'imite. 
Plus  vous  m'attendrissez,  plus  mou  honneur  m'invite 
A  ro'immoler  moi-même  à  ce  que  je  me  dois. 

TULLIE. 

Eh  bien  !  cruel,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

CATILIJSA,  seul. 

Que  je  me  sens  touché!  que  mon  âme  est  émue! 
Ah!  que  n'ai-je  évité  celte  fatale  vue  ! 

SCÈNE  V. 

CATILIKA,   PROBUS. 


Mais  j'aperçois  Probus. 


CATILISÀ. 


PBOBUS. 

Je  viens  vous  avertir 
Que  dés  ce  même  instant,  seigneur,  il  faut  partir  : 
Tout  s'arme  contre  vous,  et  le  sénat  s'assemble. 

CATILINA. 

Qu*aurais-je  à  redouter  d'un  ennemi  qui  tremble? 
Je  veux,  à  commencer  par  le  plus  fier  de  tous, 
Les  voir  dans  un  moment  tomber  à  mes  genoux; 
Et  je  vais  les  trouver. 

PROBUS. 

Quoi  !  seul  et  sans  défense? 

CATILINA. 

Aucun  d'eux  n'osera  soutenir  ma  présence  ; 
Ainsi  ne  craignez  rien. 

PKOBU.S. 

Seigneur,  y  pensez-vous? 
Songez  que  Romulus  expira  sous  leurs  coups. 
Je  ne  condamne  point  une  noble  assurance; 
Mais  on  n'en  doit  pas  moins  consulter  la  prudence. 
Plus  le  sénat  vous  craint,  plus  il  faut  du  sénat 
Craindre  contre  vos  jours  un  secret  atlenlat. 

CATILINA. 

Non,  Probus;  et  je  brave  un  péril  qui  vous  glace. 
Le  succès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace. 
L'homme  prudent  voit  trop;  l'illusion  le  suit; 
L'intrépide  voit  mieux,  et  le  fantôme  fuit  : 
L'instant  le  plus  terrible  éclaire  son  courage, 
Et  le  plus  téméraire  est  alors  le  plus  sage. 
L'imprudence  n'est  pas  dans  la  témérité; 
Elle  est  dans  un  projet  faux  et  mal  concerté  : 
Mais,  s'il  est  bien  suivi,  c'est  un  trait  de  prudence 
Que  d'aller  quelquefois  jusques  à  l'insolence; 
Et  je  sais,  pour  dompter  les  plus  impérieux. 
Qu'il  faut  souvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour  eux. 
Adieu.  Dans  un  moment  ils  me  verront  paraître 
En  criminel  qui  vient  leur  annoncer  un  maître. 

ACTE  IV. 
SCÈNE  I. 

ciCKBOB,  CKASsus,  CATOK,  ct  le  Tcslc  dcs  séDaleurs. 

I  CICÉRON. 

Arbitres  souverains  de  Rome  et  de  ses  lois, 
I   Qui  parmi  vos  sujets  comptez  les  plus  grands  rois, 
1   Je  ne  viens  point  ici,  jaloux  de  votre  gloire. 
Briguer  avec  éclat  le  prix  d'une  victoire  : 
Le  sort,  à  mes  pareils  prodiguant  ses  faveurs, 
Me  réservait  le  soin  d'annoncer  des  malheurs. 
De  mon  amour  pour  vous  tel  est  le  premier  gage, 
El  de  mon  consulat  le  funeste  partage. 
Tandis  qu'enorgueillis  par  tant  d'heureux  travaux 
Vous  pouviez  méditer  des  triomphes  nouveaux. 
De  la  terre  et  des  mers  vous  promettre  l'empire, 
Un  seul  homme  à  vos  yeux  travaille  à  vous  proscrire. 
Pourrai-je  sans  frémir  nommer  Calilina, 
L'hérilier  des  fureurs  du  barbare  Sylla; 
Lui  que  la  cruauté,  l'orgueil  et  l'in.so'ence 
N'ont  que  trop  parmi  nous  signalé  dès  l'enfance; 
Lui  qui,  toujours  coupable  et  toujours  impuni. 
Veut  ce  que  n'eût  osé  l'univers  réuni. 
Subjuguer  les  Romains?  O  vous  que  Rome  adore, 
Et  qui  par  vos  vertus  la  soutenez  encore; 
Vous,  l'appui  du  sénat  et  l'exemple  à  la  fois. 
Incorruptible  ami  de  l'Etat  et  des  lois. 
Parlez,  divin  Caton. 

CATON. 

Eh  !  que  pourrais- je  dire 
En  des  lieux  où  l'honneur  ne  lient  plus  son  empire. 
Où  l'intérêt,  l'orgueil,  commandent  tour  à  tour; 
Où  la  vertu  n'a  plus  qu'un  timide  séjour; 
Où  de  tant  de  héros  je  vois  flétrir  la  gloire? 
Et  comment  l'univers  pourra-t-il  jamais  croire 
I   Que  Rome  eut  un  sénat  et  des  législateurs. 
Quand  les  l'.omains  n'ont  plus  ni  lois  ni  sénateurs? 
Où  retrouver  enfin  les  traces  de  nos  pères 
Dans  des  cœurs  corrompus  par  des  mœurs  étrangères? 
Moi-même,  qui  l'ai  vu  briller  de  tant  d'éclat, 
^  Puis-je  me  croire  encore  au  milieu  du  wnat? 


20^ 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


Ah  !  de  vos  premiers  temps  rappelez  la  mémoire. 

Mais  ce  n'est  plus  pour  vous  qu'une  frivole  histoire 

Vous  imitez  si  mal  vos  illustres  aïeux, 

Que  leurs  noms  sont  pour  vous  des  noms  injurieux. 

Mais  de  quoi  se  plaint-on  ?  Calilina  conspire! 

Est-il  si  criminel  d'aspirer  à  l'empire, 

Dès  que  vous  renoncez  vous-mêmes  à  régner? 

Un  trône,  quel  qu'il  soit,  n'est  point  à  dédaigner. 

Non,  non,  Catilina  n'est  pas  le  plus  coupable. 

Yoyez  de  votre  Etat  la  chute  épouvantable. 

Ce  que  fut  le  sénat,  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 

Et  le  profond  mépris  qu'il  inspire  pour  lui. 

Scipion,  qui  des  dieux  fut  le  plus  digne  ouvrage; 

Scipion,  ce  vainqueur  du  héros  de  Carlhage; 

Scipion,  des  mortels  qui  fut  le  plus  chéri, 

Par  un  vil  délateur  se  vit  presque  flétri. 

Alors  la  liberté  ne  savait  pas  dans  Rome 

Du  simple  citoyen  distinguer  le  grand  homme  ; 

Malgré  tous  ses  exploits,  le  vainqueur  d'Annibal 

Se  soumit  en  tremblant  à  votre  tribunal. 

Sylla  vient,  qui  remplit  Rome  de  funérailles, 

Du  sang  des  sénateurs  inonde  nos  murailles: 

Il  fait  plus;  ce  tyran,  las  de  régner,  enfla 

Abdique  insolemment  le  pouvoir  souverain, 

Comme  un  bon  citoyen  meurt  heureux  et  tranquille, 

En  bravant  le  courroux  d'un  sénat  imbécile 

Qui,  charmé  d'hériter  de  son  autorité, 

Eleva  jusqu'au  ciel  sa  générosité. 

Et  nomma  sans  rougir  père  de  la  patrie 

Celui  qui  regorgeait  chaque  jour  de  sa  vie. 

Si  vous  eussiez  puni  le  barbare  Sylla, 

Vous  ne  trembleriez  pas  devant  Calilina  : 

Par-là  vous  étouffiez  ce  monstre  en  sa  naissance, 

Ce  monstre  qui  n'est  né  que  de  votre  indolence. 

CRASSUS. 

N'est-ce  qu'en  affectant  de  blâmer  le  sénat, 

Que  Caton  de  son  nom  croit  rehausser  l'éclat? 

Mais  il  devrait  savoir  que  l'homme  vraiment  sage 

Ne  se  pare  jamais  de  vertus  hors  d'usage. 

Qu'aurions-nous  à  rougir  des  temps  de  nos  ajeux? 

Si  ces  temps  sont  changés,  il  faut  changer  comme  eux, 

Et  conformer  nos  mœurs  à  l'esprit  de  notre  âge. 

Et  qu'a  donc  perdu  Rome  à  n'être  plus  sauvage? 

Rome  est  ce  qu'elle  fut  :  ses  changements  divers 

Ont-ils  de  notre  empire  affranchi  l'univers? 

Non  ;  car  ce  fier  Sylla,  d'odieuse  mémoire, 

Même  en  l'asservissant,  combla  Rome  de  gloire. 

Mais  c'est  trop  s'occuper  de  reproches  honteux, 

Importunes  leçons  d'un  censeur  orgueilleux 

Qui  se  trompe  toujours  au  zcle  qui  l'enflamme. 

Que  Caton  à  son  gré  nous  méprise  et  nous  blâme  : 

N'aurions-nous  désormais  d'oracles  que  Caton, 

Et  les  saintes  frayeurs  qui  troublent  Cicéron? 

Où  sont  vos  ennemis?  quel  péril  vous  menace? 

Un  simple  citoyen  vous  alarme  et  vous  glace  l 

A  percer  ses  complots  j'applique  en  vain  mes  soins; 

4e  vois  plus  de  soupçons  icj  que  de  témoins. 

On  dirait,  à  vous  voir  assemblés  en  tumulte, 

Que  Rome  des  Gaulois  craint  encore  une  insulte, 

Et  qu'un  autre  Annibal  va  marcher  sur  leurs  pas. 

Où  sont  des  conjurés  les  chefs  et  les  soldats? 

Les  fureurs  de  Caton  et  son  impatience 

Dans  le  sein  du  sénal  semant  la  défiance, 

On  accuse  à  la  fois  Cépion,  Lentulus, 

Dolabella,  César,  et  moi-même  Crassus. 

Voyez  de  vos  conseils  jusqu'où  va  l'imprudence  : 

On  craint  Catilina,  cependant  on  l'oflense  ; 

Mais  plus  vous  le  craignez,  plus  il  faut  ménager 

Un  homme  et  des  amis  qui  pourraient  le  venger. 

Et  quel  est,  dites-moi,  le  témoin  qui  l'accuse? 

Une  femme  jalouse,  et  que  l'amour  abuse: 

Qui,  sur  les  vains  soupçons  d'une  infidélité, 

Veut  surprendre  à  son  tour  votre  crédulité; 

Qui,  sans  pudeur  livrée  à  l'ardeur  qui  l'entraîne, 

Invente  des  complots  pour  flatter  votre  haine. 

Si  je  plains  l'accusé,  c'est  parce  qu'on  le  hait  : 

Voilà  le  seul  témoin  qui  prouve  son  forfait; 

Car  la  haine  a  souvent  fait  plus  de  faux  coupables 

Qu'un  penchant  malheureux  n'en  fait  de  véritables. 

Je  dis  plus;  et  quand  même  il  serait  criminel, 

Faut-il,  coioiuc  Caloo,  être  toujours  cruel  ? 
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V  Dans  son  sang  le  plus  pur  voulez-vous  noyer  Rome? 
Songez  qu'un  seul  remords  peut  vous  rendre  un  grand 
La  rigueur  n'a  jamais  produit  le  repentir  :     [hommç. 
Ce  n'est  qu'en  pardonnant  qu'on  nous  le  fait  sentir. 
Rome  n'est  plus  au  temps  qu'elle  pouvait  sans  craindre 
Immoler  à  la  loi  quiconque  osait  l'enfreindre. 
D'ailleurs,  il  est  toujours  imprudent  de  sévir, 
A  moins  qu'en  sûreté  l'on  ne  puisse  punir. 
De  quatre  légions  qui  campaient  vers  Préneste, 
Celle  de  Manlius  est  la  seule  qui  reste. 
Quand  le  sénat  devrait  punir  Catilina, 
I2tes-vous  assurés  que  quelqu'un  l'osera  ? 
S'il  échappe  à  vos  coups,  redoutez  sa  vengeance. 
Et  des  amis  tout  prêts  d'embrasser  sa  défense. 
A  des  projets  nouveaux  n'allez  pas  l'inviter 
Par  d'impuissants  décrets  qu'il  saurait  éviter. 
Pour  l'intérêt  public  il  faut  qu'on  lui  pardonne. 
Et  qu'à  son  repentir  le  sénat  l'abandonne. 

CATON. 

Si  l'intérêt  public  décide  de  son  sort. 

Consul ,  qu'à  l'instant  même  on  lui  donne  la  mort. 

SCÈNE  II. 

CATILINA,  et  les  acteurs  de  la  scène  précédente. 

(Catilina  entre  brusquement  par  le  milieu  du  sénat,  qui  se  lève 
à  son  aspect.  Un  moment  après,  chacun  reprend  sa  place.) 

CATILINA. 

La  mort  !  A  ce  décret  je  crois  me  reconnaître. 

CATON. 

ïu  le  devrais  du  moins,  puisqu'il  regarde  un  traître. 

CATILIN4. 
Je  ne  sais  qui  des  deux  ,  dans  ce  commun  effroi , 
Rome  doit  le  plus  craindre  ,  ou  de  vous,  ou  de  mol  : 
Je  la  sauve;  et  Caton  la  perd  par  un  faux  zèle. 

CICÉRON. 

Téméraire  !  au  sénat  quel  ordre  vous  appelle? 

CATILINA. 

Et  qui  m'empêcherait,  seigneur,  de  m'y  montrer? 
Sont-ce  les  ennemis  que  j'y  puis  rencontrer? 
Je  n'en  redoute  aucun,  ni  Caton,  ni  vous-même. 

CICÉRON. 

Quoi  !  vous  joignez  encor  à  celte  audace  extrême 
Celle  d'oser  paraître  en  armes  dans  ces  lieux  ! 

CATILINA. 

Que  mes  armes  ,  consul ,  ne  blessent  point  vos  yeux. 
Mais ,  sur  ce  nouveau  crime  avant  que  de  répondre , 
Souffrez  sur  d'autres  points  que  j'ose  vous  confondre. 
Auriez-vous  oublié  que  je  vous  l'ai  promis? 
Quoiqu'à  votre  pouvoir  vous  ayez  tout  soumis» 
J'espère  cependant  qu'on  daignera  m'enlendre; 
Et  c'est  en  citoyen  que  je  vais  me  défendre. 
J'abdique  pour  jamais  le  rang  de  sénateur. 
Pardonnez,  Cépion,  Crassus,  et  vous,  préleur; 
Antoine,  à  votre  tour  souffrez  que  je  vous  nomme 
Parmi  les  ennemis  du  sénat  et  de  Rome. 
César  ne  paraît  point ,  mais  je  vois  Célhégus. 
Il  ne  nous  manque  plus  ici  qu'un  Spartacus  ; 
Car  entre  nous  et  lui,  grâce  à  son  imprudence  , 
Le  vertueux  Caton  met  peu  de  différence. 
Eh  bien!  pères  conscrits,  êtes-vous  rassurés? 
Vous  voyez  d'un  coup  d'oeil  l'état  des  conjurés. 
Leurs  chefs  et  leurs  soldats,  cette  nombreuse  arraéç 
Dont  Rome  en  ce  moment  est  si  fort  alarmée , 
Ces  périls  enfantés  par  les  folles  erreurs 
D'un  témoin  dont  Tullie  adopte  les  fureurs. 
C'est  sur  ce  seul  témoin  qu'une  beauté  si  chère 
Me  croit  dans  le  dessein  d'assassiner  son  père, 
D'égorger  le  sénat  :  et  vous  le  croyez  tous! 
Malheureux  que  je  suis  d'élre  né  parmi  vous! 
Sylla  vous  méprisait,  et  moi  je  vous  déleste. 
De  nos  premiers  tyrans  vous  n'êles  qu'un  vil  reste. 
Juges  sans  équité,  magistrats  sans  pudeur. 
Qui  de  vous  commander  voudrait  se  faire  honneifr  ? 
Et  vous  me  soupçonnez  d'aspirer  a  l'empire. 
Inhumains,  acharnés  sur  tout  ce  qui  respire. 
Qui  depuis  si  longtemps  tourmentez  l'univers! 
Je  hais  trop  les  tyrans,  pour  vous  donner  des  fers. 

CATON. 

A  quoi  te  servirait  cette  troupe  crur"' 
^  Que  Ion  palais  impur  et  vomit  et  recelé; 
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Qui ,  le  jour  et  la  nuit  semant  partout  l'effroi , 
Ministres  odieux  de  tes  fureurs 

CATILINA. 

Tais- toi. 
Il  est  vrai  qu'autrefois,  plus  jeune  et  plus  sensible, 
("Vous  l'avez  ignoré  ce  projet  si  terrible. 
Vous  l'ignorez  encor),  je  formai  le  dessein 
De  vous  plonger  à  tous  un  poignard  dans  le  sein. 
L'objet  qui  vous  dérobe  à  ma  juste  colère 
Ne  parlait  point  alors  en  faveur  de  son  père  ; 
Mais  un  autre  penchant  plus  digne  d'un  Romain 
M'arracha  tout  à  coup  le  glaive  de  la  main  : 
Je  sentis,  malgré  moi,  l'amour  de  la  patrie 
S'armer  pour  des  cruels  indignes  de  la  vie. 
Aujourd'hui,  que  tout  doit  rassurer  les  esprits, 
Une  femme  en  fureur  les  trouble  par  ses  cris; 
A  ses  transports  jalou]^  tout  s'alarme ,  tout  tremble  : 
Et  c'est  pour  les  servir  que  le  sénat  s'assemble  1 
C'est  sur  ses  vains  rapports  qu'un  homme  impétueux 

,  "Veut  perdre  ce  que  Rome  eut  de  plus  vertueux  ! 

'  Orgueilleux  citoyen,  dont  l'austère  sagesse 
Est  moins  principe  en  lui  qu'un  fruit  de  sa  rudesse; 
Tyran  républicain,  qui  malgré  sa  vertu 
Est  le  plus  dangereux  que  Rome  ait  jamais  eu  : 
Par  lui  seul,  d'entre  nous  la  concorde  est  bannie; 
C'est  lui  qui,  du  sénatdétruisant  l'harmonie, 
Fomente  la  chaleur  de  nos  divisions. 
Et  nous  force  d'avoir  recours  aux  factions. 
Mais  il  veut  gouverner.  Eh  bien!  qu'il  vous  gouverne; 
Qu'il  triomphe  à  son  gré  d'un  sénat  subalterne 
Qui ,  lâche  déserteur  de  son  autorité  , 
N'en  a  plus  que  l'orgueil  pour  toute  dignité. 
Et  quel  est  aujourd'hui  Tordre  de  vos  comicesT 
Le  tumulte  et  l'effroi  n'en  sont  que  les  prémices. 
De  chaque  élection  le  meurtre  est  le  signal; 
"Vos  préteurs  égorgés  au  pied  du  tribunal. 
Un  consul  tout  sanglant,  mais  trop  juste  victime 
D'un  peuple  malheureux  qu'à  son  tour  il  opprime  : 
Tous  vos  choix  sont  souillés  par  des  assassinats. 
Ainsi  furent  nommés  vos  derniers  magistrats  ; 
C'est  ainsi  qu'on  élit,  ou  que  l'on  fait  exclure. 
Et  qu'on  osa  me  faire  une  mortelle  injure. 
Le  plébéien  s'élève,  et  le  patricien 
Se  donne  sans  rougir  un  père  plébéien; 
Et  pour  l'adoption  où  l'intérêt  l'entraîne 
"Vous  laissez  profaner  la  majesté  ropiaine. 
Le  voilà  ce  sénat,  le  protecteur  des  lois , 
Dont  l'exemple  aurait  dû  diriger  tous  les  rois; 
Le  voilà  ce  sénat  qui  fait  trembler  la  terre, 
Et  qui  dispute  aux  dieux  le  dépôt  du  tonnerre. 
La  justice,  autrefois  votre  divinité, 
Ne  règne  plus  ici  que  pour  l'impunité. 
La  décence,  les  lois,  la  liberté  publique, 
Tout  est  mort  sous  le  joug  d'un  pouvoir  tyrannique. 
Caton  est  devenu  notre  législateur, 
L'idole  des  Romains 

CiCÉROM. 

Et  vous  le  destructeur, 
Traître!  Si  le  sénat  vous  eût  rendu  justice. 
Vos  jours  n'auraient  été  qu'un  éternel  supplice; 
Mais  si  je  puis  encor  faire  entendre  ma  voix. 
Vous  ne  braverez  plus  la  faiblesse  des  lois. 

CATILINA. 

Eh  bien  !  pour  achever  de  confondre  un  coupable, 
Qu'on  offre  à  mes  regards  ce  témoin  redoutable , 
De  vos  soins  pénétrants  monument  précieux, 
Cet  esclave  qui  peut  me  convaincre  à  vos  yeux. 
D'où  vient  qu'en  ce  moment  vous  me  cachez  Fulvie? 
Manlius  aurait-il  disposé  de  sa  vie? 
Car  elle  fut  toujours  l'âme  de  ses  secrets. 

cirÉROs. 
Laissons  là  3Ianlius;  parlons  de  vos  projets. 
On  ne  connaît  que  trop  vos  lâches  artifices. 
Tremblez,  séditieux,  pour  vous,  pour  vos  complices. 
"Vous êtes  convaincu;  le  crime  est  avéré. 
Déjà  sur  votre  sort  on  a  délibéré  : 
Vos  forfaits  n'ont  que  trop  lassé  notre  indulgence. 

CATILINA. 

Je  vais  de  ce  discours  réprimer  l'insolence. 

Vous  pensez,  je  le  vois,  que,  tremblantpour  mes  Jours, 

A  des  subtilités  je  yeuille  avoir  recours,  ,, .  ;,  j,: 


CATILINA. 
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Et  qu'ai-je  à  redouter  de  votre  jalousie? 

Ainsi  ne  croyez  pas  que  je  me  justifie. 

Imprudents!  savez-vous,  si  j'élevais  la  voix, 

Que  je  vous  ferais  tous  égorger  à  la  fois? 

Instruit  de  votre  haine  et  de  mon  innocence  , 

Tout  le  peuple  à  grands  cris  m'exciie  à  la  vengeance; 

Mais  je  n'imite  pas  les  foreurs  de  Caton, 

Et  je  laisse  la  peur  au  sein  de  Cicéron, 

Je  n'aurais,  pour  punir  votre  coupable  audace. 

Qu'à  vous  abandonner  au  coup  qui  vous  menace. 

Sans  m'armer  contre  vous  d'un  secours  étranger, 

Me  taire  encor  un  jour  suffit  pour  me  venger. 

Et  vous  me  condamnez,  insensés  que  vous  êtes , 

Moi  qui  reliens  le  fer  suspendu  sur  vos  têtes  ; 

Moi  qui ,  sans  me  charger  d'un  projet  odieux. 

N'ai  qu'à  laisser  agir  Manlius  et  les  dieux  ; 

Moi  qui,  pouvant  me  mettre  à  couvert  de  l'orage, 

M'expose  pour  sauver  un  consul  qui  m'outrage! 

(Monlranl  Cicéron.) 
J'ai  causé  par  malheur  votre  premier  effroi , 
Et  dans  tous  les  complots  vous  ne  voyez  que  moi  : 
Il  en  est  cependant  dont  vous  devez  tout  craindre. 
Que  vous  êtes  aveugle!  et  que  Rome  est  à  plaindre! 
Laissons  là  Manlius.  Consul  peu  vigilant. 
Tandis  que  Rome  touche  à  son  dernier  instant. 
Qu'au  plus  affreux  danger  le  sénat  est  en  proie  , 
Qu'on  va  faire  de  Rome  une  seconde  Troie  ; 
Lorsque  vous  ne  songez  qu'à  me  faire  périr , 
Ingrats,  sur  vos  malheurs  je  me  seps  attendrir. 
Je  sens  en  ce  moment  l'amour  de  la  patrie 
Reprendre  dans  mon  cœur  une  nouvelle  vie  ; 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié, 
Pour  vous  sacrifier  à  mon  inimitié. 

CICÉROK. 

Eh  bien  !  rompez,  seigneur,  un  si  cruel  silence  ; 
Punissez  en  Romain  l'ingrat  qui  vous  offense. 
En  faveur  de  vous-même  osez  tout  oublier. 
Et  sauvez  le  sénat  pour  qous  humilier. 

CATILINA. 

Je  n'ai  point  attendu  l'instant  du  sacrifice 
Pour  servir  ce  sénat  qui  m'envoie  au  supplice; 
Depuis  huit  jours  entiers  j'assemble  mes  amis. 
Les  voilà  ces  complots  que  je  me  suis  permis. 
Mais,  malgré  tous  les  soins  d'une  âme  généreuse, 
Us  m'ont  t'ait  soupçonner  d'une  trame  honteuse. 
Armez  sans  différer,  prévenez  l'attentat. 
Si  vous  voulez  sauver  la  ville  et  le  sénat. 
Celui  qui  hors  des  murs  commande  vos  cohortes, 
Manlius,  dès  ce  soir  doit  attaquer  vos  portes. 

CICÉROS. 

Manlius! 

CATILINA. 

Oui,  consul  :  craignez  qu'avant  la  nuit 
Aux^lépens  de  vos  jours  on  n'en  soit  trop  instruit. 
Je  vous  ai  déclaré  le  chef  de  l'entreprise; 
Veillez,  ou  de  sa  part  craignez  quelque  surprise. 
Je  n'ai  pu  découvrir  le  reste  du  parti. 
C'est  à  vous  d'y  penser;  vous  êtes  averti. 
Manlius  vous  trahit  :  c'était  pour  vous  défendre 
Qu'en  armes  dans  ces  lieux  j'étais  venu  me  rendre, 
Et  non  pour  vous  punir  de  m'avoir  outragé  : 
En  combattant  pour  vous,  je  suis  assez  vengé. 
Vous  pouvez  désormais  ou  douter,  ou  me  croire  : 
J'ai  rempli  mon  devoir  et  satisfait  ma  gloire. 
Mes  amis  sont  tout  prêts;  vous  pouvez  les  armer: 
Leur  qualité  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 
"Vous  les  connaissez  tous.  Songez  au  Capilole; 
Garnissez  l'Aventin,  les  portes  de  Pouzzole  ; 
Il  faut  garder  surtout  le  pont  Sublicien, 
Le  quartier  de  Caton,  et  veiller  sur  le  mien  : 
Car  le  plus  grand  effort  de  ce  complot  funeste 
Eclatera  sans  doute  aux  portes  de  Frénésie, 
Et  mon  palais  y  touche  :  on  peut  s'y  soutenir  ; 
Du  moins  un  long  combat  pourra  s'y  maintenir. 
Vous  paraissez  émus,  et  rougissez  peut-être 
D'avoir  pu  si  longtemps  me  voir  sans  me  connaître. 
Après  tant  de  mépris,  après  tant  de  refus, 
Tant  d'affronts  si  sanglants  dont  vous  êtes  confus, 
Aurais-je  triomphé  de  voire  défiance? 
Non,  j'en  ai  fait  souvent  la  Iriste  expérience, 
^  Ou  ne  guérit  jamais  d'un  violent  sojpçon  . 
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L'erreur  qui  le  fit  naître  en  nourrit  le  poison; 

Et  dans  tout  intérêt  la  vertu  la  plus  pure 

Peut  être  quelquefois  suspecte  d'imposture. 

Mais,  pour  calmer  les  cœurs,  je  sais  un  sûr  moyeu 

Qui  vous  convaincra  tous  que  je  suis  citoyen. 

On  connaît  Cicéron,  et  sa  vertu  sublime 

A  su  dans  tous  les  temps  lui  gagner  votre  estime. 

Il  en  est  digne  aussi  par  sa  fidélité. 

Caton  vous  est  connu  par  sa  sévérité. 

Cicéron  ou  Galon,  l'un  des  deux,  ne  m'importe, 

Je  vais  dès  ce  moment,  sans  amis,  sans  escorte. 

Me  mettre  en  leur  pouvoir  :  choisissez  l'un  des  deux, 

Ou  le  plus  défiant,  ou  le  plus  rigoureux  : 

Je  veux  que  de  mon  sort  on  le  laisse  le  maître, 

Qu'il  me  traite  en  héros,  ou  me  punisse  en  traître  : 

Souffrez  que  sans  tarder  je  remette  en  ses  mains 

Un  homme,  la  terreur  ou  l'espoir  des  Itomains. 

CATON. 

Catilina,  je  crois  que  lu  n'es  point  coupable  : 
Mais  si  tu  l'es,  tu  n'es  qu'un  homme  détestable; 
Car  je  ne  vois  en  toi  que  l'ospril  et  l'éclat 
Du  plus  grand  des  mortels,  ou  du  plus  scélérat. 

CICÉRON. 

Catilina,  daignez  reprendre  votre  place  : 

De  vos  soins  par  ma  voix  le  sénat  vous  rend  grâce. 

Vous  êtes  généreux;  devenez  aujourd'hui, 

Ainsi  que  noire  espoir,  notre  plus  ferme  appui. 

Nos  injustes  soupçons  n'ont  plus  besoin  d'otage  : 

D'un  homme  tel  que  vous  la  gloire  est  le  seul  gage. 

Vous,  sénateurs,  veillez  à  notre  sûreté. 

Il  s'agit  du  sénat  et  de  la  liberté  : 

Courons  sans  différer  où  l'honneur  nous  appelle. 

Adieu,  Catilina  :  j'attends  de  votre  zèle 

Tous  les  secours  qu'on  doit  attendre  d'un  grand  cœur. 

Rome  a  besoin  de  vous  et  de  votre  valeur  : 

Combattez  seulement,  ma  crainte  est  dissipée. 

CATILINA,  à  part,  regardant  sortir  Cicéron. 
Va,  ma  valeur  bientôt  sera  mieux  occupée  : 
Elle  n'aspire  plus  qu'à  te  percer  le  sein. 

SCÈNE  III. 

CATILINA,     CÉTllÉGUS. 
CÉTHÉGUS. 

Catilina,  dis-moi,  quel  est  donc  ton  dessein? 
D'où  naît  ce  désespoir?  éclaircis  ma  surprise. 
Après  avoir  formé  la  plus  haute  entreprise. 
Toi-même  tu  détruis  de  si  nobles  projets! 
Tu  trahis  Manlius,  les  amis,  tes  secrets  ! 

CATILINA. 

Arrête,  Céthégus  :  lu  me  prends  pour  Tullie. 

Tes  doutes  ont  blessé  l'amilié  qui  nous  lie  : 

Qu'entre  nous  désormais  ils  soient  plus  mesurés. 

Mais,  avant  tout,  dis-moi  l'état  des  conjurés, 

Et  s'il  en  est  quelqu'un  qui  tremble  ou  qui  balance. 

CÉTHÉGUS. 

Aucun  d'eux  :  nous  pouvons  agir  en  assurance. 
Autour  du  vase  affreux  par  moi-même  rempli 
Du  sang  de  Nonius  avec  soin  recueilli, 
Au  fond  de  ion  palais  j'ai  rassemblé  leur  troupe. 
Tous  se  sont  abreuvés  de  cette  horrible  coupe, 
El,  se  liant  à  loi  par  des  serment»  divers. 
Semblaient  dans  leurs  transports  défier  les  enfers. 
De  joie  et  de  frayeur  mon  âme  s'est  émue. 
César,  le  seul  César  s'est  soustrait  à  leur  vue. 

CATILINA. 

César  n'a  pas  besoin  de  serments  avec  moi. 

Et  son  ambition  me  répond  de  sa  foi. 

Pour  toi,  que  de  ma  part  rien  ne  devrait  surprendre, 

Qui  sur  un  regard  seul  aurais  dû  mieux  m'enlendre, 

Apprends  que  Manlius  voulait  nous  perdre  tous. 

Et  qu'un  moment  plus  tard  c'en  était  fait  de  nous. 

Manlius  autrefois  soupira  pour  FiiUie; 

Corrompu  par  ses  pleurs  ou  par  sa  jalousie. 

Le  perfide  courait  nous  vendre  à  Cicéron  : 

Mais,  d'un  dessein  si  lâche  informé  par  Céson, 

Un  instant  m'a  suffi  pour  prévenir  le  crime. 

Ma  main  fumait  entordu  sang  de  la  victime 

Quand  lu  m'as  vu  paraître  au  milieu  du  sénat. 

Qui  pourra,  s'il  apprend  ce  nouvel  attentat, 

Croire  qu'en  so  faveur  je  l'ai  commis  peut-être. 


^  Et  que  pour  le  gagner  je  l'ai  défait  d'un  trattre. 
Au  resle,  ne  crains  rien  des  frivoles  récils 
Donl  je  viens  d'effrayer  de  timides  esprits, 
QuMl  fallait  exciter  par  de  feintes  alarmes. 
Si  je  veux  les  forcer  de  recourir  aux  armes. 
Ne  pouvant  sans  nous  perdre  armer  un  seul  guerrier. 
Si  le  sénat  tremblant  n'eût  armé  le  premier. 
Quel  triomphe  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême, 
De  le  voir  pour  ma  gloire  armé  contre  lui-même  ! 
Des  postes  différents  faussement  indiqués 
Qui,  selon  mon  rapport,  pourraient  être  attaqués, 
Aucun  ne  me  convient;  mais  il  faut  par  la  ruse 
Disperser  les  soldats  d'un  sénat  qu'elle  abuse. 
Prends  garde  cependant  qu'à  des  signes  certains 
On  puisse  distinguer  nos  soldats  des  Romains. 
Le  palais  de  Sylia,  notre  plus  fort  asile, 
Pourra  seul  plus  d'un  jour  tenir  contre  la  ville. 
Céson,  de  Manlius  devenu  successeur, 
Avec  sa  légion  doit  servir  ma  fureur. 
Je  ne  crains  que  Rufus,  préfet  de  six  cohortes 
Pleines  de  vétérans  qui  défendent  les  portes. 
Rufus  n'a  de  soutien  ni  d'ami  que  Caton, 
El  je  n'ai  convaincu  ni  lui  ni  Cicéron. 
Si  Kufus,  dont  je  crains  le  courage  et  l'adresse, 
Pénètre  les  complots  où  Céson  s'intéresse, 
Rufus  tentera  tout,  la  force  ou  les  bienfaits. 
Pour  regagner  Céson,  ou  rompre  ses  projets  : 
C'est  l'unique  moyen  de  tromper  notre  attente. 
.Mais  ce  péril  nouveau  n'a  rien  qui  m'épouvante  : 
Les  dangers  que  pour  moi  j'ai  laissés  entrevoir. 
Malgré  tant  d'ennemis,  me  flattent  de  l'espoir 
Qu'en  des  pièges  nouveaux  je  pourrai  les  surprendre. 
Soit  pour  s'en  emparer,  ou  soit  pour  le  défendre. 
Autour  de  mon  palais  ils  vont  tous  accourir  : 
Que  ce  soit  pour  ma  perle  ou  pour  me  secourir, 
Nos  premiers  sénateurs  viendront  le  reconnaître; 
Cicéron  et  Caton  s'y  trouveront  peut-être. 
Que  ce  moment  me  larde!  et  qu'il  me  serait  doux 
De  pouvoir  d'un  seul  coup  les  sacrifier  tous! 
Adieu,  cher  Célhégus;  je  vais  revoir  Tullie. 

CÉTHÉGUS. 

C'est  elle  qui  nous  perd. 

CATILINA. 

Crois-tu  que  je  l'oublie? 
Je  veux,  pour  l'en  punir,  employer  à  mon  tour 
Aux  plus  noirs  attentats  ses  soins  et  son  amour. 
Va,  ce  n'est  pas  à  moi,  dés  qu'il  s'agit  d'offense. 
Que  l'on  doive  donner  des  leçons  de  vengeance; 
De  ce  soin  sur  mon  cœur  tu  peux  te  reposer  : 
C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  tout  perdre  et  tout  oser. 
Je  vais  solliciter  la  défense  des  portes. 
Et  l'ordre  d'y  placer  de  nouvelles  cohortes. 
Sur  le  prétexte  vain  de  quelque  affreux  projet 
Dont  je  puis  avoir  seul  pénétré  le  secret. 
Ce  n'est  pas  lout;  je  veux  par  Tullie  elle-même 
M'assurer  cet  emploi,  s'il  est  vrai  qu'elle  m'aime. 
Sur  ce  fatal  décret  je  vais  la  prévenir; 
C'est  de  son  amour  seul  que  je  veux  l'obtenir. 
Dans  trois  heures  au  plus  le  jour  va  disparaître  : 
Des  postes  d'alenlour  il  faut  te  rendre  maître. 
Prohus  ne  m'a  fait  voir  qu'un  esprit  chancelant; 
Prévenons  les  retours  d'un  conjuré  tremblant; 
El  de  la  même  main  songe  à  punir  Fulvie 
De  ses  forfaits  nouveaux  et  de  sa  perfidie. 
Plus  de  ménagements,  de  pitié  ni  d'égards  : 
Le  feu,  le  fer,  le  sang,  voilà  mes  étendards. 

ACTE  V. 

SCÈNE  I. 

CICÉRON,  seul. 
Calon  ne  paraît  point;  et  la  nuit  qui  s'avance 
Accroît  à  chaque  instant  l'horreur  qui  la  devance. 
Pélréius,  invité  de  hâter  son  retour. 
Ne  peut  plus  arriver  avant  la  fin  du  jour; 
El  ce  jour  maltienreiix  était  le  seul  peut-être 
Qui  pouvait  me  flatter  de  triompher  d'un  traître. 
Plus  sur  son  innocence  il  a  cru  m'abuser, 
^  Plus  mon  cœur  défiant  s'obstine  à  l'accuser. 


CATILINA. 
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Je  sais  qu'à  Maniius  il  vient  d'ôter  la  vie  ; 
C'est  pour  mieux  m'éblouir  qu'il  nous  le  sacrifie. 
Trop  beureux  si  je  puis  à  mon  lour  lui  cacher 
Le  péril  du  décret  qu'il  vient  de  m'arracher  ! 
Mais. nous  sommes  perdus  si  jamais  il  devine 
Qu'en  secret  par  Céson  je  trame  sa  ruine  : 
Des  pièges  qu'on  lui  tend  habile  a  se  venger, 
Il  en  ferait  sur  moi  retomber  le  danger. 
Itufus  m'assure  en  vain  d'une  longue  défense; 
Céson  est  désormais  mon  unique  espérance. 
Quelle  honte  pour  vous,  indomptables  Romains, 
De  n'avoir  pour  appui  que  de  si  faibles  mains! 
O  loi  qu'en  ses  malheurs  home  toujours  implore, 
Et  que  sans  te  nommer  en  secret  elle  adore; 
Toi  qui  devais  un  jour,  couronnant  ses  exploits, 
Soumettre  à  son  pouvoir  les  peuples  et  les  rois, 
Daigne  aujourd'hui,  du  moins,  (avorable  Génie, 
La  sauver  de  l'opprobre  et  de  la  tyrannie  !... 
Caton  ne  revient  point!  je  crains  que  son  ardeur. 
Plus  loin  que  je  ne  veux,  n'entraîne  son  grand  coeur. 

SCÈNE  II. 

CICÉRON,   CATON. 
CICÉRON. 

Mais  je  le  vois,  c'est  lui.  Quoi  î  vous  êtes  en  armes! 
Venez-vous  redoubler  ou  calmer  nos  alarmes  ? 

CATOX. 

Je  voudrais  vainement,  dans  ce  désordre  affreux, 

Vous  promettre,  consul,  quelque  succès  heureux. 

Le  deslin  du  sénat  est  d'autant  plus  terrible, 

Que  la  main  qui  nous  frappe  est  encore  invisible. 

Victorieux,  vaincu,  j'ai  combattu  longtemps 

Sans  pouvoir  reconnaître  un  seul  des  combattants. 

Nos  soldats  étonnés,  peu  touchés  de  .eue  gloire. 

N'ont  plus  ce  noble  orgueil,  garant  de  la  \ictuire  : 

J'ai  vu,  non  sans  frémir,  nos  premiers  vétérans 

Muets,  intimidés,  abandonner  les  rangs. 

La  nuit  achèvera  bientôt  de  tout  confondre; 

Et  Hufus  de  Céson  n'ose  plus  me  répondre. 

Si  Pétréius  enfin  ne  vient  nous  secourir, 

II  ne  nous  restera  que  l'honneur  de  mourir. 

Mais  si  nous  en  croyons  les  lenteurs  de  Pompée, 

Notre  attente  sur  lui  sera  toujours  trompée  : 

Son  lieutenant,  nourri  dans  cet  abus  fatal, 

N'imitera  que  trop  ce  tiède  général. 

Cependant  il  est  temps  que  Pétréius  arrive  : 

La  chaleur  du  combat  ne  peut  être  plus  vive. 

Le  fier  Calilina,  revêtu  d'un  emploi 

Dont  vous  avez  voulu  le  charger  malgré  moi 

Sur  le  frivole  espoir  de  pouvoir  le  surprendre 

Dans  les  pièges  nouveaux  que  vous  croyez  lui  tendre, 

L'adroit  Catilina  vous  aura  pénétré. 

Aux  portes  de  Préneste  il  ne  s'est  point  montré  : 

L'intrépide  Rufus,  qui  s'en  est  rendu  maître, 

A  ce  poste  du  moins  ne  l'a  point  vu  paraître; 

Et  je  crains  qu'il  ne  soit  au  palais  de  Sylla, 

Car  j'en  ai  vu  sortir  Célius  et  bura. 

Pomponius,  suivi  d'une  troupe  Gdéle, 

L'investit,  et  pour  vous  rien  n'égale  son  zèle  : 

Il  a  fait  mettre  aux  fers,  sur  l'avis  de  Céson, 

Plusieurs  séditieux,  les  Gaulois  et  Sunnon. 

Soit  haine,  soit  mépris,  dessein  ou  négligence. 

L'indifférent  Crassus  garde  un  honteux  silence. 

César  se  tait  aussi  :  quel  qu'en  soit  le  sujet. 

Rien  n'est  si  dangereux  que  César  qui  se  tait  : 

Cependant  son  palais  dans  une  paix  profonde. 

Est,  selon  sa  coutume,  ouvert  à  tout  le  monde. 

La  moitié  du  sénat  défend  le  champ  de  Mars, 

Où  le  peuple  en  fureur  accourt  de  toutes  parts. 

Rome  enfin  n'offre  plus  que  l'effroyable  image 

D'un  champ  couvert  de  morts  et  souillé  de  carnage. 

Mais  ce  qui  me  surprend,  c'est  que  Pomponius 

M'a  dit  qu'en  aucun  lieu  l'on  n'a  vu  Maniius. 

CICÉRON. 

Maniius  ne  vit  plus. 

CATO». 

Dieux  !  quel  bonheur  extrême! 
Qui  l'a  donc  immolé? 

CICÉRON. 

Calilina  lui-même. 


V  CATON. 

Consul,  vous  m'alarmez  ;  et  je  crains  que  Céson 
N'abuse  comme  vous  d'un  injuste  soupçon. 
Gardons-nous  d'attaquer  un  homme  impénétrable. 
Qu'il  faut  craindre  encor  plus  innocent  que  coupable, 

CICÉRON. 

Caton,  écoutez  moins  celle  rare  candeur. 

Kh!  qui  de  tant  de  maux  pourrait  être  l'auteur? 

Qui,  hors  Catilina,  peut  vouloir  nous  détruire? 

A  de  fausses  lueurs  vous  laissez-vous  séduire? 

Que  Maniius  soit  mort,  qu'il  l'ait  sacrifié, 

C'est  prouver  seulement  qu'il  s'en  est  défié. 

Je  ne  vois  dans  ce  coup  que  le  meurtre  d'un  traître 

Qu'un  autre  a  prévenu  dans  la  crainte  de  l'être. 

Plût  aux  flieux  que,  moins  lent  à  punir  ses  forfaits. 

Du  chef  des  conjurés  Céson  nous  eût  défaits  1 

Si  de  quelque  succès  son  audace  est  suivie, 

Ses  cruautés  n'auront  de  bornes  que  sa  vie. 

Des  infâmes  complots  formés  par  Cétbégus 

Ne  voudriez-vous  pas  excepter  Lentulus? 

Bie:ilôt  jusque  sur  vous  leur  fureur  va  s'étendre. 

Maij  c'est  trop  s'arrêter. 

CATON. 

Consul,  daignez  attendre; 
Je  ne  souffrirai  point  qu'abandonnant  ces  lieux, 
Vous  osiez  exposer  des  jours  si  précieux  : 
C'est  votre  ami,  c'est  moi  qui  vous  en  sollicite. 
De  chevaliers  romains  une  troupe  d'élite 
Par  mon  ordre  bientôt  va  se  rejoindre  à  nous; 
Permettez  qu'avec  eux  je  combatte  pour  vous. 

SCÈNE  III. 

cicÉRo»,  CATOs,  incics. 

CATON. 

Mais  je  vois  Lucius;  que  vient-il  nous  apprendre? 

Luci  us. 
Qu'à  l'instant  près  de  vous  Pétréius  va  se  rendre  : 
J'entends  déjà  son  nom  voler  de  toutes  parts. 
Et  déjà  ses  soldats  ont  borde  les  remparts. 
Sans  le  secours  heureux  que  le  ciel  nous  envoie. 
Aux  plus  cruelles  mains  Rome  allait  être  en  proie. 
Nous  avons  vu  trois  fois  le  fier  Catilina 
S'élancer  en  fureur  du  palais  de  Sylla, 
Renverser,  foudroyer  nos  plus  fermes  cohortes  ; 
Trois  fois,  mais  vainement,  il  a  tenté  les  portes. 
Je  l'ai  vu  presque  seul  se  mêler  parmi  nous; 
J'ai  vu  Céson  lui-même  expirer  sous  ses  coups. 
De  qui  l'ose  attaquer  la  ruine  est  certaine, 
El  Rufus  contre  lui  ne  se  soutient  qu'à  peine. 
Seigneur,  il  m'a  chargé  de  vous  en  avertir. 

CATON. 

Je  vois  nos  chevaliers  :  il  est  temps  de  partir. 


SCENE  IV. 

CICÉaOK,  CATON,   TULUK.  .  t 

TULLIE.  ' 

Seigneurs,  où  courez-vous,  tandis  que  le  carnags 
Au  soldat  furieux  laisse  à  peine  un  passage? 

CICÉRON. 

Rassurez-vous,  ma  fille,  et  restez  en  ces  lieux  ; 
Bientôt  nous  reviendrons  y  rendre  grâce  aux  dieux  : 
Ce  temple,  en  attendant,  vous  servira  d'asile. 
Que  sur  Rome  et  sur  moi  votre  cœur  soit  tranquille. 

SCÈNE  V. 

Ti'LLiE  seule. 
Espoir  des  malheureux,  dieux,  soyez  mon  recours. 
Hélas:  c'est  devons  seuls  que  j'attends  du  secours.     '.{ 
A  quel  excès  de  maux  me  voilà  parvenue! 
On  me  fuit,  on  se  tait  ;  ô  soupçon  qui  me  tue  ! 
Que  je  crains  les  malheurs  de  ce  fatal  décret 
Que  mon  père  a  paru  m'accorder  à  regret. 
Loin  d'oser  sur  ce  choix  lui  faire  violence. 
Ne  devais-je  pas  mieux  pénétrer  son  silence? 
J'entends  avec  fureur  nommer  Catilina  : 
On  dit  qu'il  se  retranche  au  palais  de  Sylla.  '\ 

Tandis  qu'en  d'autres  lieux  il  aurait  dû  paraître  : 
Est-ce  la,  s'il  m'aimait,  que  l'ingrat  devrait  être? 
^Peut-il  m'abandonner  en  celle  extrémité? 
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Quel  usage  fait-il  de  sa  fidélité? 

Aucun  de  ses  amis  n'accourt  pour  ma  défense  ; 

Et  tous,  jusqu'à  Probus,  évitent  ma  présence. 

D'un  funeste  décret  n'aurais-je  armé  sa  main 

Que  pour  voir  immoler  jusqu'au  dernier  Romain  ! 

Cruel  Calilina,  soit  perfide  ou  fidèle, 

Que  tu  coules  de  pleurs  à  ma  douleur  mortelle! 

Que  dis-je?  Et  Manlius,  qu'il  a  sacrifié, 

Ne  i'a-t-il  pas  déjà  plus  que  justifié? 

Ne  l'aimerai-je  donc  que  pour  lui  faire  outrage? 

'Dieux,  éloignez  de  moi  cet  horrible  nuage. 

On  vient  :  c'est  lui.  Je  sens  redoubler  mon  effroi. 

SCÈNE  YL 

CKTittSÀ.,  sans  épée,  un  poignard  à  la  main  ;  tulliç. 

TULLIE. 

Seigneur,  en  quel  état  vous  offrez-vous  à  moi  ? 
Quoi!  tout  couvert  de  sang!  Quel  désordre  effroyable! 
A  qui  réservez-vous  ce  1er  impitoyable  ? 
Que  vois-je? 

CATILINA. 

Un  malheureux  qui  vient  d'être  vaincu, 
Honteux  de  vivre  encore,  ou  d'avoir  tant  vécu. 
Dieux,  qui  m'abandonnez  à  mon  sort  déplorable. 
Ramenez-moi  du  moins  l'ennemi  qui  m'accable. 
En  vain  pour  le  chercher  j'échappe  à  mille  bras: 
Le  lâche  à  ma  fureur  ne  s'exposera  pas. 
Tandis  qu'au  désespoir  mon  cœur  est  tout  en  proie, 
Mes  cruels  ennemis  se  livrent  à  la  joie. 
Ce  fer,  que  je  gardais  pour  leur  percer  le  flanc, 
Ne  sera  plus  souillé  que  de  mon  propre  sang. 

TiJLLiE,  à  part. 
Fatale  vérité  que  j'ai  trop  combattue, 
De  quel  affreux  éclat  viens-tu  frapper  ma  vue! 
,      (A  Catilina.) 

Écoutez-moi,  seigneur,  et  reprenez  vos  sens. 
Qui  peut  vous  arracher  ces  terribles  accents? 
Si  vous  êtes  vaincu,  mon  père  est  donc  sans  vie? 

CATILINA. 

Eh  !  sait-il  seulement  qu'on  meurt  pour  la  patrie 

Ce  n'est  pas  vous,  c'est  lui  que  je  cherche  en  ces  lieux. 

Fuyeî,  éloignez-vous  d'un  amant  furieux. 

Dieux!  après  tant  d'exploits  dignes  démon  courage, 

Il  ne  me  restera  qu'une  inutile  rage! 

Ah  !  si  j'eusse  manqué  de  prudence  ou  de  cœur. 

Je  pourrais  au  destin  pardonner  mon  malheur  : 

Mais  que  n'ai-je  point  fait  dans  ce  moment  terrible? 

Et  que  fallait-il  donc  pour  me  rendre  invincible? 

Intrépides  amis,  dignes  d'un  sort  plus  doux, 

Vous  êtes  morts  pour  moi;  j'ose  vivre  après  vous  ! 

QuoiîSyila  presque  seul.plus  heureux  que  grand  homme, 

N'eut  besoin  que  d'un  jour  pour  triompher  de  Home  ; 

Et  moi,  triste  jouet  du  perfide  Céson, 

Je  suis  vaincu  deux  fois,  el  par  toi,  Cicéron! 

Quoi  !  dans  le  même  instant  qu'il  faut  que  Rome  tombe, 

C'est  toi  qui  la  soutiens,  el  c'est  moi  qui  succombe  ! 

Mon  génie,  accablé  par  ce  vil  plébéien, 

Sera  donc  à  jamais  la  victime  du  sien  ! 

Après  m'avoir  ravi  la  dignité  suprême. 

Ce  timide  mortel  triomphe  de  moi-niême! 

Fortune  des  héros,  ce  n'est  pas  sur  les  cœurs 

Que  l'on  te  vit  toujours  mesurer  tes  faveurs. 

Que  l'on  doit  mépriser  les  lauriers  que  lu  donnes. 

Puisque  c'est  Cicéron  qu'aujourd'hui  tu  couronnes  ! 

O  de  mon  désespoir  vil  et  taible  instrument. 

Tu  me  restes  donc  seul  dans  ce  fatal  moment! 

Mes  généreux  amis  sont  morts  pour  ma  défense. 

Et  pour  comble  d'horreur  je  mourrai  sans  vengeance! 

Dieux  cruels,  inventez  quelque  supplice  affreux 

Qui  puisse  être  pour  moi  plus  triste  et  plus  honteux! 

TULLIE. 

Malheureux,  que  dis-tu?  Quand  la  mort  t'environne, 
Ton  cœur  respire  encor  le  fiel  qui  l'empoisonne. 
Et  gémit  de  laisser  des  crimes  imparfaits  ! 

CATILINA. 

Qu'entends-je!  on  m'ose  ici  reprocher  des  forfaits! 
Cœur  faible,  qui,  rampant  sous  de  lâches  maximes, 
Croyez  l'ambition  une  source  de  crimes, 
Vaine  erreur  qu'un  grand  cœur  sut  toujours  dédaigner. 
Apprenez  que  lé  mien  était  fait  pour  régner. 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 
«^]R^>* — • 
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^  Rome,  esclave,  sans  frein,  avait  besoin  d'un  maître  r 
J'ai  voulu  lui  donner  le  seul  digne  de  l'être; 
C'est  moi.  Si  vous  osez  condamner  ce  projet, 
Vous  ne  méritez  pas  d'en  devenir  l'objet. 
N'auriez-vous  pas  voulu,  pour  gouverner  l'empire  > 
Que  j'eusse  de  Caton  consulté  le  délire, 
Ou  que,  faisant  un  choix  plus  conforme  à  vos  vœux, 
J'eusse,  pour  avilir  tant  d'hommes  généreux. 
Donné  ma  voix  au  dieu  que  le  sénat  révère, 
Lui  dont  la  seule  gloire  est  d'être  votre  péreP 

TULLIE. 

Songez  qu'il  est  du  moins  l'arbitre  de  vos  jours. 

CATILINA,  montrant  son  poignard. 
Voilà  celui  qui  doit  décider  de  leur  cours. 
Tout  vaincu  que  je  suis,  craignez  de  voir  paraître 
Cet  arbitre  nouveau  qu'on  me  donne  pour  maître. 

TULLIE. 

Ecoutez-moi,  cruel,  avant  que  la  fureur 
Achève  d'aveugler  voire  indomptable  cœur  : 
Les  moments  nous  sont  chers,  et  celui-ci,  peut-être, 
Va  flétrir  sur  l'airain  le  jour  qui  vous  vit  naître. 
Encor  si  dans  les  champs  où  préside  l'honneur. 
Où  le  vaincu  souvent  peut  braver  le  vainqueur. 
Je  vous  voyais  chercher  une  sorte  de  gloire. 
Je  pourrais  sans  rougir  chérir  votre  mémoire  : 
Mais  se  donner  la  mort  pour  de  honteux  complots. 
Est-ce  donc  là  mourir  de  la  mort  des  héros  ? 
Je  devrais  vous  haïr;  mais  votre  mort  prochaine 
Eteint  tout  sentiment  de  vengeance  et  de  haine. 
Mon  cœur,  de  ses  devoirs  autrefois  si  jaloux, 
Qui,  malgré  tout  l'amour  dont  il  brûlait  pour  vous. 
Se  fit  de  voire  perte  un  devoir  légitime, 
Ne  sait  plus  aujourd'hui  que  pleurer  sa  victime. 
Barbare  !  si  jamais  vous  fûtes  mon  amant. 
Si  la  mort  vous  parait  un  frivole  tourment, 
Craignez-en  un  pour  vous  plus  cruel  :  c'est  moi-même; 
C'est  une  amante  en  pleurs  qui  vous  perd  et  vous  aime; 
C'est  ma  douleur,  qui  va  me  conduire  au  tombeau. 
Voulez-vous  en  mourant  devenir  mon  bourreau? 
Reconnaissez  ma  voix  :  c'est  la  fière  Tullie 
Que  l'amour  vous  ramène  et  vous  réconcilie  ; 
Qui  veut  vous  arrachera  votre  désespoir, 
Et  qui  ne  rougit  plus  de  trahir  sort  devoir. 
Songez,  Catilina, que  Rome  est  voire  mère; 
Qu'à  vous  plus  qu'à  tout  autre  elle  doit  être  chère. 
Renoncez  à  l'orgueil  de  vouloir  mettre  aux  fers 
Un  peuple  à  qui  les  dieux  ont  soumis  l'univers. 
Pour  sauver  votre  honneur,  n'employez  d'autres  armes 
Qu'un  retour  vertueux ,  vos  remords,  et  mes  larmes. 
Jurez-moi  que  jamais  vous  ne  teindrez  vos  mains 
De  votre  propre  sang .  ni  du  sang  des  Romains  : 
Je  vais  vous  dérober  au  coup  qui  vous  menace; 
Ce  que  j'ai  fait  pour  Rome  obtiendra  votre  grâce. 

CATILINA. 

Ma  grâce  est  dans  mes  mains ,  cœur  indigne  du  tnlén. 
Cicéron  vous  a-t-il  déjà  transmis  le  sien? 
Moi  fléchir!  moi  prier!  moi  demander  la  vie  ! 
L'accepter,  ce  serait  me  couvrir  d'infamie. 

TULLIE. 

Eh  bien  !  crdel,  méprise  un  pardon  généreux. 

J'y  consens;  mais  du  moins  dans  ton  sort  malheureux , 

De  la  part  d'une  amante  accepte  une  retraite. 

CATILINA. 

M'y  pourriez-Yous  cacher  ma  honte  et  ma  défaite? 

C'est  là  le  trait  crue!  qui  déchire  mon  cœur. 

Ah  !  s'il  vous  touche  encor,  respectez  mon  malheur. 

Si  de  vous  obéir  ce  cœur  était  capable, 

J'aurais  trop  mérité  le  destin  qui  m'accable. 

Dans  l'état  où  je  suis  ,  loin  de  vous  attendrir. 

C'est  vous  qui  devriez  m'exciter  à  mourir, 

Et  même  me  prêter  une  main  généreuse. 

Cachez  à  mes  regards  cette  douleur  honteuse. 

Que  craignez-vous?  ma  mort  î  La  mort  n'est  qu'un  instatit 

Que  le  grand  cœur  défie,  et  que  le  lâche  attend. 

Vous  m'indignez.  Je  sens  que  ma  raison  s'égare. 

TULLIE. 

Frappe;  mais  malgré  toi  tu  me  suivras,  barbare. 
Ne  crois  pas  m'ein-ayer  par  tes  en^porlements; 
Je  ne  me  connais  plus  dans  ces  affreux  moments. 
Quoi!  c'est  Catilina  qui  manque  de  constance  ! 
^  Malheureux!  qu'atlehds-lu  ,  sans  armes,  sans  défense? 


CATILINA. 


•^ 

Le  sénat  va  bientôt  revenir  en  ces  lieux: 
Veux-tu  que  je  te  voie  égorger  à  mes  yeux  ? 
Ingrat,  suis-moi  :  du  moins  une  fois  en  ta  vie. 
Reconnais  par  pitié  l'empire  de  Tullie  : 
Tu  n'as  que  trop  bravé  sa  tendresse  et  ses  pleurs. 
Remets-moi  ce  poignard. 
CATILINA  se  perce ,  et  donne  le  poignard  à  Tullie. 
Le  voilà. 
tulLib. 

Je  me  meurs. 

CATILINA. 

Tout  est  fini  pour  moi  :  mais  si  je  perds  la  vie . 
Du  moins  mes  ennemis  ne  me  l'ont  point  ravie. 
Séchez  vos  pleurs,  Tullie  ;  et  que  prélendez-vous 
Ç'un  cœur  dont  la  mort  seule  éteindra  le  courroux  ? 
Étouffez  des  regrets  que  ma  fierté  dédaigne  : 
C'est  de  mourir  vaincu  qu'il  faut  que  l'on  me  pilaigne. 

SCÈNE  VII. 

CÀTILInA,   CICBROK,  CATON,   TULLIE,  LENTULCS,  CÉTHBGUS, 
LES  LICTEURS. 

CATILINA  ,  voyant  arriver  les  conjurés  qu'on  tnètie  au 

supplice. 
Voici  le  dernier  coup  que  me  gardait  le  sort. 

cÉTHÉGUs ,  en  passant. 
Adieu ,  Catilina  :  nous  allons  à  la  mort. 

CATILINA. 

Amis  infortunés,  ma  main  vient  de  répandre 

Ce  sang  que  j'aurais  dû  verser  pour  vous  défendre. 

(Voyant  paruflre  Cicéron  et  Galon.) 
Il  ne  me  restait  plus,  pour  comble  de  douleur. 
Que  d'expirer  aux  yeux  de  mon  lâche  vainqueur. 

(A  Cicéron.) 
Approche,  plébéien  ;  Tîefis  voir  mourir  un  homme 
Qui  t'a  laissé  vivant  pour  la  honte  de  Rome. 

(A  Galon.) 
Et  toi  dont  la  vertu  ressemble  à  la  fureur. 
Au  gré  de  mes  désirs  lu  feras  son  malheur. 
Cruels,  qui  redoublez  l'horreur  qui  m'environne, 

(Il  fait  un  mouvement  pour  se  lever.) 
Qu'heureusement  pour  vous  la  force  m'abandonne  ! 
Maiscroyezqu'enmourantmoncœurn'estpointchangé. 
O  CésaHsi  tu  vis,  je  suis  assez  vengé. 
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NOUVELLE  SCENE  III  '  DU  2*  ACTE. 

GICBRON,   TCLLIE. 
TULLIE. 

Je  viens  en  ce  moment 
D'avoir  avec  Probus  un  éclaircissement. 
J'ai  vu  l'esclave  aussi ,  mais  ce  n'est  plus  le  même  ; 
Ainsi  que  sa  fierté,  son  audace  est  extrême. 
Probiis  dans  ses  discours  ne  me  laisse  entrevoir 
Que  de  nouveaux  sujets  d'horreur,  de  désespoir; 
Et,  loin  que  voire  aspect  dissipe  mes  alarmes, 
Je  vous  vois  prêt,  seigneur,  à  répandre  des  larmes. 

CICÉRON. 

Ma  fille,  quel  secret  m'avez-vons  découvert  ! 
Voire  zèle  Irop  prompt  nous  trahit  et  nous  perd. 
Ce  jour,  qui  n'aurait  dû  briller  que  pour  ma  gloire , 
Et  parmi  les  Romains  consacrer  ma  mémoire, 
Ce  jour,  que  je  croyais  le  plus  beau  de  mes  jours  , 
Loin  de  les  illustrer,  en  va  flétrir  le  cours. 
Jamais  Catilina  ne  fut  plqs  redoutable 
Qu'au  moment  que  j'ai  ctii  sa  perte  Inévitable. 

•  Celle  scène  n'a  point  été  imprimée  du  viTant  de  M.  de  Cré- 
billon ,  et  a  été  trouvée  dans  ses  papiers  :  on  sentira  facilement 
pourquoi  il  l'a  supprimée. 


^  Malgré  tous  ses  détours,  j'entrevois  ce  qu'il  veut; 
Mais  nous  serions  perdus,  s'il  osait  ce  qu'il 'peut. 
La  moitié  du  sénat,  tremblante  ou  corrompue. 
N'offre  que  perfidie  ou  faiblesse  à  ma  vue  ; 
Et  l'esclave  lui  seul  me  cause  plus  d'effroi 
Que  tous  les  ennemis  conjurés  contre  moi. 
C'est  Falvie  en  un  mot.  dont  la  haine  fatale 
Poursuit  moins  aujourd'hui  l'amant  que  la  rivale  ; 
Qui,  prompte  à  démentir  de  fidèles  rapports. 
Vous  veut  associer  à  de  honteux  Iransporls, 
Vous  faire  soupçonner  d'une  flamme  coupable 
Qui  du  sénat  entier  va  vous  rendre  la  fable. 
Si  nous  ne  fléchissons  un  barbare  ennemi 
Que  l'on  ne  vit  jamais  se  venger  à  demi. 
Cependant,  pour  sauver  votre  gloire  et  la  mienne , 
Il  faut  loin  du  sénat  qu'un  piège  le  retienne. 
Essayez  sur  Son  cttur  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
Songez  qu'il  faut  surtout  l'éloigner  de  ces  lieux  ; 
S'il  parait  au  sénat ,  et  qu'il  se  justifie  , 
Vous  m'en  verrez  sortir  couvert  d'ignominie. 
Catilina  vous  aime,  et  l'espoir  d'être  à  vous 
Peut-être  calmera  sa  haine  et  son  courroux. 

TULLIE. 

Mais  si  je  fléchissais  ce  superbe  courage, 
Si  d'un  espoir  flatteur  il  demandait  un  gage, 
Pourrais-je  en  sûreté  lui  promettre  ma  main  ? 
Et  si  je  la  promets,  l'obliendra-t-il  enfin? 
Seigneur,  vous  vous  taisez 

CICÉRON. 

Ah!  ma  chère  Tullîe, 
Qu'au  sort  d'un  furieux  votre  père  vous  lie... 
Me  préserve  le  ciel  de  cel  horrible  choix  ! 

TULLIE. 

Je  fus  toujours  soumise  à  ce  que  je  vous  dois  ; 
Mais  à  Catilina,  seigneur,  si  je  m'engage  , 
Ma  main  au  même  instant  deviendra  son  partage  ; 
Mon  cœur  tentera  tout  pour  désarmer  le  sien  : 
Mais  s'il  faut  le  tromper,  je  ne  vous  promets  rien. 

CICÉRON. 

Tromper  un  ennemi  digne  de  notre  estime, 

Ce  n'est  pas  se  venger,  c'est  se  souiller  d'un  crime; 

Mais  tromper  des  pervers  et  des  séditieux, 

Lorsque  dans  leur  fureur  rien  n'est  sacré  pour  eux, 

Ce  n'est  que  profiter  des  exemples  qu'ils  donnent. 

Ainsi  que  vos  refus,  vos  scrupules  m'étonnent. 

Il  s'agit  de  sauver  mon  honneur  au  sénat,  •'*" 

Et  voire  cœur  balance  en  faveur  d'un  ingrat  ! 

Eh  bien!  venez  donc  voir  immoler  voire  père. 

Et  de  fleuves  de  sang  inonder  Rome  entière. 

Mais  vous  ne  m'aimez  plus  ,  et  la  nature  en  vain 

Me  peindrait  à  vos  yeux  un  poignard  dans  le  sein. 

TULLIE. 

Ah  !  daignez  m'épargner  un  si  cruel  outrage: 
D'un  père  que  j'adore  est-ce  là  le  langage? 
Quoi.!  ce  père  si  cher,  dont  les  augustes  mains 
M'ont  tant  de  fois  Iracé  de  plus  nobles  chemins. 
Voudrait-il  employer  sa  divine  éloquence 
A  corrompre  des  cœurs  nourris  dans  l'innocence  ? 
Eh  !  que  n'ai-je  point  fait  pour  vous  prouver  nia  foi? 
J'ai  perdu  mon  amant,  qu'exigez-vous  de  moi? 

CICÉRON. 

Ah  !  ma  fille ,  étouffez  une  tendresse  vaine; 
Sont-ce  là  des  transports  dignes  d'une  Romaine? 
Quoi  1  votre  cœur  s'arrête  à  des  scrupules  vains, 
Et  dédaigne  l'honneur  de  sauver  les  Romains! 
Catilina  bientôt  dans  ces  lieux  va  paraître; 
Adieu,  songez  qu'il  faut  perdre  ou  gagner  ce  traître. 
Que  vous  êtes  enfin  fille  de  Cicéron. 
Retournez  chez  l^robus;  moi,  je  vais  chez  Caton. 
C'est  là  que  je  pourrai  dans  le  cœur  d'un  seul  homme 
^  Retrouver  à  la  fois  nos  dieux,  nos  lois,  et  Rome. 
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opéra  comique  en  uq  acte, 

PAR  FAYARD, 

Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  thé&tre  de  la  Poire  Saint-Germain,  le  aO  février  274 1. 


Personnages. 

M«n«  MADRÉ,  riche  fermière. 
M.  SCUTIL,  tabellion. 
M.  NAKQUOIS,  savant. 
NICETTE,  fille  de  madame  Madré. 


A 


Personnages. 

ALAIN,  fils  de  M.  SubtiJ. 

L'ÉVEILLÉ, 

FINETTE. 


Le  théâtre  représente  un  village.  La  maison  de  M»'  Madré  est  dans  le  fond. 


SCENE  I. 

M.   SUBTIL,  M""   IIADUÉ. 

M.  SUBTIL.  Ah!  je  VOUS  rencontre  à  propos,  ma 
commère  Madré;  j'allais  vous  voir. 

M"*  MADRÉ.  Par  quel  hasard,  monsieur  Subtil  ? 

M.  SUBTIL,  'mystérieusement.  Je  viens  vous  dire 
que  j'ai  dessein  de  me  remarier. 

M"*  MADRK.  Devons  remarier?  c'est  fort  bien  fait. 
J'ai  envie  aussi  de  me  remarier,  moi. 

M.  SUBTIL.  Ah!  ah!  je  suis  charmé  de  celte  con- 
formité :  cela  m'encouragea  vous  faire  la  deMsande... 

M"^  MADRÉ.  Vous  voulez  m'épouser  ?  Je  vous  devine. 

M.  SUBTIL.  Pas  tout  à  fait. 

M"*  MADRÉ.  Comment  l'entendez-vous  donc? 

M.  SUBTIL.  C'est  votre  fille   que  je  demande  en 
mariage. 

M"*  MADRÉ,  étonnée.  Ma  fille!  ma  fille  Nicette?... 

M.  SUBTIL.  Oui,  Nicette,  votre  fille. 

M"*  MADRÉ.  Vous  badinez? 

M.  SUBTIL.  Nenni,  ma  foi. 

Air  des  Feuillantines. 
Je  veux  être  son  époux. 

M°>«  MADRÉ. 

Entre  nous, 
Compère,  qu'en  feriez-vous? 

M.    SUBTIL. 

Belle  demande,  madame, 
J'en  ferais...  parbleu!  j'en  ferais  ma  femme. 

M""    MADRÉ. 

Air  :  Je  ne  vous  ai  vu  qu'un  seul  petit  moment. 
Elle,  voire  femme  ? 

M.  SUBTIL. 

Oui,  vraiment. 

M™«  MADRÉ. 

Hélas  ! 
C'est  une  chose  qui  ne  se  peut  pas. 

M.   SUBTIL. 
AIR  :  Si  la  jeune  Iris  a  pour  moi  du  mépris.       » 
Expliquez-vous  mieux; 
Je  ne  suis  pas  si  vieux. 

M"'"  MADRÉ. 

Qu'importe  ? 

M.    SUBTIL. 

Mon  amour  vous  exhorte 
A  me  rendre  content. 

M"»   MADRÉ. 

Nicette  est  un  enfant. 

M.   SUBTIL. 

Qu'importe  ?  ^ 


"s'     J'en  suis  enchanté. 

Air  :  Tes  beaux  yeux,  ma  Nicole. 
Sa  (aille  est  ravissante, 
Et  l'on  peut  déjà  voir 
Une  gorge  naissante 
Repousser  le  mouchoir; 
Elle  a  par  excellence. 
Un  teint...,  des  yeux...,  elle  a... 
Elle  a  son  innocence. 
Qui  surpasse  cela. 

M"*  MADRÉ.  Mais  ignorez-vous  que  Nicette  est  la 
simplicité  même? 
M.  SUBTIL.  Tant  mieux,  morbleu! 
M»°«  MADRÉ.  Vous  auriez  là  une  jolie  statue! 
Air  :  Que  je  suis  à  plaindre  en  cette  débauche. 
Machinalement  elle  coud,  tricote. 
Et  jamais  ne  lâche  un  mot. 

M.    SUBTIL.  « 

Bon;  tant  mieux,  tant  mieux. 

M"*  MADRÉ. 

Mais  elle  est  si  sotte... 

M.   SUBTIL. 

Je  risquerai  moins  d'en  être  sot. 

M""  MADRÉ.  Comment  ?  un  homme  d'esprit  comme 
vous,  procureur  et  notaire  royal,  qui  pis  est,  épou- 
ser une  agnès  ? 

M.  SUBTIL.  C'est  pour  la  rareté  du  fait. 

M"«  MADRÉ.  Vous  voulez  vous  distinguer. 

M.  SUBTIL.  Ma  défunte  n'avait  que  trop  d'esprit, 
de  par  tous  les  diables! 

M"*  MADRÉ.  C'est  singulier,  que  vous  autres  gens 
de  pratique,  rusés  et  malins  de  votre  naturel,  vous 
trouviez  toujours  des  femmes  plus  rusées  et  plus  ma- 
lignes que  vous. 

M.  SUBTIL.  C'est  pour  éviter  ce  malheur,  que  je 
veux  épouser  Nicette.  L'heureuse  simplicité! 

M°"  MADRÉ.  Oui,  hom  !  je  ne  sais  où  j'ai  péché 
celte  bestiole. 

M.   SUBTIL. 
AIR  :  J'offre  ici  mon  savoir-faire. 
Que  diriez-vous  donc,  ma  chère. 
Que  diriez-vous  d'Alain  mou  fils? 

M"«   MADRÉ. 

Moi,  je  dis  qu'Alain  vaut  son  prix. 

M.   SUBTIL. 

Est-il  un  plus  sot  caractère? 

M""   MADRÉ. 

^  Moi,  je  dis  qu'Alain  vaut  son  prix. 


LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT. 
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M.  SLBTIL.  V 

De  moi  ce  nigaud  ne  tient  guère. 

M""   MADRÉ. 

Air  :  Je  voudrais  bien  me  marier. 
De  vous  il  tient  peu,  je  le  croi, 
Ainsi  disait  sa  mère. 

M.  SUBTIL. 

Je  ne  sais  qu'en  faire,  ma  foi. 

M™»   MADRÉ. 

Si  vous  vouliez,  compère. 
Je  saurais  bien  qu'en  faire,  moi, 
Je  saurais  bien  qu'en  faire. 
Tenez,  monsieur  le  tabellion,  ce  garçon-là  ne  vaut 
rien  pour  votre  élude  :  pardi,  mettons-le  au  labour  ; 
il  y  a  moyen  de  s'accommoder  troc  pour  troc  ;  je  vous 
donne  Nicette,  vous  me  donnerez  Alain. 

M.  SUBTIL.  Quoi!  vous  voudriez  être  femme  de  ce 
benêt-là  ? 

M™'  MADRÉ.  Chacun  a  ses  petites  raisons,  mon 
compère;  nous  ne  manquons  pas  d'esprit,  vous  et 
moi. 

Air  :  C'est  fort  bien  fait  d  vous. 
Craignez-vous  l'artifice 
Fatal  à  maint  époux? 
Prenez  une  novice, 
C'est  fort  bien  fait  à  vous  r 
Mais  moi  que  je  choisisse. 
Pour  engager  ma  foi, 
Un  garçon  sans  malice. 
C'est  fort  bien  fait  à  moi. 
Allons,  déterminez-vous. 
M.  SUBTIL.  Parbleu!  Nicette  mérite  bien  que  je 
vous  accorde  Alain.  Touchez  là. 
M»"*  MADRÉ.  C'est  marché  fait. 
M.  SUBTIL.  J'irai  tantôt  chez  vous  dresser  les  ar- 
ticles des  contrats. 

M"«  MADRÉ.  Et  nous  ferons  nos  noces  à  l'abri  de 
celle  de  ma  nièce,  qui  épouse  aujourd'hui  L'Eveillé, 
comme  vous  le  savez. 

M.  SUBTIL.  C'est  bien  dit.  J'aperçois  Nicette  :  lais- 
sez-moi la  pressentir  un  peu  sur  celte  «iflaire. 
M™*  MADRÉ,  àpart.  J'ai  peur  qu'il  ne  se  repente!... 

SCÈNE  IL 

NICETTE,   M™«  madré,  W.  SCBTIL. 

M™*  MADRÉ,  à  Nicette.  Venez  çà.  Comme  ça  se 
tient  !  Levez  la  têle,  saluez  monsieur,  et  répondez  sur 
ce  qu'il  vous  dira.  {Nicette  salue  niaisement.) 

M.    SUBTIL. 

Air  :  Si  cela  est ,  eh  bien .'  tant  pis. 

Approchez,  mon  aimable  fille. 
(A  part.) 

Ah  !  que  je  la  trouve  gentille  I 
(A  NiceUe.) 

Voire  douceur 
Gagne  le  cœur. 

NICETTE. 

Le  cœur! 

M.    SUBTIL. 

Pour  vous,  Nicetle,  je  soupire; 
C'est  l'elTet  d'un  regard  que  vous  m'avez  lancé. 

MCETTE. 

Lancé! 

M.   SUBTIL. 

Soulagez  mon  martyre  : 
Pour  jamais  l'amour  m'a  blessé. 

HICF.TTE. 

PjlesséJ 

M"'"    MADRÉ. 

L'entretien  me  fait  rire. 

M.   SUBTIL. 

De  ces  yeux  si  jolis 
Tous  les  coups  sont  partis. 
Je  meurs  d'amour. 

NICETTE. 

Eh  bien  !  tant  pis.  ^ 

Toini  II, 


M""  MADRÉ,  à  M.  Subtil.  Vous  lui  parlez  hébreu. 
(À  Nicette.)  Nicette,  AL  le  tabellion  se  présente  pour 
être  votre  mari. 
M.  SUBTIL.  Oui,  ma  belle  enfant. 

Air  :  L'éclat  de  mon  bonhetir. 
Je  viens  de  vous  choisir 
Pour  ma  petite  femme  ; 
Auriez-vous  du  plaisir 
En  m'épousant? 

NICETTK. 

Oh,  dame! 

M.   SUBTIL. 

Eh  bien  ? 

M""»  MADRÉ. 

Achevez  donc. 

NICETTE. 

Oh  1  dame... 
Je  n'en  sais  rien. 
M™»  MADRÉ.  Comment?  est-ce  ainsi  qu'on  doit  ré- 
pondre? 
NICETTE.  Eh  !  mais,  je  ne  peux  pas  savoir  ça,  moi. 
M"»*  MADRÉ.  Il  faut  faire  une  révérence,  et  dire  : 
Oui,  monsieur. 

M.  SUBTIL.  Ma  chère  Nicette,  est-ce  que  vous  au- 
riez de  la  répugnance  pour  moi  ? 
NICETTE,  faisant  la  révérence.  Oui,  monsieur. 
M^e  MADRÉ.  La  petite  impertinente  ! 
NICETTE.  Vous  m'avez  dit  de  dire  comme  ça. 
M»*  MADRÉ.  Oui,  d'abord;  mais  à  présent  il  faut 
dire  non. 

M.  SUBTIL,  à  Nicette.  Je  vous  demande  si  vous  me 
trouvez  digne  d'être  votre  mari? 
HicETTE.  Non,  mons...  Je  dis  non,  ma  mère. 
M.  SUBTIL.  Ah  1  laissez-la  parler  comme  elle  vou- 
dra :  ses  réponses  me  font  voir  qu*elle  n'entend  pas 
le  langage  des  amants. 

Air  :  Ces  filles  sont  si  sottes. 
Cela  me  prouve  son  honneur. 

(A  MreUe.) 
Oui,  vous  avez,  mon  petit  cœur, 

Des  trésors  que  j'admire. 
De  la  vertu,  de  la  pudeur. 
M™*  MADRÉ.  Répondez,  petite  fille. 

NICETTE. 

Cela  vous  plait  à  dire. 

Monsieur, 
Cela  vous  plaît  à  dire. 
M""  MADRÉ.  Quel  discours  !  quel  esprit  matériel  ! 

M.    SUBTIL. 

Air  :  Adieu ,  voisine. 
Je  saurai  bien  le  déboucher; 
Ahl  l'aimable  innocence! 
Rien  encor  n'a  pu  l'enticher  : 

Quel  plaisir,  quand  j'y  pense! 
Ah  !  quel  plaisir  de  défricher 
Son  ignorance! 

M»'»  MADRÉ. 

Air  :  Dormir  c'est  un  temps  perdu. 
Son  esprit  ne  sortira 
Jamais  de  sa  cosse; 
Toujours  bête  elle  sera. 
Après  comme  avant  la  noce. 
Moi,  je  n'ignorais  de  rien. 
Dès  son  âge... 

M.    .SUBTIL. 

On  sait  fort  bien 
Que  vous  rates  précoce. 
Vous  l'inlimidez.  (A  Nicetle.)  Venez  rà,  répondez 
à  votre  fanlajsie.  Oui,  oui,  votre  mhe  le  veut  bien. 
M"»»  MADRÉ,  à  Nicette.  Parlez,  parlez. 
M.  SUBTIL.  Ecoulez-moi. 

Ain  :  Va  femme  est  femme  d'honneur. 
Avec  vous  je  veux  m'unir. 
Je  me  flatte  d'obtenir 
Voire  main,  ma  chère. 

1* 
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NICETTÈ. 

Ma  main!  pourquoi  faire? 

M.  SUBTIL.  Je  vais  me  marier  avec  vous. 

MicETTE.  Marier!... 

M.  SUBTIL.  Oui,  je  vous  chérirai  avec  tendresse  ;  il 
faut  de  son  côlé  qu'une  femme  ail  beaucoup  d'amitié 
pour  son  mari.  M'aimerez-vous  bien? 

«icETTK.  Oui,  monsieur. 

M.  SUBTIL.  Elle  dit  oui,  ma  commère;  que  je  suis 
content  ! 

Air  :  Ce  gui  n'est  qu'enflure. 

Sur  cet  aveu  plein  d'appas. 
Mon  bonheur  se  l'onde. 

HICETTE.  * 

Quoi!  monsieur,  ne  doit-on  pas 
Aimer  tout  le  monde, 
Aimer  toul  le  monde? 
fi.  SUBTIL.  Ce  ne  serait  pas  là  mon  compte. 
M"*  MADRÉ.  C'en  est  trop  :  je  perds  patience. 
'    M.  SUBTIL.  Ne  la  chagrinez  pas  :  elle  est  telle  que 
je  désire, 

M"'^  MADRÉ.  Laissez-la  donc,  pour  songer  au  reste. 

(A  Nicette.) 
Air  :  Pourquoi  vous  en  prendre  à  moi? 
Allez  cherclier  de  l'esprit, 

Nigaude,  pécore, 
Allez  chercher  de  l'esprit. 

NICETTE. 

Pourquoi  me  gronder  encore? 

M.    SUBTIL. 

Contre  elle  qui  vous  aigrit? 

M""'   MADRÉ. 

Allez  chercher  de  l'esprit. 

Nigaude,  pécore, 
Allez  chercher  de  l'esprit. 
NICETTE.  Mais  je  ne  sais  pas  où  l'on  en  trouve. 
M"»'  MADRÉs'ew  va  en  haussant  les  épaules.  Hom  ! 
■    M.  SUBTIL  nt  Ah!  ah!  ah!  Sans  adieu,  belle  Ni- 
cette. 

SCENE  IIL 

NICETTE,  seule. 
Que  je  suis  malheureuse  !  Ma  mère  me  dit  tous  les 
jours:  Allez  chercher  de  l'esprit;  et  quand  je  de- 
mande où  il  y  en  a,  elle  hausse  les  épaules  et  se  mo- 
que de  moi. 

AIR  :  Quel  désespoir. 
Quel  désespoir 
D'être  sans  esprit  à  mon  âge  ! 

Quel  désespoir! 
Je  pleure  du  malin  au  soir. 

Il  faudra  voir 
Si  l'on  en  vend  dans  le  village. 

Quel  désespoir! 
Je  pleure  du  malin  au  soir. 
(Apercevaiii  M.  Narquois ,  qui  se  promène  en  lisant.) 
Je  vois  un  habile  homme, 
Que  pour  l'esprit  on  renomme. 

SCÈNE  IV. 

M.   NARQIJOIS,   NICETTE. 

MICETTE  continue,  en  abordant  M.  Narquois. 
Monsieur,  dites-moi  comme 
Je  dois  faire  pour  m'en  pourvoir. 

M.   NARQUOIS. 

Il  l'aul  savoir... 

NICETTE. 

,  ;  ,    paignez,  non  pas  pour  grosse  somme, 
M'en  luire  avoir. 
Si  vous  en  avez  le  pouvoir. 

M.    NARQUOIS. 

Expliquez  donc  la  chose. 

NICETTE. 

Excusez-moi,  si  j'ose... 

M.    NARQUOIS. 

Expliquez  donc  la  chose. 


NICETTE. 

C'est... 

M.  NARQUOIS. 

Elle  hésite,  elle  rougit. 

NICETTE. 

C'est  qu'il  s'agit. 
C'est  que  je  voudrais  une  dose... 

M.    NARQUOIS. 

De  quoi? 

NICETTE. 

D'esprit. 
"Voulez-vous  m'en  faire  crédit? 

M.  NARQUOIS.  Ah  !  ah  ! 

NICETTE.  On  dit  com'  ça,  monsieur  Narquois,  que 
vous  êtes  bien  savant ,  et  que  vous  avez  été  obligé  de 
quitter  Paris  parce  que  vous  aviez  trop  d'esprit. 

M.  NARQUOIS.  C'est  la  vérité ,  ma  fille. 

NICETTE.  Je  ne  puis  donc  mieux  m'adresser  pour 
en  avoir. 

M.  NARQUOIS. 

Air  :  Je  veux  garder  ma  liberlc. 

Cela  ne  s'acquiert  qu'à  grands  frais. 

NICETTE. 

Ah!  monsieur,  quel  dommage  1 
Je  n'ai  pas  de- grands  moyens;  mais, 
En  aitendant davantage. 
Prenez  mon  anneau. 

M.  NARQUOIS. 

Gardez  ce  joyau , 
Je  n'en  puis  faire  usage- 

J'agis  sans  iniérêl,  mon  enfant  ;  mais  de  quel  es- 
pèce d'esprit  voulez-vous  ?  car  il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes. 

NICETTE.  Dame ,  je  veux  du  meilleur. 

M.  NARQUOIS.  De  cet  esprit,  chef-d'œuvre  de  l'art, 
brillante  par  l'imagination ,  et  rectifié  par  le  bon 
sens? 

NICETTE.  Je  ne  connais  pas  ces  gens-là. 

M.  NARQUOIS. 
Air  :  ConfHeor. 

On  peut  déflnir  cet  esprit, 
Siiillie  aimable  et  raisonnéc; 
Ou,  comme  un  de  nos  auteurs  dit, 
C'est  la  raison  assaisonnée. 
Mon  enfant,  vous  comprenez  bien? 

NICETTE. 

Comme  si  vous  ne  disiez  rien. 

M.  NARQUOIS.  L'esprit  que  vous  me  demandez  est 
une  chose  bien  rare  ! 

NICETTE.  Comment  avez-vous  trouvé  le  vôtre? 

M.  NARQUOIS.  En  feuilletant  de  bons  livres. 

NICETTE.  C'est  donc  pour  feuilleter  des  livres  que  ma 
mère  s'enferme  dans  le  cabinet  de  M.  le  bailli  ? 

M.  NARQUOIS.  Cela  peut  être. 

NICETTE.  l'rèlez-moi  celui  que  vous  tenez. 

M.  NARQUOIS    Touiquoi  faire? 

NICETTE.  Pour  le  feuilleter,  afin  de  trouver  tout 
d'un  coup  de  l'esprit  comme  vous. 

M.  NARQUOIS.  Ah  !  ah  !  L'esprit  ne  se  trouve  pas  si 
prompiement.  I.e  mien  est  le  fniit  d'une  longue 
élude.  J'ai  commencé  par  les  humanités. 

NICETTE.  Je  suis  déjà  fort  hum.iine. 

M.  NARQUOIS.  Ensuite  j'ai  étudié  la  rhétorique,  la 
philosophie,  le  droit. 

NICETTE.  El  ma  mère,  a-t-elle  aussi  étudié  tout 
cela  ? 

M.  NARQUOIS.  Non,  Vraiment. 

NICETTE. 

Air  :  Suivons  l'amour  :  c'est  lui  qui  nous  mène. 
Oh!  bien  ,  tenez,  c'est  trop  de  mysli^re. 
Monsieur  Narquois,  donnez- moi  plutôt 
Du  même  esprit  dont  se  sert  ma  mère; 
Car  c'est,  je  crois,  de  celui  qu'il  me  faut. 


LA  CHERCHEUSE  D'ESPRIT. 


M.  KABQuois.  C'est-à-dire  que  vous  me  demandez  V 
de  l'esprit  naturel. 

.NicETTE.  Naturel,  soit. 

M.  NARQUOIS.  0\\]  oh!  celui-là  est  un  présent  de  la 
nature,  que  l'éducation  ne  saurait  donner. 

NicETTK.  Comment? 

M,  NARQUOIS. 
Air  :  0  riguingué,  o  Ion  lan  la. 
On  peut  fort  bien  le  cultiver; 
Mais  non  pas  en  faire  trouver. 

MICETTK. 

Vous  voulez  me  faire  endêver. 

AI.    KARQUOIS. 

Ma  fille,  en  celle  conjoncture. 
L'art  ne  peut  rien  sans  la  nature. 
NicKTTE.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  de  cet  es- 
prit-là, vous? 
M.  NARQUOIS.  J'en  ai  ;  mais... 
NicKTTE.  Mais'vous  ne  voulez  pas  m'en  donoer  : 
c  est  bien  vilain. 

Air  :  Tu  n'as  pas  le  potwoir. 
En  vous  j'ai  mis  tout  mon  espoir. 

M.    NARQUOIS. 

J'aurais  beau  le  vouloir  ;         bis. 
^     Hélas  !  malgré  tout  mon  savoir, 
•  ''*'      Je  n'ai  pas  ce  pouvoir.  bis. 

NICETTK.  Jl  me  quitte.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
chiche  que  ce  vieillard-là. 

SCÈNE  T. 

i-'éveillé,  ivicette. 
l'Éveillé. 
Air  :  L'agaçante.  Je  vous  aime  Célimène. 
Finette  avec  moi  s'engage; 
Ma  personne  l'attendrit. 
Je  l'empaumons  par  mon  langage; 
Morgue,  vivent  les  gens  d'esprit  ! 

La  fortune  me  rit; 
J'épousons  la  parle  du  village. 

La  fortune  me  rit; 
Morgue,  vivent  les  gens  d'esprit  ! 
NicE-rçE.  Ah  !  vous  en  avez  ?  Donnez-m'en,  mon- 
sieur L  Eveille. 

l'éveillé. 
A»  r  Viens,  ma  bergère^  viens  seulette,  o  Ion  lan  la  lan  Périra. 
Que  voulez-vous  de  moi ,  Nicette  ? 
O  Ion  lan  la  lan  derira. 
Taligué,  qu'aile  est  jolielte  ! 
O  Ion  lan  la  lan  delirette. 
Que  d'agréments  elle  a  déjà  f 

NICETTE. 

AiR  :  Vous  en  venez,  vous  en  venez. 
L'esprit  serait  mieux  mon  affaire- 
J'en  demande  mon  nécessaire.      ' 

l'éveillé. 
Oh  !  puisque  vous  en  désirez , 
Vous  en  aurez,  vous  en  aurez; 
Je  prévois  bian  que  vous  en  aurez, 
Que  vous  en  aurez. 
NicHTTK.  Voyez  ce  vilain  M.  Narquois  :  il  m'a  dit 
corn  ça  que  ça  ne  se  pouvait  pas. 

•1  ^^L^'^^^•  ^^" '  ^^'^  '  ^''^  t^ncoreun biau  olibrius- 
tt.T^^M  i  esprit  qu'en  latin  :  j'en  avons  en  français.  ' 
Ajr  :  Le  tout  par  nature. 
Oh  !  quant  à  l'égard  de  ça, 
De  reste  j'en  avons  là. 
Comme  moi  Finelle  en  a  , 
Kt  bientôt,  je  vous  jure,  ' 
Comme  à  nous  il  vous  en  viandra  • 
Lo  tout  par  nature.  ' 

NicETTB.  Et  ça  ne  peut-il  pas  se  donner' 
L  kvkille.  Oui,  vraiment. 
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AIR  :  Tout  cela  m'est  indifférent. 
En  voici  la  comparaison  : 
Lorsque  l'on  greffe  un  sauvageon 
La  sevc,  par  ce  straiagème,  ' 

Se  communique  et  fait  profit. 
Il  en  est  ainsi  tout  de  même,  t,\ 

On  peut  se  bailler  de  l'esprit.  ,   ' 

NICKTTE.  Et  ne  pourriez-vous  m^eii  faîre  avoir  dès 
a  présent?  •""  ue» 

Air  ;  o  rinandaine,  o  ricandon. 
Et  pourquoi  non  ,  mon  biau  tendron 
Oricandaine,  0  ricandon;  ' 

Quoique  j'ayons  l'air  un  p'eu  rond 

J'en  savons  long.  ' 

Avec  ce  petit  bec  mignon. 
Votre  recharche,  mon  trognon 

West  pas  vaine.  ' 

Le  joli  minois  que  voilà  î 
Pour  yous  il  me  parle  déjà. 

(H  rit.) 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Çà  ,  puisque  l'esprit  est  sur  jeu, 
Par  la  jarni ,  je  sens  bien  que... 
Oui ,  je  vous  en  baillerai , 

Oricandaine, 
Je  vous  en  donnerai , 

O  ricandé. 

NICETTE. 

Air  :  Donnez  amant;  mais  donnez  bien. 
(Vaudeville  du  Magnifique.) 

Vos  bontés  me  rendent  confuse 
Me  ferez-vous  de  tels  présents,  ' 
A  moi  qui  n'ai  que  quatorze  ans? 

l'éveillé. 
Jamais  l'esprit  ne  se  refuse... 
Laissez  faire ,  je  vous  donnerai  tout  ce  que  j'en  ai. 

NICETTE. 


AIR  :  Non,  je  ne  veux  pas  rire^ 
(A  part.) 
Me  donner  tout  l'esprit  qu'il  a! 
Yanx-je  la  peine  de  cela  ? 
l'éveillé. 
Oui ,  ma  petite  reine, 
Vous  en  valez  bian  la  peine, 
Vous  en  valez  bian  la  peine; 

Oui-dà, 
Vous  en  valez  bian  la  peine. 

NICETTK. 

Air  :  Allons  la  voir  à  Satnt-Chud. 
D'un  pareil  bienfait,  hélas  ! 
Je  serai  reconnaissante.  rriMr 

Surtout  ne  me  trompez  pas, 
Car  je  suis  bien  innocente. 

l'éveillé. 
Pargué ,  j'en  serais  bian  fâché. 

NICETTE. 

Il  faut  me  faire  bon  marché. 
Car  je  ne  suis  pas  riche. 
l'éveillé. 
Et  moi  je  ne  suis  pas  chiche. 

Je  suis  un  garçon  fort  sarviable,  fort  charitable- 
je  ne  demandons  que  vol'  amiquié.  * 

NICETTE.  C'est  trop  juste. 

L'ÉVEILLÉ. 

Air  :  Vaudeville  du  retour  de  Foulaùiebleau. 

Gardez-vous  sur  cet  cnlrelieu 

De  j.iseravic  Fineltc. 
Allez,  je  vous  in>tiuirons  bien  • 
Çà  ,  commençons,  belle  .Nicette' 
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A     FiNKTTE.Dame,->oa  vient...,  ça  vient  quand  ça  vient. 
Queu  question  elle  fait  là  !... 

NICETTE. 

Ain  :  Ah  ah!  venez-y  toutes  les  belles  jeunes  filles  moudre. 
Ne  pujs-je  savoir  comme 
Cet  esprit  me  viendra? 
l'kveillé. 
Ce  sera 
Lorsqu'auprès  d'un  jeune  homme 
Le  petit  cœur  fera 
Ti  ta  ti  ta  ti  ta  ta. 
Et  que  vous  sentirez  naître 
Un  désir  pressant  de  connaître 
Ce  qui  cause  ça. 

NicETTK.  Je  n'y  entends  rien. 

l'éveille.  C'est  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  l'esprit. 

NICETTK.  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

lkveillé.  L'esprit,  c'est...,  c'est  une  belle  chose! 

NICETTK.  Eh  bien  ? 

l'éveille.  Ça  sart  biaucoup  aux  filles. 

NICETTE.  En  bien? 

l'éveillé.  C'est... 

FINETTE.  Oh!  c'est...,  c'est...  Qu'aile  aille  appren- 
dre d'Alain  ce  que  c'est. 

l'éveillé.  Pargué,  ça  doit  faire  un  bel  étalage  ! 
Air  :  Ah  que  Colin  l'autre  jour  me  fit  rire  ! 
Qu'il  vous  en  donne,  Alain  en  est  le  maître. 

NICETTE. 

Alain,  Alain,  cela  pourrait-il  être? 

On  dit,  hélas! 

Qu'il  n'en  a  pas. 
l'éveillé  et  TINETTE',  «»  s'en  allant. 
Ah  !  ah  !  ah!  ah  I  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

SCÈNE  VII. 

îvicETTE,  seule. 
AIR  :  //  faut  que  je  file,  file. 
Tout  le  monde  m'ahandonne  : 
Ça  me  fait  sécher  sur  pié. 
Ne  trouverai-je  personne, 
Pour  moi  de  bonne  amitié, 
Qui  m'en  donne,  donne,  donne. 
Qui  m'en  donne,  par  pitié? 
AIR  :  Au  bout,  au  bout,  au  bout  du  monde. 
Ne  perdons  pas  encor  courage, 
Informons-nous  dans  le  village; 
.Te  ferai  tant  que  j'en  aurai. 
Quêtons  à  la  ronde  : 
S'il  le  faut,  j'irai 
Au  bout,  au  bout,  au  bout  du  monde. 

AIR  :  Rossignolet  du  vert  bocage. 
Je  mettrai  fin,  par  cette  emplette 
A  mon  chagrin. 

SCÈNE  Vin. 

NICETTE, ALAIX. 
ALAIN. 

Suite  de  l'air  précédent. 
Vous  voilà  donc?  Bonjour,  Nicette. 

NICETTK. 

Bonjour,  Alain. 
ALAIN  rit  niaisement.  Hé,  hé,  hé,  hé. 
NICETTK.  Qu'avez-vous  à  rire? 
ALAIN.  Hé,  hé,  j'en  ai  envie  toutes  les  fois  que  je 
vous  rencontre. 

NICETTK.  Est-ce  que  j'ai  la  minerisible? 
AïK  :  Philis  cherchant  son  amani. 
Tout  chacun  se  moque  de  moi. 

ALAIN. 

Ce  n'est  pas  pour  ça,  jarniguoi. 
Dam',  tenez,  ie  ne  sais  pourquoi  ; 
Je  ris  d'aise,  a  ce  que  je  crot, 
Onand  je  vous  vol. 


SCENE  VI. 

l'éveillé,    finette,  NICETTE. 

riNETTE ,  retirant  L'Eveillé. 

Ah  !  gué,  gué,  gué,  gué,  comme  il  y  va, 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
l'éveillé.  Me  v'ià  pris  comme  un  renard. 
NICETTE.  Pardi,  raa  cousine  Finette,  vous  êtes 
bian  insupportable  de  venir  nous  interrompre  comme 
ça  mal  à  propos. 
FiNKTTK.  Oui-dà  ! 

Air  :  L'autre  jour  Colin  d'un  air  badin. 
(A  L'Éveillé.) 
Avec  ce  tendron 
Vous  vouliez  donc 
Ici  me  faire  niche? 

l'éveillé. 
Qu'appréhendez-vous  î 

FINETTE. 

Craignez  mon  courroux! 

l'éveillé. 
Queu  transport  jaloux  ! 
Je  ne  lui  fais  pas  les  yeux  doux. 

FINETTE. 

De  compter  tleurette 
Vous  n'êtes  pas  chiche  ; 
Laissez  là  Nicette; 
Tôt  que  l'on  déniche. 
Pour  celte  poulette, 
L'Éveillé  me  triche , 
Tout  prêt  d'être  mon  mari , 
Fi! 
l'éveillé. 
Air  :  Tourlourirette  lironfa. 
Ècoutcz-moi ,  belle  brunelte, 
Et  calmez  ce  burlesque  dépit. 

(II  rit.) 

FINETTE. 

Je  crois  encore  qu'il  en  rit. 

l'évkillé. 
C'est...,  c'est...,  c'est  que  Nicette 
Cherche  partout  de  l'esprit... 
Queu  mal  fait-on  quand  on  l'instruit? 

NICETTE. 

Air  :  Tarare  Pompon. 
M'empêcher  d'en  avoir!  Vous  n'êtes  guère  bonne. 
Mais  il  m'en  donnera 
Pour  celte  bague-là. 

FINETTE. 

Doucement,  ma  mignonne , 
Je  lui  défends. 

NICETTE. 

Pourquoi? 

FINETTE. 

Oh  !  L'Éveillé  n'en  donne 
Qu'à  moi. 
NICETTK.  Eh  !  mais ,  vous  en  avez  tant  ! 
FINKTTK.  On  n'en  saurait  trop  avoir, 
NICETTK.    Laissez-la    dire,   monsieur  L'Eveillé j 
donnez-m'en  toujours. 

•    l'éveillé. 
Air  :  C'est  la  chose  impossible. 
Oh  !  Finette  ne  le  veut  pas. 

NICETTE. 

Franchement,  cela  me  chagrine. 
Que  dois-je  faire  en  pareil  cas? 
Ayons  recours  à  ma  cousine  : 
Je  compte  sur  vous  pour  cela  ; 
Donnez-m'en  donc. 

I.'ÉVKII.LÉ. 

Qu'aile  est  risible  1 
C'est  la  la  la  la  la  la  la  la. 
C'est  la  chose  impossible. 
risKTTK.  Allez,  L'Éveillé  se  moque  de  vous  :  ç^  ne 
se  donne  point,  ça  vient  tout  seul. 
NICETTK.  Et  quand  ça  vient-il  donc  ? 
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Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  itou  bien  aise  de  me  *& 
voir,  vous  ? 

NicETTE.  Oui,  Alain. 
"  ALAIN.  Slapendant  vous  avez  l'air  triste. 

HicETTE.  C'est  que  je  suis  fâchée. 

ALAIN. 
Air  :  Tu  n'as  pas  ce  qiiil  me  faudrait. 
£b  bien  !  qu'est-ce  qui  vous  chagréne  ? 

mCETTE. 

Ab  !  Je  n'ai  point  d'esprit,  Alain. 

ALAIN. 

Quoi  !  c'est  ça  qui  vous  met  en  peine? 

Non  plus  que  vous  je  n'en  ai  brin  ; 

Je  n'en  eus  jamais,  et  j'ignore 

A  quoi  l'esprit  me  servirait. 

Je  puis  sans  ça  bian  vivre  encore. 

NICETTE. 

Oh!  moi,  je  sens  bien  qu'il  m'en  faudrait. 
Air  :  Ton  humeur  est,  Catherine. 
C'est ,  dit-on  ,  chose  fort  belle  , 
Aux  filles  ça  sart  biaucoup. 

ALAIN. 

OÙ  cette  drogue  croît-elle  ? 

NICETTE. 

Ça  se  trouve  tout  d'un  coup. 

ALAIN. 

Là-dessus  je  voudrais  m'instruire. 

NICETTE. 

Un  pareil  désir  me  tient. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , 

C'est  que  ça  vient quand  ça  vient. 

Sans  ma  cousine,  L'Éveillé  m'aurait  peut-être 
donné  de  l'esprit. 

ALAIN.  Je  sis  fâché  de  n'en  point  avoir,  je  vous  en 
ferais  présent. 

NICETTE.  Je  ne  sais,  j'aimerais  mieux  vous  avoir 
c't'  obligation-là  qu'à  d'autres. 

ALAIN.  Je  ne  clemanderais  qu'à  vous  faire  plaisir. 

NICETTE.  Je  voudrais  bien  vous  faire  plaisir  aussi. 

ALAIN.  Je  ne  sais  pas  comme  ça  se  fait  ;  vous  me 
revenez  mieux  que  toutes  les  filles  du  village. 

NICETTE.  Et  vous,  VOUS  mc  plaisez  mieux  que  Ro- 
bin, mon  mouton. 

ALAIN.  Tatiguoi  !  sans  savoir  c'en  que  c'est  que 
l'esprit,  vous  me  donnez  envie  d'en  avoir. 

NICETTE. 

AIR  :  Chacun  dans  notre  village  vit  content. 
Cherchons-en  ensemble; 
Quand  nous  en  aurons  , 
Nous  partagerons. 

ALAIN. 

Vous  avez  raison  ,  ce  me  semble. 
J'en  trouverons  mieux , 
Quand  nous  serons  deux. 
NICETTE.  Si  j'en  trouve  par  hasard  en  mon  parti- 
culier, je  vous  en  ferai  part  aussitôt. 

ALAIN. 

Air  ;  Une  vielle  d'argent,  lireite. 

Tout,  à  la  bonne  franquette  . 

Se  partagera. 
La  part  sera  bientôt  faite  , 

Dès  qu'il  m'en  viendra. 
Tout  sera  pour  vous  ,  Nicette  , 

Tout  pour  vous  sera. 

Je  n'en  veux  avoir  que  pour  vous. 
NICETTE.  Cest  bian  honnête;  mais  il  faut  que  ça 
soit  commun.  Allons'en  chercher  au  plus  tôt. 
ALAIN.  Par  où  faut-il  aller? 
NICETTE.  Je  n'en  sais  rien. 
ALAIN.  Attendez. 

Air  :  Vnjour  le  bon  père  Abraham  prêchait  avec  instance.      j 
On  trouve  de  tout  à  Paris  ,  j 

On  en  vend  là  sans  doute;  ^ 
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Ne  vous  embarrassez  pas  du  prix , 
J'en  aurons,  quoi  qu'il  en  coûte. 

Ensemble  allons-y  de  ce  pas. 

Eh î Que  sait-on?  Peut-être  ,  hélas! 
J'en  trouverons  en  roule. 
NICETTE.  Parlons  :  c'est  bien  dit. 

SCÈNE  IX. 

M""'  MADRÉ,   KICETTE,   ALAIA. 

M""  MADRÉ. 

Air  :  Je  ne  lui  donne  pas;  mais  je  lui  laisse  prendre, 
Alain  ,  où  voulez-vous  aller 
Avec  cette  innocente.-' 
Demeurez,  je  dois  vous  parler. 

(A  Mcetie.) 
Et  vous,  impertinente  , 
Pourquoi  lui  donnez-vous  le  bras. 
D'un  petit  air  si  tendre? 

NICETTE. 

Je  n'iui,  je  n'iui  donne  pas  ; 
Mais  je  lui  laisse  prendre. 

M"«  MADRÉ. 

Air  :  doubliez  pas  votre  houlette,  Lisette. 
Ne  les  laissons  point  seuls  ensemble  , 
Je  tremble 
Qu'ils  n'y  prennent  plaisir. 
Pouvez-vous  de  la  sorte  agir 
Sans  rougir,  petite  pécore  ? 

NICETÏK. 

Excusez-moi ,  maman  ,  j'ignore 
Encore 
Lorsque  l'on  doit  rougir. 
M"*  MADRÉ.  Allez,  petite  fille,  allez  mettre  un  fichu. 
NICETTE.  Je  n'ai  pas  froid,  ma  mère. 
M""  MADBÉ,  Allez,  vous  dis-je,  et  que  je  ne  sache 
pas  que  vous  parliez  davantage  avec  Alain,  entendez- 
vous?  que  je  ne  sache  pas  ra. 
NICETTE.  Non,  ma  mère. 

(Elle  sort  en  regardant  Alain  à  plusieurs  reprises.        ' 
Alain  la  regarde  aller.) 

SGÈNE  X. 

M""»  MADRÉ,   ALAIS, 

M"'«  MADRÉ.  A  quoi  vous  amuse*-vous,  Alain,  avec 
une  morveuse?  Vous  ne  dites  mol.  Un  garçon  d'es- 
prit répondrait  quelque  r.liose. 

ALAIN,  d'un  ton  chagrin.  Oh  !  je  n'ai  pas  d'esprit, 
moi. 

M"*  MADRÉ.  Eh  bien,  je  vous  en  ferai  avoir. 

ALAIN,  d'un  air  joyeux.  Tout  de  bon  ? 

M"^  MADRÉ.  Oui. 

ALAIN.  Oh!  oh!  lamieux.  Que  je  vous  serai  bien 

obligé  ! 

AIR  :  Je  ne  sais  pas  écrire. 

Jamais  mon  père  ne  m'apprit 
Comme  il  faut  avoir  de  l'esprit. 

M"'*  MADRÉ. 

J'en  ferai  mon  affaire. 
Je  vous  instruirai  dès  ce  jour. 
L'esprit  vient  en  faisant  l'amour. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  pas  le  faire. 

M""»  MADBÉ.  C'est  encore  ce  que  je  veux  vous  mon- 
trer. L'esprit  ne  se  façonne  que  par  le  commerce  du 
biau  sesque. 

ALAIN.  Montrez,  montrez-moi  ça. 

M'""  MADRÉ.  Faut  premièrement  que  vous  choisis- 
siez une  amoureuse. 

ALAIN.  Qu'est-ce  que  c'est  <;a,  une  amoureuse? 

M™*  MADRÉ. 

AIR  :  On  n'aime  point  datis  nos  forêts. 
Une  belle  qu'on  aime  bien  : 
Supposons  que  ce  soit  inoi-mènic. 
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ALAIN,  d'un  air  riant. 
Oh  !  tenez  ,  ne  supposons  rien  ; 
C'est  déjà  fait. 
M'"«  MADHÉ,  à  part. 
C'est  moi  qu'il  aime. 

ALAIN. 

Je  viens  de  choisir  à  l'instant. 

M""  MADRÉ. 

Ah  !  qu'il  me  rend  le  cœur  content! 
C'est  cet  aveu  que  je  demandais. 
ALAIN.  Eh  bien,  c'I'  amouieuse,  comme  vous  dites? 

•*■'■■■■  M™«  MADRÉ. 

Air  :  Que  je  regrette  mon  amant. 
II  faut  l'aborder  joliment  ; 
Et  d'une  manière  galante 
On  lui  fait  un  doux  compliment. 
ALAIN.  Fort  bien. 

M"""  MADRÉ. 

Après  on  lui  présente. 
D'un  air  coquet , 
Un  bouquet 
De  muguet , 
Ou  d'œiilet , 
Qu'on  lui  met 
A  son  corset. 

ALAIN. 

Allez,  allez,  cela  vaut  fait. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  faire  un  compliment? 

M""»  MADRÉ.  Par  exemple,  c'est  recomparer  sa  belle 
aux  fleurs,  au  biau  jour,  enfin,  à  ce  qu'on  trouve  de 
plus  agriable. 

ALAIN.  Bon;  revenons  à  c'i' amoureuse. 

M"'e  MADRÉ. 

Air  :  Quand  la  bergère  vient  des  champs  tout  dandinant. 

.   Hj.j"    Ensuite  on  lui  baise  la  main  , 
D'un  air  badin  , 
Mon  cher  Alain  ; 
Quelquefois  même  plus  malin  , 
Zeste  ,  on  l'embrasse  , 
Avec  audace. 

ALAIN. 

Le  tour  est  fin. 

Et  l'esprit? 

M""*  MADRÉ.  L'esprit  alors  commence  à  venir.  (L'n 
lui  donnant  son  bouquet.)  Éprouvons  si  vous  au- 
rez bien  retenu  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  V'ià  mon 
bouquet. 

ALAIN  prend  le  bouquet,  et  le  met  à  son  coté. 
Donnez. 

M™'  MADRÉ. 

.  Air  :  Est-ce  que  ça  se  demande  ? 
ii«w»i   ikfjs  r  .      Il  n'entend  pas. 

ALAIN. 

J'entends  fort  bien 
Toute  la  manigance. 

M'"'  MADRÉ. 

Oui .  mais  voyez  s'il  en  fait  rien. 

ALAIN. 

Baillez-vous  patience. 

,  y       M"*»  MADRÉ. 

Répétez  donc 
Votre  leçon. 

ALAIN. 

-nom  -         Oh  !  ce  n'est  pas  la  peine. 
Mi**»!  Alain  tantôt 

Sera  moins  sot , 
"  De  ça  soyez  certaine. 

M"*»  MADRÉ,  àpf/r/.  On  lui  a  dit  apparemuient  que 
je  dois  l'épouser.  [A  /l tain.)  Vous  savez  donc... 
ALAIN.  Eh  !  oui,  oui,  je  savons...  Suffit. 
M'"«  MADitÉ.  A  propos,  vous  êtes  de  la  noce  de 
Finette;  je  vous  clioi.'is  pour  muii  meneux,  et  je 
vais  acheter  des  rubans  pour  vous,  comme  ça  s' pra- 
tique. 


*»*  ALAIN.  Bon,  bon.  {A  part.)  Je  donnerai  tout  à  Ni- 
cette. 

M""®  MADRÉ.  Suivez-moi. 

ALAIN,  bas  à  Nicette qui  parait.  Oh!  oh!  atten- 
dez-moi là,  mon  amoureuse. 

SCÈNE  XI. 

NICETTE ,  avec  des  fleurs  (kns  ses  cheveux  i  et  un  fichu 

mis  à  l'envers. 

Ma  mère  emmène  Alain.  Pour  quoi  ne  veul-elle 
pas  que  je  lui  parle  ?  Depuis  cette  défense-là  j'ai 
toutes  les  envies  du  monde  de  me  trouver  avec  lui.  Il 
me  vient  mille  choses  dans  la  tète.  D'oîi  vient  donc 
que  je  soupire  ?  Revenons  un  peu  sur  tout  ça. 

SCÈNE  XII. 

NICETTE,  I. 'ÉVEILLÉ,  FINBTT^. 

l'Éveillé.  Queu  délice,  Finette!  dans  une  heure, 
je  serons  mari  et  femme. 

Air  :  Diversité  flatte  le  goût. 
Tu  ne  feras  plus  le  dragon  , 
Belle  brunelle  ,  si  ma  bouche 
Vole  un  baiser  sur  ton  menton  , 
Ou  sur  ton  petit  bec  mignon. 
(Il  veut  embrasser  Finette  :  elle  le  repousse. 

FINETTE. 

Tout  doux! 
l'éveillé. 
Quelle  mouche 
Te  pique  donc? 
Tu  fais  la  mitouche 
Hors  de  saison; 
Mais  je  louche, 
Biau  té  farouche, 
Au  moment  d'en  avoir  raison. 
FINETTE.  Nous  vcrrons  ça,  patience. 

l'éveillé. 
Tatigué,  qu'aile  a  l'œil  fripon  ! 
Aile  animerait  une  .souche  ; 
Auprès  d'aile,  jarnicoton  ! 
J'ai  de  l'esprit  comme  un  démon. 

NICETTE.  On  parle  d'esprit.  Ecoutons. 
FINETTE.  Pour  moi,  j'en  ons  eu  dès  que  je  l'ai  vu; 
et  bien  fin  à  présent  qui  m'attraperait. 

l'éveillé.  Te  souviant-il  de  la  première  fois  que  je 
te  rencontris  ? 

FINETTE.  Oh,  que  oui. 

NICETTE.  Je  vais  savoir  comment  l'esprit  leux  est 
venu. 

l'éveillé. 
Air  :  Et  la  belle  trouva  bon. 
Me  promenant  à  l'écart 
Un  jour  au  fond  d'un  bocage, 
Je  t'avisis,  par  hasard, 
A  l'abri  d'un  épais  feuillage; 
Tu  dormais  tranquillement. 

FINETTE. 

Oh  !  vraiment,  j'en  faisais  semblant. 
NICETTE.  Fort  bien. 

L'ÉVfilLLÉ. 

Même  air. 
Que  ton  air  était  charmant  ! 
J'admire  d'une  cachette  ; 
J'approche  enfin  doucement, 
Et  je  baise  la  main  blanchelte; 
Tu  l'éveilles  en  te  lâchant. 

FINETTK. 

Oh!  vraiment,  j'en  faisais  Bemblanl. 
Mais  pendant  que  lu  rappelles  le  passé,  lu  ne  songes 
pas  au  piéseiil. 
l'éveillé.  Tu  as  morgue  raison.  Apprète-loi,j'allons 
1^  venir  te  chercher  pour  nous  mai  ier. 
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KicBTTB.  V'ià-l-i  pas  qu'elle  l'empèçhe  encore  d'en  V 
dire  davantage!... 

SCÈNE  XIII. 

FINETTE,   NICETTE. 

FINETTE. 

AIR  :  Toujours  va  qui  danse. 
Les  soins,  les  soucis,  l'embarras 

Sont  les  fruits  du  mariage; 
On  a  des  enfants  sur  les  bras, 

11  faut  faire  un  ménage; 
Mais  de  toutes  ces  peines-là 

Un  époux  récompense. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la, 
Et  toujours  va  qui  danse. 
MicKTTE  appelle  Finette,  comme  elle  est  prêle 
d'entrer  dans  la  maison.  Ma  cousine!  ma  cousine! 
(^  part.)  Il  faut  que  je  l'éloigné  de  cheux  nous  ; 
Aliiin  va  venir  me  trouver. 
FiNETTB.  Qu'est-ce  que  c'est? 
HicETTE,  à  par/,  vivement.  Elle  en  inslniirait  ma 
mère.   {Haut.,  niaisement.)   M.   le  tabellion  m'a 
dit  de  vous  dire  comm'  ça,  qu'ous  alliez  cheux  lui 
tout  à  l'heure,  tout  à  l'heure. 

Fi.NETTE.  Est-ce  qu'il  y  aurait  queuque  anicroche 
à  mon  mariage?  Voyons  ça. 

SCÈNE  XIV. 

NicETTE,  seule. 
J'aperçois  Alain  ;  je  vais  lui  dire  tout  ce  que  j'ai 
entendu.  Mais  commençons  par  essayer  les  semblants 
de  ma  cousine. 

(Elle  se  met  sur  le  gazon,  et  fait  semblant  de  dormir.) 

SCÈNE  XV. 

ALAIW,  MCETTE. 

AiH  :  Je  sommeille. 

ALAIN. 

Holà!  belle  Nicette,  holà! 
Où  donc  éles-vous?  La  voilà 

Qui  sommeille. 
Avec  ces  rubans  ornons-la; 
Mais  prenons  garde  que  cela 

Ne  la  réveille. 
Iléme  air. 
Pardî,  le  tour  serait  malin  ; 
Mais  je  crains  trop... 

NICETTE. 

Alain,  alain, 
Je  sommeille. 

ALAIN. 

J'en  ai  beaucoup  à  vous  conter; 
Çà,  çà,  çà,  que  pour  m'écouler 
On  se  réveille. 
Même  air. 
Elle  dort  :  approchons  toutdous... 
Je  n'oserais,  relirons-nous. 

NICETTE. 

Je  sommeille. 

ALAIN. 

Nicette,  c'est  assez  dormi  ; 
C'est  la  voix  d'Alain,  votre  ami, 
Qui  vous  réveille. 

MCETTE  se  lève,  et  présente  la  main  à  Main. 
Allons,  baise-moi  la  main,  afin  que  je  fasse  semblant 
de  me  fâcher.  Je  sais  comme  vient  l'esprit. 

ALAIN.  Oh  !  je  le  sais  bien  itou.  Allez,  l'esprit  vient 
de  l'amour. 

NICETTE.  De  l'amour.'... 

ALAIN.  J'allons  vous  expliquer  ça  :  Quand  on  a 
choisi  une  amoureuse,  c'est-à-dire,  queuqu'un  qu'on 
aime  bien,  on  li  l;iit  un  compliment,  et  pis  encore  on 
li  donne  des  fleurs. 

NicKTTE.  C'est  drôle! 
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ALAIN. 

Air  :  La  fille  du  village,  ou  Attendez-moi  sous  l'orme^ 
On  prend  sa  main  encore. 

aiCETTK. 

Ensuite  que  fait-on? 

ALAIN. 

Puis  on  la  baise  encore. 

NICETTE.  "'' 

L'esprit  aipsi  vient  donc?  ■■■' 

ALAIN.  '^ 

Puis  on  embrasse. 

NICETTE. 

Encore? 

ALAIN. 

Oh  !  l'on  n'y  manque  point; 
El  d'encore  en  encore. 
L'esprit  vient  à  son  point. 
J'allons  en  faire  l'expérience.  Allons  :  prenez  qu» 
vous  v'Ià.  Vous  allez  voir,  vous  allez  voir.  (//  va  at' 
fond  du  théâtre,  et  revient  le  bouquet  à  la  main  ei 
le  chapeau  sous  le  bras,  en  disant .)  D'une  manière 
galante.  {Il  fait  la  révérence,  et  dit:)  Le  compliment 
à  c'teure.  Alademoiselle  Nicette,  vous  êtes  belle..., 
belle...,  comme...  comme  vous-même.  Je  ne  sais, 
mordi,  rien  de  plus  biau  à  quoi  vous  recomparer. 
{D'un  ton  plus  familier.)  L'esprit  viant-il  ? 

NICETTE.  Non;  mais  j'ai  bonne  espérance,  ça  me 
rend  joyeuse. 

ALAIN. 
Aia  :  De  l'amour  je  subis  les  lois. 
Recevez  donc  ce  biau  bouquet. 

NICETTE. 

Très- volontiers. 

ALAIN. 

Il  faut,  Nicette, 
Que  je  l'attache  à  ce  corset. 

NICETTE. 

Très-volonllers. 
ALAIN,  après  avoir  attaché  le  bouquet. 
L'affaire  est  faite. 
Prenons  et  baisons  celle  main. 
(Il  baise  la  main  de  Moelle.) 
NICETTE,  émue. 
Alain...,  Alain...,  mon  cœur  palpite. 

ALAIN. 

Le  mien  galope  aussi  son  train. 

NICETTE. 

Cher  Alain, 
Quel  sujet  nous  agile? 

Air  :  Dietix .'  guet  moment  ! 
C'est  de  l'esprit,  assurément, 
Qui  nous  vient  brusquement. 

ALAIN. 

Je  pensons  tout  de  même. 

Eprouvons  encore  ça. 

(Il  lui  baise  encore  la  main.) 
Je  sens  en  ce  moment... 
Ah!  quel  moment! 

NICETTE. 

Un  trouble  extrême. 

ENSEMBLE. 

C'est  de  l'esprit,  assurément. 

ALAIN.  Je  n'aurons  que  faire  d'aller  à  Paris  pour 
en  chercher.  Mais  ce  n'est  p;is  le  tout. 

NICETTE.  Je  m'en  doute  bien  ;  car  il  me  semble  que 
l'esprit  ne  commence  qu'à  me  venir,  et  c'est  si  peu... 

ALAIN.  Oh!  il  y  a  encore  l'embrassement. 

NICETTE.  Ah  Ciel!  J'entends  tousser  M.  le  tabel- 
lion. Le  v'ià.  Cachez-vous  derrière  moi. 


SCENE  XVI. 

MCETTE,   ALAIX,  H.   SUBTIL. 

M.  SUBTIL.  Belle  Nicette ,  je  viens  pour  dresser  les 
articles  de  mon  mariage  avec  vous.  Mais  vous  me 
^  paraissez  émue?... 
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MCETTE,  en  serrant  la  main  d'Jlain  qui  est'^ 
caché  derrière  elle.  C'est  que  je  suis  à  côlé  de  ce 
qui  me  fait  plaisir. 

M.  SUBTIL.  Je  lui  fais  plaisir  !  L'aimable  enfant  ! 
Que  cette  ingénuilé  a  de  charmes  ! 

NicETTE ,  d'un  ton  niais,  affecté.  Rendez-moi  un 
service,  monsieur  Subtil  :  la  noce  de  ma  cousine  se 
fait  cheux  nous  ;  je  n'ai  pas  achevé  d'y  ranger  ;  si  ma 
mère  venait ,  elle  gronderait.  Allez  au-devant  d'elle 
pour  l'amuser  :  elle  est  allée  par  là-bas. 

Air  :  Va-t'en  voir  s'ils  viennent  ■,  Jean. 
Empêchez-la  que  d'ici 

,  Elle  ne  s'approche  ; 
L'Eveillé,  Finette  aussi. 

Je  crains  leur  reproche  : 
Ces  causeurs  avec  maman, 
De  moi  s'entretiennent. 

M.  SUBTIL.  Rassurez-vous,  belle  Nicette,  je  vais 
faire  le  guet.  {En  s'en  allant.)  Qu'il  est  doux  de 
garder  ce  qu'on  aime  ! 

SCÈNE  XYH. 

NICETTE, ALAIN. 

KiCETTE  achève  l'air  ci-dessus,  vivement. 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean, 
Va-t'en  voir  s'ils  viennent. 

ALAIN.  Qu'est-ce  que  c'est  que  son  mariage  avec 
vous? 

mcETTE.  Il  dit  qu'il  sera  mon  mari  :  je  ne  sais  pas 
ce  que  ça  signifie;  mais  il  faut  que  le  mariage  soit 
bian  joli  ,  puisque  L'Eveillé  et  ma  cousine  sont  si 
aises  de  se  marier. 

ALAIN. 
Air  :  Vite  à  Catin  un  verre^ 
Oh  !  ne  vous  en  déplaise. 
Je  serais,  taliguoi, 
Kàché  que  vous  soyez  bien  aise 
Avec  un  autre  qu'avec  moi. 
MCETTE  ,  avec  sentiment.  Je  sens  bien  aussi  que 
je  ne  pourrais  être  bien  aise  sans  vous.  Puisque  c'est 
ainsi,  marions-nous  nous  deux. 
ALAIN.  Bon  !  comme  ça. 

NicKTTE.  Comment  ferons-nous?  Faut-il  prendre 
conseil  de  l'esprit? 

ALAIN. 

Aiii  :  Pour  voir  un  peu  comme  ça  féru. 
C'est  raisonner  fort  prudemineiil. 
Il  réglera  notre  conduite. 
J'en  étions  à  l'embrassement  ; 
De  ma  leçon  c'est  une  suite. 
Belle  Nicette,  éprouvons-la. 
Pour  voir  un  peu  comment  ça  Tra. 
(L'Éveillé,  qu'on  ne  voit  point,  chante. ) 
Air  :  Quel  plaisir  d'être  avec  vous. 
Quel  plaisir 
Viant  nie  saisir! 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir. 
ALAIN  ,  avec  dépit.  ,Peste  soit  de  l'importun  î 
NICETTE.  C'est  L'Éveillé  :  cachez-vous  dans  nol' 
maison  ;  je  vais  bien  vite  le  renvoyer. 

SCÈNE  XYIII. 

l'éveillé  ,    NICETTE. 

Reprise  de  l'air  ci-dessus. 
l'éveillk. 
Qu'il  m'est  doux  de  t'obtenir  ! 
Ma  brunette, 
Joliette. 
Quel  plaisir 
Viant  me  saisir! 
Celle  que  j'aime. 
Qui  m'aime  de  même, 
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Va  remplir 
Tout  mon  désir. 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir  ! 

Nicette,  vol' cousine  est-elle  prête?  Je  v'nonsia 
chercher. 

NICETTE.  Oh!  vraiment,  elle  est  fâchée  que  vous 
l'ayez  fait  trop  attendre  :  elle  est  sortie. 

l'éveillé.  Queu  conte  !  Et  où  est-elle  allée  ? 

NICETTE.  Ah!  dame..., écoutez. 

(Elle  parle  bas  à  L'Éveillé.) 

SCÈNE  XIX. 

Mme  JIADRÉ,  L'ÉVEILLÉ,  NICETTE. 

M"*  MADRÉ ,  à  M.  Subtil ,  qu'elle  fait  entrer 
dans  la  maison,  pendant  que  Nicette  parle  à 
L'Éveillé.  Entrez  toujours,  monsieur  Subtil  ;  je  vais 
vous  envoyer  Alain  et  Nicette. 

NICETTE,  à  L'Éveillé.  Ne  dites  pas  que  je  vous  l'ai 
dit,  au  moins. 
l'éveillé.  Non,  non,  gramerci.  (En  s'en  allant). 
Fin  de  l'air  ci-dessus. 

Quel  plaisir 
Viant  me  saisir! 
Voici  le  moment  qui  va  nous  unir. 

NICETTE ,  apercevant  sa  mère.  Ah  !  v'ià  bien 
autre  chose  ! 

SCENE  XX. 

Mine  MADRÉ,  NICETTE. 

M™»  MADRÉ.  Que  faites-vous  ici ,  petite  fille  ?  Ah  ! 
ah  !  v'ià  un  fichu  plaisamment  mis. 

NICETTE.  Dame ,  je  suis  simple. 

M™*  MADRÉ.  Pourquoi  ces  fleurs  dans  vos  cheveux? 
V'Ià  qu'est  nouveau  !  Je  ne  prétends  pas  qu'  vous 
vous  ajustiais  comme  ça;  quand  vous  serez  mariée, 
à  la  bonne  heure  :  on  ne  trouvera  plus  à  redire  à  vos 
actions. 

Air  :  Baise-moi  donc ,  me  disait  Biaise. 
A  votre  gré  vous  pourrez  faire. 

NICETTE. 

Eh  bien,  eh  bien;  mariez-moi,  ma  mère, 
Que  ce  soit  plus  tôt  que  plus  lard  ; 
Car,  tenez,  j'ai  tant  de  bêtise, 
Que  je  pourrais  bien,  par  mégard. 
Faire  encore  quelque  sottise. 
M'"<=  MADRÉ.  Vol'  mariage  va  se  tarminer  tout  à 
l'heure.  Vol'  mari  futur  est  cheux  nous. 
NICETTE  ,  vivement.  Est-ce  que  vous  le  savez? 
M™«  MADRÉ.  Eh!  vraiment,  oui. 
NICKTTE.  Vous  l'avez  donc  viuentrer  ? 
M'"^  MADRÉ.  Eh  oui ,  vous  dis-je.  Qu'elle  est  hèle  î 
NICETTE.  Et  vous  me  permettez  que  je  me  marie 
avec  lui,  non  avec  d'autres? 

M"'«  MADRÉ.  Oui,  oui,  cspiit  bouché,  je  le  per- 
mets ,  je  le  veux ,  et  je  l'ordonne ,  et  vous  serez  en- 
semble dès  demain. 
NICETTE.  Que  je  suis  contente! 
M™«  MADRÉ.  Quel  empressement  !  où  court-elle  ? 
NICETTE.  Alain?  Alain?... 
M™"  MADRÉ,  voyant  sortir  Alain  avec  M.  Subtil. 
Que  vois-je? 

SCÈNE  XXI. 


N.   SUBTIL,   ALAIN,  W 


MADRÉ,   NICETTE,   L  EVEILLE, 
FIAETTE. 


M.  SUBTIL.  Ne  pnis-je  savoir,  Alain,  pourquoi  je 
vous  trouve  chez  M"'«  Madré? 

FINETTE,  à  M.  Subtil.  Ah!  vous  v'Ià,  monsieur 
le  tabellion  :  j'ai  couru  tout  le  village  pour  vous 
trouver.  On  dit  que  vous  avez  à  me  parler... 

M.  SUBTIL.  Qui  vous  a  dit  cela  ? 

FiNKTTK.  C'est  Nicelle. 
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l'éveillé,  à  Finette.  Pardi,  mademoiselle  Finette,  V      m™"  madré.  Je  voulais  épouser  un  nigaud  ;  mais.... 

c'est  la  même  chose,  je  vous  prends,  laissons-les  en- 
semble. 
FINETTE,  à  Nicette.  Je  vous  félicite,  cousine. 
Air  :  Son,  je  ne  ferai  pas  ce  qu'on  veut  que  je  faune. 

De  vous  voir  de  l'esprit  je  suis  fort  satisfaite. 
Alain,  le  sot  Alain,  a  dégourdi  Nicette. 

l'eveillé. 
Morgue,  c'est  à  bon  droit  que  le  proverbe  dit  : 
"Vivent,  vivent  les  sots  pour  donner  de  l'esprit! 

V'Iàles  violons  qui  viennent  nous  rejoindre  :  par- 
guenne,  en  l'honneur  de  ça,  dansons  un  petit  branle, 
en  attendant  que  tout  not'  monde  soit  rassemblé. 


est-ce  que  nous  jouons  aux  barres  ?  Queu  caprice 
vous  prend  d'être  fâchée  contre  moi? 

FiNKTTK.  Qui  vous  a  dit  cela? 

l'éveillé.  C'est  Nicette. 

M»"e  MADRÉ.  Alain,  qu'est-ce  qui  vous  a  fait  entrer 
cheux  nous  ? 

ALAIN.  Hé,  bé,  hé,  c'est  Nicette. 

M"»»  MADRÉ.  C'est  Nicette  !  c'est  Nicette  !  Expli- 
quez-nous ça,  morveuse. 

nicette.  Dame,  ma  mère,  vous  savez  bien  que 
vous  m'avez  dit  com'  ça  :  Petite  fille,  que  je  ne  sache 
pas  qu'ous  parliez  avec  Alain. 

M"*  MADRÉ.  Eh  bien,  est-ce  ainsi  que  vousm'o- 
béissez? 

NICETTE.  Vraiment,  oui.  Afin  que  vous  ne  le  sa- 
chiez pas,  ni  personne,  j'ai  envoyé  Finette  d'un  côté, 
L'Éveillé  de  l'aulre  ;  M.  Subtil  a  bien  voulu  avoir  la 
bonté  de  faire  le  guet,  et  j'ai  fait  cacher  Alain  cheux 
nous. 

l'éveillé.  Pargué  !  en  v'ià  d'une  bonne! 

M.  SUBTIL.  Quelle  innocente! 

FINETTE  nf.  Ah  !  ah!  ah! 

M"»  MABEÉ.  Il  est  bien  question  de  rire  ! 
NICETTE,  vivement. 
Air  :  Loin  que  le  travail  m'épouvante. 

A  présent  je  ne  dois  plus  feindre. 
De  vous  je  n'ai  plus  rien  à  craindre, 
Alain  m'épousera  demain. 
Au  plaisir  mon  âme  se  livre; 
Si  je  n'avais  mon  cher  Alain, 
Je  crois  que  je  ne  pourrais  vivre. 
l'éveillé.  Comme  elle  en  dégoise  ! 
FINETTE.  Qu'est-ce  qui  dirait  ça  !... 
M™e  MADRÉ,  à  Nicette.  Queu  galimatias  me  faites- 
vous  ?  Vous  me  paraissez  bien  alerte  ! 

NICETTE.  C'est  qu'Alain  rïi'a  donné  de  l'esprit  j 
vous  ne  me  gronderez  plus  de  n'en  point  avoir. 

ALAIN,  Oh  !  vraiment,  je  lui  ai  donné  bien  autre 
chose.  Voyez,  voyez,  je  lur  ai  donné  encore  votre 
bouquet  et  vos  rubans  :  c'est  mon  amoureuse  ;  j'ai 
bien  retenu  tout  ce  que  vous  avez  dit. 

Air  :  Chacun  à  son  tour,  liron,  tirette. 

Bon  effet  ça  vient  de  produire, 
Gramerci,  madame  Madré; 
Vous  avez  bien  voulu  m'instruirc, 
Morgue,  je  vous  en  sais  bon  gré. 
J'instruisons  vot'  fille  ÎVicette; 
Je  li  montre  à  faire  l'amour. 

Chacun  à  son  tour, 
Liron,  tirette, 

Chacun  à  son  tour. 

M.  SUBTIL.  Que  diles-vous  à  cela,  madame  Madré? 

M"*  MADRÉ.  Vous-même,  monsieur  Subtil  ? 

M.  SUBTIL.  Je  dis  que  je  cherchais  une  agnès,  et 
que  je  n'en  trouve  plus.  Ils  sont  plus  fins  que  nous, 
puisqu'ils  nous  ont  attrapés;  ainsi  mon  avis  est 
qu'on  les  marie  ensemble,  pour  arrêter  les  progrès 
de  l'esprit. 

Air  :  Ke  vous  laissez  jamais  charmer. 

M""*  MADRÉ. 

Vous  penseriez  à  les  unir? 
Connaissent-ils  le  mariage? 

ALAIN. 

L'esprit  commence  à  nous  venir, 
J'en  trouverons  bientôt  l'usage. 

M^^  MADRÉ.  Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  qui  nous 
arrive. 

M.  SUBTIL.  Ni  moi.  Puisqu'il  m'est  impossible  de 
trouver  ce  que  je  désirais,  je  vous  épouserai,  si  bon 
vous  semble,  madame  Madré. 


VAUDEVILLE. 

NICETTE. 

Partout  l'esprit  est  à  la  mode, 
J'en  cherchais,  et  j'en  ai  trouvé  ; 
S'il  est  sans  art  et  sans  méthode. 
C'est  qu'il  n'est  pas  fort  éprouvé  ; 
Mais  s'il  était  aisé,  commode, 
Il  serait  bientôt  approuvé. 

ALAIN. 

Sans  l'esprit  la  beauté  nous  tente. 
L'esprit  sans  la  beauté  séduit; 
L'âme  la  plus  indifférente 
Cède  à  l'objet  qui  les  unit  : 
Mais  j'aime  mieux  mon  ignorante. 
Qu'une  femme  d'un  grand  esprit. 

FINETTE. 

Chaque  esprit  a  bien  son  usage  : 
L'esprit  fin  est  un  séducteur. 
L'esprit  savant  a  pour  partage 
Souvent  moins  de  bien  que  d'honneur, 
L'esprit  brillant  fait  grand  tapage; 
Mais  l'esprit  doux  va  droit  au  cœur. 

l'éveillé. 
D'esprit  je  n'ai  pas  fait  emplette  ; 
Le  mien  n'est  point  entortillé; 
Je  profile  du  lèle-à-lèle, 
Quand  je  devrais  être  étrillé  ; 
Car,  pour  croquer  une  fillette. 
Il  faut  un  amant  éveillé. 

M.   SUBTIL. 

Eu  amour  que  sert  la  science, 
L'esprit,  l'adresse,  le  babil"? 
On  est  dupe  de  l'ignorance. 
Malgré  l'esprit  le  plus  subtil  ; 
Hélas  !  j'en  fais  l'expérience 
Avec  un  tendron  bien  gentil. 

M"«    MADRÉ. 

L'esprit  se  perd  bien  avant  l'âge  : 
Le  mien  est  usé,  pour  le  coup. 
Je  croyais  faire  un  mariage 
Dont  je  me  promettais  beaucoup; 
Mais  je  n'ai  qu'un  vieux  en  partage. 
N'est-ce  pas  là  manquer  son  coup  ? 
Au  parterre. 

Parterre  toujours  redoutable. 
Souverain  juge  de  l'esprit, 
Que  nous  vous  trouverions  aimable, 
Si  vous  nous  mettiez  en  crédit! 
Daignez  nous  être  favorable  : 
Applaudissez...,  cela  suffit. 

FINETTE. 

Rarement  l'esprit  se  donne. 
Si  la  première  leçon, 
N'est  d'amour  de  la  façon. 
Dès  qu'une  fille  raisonne,  , 

Elle  sent  battre  son  cœur  : 
Elle  en  rougit  et  frissonne; 
Mais  l'Amour  en  est  vainqueur. 
El  voilà,  dans  les  familles. 

Comme  l'esprit. 

Comme  l'esprit 

Kevient  aux  filles. 
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NICETTE. 

Assise  sur  la  verdure. 
Je  vis  venir  mon  Alain 
Tenant  un  bouquet  en  main 
Pont  j'admirais  la  parure  : 
Il  le  mil  dans  mon  corset, 
Et  crainte  d'égralignure, 
Il  détacha  mon  lacet. 
Et  voilà,  etc. 

l'éveille. 
M'est-îl  point  quelque  ignorante, 
Qui  veuille  apprendre  de  moi  ? 
Je  lui  jure,  sur  ma  foi, 
De  la  rendre  aussi  savante 
Qu'aucune  qui  soit  ici; 
Mais  où  trouver  d'ignorante? 
Il  n'en  est  plus  aujourd'hui. 
Et  voilà,  etc. 

M.    NARQUOIS. 

Angélique  avec  sa  lante. 
Sûrement  profitera  : 
Fréquemment  elle  lira, 
Sa  plume  sera  savante  : 
En  danse  elle  brillera  ; 
Dès  à  présent  elle  chante 
Sur  le  ton  de  l'opéra. 
Et  voilà,  elc. 

ALAIN. 

Nicette  retient  en  cage 
La  fauvette  et  le  moineau, 
El  ne  voit  rien  de  si  beau 
Que  la  paix  de  ce  ménage; 
Comme  elle  a  part  au  gâteau, 
Espère-t-elie  en  mariage, 
D'avoir  un  pareil  oiseau? 
Et  voilà,  elc. 

M""-"   MADRÉ. 

AU  parterre. 
Trop  équitable  parterre, 
De  nos  nouvelles  chansons. 
Si  vous  agréez  les  sons, 
En  vain  1  on  nous  fait  la  guerre  ; 
Que  vos  applaudissements 
Parlent  comme  le  tonnerre;' 
Et  si  vous  sortez  contents. 
Publiez  dans  vos  familles , 

Comme  l'esprit, 

Comme  l'esprit 

Yient  aux  filles. 

NICETTE. 

Ne  conservons  plus  de  tristesse, 
L'esprit  trouvé  doit  la  bannir. 
11  est  temps  que  notre  erreur  cesse, 
Au  moment  qu'on  va  nous  unir. 
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Le  cœur  inspire  la  tendresse, 
L'esprit  apprend  à  s'en  servir. 

ALAIN. 

Nicette,  vous  voilà  contente. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  vous  : 

"Vous  cessez  donc  d'être  ignorante  ; 

Ah!  pour  rendre  mon  sort  plus  doux. 

Ne  paraissez  jamais  savante 

A  tout  autre  qu'à  votre  époux. 

FINETTE. 

Maint  esprit  nous  est  inutile, 

Nous  n'en  trouvons  qu'un  de  charmant; 

Ce  n'est  point  cet  esprit  habile, 

Ni  cet  autre  vif  el  brillant; 

Mais  c'est  un  esprit  plus  docile 

Qui  satisfait  le  mieux  l'amant. 

l'éveillé. 
J'ai  reçu  le  meilleur  partage  : 
Un  esprit  du  goût  d'à  présent. 
Eveillé,  fait  au  badinage  : 
Il  plaît,  non  pas  également; 
La  fille  le  trouve  fort  sage, 
La  mère  trop  entreprenant. 

M.   SUBTIL. 

Esprit  subtil,  votre  science 

Ne  garantit  point  voire  cœur; 

Vous  aimez  avec  violence. 

Mais  on  se  rit  de  voire  ardeur; 

Une  agnès  sans  expérience 

Trompe  en  amour  un  grand  docteur. 

M""   MADRÉ. 

Pouvions-nous  former  l'espérance 
D'inspirer  encor  de  l'amour? 
Hélas!  fatale  confiance, 
Non,  ce  n'était  plus  noire  tour; 
El  nous  rentrons  dans  l'ignorance 
Dont  ils  vont  sortir  en  ce  jour. 

NICETTE. 

Je  sentais  qu'à  mon  âge 
C'était  un  vrai  dommage 
De  n'avoir  point  d'esprit  : 

J'en  cherchais,  et  j'en  ai  trouvé. 

Mon  cher  Alain  m'en  a  donné. 

Vraiment,  on  en  doit  faire  usage. 

Alain,  Alain  a  de  l'esprit; 

Un  je  ne  sais  quoi  me  le  dit. 
Au  parterre. 

Notre  erreur,  indulgent  parterre, 

Semblait  amuser  vos  loisirs; 

Mais  si,  par  un  effet  contraire. 

Notre  esprit  nuit  à  nos  désirs, 

Nous  sacrifions,  pour  vous  plaire, 

Et  notre  esprit  et  nos  plaisirs. 
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opéra  bouffon  en  un  acte, 

DE  COLLET, 

Représenté  pour  la  première  fois  le  1er  mars  175S. 


Personnages. 
M.  ORGON ,  bourgeois  de  Paris. 
Mm*  ORGON ,  sa  femme. 


Personnages, 
SUZON,  suivante  de  M°>eOr^on,  qui  parait  habilléa  du  c6ii 
droit  en  homme,  et  du  côle  gauche  en  femme. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Orgoo. 


SCENE  I. 

M.  ORGON. 

Ah  !  pauvre  Orgon , 
Pauvre  Orgon, 
Qu'avais-lu  fait  de  ta  raison. 
Quand  dans  le  printemps  de  ton  âge 
Tu  donnas  dans  le  mariage? 
Avec  un  cœur  tendre  et  jaloux. 
Etais-tu  fait  pour  être  époux? 

AIR. 

Se  voir  époux. 
Trop  faible  et  trop  doux  ; 

Se  voir  époux, 
El  des  plus  jaloux; 

Se  voir  époux, 
Et  des  plus  coucous, 

Ce  sont  trois  coups 

A  rendre  tous 

Les  sages  fous. 

Se  voir  époux. 

Etre  trop  doux, 

Trop  doux,  trop  doux  ; 

Se  voir  époux, 

Des  plus  jaloux. 

Des  plus  coucous, 

Ce  sont  trois  coups 

A  rendre  tous 

Les  sages  fous. 

Etre  époux. 
Trop  faible  et  trop  doux  ; 

Etre  époux. 
Et  des  plus  jaloux; 

Etre  époux. 

Des  plus  COUCOUS; 

Etre  jaloux. 

Des  plus  coucous. 
Etre  trop  doux,  trop  doux,  trop  doux. 
Sont  trois  coups,  sont  trois  coups. 
Trois  coups,  trois  coups, 

A  rendre  tous 

Les  sages  fous. 

.  Depuis  une  heure  ou  deux,  je  vois  dans  ma  maison 

Rôder  un  petit  agréable; 

Il  en  veut  à  madame  Orgon, 
El  ma  femme,  à  coup  sur,  lui  sera  favorable. 

Snzon,  la  suivante  Suzon, 

Conduira  celte  intrigue  aimable. 
Le  galant  généreux  l'accablera  de  dons; 
Et  trompaut  un  mari,  d'nilleurs,  la  misérable 

Pensera  gagner  des  pardons. 

Ah,  quel  état  !  Que  de  raisons 
Pour  douter  de  ma  femme  ! 


V  Ah,  ciel!  que  de  soupçons 

Agitent  mon  âme  ! 

AIR. 

Dieu  d'hymen.  Dieu  trompeur. 
Tu  promets  le  bonheur  ; 
Par  quel  sort  tous  les  maris 
Sont-ils  l'objet  des  ris  et  des  mépris? 
Des  ris,  des  ris  et  des  mépris? 
A  toi  quelle  folie 
Nous  lie,  nous  lie, 
Hymen,  Dieu  suborneur, 
Dieu  trompeur? 
Par  quel  sort  tous  les  maris 
isont-ils  l'objet  des  ris, 
Des  ris,  des  ris  et  des  mépris, 
Et  des  mépris  ;  des  ris,  des  ris? 
Dieu  séd^icteur, 
Dieu  trop  flatteur. 
Hymen  trompeur, 
Dieu  suborneur; 
Perfide  auteur 
Du  déshonneur, 
A  toi  quelle  folie 
Nous  lie,  nous  lie? 
Hymen,  Dieu  suborneur, 
Dieu  trompeur? 
Moi,  qui  vivais  jadis 
Avec  une  maîtresse 
Fidèle  à  ma  tendresse. 
Sans  faiblesse,  sans  faiblesse. 
Je  me  marie,  et  je  suis... 
Décemment  je  ne  puis 
Dire  ce  que  je  suis. 
Dieu  d'hymen,  etc. 

MCITATIF. 

Retirons-nous,  je  vois  Suzon 
Qui  vient  avec  madame  Orgon; 
Tâchons  d'entendre  leurs  discours, 
VA  de  découvrir  ses  amours. 

SCÈNE  IL 

M'ue  OBGOR,  SOXON. 

M""  ORGON  ,  à  Suzon. 
)  Pour  guérir  de  sa  jalousie 

Mon  mari,  pour  qui  seul  je  ressens  de  l'amour. 
Sous  l'habit  d'un  galant  tu  me  feras  la  cour; 
C'est  une  fantaisie. 
C'est  une  niche,  c'est  un  tour 
Que  je  me  permets  en  ce  jour. 
Pour  guérir  de  sa  jalousie 
^  Mon  mari,  pour  qui  seul  je  ressens  de  l'amour. 
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suzoN,  se  retournant. 
Sous  cet  habit  de  petit-maître, 
Nous  allons  le  pousser  à  bout, 
Nous  le  corrigerons  peut-être. 
Nous  avons  bien  concerté  tout; 
Tout  va  bien,  il  faut  qu'il  expie 
Le  crime  d'être  jaloux. 
H.  Orgon  paraît  dans  la  coulisse ,  et  Suzon  se  lourue  vers  lui 
de  façon  qu'il  ne  la  voit  que  du  côté  qu'elle  est  en  homme. 
Je  l'aperçois  qui  nous  épie  ; 
Je  commence,  songez  à  vous. 

SUZON. 

Quoi!  vous  m'aimez? 

M™*  ORGON. 

Oui,  Je  vous  aime. 

SUZON. 

Quoi!  vous  m'aimez? 

!«■"«   ORGON. 

Oui,  je  vous  aime. 
Et  c'est  la  faute  d'un  époux. 
Que  j'eusse  aimé  plus  que  mol-même, 
t  S'il  n'avait  point  été  jaloux. 

SUZON. 

Quoi  !  vous  m'aimez? 

M"""  ORGON. 

Oui,  je  vous  aime. 
suzoD,  voulant  baiser  la  main  de  M'^  Oryon, 
Pourquoi  retirer  votre  main? 
Quel  est  ce  caprice  inhumain? 

Régnez  avec  douceur 

Sur  votre  serviteur; 

Bannissez  la  rigueur. 

Objet  enchanteur  : 

Bégnez  avec  douceur 

Sur  votre  serviteur. 

Sur  votre  serviteur. 

Bégnez  avec  douceur. 

Bannissez  la  rigueur. 

Bannissez  la  rigueur; 

Objet  enchanteur, 

Objet  enchanteur; 

Bégnez  avec  douceur 

Sur  votre  serviteur. 

Sur  votre  servil(flir. 

Régnez  avec  douceur; 

Bannissez  la  rigueur, 

Objet  enchanteur. 
Régnez,  régnez,  objet  enchanteur, 
Bégnez,  régnez,  objet  enchanteur. 

Vos  yeux,  voire  langueur. 

Cette  aimable  rougeur. 

Jusqu'à  votre  pudeur. 

Tout  me  dit  mon  bonheur, 

Tout  me  dit  mon  bonheur: 

L'Amour  est  vainqueur, 

L'Amour  est  vainqueur. 

Bégnez  avec  douceur. 

M°'^    ORGON. 

N'agissez  point  en  tyran  sur  mon  âme. 
N'abusez  point  des  droits  qu'une  trop  vive  llamnic. 
Suzon  baise  la  main  de  Mnx^  Orgon,  qui  ne  la  retire  point. 
Eh  bien  !..  Eh  bien  !...  Finirez-vous? 
Ah  !  Que  vois-je?  C'est  mon  époux  ! 

(A  part.) 
Feignons  de  craindre  son  courroux. 
Suzon  se  retourne  alors,  et  ne  se  laisse  voir  à  M.  Orgon 
que  du  côté  qu'elle  est  en  femme. 

SCÈNE  III. 

M.  OKcoif  parait,  suzom. 

SUZON. 

Bon,  le  galant  a  pris  la  fuite. 

"Vous  n'allez  pas  à  sa  poursuite? 
Suzon  se  retire  peu  à  peu  dans  une  coulisse,  de  laquelle  elle 
couvre  le  côté  où  elle  est  en  homme,  et  chante  l'ariette  qui 
suit,  pendant  laquelle  M.  Orgon,  après  avoir  fureté  partout 
pour  trouver  le  galant,  reste  comme  pétrifié,  appuyé  sur  une 
feuille  de  décoration. 


ARIETTE. 
SUZON ,  à  M.  Orgon.  ' 

Eh,  quoi  donc  !  vous  retournez 
Avec  un  pied  de  nez  ? 
Pied  de  nez,  pied  de  nez;  avec  un  pied  de  nez. 
Un  pied  de  nez.  un  pied  de  nez? 
Eh ,  quoi  donc!  vous  retournez; 
Eh ,  quoi  donc  !  vous  retournez 
Avec  un  pied  de  nez. 
Deux  pieds  de  nez, 
Trois  pieds  de  nez, 
De  nez,  de  nez; 
Avec  un  pied  de  nez, 
Un  pied  de  nez. 
Deux  pieds  de  nez, 
Trois  pieds  de  nez. 
Suzon  se  retire. 

SCÈNE  IV. 

M.  OKCON ,  d'un  air  abattu. 
Ah  !  ah  !  mon  accablement 
Fait  place  à  la  colère  : 
Vengeons-nous  dans  ce  moment 
De  l'affront  qu'on  vient  de  nous  faire. 

AIK. 

Quelle  est  ma  rage  ! 

Ah,  malheureux. 

Quel  coup  affreux! 

Ciel!  tu  le  veux; 

Mon  sort  honteux 

N'est  plus  douteux. 

J'ai  vu  tes  feux. 

Tes  feux,  tes  feux. 

Pour  ce  morveux. 

Pour  ce  morveux, 

Pour  ce  morveux. 
Eh  quoi  !  c'est  sous  mes  yeux  ; 
Eh  quoi  !  c'est  en  ces  lieux? 

Je  perds  courage  : 

Ah  !  malheureux. 

Pour  cet  outrage, 

Suis-je  assez  vieux?  [dieux; 

Grands  dieux!  grands  dieux,  grands  dieux,  grands 

Oh,  grands  dieux! 

J'ai  vu  tes  feux 

Pour  ce  morveux  ; 
Tes  feux,  les  feux,  tes  feux,  tes  feux. 

Quelle  est  ma  rage  ! 

Mon  sort  honteux 

N'est  plus  douteux. 

Oh  cieux!  Grands  dieux  ! 

Oh  cieux  !  Grands  dieux  ! 

J'ai  vu  tes  feux. 

Mon  sort  honteux 

N'est  plus  douteux; 

J'ai  vu  tes  feux 

Pour  ce  morveux, 

Pour  ce  morveux. 
Oh  cieux!  Justes  dieux! 
Pour  ce  morveux,  pour  ce  morveux; 
Pour  ce  morveux,  pour  ce  morveux. 
Eh  quoi  !  c'est  sous  mes  yeux  ; 
Eh  quoi  !  c'est  en  ces  lieux  î 

Quelle  est  ma  rage  ! 

Ah,  malheureux  ! 

Pour  cet  outrage, 

Suis-je  assez  vieux? 

Ah,  malheureux! 

Suis-je  assez  vieux? 
Ne  pense  pas  que  l'on  m'endorme;  v 

Il  faut  en  forme 

Nous  séparer. 

Sans  différer  : 

Je  suis  à  bout; 

Redoute  tout , 

Crains  le  courroux 

De  ton  époux. 
Crains,  crains,  oui,  crains,  crains,  crains  un  jaloux. 

Je  suis  à  bout  : 

Redoute  tout. 
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SCENE  V. 

fv.  OKcoR,  ■»«  omeoR. 

M.    ORGON. 

Quoi  !  perfide,  avec  assurance 
Vous  osez  reparaître  ici  ? 

W"'   ORGON. 

Monsieur  Orgon,  dans  tout  ceci 
Vous  jugez  trop  sur  l'apparence. 

M.   ORGON. 
AIR. 

Non,  non,  non,  madame  Orgon, 
Madame  Orgon,  madame  Orgon  : 
Non,  je  ne  suis  point,  non. 
Une  autruche,  un  oison  ;  non, 
Non,  non,  madame  Orgon  ; 
Non,  non,  madame  Orgon  ; 
Non,  non,  non,  non,  madame  Orgon; 
Non,  non,  non,  non,  madame  Orgon, 

Madame  Orgon,  non  ; 

Je  ne  suis  point,  non,  non. 

Je  ne  suis  point,  non. 

Une  autruche,  un  oison;  non. 

Une  autruche,  un  oison;  non. 

Non  pas,  parbleu,  non  pas; 
Car  je  vais  de  ce  pas. 
Consulter  sur  ce  cas 
Nos  meilleurs  avocats, 

Pour  ne  pas 
Faire  un  faux  pas. 
Non  pas,  parbleu,  non  pas; 
Non,  je  ne  m'effraye  pas 

Des  plus  grands  éclats. 

Non,  non,  etc. 

M"«   ORGON. 

Ah!  quel  tapage,  quel  fracas! 

Monsieur,  prenez  un  ton  plus  bas. 
M.  Orgon  prend  Mm*  Orgon  par  la  main ,  la  conduit  sur  le  bord 
des  lampes,  pendant  la  ritournelle  de  l'air  qui  suit,  et  la  con- 
traint de  se  baisser  pour  commencer  l'air;  et  se  relève  avec 
elle  à  l'endroit  du  Tracas. 

M.   ORGON. 

Eh  pourquoi  plus  bas ,  plus  bas,  plus  bas,  plus  bas? 
Non  pas,  non  pas,  non  pas,  non  pas,  non  pas  ; 
Je  veux  faire  du  fracas. 
Voyez  qu'elle  est  hardie  ! 
Quand  je  vois,  par  la  mort. 
Ta  perfidie, 
Ai-je  si  fort 
Tort? 
Ai-je  si  fort  tort,  tort , 
Ai-je  si  fort  tort,  si  fort  tort 
De  vouloir  crier  fort. 
De  vouloir  crier  fort? 
Et  pourquoi  plus  bas,  plus  bas,  plus  bas,  plus  bas? 
Non  pas,  non  pas,  non  pas,  non  pas,  non  pas. 
Je  veux  faire  du  fracas; 
Je  veux  faire  du  fracas. 
Voyez  qu'elle  est  hardie! 
Quand  je  vois,  par  la  mort, 
Ta  perfidie, 
Ai-je  si  fort  tort, 
Ai-je  si  fort  tort, 
Ai-je  si  fort  tort, 
Si  fort  tort,  tort. 
De  vouloir  crier  fort. 
De  vouloir  crier  fort, 
De  vouloir  crier  fort? 

M™*  0RG0:«. 

Je  calmerais  ce  grand  courroux. 
Monsieur,  si  par  bonté  pour  vous. 
Je  daignais  vous  faire  connaître 
Ce  rival  qui  vous  rend  jaloux. 

Que  savez-vous? 
Ah  !  c'est  un  pur  esprit  peut-être  ; 

C'est  un  sylphe. 

M.    0RG0?I. 

Un  sylphe?  fih  !  vous  moquez-vous  Â 


De  nous? 
Pouvez-vous  penser  que  je  croie 
Des  contes  de  ma  mère  l'Oie  ? 

M™»   ORGOI». 

Croyez  ce  que  vous  avez  vu  ; 
Eh  !  pouvez-vous  croire  impossible 
Ce  que  vos  yeux  ont  aperçu? 
N'est-il  pas  devenu 
Tout  à  coup  invisible. 
Sitôt  que  vous  avez  paru  ? 
Biais  pour  vous  rendre  encor  la  chose  plus  sensible, 
Sans  paraître,  à  l'instant,  ce  sylphe  répondra 
Aux  discours  amoureux  que  mon  cœur  lui  tiendra 

M.   ORGON. 

Ce  trait-là,  ce  trait- là 
Prouve  bien  qu'elle  en  tient  là. 

M™»  ORGON. 

Pour  ne  vous  laisser  aucun  doute. 
Ecoutez. 

M.  ORGON. 

Ah  !  j'enrage.  Eh  bien  !  morbleu,  j'écoule. 
Pendant  la  ritonrnelle  de  l'arielte  qui  suit,  M.  et  M»»  Orgon 
paraissent  se  disputer  tout  bas;  ensuite  M.  Orgon  cherche 
encore  s'il  ne  pourrait  pas  découvrir  le  galant  :  ce  qui  donne 
le  temps  à  Mme  Orgon  d'aller  dans  l'aile  du  théâtre  opposée  , 
préparer  Suzon  sur  les  réponses  qu'elle  doit  faire  en  écho. 

M™«    ORGON. 

M'aimes-tu  comme  je  l'aime  ? 

SCZON. 

Je  t'aime. 

M™*  ORGON. 

Ta  tendresse  est-elle  extrême  ? 

SUZON. 

Extrême. 

M"*   ORGON. 

Quoi  !  tu  languis  pour  moi  d'amour? 

SUZON. 

D'amour. 

M">«   ORGON. 

Répète  encore,  j'aime,  j'aime. 

SUZON. 

J'aime. 

M"»*  ORGON. 

Règne  en  ce  jour,  amour,  amour,  amour. 

SUZON. 

Amour. 

M"*  ORGON. 

Amour. 

SUZON. 

Amour. 

M">«    ORGON. 

Il  m'aime  comme  je  l'aime. 

SUZON. 

Je  l'aime. 

M""»   ORGON. 

Ecoutez,  il  dit  de  même. 

SUZON. 

De  même. 

M"«   ORGON. 

Quoi!  tu  languis  pour  moi  d'amour? 

SUZON. 

D'amour. 

M"»   ORGON. 

Redis  cent  fois,  j'aime,  j'aime. 

SDZON. 

J'aime. 

(Ensemble.) 

Règne  en  ce  jour,  .Amour,  Amour.  ' 

M""  ORGON. 

Amour. 

SUZON. 

Amour. 

M™*  ORGON. 

Amour. 

SUZON. 

Amour. 

M.  ORGON. 

Il  a  répondu. 
Qu'ai-je  entendu  ? 
Je  reste  confondu.' 
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Ai™»  ORGON. 

Je  vais  plus  faire  encor,  je  vais  faire  paraître 
Ce  rival  que  vous  baissez  : 
Eh!  vous  le  chérirez  peut-être 
Quand  vous  viendrez  à  le  connaître. 
Paraissez,  Sylphe,  paraissez. 
suzoN,  se  montrant  habillée  des  deux  façons. 
Regardez,  regardez  Suzon. 

M""   ORGON. 

Eh  bien!  n'est-ce  pas  sans  raison 
Que  TOUS  avez  ici  poussé  la  jalousie 

Jusqu'à  la  fréjiésie? 
L'apparence  souvent  nous  trompe  et  nous  déçoit; 
Il  ne  faut  pas  toujours  croire  ce  que  l'on  voit. 

SUZON. 

Nous  vous  avons  joué  la  comédie; 

Mais  prévoyant  le  dénoùment, 

Etque  la  pièces  sûrement, 
De  vous,  monsieur  Orgon ,  se  verrait  applaudie. 
J'avais  fait  préparer  un  divertissement. 
Que  je  vais  amener  ici  dans  le  moment. 

DUO. 

M""  OEGON. 

D'une  tendresse  extrême 

Je  t'aime, 
Et  tu  m'aimes  aussi  ; 

Je  t'aime  : 
Vivons  toujours  ainsi. 

M.   ORGON. 

D'une  tendresse  extrême 

Je  l'aime , 
[    Et  tu  m'aimes  aussi; 

Je  l'aime  : 
"Vivons  toujours  ainsi. 

M™«   ORGON. 

Hai  !  hai!  l'enfant  dit-il  bien  vrai? 

M.    ORGON. 

Vrai ,  vrai ,  vrai  >  vrai  ;  l'enfant  dit  vrai. 

M""    ORGON. 

Cher  Orgon,  tu  m'aimeras? 

M.    ORGON. 

N'en  doutez  pas,  n'en  doutez  pas. 

M"»'   ORGON. 

Cher  Orgon,  tu  m'aimeras? 

M.    ORGON, 

N'en  doutez  pas,  n'en  doutez  pas; 
Non,  non,  non,  non. 

M""   ORGON. 

Avec  transport  je  t'aime. 

M.    ORGON. 

Et  je  t'aime  de  même, 

M™»   ORGON. 

Je  t'aime. 

M.   ORGON. 

Je  t'aime. 

(Ensemble.) 
Grands  dieux!  grands  dieux  !  prolongez  nos  amours. 
Grands  dieux  !  grands  dieux  !  prolongez  nos  amours. 

M""'    OEGON. 

Tu  m'aimeras  sans  cesse  ? 

M.    ORGOS. 

Toujours. 

M*""   ORGON. 

Sans  cesse  ? 

M.    ORGON. 

Toujours. 

M""'   ORGON, 

D'une  égale  tendresse? 

M.    OliGON. 

Toujours. 

M""»    ORGON. 

Sans  cesse  ? 

M.    Or.GON. 

Toujours. 

M"'«    orGON. 

Hall  l'enfant  dit-il  vrai,  vrai,  vrai? 

M.   OliOON.  ( 

L'enfant  dit  vrai ,  vrai ,  vritJ. 
L'enfant  (fit  Vrfii. 


M™«  ORGON. 

Toujours  tu  m'aimeras? 

M.   ORGON. 

N'en  doute  pas, 
Jusqu'au  trépas, 
N'en  doute  pas. 

M"6    ORGON. 

Mon  cher  mignon  ! 

M.    ORGON. 

Ma  chère  Orgon  I 

M°"    ORGON. 

Tu  m'aimeras  sans  cesse? 

M.   ORGON. 

'toujours. 

M"»e   ORGON. 

D'une  égale  tendresse? 

M.    ORGON. 

Toujours. 

M""    ORGON. 

Oui? 

M.  ORGON. 

Oui. 

M*"*    ORGON. 

Toujours? 

M.    ORGON. 

Toujours. 

M"»   ORGON. 

Toujours? 

M.  ORGON. 

Toujours. 

M""    ORGON. 

Avec  transport  je  l'aime. 

M.    ORGON. 

Et  je  t'aime  de  même. 

M"«   ORGON. 

Avec  transport  je  t'aime. 

M.    ORGON. 

Et  je  t'aime  de  même. 

M™*   ORGON. 

Mon  mignon. 

M.    ORGON. 

Mon  tendron. 

M™«  ORGON. 

Mon  mignon. 

M.    ORGON. 

Mon  tendron. 

(Ensemble.) 
Grands  dieux!  faites  que  nos  amours, 

Faites  que  nos  amours 
Durent  toujours,  durent  toujours. 

M""^  ORGON. 

Comme  deux  tourterelles 
Et  tendres  et  fidèles 
Nous  passerons  nos  jours. 

M,    ORGON. 

Comme  deux  tourterelles 
Et  tendres  et  fidèles 
Nous  passerons  nos  jours. 

(Ensemble.) 
Vivons  en  tourterelles 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours 
Contents  de  nos  amours. 
D'une  tendresse  extrême,  etc. 

DIVERTISSEMENT. 

SUZON,  revenant  à  la  tête  des  danseurs;  m.  orgon 

et  unie   ORCON. 

(Pantomime.  —  Passe-pied.  —  Muselle.  —  Tambourins.) 
ARIETTE  du  tire. 

M.    ORGON. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  oh  !  oh  1  oh  !  quand  je  t'ai  vu  paraître 

Oh  ! en  petit-niailre, 

Je  n'ai  pu  le  reconnaître  : 
Pour  le  coup  je  croyais  être 

Attrapé, 

Dupé, 

Trompé. 
Eh  !  eh  ] eh!  eh  1  eh!  eht 

Dupé, 

Trompé, 

Dup4. 


LE  JALOUX  CORHIGE. 


»•- 


Eb  !  eh  !  eh  !  eh  !  eh  !  eh  !  eh  I  eh  ! 

En  voyant,  oh!  oh  !...  paraître 

Ce  pelil-maitre. 
Je  m'écriais,  hélas!  je  suis 
Du  nombre  des  époux  trahis, 
Qu'on  ne  plaint  guère  en  ce  pays. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi 

En  ce  pays. 
Mais  à  présent  je  vois  fort  bien. 
Très-bien,  fort  bien, 
Qu'il  n'en  est  rien,  • 
Kien,  rien. 
Ton  époux, 
Ton  époux  n'est  plus  jaloux  : 
Cela  m'a  bien  changé, 
Cela  m'a  changé,  changé, 

M'a  corrigé, 
Eh!  eh!  eb!  eh!  eh! 
Que  cela  m'a  bien  changé, 
Rien  corrigé! 
Oh,  etc.  Quand  je  t'ai  vu  paraître,  etc. 
(Pas  de  deux.) 

VAUDEVILLE. 


C'est  un  abus  qui  restera; 

L'on  a  passé  l'amant  aux  femmes. 

Pauvre  époux,  en  vain  tu  déclames, 
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V 


On  te  sifflera. 
On  fe  siffle,  fle,  fie,  on  te  sifflera. 
Fie,  on  le  sifflera. 
Mais  si  tu  restes  bouche  close, 
Comme  un  galant  homme  fera. 
Et  que  lu  prennes  bien  la  chose. 
On  te  cla,  cla,  cla,  on  te  claquera. 
Clac,  on  te  claquera. 
Clac,  on  te  claquera. 

M"**    ORGON. 

Tant  que  le  bon  ion  durera 
À  Paris,  sans  aucun  scrupule. 
Pour  le  plus  mince  ridicule. 

On  vous  sifflera. 
Mais  du  siècle  suivant  les  traces, 
Ayez,  autant  qu'il  vous  plaira, 
Des  vices  cachés  sous  des  grâces. 

On  vous  claquera. 

M.    ORGON. 

Un  amant  qui  ne  connaîtra 

De  plaisir  et  de  b  en  suprême 

Qu'à  rendre  heureux  l'objet  qu'il  aime. 

On  le  sifflera. 
Mais  un  homme  à  bonne  fortune. 
Qui,  par  caprice,  poursuivra 
yingi  femmes  sans  en  aimer  une. 

On  le  claquera. 
On  fioit  par  une  contredanse. 


#»• 


A3^EGD0TES. 


La  mère  de  Baron  était  si  belle  femme,  que  lors-  V 
qu'elle  se  présentait  pour  paraître  à  la  toiletle  de  la 
reine  ,  Sa  Majesié  dir-ail  aux  dames  qui  étaient  pré- 
senies  :  «  Mesdames,  voici  la  Baron.  »  Etaussiiôi  elles 
prenaient  la  fuite;  ce  qui  faisait  dire  à  l'actrice  que 
Sa  Majesté  ne  la  recevait  jamais  qu'en  tête-à-lète. 


La  mort  de  Baron  a  quelque  analogie  avec  celle  de 
Molière.  Le  3  st-ptembre  1729,  cet  excellent  acteur 
jouait  le  rôle  de  Venceslas,  et  après  avuir  prononcé 
ce  vers  de  la  première  scène  : 

«  Si  proche  du  cercueil  où  je  me  vois  descendre...», 

il  §e  trouva  si  mal  d'un  asihme  contre  lequel  il  lultait 
depuis  longtemps,  qu'il  ne  put  continuer.  «  J'espé- 
rais ,  dit-il  lorspi'on  vint  lui  porter  secours,  que 
celte  maudite  maladie  s'en  irail  ;  mais  je  ne  pensais 
pas  qu'il  faudrait  que  je  lui  tinsse  compagnie.  » 

«®» 

Molière  était  excessivement  jaloux  de  la  Béjart,  sa 
femme,  et  comme  i!  consultait  lioileau  sur  les  moyens 
de  guérir  de  ce  mnl,  ce  dernier  lui  répondit:  «Cela 
se  calmera  avec  l'âge,  quand  vous  serez  aveugle  et 
sourd.» 

•®> 

On  cilait  devant  Piron  un  poêle  contemporain 
qui  avait  commencé  à  f.iire  des  vers  à  l'âge  de  quinze 
ans,  mais  dont  on  ne  pouvait  se  rappeler  les  ouvrages. 


«Sans  doute,  fit  observer  l'auteur  de  la  Métromanie^ 
(jue  relie  jeune  merveille  a  succombé  à  la  peine  le 
jour  de  son  début.  « 

Boisrol)ert  était  fort  enjoué,  et  son  esprit  caus- 
tique amusait  beaucoup  le  cardinal  de  Kichelieu  dont 
il  était  la  g.izette  vivante.  Un  jour  qu'il  plaisantait 
devant  le  ministre  sui-  quelr;ues  vers  qu'il  avait  vus 
sur  le  bureau  de  Corneille,  le  cardinal  fronça  le  sour- 
cil ;  Boisrobert  s'apercevant  de  la  soUise  qu'il  venait 
de  faire,  car  les  vers  dont  il  parlait  étaient  de  Riche- 
lieu lui-même  ,  s'écria  aussiiôt  :  «Parbleu!  mon- 
seigneur, je  suis  enchanté  de  mon  slraiagèjne;  si  je 
les  avais  trouvés  bons,  je  n'en  aiuais  jamais  probable- 
ment connu  le  vériiable  auteur.  Recevez  mainlenant 
mes  félicitalions,  monsieur  le  Cardinal; ce  n'est  pasà 
des  gens  de  ma  façon  que  l'on  en  fait  accroire.»»  Riche- 
lieu sourit  :  était-".e  de  l'éloge,  ou  de  l'adresse  de 
Boisrobert  ? 

«@» 

Un  pauvre  poëte  du  règne  de  Louis  XIV  avait 
composé  une  ode  sur  la  prise  de  Namiir,  dans  la- 
quelle on  lisait  ce  vers  : 

«  Sous  notre  grand  César,  esl-il  ville  qui  tienne.  » 

Et  comme  Racine,  à  qui  l'auleiir  l'avait  montrée,  lui 
faisait  observer  que  le  mol  grand  n'éiait  qu'une  che- 
ville qui  n'ajonliii  rien  à  l'éiiiihèiede  César  :«  Vous 
vous  trompez,  monsieur,  s'écria  le  poêle  ;  il  y  ajoute 
^  une  syllabe,  sans  laquelle  mon  vers  serait  incomplet.  » 
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ANECDOTES. 


Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  supposait  avoir 
de  grandes  idées  tragiques,  avait  choisi  P.  Corneille, 
Bolsrobert,  L'Etoile,  Collelet  et  Rotrou,  pour  qu'ils 
les  missent  en  vers.  L' Aveugle  de  Smyrne  et  les 
Tuileries  sont  des  ouvrages  des  cinq  auteurs.  Un 
Jour,  le  cardinal  en;bonne  humeur  venant  de  leur  distri- 
buer le  travail ,  il  leur  dit  :  «Vous  devez  maintenant 
vous  entendre,  car  vous  voilà  comme  les  cinq  doigts 
de  la  main  ;  vous  ne  formez  qu'une  seule  et  même 
chose. —  Cela  est  vrai,  monseigneur,  reprit  Corneille, 
à  qui  ce  genre  de  collaboration  ne  convenait  que  mé- 
diocrement, mais  les  cinq  doigts  de  la  main  ne  sont 
pas  d'égale  grandeur.  » 


Collelet  avait  épousé  sa  servante  parce  qu'elle 
savait  assez  bien  faire  les  vers.  Voici  un  quatrain 
qu'il  composa  lorsqu'elle  mourut  : 

«  Comme  je  vous  aimai  d'une  amour  sans  seconde , 
«  Comme  je  vous  louai  d'un  langage  assez  doux; 
«  i'our  ne  plus  rien  aimer  ni  louer  dans  ce  monde, 
«  J'ensevelis  mon  cœur  et  ma  plume  avec  vous.  » 

Collelet,  en  effet,  tint  parole.  Dès  ce  moment  il  cessa 
d'écrire,  et  la  collaboration  des  cinq  auteurs  fut  rom- 
pue, à  la  satisfaction  de  Corneille  et  du  public. 

Dangeville,  devenu  impotent,  avait  deux  filles  dont 
la  légèrelé  et  le  talent  faisaient  l'admiralion  du  public 
dans  les  ballets  de  l'Opéra.  «  Ce  sont  mes  deux 
jambes ,  disait-il ,  qui  m'ont  quille  pour  se  fiiire  dan- 
seuses. » 


L'abbé  d'Aubignac,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  tra- 
gédies, avait  été  avocat  avant  de  se  faire  ordonner 
prêtre.  «  A  présent,  disait-il  avec  gaieté,  je  sauve  les 
Âmes  de  ceux  dont  j'ai  déjà  sauvé  le  corps.  » 

On  sait  que  Dominique,  l'ancien  arlequin  des  Ita- 
liens, avait  composé  beaucoup  de  pièces  dans  les- 
quelles il  remplissait  toujours  le  principal  rôle.  «  Par- 
bleu, lui  dit  un  jour  un  acteur  de  ses  amis,  tu  ne 
nous  laisses  rien  à  faire  ;  on  voit  bien  que  tes  pièces 
ne  sont  composées  que  pour  loi.» 


A  la  première  représentation  d'Jbsalon ,  tragédie 
de  Duché,  fils  du  secrétaire-général  des  galères ,  un 
plaisant  s'écria  :  «  Voilà  une  tragédie  qui  ressemble 
à  son  principal  personnage;  elle  est  tirée  par  les  che- 
veux. »  Aussitôt  plusieurs  gardes  descendirent  dans 
le  parterre  pour  s'emparer  de  l'interrupteur  :  «  Al- 
lons, ajouta-t-il ,  vous  verrez  que  le  père  va  m'en- 
voyer  aux  galères  pour  n'avoir  pas  trouvé  de  mon 
goût  la  tragédie  de  son  fils,  »  Celle  nouvelle  plaisan-  ^ 


^  terie  mit  les  rieurs  de  son  côté,  et  il  en  fut  quitte  pour 
la  peur. 

Duméni,  ancien  acteur  de  l'Opéra,  avait  été  cuisi- 
nier de  M.  Foucault ,  intendant  de  Montauban.  Il 
obtint  dans  la  pièce  de  Phaéton  un  succès  des  plus 
brillants.  Au  milieu  de  l'enthousiasme  qu'il  excitait, 
un  spectateur  s'écria,  tout  en  applaudissant  à  se  briser 
les  mains  : 

«  Ah!  Phaélôn,  est-il  possible 

«  Que  vous  ayez  fait  du  bouillon .'  » 

On  raconte  qu'à  la  première  représentation  de 
l'Opéra  de  Fillage,  pièce  de  Dancourt,  jouée  au 
Théâtre-Français,  et  dans  laquelle  on  chante  que  les 
vignes  et  les  prés  seront  sablés^  le  marquis  de 
Sablé,  qui  sortait  de  table  où  il  avait  fait  d'amples  li- 
bations, prit  cela  pour  une  personnalité  et  donna  en 
plein  théâtre  un  soufflet  à  Dancourt.  Ce  dernier  se 
redressa  en  s'écriant  :  «  Monsieur  le  marquis,  vous 
deviez  quelque  chose  à  mon  physique  pour  avoir 
maltraité  votre  moral.  »  Le  lendemain,  toute  la  cour 
s'égayait  aux  dépens  du  pauvre  marquis. 

La  première  représentation  de  Mithridate ,  par 
LaCalprenède,  eut  lieu  en  1635,  le  jour  des  Rois.  [}iï 
plaisant  du  parterre  s'écria,  au  moment  où  Mithridate 
avale  le  poison  :  «  Le  roi  boit!  le  roi  boit  !  »  et  toute 
la  salle  de  faire  chorus.  On  pense  bien  que  le  succès 
de  l'ouvrage,  déjà  bien  compromis  par  sa  faiblesse, 
dut  se  ressentir  de  celte  saillie  qui  excita  l'hilarité 
des  acteurs  eux-mêmes. 

On  assure  que  Péchantré  a  travaillé  pendant  neuf 
ans  à  sa  dernière  tragédie,  qui  fut  la  Mort  de  Néron. 
Voici  une  anecdote  peu  connue  qui  doit  sa  naissance  à 
cet  ouvrage  :  Péchantré  ayant  laissé  sur  la  table  d'un 
aubergiste  où  il  allait  quelquefois  prendre  ses  repas 
une  feuille  de  papier  sur  laquelle  était  écrit  :  Ici  le  roi 
sera  tué,  le  traiteur,  déjà  frappé  de  la  physionomie  et 
de  la  distraction  de  sa  pratique ,  crut  devoir  porter 
cet  écrit  au  commissaire  du  quartier,  qui,  persuadé 
d'avoir  sous  la  main  les  traces  d'un  complot ,  lui  or- 
donna de  le  faire  avertir  aussitôt  que  l'étranger  se 
présenterait  dans  son  auberge.  Péchantré  y  revint  en 
effet  quelques  jours  après.  Mais  à  peine  commençait- 
il  à  faire  honneur  au  potage  qui  lui  était  servi ,  qu'il 
se  vit  envelopper  par  une  troupe  d'archers,  et  le  ma- 
gistrat lui  ayant  produit  la  preuve  littérale  de  son 
crime  de  lèse-majesté,  «Ah  !  monsieur,  s'écria  alors  le 
pauvre  poêle,  que  j'ai  de  joie  à  retrouver  ce  papier 
que  je  cherche  depuis  plusieurs  jours  !  c'est  la  scène 
où  j'ai  dessein  de  placer  la  mort  de  Néron  dans  une 
tragédie  à  laquelle  je  travaille.»  Le  commissaire,  tout 
étourdi  de  sa  bévue ,  en  fut  quitte  pour  ses  frais  de 
course. 


Imprimerie  de  HENMt'TeR  et  Turfin,  rue  I.emerci«r,  ai.  Balignollei, 
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comédie  en  cinq  actes  el  en  vers, 

DE  Thomas  CORNEILLE, 

Représentée  pour  la  première  fois  en  1677. 


Penonnagei. 

D.  LOCIS,  père  de  D.  Juan. 

U.  JUAN. 

ELVmE,  ayant  épousé  D.  Sn»u. 

n.  CARLOS,  frère  d'Elvire. 

ALOXZE,  ami  de  D.  Carlos. 

PIERROT,  paysan. 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAMËE.  vaiei  dp  chambre  de  0.  Juan. 


Perxorinageii 

ô*  GUSMAN,  domestique  d'ÈlTire. 
SGANARELLE,  valet  de  D.  Juan. 
LA  VIOLETTE,  laquais. 
LA  STATUE  DU  COMMANDEUR. 
THÉRf;SE,  tante  de  Léonor. 
CHARLOTTE,  paysanne. 
MATHURINE,  autre  paysanne, 


À 


ACTE  I. 

SCÈNE  L 

Sa.WARF.LLE,   GCSNAV, 

SGASA8ELLK,  prenant  du  tabac  et  en  offrant  à  Gusman. 
Quoi  qu'en  dise  Arislole,  el  sa  docte  cabale, 
Le  tabac  est  divin,  il  n'est  rien  qui  l'égale  j 
tout  u. 


y  Et  parles  rainéants,  pour  fuir  l'oisiveté, 
Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 
ÎVe  saurait-on  que  dire,  on  prend  la  tabatière  ; 
Soudain  à  gauche,  à  droite,  par  devant,  par  derrière 
Gens  de  toutes  fjçons,  connus  et  non  connus, 
Pour  y  demander  part  sont  les  très-bien  \enus. 
Mais  c'est  peu  qu'à  donner  instruisant  la  jeunesse,    ' 

/^  I.e  tabac  l'accoutume  à  faire  ainsi  largesse, 

M 
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«^ 

C'est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau; 
Jl  purge,  réjouit,  conforte  ie  cerveau; 
De  toute  noire  humeur  promptcmeiil  le  délivre; 
El  qui  \it  sans  labac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
O  tabac,  ô  tabac,  mes  plus  chères  amours!... 
Mais  reprenons  un  peu  noire  premier  discours. 

Si  bien,  mon  cher  Gusinan,  qu'Klvire  la  maîtresse 
Pour  don  Juan  mon  mailro  a  pris  tant  de  tendresse, 
Qu'apprenant  son  départ,  l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campiigne  et  courir  après  lui. 
Le  soin  de  le  chercher  est  obligeant,  sans  doute; 
C'est  aimer  foriement  :  mais  tout  voyagé  coûte; 
Et  j'ai  peur,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci, 
Qu'on  l'indemnise  mal  des  frais  de  celui-ci. 

GUSiMAN. 

Et  la  raison  encor?  Dis-moi,  je  te  conjure. 
D'où  le  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 
'ion  maître  là-dessus  t'a-t-il  ouvert  son  cœur? 
T'a-l-il  fait  remarquer  pour  nous  quelque  froideur  • 
Qui  d'un  départ  si  prompt... 

,^-  SGAJVARELLTt. 

Je  n'en  sais  point  les  causes. 
Mais,  Gusman,  à  peu  près  je  vois  le  train  des  choses; 
Et  sans  que  don  Juan  m'ait  rien  dit  de  cela, 
Tout  franc,  je  gagerais  que  l'afl'aire  va  là. 
Je  pourrais  me  tromper,  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ton  maître  ferait  celte  tache  à  sa  gloire? 
11  trahirait  Elvire,  et  d'un  crime  si  bas... 

SGANARELLE, 

Il  est  trop  jeune  encore;  il  n'oserait  1 

GU.SMAN. 

pelas! 
Ni  d'un  si  lâche  tour  l'infamie  éternelle, 
Ni  de  sa  qualité... 

SGAIVARELIE. 

La  raison  en  est  belle! 
Sa  qualité  !  c'est  là  ce  qui  l'arrèteraU  ! 

GCSMAN. 

Tant  de  vœux... 

SGANARELLE. 

Rien  pour  lui  n'est  trop  chaud  ni  trop  froid. 
Vœux,  serments,  sans  scrupule  il  met  tout  en  usage. 

GUSMAN. 

Mais  ne  songe-t-il  pas  à  l'hymen  qui  l'engage? 
Croit-il  le  pouvoir  rompre  "^ 

SGANARELLE. 

Eh  !  mon  pauvre  Gusman, 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  homme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

S'il  est  ce  que  tu  dis,  le  moyen  de  connaître 

De  tous  les  scélérats  le  plus  grand,  le  plus  traître? 

Le  moyen  de  penser  qu'après  tant  de  serments. 

Tant  de  transports  d'amour,  d'ardeur,  d'empressements. 

De  protestations  des  plus  pastiomiées, 

De  larmes,  de  soupirs,  d'assurances  données, 

11  ait  réduit  Elvire  à  sortir  du  couvent, 

A  venir  l'épouser;  et  lout  cela,  du  vent? 

SGANARELLE. 

Il  s'embarrasse  peu  de  pareilles  affaires, 
Ce  sont  des  tours  d'esprit  qui  lui  sont  ordinaires; 
Et  si  lu  connaissais  le  pèlerin,  crois-moi. 
Tu  ferais  peu  de  fond  sur  le  don  de  sa  foi. 
Ce  n'est  pas  que  je  sache  avec  plus  d'assurance 
Que  déjà  pour  Elvire  il  soit  ce  que  je  pense  : 
Pour  un  dessein  secret  en  ces  lieux  appelé. 
Depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé. 
Mais,  par  précaution,  je  puis  ici  le  dire 
Qu'il  n'est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire; 
Que  c'est  un  endurci  dans  la  fange  plongé. 
IJn  chien,  un  hérétique,  un  turc,  un  enragé; 
Qu'il  n'a  ni  foi  ni  loi;  que  lout  ce  qui  le  tente... 

GUSMAN. 

Quoi!  le  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante? 

SGANARELLE. 

Bon!  parlez-lui  dn  ciel,  il  répond  d'un  souris; 
Parlez-lui  de  l'enfer,  il  met  le  diable  au  pis; 
■pi,  parce  qu'il  esljeimc,  il  croit  qu'il  est  en  âge 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 
Remontrance,  reproche,  autant  de  temps  perdu. 
Il  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu; 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


'  Et,  ne  refusant  rien  à  madame  Nature, 
Il  est  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d'Epicure. 
Ainsi  ne  me  dis  point  sur  sa  légèreté 
Qu'lilvire  par  l'hymen  se  trouve  en  sûreté. 
C'est  peu  par  bon  contrat  qu'il  en  ait  fait  sa  femme; 
Pour  en  venir  à  bout,  et  contenter  sa  flamme. 
Avec  elle,  au  besoin,  parce  même  contrat. 
Il  aurait  épousé  loi,  son  chien  et  son  chat. 
C'est  un  piège  qu'il  tend  partout  à  chaque  belle  : 
Paysanne,  bourgeoise,  et  dame,  et  demoiselle, 
Tout  le  charme;  et  d'abord,  pour  leur  donner  leçon, 
Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 
Toujours  obJL-ts  nouveaux,  toujours  nouvelles  flammes; 
Et  si  je  te  disais  combien  il  a  de  femmes, 
Tu  serais  convaincu  que  ce  n'est  pas  en  vain 
Qu'on  le  croit  l'épouseur  de  lout  le  genre  humain. 

GUSMAN. 

Quel  abominable  homme! 

SGANARELLE. 

Et  plus  qu'abominable. 
Il  se  moque  de  tout,  ne  craint  ni  dieu,  ni  diable; 
El  je  ne  doute  point,  comme  il  est  sans  retour. 
Qu'il  ne  soit  par  la  foudre  écrasé  quelque  jour. 
Il  le  mérite  bien  ;  et ,  s'il  te  faut  lout  dire. 
Depuis  qu'en  le  servant  je  soulTre  le  martyre. 
J'en  ai  vu  tant  d'horreurs,  que  j'avoue  aujourd'hui 
Qu'il  vaudrait  mieux  cent  fois  être  au  diable  qu'à  lui. 

GUSMAN. 

Que  ne  le  quitles-tu? 

SGANARELLE. 

Le  quitter!  comment  faire? 
Un  grand  seigneur  méchant  est  une  étrange  afTaire. 
Vois-tu,  si  j'avais  fui,  j'aurais  beau  me  cacher, 
Jusque  dans  l'enfer  même  il  viendrait  me  chercher. 
La  crainte  me  relient;  et,  ce  qui  me  désole, 
C'est  qu'il  faut  avec  lui  faire  souvent  l'idole. 
Louer  ce  qu'on  déleste,  et,  de  peur  du  bâton, 
Approuver  ce  qu'il  fait,  et  chanter  sur  son  ton. 
Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promène  : 
C'est  lui.  Prends  garde,  au  moins... 

GUSMAN. 

Ne  l'en  mets  point  en  peine. 

■SGANARELLE. 

Je  t'ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement. 
C'est  à  loi  là-dessus  de  te  taire;  autrement... 

Gus.MAN,  s'en  allant. 
Ne  crains  rien. 

SCENE  TI. 

DO\   JCAIV',    SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Avec  qui  parlais- lu?  pourrail-ce  être 
Le  bonhomme  Gusman?  J'ai  cru  le  reconnaître. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fort  bien  cru;  c'était  lui-même.  . 

DON  JUAN. 

Il  vient 
Demander  quelle  affaire  en  ces  lieux  nous  relient? 

SGANARELLE. 

Il  est  un  peu  surpris  de  ce  que,  sans  rien  dire. 
Vous  ayez  pu  si  tôt  abandonner  Elvire. 

DON  JUAN. 

Que  lui  fais-tu  penser  d'un  départ  si  prompt? 

.SGANARELLE. 

Moi? 
Rien  du  tout;  ce  n'est  point  mon  affaire. 

DON  JUAN. 

Mais  toi, 
Qu'en  penses-tu? 

SGANARELLE. 

Je  crois,  sans  trop  juger  en  bête, 
Que  vous  avez  encor  quelque  amourette  en  tète. 

DON  JUAN. 

Tu  le  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 

DON  JUAN. 

Ma  foi!  tu  crois  juste;  et  mon  cœur 
Pour  un  objet  nouveau  sent  la  plus  forte  ardeur. 

.SGANARELLE. 

Eh  mon  dieu  !  j'entrevois  d'abord  ce  qui  s'y  passe. 
Votre  coeur  n'aime  point  a  demeurer  en  place  ; 
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Et,  sans  lui  faire  torl  sur  la  fidélité. 

C'est  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été. 

Tout  est  de  votre  goùl;  brutie  ou  blonde,  n'importe. 

nOi\'  JUAN. 

Et  n'ai-je  pas  raison  d'en  user  de  la  sorte? 

SGAi<iARtLLE. 

Eh  !  monsieur... 

DON  JUA5. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  il  est  aisé  de  voir 

Sue  vous  avez  raison,  si  vous  voulez  l'avoir; 
ais  si,  comme  on  n'est  pas  bon  juge  dans  sa  cause, 
Vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  seruii  autre  chose. 

DON  JUAN. 

Eh  bien,  je  te  permets  de  parier  librement. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  je  vous  dis  irès-sérieusement 

Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle 

Vous  fassiez  vanité  partout  d'être  inCdéle. 

DON  JUAN. 

Quoi  !  $i  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touché, 

lu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  attaché; 

Qu'un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde. 

Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde! 

Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant, 

S'il  faut  s'ensevelir  dan»  un  allachement, 

Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse. 

Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeunesse! 

Va,  crois-moi,  la  constance  était  bonne  jadis. 

Où  les  leçons  d'aimer  venaient  des  Amadis  ; 

Slais  à  présent  on  suit  des  lois  plus  naturelles; 

On  aime  sans  façon  tout  ce  qu'on  voit  de  belles; 

El  l'amour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit 

N'ôtc  rien  aux  appas  de  ceile  qui  la  suit. 

Pour  moi,  qui  ne  saurais  faire  l'inexorable, 

Je  me  donne  partout  où  je  trouve  l'aimable; 

Kl  tout  ce  qu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir 

.\e  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 

Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d'.imant  Adèle, 

J'ai  des  yeux  pour  une  autre  aussi  bien  que  pour  elle; 

El  dès  qu'un  beau  visage  a  demandé  mon  cœur. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  l'armer  de  rigueur. 

Ravi  de  voir  qu'il  cède  à  la  douce  conirainte 

Qui  d'abord  laisse  en  lui   tuule  autre  flamme  éteinte, 

Je  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups; 

Et  si  j'en  avais  cent,  je  les  donnerais  tous. 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  libéral. 

BON  JLAN. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amants  les  passions  naissantes! 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflamme  aisément. 
Le  vrai  plaisir  d'aimer  est  dans  le  changement  : 
Il  consiste  à  pouvoir,  par  d'empressés  hommages. 
Forcer  d'un  jeune  cœur  les  scru|iuleux  ombrages; 
A  désarmer  sa  crainte  ;  à  voir,  de  jour  en  jour, 
Par  cent  petits  progrès  avancer  noire  amour  ; 
A  vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 
Qu'oppose  à  nos  désirs  une  àme  chancelante, 
ht  la  réduire  enfln,  à  force  de  parler, 
A  se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 
Mais,  quand  on  a  vaincu,  la  passion  expire: 
l\e  souhaitant  plus  rien,  on  n'a  plus  rien  à  dire; 
A  l'amour  salisfail  tout  son  charme  est  ôté; 
Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité. 
Si  quelque  objet  nouveau,  par  sa  conquête  à  faire. 
Ne  réveille  en  nos  cœurs  l'ambition  de  plaire. 
Enfin,  j'aime  en  amour  les  exploits  différents; 
Et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ardeur  des  conquérants, 
Qui,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire, 
Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 
De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté  : 
Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s'étendre; 
Et  je  souhaiterais,  comme  fit  Alexandre, 
Qti'il  fût  un  autre  monde  encore  à  découvrir, 
Où  je  pusse  en  amour  chercher  à  conquérir. 

SGANARELLE. 

Comme  vous  débitez!  Ma  foi,  je  vous  admire  ! 
Votre  langue.... 
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DON  JUAN.. 

Qu'as-lu  là-dessus  à  me  dire? 

SGANARELLE. 

A  vous  dire,  moi?  J'ai....  Mais,  que  dirais-je?  Rien; 
Car,  quoi  que  vous  disiez,  vous  le  tournez  si  bien. 
Que,  sans  avoir  raison,  il  semble,  à  vous  entendre, 
Qu'on  soiJ,  quand  vous  parlez,  obligé  de  se  rendre. 
J'avais,  pour  disputer,  des  raisons  dans  l'esprit... 
Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  éciit  : 
Avec  vous,  sans  cela,  je  n'aurais  qu'à  me  taire; 
Vous  me  brouilleriez  tout. 


DON  JUAIf. 


Tu  ne  saurais  mieux  fatjfèk*. 

SGANARELLE. 

Mais,  monsieur,  par  hasard,  me  serail-il  permis 
Ue  vous  dire  qu'à  moi,  comme  à  tous  vos  amis. 
Voire  geure  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine? 

DON  JUAN. 

Le  fat!  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mène? 

SGANARELLE. 

Fort  bonne  assurément;  mais  enfin...  quelquefois.... 
Par  exemple,  vous  voir  marier  tous  les  mois! 

DON  JUAN. 

Est-il  rien  de  plus  doux,  rien  qui  soit  plus  capable.... 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai,  je  conçois  cela  foil  agréable; 

Et  c'est,  si  sans  péché  j'en  avais  le  pouvoir, 

Un  divertissement  que  je  voudrais  avoir  : 

Mais  sans  aucun  respect  pour  les  plus  saints  mystères.... 

DON  JUAN. 

Ne  t'embarrasse  point,  ce  sont  là  mes  affaires. 

SGASARBl.LE. 

On  doit  craindre  le  ciel  ;  et  jamais  libprlin 
N'a  fait  encor,  dit-on,  qu'une  méchante  fin. 

DON  JUAN. 

Je  bais  la  remontrance;  et,  quand  on  s'y  hasarde.... 

SGANARELLE. 

Oh!  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  fais;  Dieu  m'en  garde! 

J'aurais  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons  : 

Si  vous  Vous  égarez,  vous  avez  vos  raiions; 

Et  quand  vous  faites  mal,  comme  c'est  l'ordinaire. 

Lu  moins  vous  savez  bien  qu'il  vous  plait  de  le  faire. 

Bon  cela:  mais  il  est  certains  impertinents. 

Adroits,  de  fort  esprit,  hardis,  entreprenants, 

Qui.  sans  savoir  pourquoi,  Iraitenl  de  ridicules 

Les  plus  justes  motifs  ces  plus  sages  scrupules, 

Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien. 

Par  l'enlétemenlseul  que  cela  leur  sied  bien. 

Si  j'avais,  par  malheur,  un  tel  maître:  «  Ame  crasse. 

Lui  dirais-je  tout  net,  le  regardant  en  face,  j- 

Osez-vous  bien  ainsi  braver  à  tous  moments 

Ce  que  l'enfer  pour  vous  amasse  de  tfturmenls? 

Un  rien,  un  mirmidon,  un  petit  ver  de  terre. 

Au  ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre! 

Allez,  malheur  cent  lois  à  qui  vous  applaudit! 

C'est  bien  à  vous  (je  parle  au  mailre  que  j'ai  dit) 

A  vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes, 

A  secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes! 

Four  avoir  de  grands  biens,  et  de  l.i  quiiiité. 

Une  perruque  blonde,  être  propre,  ajusté, 

lout  en  couleur  de  feu,  pensez-vous...  (prenez  garde. 

Ce  n'est  pas  vous,  au  moins,  que  tout  ceci  regarde;) 

Pensez-vous  en  avoir  plus  de  droit  d'éclater 

Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter? 

De  moi,  votre  valet,  apprenez,  je  vous  prie, 

Qu'en  vain  les  libertins  de  lout  font  raillerie  ; 

Que  le  ciel,  tôl  ou  tard,  pour  leur  punition....  • 

DON  JUAN. 

Paix  ! 

SGANARELLE. 

Çà,  voyons  :  de  quoi  serait-il  question? 

DON  JUAN. 

De  te  dire  en  deux  mots  qu'une  flamme  nouvelle 
Ici,  sans  t'en  parler,  m'a  fait  suivre  une  belle. 

SGANARELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien  pour  ce  commandeur  mort? 

D0^  JUAN. 

Je  l'ai  si  bien  tué  !  chacun  le  sait. 

SGANARELLE. 

D'accord, 
^  On  ne  peut  rien  de  mieux;  et,  s'il  osait  s'en  plaindre. 
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Il  aurait  lort  :  mais.... 

DON  JUAN. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Ses  parents  sont  à  craindre. 

DON  JUAN. 

Laissons  là  tes  Trayeurs,  et  songeons  seulement 

A  ce  qui  me  peut  faire  un  destin  tout  charmant. 

Celle  qui  me  réduit  à  soupirer  pour  elle 

Est  unt*  fhTncée  aimable,  jeune,  belle. 

Et  conduite  en  ces  li<;ux,  où  j'ai  suivi  ses  pas. 

Par  l'heureui  à  qui  sont  destinés  tant  d'appas. 

Je  la  vis  par  hasard,  et  j'eus  cet  avantage 

Dans  le  lemps  qu'ils  songeaient  à  faire  leur  voyage. 

Il  faut  te  l'avouer;  jamais  jusqu'à  ce  jour 

Je  n'ai  vu  deux  amants  se  montrer  tant  d'amour. 

De  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible, 

Me  frappant  tout  à  coup,  rendit  le  mien  sensible; 

Et,  les  voyant  céder  aux  Iratisporis  les  plus  doux. 

Si  je  devins  amant,  je  fus  amant  jaloux. 

Oui,  je  ne  pus  soulTrir  sans  un  dépit  extrême 

Qu'ils  s'aimassent  autant  que  l'un  et  l'autre  s'aime. 

Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs  : 

Je  me  fis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs. 

De  rompre  adroitement  l'étroite  intelligence 

Dont  mon  cœur  délicat  se  faisait  une  oÀTense. 

N'ayant  pu  réussir,  plus  amoureux  toujours. 

C'est  au  dernier  remède,  enfin,  que  j'ai  recours  : 

Cet  époux  prétendu,  dont  le  bonheur  me  blesse, 

Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  sa  maîtresse; 

Sans  t'en  avoir  rien  dit,  j'ai  dans  mes  intérêts 

Quelques  gensqu'au besoin  nous  trouverons  tout  prêts; 

Ils  auront  une  barque  où  la  belle  enlevée 

Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

.«GANARELLE. 

Ab,  monsieur  ! 

DON  JUAN. 

Hé? 

SGANARELLE. 

C'est  là  le  prendre  comme  il  faut  : 
Vou  faites  bien. 

DON  .lUAN. 

L'amour  n'est  pas  un  grand  défaut. 

SGANARELLE. 

Sottise!  il  n'est  rien  tel  que  de  se  satisfaire. 

(A  part.) 
La  méchante  âme  ! 

DON  JUAN. 

Allons  songer  à  cette  affaire  : 
Voici  l'beureà  peu  près  où  ceux.... 
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SCENE  III. 

ELVIRE,  DON   JUAN,  SGANARELLE,  GITSNAN. 

DON  JUAN. 

Mais  qu'est-ce  ci.^ 
Tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'Elvire  était  ici? 

SGANARELLE. 

Savais- je  que  sitôt  vous  la  verriez  paraître? 

ELVIRE. 

Don  Juan  voudra-l-il  encor  me  reconnaître?] 
Et  puis-je  me  flatter  que  le  soin  que  j'ai  pris.... 

DON  JUAN. 

Madame,  à  dire  vrai,  j'en  suis  un  peu  surpris  ; 
Kien  ne  devait  ici  pn-sser  votre  ^oyage. 

KLVIRE. 

J'y  viens  faire,  sans  doute,  un  méchant  personnage; 

Et,  par  ce  foid  accueil,  je  commence  de  voir 

L'erreur  où  m'avait  mise  un  trop  crédule  espoir. 

J'admire  ma  faiblesse,  et  l'imprudence  extrême 

Qui  m'a  fait  consentir  à  me  tromper  moi-même, 

A  démentir  mes  yeux  sur  une  trahison 

Où  mon  cœur  refusait  de  croire  ma  raison. 

Oui,  pour  vous,  contre  moi,  ma  tendresse  séduite, 

Quoi  qu'on  pût  m'opposer,  excusait  voire  fuite  : 

Cent  soupçons,  qui  devaient  alarmer  mon  amour. 

Avaient  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour, 

A  vous  justifier  toujours  trop  favorable, 

J'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  coupable; 

Et  je  ne  regardais,  dans  ce  trouble  odieux  , 

Que  ce  qui  vous  peignait  innocent  à  mes  yeux. 
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Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise 
M'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  pour  vous  je  me  dise; 
Je  n'ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir 
Ne  vous  ait,  sans  rien  dire,  obligé  de  partir. 
J'en  veux  pourtant,  j'en  veux,  dans  mon  malheur  ex- 
Kntendre  les  raisons  de  votre  bouche  même,    [tréme. 
Parlez  donc,  et  sachons  par  où  j'ai  mérité 
Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

DON  JUAN. 

Si  mon  éloignement  m'a  fait  croire  infidèle, 
J'ai  mes  raisons,  madame  ;  et  voilà  Sganarelle 
Qui  vous  dira  pourquoi.... 

SGANARELLE. 

Je  le  dirai  ?  Fort  bien  ! 

DON  JUAN. 

Il  sait 

SGANARELLE. 

Moi? s'il  vous  plaît,  monsieur,  je  ne  sais  rien. 

ELVIRE. 

Eh  bien, qu'il  parle;  il  fautsouffrirtoutpourvousplaire. 

DON  JUAN. 

Allons,  parle  à  madame  ;  il  ne  faut  point  se  taire. 

SGANARELLE. 

Vous  VOUS  moquez,  monsieur. 

ELVIRE,  à  Sganarelle. 

Puisqu'on  le  veut  ainsi, 
Approchez,  et  voyons  ce  mystère  éclairci. 
Quoi!  tous  deux  interdits  !  Kst-ce  là  pour  confondre... 

DON  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

DON  JUAN. 

Veux-tu  parler?  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Eh  bien,  allons  tout  doux. 
Madame... 

ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE  ,  à  dOlt  Jtian. 

Monsieur... 

DON  JUAN. 

Redoute  mon  courroux. 

SGANARELLE. 

Madame,  un  autre  monde,  avec  quelque  autre  chose , 
Comme  les  conquérants,  Alexandre,  est  la  cause 
Qui  nous  a  fait  en  hûte  ,  et  sans  vousdireadieu. 
Décamper  l'un  et  l'autre,  et  venir  en  ce  lieu. 
Voilà  pour  vous ,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ELVIRE. 

Vous  plait-il,  don  Juan,  m'éclaircir  ce  mystère  ? 

DON  JUAN. 

Madame,  à  dire  vrai,  pour  ne  pas  abuser... 

ELVIRE. 

Ab  !  que  vous  savez  peu  l'art  de  vous  déguiser! 
Pour  un  homme  de  cour,  qui  doit,  avec  étude. 
De  feindre,  de  tromper,  avoir  pris  l'habitude. 
Demeurer  interdit,  c'est  mal  faire  valoir 
La  noble  effronterie  où  je  vous  devrais  voir. 
Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes  le  même  ; 
Que  vous  m'aimez  toujours  autant  que  je  vous  aime; 
ht  que  la  seule  mort,  dégageant  votre  foi , 
Rompra  rattachement  que  vous  avez  pour  moi? 
Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 
A  causé  le  départ  dont  j'ai  pris  l'épouvante; 
Que,  si  de  son  secret  j'ai  lieu  de  m'offenser  , 
Vous  avez  craint  les  pleurs  qu'il  m'aurait  fait  verser; 
Qu'ici  d'un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre. 
Je  n'ai  qu'à  vous  quitter,  et  vous  aller  attendre; 
Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empressement 
Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  amant; 
Et  qu'éloigné  de  moi,  l'ardeur  qui  vous  enflamme 
Vous  rend  ce  qu'est  un  corps  séparé  de  son  flme? 
Voilà  par  où  du  moins  vous  me  feriez  douter 
D'un  oubli  que  mes  feux  devraient  peu  redouter.' 

DON  JUAN. 

Madame ,  puisqu'il  faut  parler  avec  franchise, 
Apprenez  ce  qu'en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 

i.le  ne  vous  dirai  point  que  mes  empressements 
Vous  conservent  toujours  les  mémos  sentiments  , 
^  Et  que,  loin  de  vos  yeux,  mn  juste  impatience 
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Pour  le  plus  grand  des  mani  me  fait  compter  l'absence:  V  Tu  l'es  là  rencontré  bian  à  point. 

Si  j'ai  pu  me  résoudre  à  fuir,  à  vous  quitter,  "."-- 

Je  n'ai  pris  ce  dessein  que  pour  vous  éviter. 

Non  que  mon  cœur  encor,  trop  touché  de  vos  charmes. 

N'ait  le  même  penchant  à  vous  rendre  les  armes; 

Mais  un  pressant  scrupule,  ;i  qui  j'ai  dû  céder, 

M'ouvrant  les  yeux  de  i'àme,  a  su  m'iiilimider. 

Et  fait  voirqu'avec  vous,  quelque  amour  qui  m'engage, 

Je  ne  puis,  sans  péché,  demeurer  davantage. 

J'ai  Tait  réflexion  que,  pour  vous  épouser, 

Moi-même  trop  longtemps  j'ai  voulu  m'abuser; 

Que  je  TOUS  ai  forcée  à  faire  au  ciel  l'injure 

De  rompre  en  ma  faveur  une  sainte  clôture 

Où  par  des  vœux  sacrés  vous  aviez  entrepris 

De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris. 

Sur  ces  réflexions,  un  repentir  sincère 

M'a  fait  appréhender  la  céleste  colère  : 

J'ai  cru  que  votre  hymen,  trop  mal  autorisé  , 

N'était  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  déguisé; 

Et  que  je  ne  pouvais  en  éviter  les  peines 

Qu'en  tâchant  de  vous  rendre  à  vos  premières  chaînes. 

N'en  doutez  point  :  voilà  ,  quoiqu'avec  mille  ennuis  , 

£t  pourquoi  je  m'éloigne,  et  pourquoi  je  vous  fuis. 

Par  un  frivole  amour  voudriez-vous,  madame. 

Combattre  les  remords  qui  déchirent  mon  àrae. 

Et  qu'en  vous  retenant  j'attirasse  sur  nous 

Du  ciel  toujours  vengeur  l'implacable  courroux? 

ELVIRE. 

Ab!  scélérat,  ton  cœur  aussi  lâche  que  traître. 

Commence  tout  entier  à  se  faire  connaître; 

Et  ce  qui  me  confond  dans  tout  ce  que  j'entends. 

Je  le  connais  enfin,  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps. 

Mais  sache,  à  me  tromper  quand  ce  cœur  s'étudie  , 

Que  ta  perte  suivra  ta  noire  perfidie  ; 

Et  que  ce  même  ciel ,  dont  tu  t'oses  railler , 

A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SGAMARELLE  ,   boS. 

Se  peut-il  qu'il  résiste,  et  que  rien  ne  Vétonne? 

(Haut.) 
Monsieur... 

DON  JCAS. 

De  fausseté  je  vois  qu'on  me  soupçonne  ; 
Mais,  madame... 

ELVIRE. 

Il  sufEt  ;  je  t'ai  trop  écouté; 
En  ouïr  davantage  est  une  lâcheté  : 
Et,  quoi  qu'on  ail  à  dire,  il  faut  qu'on  se  surmonte. 
Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 
Ne  te  figure  point  qu'en  reproches  en  l'air 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s'exhaler; 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeur,  de  violence. 
Se  réserve  à  mieux  faire  éclater  ma  vengeance. 
Je  te  le  dis  encor,  le  ciel  armé  pour  moi , 
Punira  tôt  ou  tard  ton  manquement  de  foi; 
Et  si  tu  ne  crains  point  sa  justice  blessée  , 
Crains  du  moins  la  fureur  d'une  femme  offensée. 

SCÈNE  IV. 

AON  êVAJl,   SGANAREI.LE. 

SGANARELLE. 

Il  ne  dit  mot,  il  rêve  ;  et  les  yeux  sur  les  siens... 
Hélas  !  si  le  remords  le  pouvait  prendre  ! 

DON  JOAN. 

Viens; 
II  est  temps  d'achever  l'amoureuse  entreprise 
Qui  me  livre  l'objet  dont  mon  àme  est  éprise. 
Sais-moi. 

SGANARELLE  ,  à    part. 

Le  détestable  !  A  quel  maître  maudit, 
Malgré  moi,  si  longtemps,  mon  malheur  m'asservit  ! 
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ACTE  IL 
SCÈNE  I. 

CUAKLOTTE,   PIEBKOT. 

CHARLOTTE. 

Nolre-dinse,  Piarrot,  pour  les  tirer  de  pçino 


PIERROT. 

Oh  !  marguienne  ! 
Sans  nous,  c'en  était  fait. 

CHARLOTTE. 

Je  le  crois  bian. 

PIERROT. 

Vois-tu? 
Il  ne  s'en  fallait  pas  l'époisseur  d'un  fétu,  ,  i 

Tous  deux  de  se  naycr  eussiont  fuit  la  sottise. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  l'ventd'à  matin... 

PIERROT. 

Âga,  quien,  sans  feintise. 
Je  te  vas  tout  fin  drail  conter  par  le  menu 
Comme,  en  n'y  pensant  pas,  le  hasard  est  venu. 
Ils  avionl  bian  besoin  d'un  œil  comme  le  nôtre. 
Qui  les  vil  de  tout  loin  ;  car  c'est  moi.  comm'  s'  dit 
Qui  les  ai  le  premier  avisés.  Tanquia  don  ,       [l'autre. 
Sur  le  bord  de  la  mnr  bian  leu  prend  que  j'équion, 
Où  de  tarre  Gros-Jean  nie  jetait  une  molle  , 
Tout  en  batifolant;  car  comm'  tu  sais,  Charlotte . 
Pour  v'nir  batifoler  Gros-Jean  ne  charche  qu'où  ; 
Et  moi,  par  fouas  aussi,  je  batifole  itou. 
En  batifolant  don,  j'ai  fait  raperce\ance 
D'un  grouillement  su  gliau.  sans  voir  la  différence 
De  c'  qui  pouvait  grouiller  :  ça  grouillait  à  tous  coups. 
Et,  grouillant  par  secousse,  allait  comme  envars  nous. 
J'élas  embarrassé;  c'  n'était  point  stratagème. 
Et  tout  com'  je  te  vois,  je  voyas  ça  de  même , 
Aussi  fixiblement;  et  pis  tout  d'un  coup,  quien. 
Je  \oyas  qu'après  ça  je  ne  voyas  plus  rien. 
Hé,  Gros- Jean,  c'ai-je  fait,  stanpendant  que  je  sommes 
A  niaiser  parmi  nous,  je  pens'  que  v'Ià  de  zummes 
Qui  nagianl  tout  là-bas.  bon,  c'  m'a-l-i  fait,  vrament. 
T'auras  de  queuque  chat  vu  le  trépassemeiil  ; 
T'as  la  veu'  trouble.  Oh  bian,  c'ai-je  fait,  l'as  biau  dire. 
Je  n'ai  point  la  veu'lrouble,  et  c' n'est  point  jeu  pour  rire, 
C'esl  la  dezommes.  Point,  c'  m'a-t-i  fait,  c'  n'en  est  pas, 
Piarrot,  l'as  la  bariue.  Oh  !  j'ai  c'  que  lu  voudras, 
C'ai-fail;  mais  gageons  que  j'  n'ai  point  la  bariue. 
Et  qu'  ça  qu'en  voit  là-bas,  c'ai-je  fait,  qui  remue. 
C'est  de  zommes,  vois-tu,  qui  nageoiit  vars  ici. 
Gag'  que  non,  c'  m'a-t-i  fait.  Oh  !  marguê  !  gag'  que  si. 
Dixsous.Ohlc' m'a-t-i  fait,  je  le  veux  biuu,  marguienne; 
Quien,  mets argentsu jeu,  v'Ia lemien. Pa!sai:guienue, 
Je  n'ai  fait  là-dessus  l'étourdi,  ni  le  fou, 
J'ai  bravement  bouté  par  tarre  mé  dix  sou. 
Quatre  pièce  tapée,  et  le  restant  en  double  : 
Jarnigué,  je  varron  si  j'avon  la  veu'  trouble,  ,.  ,, 

C'ai-je  fait,  les  boulant....  plus  hardiment  enfin 
Que  si  j'eusse  avalé  queuque  varre  de  vin  :  ^^ 

Car  j' sis  hasardeux,  moi  :  qu'en  me  metle  en  boutade. 
Je  vas,  sans  tant  d'  rai^ons,  tout  à  la  débandade. 
Je  savais  bian  pourtant  c'  que  j'  faisais  d'en  par-là  : 
Queuque  ^-niais  !  Eutin  don,  j'  n'on  pas  putôt  mis,  v'Ià 
Que  j'  voyons  tout  à  plain  comm'  deu  zomme  à  la  nage 
Nous  faision  signe; et  moi,  sans  rien  dir'  davantage, 
De  prendre  le  zenjeux.  Alton,  Gros-Jean,  allon, 
C'ai-je  fait,  vois-tu  pas  comme  i  nous  zappelon? 
1  s' vonlnayer.Tanlmieux,c'in'a-t-i  fait,  je  m'en  gausse, 
I  m'anl  fait  pardrc.  Adon,  le  tirant  pa  lé  cliaiisse, 
J' l'ai  si  bian  sarmoné,  qu'à  la  parfiu  vars  eux 
J'avon  dans  une  barque  avironiié  tou  deux; 
Et  pis,  cahin  caha,  j'on  tant  fait  que  je  somme 
Venus  tout  contre;  et  pis  j' les  avons  tirés,  comme 
Ils  aviont  quasi  bu  déjà  pu  que  de  jeu. 
El  pis  j'  le  zon  cheu  nous  menés  auprès  du  feu, 
Où  j' le  zon  vus  tou  nus  sécher  leu  zoupelande; 
El  pis,  il  en  est  v'nu  deux  autres  de  leu  bande. 
Qui  s'équian,  vois-tu  bian,  sauvés  tous  seuls;  et  pis 
Malhurine  est  venue  à  voir  leu  biau  zabils; 
El  pis  i  Mont  conté  qu'ai  n'était  pas  tant  sotte. 
Qu'ai  avait  du  malin  dans  l'œil;  el  pis,  Charlotte, 
\"là  to^t  com'  ça  s'est  fait  pour  te  I'  dire  en  un  mot. 

CHARLOTTE. 

Et  ne  m'  disais-tu  pas  qu'  glien  avait  un.  Piarrot, 
Qu'  était  bian  pu  mieux  fait  que  Iretous? 

PIERROT. 

C'est  le  maître, 
X  Queuque  bian  grosmoosieu,  dé  pu  gros  qui  puisse  être; 
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Car  i  n'a  que  du  dor  par  ilA.  par  ici; 
El  ceux  qui  le  sarvonl  sont  dé  inoiKsieus  aussi. 
StarVpendant,  Si  je  n'eùuie  été  !ù,  palsanguienne, 
Il  ea  lenait. 

CHARLOTTE. 

Ardé  un  peu, 

PIERROT. 

Jamais,  marguiennc , 
Tout  gros  monsieu  qu'il  est ,  il  n'en  lut  revenu. 

CHARLOTTE. 

Et  cheu  toi,  dis,  Piarrot,  esl-il  encor  tout  bu? 

PIERROT. 

Nannain  :  tou  devant  nou,  qui  le  regardion  faire, 

I  l'avon  rhabillé.  Monguieu,  combian  d'affaire! 

J'  n'avais  vu  s'habiller  jamais  de  courtisans. 

Ni  leu  zangingorniaux  :  je  me  pardrais  dedans. 

Pour  lézy  faire  entré,  comme  n'en  lé  balolte! 

J'élas  tout  ohohi  du  voir  ça.  Quien,  Charlotte, 

Quand  i  sont  zabillés  y  von  zan  tout  à  point 

De  grands  cheveux  loulTus,  mais  qui  ne  tenont  point 

A  leu  tète,  et  p'S  v'Ià  tout  d'un  coup  qui  l'y  passe, 

I  boutont  ça  tout  comme  un  bonnet  de  Olasse. 

Leu  chemise,  qu'à  voir  j'élas  tout  étourdi, 

Anl  dé  manche,  où  lou  deux  j'entrerions  tout  brandi. 

En  de  glieu  d'  haut  de  chausse  ils  ant  sarlaine  histoire 

Qui  ne  leu  vidique  là  J'auras  bian  de  quoi  boire, 

Si  j'avas  tout  l'argent  dé  lisels  de  dessu. 

Glien  a  tant,  glien  a  tant,  qu'an  n'an  saurait  voir  pu. 

I  n'anl  jusqu'au  coiet,  qui  n'  va  point  en  darrière , 
El  qui  leu  pen  devant,  bàli  d'une  manière 

Que  je  n'  le  I'  snurais  dire,  et  si  j'  l'ai  vu  de  près. 

II  anl  au  bout  dé  bras  d'antres  petits  colels, 
Aveu  dé  passements  faits  de  dentale  bianche, 
Qui,  vcniant  par  le  bout,  faison  le  tour  dé  manche. 

CHAI'.LOTTK. 

I  faut  que  j'aille  voir,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oh.'  si  te  plall, 
J'ai  queuq'  chose  à  te  dire. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian,  dis  quesque  c'est. 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte,  i  faut  qu'aveu  toi,  com'  s' dit  l'autre, 
Je  débonde  mon  cœur;  il  irait  trop  du  nôtre. 
Quand  je  somme  pour  èlre  à  nou  deux  tou  de  bon. 
Si  je  n*  me  plaignais  pas. 

CHARLOTTE. 

Quement  ?  Qu'es  qu'i  glia  don  ? 

PIERROT. 

I  glia  que  franchement  tu  me  chagraignes  l'âme. 

CHARLOTTE. 

Et  d'où  vient  ? 

PIERROT. 

Tatigué,  tu  dois  être  ma  femme, 
Et  tu  ne  m'aimes  pas. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ah  !  n'est-ce  que  ça  ? 

PIERROT. 

Non.c'  n'est  qu'ça;  stanpendanl  c'est  bian  assez.  Vian  ça. 

CHARLOTTE. 

Monguieu  !  toujou  ,  Piarrot ,  lu  m'  dis  la  même  chose. 

PIERROT. 

Si  j'  te  la  dis  toujou ,  c'est  toi  qu'  en  es  la  cause  : 
Et  si  tu  me  faisais  queuque  fouas  autrement, 
J*  le  diras  autre  chose. 

CHARLOTTE. 

Appren-moi  donc  quement 
T  uvoudrais  que  j' le  fisse. 

PIERROT. 

Oh  !  je  veux  que  tu  m'aime. 

CHARLOTTE. 

Esque  je  n'  t'aime  pas  ? 

PIERROT. 

Non  ,  lu  fais  tou  de  même 
Que  si  j'  n'avions  point  fait  no  zarcordaille;  et  si 
J'  n'ai  rien  à  me  l'procher  là-dessus,  Dieu  marci. 
Das  qu'i  passe  un  marcier,  tout  aussitôt  j' tajetle 
Lé  pu  jolis  lacets  qui  soient  dans  sa  banetle; 
Pour  l'aller  dénicher  dé  marie,  j'  ne  sai  zou, 
Tou  les  jours  je  m'  azarde  à  me  rompre  le  cou  ; 
Je  fais  jouer  pour  loi  lé  vieilleu  zà  ta  fêle  : 


Et  tout  ça  ,  contre  un  mur  c'est  me  cogné  la  tête; 
J'  n'y  gagne  rien.  Vois- tu  .^  ça  n'est  ni  biau  ni  bon  , 
Ue  n'  vouloir  pas  aimer  les  gens  qui  nou  zaimon. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu  !  je  l'aime  aussi  ;  de  quoi  te  mettre  en  peine? 

PIERROT. 

Oui,  tu  m'aimes  ,  mais  c'est  d'une  belle  dégaine. 

CHARLOTTE. 

Qu'es  don  qu*  tu  veux  qu'en  fasse? 

PIERROT. 

Oh  !  je  veux  que  tout  haut 
L'en  fasse  ce  qu'en  fait  pour  aimer  comme  i  faut. 

CHARLOTTE. 

J' t'aime  aussi  comme  i  laiii;  pourquoi  don  qu' tu  l'élon- 
piERROT.  [ne- 

Non,  ça  s' voit  quand  il  est;  et  toujou  zau  parsonne , 
Quand  c'est  toiild'  bon  qu'on  aime,  en  leu  faiten  passant 
Mil'  p'tite  singerie.  Hé!  sis-je  un  innocent? 
Margué,  j'  ne  veux  que  voir  comm*  la  grosse  Thomasse 
Failau  jeune  Bobain  ;  al'  n'  lien  jamais  en  place, 
Tant  al'  n'est  ai^sotée;  et  dès  qu'ai'  I'  voit  passer. 
Al*  n'allend  point  qu'i' vienne,  al'  s'en  court  l'agacer, 
Li  jett'  son  chapiau  bas,  et  toujou,  sans  reproche, 
Li  fait  exprès  queiiqu'  niche,  ou  baille  une  taloche  : 
Et  darrainmcnl  encor  que  su  zun  escabiau 
Il  regardait  danser,  al'  s'en  fut  bian  et  biau 
Li  tirer  de  dessous,  et  I'  mil  à  la  renvarse.         [barce, 
Jarni,  v'Ià  c'  qu'  c'eslqu'aimer;  mais,  margué,  l'en  me 
Quand  drel  comme  un  piquet  j'voi  qu'  lu  viens  te  par- 
Tu  n'  me  dis  jamais  mot;  et  j'ai  biau  lenlinchor,   [cher. 
En  glieu  de  m'  lair'  présent  d'un'  bonne  égratignure,   , 
De  m' bailler  queuque  coup,  ou  d'  voir  par  avanlure 
Si  j'  sis  point  chatouilleux,  tu  le  grates  les  doigts  ; 
El  l'  es  là  toujou  ,  comme  une  vrai  souche  d'  bois. 
T'  es  trop  fraide,  vois-tu  :  venlregué!  ça  me  cho^Ué. . 

CHARLOTTE. 

C'est mop  imeur,  Piarrot;  que  veux- lu? 

PIERROT. 

Tu  te  moque. 
Quand  l'en  aime  les  gens,  l'en  en  baille  toujou 
Queuqu'  petit'  signifiance. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  cherche  donc  par  où. 
S' lu  penses  qu'à  l'aimer  queuque  autre  soit  pu  prompte, 
Va  l'aimer,  j' te  l'accorde. 

PIERROT. 

Hé  bian  ,  v'Ià  pas  mon  compte? 
Tatigué,  s'  lu  m'aimais,  m' dirais-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi 
M'  viens-tu  tarabuster  toujou  l'esprit? 

PIERROT. 

Dis-moi , 
Queu  mal  t'  fais-je  à  vouloir  que  tu  m'  fasses  paraître 
Un  peu  pu  d'amiquié? 

CHARLOTTE. 

Va,  ça  m' viendra  peut-être, 
Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIERROT. 

Eh  bian, 
Touche  don  là,  Charlotte,  el  d'  bon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Eh  bian,  quian. 

PIERROT. 

t»romets  qu'  tu  tâchera  zà  m'aimer  davantage. 
SCÈNE  II. 

CDABLOrTE,   PIEBBOT,   DON  JUAK,  SGANAEÈlLli. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  là  ce  monsieu? 

PIERROT. 

Oui,  le  v'Ià. 

CHARLOTTE. 

Queu  dommage 
Qu'il  eût  été  nayé!  Qu'il  est  genti  ! 

PIERROT. 

Je  vas 
^  Boire  chopelne  :  aguiea,  J'  ne  tarderai  pas. 
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SCENE  III. 


DON  JUAN,    SGA\ARIiLLE,   CUABLOTTE. 

DON  JUAN. 

Il, n'y  faut  plus  penser,  c'en  est  fait ,  Sganarelle, 
La  force  entre  mes  bras  allait  mellre  la  belle  , 
Lorsque  ce  coup  de  vent ,  difficile  a  prévoir, 
Renversant  noire  barque,  a  ironipé  mon  espoir. 
Si  par  là  de  mon  feu  l'espérance  est  frivole, 
L'aimable  paysanne  aisément  m'en  console; 
£t  c'est  une  conquête  assez  pleine  d'appas. 
Qui  dans  l'occasion  ne  m'échappera  pas. 
Déjà  par  cent  douceurs  j'ai  jeté  dans  son  àme 
Des  dispositions  à  bien  traiter  ma  flamme  : 
On  se  plaît  à  m'cntendre,  et  je  puis  espérer 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  longtemps  à  soupirer. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  je  frémis  a  vous  entendre  dire. 
Quoi  !  des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  relire, 
Au  lieu  de  mériter,  par  quelque 'amendement, 
Les  bontés  qu'il  répand  sur  nous  incessaîiiment; 
Au  lieu  de  renoncer  aux  folles  amourettes. 
Qui  déjà  tant  de  fois...  Paix,  coquin  que  vous  êtes  : 
Monsieur  sait  ce  qu'il  fait  ;  et  vous  ne  savez ,  Vous, 
Ce  que  vous  dites. 

DON  JUAN. 

Ah  !  que  vois-je  auprès  de  nous? 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  ? 

DON  JUAN. 

Tourne  les  yeux,  .^^ganarelle,  et  condamne 
La  surprise  où  me  met  celle  autre  paysanne. 
D'où  sort-elle?  Peut-on  rien  voir  de  plus  charmant? 
Celle-ci  vaut  bien  l'autre,  et  mieux. 

SGANARELLE. 

Assurément. 

DON  JUAN. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

SGANARELLE. 

Autre  pièce  nouvelle. 

DON  JUAN. 

L'agréable  rencontre  !  Et  d'où  me  vient ,  la  belle  , 

L'inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux  , 

Sous  cet  habit  rustique,  un  chef-d'œuvre  des  cieux? 

CHARLOTTE. 

Hé  !  monsieu... 

DON   JtfAN. 

Il  n'est  point  un  plus  joli  visage. 

CHARLOTTE, 

Monsieu... 

DON  JUAN. 

Demeurez-vous,  ma  belle,  en  ce  village? 

CHARLOTTE. 

Oui.  moosieu. 

DON   JUAN. 

Votre  nom? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  à  vous  servir. 
Si  j'en  étais  capable. 

DON   JUAN. 

Ah  !  je  me  sens  ravir. 
Qu'elle  est  belle  !  et  qu'au  cœur  sa  vue  est  dangereuse  ! 
Pour  moi... 

CHAlîLOTTE. 

Vous  me  rendez,  monsieu,  toute  honteuse. 

DON  JUAN. 

Honteuse  d'ouïr  dire  ici  vos  vérités  ? 
Sganarelle,  as-tu  vu  jamais  lant  de  beaulés? 
Tournez-vous,  s'il  vous  plai  t.  Que  sa  taille  est  mignonne! 
Haussez  un  peu  la  tête.  Ah!  l'aimable  personne! 
Celle  bouche,  ces  yeux!...  Ouvrez-les  tout  à  fait. 
Qu'ils  sont  beaux!  Et  vos  dents?  Il  n'est  rien  si  parfait. 
Ces  lèvres  ont  surtout  un  vermeil  que  j'admire. 
J'en  suis  charmé. 

CHARLOTTE, 

Monsieu,  cela  vous  plaît  à  dire  : 
Et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON   JUAN. 

Me  railler  de  vous?  Non,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 
Regarde  celle  main  plus  blanche  que  l'ivoire, 
Sganarelle  :  peut-on... 


CHARLOTTK. 

Fi ,  monsieu ,  al  est  noire  I 

Tout  comme  je  n'  sais  quoi.  '['> 

J)ON   JUAN. 

Laissez-la-moi  baiser. 

CHARLOTTE. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi;  j'n'os'rais  vous  refuser; 
Mais  si  j'eus'  su  tout  ça  devant  votre  arrivée , 
Exprés  aveu  du  son  je  m'  la  serais  lavée. 

DOiN   JUAN. 

Vous  n'êtes  point  encor  mariée? 

CHARLOTTE, 

Oh!  non  pas, 
Mais  je  dois  bientôt  l'être  au  fils  du  grand  Lucas  : 
Ils  se  nomme  Piarrot.  C'est  ma  tante  Phlipolle 
Qui  nous  fait  marier. 

DON   JUAN. 

Quoi  !  vous,  belle  Charlotte , 
D'un  simple  paysan  être  la  femme  ?  Non  : 
Il  vous  faut  aulre  chose  ;  et  je  crois  tout  de  bon 
Que  le  ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  \i liage 
Pour  rompre  cet  injuste  el  honteux  mariage: 
Car  entin  je  vous  aime  ;  et,  malgré  les  jaloux , 
Pourvu  que  je  vous  plaise,  il  ne  tiendra  qu'a  vous 
Qu'on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paraître 
Dans  l'éclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d'être. 
Cel  amour  est  bien  prompt,  je  l'avoùrai  ;  mais,  quoii- 
Vos  beaulés  tout  d'un  coup  ont  triomphé  de  moi;     ^  / 
El  jevousaime  autant, CharloUe,  en  unquart  d'heure. 
Qu'on  aimerait  une  autre  en  six  mois.  -i 

CHARLOTTE. 

Oui? 

DON  JUAN. 

Je  meurs 
S'il  est  rien  de  plus  vrai  ! 

CHARLOTTE 

Monsieu,  je  voudrais  bien 
Que  ça  fût  tout  com'  ça  ;  car  vous  ne  m' dites  rien 
Qui  ne  m'  fasse  assézuise,  et  j'aurais  bian  envie 
De  n'  vous  mécroire  point  :  mais  j'ai  toule  ma  vie 
Entendu  dire  à  ceux  qui  savon  bian  c'  que  c'est, 
Qu'i  n'est  point  de  monsieu  qui  ne  soit  loujou  prêt 
A  tromper  queuque  &lle,  à  moins  qu'ai'  n'y  regarde. 

DON   JUAN. 

Suis-je  de  ces  gens-là?  Non,  Charlotte. 

SGANARELLE. 

II  n'a  garde. 

DO»   JUAN. 

Le  temps  vous  fera  voir  comme  j'en  veux  user. 

CHARLOTTE. 

Aussi  je  n' voudrais  pas  me  laisser  abuser, 
Voyez-vous  :  si  j' sis  pauvre,  et  native  au  village. 
J'ai  d'  l'honneur  tout  autant  qu'on  en  ait  à  mon  âge  ; 
Et  pour  tout  Tordu  monde  on  n'me  pourrait  tenter. 
Si  j'  pensais  qu'en  m'aimant  l'en  me  l' voulût  ôtcr. 

DON  Jr:AN. 

Je  voudrais  vous  l'ôter,  moi  ?  ce  soupçon  m'offensé. 
Croyez  que  pour  cela  j'ai  trop  de  conscience; 
Kt  que,  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmer. 
Ce  n'est  qu'en  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer. 
Pour  vous  le  faire  voir,  apprenez  que  dans  l'âme 
J'ai  formé  le  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 
J'en  donne  ma  parole;  et  pour  vous,  au  besoin  , 
L'homme  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin, 

CHARLOTTE, 

Vous  m' vouriez  épouser,  moi  ? 

DON  JUAN. 

Cela  vous  étonne  T 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne  : 
Il  me  connaît. 

SGANARELLE. 

Très-fort.  Ne  craignez  rien  :  allez. 
Il  vous  épousera  cent  fois,  si  vous  voulez  ; 
J'en  réponds. 

DON   JUAN. 

Eh  bien  donc,  pour  le  prix  de  ma  flamme. 
Ne  consentez-vous  pas  à  devenir  ma  femme  ? 

CHARLOTTE. 

I  faudrait  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mol,  j 

^  Pour  qu'ai'  en  fût  contente  :  al'  aime  bian  Piarrol, 
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DON    JUAN. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut,  et  m'en  rendrai  le  maître. 
Touchez  là  seulement,  pour  me  Taire  connaître 
Que  de  votre  côté  vous  voulez  bien  de  moi. 

CHARLOTTE. 

J'n'en  veux  que  trop  ;  mais  vous? 

DON   .UIAN. 

Je  vous  donne  ma  foi; 
Et  deux  petits  baisers  vont  vous  servir  de  gage,.. 

SCÈNE  IV. 

DON  jv\y,  CHARLOTTE,  PIERROT,  dans  Ic  food ; 

SGANARELLE. 

CHARLOTTE. 

Oh!  monsieur,  attendez  qu'j'ons  fait  le  mariage; 
Après  ça,  voyez-vous,  je  vous  baiserai  tant 
Que  vous  n'erez  qu'à  dire. 

DON   JUAN. 

Ah  !  me  voilà  content. 
Tout  ce  que  vous  voulez,  je  le  veux  pour  vous  plaire  ; 
Donnez-moi  seulement  votre  main. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  faire  ? 

DON  JUAN. 

Il  faut  que  cent  baisers  vous  marquent  l'intérêt... 

PIERROT,  s^approchant. 
Tout  doucement,  monsieu  ;  tenez -vous,  s'i  vous  plaît; 
"Vous  pourriez,  v'  s'écbauU'ant,  gagner  la  purésie. 

DON   JUAN. 

D'où  cet  impertinent  nous  vient-il? 

PIERROT. 

Oh  !  jarnie  ! 
J'  vous  dis  qu'où  vous  tegniais.et  qu'i  n'est  pas  besoin 
Qu'où  vegniais  courtisé  nos  femmes  de  si  loin. 

DON  JUAN ,  le  poussant. 
Ah!  que  de  bruit  ! 

PIERROT. 

Margué  !  je  n'  nou  zémouvou  guère 
Pour  ce  pousseu  de  gens  ! 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  laisse-le  faire. 

PIERROT. 

Queuientîque  j'Ielaiss'fairePEtje  ne  l'veuxpas, moi. 

DON  JUAN. 

Ah! 

PIERROT. 

Parc'  qu'il  est  monsieur,  i  s'en  viendra,  je  croi. 
Caresser  à  not'  barbe  ici  nos  zaccordées! 
Pargué  !  j'en  sis  d'avis,  que  j'  vou  l' zayon  gardées  ! 
Allez-v's'en  caresser  lé  vôtres. 

DON  JUAN,  lui  donnant  plusieurs  soufflets. 
Hél 

PIERROT. 

Eh  !  margué, 
N'  vous  avisé  pas  trop  de  m'  frapper  :  jarnigué  ! 
Ventregué!  tatigué  I  voyez  un  peu  la  chance 
D' venir  battre  les  gens  !  c'  n'est  pas  la  récompense 
D'  vous  cire  allé  tantôt  sauvé  d'être  nayé  ! 
J'vous  devions  laisser  boire.  Il  est  bien  employé! 

CHARLOTTE. 

Va,  ne  le  fâche  point ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oh!  palsanguienne  ! 
Im'plait  de  me  fâcher;  et  t'es  une  vilaine 
D'endurer  qu'en  t' cajole. 

CHARLOTTE. 

Il  me  veut  épouser, 
Et  lu  n'  te  devrais  pas  si  fort  colériser. 
C  n'est  pas  c'  qu'  tu  penses ,  da. 

PIERROT. 

Jarni,lu  m'es  promise. 

CHARLOTTi;. 

Ça  n'y  fait  rian,  Piarrot,  tu  n'  m'as  pas  encor  prise, 
h'  tu  m'aimes  comme  i  faut,  s'ras-tu  pas  tout  joyeux 
De  m' voir  madame? 

PIERROT. 

Non ,  j'aimerais  cent  fois  mieux 
Te  voir  crever,  qu' non  pas  qu'un  autre  t'eût.  Marguenne. 

CHARLOTTE. 

Laiss'moi  que  je  la  sois,  et  n'  te  mets  point  en  peine 


— ■ •* 

^  Je  te  ferai  cheux  nous  apporter  des  œufs  frais , 
Du  beurre... 

PIERROT. 

Palsanguié!  je  gnien  port'rai  jamais, 
Quand  tu  m'en  Trais  payer  deux  fois  autant.  Acoute  : 
C'est  donc  com' ça  q' tu  fais?si  j'en  eusse  eu  queuq'doute. 
Je  m' s'ras  bien  empêché  de  le  tirer  de  gliau , 
Et  j'  gli  aurais  baillé  putôt  un  chinfreuiau 
D'un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

DON   JUAN. 

Hé? 

PIERROT ,  s' éloignant. 

Parsonne 
N'me  fait  peur. 

DON  JUAN. 

Attendez,  jaime  assez  qu'on  raisonne! 
PIERROT,  s' éloignant  toujours. 
Je  m'gobarg'de  tout,  moi. 

DON  JUAN. 

Voyons  un  peu  cela. 

PIEBBOT. 

J'en  avon  bien  vu  d'autre. 

DON   JUAN. 

Ouais  ! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  laissez  là 
Ce  pauvre  diable  :  à  quoi  peut  servir  de  le  battre? 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  obstiné  comme  quatre. 
Va,  mon  pauvre  garçon  ,  va-t'en,  retire-toi, 
El  ne  lui  dis  plus  rien. 

PIERROT. 

Et  j'  li  veux  dire,  moi. 
DON  JUAN ,  donnant  un  soufflet  à  Sganarelle,  croyant 

le  donner  à  Pierrot  qui  se  baisse. 
Ah!  je  vous  apprendrai... 

SGANARELEE. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

DON   JUAN. 

Voilà  ta  charité. 

PIERROT. 

Je  m' ris  d'  queuq'  vent  qui  souille. 
Et  j' m'en  vas  à  ta  tante  en  lâcher  quatre  mots; 
Laisse  l'aire. 

(Il  s'en  va.) 

SCÈNE  V. 

DON  Jt'AN,  CHARLOTTE,  SG-WARELLE. 

DON  JUAN. 

A  la  fin  il  nous  laisse  en  repos. 
Et  je  puis  à  la  joie  abandonner  mon  âme. 
Que  de  ravissements  quand  vous  serez  ma  femme  ! 
Sera-t-il  un  bonheur  égal  au  mien? 


SCENE  VI. 

nON   JGAN,  CHARLOTTE,  lUATUHRIXE ,   SGAKAHELLE. 

SGANARELLE  ,  Voyant  Mathurine. 
Ah!  ah! 
Voici  l'autre. 

MATHURINE. 

Monsieu,  qu'es'  don  qu'  ou  faites  là? 
Es'  qu'  ou  parlez  d'amour  à  Charlotte  ? 
DON  JUAN,  à  Mathurine. 

Au  contraire; 
C'est  qu'elle  m'aime;  et  moi ,  comme  je  suis  sincère. 
Je  lui  dis  que  déjà  vous  possédez  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Qu'es'  donc  que  vous  veut  là  Mathurine? 
DON  JUAN,  à  Charlotte. 

Elle  a  peur 
Que  je  ne  vous  épouse  ;  et  je  viens  de  lui  dire 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

MATHURINE. 

Quoi  !  Charlotte,  es'  pour  riret 
DON  JUAN ,  à  Mathurine. 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien  : 
Elle  me  veut  aimer. 

CHARLOTTE. 

Mathurine,  est-il  bien 
4«  D'empécber  que  monsieu... 
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BON  JUAN,  ô  Charlotte. 

Vous  voyez  qu'elle  enrage. 

MATHURINE. 

Ob!  je  n'empècfae  rien  ;  il  rn'a  déjà... 
DON  JUAN  ,  à  Charlotte. 

Je  gage 
Qu  elle  vous  soutiendra  qu'elle  a  reçu  ma  foi. 

CHARLOTTE. 

Je  n'  pensais  pas... 

DON  JUAN ,  à  Mathurine. 

Gageons  qu'elle  dira  de  moi 
Que  j'aurai  fait  serment  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Vous  v'nez  un  peu  trop  lard. 

CHARLOTTE. 

Vous  le  dites. 

MATHURINE. 

Tredame  ! 
Pourquoi  me  disputer? 

CHARLOTTE. 

Pisq*  monsieu  me  veut  bien. 

MATHURINE. 

C'est  moi  qa'i  veut  pulôt. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  pourtant,  j' n'en  crois  rien. 

MATHURINE. 

r  m'a  va  la  première,  et  m' l'a  dit  :  qu'i  réponde. 

CHARLOTTE. 

Si  v's  a  vu  la  première,  i'  m'a  vu  la  seconde, 
El  m'  veut  épouser. 

MATHURINE. 

Bon!... 
DON  JUAN ,  à  Mathurine. 

Hé!  que  vous  ai-je  dit? 

MATHURINE. 

C'est  moi  qu'il  épous'ra.  Voyez  le  bel  esprit! 

DON  JUAN  ,  à  Charlotte. 
N'ai-je  pas  deviné?  La  folle  !  je  l'admire. 

CHARLOTTE. 

Si  j'  n'avons  pas  raison,  le  v'ià  qu'est  pour  le  dire  : 
r  sait  notre  querelle. 

MATHURINE. 

Oui,  puisqu'i  sait  c'  qu'en  est, 
Qu'i  nous  juge. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  jugé-nous,  s'i  vous  plait  : 
Laqueule  est  parmi  nous... 

MATHURINE. 

Gageons  q'  c'est  moi  qu'il  aime. 
Von  zallez  voir. 

CHARLOTTE. 

Tantmieux  :vou  zallez  voir  vou-mème. 

MATHURINE. 

Dites. 

CHARLOTTE. 

Parlez, 

DON  JUAN. 

Comment  î  esl-ce  pour  vous  moquer? 
Quel  besoin  avez-vous  de  me  faire  expliquer? 
A  l'une  de  vous  deux  j'ai  promis  mariage; 
J'en  demeure  d'accord  :  en  faul-il  davanliige? 
£t  chacune  de  vous,  dans  un  débats!  prompt, 
^e  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont? 
Celle  à  qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que,  pour  l'étonner,  l'autre  s'obstine  ù  feindre; 
Et  tous  ces  vains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser. 
Pourvu  que  je  sois  prêt  toujours  à  l'épouser.    • 
Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles; 
J'ai  promis  des  elTels,  laissons  là  les  paroles. 
C'est  par  eux  que  je  songe  à  vous  mettre  d'accord  ; 
El  l'on  saura  bienlôl  qui  de  vous  deux  a  tort, 
Puisqu'en  me  mariant  je  dois  faire  connaître 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mon  cœur  a  su  naître. 

(A  Malhurine.) 
Laissez-la  se  flatter,  je  n'adore  que  vous. 

(A  Charlotte.) 
Ne  la  détrompez  point,  je  serai  votre  épons. 

(A  Hathuriiie.) 
Il  n'est  charmes  si  vifs  que  n'effacent  les  vôtres. 

(A  Charlotte.) 


V  Une  affaire  me  presse,  et  je  cours  l'achever; 
I  Adieu  :  dans  un  moment  je  viens  vous  retrouver. 

SCÈNE  VII. 

■  ATUURINE,   CHARLOTTE,    SGANAIIELLE. 

CHARLOTTE. 

Ces  moi  qui  li  plaît  mieux,  au  moins. 

MATHURINE. 

Pourtant  je  pense 
Que  je  l'épouseron. 

SGANARELLK. 

Je  plains  votre  innocence, 
Pauvres  jeunes  brebis,  qui,  pour  Irop  croire  un  fou. 
Vous-mêmes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup! 
Croyez-moi  toutes  deux,  ne  soyez  pas  si  promptes 
A  vous  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes. 
Songez  à  vos  oisons,  c'est  le  plus  assuré. 

SCÈNE  VIII. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANAREI.I.E. 

DON  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre. 
D'où  vient  que  bganarelle  est  ici  demeuré? 

SGANARRLLE. 

Mon  maître  n'est  qu'un  fourbe,  et  tout  ce  qu'il  débite. 
Fadaise;  il  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite. 
Parlant  de  mariage,  il  cherche  à  vous  tromper. 
Il  en  épouse  autant  qu'il  en  peut  attraper, 
El... 

(Apercevant  don  Juan  qui  l'écoute. 
Cela  n'est  pas  vrai  :  si  l'on  vient  vous  le  dire, 
Répondez  hardiment  qu'on  se  plait  à  médire; 
Que  mon  maître  n'est  fourbe  en  aucune  action. 
Qu'il  n'épouse  jamais  qu'à  bonne  intention. 
Qu'il  n'abuse  personne,  et  que  s'il  dilqu  il  aime... 
Ah!  tenez,  le  voilà;  sachez-le  de  lui-même. 

DON  JUAN,  à  Sganarelle. 
Oui! 

SGANARELLE. 

Le  monde  est  si  plein ,  monsieur,  de  médisants. 
Que,  comme  on  parle  mal  surtout  des  courtisans. 
Je  leur  faisais  entendre  à  toutes  deux,  pour  cause. 
Que,  si  quelqu'un  de  vous  leur  disait  quelque  chose. 
Il  fallait  n'en  rien  croire  ;  et  que  de  suborneur... 

DON   JUAN. 

Sganarelle! 

SGANARELLE. 

Oui,  mon  maître  est  un  homme  d'honneur; 
Je  le  garantis  tel. 

DON  JUAN. 

Hom! 

SGANARELLE. 

Ce  seront  des  bêtes 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  malhonnêtes. 

SCÈNE  IX. 

nON  JUA\,   LA  RAMÉE,   CHARLOTTE,   NATHURIIVE , 
SGAIVARELLE. 

LA  RAMÉE  ,  à  don  Juaii. 
Je  viens  vous  avertir,  monsieur,  qu'ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  fort  bon. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  sauvons-nous. 
DON  JUAN,  à  La  Ramé». 
Qu'est-ce? 

LA  RAMÉE. 

Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 
Douze  hommes  à  cheval  commandés  pour  vous  prendre; 
Us  ont  dépeint  vos  traits  à  ceux  qui  me  l'ont  dit. 
Songez  à  vous. 

SCENE  X. 

DON  JUAN,   SGAXARELLE,   CHARLOTTE,   MATHURINE. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à  crédit? 
Tirons-nous  promptement,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Adieu,  les  belles; 


Quand  on  a  vu  vos  yeax.on  n'en  peut  souffrir  d'autres.  ^  Celle  que  j'aime  aura  demain  de  me»  nouvelles. 
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.    MATiruRiNE,  s'en  allant. 
C'est  à  moi  qu'i  promet,  Charlotte. 

CHARLOTTE  ,  s'cn  allant. 

Oh  !  c'est  à  moi. 
SCENE  XI. 

DON  JDAIV,    SGANAKELLE. 

DON  JUAN. 

Il  faut  céder  :  la  force  est  une  étrange  loi. 

Viens;  pour  ne  risquer  rien,  usous  de  stratagème; 

Tù  prendras  mes  habits. 

SGANARELLE. 

Moi,  monsieur? 

DON  JUAN. 

*  Oui,  toi-même. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  voué  vous  moquez.  Comment!  sous  vos  habits, 
M'aller  fài^e  tuer  ! 

DON  JUAN. 

Tu  mets  la  chose  au  pis. 
Mais  dis-moi,  lâche,  dis,  quand  cela  devrait  être  , 
M'est-on  pas  glorieux  de  mourir  pour  son  maître? 

SGANARELLE. 

Serviteur  à  la  gloire... 

(A  part.) 
O  ciel  ]  fais  qu'aujourd'hui 
Sgànarelie,  en  fuyant,  ne  soit  pas  pris  pour  lui! 

ACTE  m. 

SCÈNE  I. 

DON  JCAiv,  SGANABELLE,  habillé  CD  médecin. 

SGANARELLE.      ' 

Avouez  qu'au  besoin  j'ai  l'Imaginative 
Aussi  prompte  d'aller,  que  personne  qui  vive. 
Votre  premier  dessein  n'était  point  à  propos. 
Sous  ce  déguisement  j'ai  l'esprit  en  repos. 
Après  tout,  ces  habits  nous  cachent  l'un  et  l'autre 
Beaucoup  mieux  qu'on  n'eût  pu  mecachersouslevôtre; 
J'en  regardais  le  risque  avec  quelque  souci. 
Tout  franc,  il  me  choquait. 

DON  JUAN. 

Te  voilà  bien  ainsi. 
Où  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage? 

SGANARELLE. 

]l  vient  d'un  médecin  qui  l'avait  mis  en  gage  : 
Quoique  vieux,  j'ai  donné  de  l'argent  pour  l'avoir. 
JVIais,  monsieur,  savez-vous  quel  en  esi  le  pouvoir? 
Il  rne  fait  saluer  des  gens  que  je  rencontre. 
Et  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre  : 
Ainsi  qu'un  habile  homme  on  me  vient  consulter. 

DON  JUAN. 

Comment  donc? 

SGANARELLE. 

Mon  savoir  va  bientôt  éclater. 
Déjà  six  paysans,  autant  de  paysannes, 
Accoutumés  s.ins  doute  à  parler  à  des  ânes. 
M'ont  sur  différents  maux  demandé  mon  avis. 

DON  JUAN. 

El  qu'as-tu  répondu? 

SGANIiELLE. 

Moi? 

«ON  JUAN. 

Tu  t'es  trouvé  pris. 

SGANARELLE. 

Pas  trop.  Sans  m'étonner,  de  l'habit  que  je  porte 
J'ai  soutenu  l'honneur,  et  raisonné  de  sorte 
Que,  sur  mon  ordonnance,  aucun  d'eux  n'a  douté 
Qu'il  n'eût  entre  les  mains  un  trésor  de  santé. 

DON  JUAN. 

El  comment  as-tu  pu  bâtir  tes  ordonnances? 

SGANARKLLE. 

Ma  foi!  j'ai  ramassé  beaucoup  d'impertinences, 
Mêlé  casse,  opium,  rhubarbe,  et  caitera. 
Tout  par  drachme  :  et  le  mal  aille  comme  il  pourra, 
Que  m'importe? 

DON  JUAN. 

Fort  bien.  Ce  que  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit. 

SGANARELLE. 

El  si,  pour  vous  faire  mieux  rire, 


Y  Par  hasard  (car  enfln,  quelquefois,  que  sait-on?) 
Mes  malades  venaient  à  guérir? 

DON  JUAN. 

Pourquoi  non? 
Les  autres  médecins,  que  les  sages  méprisent, 
Dupent-ils  moinsque  toidanstoutcequ'ilsnousdisentf 
Et,  pour  quelques  grands  mots  que  nous  n'entendons 
Ont-ils  aux  guérisons  plus  de  part  que  tu  n'as?    [pas. 
Crois-moi,  tu  peux  comme  eux,  quoi  qu'on  s'en  persuade. 
Profiter,  s'il  avient,  du  bonheur  du  malade. 
Et  voir  attribuer  au  seul  pouvoir  de  l'art 
Ce  qu'avec  la  nature  aura  fait  le  hasard... 

SGANARELLE. 

Oh!  jusqu'où  vous  poussez  votre  humeur  libertine! 
Je  ne  vous  croyais  pas  impie  en  médecine. 

DON  JUAN. 

Il  n'est  point  parnii  nous  d'erreur  plus  grande. 

SGANARELLE. 

Quoi! 
Pour  un  art  tout  divin  vous  n'avez  point  de  foi! 
La  casse,  le  séné,  ni  le  vin  émétique... 

DON  JUAN. 

La  peste  soit  le  fou! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  hérétique, 
Monsieur.Songez-vous  bien  quel  bruit,  depuis  un  temps, 
Faille  vin  émétique? 

DON  JUAN. 

Oui,  pour  certaines  gens. 

SGANARELLE. 

Ses  miracles  partout  ont  vaincu  les  scrupules: 
Leur  force  a  converti  jusqu'aux  plus  incrédules  : 
Et,  sans  aller  plus  loin,  moi  qui  vous  parle,  moi, 
J'en  ai  vu  des  effets  si  surprenants.... 

DON  JUAN. 

En  quoi? 

SGANARELLE. 

Tout  peut  être  nié,  si  sa  vertu  se  nie. 

Depuis  six  jours  un  homme  était  à  l'agonie, 

Les  plus  experts  docteurs  n'y  connaissaient  plus  rien; 

Il  avait  rais  à  bout  la  médecine. 

DON  JUAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLE. 

Recours  à  l'émélique.  11  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain... 

DON  JUAN. 

Le  grand  miracle!  Il  réchappe? 

SGANARELLE.  v  . 

Au  contraire. 
Il  en  meurt. 

DON  JUAN. 

Merveilleux  moyen  de  le  guérir  ! 

SGANARELLE. 

Comment  !  depuis  six  jours  il  ne  pouvait  mourir; 
El,  dès  qu'il  en  a  pris,  le  voilà  qui  trépasse  ! 
Vil-on  jamais  remède  avoir  plus  d'efficace? 

DON  JUAN. 

Tu  raisonnes  fort  juste. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai,  cet  habit 
Sur  le  raisonnement  m'inspire  de  l'esprit  ; 
Et  si,  sur  certains  points  où  je  voudrais  vous  mettre, 
La  dispute... 

DON  JUAN. 

,  Une  fois  je  veux  te  la  permettre. 

SGANAIIELLE. 

Errez  en  médecine  autant  qu'il  vous  plaira; 
La  seule  faculté  s'en  scandalisera  : 
Mais  sur  le  reste,  là,  que  le  cœur  se  déploie. 
Que  croyez-vous? 

DON  JUAN. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je  croie. 

I  SGANARELLE. 

!  bon.  Parlons  doucemenl  et  sans  nous  échauffer. 
I  Le  ciel.,.  ' 

j  nos  JUAN. 

I  La  ssons  cela. 

!  SGANARELLE. 

SL  C'est  fort  bien  dit.  L'enfer.... 
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DON  JUÂK. 

Laissons  èela,  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
De  vous  expliquer  mieux;  votre  réponse  est  claire. 
Malheur  si  l'esprit  fort  s'y  (rouvait  oublié! 
Voilà  ce  que  vous  sert  d'avoir  étudié; 
Temps  perdu.  Quant  à  moi,  personne  ne  peut  dire 
Que  l'on  m'ait  rien  appris  :  je  sais  à  peine  lire, 
Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond;  mais  franchement, 
Avec  mon  pelil  sens,  mon  petit  jugement. 
Je  vois,  je  comprends  mieux  ceque  je  dois  comprendre, 
Que  vos  livres  jamais  ne  pourraient  me  l'apprendre. 
Ce  monde  où  je  me  trouve,  et  ce  soleil  qui  luit, 
Sont-ce  des  champignons  venus  en  une  nuit? 
Se  sont-ils  faits  loui  seuls?  Celle  masse  de  pierre  . 

Qui  s'élève  en  rochers,  ces  arbres,  celle  lerre, 
Ce  ciel  planlé  là-haut  ;  est-ce  que  loul  cela 
S'esl  bàli  de  soi-même?  El  vous,  sericz-\ous  là 
Sans  voire  pcre,  à  qui  le  sien  fut  nécessaire 
Pour  devenir  le  vôtre?  Ainsi,  de  père  en  père. 
Allant  jusqu'au  premier,  qui  veul-on  qui  l'ail  fait 
Ce  premier?  El  dans  l'homme,  ouvrage  si  parfait, 
Tous  ces  os  agencés  l'un  dans  l'autre,  celle  âme. 
Ces  veines,  c  poumon,  ce  cœur,  ce  foie....  Oh  !  dame, 
Parlez  à  votre  lour,  comme  lesauires  font; 
Je  ne  puis  disputer  si  l'on  ne  m'inlerrompt. 
Vous  vous  taisez  exprès,  et  c'est  belle  malice. 

DON  JUAN'. 

Ton  raisonnement  charme,  el  j'attends  qu'il  finisse. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est,  monsieur,  quoi  qu'il  en  sqil, 

Que  l'homme  est  admirable  en  loul,  el  qu'on  y  voit 

Certains  ingrédients  que,  plus  on  les  contemple, 

Moins  on  peut  expliquer.. .D'où  vient  que.. .Par  exemple, 

K'csl-ilpas  merveilleux  que  je  sois  ici,  moi, 

El  qu'en  la  léle,  là,  j'aie  un  je  ne  sais  quoi 

Qui  f.iit  qu'en  un  moment,  sans  en  savoir  les  causes. 

Je  pense,  s'il  le  faut,  cent  différentes  choses. 

Et  ne  me  mêle  point  d'ajuster  les  ressorts 

Que  ce  je  ne  sais  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps  ' 

Je  veux  lever  un  doigt,  deux,  trois,  la  main  entière; 

Aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arriére.... 

SCÈNE  II. 

LÉONOR ,  dans  le  fond  ;  don  jva\,  sga.varelle. 
DON  JUAN  apercevant  Léonor  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ah  !  ^ganarelle,  vois.  Peut-on,  sans  s'étonner.... 

SGANARELLE. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisonner. 
Vous  n'êtes  point  muet  en  voyant  une  belle 

DOK  JUAN. 

Celle-ci  me  ravit. 

SGANARELLE. 

Vraiment! 

DON  JUAN. 

Que  cherche-t-elle  •' 

SGANARELLE. 

Vous  devriez  déjà  l'être  ailé  demander. 

DON  JUAN,  à  Léonor. 
Quel  bien  plus  grand  le  ciel  pouvail-il  m'accorder '.' 
Présenter  à  mes  yeux,  dans  un  lieu  si  sauvage, 
La  plus  belle  personne... 

LÉONOR. 

Oh!  point,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Je  gage 
Que  vous  n  avez  encor  que  quatorze  ans  au  plus. 

.SGANARELLE,  bos,  à  doH  Juan. 
C'est  comme  il  vous  les  faut. 

LÉONOR. 

Quatorze  ans?  Je  les  eus 
Le  dernier  de  juillet. 

SGANARELLE,  à  part. 

O  ma  pauvre  innocente! 

DON  JUAN. 

Mais  que  cherchiez-vous  là? 

LÉONOR. 

Des  herbes  pour  itià  tante  : 


C'est  pour  faire  un  remède  ;  elle  en  ^tkM  très-Souvent. 

fioii  jcAn. 
Veut-elle  consulter  un  homme  fort  savant? 
Monsieur  est  médecin.  "q 

LÉONOR. 

Ce  serait  là  sa  joie. 
SGANARELLE,  d'uH  ton  Qrave. 
Où  son  mal  lui  tient-il?  est-ce  à  la  rate,  au  foie? 

LÉONOB.  ,  43  5,jA 

Sous  des  arlires  assise,  elle  prend  l'air  là-bas  ;  tv 

Allons  le  savoir  d'elle.  '  «] 

DON  JUAN. 

Eh  !  ne  nous  pressons  pas.         if 
(A  Sganarelle.)  it»' 

Qu'elle  est  propre  à  causer  une  flamme   amoureuse  ! 

LÉONOR. 

Il  faudra  que  je  sois  pourtant  religieuse. 

DON  JUAN. 

Ah  !  quel  meurtre!  Et  d'où  vient?  Est-ce  que  vousavez- 
Tant  de  vocation...  li 

LÉONOR. 

Pas  irop  :  mais  vous  savez 
Qu'où  menace  une  fille  ;  el  qu'il  faut,  sans  murmure... 

DON  JUAN. 

C'est  cela  qui  tous  tient? 

LÉONOR. 

Et  puis,  ma  tanle  assure 
Que  je  ne  suis  point  propre  au  mariage. 

DON  JUAN. 

Vous? 
Elle  se  moque.  Allez,  faites  choix  d'un  époux  : 
Je  vous  garantis,  moi,  s'il  faut  que  j'en  réponde. 
Propre  à  vous  marier  plus  que  fille  du  monde. 
Monsieur  le  médecin  s'y  connaît;  el  je  veux 
Que  lui-même... 

SGANARELLE,  liii  tâtont  le  pouls. 

Voyons.  Le  cas  n'est  point  douteux, 
Mariez-vous;  il  faut  vous  mettre  deux  ensemble. 
Sinon  il  vous  viendra  malencombre. 

LÉONOR. 

Ah  !  je  tremble. 
Et  quel  mal  est-ce  là  que  vous  nommez? 

SGANARELLE. 

Un  mal 
Qui  consume  en  six  mois  l'humide  radical  ; 
Mal  terrible,  astringent,  vaporeux... 

LÉONOR. 

Je  suis  morle. 

SGANARELLE. 

Mal,  surtout,  qui  s'augmente  au  couvent. 

LÉONOR. 


ri 


On  ne  laissera  pas  de  m'y  mettre. 

DON  JUAS. 


Il  n'importe. 


Et  pourquoi  ? 

LEONOR. 

A  cause  de  ma  sœur  qu'on  aime  plus  que  moi  : 
On  la  marira  mieux,  quand  on  n'aura  plus  qu'elle. 

DON  JUAN. 

Vous  éles  pour  cela  trop  aimable  cl  trop  belle. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  cet  excès  de  rigueur; 
Et,  dés  demain,  pour  faire  enrager  voire  soeur, 
Je  veux  vous  épouser  :  en  serez-vous  contente? 

LÉONOR. 

Eh  mon  Dieu  !  n'allez  pas  en  rien  dire  à  ma  tante. 
Sitôt  que  du  couvent  elle  voit  que  je  ris, 
Deux  soumets  me  sont  sûrs;  et  ce  serait  bien  pis 
Si  vous  alliez  pour  moi  parler  de  mariage. 

DON  JUAN. 

Eli  bien,  marions-nous  en  secret  :  je  m'engage, 
Puisiqu'elle  vous  maltraite,  à  vous  mettre  en  élal 
De  ne  rien  craindre  d'elle. 

SGANARELLK. 

El  par  un  bon  contrat  : 
Ce  n'est  point  à  demi  que  monsieur  fait  les  choses. 

DON  JUAN. 

J'avais,  pour  fuir  l'hymen  d'assez  pressantes  causes  ; 
Mais,  pour  vous  faire  entrer  au  couvent  malgré  voùâ; 
Savoir  qu'à  la  menace  on  ajoute  les  coups , 
C'est  un  acte  inhumain,  dont  je  me  rends  coupable 
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Si  je  ne  vous  épouse. 

SGANARELLK. 

Il  est  Tort  charitable  : 
Voyez  !  se  marier;  pour  vous  ôler  l'ennui 
D'être  religieuse!  Attendez  tout  de  lui. 

LÉONOR. 

Si  j'osais  m'assurer... 

SGANARELLE. 

C'est  une  bagatelle 
Que  ce  qu'il  vous  promet,  ^a  boulé  naturelle 
Va  si  loin  qu'il  est  prêt,  pour  faire  trêve  aux  coups, 
D'épouser,  s'il  le  Taut,  votre  tante  avec  vous. 

LÉONOR. 

Ab!  qu'il  n'en  Tasse  rien  ;  elle  est  si  dégoûtante... 
Mais  moi,  suis-je  assez  belle... 

DON  JUAN. 

Ah  ciel  !  toute  charmante. 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  sous  vos  lois  ! 
Non,  ce  qui  fait  hymen  n'est  point  de  noire  choix, 
J'en  suis  trop  convaincu  ;  je  vous  connais  à  peine, 
Et  tout  à  coup  je  cède  à  l'amour  qui  m'eutraine. 

LÉOMOR. 

Je  voudrais  qu'il  fût  vrai  ;  car  ma  tante,  et  la  peur 
Que  me  fait  le  couvent... 

DON  JUAN. 

Ah  !  connaissez  mon  cœur. 
Voulez-vous  que  ma  foi,  pour  preuve  indubitable. 
Vous  fasse  le  serment  le  plus  épouvantable? 
Que  le  ciel... 

LÉONOR. 

Je  vous  crois,  ne  jurez  point. 

DON  JUAN. 

Eh  bien  ? 

LÉONOR. 

Biais,  pour  nous  marier  sans  que  l'on  en  sût  rien. 
Si  la  chose  pressait,  comment  faudrait-il  faire  ? 

DON  JUAN. 

Il  faudrait  avec  moi  venir  chez  un  notaire, 
Signer  le  mariage  ;  et,  quand  tout  serait  fait, 
Nous  laisserions  gronder  votre  tante. 

SGANARELLE. 

En  effet. 
Quand  une  chose  est  faite ,  elle  n'est  pas  a  faire. 

LÉONOR. 

Oh!  ma  tante  et  ma  sœur  seront  bien  en  colère , 
Car  j'aurai,  pour  ma  part,  plus  de  vingt  mille  écus  : 
bien  des  gens  me  l'ont  dit. 

DON  JUAN. 

Vous  me  rendez  confus. 
Pensez -vous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m'engage? 
Ce  sont  les  agréments  de  ce  charmant  visage, 
Cette  bouche,  ces  yeux  ;  enfln,  soyez  à  moi , 
Et  je  renonce  au  reste. 

SGANARELLE. 

Il  est  de  bonne  foi. 
Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 

LÉONOR. 

.l'ai  dans  le  bourg  voisin  une  de  mes  parentes 
Qui  veut  qu'on  me  marie,  et  qui  m'a  toujours  dit 
Que,  si  quelqu'un  m'aimail... 

DON  JUAN. 

C'est  avoir  de  l'esprit. 

LÉONOR. 

Elle  enverrait  chercher  de  bon  cœur  le  notaire. 
Si  nous  allions  chez  elle? 

DON  JUAN. 

Eh  bien,  il  le  faut  faire. 
Me  voilà  prêt,  allons. 

LÉONOR. 

Mais  quoi  !  seule  avec  vous? 

DON  JUAN. 

Venir  avecque  moi.  c'est  suivre  votre  époux. 
Est-ce  un  scrupule  à  faire,  après  la  foi  promise? 

LÉONOR. 

Pas  trop;  mais  j'ai  toujours... 

DON  JUAN. 

Vous  verrez  mu  franchise. 

LÉOKOR. 

Du  moins.. . 

DON  JUAN. 

Par  où  faut-il  vous  mener? 


V  LÉONOR. 

Mais  quel  malheur! 


Par  ici. 


DON  JUAN. 

Comment? 

LÉONOR. 

Ma  tante  que  voici... 
DON  JUAN  .  à  part. 
Le  fâcheux  contre-temps!  Qui  diable  nous  l'amène? 

SGANARFLLE,  à  part. 

Ma  foi  !  c'en  était  fait  sans  cela. 

DON  JUAN. 

Quelle  peine  ! 

LKONOR. 

Sans  rien  dire  venez  m'attendre  ici  ce  soir  ; 
le  m'y  rendrai. 

SCÈNE  III. 

THÉRÈSE, LÉO\Oa,   DON  JUAN,  SCANARELLE. 

THÉRÈSE,  à  Léonor. 
Vraiment  !  j'aime  assez  à  vous  voir. 
Imprudente!  il  vous  fdut  parler  avec  des  hommes! 

SGANARELLE,  à  Thérèse. 
Vous  ne  savez  pas  bien,  madame,  qui  nous  sommes- 

LÉONOR. 

Est-ce  faire  du  mal,  quand  c'est  à  bonne  fin  ? 
Ce  monsieur-là  m'a  dit  qu'il  était  médecin; 
Et  je  lui  demandais  si,  pour  guérir  votre  asthme. 
Il  ne  savait  pas... 

SGANARELLE. 

Oui,  j'ai  certain  cataplasme. 
Qui,  posé  lorsqu'on  tombe  en  suffocation  , 
Facilite  aussitôt  la  respiration. 

THÉRÈSE. 

Eh  mon  Dieu  !  là-dessus  j'ai  vu  les  plus  habiles't 
Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
Ne  sont  bons  qu'à  venir  visiter  des  bassins  : 
Mais  pour  moi,  qui  vais  droit  au  souverain  dictame. 
Je  guéris  de  tous  maux;  et  je  voudrais,  madame. 
Que  votre  asthme  vous  tint  du  haui  jusques  au  bas; 
Trois  jours  mon  cataplasme,  il  n'y  paraîtrait  pas. 

THÉRÈSE. 

Hélas!  que  vous  feriez  une  admirable  cure! 

SGANARELLE. 

Je  parle  hardiment,  mais  ma  parole  est  sûre. 
Demandez  à  monsieur.  Outre  l'asthme,  il  avait 
Un  bolus  au  côté,  qui  toujours  s'élevait. 
Du  diaphragme  impur  l'humeur  trop  réunie 
Le  mettait  tous  les  ans  dix  fois  à  l'agonie; 
En  huit  jours  je  vous  ai  balayé  tout  cela. 

Nettoyé  l'impur,  et Hegardez,  le  voilà 

Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique, 
Que  s'il  n'avait  jamais  eu  tache  d'asthmatique. 

THÉRÈSE. 

Son  teint  est  frais,  sans  doute,  et  d'un  vif  éclatant. 

SGANARELLE. 

Çà,  voyons  votre  pouls.  Il  est  intermittent; 
La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THÉRÈSE. 

Quelquefois... 

SGANARELLE. 

Votre  langue?  Rlle  n'est  pas  tant  sotte. 
En  dessous,  levez-la.  L'asthme  y  paraît  marqué. 
Ah  !  si  mon  cataplasme  était  vite  appliqué... 

THÉRÈSE. 

OÙ  donc  l'applique-t-on  ? 

SGANARELLE ,  lui  parlant  avec  action,  pour  l'empêcher 
de  voir  que  don  Juan  entretient  tout  bas  Léonor. 
Tout  droit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  l'asthme  est  le  plus  départie. 
Comme  l'obstruction  se  fait  de  ce  côté , 
Il  faut,  autant  qu'on  peut,  la  melire  en  liberté  ; 
Car,  selon  que  d'abord  la  chaleur  reslringente 
A  pu  te  ramasser,  la  partie  est  souffrante  , 
Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  élroil. 
Or  esl-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid  : 

1  Par  conséquent,  sitôt  que  dans  une  famille 

^  Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 
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THÉRÈSE,  <i  Léonor. 

Petite  fille, 
Pissez  de  ce  côté. 

SGANARELLE,  Continuant. 
Ne  différez  jamais. 
DON  JUAN  ,  bas  ,  à  Léonor. 
Voas  viendrez  donc  ce  soir? 

LÉONOR. 

Oui,  je  vous  le  promets. 

SGANARELLE. 

A  VOUS  cataplasmer  commencez  de  bonne  heure. 
En  quel  lieu  faites-vous  ici  votre  demeure  ? 

THÉRÈSE. 

Vous  voyez  ma  maison. 

SGANARELLE,  tirant  Sa  tabatière. 

Dans  trois  heures  d'ici , 
Prenez  dans  un  œuf  frais  de  cette  poudre-ci  j 
El  du  reste  du  jour  ne  parlez  à  personne. 
Voilà,  jusqu'à  demain,  ce  que  je  vous  ordonne  : 
Je  ne  manquerai  pas  à  me  rendre  chez  vous. 

THÉRÈSE. 

Venez  :  vous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doux. 
Allons,  petite  fille,  aidez-moi. 

LÉONOR. 

Çà.  ma  tante. 
SCÈNE  IV. 

DON  JCAN,    SGANABEI.LS. 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

nON  JUAN. 

La  rencontre  est  plaisante  I 

SGANARELLE. 

M'érigeant  en  docteur,  j'ai  là  ,  fort  à  propos, 
Pour  amuser  la  tante,  étalé  de  grands  mots. 

DON  JUAN. 

OÙ  diable  as-ta  péché  ce  jargon? 

SGANARELLE. 

Laissez  faire; 
J'ai  servi  quelque  temps  chez  un  apothicaire  : 
S'il  faut  jaser  encor,  je  suis  médecin  né. 
.Mais  ce  tabac  en  poudre  à  la  vieille  donné? 

DON  JUAN. 

Sa  nièce  est  fort  aimable,  el  doit  ici  se  rendre 
Quand  le  jour... 

SGANARELLE. 

Quoi!  monsieur,  vous  l'y  viendrez  attendre? 

DON  JUAN. 

Oui ,  sans  doute. 

SGANARELLE. 

Et  de  là,  vous,  l'épouseur banal. 
Vous  irez  lui  passer  un  écrit  nuptial  ? 

DON  JUAN. 

Souffrir,  faute  d'un  mot,  qu'elle  échappe  à  ma  flamme  ! 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  métier!  toujours  femme  sur  femme  ! 

DON  JUAN. 

En  vain  pour  moi  ton  zèle  y  voit  de  l'embarras. 
Les  femmes  n'en  font  point. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ; 
Mille  gens,  dont  je  vois  partout  qu'on  se  contente  , 
En  ont  souvent  trop  d'une,  et  vous  en  prenez  trente. 

DON    JUAN. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder; 

Le  grand  nombre ,  en  ce  cas,  pourrait  m'incommoder. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Vous  en  feriez  un  sérail...  Hais  je  tremble! 
Quel  cliquetis,  monsieur  !  .\h  ! 

DON  JUAN. 

Trois  hommes  ensemble 
En  attaquent  un  seul  !  Il  faut  le  secourir. 

SCÈNE  Y. 

SGANARELLE. 

Voilà  l'humeur  de  l'homme.  Où  s'en  va-t-il  courir? 
S'aller  faire  échiner,  sans  qu'il  soit  nécessaire  ! 
Quels  grands  coups  il  allonge  !  il  faut  le  laisser  faire. 
Le  plus  sûr  cependant  est  de  m'aller  cacher; 
S'il  a  besoin  de  moi,  qu'il  vienne  me  chercher. 
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SCENE  VI. 

DON  CAKLOS,  DON  JVAJS.  ^ 

DON  CARLOS. 

Ces  voleurs,  parleur  fuite ,  ont  fait  assez  connaître 

Qu'où  votre  bras  se  montre  on  n'ose  plus  paraître; 

Et  je  ne  puis  nier  qu'à  cet  heureux  secours, 

Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours. 

Ainsi,  monsieur,souffrezque.  pour  vous  rendre  grâce... 

DON     JUAN. 

J'ai  fait  ce  que  vous-même  auriez  fait  en  ma  place;  '  . 

Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâcheté 

Etait  plutôt  devoir  que  générosité. 

Mais,  d'où  vous  ètes-vous  aliiré  leur  poursuite? 

DON   CARLOS. 

Je  m'étais,  par  malheur,  écarté  de  ma  suite; 
Us  m'ont  rencontré  seul ,  et  mon  cheval  tué 
A  leur  infâme  audace  a  fort  contribué. 
Sans  vous  ,  j'étais  perdu. 

DON  JUAN. 

Vous  allez  à  la  ville? 

DON  CARLOS. 

Non  ;  certains  intérêts... 

DON  JUAN. 

Vous  peut-on  être  utile? 

DON  CARLOS. 

Cette  offre  met  le  comble  à  ce  que  je  vous  doi. 
Une  affaire  d'honneur,  très-sensible  pour  moi, 
M'oblige  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 

DON  JUAN. 

Je  suis  à  VOUS;  souffrez  que  je  vous  accompagne. 
Mais  puis-je  demander,  sans  me  rendre  indiscret. 
Quel  outrage  reçu... 

DON  CARLOS. 

Ce  n'est  plus  un  secret; 
Et  je  ne  dois  songer,  dans  le  bruit  de  l'offense, 
Qu'à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance. 
Une  sœur,  qu'au  couvent  j'avais  fait  élever. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'est  laissée  enlever. 
Un  don  Juan  Giron  est  l'auteur  de  l'injure  : 
Il  a  pris  celte  route  ,  au  moins  on  m'en  assure; 
Et  je  viens  l'y  chercher,  sur  ce  que  j'en  ai  su. 

DON   JUAN. 

El  le  connaissez-vous  7 

DON  CARLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu, 
Mais  j'amène  avec  moi  des  gens  qui  le  connaissent; 
Et  par  ses  actions,  telles  qu'elles  paraissent. 
Je  crois,  sans  passion,  qu'il  peut  être  permis... 

DON  JUAN. 

N'en  dites  point  de  mal ,  il  est  de  mes  amis. 

DON  CARLOS. 

Après  un  tel  aveu,  j'aurais  tort  d'en  rien  dire; 
Mais  loTiique  mon  honneur  à  la  vengeance  aspire , 
Malgré  cette  amitié,  j'ose  espérer  de  vous... 

DON   JUAN. 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courroux; 

Et,  pour  vous  épargner  des  peines  inutiles. 

Quels  que  soient  vos  desseins,  je  les  rendrai  faciles. 

Si  d'aimer  don  Juan  je  ne  puis  m'empêcher, 

C'est  sans  avoir  servi  jamais  à  le  cacher  : 

D'un  enlèvement  fait  avecque  trop  d'audace 

Vous  demandez  raison  ,  il  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

DON   CARLOS. 

Et  comment  me  la  faire? 

DON  JUAN. 

Il  est  homme  de  cœur  : 
Vous  pouvez  là-dessus  consulter  votre  honneur; 
Pour  se  battre  avec  vous,  quand  vous  aurez  su  prendre 
Le  lieu,  l'heure  et  le  jour,  il  viendra  vous  attendre. 
Vous  répondre  de  lui,  c'est  vous  en  dire  assez. 

DON    CARLOS. 

Cette  assurance  est  douce  à  des  cœurs  offensés; 
Mais  je  vous  avoùrai  que  ,  vous  devant  la  vie. 
Je  ne  puis,  sans  douleur,  vous  voir  de  la  partie. 

DON  JUAN. 

Une  telle  amitié  nous  a  joints  jusqu'ici , 
Que,  s'il  se  bat,  il  faut  que  je  me  batte  aussi  : 
Notre  union  le  veut. 

DON  CARLOS. 

Et  c'est  dont  je  soupire. 
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Faut-il ,  quand  je  vous  dois  le  jour  que  je  respire , 
Que  j'aie  à  me  venger,  et  qu'il  vous  soit  permis 
D'aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis? 

SCÈNE  VII. 

DOK   CABLOS,    DON  JCAIV,   AI.ONSE. 

ALONSE ,  à  un  valet. 
Fais  boire  nos  chevaux,  ei  que  l'on  nous  attende. 
Par  où  donc...  Mais,  ô  ciel!  que  ma  surprise  est  grande! 

DON  CARLOS,  à  ^4lonse. 
D'où  vient  qu'ainsi  sur  nous  vos  regards  attachés?... 

ALONSE. 

Voilà  votre  ennemi,  celui  que  vous  cherchez. 
Don  Juan. 

DON  CARLOS. 

Don  Juan  ! 

BON  JUAN. 

Oui ,  je  renonce  à  feindre; 
L'avantage  du  nombre  est  peu  pour  m'y  contraindre. 
Je  suis  ce  don  Juan  dont  le  trépiis  juré... 

ALONSE ,  à  don  Carlos. 
Voulez-vous... 

BON    CARLOS. 

Arrêtez.  M'étant  seul  rgaré, 
Des  lâches  m'ont  surpris,  et  je  lui  dois  la  vie  : 
Qui  pur  eux ,  sans  son  bras .  m'aurait  été  ra\ic. 
Don  Juan  ,  vous  voyez,  malgré  tout  mon  courroux, 
Que  je  vous  rends  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Jugez  par  là  du  reste;  et  si  do  mon  oil'cnse  , 
Pour  payer  un  bieiilait,  je  suspens  la  vengeance, 
Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu'augmenter 
Le  vif  ressentiment  que  j'ai  fait  éclaier. 
•Je  ne  demande  point  qu'ici ,  sans  plus  attendre  , 
Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  : 
Pour  m'acquiiter  ver»  vous,  je  veux  bien  vous  laisser, 
Quoi  que  \ous  résolviez,  le  loisir  d'y  penser, 
hur  l'oulrage  reçu,  qu'en  vain  on  voudrait  taire. 
Vous  saviz  quels  moyens  peuvent  me  satisfaire  : 
Il  en  est  de  sanglants  ,  il  en  est  de  plus  doux. 
Voyez-les  ,  consultez  ;  le  choix  dépend  de  vous. 
Mais  enlin,  quel  qu'il  soit,  souvenez-vous   de  grâce, 
Qu'il  faut  que  mon  affront  par  don  Juan  s'eflace  , 
Que  ce  seul  intérêt  m'a  romiuit  en  ce  lieu  , 
Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu. 

ALONSE. 

Quoi!  monsieur... 

DON  CARLOS. 

Suivez-moi. 

ALONSK. 

Faut-il... 

DON  CARLOS. 

Notre  querelle 
Se  doit  vider  ailleurs, 

SCÈNE  VIII. 

DO!V   JUAK. 

Holà,  ho  ,  Sganarelle  ! 
SCÈNE  IX. 

I>OX   JUAiV,    SCAIVAUEtLE. 

SGASARKLLE  ,  derrière  le  théâtre. 
Qui  va  là  ? 

DON  JUAN. 

Viendras-tn? 

SGANARELLn. 

Tout  à  l'heure.  Ah  !  c'est  vous? 

DON    JUAN. 

Coquin,  quand  je  me  bals,  tu  te  sauves  des  coups  ! 

SGA^'AEF.LLE. 

J'étais  allé,  monsieur,  iti  prés,  d'où  j'arrive  : 
Cet  habit  est,  je  crois,  de  vertu  purgative; 
Le  porler,  r'esl  autant  qu'avoir  pris... 

DON    JUAN. 

Effronté! 
D'un  voile  honnête,  au  moins,  rouvre  la  lâcheté. 

SCANAREr.LH. 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie; 

Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie.       1 

DON  JUAN,  I 

Sais-tu  pour  qui  mon  ))ras  vient  ie  s'employer.^ 
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SGANARELLE, 


Non. 


DON  JUAN. 

Pour  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un  frère? Tout  de  bon? 

DON  JUAN. 

J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble; 
Il  parait  honnête  homme. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  il  me  semble 
Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à  sa  sœur... 

DON  JUAN. 

Ma  passion  pour  elle  est  usée  en  mon  cœur. 
Et  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible, 
Qu'avec  l'engagement  il  est  incompatible. 
1/ailleurs,  ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  différents. 
Tu  sais  pour  le  secret  les  détours  que  je  prends  : 
A  ne  point  éclater,  toutes  je  les  engage  ; 
£1  si  l'une  en  public  avait  quelque  avantage. 
Les  autres  parleraient  et  tout  serait  perdu. 

SGANARELLE. 

Vous  pourriez  bien  alors,  monsieur,  être  pendu. 

DON   JUAN. 

Maraud  ! 

•SGANARELLE. 

Je  VOUS  entends  ;  il  serait  plus  honnête, 
Pour  mieux  vous  ennoblir,  qu'on  vous  coupât  la  tête  : 
Mais  c'est  toujours  mourir. 
DON  JUAN,  voyant  un  tombeau  sur  lequel  estune statue. 

Quel  ouvrage  nouveau 
Vois-je  paraître  ici? 

SGANARELLE. 

Bon  !  et  c'est  le  tombeau 
Où  votre  commandeur,  qui  pour  lui  le  fit  faire, 
Grâce  à  vous,  git  plus  tôt  qu'il  n'était  nécessaire. 

DON  JUAN. 

On  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  fût  de  ce  côté. 
Allons  le  voir. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  cette  civilité? 
Laissons-le  là,  monsieur;  aussi  bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  cire  trop  bien  ensemble. 

DON  JUAN. 

C'est  pour  faire  la  paix  que  je  cherche  à  le  voir; 
Et,  s'il  est  galant  homme,  il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SGANARELLE. 

Ah  î  que  ce  marbre  est  beau  !  Ne  lui  déplaise. 
Il  s'est  là,  pour  un  mort,  logé  fort  à  son  aise.  ^ 

DON  JUAN. 

J'admire  cette  aveugle  et  sotte  vanité. 

Un  homme,  en  son  vivant,  se  sera  contenté 

D'un  bâtiment  fort  simple;  et  le  visionnaire 

En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a  que  faire. 

SGANARELLE. 

Voyez-vous  sa  statue,  et  comme  il  tient  sa  main  ? 

DON  JUAN. 

Parbleu!  le  voilà  bien  en  empereur  romain. 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  quasi  peur.  Quels  regards  il  nous  jette! 
C'est  pour  nous  obliger,  je  pense,  à  la  retraite; 
sans  doute  qu'à  nous  voir  il  prend  peu  de  plaisir. 

DON  JUAN. 

Si  de  venir  dîner  il  avait  le  loisir. 

Je  le  régalerais.  De  ma  part,  Sganarelle, 

Va  l'en  prier. 

SGANARELLE. 

Lui? 

DON  JUAN. 

Cours. 

SGANARELLE. 

La  prière  est  nouvelle! 
l'n  mort  !  Vous  moquez-vous? 

DON  JUAN. 

Fais  ce  que  je  l'ai  dit. 

SGANARELLE. 

ILe  pauvre  homme,  monsieur,  a  perdu  l'appétit. 
DON  JUAN. 
^  Si  tu  n'y  vas... 


SGANARKLLK. 

J'y  vais.  Que  faut-il  que  je  dise? 

DON  JUA^Î. 

Que  je  l'attends  chez  moi. 

■î*    '  SGANARFLtE. 

Je  ris  de  ma  sottise  ; 
Mais  mon  maître  le  veut.  Monsieur  le  commandeur, 
Don  j/i»n  voudrait  bien  avoir  chez  lui  l'honneur 
De  vous  faire  un  régal.  Y  \iendrez-vous? 
{La  .«talue  baisse  la  lëte  ;  el  Sganarelle,  tombant  sur  les  genoux, 
s'écrie  :) 

A  l'aide  ! 

DON  JUAN. 

Qu'est-ce?  qu'as-tu?  Dis  donc. 

SGANARELLE. 

Je  suis  mort,  sans  remède. 
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La  statae. 


La  statue. 


DON  JUAN. 

Eh  bien  !  quoi  ?  Que  veux-tu  dire? 

SGANARELLE. 

Hélas  ! 


DON  JUAN. 

Enfin  donc,  lu  ne  parleras  pas? 

SGANARELLE. 

Jç  parle,  et  je  vous  dis,  monsieur,  que  la  statue... 

DON  JUAN. 

Encor? 

SGANARELLE. 

Sa  tète... 

DON  JUAN. 

Eh  bien?, 

SGANABELLE. 

Vers  moi  s'est  abattue. 
Elle  m'a  fait... 

DON  JOAIV> 

Coquin  ! 

SGANARELLE. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai. 
Vous  pouvez  lui  parler,  pour  en  faire  l'essai  : 
Peut-être...  • 

DON   JUAN. 

Viens,  maraud,  puisqu'il  faut  que  j'en  rie, 
Viens  être  convaincu  de  la  poltronnerie  : 
Prends  garde.  Coinmandeur ,  le  rendras-tu  chez  moi  ? 
Je  t'attends  à  diner. 

(La  slalue  baisse  encore  la  tête.) 

SGANARELLE. 

Vous  en  tenez,  ma  foi! 
Voilà  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien  croire. 
Disputons  à  présent,  j'ai  gagné  la  victoire. 

DON  JUAN,  après  avoir  rêvé  un  moment. 
Allons,  sortons  d'ici. 

SGANAr.ELLE. 

Sortons.  Je  vous  promets, 
Quand  j'çn  serai  dehors,  de  n'y  rentrer  jamais. 


ACTE  IV. 
SCENE  I. 

DON  JUA\,  SGAXAKEI.LE. 

DON  JUAN, 

Cesse  de  raisonner  sur  une  ba;iatelle  : 
tn  faux  rapport  des  yeux  n'est  pas  chose  nouvelle  ; 
Et  souvent  il  ne  faut  qu'une  simple  vapeur 
Pour  faire  ce  qu'en  toi  j'impulais  à  la  peur. 
La  vue  en  est  troublée,  et  je  liens  ridicule... 

SGANARKLLE. 

Quoi  !  là-dessus  encor  vous  êtes  incrédule  ? 
Et  ce  que  de  nos  yeux,  de  ces  yeux  que  voilà  , 
Tous  deux  nous  avons  vu  ,  vous  le  démentez?  Là, 
Traitez-moi  d'ignorant,  d'impertinent,  de  bêle  , 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  ce  signe  de  Icle  ; 
Et  je  ne  doute  point  que,  pour  vous  convertir. 
Le  ciel,  qui  de  l'enfer  cherche  à  vous  garantir. 
N'ait  rendu  tout  c\prcs  ce  dernier  témoignage. 

DON  JCAN. 

Ecoute.  S'il  l'échappe  un  seul  mot  davantage  a 


Sur  tes  moralités,  je  vais  faire  venir 
Quatre  honmies  des  plus  forts,  te  bien  faire  tenir, 
Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loisir  te  réponde. 
M'enlends-tu,  dis? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,lemieuxdumonde  : 
Vous  vous  expliquez  net;  c'est  la  ce  qui  me  plaît. 
D'autres  oui  des  détours,  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est; 
Mais  vous,  en  quatre  mois  vous  vous  faites  entendre'. 
Vous  dites  loul;  rien  n'est  si  facile  à  comprendre. 

DO.N    JUAN. 

Qu'on  me  fasse  dîner  le  plus  tôt  qu'on  pourra. 

Un  siège. 

SCÈNE  II.  j 

DON  JUA:V,   SGANARELLE,  LA  VIOLETTE.  .' 

SGANARELLE ,  à  Ltt  Fiolettc.  yi 

Va  savoir  quand  monsieur  dînera, 

SCÈNE  III. 

DON   JDAN,   SGANARELLE,  LA  VIOLETTB.  ^ 

DON   JUAN.  f 

Que  veut-on?  j 

LA  VIOLETTE.  { 

C'est  monsieur  votre  père. 


Dépêche 


SCENE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Ah  !  que  celte  visite  était  peu  nécessaire! 
Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  débiter? 
t^m'ila  de  temps  à  perdre  ! 

SGANARELLE. 

Il  le  faut  écouter. 
SCÈNE  V. 

DON  LOUIS,   DON  JCAN,   SGANAEELLB. 

DON  LOUIS. 

Ma  présence  vous  choque,  et  je  vois  que  sans  peine 

Vous  pourriez  vous  passer  d'un  père  qui  vous  gêne. 

tous  deux,  à  dire  vrai,  par  plus  d'une  raison. 

Nous  nous  incommodons  d'une  éirange  façon; 

Et,  si  vous  êtes  las  d'ouïr  mes  remontrances, 

Je  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagances. 

Ah  !  que  d'aveuglement,  quand,  raisonnant  en  fous. 

Nous  voulons  que  le  ciel  soit  moins  sage  que  nous; 

Quand,  sur  ce  qu'il  connaît  qui  nous  est  néces.<aire,' 

Nos  imprudents  désirs  ne  le  la  ssentpas  faire, 

VA  qu'à  force  de  vœux  nous  tâchons  d'obtenir 

Ce  qui  nous  est  donné  sou\enlpour  nous  punir! 

la  naissance  d'un  fils  fut  ma  plus  forle  envie;  ,- 

-Mes  souhaits  en  faisaîenl  tout  le  bien  de  ma  vie;        , 

VA  ce  fils  que  j'obtiens  est  fléau  rigoureux 

D»  ces  jours  que  par  lui  je  croyais  rendre  heureux,     i 

De  quel  œil,  diles-moi,  pensez- vous  que  je  voie 

Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  voire  joie  ; 

Ce  scandaleux  amas  de  viles  actions 

Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions;  .,' 

Ce  long  enchaînement  de  méchantes  atTaires 

Où  du  prince  pour  vous  les  grâces  nécessaires 

Ont  épuisé  déjà  lout  f  e  qu'auprès  de  lui 

Mes  services  pouvaient  m'avoir  acquis  d'appui? 

Ah  !  fils,  indigne  fils,  qnelle  est  votre  bassesse 

D'avoir  de  vos  aïeux  démenti  la  noblesse; 

D'avoir  osé  ternir,  par  tant  de  lâchetés. 

Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez. 

De  ce  sang  que  l'hisloire  en  mille  endroits  renomme! 

El  qu'avez-vous  donc  fait  pour  être  gentilhomme  ? 

Si  ce  litre  ne  peut  vous  être  contesté. 

Pensez-vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité, 

Et  qu'il  ail  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable. 

Quand  vos  dérèglements  l'y  rendent  méprisable  ? 

Non ,  non ,  de  nos  aïeux  on  a  beau  faire  cas , 

La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'tsl  pas  ; 

Aussi  ne  pouvons-nous  avoir  part  à  leur  gloire, 

Qu'autant  que  nous  faisons  honneur  à  leur  mémoire. 

L'éclat  que  leur  conduite  a  répandu  sur  nous 
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Des  mêmes  sentiments  doit  nous  rendre  jaloux  ; 

C'est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 

De  marcher  sur  les  pas  qu'a  tracés  leur  prudence  , 

D'être  aies  Imiter  attachés,  prompts,  ardents, 

Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  descendants. 

Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 

"Vous  descendez  en  vain,  lorsqu'ils  vous  désavouent , 

Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  d'illustre  et  de  grand 

N'a  pu  de  votre  cœur  leur  être  un  sûr  garant. 

Loin  d'être  de  leur  sang,  loin  que  l'on  vous  en  compte, 

L'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  honte  ; 

Et  c'est  comme  un  flambeau  qui,  devant  vous  porté, 

Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l'indignité. 

Enfin,  si  la  noblesse  est  un  précieux  titre. 

Sachez  que  la  vertu  doit  en  être  l'arbitre  ; 

Qu'il  n'est  point  de  grands  noms  qui,  sansclle  obscurcis.. 

DON   JCAN. 

Monsieur,  vous  seriez  mieux  si  vous  parliez  assis. 

BON    LOUIS. 

Je  ne  veux  pas  m'asseoir,  insolent.  J'ai  beau  dire  , 
Ma  remontrance  est  vaine,  et  tu  n'en  fais  que  rire. 
C'est  trop  :  si  jusqu'ici,  dans  mon  cœur,  malgré  moi , 
La  tendresse  de  père  a  combattu  pour  toi , 
Je  l'étouffé;  aussi  bien  il  est  temps  quej'eflare 
La  honte  de  te  voir  déshonorer  ma  race  ; 
Et  qu'arrêtant  le  cours  de  tes  dérèglements, 
Je  prévienne  du  ciel  les  justes  châtiments  : 
J'en  mourrai;  mais  je  dois  mon  bras  à  sa  colère. 

SCÈNE  YI. 

non  JVXK,   SGANARELLE. 

DON  JUAN. 

Mourez  quand  vous  voudrez,  il  ne  m'importe  guère. 
Ah!  que  sur  ce  jargon,  qu'à  toute  heure  j'entends. 
Les  pères  sont  iàcheux  qui  vivent  trop  longtemps  ! 

SGASARELI-E. 

Monsieur... 

nON  JUAN. 

Quelle  sottise  à  moi  quand  je  l'écoute  ! 

SGANARELI.E. 

Vous  avez  tort. 

BON  JUAN, 

J'ai  tort  ? 

SGANARELLR. 

Eh!... 

BON    JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANARELLE. 

Oui,  sans  doute. 
Vous  avez  très-grand  tort  de  l'avoir  écoulé 
Avec  tant  de  douceur  et  tant  d'honnêteté. 
Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue. 
Vous  lui  deviez  apprendre  à  mieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent? 
Un  père  contre  un  fils  faire  l'entreprenant! 
Lui  venir  dire  au  nez  que  l'honneur  le  convie 
A  mener  dans  le  monde  une  louable  vie  ! 
Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  noble  sang  ! 
11  ne  devrait  rien  faire  indigne  de  son  rang  1 
Les  beaux  enseignements  !  C'est  bien  ce  que  doit  suivre 
Un  homme  tel  que  vous,  qui  sait  comme  il  fautvivre! 
De  votre  patience  on  se  doit  étonner. 
Pour  moi,  je  vous  l'aurais  envoyé  promener. 

SCÈNE  VIL 

DOiV  JCAK,    StiAlVARELLE,    L\  VIOLETTE. 

T.A  VIOLETTE. 

Votre  marchand  est  là ,  monsieur. 

BON   JUAN. 

Qui? 

t.\  VIOLKTTK. 

Co  grand  homme... 
Monsieur  Dimanche. 

.SCANAP.ELLK. 

Peste  !  un  créancier  assomme. 
De  quoi  s'avise-l-il  d'être  si  diligent 
A  venir  chez  les  gens  demander  de  l'argent? 
Que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  dîne  en  ville? 

LA  VIOLETTE. 

Vraiment  owi  !  c'est  un  homme  fi  crolm  bien  facile. 


Malgré  ce  que  j'ai  dit,  il  a  voulu  s'asseoir 
Là-dedans  pour  l'attendre. 

SGANARELLE. 

Eh  bien,  jusques  au  soir 
Qu'il  y  demeure. 

BON   JUAN. 

Non,  fais  qu'il  entre,  au  contraire. 
SCÈNE  VIII. 

nOy  JIIAIV,   SGANARELLE. 

BON   JUAN. 

Je  ne  tarderai  pas  longtemps  à  m'en  défaire. 

Lorsque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parler. 

Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 

Leurs  visites  ayant  une  fort  juste  cause, 

Il  les  faut,  tout  au  moins,  payer  de  quelque  chose  ; 

Et,  sans  leur  rien  donner,  je  ne  manque  jamais 

A  les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 

SCÈNE  IX. 

DOBi  JVATi,  M.   DIMAKCnE,   SGANARELLE. 

BON   JUAN. 

Bonjour,  monsieur  Dimanche.  Eh!  que  ce  m'est  de  joie 
De  pouvoir...  Ne  souffrez  jamais  qu'on  vous  renvoie. 
J'ai  bien  grondé  mes  gens,  qui,  sans  doute,  ont  eu  tort 
De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abord. 
Ils  ont  ordre  aujourd'hui  de  n'ouvrir  à  personne; 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  se  donne  , 
El  vous  êtes  en  droit,  quand  vous  venez  chez  raoi, 
De  n'y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

M.   DIMANCHE. 

Je  croi. 
Monsieur,  qu'il... 

DON  JUAN. 

Les  coquins!  Voyez,  laisser  attendre 
Monsieur  Dimanche  seul!  Oh!  je  leur  veux  apprendre 
A  connaître  les  gens. 

M.   DIMANCHE. 

Cela  n'eft  rien. 

DON   JUAN. 

Comment  ! 
Quand  je  suis  dans  ma  chambre,  oser  effrontément 
Dire  à  monsieur  Dimanche,  au  meilleur... 

M.    DIMANCHE. 

Sans  colère, 
Monsieur;  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire. 
J'étais  venu... 

DON  JUAN. 

Jamais  ils  ne  font  autrement. 
Çà,  pour  monsieur  Dimanche  un  siège  promptement. 

M.    DIMANCHE. 

Je  suis  dans  mon  devoir. 

,    DON  JUAN. 

Debout  !  Que  je  l'endure  ! 
Non ,  vous  serez  assis. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  conjure... 

DON   JUAN. 

Apportez.  Je  vous  aime,  et  je  vous  vois  d'un  œil... 
Otez-moi  ce  pliant,  et  donnez  un  fauteuil. 

M.  DIMANCHE. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de... 

BON  JUAN. 

Je  le  dis  encore , 
Au  point  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  honore. 
Je  ne  soullrirai  point  qu'on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  différence. 

M.  BIMASCHE. 

Ah,  monsieur! 

BON  JOAN. 

Je  le  veux. 
Allons,  asseyez'vou». 

M.    DIKIANCHR. 

Comme  le  temps  empire... 

DO.N    JfAN. 

Mettez- vous  là, 

M.    DIMANCHE. 

iMonsieur,  je  n'ai  qu'an  mot  à  dire. 
41,  J'étais... 


«►#- 

DON    JUAN. 

Mettez-vous  là ,  vous  dis-je. 

M.    DIMANCHE. 

Je  suis  bien. 

DON    JUAW. 

Non  ,  si  vous  n'êtes  là,  je  n'écouterai  rien. 

M.  DIMANCHE,  s'asseyoTit  dans  un  fauteuil. 
C'est  pour  vous  obéir.  Sans  le  besoin  extrême... 

DOS    JUAN. 

Parbleu  !  monsieur  Dimanche,  avouez-le  vous-même , 
Vous  vous  portez  bien. 

.M.    DIMANCHE. 

Oui,  mieux  depuis  quelques  mois. 
Que  je  n'avais  pas  Tait.  Je  suis... 

DON    JUAN. 

Plus  je  vous  vois. 
Plus  j'admire  sur  vous  certain  vif  qui  s'épanche. 
Quel  teint  ! 

M.    DIMANCHE. 

Je  viens,  monsieur... 

DON    JUAN. 

Et  madame  Dimanche, 
Comment  se  porte-t-elle? 

M.    DIMANCHE. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
Je  viens  vous... 

DON    JUAN. 

Du  ménage  elle  a  tout  le  souci. 
C'est  une  brave  femme. 

M.    DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante. 
J'étais... 

DON    JUAN. 

Elle  a  bien  lieu  d'avoir  l'âme  contente. 
Que  ses  enfants  sont  beaux  !  La  petite  Louison  , 
Hé? 

M.    DIMANCHE. 

C'est  l'enfant  gâté,  monsieur,  de  la  maison. 
Je... 

DON    JUAN. 

P«ien  n'est  si  joli. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je... 

DON    JUAN. 

Que  je  l'aime  ! 
Et  le  petit  Colin,  est-il  encor  de  même  ? 
Fait-il  toujours  grand  bruit  avecque  son  tambour  î 

M.    DIMANCHE. 

Oui,  monsieur;  on  en  est  étourdi  tout  le  jour. 
Je  venais... 

D0:«    JUAN. 

EtBrusquet,  est-ce  à  son  ordinaire? 
L'aimable  petit  chien  pour  ne  pouvoir  se  taire! 
Mord-il  toujours  les  gens  aux  jambes? 

M.    DIMANCHE. 

A  ravir. 
C'est  pis  que  ce  n'était  ;  nous  n'en  saurions  cbevir  ; 
Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  pelile-filie... 

DON    JUAN. 

Je  prends  tant  d'intérêt  en  toute  la  famille. 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  si  je  m'informe  ainsi 
De  tout  l'un  après  l'autre. 

M.  DIMANCHE. 

Oh  !  je  vous  compte  aussi 
Parmi  ceux  qui  nous  font... 

DON  JUAN. 

Allons  donc,  je  vous  prie, 
Touchez,  monsieur  Dimanche. 

M.  DIMANCHE. 

Ah  ! 

DON  JUAN. 

Mais,  sans  raillerie, 
M'aimez-vous  un  peu?  Là. 

M.  DIMANCHE. 

Très-humble  serviteur. 

DON  JUAN, 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  aussi  de  tout  mon  cœur. 

TOMK  U, 
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^  M.  DIMANCHE. 

Vous  me  rendez  confus.  Je... 

DON  JUAN. 

Pour  votre  service  , 
Il  n'est  rien  qu'avec  joie  en  tout  temps  je  ne  fisse. 

M.    DIMANCHE.  [plaît. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi  ;  mais,  monsieur,  s'i  I  vous 
Je  viens  pour... 

DON  JUAN. 

Et  cela,  sans  aucun  intérêt; 
Croyez-le. 

M.  DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce. 
Mais... 

DON  JUAN. 

Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'embarrasse. 

M.  DIMANCHE. 

Si  vous... 

DON  JDAN. 

Monsieur  Dimanche,  ho  çà,  de  bonne  foi. 
Vous  n'avez  point  dîné;  dînez  avecque  moi. 
Vous  voilà  tout  porté. 

M.   DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  une  affaire 
Me  rappelle  chez  nous,  et  m'y  rend  nécessaire. 

DON  JUAN,  se  levant. 
Vite,  allons,  ma  calèche. 

M.  DIMANCHE, 

Ah  !  c'est  trop  de  moitié. 

DON  JUAN. 

Dépêchons. 

M,  DIMANCHE. 

Non,  monsieur. 

DON  JUAN. 

Vous  n'irez  point  à  pied. 

M.  DIMANCHE. 

Monsieur,  j'y  vais  toujours. 

DON  JUAN. 

La  résistance  est  vaine. 
Vous  m'êtes  venu  voir,  je  veux  qu'on  vous  reméne. 

M,  DIMANCHE. 

J'avais  là... 

DON  JUAN, 

Tenez-moi  pour  votre  serviteur. 

M.  DIMANCHE. 

Je  voulais... 

DON  JUAN. 

Je  le  suis,  et  votre  débiteur. 

M.  DIMANCHE. 

Ah,  monsieur! 

DON  JUAN. 

Je  n'en  fais  un  secret  à  personne; 
Et  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne. 

M.  DIMANCHE. 

Si  vous  me... 

DON  JUAN. 

Voulez-vous  que  je  descende  en  bas, 
Que  je  vous  reconduise  ? 

M.  DIMANCHE. 

Ah!  je  ne  le  vaux  pas. 
Mais... 

DON  JUAN. 

Embrassez-moi  donc  ;  c'est  d'une  amitié  pure 
Qu'une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D'être  persuadé  qu'envers  et  contre  tous 
Il  n'est  rien  qu'au  besoin  je  ne  fisse  pour  vous. 

SCÈNE  X. 

M.   DIMANCnE,  SGAXARELLE. 

SGANAREI.I.E. 

Vous  avez  en  monsieur  un  ami  vérilable, 
In... 

M.  DIMANCHE. 

De  civilités  il  est  vrai  qu'il  m'accable. 
Et  j'en  suis  si  confus,  que  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  oe  qu'il  me  doit. 

SGANARELI.E. 

Vraiment, 
Quand  on  parle  de  vous,  il  ne  faut  que  l'entendre  !  ' 
^  Comme  lui  tous  ses  gens  ont  pour  vous  le  coeur  tendre; 

17 


242 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


Et  pour  vous  le  monlrer,  ah!  que  ne  vous  vient-on      *? 
Donner  quelque  nasarde,  ou  des  coups  de  bâton  ! 
Yous  verriez  de  quel  air... 

M.  DIMANCHE. 

Je  le  crois,  Sganareile. 
Mais  pour  lui  mille  écus  sont  une  bagatelle  ; 
Et  deux  mots  dits  par  vous... 

SGANARELLE. 

Allez,  ne  craignez  rien; 
Vous  en  dût-il  vingt  mille,  il  vous  les  pairait  bien. 

M.  DIMANCHE. 

Mais  vous,  vous  me  devez  aussi,  pour  votre  compte... 

SGANARELLE. 

Fi!  parler  de  cela  !  N'avez-vous  point  de  honte  ? 

M.  DIMANCHE. 

Comment? 

SGANAR^^LLK. 

Ne  sais- je  pas  que  je  vous  dois  ? 

M.   DIMANCHE. 

Si  tous... 

SGANAREr.LE. 

Allez,  monsieur  Dimanche,  on  vous  attend  chez  vous. 

M.  OIMA^CUE. 

Mais  mon  argent? 

SGANARHLLK. 

Eh  bien!  je  dois  :  qui  doit  s'oblige. 

M.  DIMANCHE. 

Je  veux... 

SCANARELLE. 
»•*     Ah! 

M.  DIMANCHE. 

J'entends... 

SGANARELLE. 

Boni 

M.  DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLK. 

Fi! 

M.  DIMANCHE. 

Je... 

SGANARELLE. 

Fi  !  vousdis-je. 
SCENE  XL 

^^'''"'  DON  JUASI,   SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Nous  en  voilà  défaits. 

BON  JUAN. 

Et  fort  civilement. 
A-t-il  lieu  de  s'en  plaindre  ? 

SGANARELLE. 

11  aurait  tort.  Comment? 

DON  JUAN. 

N'ai-je  pas... 

SGANARELLK. 

Ceuxqui  font  les  faules,  qu'ils  les  boivent. 
Est-ceaux  gens  comme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doiveut? 

DON  JUAN.  -  '  ^-  "*"'''* 

Qu'on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt. 
''  SCÈNE  XIL 

ELVIRE,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

d''''  .  DON  JUAN. 

Quoi!  vousencor,  madame!  En  deux  mots,  s'il  vousplall; 
J  ai  hâte. 

ELVIRE. 

Dans  l'ennui  dont  mon  âme  est  atteinte, 
Vous  craignez  ma  douleur;  mais  perdez  cette  crainte. 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  courroux 
Que  je  n'ai  q  le  trop  fait  éclaler  devant  vous. 
Par  un  premier  hymen  une  auire  vous  possède  ; 
On  m'a  tout  cclaiici  :  c'est  un  iiiul  sans  remède  ; 
Et  je  me  ferais  tort  de  vouloir  disputer 
Ce  que  conire  les  lois  je  ne  puis  emporter. 
J'ai  sans  doute  à  rougir,  malgré  mon  innocence, 
D'avoir  cru  mon  amour  avec  lanl  d'imprudence, 
Qu'en  vous  donnant  la  main  j'ai  reçu  voire  foi. 
Sans  voir  si  vous  étiez  en  pouvoir  d'Olrc  à  moi. 
Ce  dessein  avait  beau  me  sembler  téméraire  ,  ^ 
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Je  cherchais  le  secret  par  la  crainte  d'un  frère; 
El  le  tendre  penchant  qui  me  fit  tout  oser , 
Sur  vos  serments  trompeurs  servit  à  m'abuser. 
Le  crime  est  pour  vous  seul,  puisqu'enfin  éclaircie 
Je  songe  à  satisfaire  à  ma  gloire  noircfe. 
Et  que,  ne  vous  pouvant  conserver  pour  époux, 
J'éleins  la  folle  ardeur  qui  m'aUachail  à  vous. 
Non  qu'un  juste  remords  l'étouffé  dans  mon  âme 
Jusnues  à  n'y  laisser  aucun  reste  de  flamme  : 
Mais  ce  reste  n'est  plus  qu'un  amour  épuré; 
C'est  un  feu  dont  pour  vous  mon  cœur  est  éclairé , 
Un  feu  purgé  de  tout,  une  saiitle  tendresse, 
Qu'au  commerce  des  sens  nul  désir  n'intéresse, 
Qui  n'agit  que  pour  vous. 

SGANARELLE. 

Ah! 

DON  JUAN.  • 

Tu  pleures,  je  crois; 
Ton  cœur  est  attendri. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  pardonnez-moi. 

ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  vous  dire 
Ce  qu'aujourd'hui  le  ciel  pour  votre  bien  m'inspire, 
Le  ciel  dont  la  bonlé  cherche  à  vous  secourir, 
Prêt  à  choir  dans  l'abime  où  je  vous  vois  courir. 
Oui,  don  Juan,  je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
Vos  peines,  qu'il  résout,  lui  semblent  légitimes  ; 
Et  je  viens  de  sa  part  vous  dire  que  pour  vous 
Sa  clémence  a  fait  place  à  son  juste  courroux; 
Que,  las  de  vous  attendre,  il  lient  la  foudre  prête 
Qui,  depuis  si  longtemps,  menace  votre  tête; 
Qu'il  est  encore  en  vous,  par  un  prompt  repentir. 
De  trouver  les  moyens  de  vous  en  garantir; 
Et  que,  pour  éviter  un  malheur  si  funesle. 
Ce  jour,  ce  jour  peut-être  est  le  seul  qui  vous  reste. 

SGANARELLE. 

Monsieur! 

ELVIRE. 

Pour  moi,  qui  sors  de  mon  aveuglement. 
Je  n'ai  plus  pour  la  terre  aucun  attachement  : 
Ma  retraite  est  conclue  ;  et  c'est  là  que  sans  cesse 
Mes  larmes  lâcheront  d'effacer  ma  faiblesse. 
Heureuse  si  je  puis,  par  son  austérité. 
Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité! 
Mais  dans  cette  retraite,  où  l'on  meurt  à  soi-même. 
J'aurais,  je  vous  l'avoue,  une  douleur  extrême 
Qu'un  homme  à  qui  j'ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  vœux  donner  l'empressement 
Devint,  par  un  revers  aux  méchants  redoutable. 
Des  vengeances  du  ciel  l'exemple  épouvantable. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  encore  un  coup... 

ELVIRE. 

De  grâce,  accordez-moi 
Ce  que  doit  mériter  l'état  où  je  me  voi. 
Votre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes  : 
Ne  le  refusez  point  à  mes  vœux,  à  mes  larmes; 
Kl,  si  voire  inlérèl  ne  vous  saurait  loucher, 
Au  crime,  en  ma  faveur,  daignez  vous  arracher. 
Et  m'épargner  l'ennui  d'avoir  pour  vous  à  craindre 
Le  courroux  que  jamais  le  ciel  ne  laisse  éteindre. 

SGANARELLE. 

La  pauvre  femme  ! 

ELVIRE. 

Enfin,  si  le  faux  nom  d'époux 
M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à  vous; 
Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  cœur  noble  ait  élé  la  maîtresse. 
Tout  le  prix  que  j'en  veux,  c'est  de  vous  voir  songer 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  tâche  à  ménager. 

SGANARELLE. 

Cœur  de  tigre  1 

ELVIRE. 

Voyez  que  tout  est  périssable. 
Examinez  la  peine  infaillible  au  coupable; 
El  de  votre  salul  faites  \ous  une  loi , 
Ou  pour  l'amour  de  \ous,  ou  pour  l'amour  de  moi. 
C'est  à  ce  but  qu'il  faut  que  tous  vos  désirs  tendent, 
Et  ce  que  de  nouveau  mes  larmes  vous  demandent. 
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Si  ces  larmes  sont  peu.  j'ose  vous  en  presser 
Par  loul  ce  qui  jamais  vous  put  intéresser. 
Après  celle  prière,  adieu,  je  me  retire. 
Songez  à  vous  :  c'est  tout  ce  que  j'avais  à  dire. 

DON   JCAM. 

J'ai  fort  prêté  l'oreille  à  ce  pieux  discours, 
Aladame;  avecque  moi  demeurez  quelques  jours  : 
Peut-être,  en  me  parlant,  vous  me  loucherez  l'àrae. 

ELVIRE. 

Demeurer  avec  vous,  n'éiaiii  point  voire  femme! 
Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités, 
Don  Juan  ;  craignez  tout,  si  \ous  n'en  profilez. 

SCÈNE  XIII. 

DON  JtAJi,   SGANARELLE,  suite. 
SGANARELLE. 

La  laisser  partir  sans... 

DO-N   JUAN. 

bais -tu  bien,  Sganarelle, 
Que  mon  cœui*  s'est  encor  presque  senti  pour  elle  ! 
Ses  larmes,  son  chagrin,  sa  résolution. 
Tout  cela  m'a  fait  naître  un  peu  d'émotion. 
Dans  son  air  languissant  je  l'ai  trouvée  aimable. 

SGANARELLE. 

Et  tout  ce  qu'elle  a  dit  n'a  point  été  capable... 

DON   JUAS. 

Vite,  à  diner. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

DON  JUAS. 

Pourquoi  me  regarder? 
Va,  va,  je  vais  bientôt  songer  à  m'amender. 

SGANARELLE. 

Ma  foi!  n'en  riez  point  ;  rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  se  convertir. 

DON  JUAN. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 
Encor  vingt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux, 
Toujours  en  joie  ;  et  puis  nous  penserons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage; 
!Mais  la  mort... 

DON  JUAN. 

Hem? 

SGANARELLE. 

Qu'on  serve.  Ah!  bon!  monsieur,  couragel 
Grande  chère,  tandis  que  nous  nous  purtons  bien. 
(Il  prend  un  morceau  dans  un  des  plats  qu'on  apporte, 
et  le  met  dans  sa  bouche.) 

DON  JUAN. 

Quelle  enflure  est-ce  là?  l'arle,  dis,  qu'as-tuT 

SGAHAXSLLE. 

Rien. 

DON  JUAN. 

Attends,  montre.  Sa  joue  e>t  toute  contrefaite  : 

C'est  une  fluxion  ;  qu'on  cherche  une  lancette. 

Le  pauvre  garçon!  vite  :  il  faut  le  secourir. 

Si  cet  abcès  rentrait,  il  en  pourrait  mourir. 

Qu'on  le  perce,  il  est  mûr.  Ah!  coquin  que  vous  êtes, 

Vous  osez  donc... 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  sans  chercher  de  défaites. 
Je  voulais  voir,  monsieur,  si  voire  cuisinier 
N'avait  point  trop  poivré  ce  ragoût  :  le  dernier 
L'était  en  diable;  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

DON  JUAN. 

Puisque  la  faim  te  presse,  il  faut  la  satisfaire. 
Fais-toi  donner  un  siège,  et  mange  avecque  moi; 
Aussi  bien,  cela  fait,  j'aurai  besoin  de  toi. 
Mets-toi  là. 

SGANARELLE,  prenant  un  siège. 

Volontiers,  j'y  tiendrai  bien  ma  place. 

DON  JUAN. 

Mange  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  serez  content.  De  votre  grâce, 
Vous  m'avez  fait  partir  sans  déjeuner;  ainsi 
J'ai  l'appétit,  monsieur,  bien  ouvert,  Dieu  merci. 

DON  JCAN. 

Je  le  voU. 
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SGANARELLE. 

Quand  j'ai  faim,  je  mange  comme  trente. 
Tûtcz-moi  (le  cela,  la  sauce  esl  cxcelienle. 
Si  j'a\ais  ce  chapon,  je  le  mènerais  loin. 

(A  La  Violelle,  qui  lui  veut  donner  une  assiette  blanche.) 
Tout  doux,  pelit  compère,  il  n'en  est  pas  besoin; 
Rengainez,  \ertubleu!  pour  lexer  les  assielles. 
Vous  êtes  bien  soigneux  d'en  présenter  de  nettes. 
Et  \ous,  monsieur  Picard,  Iréve  de  compliment  : 
Je  n'ai  point  encor  soif. 

nON  JUAN. 

Va.  dinc  posément. 

SGANARELLE. 

C'est  bien  dit. 

DON  JUAN. 

Chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 

SGANARELLE. 

Bientôt,  monsieur;  laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j'aurai  dit  Irois  mois  à  chacun  de  ces  plats... 
(La  slatue  du  Commandeur,  en  dehors,  frappe  à  la  porte.) 
Qui  diable  frappe  ainsi? 

DON  JUAN,  à  un  laquais. 

Dis  que  je  n'y  suis  pas. 

SGANARELLE. 

Attendez,  j'aime  mieux  l'aller  dire  moi-même. 

(Il  va,  ouvré  la  porte,  el  revient  précipitamment,  en  donnant 

les  signes  du  plus  grand  effroi.) 
Ah ,  monsieur  ! 

'      DON  JUAN. 

D'où  te  vient  cette  frayear  extrême? 
SGANAAELLE,  baissant  la  tète. 
C'est  le... 

DON  JUAN. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Je  suis  mort. 

DON  JUAN. 

Veux-ta  pas  t'expliqaef  ? 

SGANARELLE. 

Du  faiseur  de...  tantôt  vous  pensiez  vous  moqaer  : 
Avancez,  il  est  là;  c'est  lui  qui  vous  demande. 

DON  JUAN. 

Allons  le  recevoir. 

SGANARELLB. 

Si  j'y  vais,  qu'on  me  pende.  j 

DON  JUAN. 

Quoi  !  d'un  rien  ton  courage  est  sitôt  abattu  ! 

SGANARELLE. 

Ah  !  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras^tu? 
SCÈNE  XIV. 

DON  JCAN,  LA  STATUE   DC  COVMANDECK,    SCAITARELU!, 
SUITE. 

DON  JUAN,  à  sa  suite.      [Au  commandeur). 
Une  chaise,  un  couvert.  Je  te  suis  redevable 

(A  Sganarelle.) 
D'être  si  ponctuel,  viens  le  remettre  à  table. 

SGANARELLE. 

J'ai  mangé  comme  un  chancre,  et  je  n'ai  plus  de  faim. 

DON  JUAN,  au  commandeur. 
Si  de  t'avoir  ici  j'eusse  été  plus  certain. 
Un  repas  mieux  réglé  t'aurait  marqué  mon  zèle. 
A  boire.  A  ta  santé,  commandeur.  Sganarelle, 
Je  le  la  porte.  Allons,  qu'on  lui  donne  du  vin. 


Bois. 

SGANARELLE. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  est  si  matin. 

DON  JUAN. 

Chante  ;  le  commandeur  te  voudra  bien  entendre. 

SGANARELLE. 

Je  suis  trop  enrhumé. 

LA  STATUE. 

Laisse-le  s'en  défendre. 
C'en  est  assez,  je  suis  content  de  ton  repas. 
Le  temps  fuit,  la  mort  vient,  et  tu  n'y  penses  pas. 

DON  JUAN. 

Ces  avertissemenis  me  sont  peu  nécessaires. 
Chantons;  une  autre  fois  nous  parlerons  d'afl'aires. 

LA  STATUE. 

^  Peut-être  une  autre  fois  lu  le  voudras  trop  tard  : 
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Mais  puisque  tu  veux  bien  en  courir  le  hasard, 
Dans  mon  tombeau,  ce  soir,  à  souper  je  l'engage. 
Promets-moi  d'y  venir;  auras-lu  ce  courage? 

DON  JUAN. 

Oui  ;  Sganarelle  et  moi  nous  irons. 

SGANARELLE. 

Moi!  non  pas. 

DON  JUAN. 

Poltron  ! 

SGANARELLE. 

Jamais  par  jour  je  ne  fais  qu'un  repas. 

LA  STATUE. 

Adieu. 

DON  JUAN. 

Jusqu'à  ce  soir. 

LA  STATUE. 

Je  t'attends. 
SCÈNE  XV. 

DON  JVAK,   SGAIVARELLE,   SUITE. 

SGANARELLE. 

Misérable  ! 
Où  me  veut-il  mener  ? 

DON  JirAN. 

J'irai,  fût-ce  le  diable. 
Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  chez  les  morts. 

SGANARELLE. 

Pour  cent  coups  de  bâion  que  n'en  suis-je  dehors! 

«®» 

ACTE  V. 
SCÈNE  I. 

SON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANABELLE. 

DON  LdUIS. 

Ne  m'abusez-vous  point?  ei  serait-il  possible 
Que  voire  cœur,  ce  cœur  si  longtemps  iullexible, 
bi  longtemps  en  aveugle  au  crime  abandonné. 
Eût  rompu  les  liens  dont  il  fut  enchainéP 
Qu'un  pareil  changement  me  va  causer  de  joie! 
Mais,  encore  une  fois,  faut-il  que  je  le  croie? 
Et  se  peut-il  qu'enOn  le  ciel  m'ait  accordé 
Ce  qu'avec  tant  d'ardeur  j'ai  toujours  demandé? 

DON  JUAN. 

Oui,  monsieur  :  ce  retour,  dont  j'étais  si  peu  digne, 

!Nous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  insigne. 

Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 

N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infâmes  plaisirs; 

Le  ciel,  dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde. 

M'a  fait  voir  tout  à  coup  les  vains  abus  du  monde; 

Tout  à  coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 

A  pénétré  mon  âmeetdessillé  mes  yeux; 

Et  je  vois,  par  l'elîel  dont  sa  grâce  est  suivie, 

Avec  autant  d'horreur  les  taches  de  ma  vie, 

Que  j'eus  d'emportement  pour  tout  ce  que  mes  sens 

Trouiaientà  me  flatter  d'appas  éblouissants. 

Quand  j'ose  rappeler  l'excès  abominable 

Des  désordres  honteux  dont  je  me  sens  coupable. 

Je  frémis,  et  m'étonne,  en  m'y  voyant  courir. 

Comme  le  ciel  a  pu  si  longtemps  me  souffrir; 

Comme  cent  et  cent  fois  il  n'a  pas  sur  ma  tête 

Lancé  l'affreux  carreau  qu'aux  méchants  il  apprête. 

L'amour  qui  tint  pour  moi  son  courroux  suspendu 

M'apprend  à  ses  bontés  quel  sacrifice  est  dû. 

Il  l'attend  et  ne  veut  que  ce  cœur  infidèle. 

Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  ses  ordres  rebelle. 

Enfin,  et  vos  soupirs  l'ont  sans  doute  obtenu, 

De  mes  égarements  me  voilà  revenu. 

Plus  de  remise.  Il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  monde 

A  mes  folies  erreurs  mon  repentir  réponde; 

Que  j'efface,  en  changeant  mes  criminels  désirs. 

L'empressement  fatal  que  j'eus  pour  les  plaisirs, 

Et  lâche  à  réparer  par  une  ardeur  égale 

Ce  que  mes  passions  ont  causé  de  scandale. 

C'est  à  quoi  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  portés; 

Kt  je  devrai  beaucoup,  monsieur,  à  vos  bontés, 

.Si*,  dans  le  changement  où  ce  retour  m'engage, 

Vous  me  daignez  choisir  quelque  saint  personnage 

Qui,  me  fervant  de  guide,  ait  soin  de  me  montrer 


V  A  bien  suivre  la  route  où  je  m'en  vais  entrer. 

DON    LOUIS. 

Ah  !  qu'aisément  un  flis  trouve  le  cœur  d'un  père 
Prêt,  au  moindre  remords,  à  calmer  sa  colère  ! 
Quels  que  soient  les  chagrins  que  par  \ous  j'ai  reçus, 
Nous  vous  en  repentez,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Tout  vous  porte  é  gagner  cette  grande  victoire; 
i/intérét  du  salut,  celui  de  votre  gloire. 
Combattez,  et  surtout  ne  vous  relâchez  pas. 
Mais,  dans  cette  campagne,  où  s'adressent  vos  pas? 
J'ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire 
Où  dès  hier  ma  présence  était  fort  nécessaire. 
Et  j'ai  voulu  marcher  un  moment  au  retour; 
Mon  carrosse  m'attend  à  ce  premier  détour. 
Venez. 

DON  JUAN. 

Non  ;  aujourd'hui  souffrez-moi  l'avantage 
D'un  peu  de  solitude  au  prochain  ermitage. 
C'est  là  que,  retiré,  loin  du  monde  et  du  bruit. 
Pour  m'offrir  mieux  au  ciel,  je  veux  passer  la  nuiL 
Ma  peine  y  finira.  Tout  ce  qui  m'en  peut  faire 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire. 
C'est  que,  pour  mes  plaisirs,  je  me  suis  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d'état  d'acquitter. 
Fnute  de  rendre,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent, 
Qui  font... 

DON  LOUIS. 

Que  là-dessus  vos  scrupules  finissent. 
Je  pairai  tout,  mon  fils,  et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner... 

DON  JUAN. 

Ah  !  pour  moi  je  ne  demande  rien  : 
Pourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  réparées... 

DON  LOUIS. 

O  consolations,  douceurs  inespérées  ! 

Tous  mes  vœux  sont  enfin  heureusement  remplis  ; 

Grâce  aux  bontés  du  Ciel ,  j'ai  retrouvé  mon  fils; 

Il  se  rend  à  la  voix  qui  vers  lui  le  rappelle. 

Je  couis  à  votre  mère  en  porter  la  nouvelle. 

.\dieu,  prenez  courage;  et,  si  vous  persistez. 

N'attendez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 


Monsieur  ?. 


SCENE  IL 

SON  JUAN,  SGANARELLE. 
SGANARELLK,  Ctl  pteUrUtlt. 


DON  JUAN. 

Qu'est-ce  ? 

SGANARELLE. 

Ah! 

DON   JUAN. 

Comment,  ta  pleures? 

SGAMARELLB. 

C'est  de  joie 
De  vous  voir  embrasser  enfin  la  bonne  voie  : 
Jamais  encor,  je  crois,  je  n'en  ai  tant  senti. 
Ah  !  quel  plaisir  ce  m'est  do  vous  voir  converti  ! 
Le  Ciel  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement,  vous  meniez  une  diable  de  vie. 
Mais,  à  tout  pécheur  grâce,  il  n'en  faut  plus  parler. 
L'ermitage  est-il  loin  où  vous  voulez  aller? 

DON  JUAN. 

Hé? 

SGANARELLE. 

Serait-ce  là-bas,  vers  cet  endroit  sauvage  ? 

DON  JUAN. 

Peste  soit  du  benêt  avec  son  ermitage! 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Frère  Pacôme  est  un  homme  de  bien; 
Et  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

DON  JUAN. 

Parbleu!  lu  me  ravis.  Quoi  !  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  père! 

SGANARELLE. 

Comment!  vous  ne...  Monsieur, c'est... Où  donc  allons- 
DON  JUAN.  [nous? 

La  belle  de  tantôt  m'a  donné  rendez-vous. 
^  Voici  l'heure,  et  j'y  vais  5  c'est  là  mon  ermitage. 
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SGANARKLLE. 

La  retraite  sera  méritoire.  Ah  !  j'enrage. 

DON  JUAM. 

Elle  est  jolie,  oai. 

SGANARKLLS. 

Mais  l'aller  chercher  si  loin? 

BON  JUAN. 

Elle  m'a  touche  l'âme;  cl  s'il  était  besoin  , 
Pour  ne  la  manquer  pas,  j'irais  jusques  à  Rome. 

SCANARELLC. 

Belle  conversion  !  Âh  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 
\ous  l'attcndet  en  vain,  elle  ne  viendra  pas. 

DON  JCAX. 

Je  crois  qu'elle  viendra,  moi. 

SGANARELLE. 

Tant  pis. 

DON  JUAN. 

En  tout  cas, 
Ma  peine  au  rendez-vous  ne  sera  point  perdue  : 
C'est  où  du  commandeur  on  a  mis  la  statue; 
11  nous  a  conviés  à  souper  :  on  verra 
Comment,  s'il  nous  reçoit,  il  s'en  acquittera. 

SGANARELLE. 

Sonper  avec  un  mort  tué  par  vous? 

SON  JUAN. 

N'importe  ; 
J'ai  promis  :  sur  la  peur  ma  promesse  l'emporte. 

SGANARELLE. 

Et  si  la  belle  vient  et  se  laisse  emmener? 

DON  JUAN. 

Oh  !  ma  foi,  la  statue  ira  se  promener  : 
Je  préfère  à  tout  mort  une  jeune  vivante. 

SGANARELLE. 

Mais  voir  une  statue  et  mouvante  et  parlante, 
N'est-ce  pas... 

DON  JUAN. 

Il  est  vrai,  c'est  quelque  chose;  en  vain 
Je  ferais  là-dessus  un  jugement  certain  : 
Pour  ne  s'y  poin!  méprendre,  il  faut  en  voir  la  suite. 
Cependant,  si  j'ai  feint  de  changer  de  conduite  , 
Si  j'ai  dit  que  j'allais  me  déchirer  le  cœur. 
D'une  vie  exemplaire  embrasser  la  rigueur  , 
C'est  un  pur  stratagème,  un  ressort  nécessaire. 
Par  où  ma  politique,  éblouissant  mon  père. 
Me  va  mettre  à  couvert  de  divers  embarras 
Dont  ,sans  lui,  mes  amis  ne  me  tireraient  pas. 
Si  l'on  m'en  inquiète,  il  obtiendra  ma  grâce. 
Tu  vois  comme  déjà  ma  première  grimace 
L'a  porté  de  lui-même  à  se  vouloir  charger 
Des  dettes  dont  par  lui  je  vais  me  dégager. 

SGANARELLE. 

Mais,  n'étant  point  dévot,  par  quelle  elTronlerie 
De  la  dévotion  faire  une  momerie? 

DON    JUAN. 

Il  est  des  gens  de  bien,  et  vraiment  vertueux; 
Tout  méchant  que  je  suis,  j'ai  du  respect  pour  eux  : 
Biais  si  l'on  n'en  peut  trop  élever  les  mérites. 
Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites 
Qui  ne  se  contrefont  que  pour  en  profiter; 
Et  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 

SGANARELLE. 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme! 

DON  JUAN. 

Il  n'est  rien  si  commode, 
Vois-tu?  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode  ; 
Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revèlu , 
Sous  l'appui  de  la  mode,  il  pa^se  pour  vertu. 
Sur  tout  ce  qu'à  jouer  il  est  de  personnages. 
Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages: 
C'est  un  art  grimacier,  dont  les  détours  flatieurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d'imposteurs. 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'est  qu'un  faux  zèle. 
L'imposture  est  reçue,  on  ne  peut  rien  contre  elle  : 
La  censure  voudrait  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement, 
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»  Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège  : 
Mais,  pour  l'hypocrisie,  elle  a  son  privilège. 
Qui,  sous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté. 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 
Flattant  ceux  du  parti,  plus  qu'aucun  redoutable. 
On  se  fait  d'un  grand  corps  le  membre  inséparable  : 
C'est  alors  qu'on  est  sûr  de  ne  succomber  pas. 
Quiconque  en  blesse  l'un,  lésa  tous  sur  les  bras  ; 
Et  ceux  mêmes  qu'on  sait  que  le  Ciel  seul  occupe, 
Des  singes  de  leurs  mœurs  sont  l'ordinaire  dupe  : 
A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser. 
Leur  appui  leur  est  sûr,  ils  ont  vu  grimacer. 
Ah!  combien  j'en  connais  qui,  par  ce  stratagème. 
Après  avoir  vécu  dans  un  désordre  extrême , 
S'armantdu  bouclier  de  la  religion  , 
Ont  rhabillé  sans  bruit  leur  dépravation , 
Et  pris  droit,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  sommes. 
D'être  sous  ce  manteau  les  plus  méchants  des  hommes  ! 
On  a  beau  les  connaître,  et  savoir  ce  qu'ils  sont. 
Trouver  lieu  de  scandale  aux  intrigues  qu'ils  ont;        '• 
Toujours  même  crédit  :  un  maintien  doux,  honnête,'^ 
Quelques  roulements  d'yeux,  des  baissements  de  tète, 
Trois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  un  discours. 
Sont,  pour  tout  rajuster,  d'un  merveilleux  secours. 
C'est  sous  un  tel  abri  qu'assurant  mes  affaires 
Je  veux  de  mes  censeurs  duper  les  plus  sévères  : 
Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour. 
J'aurai  soin  seulement  d'éviter  le  grand  jour; 
Et  saurai ,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes. 
Gardera  petit  bruit  mes  douces  habitudes, 
si  je  suis  découvert  dans  :nes  plaisirs  secrets. 
Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts; 
Et,  sans  me  remuer,  je  verrai  la  cabale 
Me  mettre  hautement  à  rouvert  du  scandale. 
C'est  là  le  vrai  moyen  d'oser  impunément 
Permettre  à  mes  désirs  un  plein  emportement  : 
Des  actions  d'autrui  je  ferai  le  critique. 
Médirai  saintement,  et,  d'un  ton  pacifique 
Applaudissant  à  tout  ce  qui  sera  blâmé , 
Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'être  estimé.  .  f 

S'il  faut  que  d'intérêt  quelque  affaire  se  passe,  > 

Fût-ce  veuve,  orphelin,  point  d'accord,  pointdegràcc; 
Et,  pour  peu  qu'on  me  choque,  ardent  a  me  venger , 
Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'ubi'ger.  ^ 

J'aurai  tout  doucement  le  zèle  charitable  i- 

De  nourrir  une  haine  irréconciliable; 
El,  quand  on  me  viendra  porter  à  la  douceur. 
Des  intérêts  du  Ciel  je  ferai  le  vengeur  : 
Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle  . 
J'appuirai  de  mon  cœur  la  malice  infidèle  ; 
Et,  selon  qu'<m  m'aura  plus  ou  moins  respecté  , 
Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 
C'estainsi  que  l'on  peut,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
rrofiler  sagement  des  faiblesses  des  hommes. 
Et  qu'un  esprit  bien  fait,  s'il  craint  les  mécontents , 
Se  doit  accommoder  aux  vices  de  sou  temps. 

Sr.ANARELLE. 

Qu'entends-je?C'en  est  fait,  monsieur,  et  je  le  quitte; 
Il  ne  vous  manquait  plus  que  vous  faire  hypocrite  : 
Vous  êtes  de  toul  point  achevé,  je  le  vois. 
Assommez-moi  de  coups,  percez  moi,  tuez-moi. 
Il  faut  que  je  vous  parle,  il  faut  que  je  vous  dise  : 
«  Tant  va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enfin  elle  se  brise  :•« 
Et,  comme  dit  fort  bien  en  moindre  ou  pareil  cas 
Un  auteur  renommé  que  je  ne  connais  pas. 
Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  l'exemple 
De  l'homme  qu'en  pécheur  ici-bas  je  contemple. 
La  branche  e>t  attachée  à  l'arbre  .  qui  produit, 
Selon  qu'il  est  planté,  de  bon  ou  mauvais  fruit. 
I.e  fruit,  s'il  est  mauvais,  nuit  plus  qu'il  ne  profile; 
Ce  qui  nuit  vers  la  mort  nous  lait  aller  plus  vite  : 
1^  mort  est  une  loi  d'un  usage  important; 
Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  en  bruie  ;  et  partant 
liamassez.  ce  sont  là  preuves  indubitables 
Qui  font  que  vous  Irez,  monsieur,  à  tous  les  diables. 

DON    JUAN. 

I.e  beau  raisonnement!  « 

SGANAItELLE. 

Ne  vous  rendez  donc  pas  ; 
4>  Soyez  damné  toot  seul,  car,  pour  moi,  je  suis  las... 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE  III. 


DON   iVAX,   L£0\OK,   PAiCAI.E,   !>«A\ARELLE. 

DON  ji'AN,  apercevant  Léonor. 
N'avais-je  pas  raison?  Kegarde,  Sganarelle  ; 

(A  Léonor.) 
Vient-on  au  rendez-vous?  Que  de  joie!  Ah!  ma  belle  , 
Vous  voilà! je  tremblais  que,  par  quelque  embarras, 
Vous  ne  pussiez  sortir. 

LÉoNOR. 

Oh  !  point.  Mais,  n'est-ce  pas 
Monsieur  le  médecin  que  je  vois  là? 

BON    JUAN. 

Lui-même. 
Il  a  pris  cet  habit,  mais  c'est  par  stratagème  , 
Pour  certain  langoureux,  chez  qui  je  l'ai  mené, 
Contre  les  médecins  de  tous  temps  déchaîné  : 
IJ  n'en  veut  voir  aucun;  et  monsieur,  sans  rien  dire, 
A  reconnu  son  mal,  dont  il  ne  fait  que  rire. 
Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

LÉoNOR. 

Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

SGANARELLE,  gravement  à  Léonor. 
A-t-eile  éternué? 

LÉONOR. 

Je  ne  sais;  car  soudain,  sans  vouloir  voir  personne, 
Elle  s'est  mise  au  lit. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  maux. 

LÉONOR. 

Oh  !  je  crois  bien  cela. 

DON    JUAN. 

Et  qui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là? 

LÉONOR. 

C'est  ma  nourrice.  Ah!  si  vous  saviez,  elle  m'aime... 

DON    JUAN. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  et  ma  joie  est  extrême 
Que,  quand  je  vous  épouse,  elle  soit  caution... 

PASCALE. 

Vous  faites  là,  monsieur,  une  bonne  action. 
Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créature 
Tous  les  jours  de  soufflets  avait  pleine  mesure; 
C'était  pitié... 

DON    JUAN. 

Bientôt,  Dieu  merci,  la  voilà 
Exempte,  en  m'épousant,  de  tous  ces  chagrins-là. 

LÉONOa. 

Monsieur... 

DON    JUAN. 

C'est  à  mes  yeux  la  plus  aimable  fille... 
paScale. 
Jamais  vous  n'en  pouviez  prendre  une  plus  gentille  , 
Qui  vous  put  mieux...  EnGii,  tiailez-la  doucement, 
Vous  en  aurez,  monsieur,  bien  du  contentement. 

DON    JUAN. 

Je  le  crois.  Mais  allons,  sans  larder  davanlage. 
Dresser  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage  : 
Je  veux  le  faire  en  forme,  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

PASCALE. 

Eh  !  voHs  n'y  perdrez  pas  ;  ma  fille  a  de  bon  bien. 
Quand  son  père  mourut,  il  avait  des  pistoles 
Plus  gros... 

DON    JUAN. 

Ne  perdons  point  le  temps  à  des  paroles. 
Allons,  venez,  ma  belle.  Ah  !  que  j'ai  de  bonheur  ! 
Vous  allez  être  à  moi. 

LÉONOR. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 
SGANARELLE,  bus,  à  Pascûle. 
Il  cherche  à  la  duper;  gardez  qu'il  ne  l'emmène. 
C'est  un  fourbe. 

PASCALE. 

*  Comment? 

SGANARELLE,  baS. 

.  ,..  A  plus  d'une  douzaine... 

(Haut,  se  voyant  observé  par  don  Juan.) 
Ah ,  l'honnête  homme  !  Allez,  votre  fille  aujourd'hui 


Y  Aurait  eu  beau  chercher  pour  trouver  mieux  que  lui. 
;  Il  a  de  l'amitié...  Croyez-moi,  qu'une  femme 
Sera  la  bien...  Et  puis  il  la  fera  grand'  dame. 

DON  JUAN ,  à  Léonor. 
Ne  nous  arrêtons  point,  ma  belle;  j'aurais  peur 
Que  queli]u'un  ne  survint. 

SGANARELLE,  bas  à  PascaU. 

C'est  le  plus  grand  trompeur... 
PASCALE,  à  don  Juan. 
Où  donc  nous  menez-vous  ? 

DON  JUAN. 

Tout  droit  chez  un  notaire. 

PASCALE. 

Non,  monsieur;  dans  le  bourg  il  serait  nécessaire 
D'aller  chez  sa  cousine,  afin  qu'étant  témoin 
De  votre  foi  donnée... 

DON  JUAN. 

Il  n'en  est  pas  besoin; 
Monsieur  le  médecin  ,  et  vous,  devez  suffire. 

LÉONOR,  à  Pascale. 
Sommes-nous  pas  d'accord  ? 

DON  JUAN. 

Il  ne  faut  plus  qu'écrire. 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecque  nous 
Que  je  vous  prendspour  femme,  et  vous,moi  pour  époux, 
C'est  comme  si... 

PASCALE. 

Non ,  non  ;  sa  cousine  y  doit  être. 
.  SGANARELLE ,  bos,  à  Pascalc. 
Fort  bien. 

LÉONOR. 

Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paraître, 
Si  chez  elle  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller. 
Ne  disons  rien  :  peut-être  elle  voudrait  parler. 

DON   JUAN. 

Oui,  quand  on  veut  tenir  une  affaire  secrète. 
Moins  on  a  de  témoins,  plus  la  chose  est  bien  faite. 

PASCALE. 

Mon  Dieu  !  tout  comme  ailleurs,  chez  elle,  sans  éclat, 
Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  vous  défier?  Monsieur  a-t-il  la  mine 

(I5as  à  Pascale.) 
D'être  un  fourbe?  Voyez...  Ferme,  chez  la  cousine. 

DON  JUAN,  à  Léonor. 
Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
Avançons. 

PASCALF,  arrêtant  IJnnor. 
Ce  n'est  point  par  là  qu'il  faut  aller. 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  pensez,  beau  sire. 

DON  JUAN  ,  à  Léonor. 
Doublons  le  pas  ensemble;  il  faut  la  laisser  dire. 


SCENE  IV. 

DON  JUAA,  lA  STATUE  DO  COMMANDECB,  LÉOKOB , 
PASCALE,  SGANARELLE. 

LA  STATUE,  prenant  don  Juan  par  le  bras. 
Arrête,  don  Juan. 

LÉONOR. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  vois  t 
Sauvons-nous  vite,  hélas! 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  LA  STATUE   DU  COMMANDEUR,  SGANAREHE. 

DON  JUAN,  tâchant  à  se  défaire  de  la  statue. 
Ma  belle,  allendez-moi, 
Je  ne  vous  quitte  point. 

LA  STATUE. 

Encore  un  coup ,  demeure  ; 
Tu  résistes  en  vain. 

SGANARELLE. 

Voici  ma  dernière  heure; 
C'en  est  fait. 

DON  JUAN,  à  la  statue. 
Laisse-moi.  ^.     . 

SGANARELLE.  >^ÊÊ^ 

Je  suis  à  vos  genoux ,     ^WKl 
Madame  la  statue  :  ayez  pitié  de  nous.  -  >  » 

LA  STATUE. 

^  Je  t'attendais  ce  soir  à  souper. 


1^' — ' 

DON  JÙAR. 

Je  t'en  quille  : 
Onine  demande  ailleurs. 

LA  STATUE. 

Tu  n'iras  pas  si  vile; 
L'arrël  en  est  donné;  lu  touches  au  moment 
Où  le  Ciel  va  punir  Ion  endurcissement. 
Tremble. 

DON  JUAN. 

Tu  me  fais  tort  quand  lu  m'en  crois  capable: 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  trembler. 

SGANARELLE. 

Détestable  ! 

LA  STATUE. 

Je  t'ai  dit,  dès  lanlôti  que  tu  ne  songeais  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s'avançait  à  grands  pas. 
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Au  lieu  d'y  réfléchir,  lu  retournes  au  crime. 
Et  l'ouvres  à  toute  heure  abimc  sur  abîme. 
Après  avoir  en  vain  si  longtemps  attendu. 
Le  Ciel  se  lasse  :  prends  ,  voilà  ce  qui  l'est  dû. 
(La  statue  embrasse  don  JudD;  et,  un  moment  après ,  tous  lei 
deux  sont  abimés.) 
von  JUAN. 

Je  brûle,  et  c'est  trop  tard  que  mon  âm6  interdite... 
Ciel! 

SCÈNE  VL 

SCANARELLE. 

Il  est  englouti  !  je  cours  me  rendre  ermite. 
L'exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats;         D 
^  Malheur  à  qui  le  voit,  et  n'en  profile  pas! 


LE    LEGS, 

comédie  en  un  acte, 

PAR  MARIVAUX, 

Repréientée  pour  la  première  fois  le  11  juin  1736. 


Personnages. 

LE  MAR9UIS. 

LE  CHEVALIEK. 

LËPI^E,  valet  de  chambre  du  marquis. 


Personnages. 

■^  LA  COMTESSE. 
I    H0I5TENSE. 
Â  LISETTE ,  suivante  de  la  comtesse. 


I 


SCENE  l. 

LE  CHEVALIEK,  HOKTE\SE. 

LK  cHEVALiEE.  La  démaiche  que  vous  allez  faire 
auprès  du  marf|i]is  ni'al.iime. 

HORTENSE.  Jc  HB  risrjue  rien ,  vous  dis-je.  Raison- 
nons. Défunt  son  parent  el  le  mien  lui  laisse  six  cent 
mille  francs,  à  charge  ,  il  est  vrai ,  de  m'épouser,  ou 
de  m'en  donner  deux  cent  mille;  cela  esl  à  son 
choix.  Mais  le  marquis  ne  sent  rien  pour  moi.  Je 
suis  siîre  qu'il  a  de  l'inclinaiion  pour  la  comiesse: 
d'aiileurs,  il  est  déjà  assez  riche  par  lui-même.  Voilà 
encoie  une  succession  de  six  cent  mille  francs  qui 
lui  vient,  à  laquelle  il  ne  s'atlendait  pas;  et  v<'US 
croyez  que,  plulôt  que  d'en  dislraire  deux  cent  mille, 
il  aimera  mieux  m'épouser,  moi  qui  lui  suis  indilîé- 
rente,  pendant  qu'il  a  de  l'amour  pour  la  comiesse  , 
qui  peut-èire  ne  le  hait  pas,  et  qui  a  plus  de  bien 
que  moi  ?  Il  n'y  a  pas  d'ap|)arencc.' 

LE  CHEVALIER.  Mais  à  quol  jugez-vous  que  la  com- 
tesse ne  le  hait  pas? 

HORTKNSE.  A  luille  petllcs  remarques  que  je  f.iis 
tous  les  jouis.  Et  je  n'en  suis  pas  surprise.  Du  ca- 
ractère donl  elle  est,  celui  du  marquis  doit  èlre  de 
son  goût.  La  comiesse  est  une  femme  brusque ,  qui 
aime  à  primer,  à  gouverner,  à  être  maîtresse.  Le 
marquis  est  un  homme  doux,  paisible ,  aisé  à  con- 


duire ;  et  voilà  ce  qu'il  faut  à  la  comtesse.  Aussi  né 
parle-t-elle  de  lui  qu'avec  éloge.  Son  air  de  naïveté 
lui  plait;  c'est ,  dit-elle  ,  le  meilleur  homme,  le  plus 
complaisant,  le  plus  sociable.  D'ailleurs,  le  marquis 
esl  d'un  âge  qui  lui  convient;  elle  n'est  plus  de  celle 
grande  jeunesse  :  il  a  Irenle-cinq  ou  quaratile  ans, 
elje  vois  bien  qu'elle  serait  charmée  de  vivreareclui. 

LE  CHEVALIER.  J'ai  pcur  que  l'événement  ne  vous 
trompe.  Ce  n'est  pas  un  peiil  objet  que  deux  cent 
mille  francs,  qu'il  faudra  qu'on  vous  donne  si  l'on  ne 
vous  épouse  pas;  et  puis,  quand  le  marquis  et  la 
comles>e  s'aimeraient,  de  l'humeur  dont  ils  sont 
tous  deux  ,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  le  dire. 

HORTE.-ssE.  Oh!  moyennant  l'embarras  où  je  vais 
jeter  le  manjuis,  il  faudra  bien  qu'il  parle;  el  je  veux 
savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Depuis  le  temps  que  nous 
sommes  à  celle  campagne  chez  la  comiesse,  il  ne  me 
dit  rien.  Il  y  a  six  semaines  qu'il  se  lail;  je  veux  qu'il 
s'explique.  Je  ne  perdrai  pas  le  legs  qui  me  revient, 
si  je  n'épouse  poinl  le  marquis. 

LE  CHEVALIER.  Mals  s'Il  acceplc  voire  main? 

HORTE.NSE.  Eh  1  HOU,  VOUS  dis-je.  Lai.ssez-moi  faire. 
Je  crois  qu'il  e>père  que  ce  sera  moi  qui  le  refuse- 
rai. Peut-être  même  feindra-t-il  de  couseniir  à 
notre  union;  mais  que  cela  ne  vous  épouvante  pas. 
Vous  n'êtes  point  assez  riche  pour  m'épouser  Ivec 


•248 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


deux  cent  mille  francs  de  moins,  je  suis  bien  aise  de  *«" 
vous  les  apporler  en  mitriage  ;  je  suis  persuadée  que 
la  comtesse  ei  le  marquis  ne  se  haïsseni  pas.  Voyons 
ce  que  me  diront  là-tiessus  Lépine  et  Lisette,  qui 
vont  venir  me  parler.  L'un  est  un  Gascon  froid,  mais 
adroit;  Lisette  a  de  l'esprit.  Je  sais  qu'ils  ont  tous 
deux  la  confiance  de  leurs  maîtres  ;  je  les  intéresse- 
rai à  m'instruire,  et  tout  ira  bien.  Les  voilà  qui  vien- 
nent, retirez-vous. 

SCÈNE  II. 

LISETTE,   LÉPINE,  HOBTENiiE. 

HORXKi\sE.  Venez,  Lisette,  approchez. 

LISETTE.  Que  souhaitez-vous  de  nous,  madame  ? 

uoETKNSK.  Ilien  que  vous  ne  puissiez  me  dire  sans 
blesser  la  fidélité  que  vous  devez,  vous  au  marquis, 
et  vous  à  la  comtesse. 

LISETTE.  Tant  mieux,  madame. 

LÉPINE.  Ce  début  encourage.  Nos  services  vous 
sont  acquis. 

iioRïENSE  tire  quelque  argent  de  sa  poche.  Te- 
nez, Lisette,  tout  service  méiite  récompense. 

LISETTE,  refusant  d'abord.  Au  moins  ,  madame, 
laudrait-il  savoir  auparavant  de  quoi  il  s'agit. 

HORTENSE.  Piencz ,  je  vous  le  donne,  quoi  qu'il  ar- 
rive. Voilà  pour  vous,  monsieur  de  Lépine. 

LÉPINE.  Madame,  je  serais  volontiers  de  l'avis  de 
mademoiselle;  mais  je  prends.  Le  respect  défend  que 
je  raisonne. 

HORTENSE.  Je  ue  prétends  vous  engager  en  rien ,  et 
voici  de  ipioi  il  est  quesiion.  Le  marquis ,  votre  maî- 
tre, vous  estime,  Lépine  ? 

LtpiNE,  froidement.  Extrêmement,  madame  ;  il  me 
connaît. 

HORTENSE.  Je  remarque  qu'il  vous  confie  aisément 
ce  qu'il  pense. 

LÉPINE.  Oui,  madame,  de  toutes  ses  pensées  in- 
continent j'en  ai  copie  ;  il  n'en  sait  pas  le  compte 
mieux  que  moi. 

HORTENSE.  Vous ,  Lisctte,  vous  êtes  sur  le  même 
ton  avec  la  comtesse? 

LISETTE.  J'ai  cet  honneur-là,  madame. 

HORTENSE.  Ditcs-moi,  Lépine,  je  me  figure  que  le 
marquis  aime  la  comtesse,  me  rrompi'-je?  11  n'y  a 
point  d'inconvénient  à  me  dire  ce  qui  en  est. 

LÉPINE.  Je  n'affirme  rien  ;  m.iis  patience.  Nous  de- 
vons ce  soir  nous  entretenir  là-dessus. 

HORTENSE.  Eh  !  soupçonucz-voiis  qu'il  l'aime  ? 

LÉPINE.  Ces  soupçons,  j'en  ai  de  violents.  Je  m'en 
éclaircirai  bientôt. 

HORTENSE.  Et  VOUS,  Llsctle ,  quel  est  votre  senti- 
ment sur  la  comtesse  ? 

LISETTE.  Qu'elle  ne  songe  point  du  tout  au  mar- 
quis, madame. 

LÉPINE.  Je  diffère  avec  vous  de  pensée. 

HORTENSE.  Jc  ciois  aussi  qu'ils  s'aiment.  Et  suppo- 
sons que  je  ne  me  trompe  pas,  du  caractère  dont  ils 
sont ,  ils  auront  de  la  peine  à  s'en  parler.  Vous,  Lé- 
pine, voudriez-vous  exciter  le  marquis  à  le  déclarera 
la  comtesse  ?  Et  vous,  Lisette,  dispo.ser  la  comtesse 
à  se  l'entendre  dire  ?  Ce  sera  une  industrie  fort  in- 
nocente. 

LÉPINE.  Et  même  louable. 

LISETTE,  rendant  l'argent.  Madame ,  permettez 
que  je  vous  rende  votre  argent. 

HORTENSE.  Gardcz.  D'où  vient?... 

LISETTE.  C'est  qu'il  me  semble  que  voilà  précisé- 
ment le  service  que  vous  exigez  de  moi ,  et  c'est  pré- 
cisément celui  que  je  ne  puis  vous  rendre.  IVla  maî- 
tresse est  veuve,  elle  est  tranquille,  son  étal  est  heu- 


reux, ce  serait  dommage  de  l'en  tirer  ;  je  prie  le  Ciel 
qu'elle  y  reste. 

LÉPINE,  froidement.  Quant  à  moi,  je  garde  mon 
lot  ;  rien  ne  m'oblige  à  restitution.  J'ai  la  volonté  de 
vous  être  utile.  Monsieur  le  marquis  vit  dans  le  cé- 
libat; mais  le  mariage,  il  est  bon,  très-bon;  il  a 
ses  peines,  chaque  état  a  les  siennes  :  quelquefois  le 
mien  me  pèse  :  le  tout  est  égal.  Oui ,  je  vous  servi- 
rai ,  madame,  je  vous  servirai  ;  je  n'y  vois  point  de 
mal.  On  s'est  marié  de  tout  temps,  on  se  mariera 
toujours  ;  on  n'a  que  cette  honnête  ressource  quand 
on  aime. 

HORTENSE.  Vous  mc  surprcucz,  Lisette,  d'autant 
plus  que  je  m'imaginais  que  vous  pouviez  vous  aimer 
tous  deux. 

LISETTE.  C'est  de  quoi  il  n'est  pas  question  de  ma 
part. 

LÉPINE.  De  la  mienne,  j'en  suis  demeuré  à  l'estime. 
Néanmoins  mademoiselle  est  aimable  ;  mais  j'ai  passé 
mon  chemin  sans  y  prendre  garde. 

LISETTE.  J'espère  que  vous  passerez  toujours  de 
même. 

HORTENSE.  Vollà  cc  quo  j'avais  à  vous  dire.  Adieu, 
Lisette,  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  vous 
demande  que  le  secret .  J 'accepte  vos  services,  Lépine. 

SCÈNE  III. 

LÉPINE,  LISETTE. 

LISETTE.  Nous  n'avons  rien  à  nous  dire ,  mons  de 
Lépine,  j'ai  affaire,  et  je  vous  laisse. 

LÉPINE.  Doucement,  mademoiselle,  relardez  d'un 
moment  ;  je  trouve  à  propos  de  vous  informer  d'un 
petit  accident  qui  m'arrive. 

LISETTE.  Voyons. 

LÉPINE.  D'homme  d'honneur,  je  n'avais  pas  envi- 
sagé vos  grâces  ;  je  ne  connaissais  pas  voire  mine. 

LISETTE.  Qu'impoile  ?  Je  vous  en  offre  autant: 
c'est  tout  au  plus  si  je  coimais  actuellement  la  votre. 

LÉPINE.  Celte  dame  se  figurait  que  nous  nous  ai- 
mions. 

LISETTE.  Eh  bien  !  elle  se  figurait  mal. 

LÉPINE.  Attendez  :  voici  l'accident.  Son  dis«ours  a 
fait  que  mes  yeux  se  sont  arrêtés  dessus  vous  plus 
attentivement  que  de  coutume. 

LISETTE.  Vos  yeux  ont  pris  bien  de  la  peine. 

LÉPINE.  Et  vous  êtes  jolie,  sandis!  oh!  iiès-jolie. 

LISETTE.  Ma  foi!  monsieur  de  Lépine,  vous  êtes 
très-galant,  oh  !  très-galant. 

LÉPINE.  A  mon  exemple,  envisagCz-moi ,  je  vous 
prie,  faites-en  l'épreuve. 

LISETTE.  Oui-dà.  Tenez  ,  je  vous  regarde. 

LÉPINE.  Eh  donc!  est-ce  là  ce  Lépine  que  vous  con- 
naissiez ?  n'y  voyez- vous  rien  de  nouveau  ?  Que  vous 
dit  le  cœur? 

LISETTE.  JPas  le  mot.  Il  n'y  a  rien  fa  pour  lui. 

LÉPINE.  Quelquefois  pourtant  nombre  de  gens  ont 
estimé  que  j'étais  un  garçon  assez  revenant  ;  mais 
nous  y  retournerons,  c'est  partie  à  remettre.  Ecoutez 
le  restant.  Il  est  certain  que  mon  maître  distingue 
tendrement  votre  maîtresse  :  aujourd'hui  même,  il 
m'a  confié  qu'il  méditait  de  vous  communiquer  ses 
sentiments. 

LISETTE.  Comme  il  lui  plaira.  La  réponse  que  j'au- 
rai l'honneur  de  lui  communiquer  sera  courte. 

LÉPINE.  Remarquons  d'abondance  que  la  comtesse 
se  plait  avec  mon  maître,  qu'elle  a  l'âme  joyeuse  en  le 
voyant.  Vous  me  direz  que  nos  gens  sont  d'étranges 
personnes,  et  je  vous  l'accorde.  Le  marquis ,  homme 
tout  simple,  peu  hasardeux  dans  le  discours,  n'osera 
jamais  aventurer  la  déclaration  ;  et  des  déclarations , 
la  comtesse  les  épouvante.  Dans  cette  conjoncture, 
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j'opine  que  nous  encouragions  ces  deux  personnages.  V 
Qu'en  sera-t-il?  qu'ils  s'aimeront  lionnemerit  en 
loule  simplesse,  et  qu'ils  s'épouseront  de  même. 
Qu'en  an  ivera-t-il  ?  qu'en  me  voyant  votre  camarade, 
vous  me  rendiez  voire  mari,  par  la  douce  habitude 
de  me  voir.  Eb  donc  !  parlez,  ètes-vous  d'accord  ? 

LISETTE.  Non. 

LÉPiNE.  Mademoiselle,  est-ce  mon  amour  qui  vous 
déplaît? 

LISETTE.  Oui. 

LspiNE.  En  peu  de  mots  vous  dites  beaucoup  ;  mais 
considérez  l'occurience.  Je  vous  prédis  que  nos 
maîtres  se  marieront  ;  que  la  commodité  vous  tente. 

LISETTE.  Je  vous  prédis  qu'ils  ne  se  marieront 
point  :  je  ne  veux  pas,  moi.  Ma  maîtresse ,  comme 
vous  dites  fort  babilcment ,  lient  l'amour  au-dessous 
d'elle,  et  j'aurai  soin  de  l'entretenir  dans  celte  hu- 
meur, attendu  qu'il  n'est  pas  de  mon  petit  intérêt 
qu'elle  se  marie.  Ma  condition  n'en  sérail  pas  si 
bonne,  entendez-vous?  Jl  n'y  a  pas  d'apparence  que 
la  comtesse  y  gagne  ,  et  moi  j'y  perdrais  beaucoup. 
J'ai  Tnit  un  petit  calcul  là-dissiis,  au  moyen  duquel 
je  trouve  que  tous  vos  arrangements  me  dérangent 
et  ne  me  valent  rien.  Ainsi,  croyez-  moi,  quelque  jo- 
lie que  je  sois,  continuez  de  n'en  rien  voir;  laissez  là 
la  découverte  que  vous  avez  fiiite  de  mes  giàces ,  et 
passez  toujours  sans  y  prendre  garde. 

LÉPiNE,  froidement.  Je  lésai  \ues,  mademoiselle; 
j'en  suis  frappé,  et  n'ai  de  remède  que  voire  cœur. 

LISETTE.  Tenez-vous  donc  pour  incurable. 

LÉPINE.  Me  donnez-vous  votre  dernier  mol  ? 

LISETTE.  Je  n'y  changerai  pas  une  syllabe. 

(Elle  veut  s'en  aller.) 

LÉPINE,  l'arrêtant.  Permettez  que  je  leparte.  Vous 
calculez,  moi  de  même.  Selon  vous,  il  ne  faut  pas 
que  nos  gens  se  marient;  il  faut  qu'ils  s'épousent,  se- 
lon moi:  je  le  prétends. 

LISETTE.  Mauvaise  gasconnade. 

LÉPINE.  Patience.  Je  vous  aime,  et  vous  me  refu- 
sez le  réciproque.  Je  calcule  qu'il  me  fait  besoin,  et 
l'aurai,  sandis. 

LISETTE.  Vous  ne  l'aurez  pas,  sandis. 

LÉPINE.  J'ai  tout  dit.  Laissez  parler  mon  maître , 
qui  nous  arrive.  . 

SCENE  IV. 

lE   MARQUIS,   LÉPIiVK,    LISETTE. 

LE  MARQUIS.  Ah  !  VOUS  voici,  Lisette  ?  Je  suis  bien 
aise  de  vous  trouver. 

LISETTE.  Je  vous  suis  obligéc,  monsieur  ;  mais  je 
m'en  allais. 

LE  îiARQuis.  Vous  vous  en  alliez  ?  J'avais  pourtant 
quelque  chose  à  vous  dire.  Eles-vous  un  peu  de  nos 
amis  ? 

LÉPINE.  Petitement. 

LISETTE.  J'ai  beaucoup  d'eslime  et  de  respect  pour 
moui^ieur  le  marquis. 

LE  MARQUIS.  Tout  dc  boH ?  VOUS  mc  faites  plaisir, 
Lisetie.  Je  fais  beauroup  de  cas  de  vous  aussi.  Vous 
me  paraissez  une  très-bonne  fille,  et  vous  êtes  à  une 
maîtresse  qui  a  bien  du  mérite. 


249 


LISETTE.  Il  y  a  longtemps  que  je  le  sais,  monsieur. 

LE  MARQUIS.  Nc  VOUS  parle-t-ellc  jamais  de  moi  ? 
Que  vous  en  dil-elle  ? 

LISETTE.  Oh  !  rien. 

LE  siARQuis.  C'est  qu'entre  nous,  il  n'y  a  pas  de 
femme  que  j'a'me  tant  qu'elle. 

LISETTE.  Qu'appelez-vous  aimer,  monsieur  le  mar- 
quis? E>t-ce  de  l'amour  que  vous  entendez? 

LE  MARQUIS.  Eh,  mais,  oui  î  de  l'amour,  de  l'incli- 
nation, comme  tu  voudras,  le  nom  n'y  fait  rien  ;  je 
l'aime  mieux  qu'une  autre.  Voilà  touL 


LISETTE.  Cela  se  peut. 

LE  MABQuis.  Mais  elle  n'en  sait  rien;  je  n'ai  pas  osé 
le  lui  apprendre.  Je  n'ai  pas  trop  le  talent  de  parler 
d'amour. 

LISETTE.  C'est  ce  qu'il  me  semble. 

LE  MARQUIS.  Oui,  ccla  m'embarrasse;  et  comme  ta 
maîtresse  est  une  femme  fort  raisonnable,  j'ai  peur 
qu'elle  ne  se  moque  de  moi,  et  je  ne  saurais  que  lui 
dire;  de  sorte  que  j'ai  rêvé  qu'il  serait  bon  que  tu  la 
prévinsses  en  ma  faveur. 

LISETTE.  Je  vous  demande  pardon,  monsieur;  mais 
il  fallait  rêver  tout  le  contraire.  Je  ne  puis  rien  pour 
vous,  en  vérité. 

LE  MARQUIS.  Eh  !  d'où  vicul  ?  Je  t'aurai  grande 
obligation.  Je  payerai  bien  tes  peines,  {montrant Lé- 
pine)  et  si  ce  garçon- là  te  convenait,  je  vous  ferais 
un  fort  bon  parti  à  tous  les  deux. 

LÉPINE,  froidement,  et  sans  regarder  Lisette.  De- 
rechef, recueillez-vous  là-dessus,  mademoiselle. 

LISETTE.  Il  n'y  a  pas  moyen,  monsieur  le  marquis. 
Si  je  pailais  de  vos  sentiments  à  ma  maîtresse  ,  vous 
avez  beau  dire  que  le  nom  n'y  fait  rien,  je  me  brouil- 
lerais avec  elle;  je  vous  y  brouillerais  vous-même.  Ne 
la  connaissez- vous  pas  ? 

LE  MARQUIS.  Tu  croîs  donc  qu'il  n'y  a  rien  à 
faire  ? 

LISETTE.  Absolument  rien. 

LE  MARQUIS.  Tant  pis  !  cela  me  chagrine.  Elle  me 
fait  tant  d'amitié,  cette  femme  !  Allons,  il  ne  faut 
donc  plus  y  penser. 

LÉPINE,  froidement.  Monsieur,  ne  vous  déconfor- 
tez pas  du  réi-it  de  mademoiselle  ;  n'en  tenez  compte, 
elle  vous  triche.  Relirons-nous.  Venez  me  consulter 
à  l'écart,  je  serai  plus  consolant.  Partons. 

LE  MAHQuis.  Vîeiis.  Voyoïis  cc  quc  lu  as  à  mc dîrc. 
Adieu,  Liselte,  ne  me  nuis  pas,  voilà  tout  ce  que 
j'exige. 

SCENE  V. 

LÉPIM:,  LISETTE. 

LÉPINE.  N'exigez  rien.  Ne  gênons  point  mademoi- 
selle. Soyez  giilamment  ennemis  déclarés  ;  faisons- 
nous  du  mal  en  toute  franchise.  Adieu,  gentille  per- 
sonne, je  ne  vous  (  héris  ni  |)lus  ni  moins;  gardez-moi 
voire  cœur,  c'est  un  dépôt  que  je  vous  laù-se. 

LISETTE.  Adieu,  mon  pauvre  Lépine  ;  vous  êtes 
peut-être  de  tous  les  fous  de  la  Garonne  le  plus  ef- 
fronté, mais  aussi  le  plus  divertissant. 


SCENE  VL 


LA  COMTESSE,  LISETTE. 


LISETTE-  Voici  ma  maîtresse.  De  l'humeur  dont  elle 
est,  je  crois  que  cet  aniour-ci  ne  la  divertira  guère. 
Gare  que  le  marquis  ne  soit  bientôt  congédié  ! 

LA  COMTESSE,  tenant  une  lettre.  Tenez,  Lisette, 
dites  qu'on  porte  cette  lettie  à  la  poste.  En  voilà  dix 
que  j'écris  depuis  trois  semaines.  La  sotie  chose 
qu'un  piocès!  que  j'en  suis  lasse!  Je  ne  m'élonne 
pas  s'il  y  a  tant  de  femmes  qui  se  remarient. 

LISETTE,  riant.  Bon,  votre  procès  !  une  affaire  de 
dix  mille  francs.  Voilà  quelque  chose  de  liien  consi- 
déralile  pour  vous  !  Avez-vous  envie  de  vous  rema- 
rier? J'ai  votre  affaire. 

LA  COMTESSE.  Qu'cst-cc  quc  c'cst  qu'envie  de  me 
remarier?  Pourquoi  me  dites-vous  eela? 

LISETTE.  Ne  vous  lâchez  pas,  je  ne  veux  que  vous 
divertir. 

LA  COMTESSE.  Cc  poui  lait  être  quelqu'un  de  Paris 
qui  vous  aurait  fait  une  confidence.  En  tout  cas,  ne 
^  me  le  nommez  pas. 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


LisKTTK.  Ob  !  il  faut  pourtant  que  vous  connais-  V 
siez  <':elui  dont  je  vous  parle. 

LA  COMTESSE.  Biisons  là-dcssiis.  Je  rêve  à  une  au- 
tre chose  :  le  marquis  n'a  ici  qu'un  valet  de  chambre, 
dont  il  a  peul-êire  besoin  ;  el  je  voul;iis  lui  demander 
s'il  n'a  pas  quelque  paquet  à  mettre  à  la  poste,  on  le 
porterait  avec  le  mien.  Où  est-il,  le  marquis?  l'as-tu 
vu  ce  malin  ? 

LISETTE.  Oh  !  oui.  Malepesle  !  il  a  ses  raisons  pour 
être  éveillé  de  bonne  heure.  Revenons  au  mari  que 
j'ai  à  vous  donner  ,  celui  qui  brûle  pour  vous,  et  que 
vous  a^ez  enflammé  de  passion. 
LA  COMTESSE.  Qiù  est  ce  benèt-là  ? 
LISETTE.  Vous  le  devinez. 
LA  COMTESSE.  Celui  qui  brûle  est  un  sot.  Je  ne 
veux  rien  savoir  de  Paris. 

LISETTE.  Ce  n'est  point  de  Paris.  Votre  conquête 
est  dans  le  château.  Vous  l'appelez  benêt;  moi,  je 
vais  le  flatter  :  c'est  un  soupirant  qui  a  l'air  fort  sim- 
ple, un  ail-  bonhomme.  Y  êtes-vous.!* 

LA  COMTESSE.  Nullement.  Qui  est-ce  qui  ressemble 
à  cela  ici  ? 
LISETTE.  Eh!  le  marquis. 
LA  COMTESSE.  Cclul  qui  Bst  avcc  nous? 
LISETTE.  Lui-môme. 

LA  COMTESSE.  Jc  u'avais  garde  d'y  être.  Où  as-tu 
pris  son  air  simple  et  de  bonhomme  ?  Dis  donc  un 
air  franc  et  ouvert,  à  la  bonne  heure  ;  il  sera  recon- 
naissable. 

LISETTE.  Ma  foi,  madame,  je  vous  le  rends  comme 
je  le  vois. 

LA  COMTESSE.  Tu  le  vois  très-mal,  on  ne  peut  pas 
plus  mal  ;  en  mille  ans,  on  ne  le  devinerait  pas  à  ce 
portrait-là.  Mais  de  qui  tiens-tu  ce  que  tu  me  contes 
de  son  amour? 

LISETTE.  De  lui,  qui  me  l'a  dit  ;  rien  que  cela.  N'en 
riez-vous  pas?  Ne  faites  pas  semblant  de  le  savoir. 
Au  reste,  il  n'y  a  qu'à  vous  en  défaire  tout  douce- 
ment. 

LA  COMTESSE.  Hélas  !  je  ne  lui  en  veux  point  de 
mal  :  c'est  un  fort  honnête  homme,  qui  a  d'excellen- 
tes qualités  ;  et  j'aime  encore  mieux  que  ce  soit  lui' 
qu'un  autre.  Mais  ne  te  trompes-tu  pas  aussi?  Il  ne 
t'aura  peut-être  parlé  qiie  d'estime  ;  il  en  a  beaucoup 
pour  moi,  beaucoup;  il  me  l'a  marqué  en  mille  occa- 
sions d'une  manière  fort  obligeante. 

LISETTE.  Non,  madame,  c'eslde  l'amour  qui  regarde 
vos  appas  ;  il  en  a  prononcé  le  mol  sans  bredouiller, 
comme  à  l'ordinaire.  C'est  de  la  flamme.  Il  languit, 
il  soupire. 

LA  COMTESSE.  Est-il  possible  ?  Sur  ce  pied-là,  je  le 
plains;  car  ce  n'est  pas  un  étourdi  :  il  faut  qu'il  le 
sente,  puisqu'il  le  dit  ;  et  ce  n'est  pas  de  ces  gcnslk 
que  je  me  moque  :  jamais  leur  amour  n'est  ridicule. 
Mais  il  n'os^eia  m'en  parler,  n'est-ce  pas? 

LISETTE.  Oh  !  ne  craignez  rien,  j'y  ai  mis  bon  or- 
dre :  il  ne  s'y  jouera  pas.  Je  lui  ai  ôté  toute  espé- 
rance :  n'ai-je  pas  bien  fait? 

LA  COMTESSE.  Mais...  oin',  sans  doute,  oui  ;  pourvu 
que  vous  ne  l'ayez  [)as  brusqué,  ponrlant  :  il  fallait 
Y  prendre  garde  ;  c'est  (ui  ami  (lue  je  veux  conserver. 
Et  vous  avez  quelquefois  le  ton  dur  et  revèche,  Li- 
sette; il  valait  mieux  le  laisser  dire. 

LISETTE.  Point  du  tout,  il  voulait  que  je  vous  par- 
lasse en  sa  faveur. 
LA  COMTE.SSE.  (>e  pauvre  liomme  ! 
LISETTE.  El  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  pouvais  pas 
m'en  mêler  ;  que  je  me  brouillerais  avec  vous,  si  je 
vous  en  parlais;  que  vous  me  donneriez  mon  congé, 
que  vous  lui  donneriez  le  sien. 
LA  COMTESSE.  Lcsieu?  Quelle  grossièreté!  Ah!  que 


c'est  mal  parler!  Son  corgé!  et  môme  est-ce  que  je 
vous  aurais  donné  le  vôtre?  Vous  savez  bien  que 
non.  D'où  vient  mcniir,  Lisette?  C'est  un  ennemi  que 
vous  m'allez  faire  d'un  des  hommes  du  monde  que 
je  considère  le  plus,  et  qui  le  mérite  le  mieux.  Quel 
sot  langage  de  domestiiiue!  Eh!  il  était  si  simple 
de  vous  en  tenir  à  lui  dire  :  monsieur,  je  ne  sautais  ; 
ce  ne  sont  pas  là  mes  afliiires;  parlez-en  vous-même. 
Et  je  voudrais  qu'il  osât  m'en  parler,  pour  raccommo- 
der un  peu  votre  malhonnêteté.  Son  congé  !  Il  va  se 
croire  insulié. 

LISETTE.  Eh!  non,  madame,  il  était  impossible  de 
vous  en  débarrasser  à  moins  de  frais.  Faut-il  que 
vous  l'aimiez,  de  peur  de  le  fâcher?  Voulez-vous  être 
sa  femme  par  politesse,  lui  qui  doit  épouser  Hor- 
tense  !  Je  ne  lui  ai  rien  dit  de  trop  ;  et  vous  en  voilà 
quitte.  Mais  je  l'aperçois  qui  vient  en  rêvant.  Evi- 
tez-le, vous  avez  le  temps. 

LA  COMTESSE.  L'éviter?  lui  qui  me  voit?  Ah!  je  m'en 
garderai  bien.  Après  les  discours  que  vous  lui  avez 
tenus,  il  croirait  que  je  les  ai  dictés.  Non,  non,  je  ne 
changerai  rien  à  ma  façon  de  vivre  avec  lui.  Allez 
porter  ma  lettre. 
•  LISETTE,  à  part.  Hum  !  il  y  a  ici  quelque  chose. 
{Haut.)  Madame,  je  suis  d'avis  de  rester  auprès  de 
vous  ;  cela  m'arrive  souvent,  et  vous  en  serez  plus  à 
l'abri  d'une  déclaration. 

LA  COMTESSE.  Belle  finesse!  Quand  je  lui  échappe- 
rais aujourd'hui,  ne  me  trouvera-t-il  pas  demain  ?  Il 
faudrait  donc  vous  avoir  toujours  âmes  côtés?  Non, 
non,  parlez.  S'd  me  parle,  je  sais  répondre. 

LISETTE,  à  part.  Ma  foi  !  cette  femme-là  ne  va 
pas  droit  avec  moi. 

SCENE  VII. 

LA  C091TESSE,  SCUlC. 

Elle  avait  la  fureur  de  rester.  Les  domestiques  sont 
haïssables  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  zèle  qui  ne  vous 
désoblige.  C'est  toujours  de  travers  qu'ils  vous  ser- 
vent. 

SCÈNE  VIIÏ. 

I.A   COMTESSE,    LÉPINE. 

LÉPiNK.  Madame,  M.  le  marquis  vous  a  vue  de 
loin  avec  Lisette.  Il  demande  s'il  n'y  a  point  de  mal 
qu'il  approche:  il  a  désir  de  vous  consulter;  mais  il 
se  fait  le  scrupule  de  vous  être  imporlun. 

LA  COMTESSE.  Lui  importuu  !  il  ne  saurait  l'être. 
Dites-lui  queje  l'allends,  Lépine;  qu'il  vienne. 

LÉPI^E.  Je  vais  le  réjouir  de  la  nouvelle.  Vous  l'allez 
voir  dans  la  minute,  {appelant  le  marquis.  )  Mon- 
sieur? venez  prendre  audience,  madame  l'accorde. 

SCÈNE  IX. 

LA   COMTESSE,  LE   MARQUIS. 

LA  COMTESSE.  Eh  !  d'où  vieut  donc  la  cérémonie  que 
vous  faites,  marquis?  Vous  n'y  songez  pas. 

LE  MARQUIS.  Madame ,  vous  avez  bleu  de  la  bonté  : 
c'est  que  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

LA  COMTESSE.  Effectivement,  vous  me  paraissez 
rêveur,  inquiet. 

LE  MARQUIS.  Oui ,  j'ai  l'e-prit  en  peine  ;  j'ai  besoin 
de  conseil  ;  j'ai  besoin  de  grâces ,  et  le  tout  de  votre 
part. 

LA  COMTESSE.  Tant  mieux  !  Vous  avez  encore  moins 
besoin  de  tout  cela ,  que  je  n'ai  d'envie  de  vous  être 
bonne  à  quelque  chose. 

LE  MARQUIS.  Oh,bonne  !  il  ne  lient  qu'à  vous  de 
la'étre  excellente,  si  vous  voulez. 

LA  COMTESSE.  Commeiit, sl  je  veux?  manquez-vous 
^ de  confiance?  Ah!  je  vous  prie,   ne  me  ménagez 


LE  LEGS. 


point;  vous  pouvez   lout  sur    moi,  marquis,  je 
suis  Jiien  nise  de  vous  le  dire. 

LE  MARQUIS.  Celle  assurance  m'est  bien  agréable,  et  j 
je  serais  lenlé  d'en  abuser. 

LA  COMTESSE.  J'ai  grand'  peur  que  vous  ne  résisliez 
à  la  lenlation.  Vous  ne  comptez  pas  assez  sur  vos 
amis ,  car  vous  êtes  trop  réservé  avec  eux. 

LE  MABQcis.  Oui,  j'ai  beaucoup  de  timidité. 

LA  COMTESSE.  Beaucoup;  cela  est  vrai. 

LK  MARQUIS.  Voiissavezdansquellesiliiation  je  suis 
avec  Horiense:  que  je  dois  l'épouser,  ou  lui  donner 
deux  cent  mille  francs. 

LA  COMTESSE.  Oui,  ct  je  me  suis  aperçue  que  vous 
n'aviez  pas  grand  goût  pour  elle. 

LE  MARQUIS.  Oh  I  On  uc  peut  pas  moins.  Je  ne 
l'aime  point  du  tout. 

LA  COMTESSE.  Je  n'cu  suis  pas  surprise  ..Son  carac- 
tère est  si  différent  du  vôtre!  Elle  a  quelque  chose  de 
trop  arrangé  pour  vous. 

LE  MARQUIS.  Vous  y  éies.Elle  songe  trop  à  ses  grâces. 
Il  faudrait  toujours  l'entretenir  de  compliments  ;  et 
moi  ce  n'est  pas  mon  fort.  La  coquetterie  me  gène  ; 
elle  me  rend  muet. 

LA  COMTESSE.  Ah  !  ah  !  jc  conviens  qu'elle  en  a  un 
peu  ;  mais  presque  toutes  les  femmes  sont  de  même. 
Vous  ne  trouverez  que  cela  partout,  marquis. 

LE  MARQUIS.  Hors  chez  vous.  Quelle  différence , 
par  exemple  !  Vous  plaisez  sans  y  songer  ;  ce  n'est 
pas  votre  faute.  Vous  ne  savez  pas  seulement  que 
vous  êtes  aimable  ;  mais  d'autres  le  savent  pour  vous. 

LA  COMTESSE,  Moi,  fflarquis,  je  pense  qu'à  cet  égard- 
là  les  autres  songent  aussi  peu  à  moi  que  j'y  songe 
moi-même. 

LE  MARQUIS.  Oh  !  j'cu  connais  qui  ne  vous  disent 
pas  tout  ce  qu'ils  songent. 

LA  COMTESSE.  Eh!  qiii  sont-ils,  marquis?  Quelques 
amis  comme  vous,  sans  doule. 

LE  MARQUIS.  Bon,  des  amis!  Voilà  bien  de  quoi; 
vous  n'en  aurez  encore  de  longtemps. 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  suis  obligée  du  petit  compli- 
ment que  vous  nie  faites  en  passant. 

LE  MARQUIS.  Poioi  du  lout.  Jc  le  dis  exprès. 

LA  COMTESSE  ,  riaut.  Comment.?  Vous  qui  ne  vou- 
lez pas  que  j'aie  encore  des  amis ,  est-ce  que  vous 
n'êtes  pas  le  mien  ? 

LK  MARQUIS.  Vous  m'cxcuscrez  :  mais,  quand  je 
serais  autre  chose,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  je  ne  laisserais  pas  que  d'en 
être  surprise. 

LK  MARQUIS.  Et  cncore  plus  fâchée. 

LA  COMTESSE.  En  véiité,  s"rpii.-;e.  Je  veux  pourtant 
croire  que  je  suis  aimable,  puisque  vous  le  dites. 

LE  MARQUIS.  Oh  ,  charmante  !  Et  je  serais  bien  heu- 
reux si  Uorlense  vous  ressemblait;  je  l'épouserais 
d'un  grand  coeur .-  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  m'y  ré- 
soudre. 

LA  COMTESSE.  Jc  le  crois  ;  et  ce  serait  encore  pis,  si 
vous  aviez  de  l'inclination  pour  une  autre. 

LE  MARQUIS.  Eb  bien  !  c'est  que  justement  le  pis 
s'y  trouve. 

LA  coyiTKssn,  par  exclamation.  Oui!  vous  aimez 
ailleurs  ? 

LE  MARQUIS.  De  toutc  mon  âme. 

LA  COMTESSE,  cu  souriatit.  Je  m'en  suis  doutée, 
marquis. 

LE  MARQUIS.  Eh!  VOUS  èlcs-vous  doutée  de  la  per- 
sonne ? 

LA  COMTESSE.  Non  ;  mais  vous  me  la  direz. 

LE  MARQUIS.  Vous  fflc  fcriez  grand  plaisir  de  la  de- 
viner. 


LA  COMTESSE.  Eh  !  pourquoi  m'en  donneriez- vous 
la  peine  ,  puisque  vous  voilà  ? 

LE  MARQUIS.  C'est  quc  vous  ne  connaissez  qu'elle  ; 
c'est  la  plus  aimable  femme,  la  [tlus  fi anche.  Vous 
parlez  de  gens  sans  façon ,  il  n'y  a  personne  comme 
elle;  plus  je  la  vois,  plus  je  l'admire. 

LA  coMTKssE.  Epouscz-ia  ,  marquis  ,  épousez-la  , 
et  laissez  là  Uorlense  :  il  n'y  a  point  à  hésiter;  vous 
n'avez  point  d'antre  parti  à  prendre. 

LE  MARQUIS.  Oui  ;  mais  je  songe  à  une  chose  :  n'y 
aurait-il  pas  moyen  de  me  sauver  les  deux  cent  mille 
francs?  Je  vous  parle  à  cœur  ouvert. 

LA  COMTESSE.  Regaidcz-moi  dans  cette  occasion-ci 
comme  un  autre  vous-même. 

LE  MARQUIS.  Ah  !  que  c'est  bien  dit ,  un  autre  moi- 
même  ! 

LA  COMTESSE.  Cc  qui  me  plaît  en  vous ,  c'est  votre 
franchise ,  qui  est  une  qualité  admirable.  Revenons. 
Comment  vous  sauver  ces  deux  cent  mille  francs  ? 

LE  MARQUIS.  C'est  qu'Horfciise  aime  le  chevalier. 
Mais,  à  propos,  c'est  voire  parent. 

LA  COMTESSE.  Oh  !  parcol  de  loin. 

LE  MARQUIS.  Or,  dc  ccl  amour  qu'elle  a  pour  lui , 
je  conclus  qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  moi.  Je  n'ai 
donc  qu'à  faire  semblant  de  vouloir  l'épouser,  elle  me 
refusera,  et  je  ne  lui  devrai  plus  rien  ;  son  refus  me 
servira  de  quittance. 

LA  COMTESSE.  Oui-dà,  VOUS  pouvcz  le  tenter.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  du  risque;  elle  a  du  discerne- 
ment, marquis.  Vous  supposez  qu'elle  vous  refu- 
sera, je  n'en  sais  rien  ;  vous  n'êtes  pas  un  homme  à 
dédaigner. 

LE  MARQUIS.  Est-il  Vrai  ? 

LA  COMTESSE.  C'cst  mou  Sentiment. 

LE  MARQUIS.  Vous  me  flattez,  vous  encouragez  ma 
franchise. 

LA  COMTESSE.  V'ous  cncouragcz  ma  franchise  !  Eh  ! 
mais,  en  êles-vous  encore  là?  Alellez-vous  donc  dans 
l'esprit  qnc  je  ne  demande  qu'à  vous  obliger.  Enten- 
dez-vous? Et  que  cela  soit  dit  pour  toujours. 

LE  MARQUIS.  Vous  ffic  lavisscz  d'espéiancc. 

LA  COMTESSE.  AHons  par  ordre.  Si  Horiense  allait 
vous  preuilre  au  mol? 

LE  MARQUIS.  J'cspèic  que  non  ;  en  tout  cas,  je  lui 
payerais  la  somme,  pourvu  qu'auparavant  la  personne 
qui  a  pris  mon  cœur  ait  la  bonté  de  me  diie  qu'elle 
veut  bien  de  moi. 

LA  COMTESSE.  Hélas  !  elle  serait  donc  bien  difficile? 
Mais,  marquis,  est-ce  qu'elle  ne  sait  pas  que  vous 
l'aimez  ? 

LE  MARQUIS.  Noo,  Vraiment;  je  n'ai  pas  osé  le  lui 
dire. 

LA  COMTESSE.  Et  Ic  toul  par  timidité?  Oh!  en  vé- 
rité, c'est  la  pousser  trop  loin;  et,  tout  amie  ties  bien- 
séances ipie  je  suis,  je  nevous  approuve  pas  :  cen'est 
pas  se  rendre  justice. 

LE  MARQUIS.  Elle  cst  sl  seuséc ,  que  j'ai  peur  d'elle. 
Vous  me  conseillez  donc  de  lui  en  parler? 

LA  COMTE.SSE.  Et  ccla  devrait  être  fait.  Peut-être 
vous  attend-elle.  Vous  dites  qu'elle  est  smsée  :  que 
craignez-vons  ?  Il  est  louable  de  penser  modestement 
sur  soi  ;  mais,  avec  de  la  modestie,  on  parle,  on  se 
propose.  Parlez,  marquis,  parlez,  toul  Ira  bien. 

LE  MARQUIS.  Hélas!  si  vous  saviez  qui  c'est,  vous 
ne  m'exhorteriez  pas  tant.  Que  vons  êtes  heureuse  de 
n'aimer  rien  et  de  mépriser  l'amour  ! 

LA  COMTESSE.  Moï,  méprlscr  CC  qu'il  y  a  au  monde 

de  plus  n.ilurel  I  cela  ne  serait  pas  raisonnable.  Ce 

n'est  pas  l'amour,  ce  sont  les  amanis,  tels  qu'ils  sont 

la  plupart,  que  je  méprise,  et  non  pas  le  sentiment  qui 

^  fait  qu'on  aime,  qui  n'a  rien  en  soi  que  de  fort  hon- 
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néte  et  de  fort  involontaire  :  c'est  le  plus  doux  sen-  V 
liment  de  la  vie,  comment  le  haïrais-je?  Non,  certes  ;  i 
et  il  y  a  tel  homme  à  qui  je  pardonnerais  de  m'aimer,  | 
s'il  me  l'avouait  avec  cette  sim|>lliilé  de  caractère,  te- 
nez, que  je  lou;iis  lont  à  l'heure  en  vous. 

LE  MARQUIS.  En  effet,  quand  on  le  dit  naïvement 
comme  on  lèsent... 

LA  coMTKssK.  Il  n'y  3  poittt  de  mal  alors.  On  a  tou- 
jours honne  grâce  ;  voilà  ce  que  je  pense.  Je  ne  suis 
pas  une  âme  sauvage. 

LEMABQuis.  Cc  scralt  bîcn  domniage.  Vous  avez  la 
plus  belle  santé. 

LA  COMTESSE,  à  part.  Il  est  bien  question  de  raa 
sanlé.  [Haut.)  C'est  l'air  de  la  campagne. 

LE  MARQUIS.  L'air  de  la  ville  vous  fait  de  même  :  l'œil 
leplusvif,  le  teint  le  plus  frais. 

LA  COMTESSE.  Jc  me  porte  assez  bien.  Mais  savez- 
voiis  bien  que  vous  me  dites  des  douceurs  sans  y  pen- 
ser ? 

LE  MARQUIS.  Pourquoi ,  sans  y  penser?  Moi,  j'y 
pense.  • 

LA  COMTESSE.  Gardez-lcs  pour  la  personne  que  vous 
aimez. 

LE  MARQUIS.  Eh  !  SI  C'était  vous  ?  il  n'y  aurait  que 
faire  de  les  garder. 

LA  COMTESSE.  Comuient  !  si  c'était  moi  ?  Est-ce  de 
moi  qu'il  s'agit  ?  Est-ce  une  déclaration  d'amour  que 
vous  me  faites  ? 

LE  MAiiQuis.  Oh  !  point  du  tout.  Quand  ce  serait 
vous,  il  n  est  pas  nécessaire  de  sefàther.  Ne  dirail-on 
pas  (jue  tout  est  perdu  ?  Calmez-vous.  Prenez  que  je 
n'aie  rien  dit. 

LA  C0MTESS5K.  Là  bcIle  cbule  I  Vous  êtes  bien  sin- 
gulier. 

LE  MARQUIS.  Et  VOUS  dc  bien  mauvai-e  humeur.  Ah! 
tout  à  l'heure,  à  votre  avis,  on  avait  si  bonne  già(!e  à 
dire  naïveini-ni  qu'on  aime.  Voyez  comme  cela  réus- 
sit. Me  voilà  bien  avancé  ! 

LA  COMTESSE.  Nc  Ic  voilh-t-il  pas  bien  reculé?  A  qui 
en  avez- vous?  Je  vous  demande  à  qui  vous  parlez? 

LE  MARQUIS.  A  peisonoc,  madame,  à  personne.  Je 
ne  dirai  plus  mot.  E(es-vous  contente?  Si  vous  vous 
mettez  en  colère  contre  tous  ceux  qui  nie  ressemblent, 
vous  en  querellerez  bien  d'aulres. 

LA  COMTESSE,  à  porl.  Qucl  Original  !  {Haut.)  Eh  ! 
qui  esl-ce  qui  vous  querelle  ? 

LE  MARQUIS.  Ah  !  la  manière  dont  vous  me  refusez 
n'est  pas  douce. 
LA  COMTESSE.  Allez,  VOUS  îèvez. 
LE  MARQUIS.  Couiagc  !  Avec  la  qualité  d'original, 
dont  vous  venez  de  rn'honorer  tout  bas,  il  ne  nie 
manquait  plus  que  celle  de  rêveur  ;  au  surplus,  je  ne 
m'en  plains  pas.  Je  ne  vous  conviens  point,  qu'y  faire? 
Il  n'y  a  plus  qu'à  me  taire,  et  je  me  tairai.  Adieu, 
comtesse,  n'en  soyons  pas  moins  bons  amis  ;  et  du 
moins  ayez  la  bonté  de  m'aider  à  me  tirer  d'affaire 
avec  Horlense.  (//  s'en  va.) 

LA  coMTKssE.  QucI  homuie  !  Celui-ci  ne  m'ennuie- 
ra pas  du  récit  de  mes  rigueurs.  J'aime  les  gens  sim- 
ples et  unis  ;  mais,  en  vérité,  celui-là  l'est  trop. 

SCÈNE  X. 

UORTENSE,   LA  COMTESSE,   LE  MARQUIS. 

HORTENSE,  arrêtant  le  marquis,  prêt  à  sortir. 
Monsieur  le  marquis,  je  vous  prie,  ne  vous  en  allez 
pas  ;  nous  avons  à  nous  parler,  et  madame  peut  être 
présente. 

LE  MARQUIS.  Commc  vous  voudrez,  madame. 

HORTBNSE.  Vous  savez  ce  dont  il  s'agit  ? 

LE  MARQUIS.  Nou,  je  nc  sais  pas  ce  que  c'est;  je  ne 
m'en  souviens  plus. 


noRTENSK.  Vous  me  surprenez.  Je  me  flattais  que 
vous  seriez  le  premier  à  rompre  le  silence.  Il  est  hu- 
miliant pour  moi  d'èlre  obligée  de  vous  prévenir. 
Avez- vous  oublié  qu'il  y  a  un  testament  qui  nous  re- 
garde ? 

LE  MARQUIS.  Oh  !  oui,  je  me  souviens  du  lesla- 
menl. 

KORTENSE.  Et  QUI  dlsposc  dc  ma  main  en  voire  fa- 
veur ? 

LE  MARQUIS.  Oui,  madame,  oui,  il  faut  que  je  vous 
épouse  ;  cela  est  vrai. 

HORTENSE.  Eh  bicH  !  monsieur,  à  quoi  vous  déter- 
minez-vous? Il  est  temps  de  fixer  mon  état.  Je  ne 
vous  cache  point  que  vous  avez  un  rival  ;  c'est  le 
chevalier,  qui  est  parent  de  madame  ;  que  je  ne  vous 
préfère  pas,  mais  que  je  préfère  à  tout  autre,  et  que 
j'esiime  assez  pour  en  faire  mon  époux,  si  vous  ne 
devenez  pas  le  mien;  c'est  ce  que  je  lui  ai  dit  jus- 
qu'ici :  et  comme  il  m'assure  avoir  des  raisons  pres- 
santes de  savoir  aujourd'hui  même  à  quoi  s'en  tenir, 
je  n'ai  pu  lui  refuser  de  vous  parler.  Monsieur,  le 
congédierai-je,  ou  non  ?  Que  voulez-vous  que  je  lui 
di.-e?  Ma  main  est  à  vous,  si  vous  la  demandez. 

LE  MARQUIS.  Vous  mc  failes  bien  de  la  grâce;  je  la 
prends,  madame. 

noRTENSE.  Voilà  donc  qui  est  arrêté.  Nous  ne  som- 
mes qu'à  une  lieue  de  Paris,  il  est  de  bonne  heure, 
envoyons  chercher  un  notaire.  Voici  Lisette;  je  vais 
lui  diie  de  nous  faire  venir  Lépine. 

SCENE  XI. 

LA  COMTESSE,  BORTENSE,   LE   MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE. 

HORTENSE,  allant  au-devant  du  chevalier.  Il  ac- 
cepte ma  main ,  mais  de  mauvaise  grâce  ;  ce  n'est 
qu'une  ruse,  ne  vous  effrayez  pas  et  ne  dites  mot. 
(fiant.)  Lisette,  on  doit  passer  ce  soir  un  contrat  de 
mariage  entie  monsieur  le  marquis  et  moi  ;  il  veut 
tout  à  l'heure  faire  partir  Lépine  pour  amener  son 
noiaire  de  Paris  :  ayez  la  bonté  de  lui  dire  qu'il 
vienne  recevoir  ses  ordres. 

LISETTE.  J'y  cours ,  madame. 

LA  COMTESSE.  OÙ  alIcz-vous ?  En  fait  de  mariage, 
je  ne  veux  ni  m'en  mêler,  ni  que  mes  gens  s'en  mê- 
lent. 

LISETTE.  Moi,  ce  n'est  que  pour  rendre  service. 
Tenez,  je  n'ai  que  faire  de  sortir,  je  le  vois  sur  la  ter- 
rasse. (Elle  l'appelle.)  Monsieur  de  Lépine? 

LA  COMTESSE,  à  part.  Celte  sotte  ! 

SCÈNE  XII. 

LÉPINE,    LISETTE,  LE   MARQUIS,   LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER,   HORTEKSE. 

LÉPINE.  Qui  est-ceqiii  m'appelle? 

LISETTE.  Vile,  vile,  à  cheval.  Il  s'agit  d'un  contrat 
de  mariage  entre  madame  et  votre  maître,  et  il  faut 
aller  à  Paris  chercher  le  notaire  de  M.  le  marquis. 

LÉPINE,  au  marquis.  Nous  avons  une  partie  de 
chaise  pour  tanlôi  ;je  me  suis  arrangé  pour  courir  le 
hèvre,  et  non  pas  le  noiaire. 

LE  MARQUIS.  C'pst  poiirlant  le  dernier  qu'on  veut. 

LÉPINE.  Ce  n'est  pas  la  peine  que  je  voyage  pour 
avoir  le  vôire;  je  le  compte  pour  mort.  Ne  savez- 
vous  pas  ?  La  fièvre  le  travaillait  quand  nous  partî- 
mes, avec  le  médeein  par-dessus. 

LISETTE,  d'«n  air  indifférent.  Il  n'y  a  qu'à  pren- 
dre celui  de  madame. 

LA  COMTESSE.  Il  u'y  a  qu'à  vous  taire;  car,  si  celui 
de  monsieur  est  mori,  le  mien  l'est  aussi.  Il  y  a  quel- 
le que  temps  qu'il  me  dit  qu'il  était  le  sien. 
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jioRTEssE.  DiteF-liii  qu'il  parle,  marquis.  V 

LE  MARQcis.  à  Hortensc.  Comtiient  youlez- vous  que 
je  m'y  prenne  avec  cet  opiniâtre  ?  Quand  je  me  lâ- 
cherais, il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  11  faut  donc  le 
chasser.  {A  Lépine.)  Relire-toi. 

BORTENSK.  On  sc  passera  de  lui.  Allez  toujours 
écrire.  {Elle  feint  de  se  retirer  avec  le  chevalier.) 

SCÈNE  XIII. 

■OKTEHSE,  LE  HAEQUIS,   LE  GHEVALIEB,   LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS.  Si  je  lui  offrais  cent  mille  francs?  Mais 
ils  ne  sont  pas  prêts  ;  je  ne  les  ai  point. 

LA  COMTESSE.  Je  VOUS  Ibs  prêterai,  moi  ;  je  les  ai  à 
Paris.  Rappelez-les,  votre  situation  me  fait  de  la 
peine. 

LB  MARQUIS.  Madame,  voulez-vous  bien  revenir? 
c'est  que  j'ai  une  [iroposilion  à  vous  faire,  et  qui  est 
tout  à  fait  raisonnable. 

HORTENSB.  Une  propositiou,  monsieur  le  marquis! 
vous  m'avez  donc  trompée  ?  Votre  amour  n'est  pas 
aussi  vrai  que  vous  me  l'avez  dit. 

LB  MARQUIS.  Quc  diantre  voulez-vous?  On  prétend 
aussi  que  vous  ne  m'aiinez  point,  cela  me  chicane. 
Ainsi,  tenez, acronimodons-iious  pluîôi.  Parlag'-ons 
le  différend  en  deux  :  il  y  a  deux  cent  mille  francs 
sur  le  testament;  prenez-en  la  moitié,  quoique  vous 
ne  m'aimiez  pas. 

LE  CHEVALIER,  à  Hortensc,  à  part.  Je  ne  crains 
plus  rien. 

HORTENSE.  Vous  d'v  peusez  pas,  monsieur?  Cent 
mille  francs  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec 
l'avantage  de  vous  épouser,  et  vous  ne  vous  évaluez 
pas  ce  (pjc  vous  valez. 

LE  MARQUIS.  Ma  foi,  je  ne  les  vaux  pas,  quand  je 
suis  de  mauvaise  humeur  ;  et  je  vous  annonce  que 
j'y  seai  toujours. 

noRTENSK.  Ma  douceur  naturelle  me  rassure. 

LE  MARQUIS.  Voiis  OC  voutcz  doHC  pas?  Allons  no- 
tre chemin,  vous  serez  mariée. 

HORTENSE.  Oui,  finissons,  monsieur,  je  vous  épou- 
serai. Il  n'y  a  que  cela  à  dire.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XfV. 

LB  MAKQVIS,  LE   CHEVALIER,   LA  COMTESSE. 

lA  COMTESSE,  arrêtant  te  chevalier.  Restez,  che- 
valier, parlons  un  peu  de  ceci.  Y  eul-il  jamais  rien 
de  pareil?  Qu'en  pensez-xous,  vous  qui  aimez  Hoir 
lense,  vous  qu'elle  aune;  ce  mariage  ne  vous  fait-ii 
pas  trembler?  moi,  qui  ne  suis  pas  son  amant,  il 
m'effraye. 

LE  CHEVALIER,  ovcc  uu  effroi  hypocrite.  C'est  une 
chose  affreuse,  il  n'y  a  point  d'exemple  de  cela. 

LE  MARQUIS.  Je  HB  m'en  soucie  guère  :  elle  sera 
ma  femme;  mais  en  revanche,  je  serai  son  mari, 
c'est  ce  qui  me  console,  et  ce  sont  plus  ses  affaires 
que  les  miennes.  Aujourd'hui  le  contrat,  demain  la 
noce,  et  ce  soir  confinée  dans  son  appartement,  pas 
plus  de  façon.  Je  suis  piqué,  je  ne  donnerais  pas 
cela  de  plus. 

LA  COMTESSE.  Pour  moi ,  jc  scrais  d'avis  qu'on  les 
empêchât  absolument  de  s'engager.  Hortense  peut- 
elle  se  sacrifiera  un  aussi  vil  intérêt?  Vous  qui  êtes 
né  généreux,  chevalier,  et  qui  avez  du  pouvoir  sur 
elle,  retenez-la  ;  faites-lui,  par  piiié,  enleiidie  raison, 
si  c«  n'est  par  amour.  Je  suis  sûre  qu'elle  ne  mar- 
chande si  vilainement  (pi'à  cause  de  vous. 

LE  CHEVALIER,  à  part.  Il  n'y  a  plus  de  risque  à  te- 
nir bon.  [Haut.)  Que  voulez-vous  que  j'y  fasse, 
comtesse?  Je  n'y  vois  point  de  remède.         '  ^ 
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LA  COMTESSE.  Comment!  que  dites-vous?  Il  faut 
que  j'aie  malentendu,  car  je  vous  estime. 

LE  CHEVALIER.  Jc  dis  quc  je  ne  puis  i  ien  là-dedans, 
et  que  c'est  précisément  ma  tendresse  qui  me  défend 
de  la  résoudre  à  ce  que  vous  souhaitez. 

LA  COMTESSE.  Et  par  quel  trait  d'esprit  me  prou- 
verez-vous  la  jusiesse  de  ce  petit  raisonnement-là? 

LE  CHEVALIER.  Je  veux  qu'cllc  soit  heureuse.  Si  je 
l'épouse,  elle  ne  le  serait  pas  assez  avec  la  fortune 
que  j'ai;  la  douceur  de  notre  maison  s'altérerait;  je  la 
verrais  se  repentir  de  m'avoir  épousé,  de  n'avoir  pas 
épousé  monsieur  ;  et  c'est  à  quoi  je  ne  m'exposerai 
point. 

LA  COMTESSE.  On  ue  peut  vous  répondre  qu'en  haus- 
sant les  épaules.  Est-ce  vousqui  me  parlez,  chevalier? 

LE  CHEVALIER.  Oui,  madame. 

LA  COMTESSE.  Vous  avez  donc  l'âme  mercenaire 
aussi',  mon  petit-cousin?  je  ne  m'éionne  plus  de 
l'incliiialioii  que  vous  avez  l'un  pour  l'autre.  Oui, 
vous  êtes  digue  d'ei  e,  vos  cœurs  sont  parfaitement 
bien  assortis.  Ah  !  l'horrible  façon  d'aimer  ! 

LE  CHEVALIER.  Madame,  la  vraie  tendresse  ne  rai- 
sonne pas  autrement  que  la  mienne. 

LA  COMTESSE.  Ah!  monsicur,  ne  prononcez  pas seu« 
lemeni  le  mot  de  tendresse,  vous  le  profanez. 

LE  CHEVALIER.  Muis... 

LA  COMTESSE.  Vous  me  scandalisez,  vous  dis- je. 
Vous  êtes  mon  parent  malheureusement,  mais  je  ne 
m'en  vanterai  point.  Ah  ciel  !  moi  qui  vous  estimais  ! 
Quelle  avarice  sordide!  Quel  cœur  sans  sentiment! 
El  de  pare  Iles  gens  disent  qu'iis  aiment!  ah!  le  vi- 
lain amour  !  Vous  pouvez  vous  retirer,  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  dire. 

LE  MARQUIS,  brusqueuient .  Ni  moi  plus  rien  à  en- 
tendre. Monsieur,  vous  avez  encore  trois  heures  à 
entretenir  Hortense;  après  quoi  j'espère  qu'on  ne 
vous  verra  plus. 

LE  CHEVALIER.  Mousieur,  le  contrat  signé,  je  pars. 
Pour  vous,  comtesse,  quand  vous  y  penserez  bien 
sérieusement,  vous  excuserez  votre  parent;  et  vous 
lui  rendrez  plus  de  justice. 

LA  COMTESSE.  Ah  !  HOH,  voilà  qui  est  fini ,  je  ue 
saurais  le  mépriser  davantage. 

SCÈNE  XV. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS.  Eh  bien  !  suis-je  assez  à  plaindre  ? 

LA  COMTESSE.  Ah  !  monsieuf,  délivrez-vous  d'elle, 
et  donnez-lui  les  deux  cent  mille  francs. 

LE  MARQUIS.  Dcux  cent  mille  francs  plutôt  que  de 
l'épouser  !  Non,  parbleu,  je  n'irai  pas  m'incommo- 
der  jusque-là;  je  ne  pourrais  pas  les  trouver  sans  me 
déranger. 

LA  COMTESSE  ,  négligemment.  Ne  vous  ai-je  pas 
dit  que  j'ai  justement  la  moitié  de  cette  somme-là 
toute  prèle  ?  A  l'égard  du  reste,  on  tâchera  de  vous 
le  faire. 

LE  MARQUIS.  Eh  !  quaud  on  emprunte,  ne  faut-il 
pas  rendre  ?  Si  vous  aviez  voulu  de  moi,  à  la  bonne 
heure;  mais,  dès  qu'il  n'y  a  rieu  à  faire,  je  retiens  la 
demoiselle;  elle  serait  trop  chère  à  renvoyer. 

LAC0MTE.SSE.  Trop  chèic!  Prenez  donc  garde, 
vous  parlez  comme  eux.  Seriez-vons  capahle  desen- 
timenls  si  mesquins?  Il  vaudrait  mieux  qu'il  vous  en 
coulât  tout  votre  bien,  que  de  la  retenir,  puisque 
vous  ne  l'aimez  pas. 

LE  MARQUIS.  Eli!  en  aimerais-je  une  autre  davan- 
tage-? A  l'excepiion  devons,  toute  femme  m'est  égale; 
brune,  blonde,  peiite ou  grande,  tout  cela  revientau 
même,  puisque  je  ne  vous  ai  pas,  que  je  ne  puis  vous 
avoir,  et  qu'il  n'y  a  que  vous  que  j'aimais. 
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LA  COMTESSE.  Voyez  (Jonc  comment  vous  ferez  :  V 
car,  enfin,  esl-ce  une  riéfessilé  qneje  vous  épouse  à 
cause  de  la  silnation  (Jésagroal)le  où  vous  êtes  ?  En 
vérité,  cela  me  paraît  bien  fort,  marquis. 

LE  MARQUIS.  Oh  !  je  ne  dis  pas  (pie  ce  soit  une  né- 
cessité; vous  me  faites  plus  iidi<;ule  que  je  ne  le  suis. 
Je  sais  bien  que  vous  n'êtes  obligée  à  rien.  Ce  n'est 
pas  votre  faille  si  je  vous  aime,  el  je  ne  prétends  pas 
que  vous  m'aimiez  ;  je  ne  vous  en  parle  point,  non 
plus. 

LA  COMTESSE,  impatiente  et  d'un  ton  sérieux. 
Vous  faites  fort  bien,  monsieur;  votre  discrétion  est 
tout  à  fait  raisonnable. 

LE  MARQUIS.  Tout  le  mal  qu'il  y  a,  c'est  que  j'é- 
pouserai celle  fille-ci  avec  un  peu  plus  de  peine  que 
je  n'en  aurais  eu  sans  vous.  Voilà  loule  l'obligalioQ 
que  je  vous  ai.  Adieu,  comtesse. 

LA  COMTESSE.  Adieu,  marquis.  Eh  bien!  vousvous 
en  allez  donc  gaillardement  comme  cela,  sans  imagi- 
ner d'auire  expédient  que  ce  contrat  extravagant? 

LE  MARQUIS.  Eh  !  quel  expédient?  Je  n'en  sais 
qu'un,  qui  n'a  pas  réussi,  et  je  n'en  sais  [ilus.  Je 
suis  votre  irès-humble  serviteur. 

LA  COMTESSE.  Boqsolr,  monsieur.  Ne  perdez  point 
de  temps  eu  révérences,  la  chose  presse. 

SCÈNE  XVI. 

LA  COMTESSE,  seule. 

Qu'on  médise  en  vertu  de  quoi  cet  homme-là  s'est 
mis  dans  la  tète  que  je  ne  l'aime  point?  Je  suis  quel- 
quefois, par  impatience,  tentée  de  lui  dire  que  je 
l'aime,  pour  lui  montrer  qu'il  n'est  qu'un  idiot.  Il 
faut  que  je  me  satisfasse. 


motif  de  ses  refus  ?  Lisette  est  une  jolie  petite  per- 
sonne. L'impertinente  !  la  voiei.  Va,  laisse-nous  :  je 
te  raccommoderai  avec  ton  maître  :  dis-lui  que  je  le 
prie  de  me  venir  parler. 


SCENE  XVII. 

LÉPIKE,    LA.   COMTESSE. 

LÉPiNE.  Puis-je  prendre  la  licence  de  m'approcher 
de  madame  la  comtesse  ? 

LA  COMTESSE.  Qu'as-tu  à  me  dire  ? 

LÉPINE.  De  nous  rendre  réconciliés,  M.  le  mar- 
quis et  moi. 

LA  COMTESSE.  Il  est  vrai  qu'avec  l'esprit  tourné 
comme  il  l'a,  il  est  homme  à  te  punir  de  l'avoir  bien 
servi. 

LÉPINE.  J'ai  le  confenlement  que  vous  avez  ap- 
prouvé mon  refus  de  partir.  Il  vous  a  semblé  que 
j'étais  un  serviteur  excellent. 

LA  COMTESSE.  Oui,  excellent. 

LÉPINE.  C'est  cependant  mon  excellence  qui  fait 
aujoui  d  hui  que  je  chancelle  dans  mon  poste. 

LA  COMTESSE,  brusquemenl.  Cela  se  peut  bien. 

LÉPINE.  Madame,  enseignez  à  M.  le  marquis 
le  mérite  de  mon  procédé.  Ce  notaire  me  con- 
sternait. Dans  l'excès  de  mon  zèle  je  l'iii  fait  malade, 
je  lai  fiii  mort  ;  je  l'aurais  enlerré,  satidis  !  le  tout 
par  affection;  el  néanmoins  on  me  gronde.  (S'appro- 
chanl  de  la  comtesse  d'xm  air  mystérieux.)  Je  sais 
au  demeurant  que  iVL  le  marquis  vous  aime. 

LA  COMTESSE,  brusqucmenl.  Cela  se  [leut  bien. 

LÉPINE.  Eh  oui  !  madame,  vous  êtes  le  tourment 
de  son  coeur  -,  Lisette  le  sait  :  nous  l'avions  même 
priée  de  vous  en  toucher  diux  mots  pour  exciter  voire 
compassion;  mais  elle  a  crainl  la  diminution  de  ses 
petits  profils. 

LA  COMTESSE.  Je  n'cntends  pas  ce  que  cela  veut 
dire. 

LÉPINE.  Le  voici  au  net.  Elle  prétend  que  voire 
étal  de  veuve  lui  rapporte  davantage  que  ne  ferait 
votre  étal  de  femme  en  puissance  d'époux  ;  que  vous 
lui  êtes  plus  profitable,  autrement  dit,  plus  lucrative. 

LA  COMTESSE,  Plus  luciative  !  C'était  donc  là  le  ^«^ 


SCENE  XVIII. 

LISETTE,   LA   COMTESSE,   LÉPINE. 

LÉPINE,  à  Lisette.  Mademoiselle,  vous  allez  trou- 
ver le  lemps  orageux;  mais  ce  n'est  qu'une  gentillesse 
de  ma  façon  pour  obtenir  voire  cœur.  {Il  s'en  va.) 

SCÈNE  XIX. 

LISETTE,   LA  COMTESSE. 
LA  COMTE.STE.    Ah  !  c'cSl  dOHC  VOUS  ? 

LISETTE.  Oui,  madame.  La  poste  n'était  point  par- 
tie. Eh  bien  !  que  vous  a  dit  le  marquis? 

LA  COMTESSE.  Vous  méiilez  bien  que  je  l'épouse. 

LISETTE.  Je  ne  sais  pas  en  quoi  je  le  mérite  ;  mais 
cequiesldecertain,  c'est  que,  toute  réflexion  faite,  je 
venais  pour  vous  le  conseiller.  (A part.)  11  faut  céder 
au  torrent. 

LA  COMTESSE.  Vous  mc  surprcnez.  Et  VOS  profîts, 
que  deviendiont-ils  ? 

LISETTE.  Qu'est-ce  que  c'est  que  mes  profils? 

LA  COMTESSE.  Oui ,  VOUS  ne  gagneiiez  plus  tant 
avec  moi,  si  j'avais  un  mari,  avez-vous  dit  à  Lépine. 
Penserait-on  que  je  serai  peut-être  obligée  de  me  re- 
marier ,  pour  échapper  à  la  fourberie  et  aux  services 
intéressés  de  mes  domestiques  ? 

LISETTE.  Ah  !  le  coquin  !  il  m'a  donc  tenu  parole. 
Vous  ne  savez  pas  qu'il  m'aime,  madame;  que  par  là 
il  a  inlérèt  que  vous  épousiez  son  maître  ;  et  comme 
j'ai  refusé  de  vous  parier  en  faveur  du  marquis,  Lé- 
pine a  cru  que  je  le  desservais  auprès  de  vous;  il  m'a 
dilque  jem'en  repentirais  :  et  voilà  comme  il  s'y  prend. 
Mais,  eu  bonne  foi,  me  reconnaissez-vous  au  discours 
qu'il  me  fait  tenir?  Y  a-l-il  même  du  bon  sens?  M'ea 
aimeiez-vous  moins  quand  vous  serez  mariée  ?  En 
serez-vous  moins  bonne,  moins  généreuse  ? 

LA  COMTESSE.  Je  ne  pense  pas. 

LISETTE.  Surtout  avec  le  marquis,  qui  de  son  côté 
est  le  meilleur  homme  du  monde.  Ainsi,  qu'est-ce 
que  j'y  perdrais  ?  Au  contraire ,  si  j'aime  tant  mes 
profils,  avec  vos  bienfaits  je  pourrai  encore  espérer 
les  siens. 

LA  COMTESSE.  Sans  difficulté. 

LISETTE.  El  enfin,  je  pense  si  différemment,  que  je 
venais  actuellement ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  tâcher 
de  vous  porte:'  au  mariage  en  question,  parce  que  je 
le  juge  nécessaiie. 

LA  COMTESSE.  Voilà  qui  est  bien,  je  vous  crois.  Je 
ne  savais  pas  que  Lépine  vous  aimait  ;  el  cela  change 
tout,  c'est  un  article  q  li  le  justifie.  N'en  parlons  plus. 
Qu'est-ce  que  tu  voulais  me  dire? 

LISETTE.  Que  je  songeais  que  le  marquis  est  un 
homme  estimable. 

LA  COMTESSE.  Sans  contredit,  je  n'ai  jamais  pensé 
autrement.'- 

LISETTE.  Un  homme  en  qui  vous  aurez  l'agrément 
d'avoir  un  ami  sûr  sans  avoir  de  maître. 

LA  COMTESSE.  Cela  est  encore  vrai  ;  ce  n'est  pas  là 
ce  que  je  dispute. 

LISETTE.  Vos  affaires  vous  fatiguent. 

LA  COMTESSE.  Plus  quc  je  ne  puis  dire  :  je  les  en- 
tends mal,  el  je  suis  une  paresseuse. 

LISETTE.  Vous  OU  avcz  des  instants  de  mauvaise 
humeur  qui  nuisent  à  votre  santé. 

LA  COMTESSE.  Jc  n'ai  connu  mes  migraines  que  de- 
puis mon  veuvage. 

LISETTE.  Procureurs,  avocats,  fermiers  ;  le  mar- 
quis vous  délivrerait  de  tous  ces  gens-là.  Savez-vous 
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bien  que  c'est  peut-être  le  seul  homme  qui  vous  con- 
vienne? 

LA  COMTESSE,  Il  faut  donc  que  j'y  rêve. 

lIsette.  Vous  ne  vous  sentez  pas  de  l'éloignement 
pour  lui  ? 

LA  COMTESSE.  NoH,  «lucun.  Je  ne  dis  pas  que  je 
l'aime  de  ce  qu'on  appelle  passion  ;  mais  je  n'ai  rien 
dans  le  cœur  qui  lui  soit  contraire. 

LISETTE.  £h!  n'est-ce  pas  assez,  vraiment?  De  la 
passion  !  Si,  pour  vous  marier,  vous  attendez  qu'il 
vous  en  vienne,  vous  resterez  toujours  veuve;  et  à 
proprement  parler,  ce  n'est  pas  lui  que  je  vous  pro- 
pose d'épouser,  c'est  son  carnctère. 

LA  COMTESSE.  Qui  est  admirable,  j'en  conviens.  On 
peut  dire  assurément  que  tu  parles  bien  pour  lui.  Tu 
pie  disposes  on  ne  peut  pas  mieux  :  mais  il  n'aura 
pas  l't'spnt  d'en  profiler,  mon  enfant. 

LISETTE.  D'où  vitnt  donc?  Ne  vous  a-t-il  pas 
parlé  de  son  amour? 

LA  COMTESSE.  Oui,  il  m'a  dit  qu'il  m'aimait,  et  mon 
premier  mouvement  a  été  d'en  paraître  étonnée  :  c'é- 
tait bien  le  moins.  Sais-tu  ce  qui  est  arrivé?  qu'il  a 
pris  mon  étonnemenl  pour  de  la  colère.  Il  a  com- 
mencé par  établir  que  je  ne  pouvais  pas  le  soulTrir; 
en  un  mot,  je  le  détosleje  suis  furieuse  eonlre  son 
amour  :  voilà  d'où  il  part;  moyennant  quoi,  je  ne 
saurais  le  désabuser  sans  lui  dire  :  Monsieur,  vous  ne 
savez  ce  que  vous  dites  ;  et  ce  serait  me  jeter  à  sa 
tête  :  aussi  n'en  ferai-je  rien. 

LISETTE.  Oh  !  c'est  une  autre  affaire  .-  vous  avez 
raison,  ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  conseille  non  plus, 
et  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  là. 

LA  COMTESSE.  Bou  !  tu  vcux  quc  je  l'épouse,  tu  veux 
que  je  le  laisse  là  ;  tu  te  promènes  d'une  extrémité  à 
l'autre.  Eh!  peut-être  n'a-l-il  pas  tant  de  tort,  et 
que  c'est  ma  faute.  Je  lui  réponds  quelquefois  avec 
aigreur. 

LISETTE.  J'y  pensais  ;  c'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 
Voulez-vous  que  j'en  parie  à  Lépiue,  et  que  je  lui 
insinue  de  l'encourager? 

LA  COMTESSE.  Nou,  je  te  le  défends,  Lisette,  à 
moins  que  je  n'y  sois  pour  rien. 

LISETTE.  Ap|)aremment,  ce  n'est  pas  vous  qui 
vous  en  avisez,  c'est  moi. 

LA  COMTESSE.  Eu  occas,  je  n'y  prends  point  de  part. 
Si  je  l'épouse,  c'est  à  toi  qui  il  en  aura  obligation  ;  et 
je  prétends  qu'il  le  sache,  afin  qu'il  t'en  récompense. 

LISETTE.  Voyez  comme  votre  mariage  dmiinuera 
mes  profils  !  Je  vous  quitte  pour  chercher  Lépine  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  peine  :  voilà  le  marquis,  et  je  vous 
laisse. 

SCÈNE  XX. 

LE  IHABQCIS  ,  LA  COMTESSE. 

LEMARQCis.  Voici  cette  lettre  que  je  viens  de  faire 
.pour  le  notaire  ;  mais  je  ne  sais  pas  si  elle  partira  :  je 
ne  suis  pas  d'accord  avec  moi-même.  On  dit  que  vous 
souhaitez  me  parler,  comtesse. 

LA  COMTESSE.  Oui  ;  c'cst  cu  faveur  de  Lépine.  Il  n'a 
voulu  que  vous  rendre  service  -.  ilcuiinl  que  vous  ne 
le  congédiiez,  et  vous  m'obligeiezde  le  garder;  c'est 
une  grâce  que  vous  ne  me  refuserez  pas,  puisque 
vous  dites  que  vous  m'aimez. 

LE  MARQUIS.  Vraiment,  oui,  je  vous  aime,  et  ne  vous 
aimerai  encore  que  trop  longtemps. 

LA  COMTESSE.  Je  ne  vous  en  empêche  pas. 
\   LE  MARQUIS.  Pai  Itleu  !  je  vous  en  défierais,  puisque 
je  ne  saunus  m'en  empêcher  moi-même. 

LA  COMTESSE,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  !  ce  ton  brusque 
me  fait  I  ire. 

LE  MARQDis.  Oh  !  oui,  la  chose  est  fort  plaisante! 
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LA  COMTESSE.  Plus  que  vous  ne  pensez. 

LE  MARQUIS.  Ma  foi,  je  pense  que  je  voudrais  ne 
vous  avoir  jamais  vue. 

LA  COMTESSE.  Votic  inclination s'cxplique avcc dcs 
grâces  inlinies. 

LE  MARQUIS.  BoH  !  dcs  gràces  !  A  quoi  me  servi- 
raient-elles ?  N'a-t-il  pas  plu  à  voire  cœur  de  me 
trouver  haïssable  ? 

LA  COMTESSE.  Que  vous  êtes  impatientant  avec 
votre  haine  !  Eh  !  quelles  preuves  avez-vous  de  la 
mienne?  Vous  n'en  avez  que  de  ma  patience  à  écouter 
la  bizarrerie  des  discours  que  vous  me  tenez  toujours. 
Vous  ai-je  jamais  dit  un  mot  de  ce  que  vous  m'avez 
fait  dire  ,  ni  que  vous  me  fâchiez,  ni  que  je  vous 
hais,  ni  que  je  vous  raille  ?  Toutes  visions  que  vous 
prenez,  je  ne  sais  comment,  dans  votie  lèle,  et  que 
vous  vous  figurez  venir  de  moi  :  visions  que  vous 
grossissez,  que  vous  mullipliezà  chaque  l'ois  que  vous 
me  ié|)ondez,  ou  que  vous  croyez  me  répoudre  ;  car 
vous  êtes  d'une  maladresse  !  Ce  n'est  non  plus  à  moi 
que  vous  répondez,  qu'à  celui  qui  ne  vous  parla  ja- 
mais; et  cependant,  monsieur  se  plaint. 

LE  MARQUIS.  Ccst  quc  uionsieur  cst  un  extravagant. 

LA  COMTESSE.  C'csl  Ou  uioins  ic  plus  iusupporiable 
homme  que  je  connaisse.  Oui,  vous  pouvez  être  per- 
suadé qu'il  n'y  a  i  ien  de  si  original  (jue  vos  conversa- 
lions  avec  moi ,  de  si  incroyable. 

LE  MARQUIS.  Comme  votie avcision  m'accommodc ! 

LA  COMTESSE.  Vous  alIcz  voir.  Tenez,  vous  dites 
que  vous  m'aimez  ,  n'est-ce  pas  !  et  je  vous  crois. 
Mais  voyons,  que  soiihaiteriez-vousque  je  vous  ré- 
pondisse ? 

LK  MARQUIS.  Cc  quc  je  souhaiterais  ?  Voilà  qui  est 
bien  dilficile  à  deviner!  Parbleu!  vous  le  savez  de 
teste. 

LA  COMTESSE.  Eh  bien  !  ne  l'ai-je  pas  dit  ?  Est-ce  là 
me  répondre?  Allez,  monsieur,  je  ne  vous  aimerai 
jamais;  non,  jamais. 

LE  MARQUIS.  Tant  pis ,  madame ,  tant  pis.  Je  vous 
prie  de  trouver  bon  que  j'en  sois  fâché. 

LA  COMTESSE.  Appicnez  donc,  lor.squ'on  dit  au3i^ 
gens  qu'on  les  aime,  qu'il  faut  du  moins  leur  demanf 
der  ce  qu'ils  en  pensent. 

LE  MARQUIS.  Qucllc  chlcane  vous  me  faites  ! 

LA  COMTESSE.  Jc  u'y  saurais  tcHir.  Adicu. 

LE  MARQUIS.  Kh  bien  !  madame,  je  vous  aime;  qu'en 
pensez-vous  ?  et ,  encore  une  fois,  qu'en  pensez-vous  ? 

LA  COMTESSE.  Ah  !  CC  quc  j'cu  pense?  que  je  le  veux 
bien  ,  monsieur  ;  et  encore  une  fois  ,  que  je  le  veux 
bien;  car,  si  je  ne  m'y  prenais  pas  de  celle  façon, 
nous  ne  finirions  jama'is. 

ht  MARQUIS.  Ah  !  vous  le  voulez  bien!  Ah  !  je  res- 
pire !  Coutlesse  ,  donnez-moi  votre  main ,  que  je  la 
baise. 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  LE   MABQUiS,   BORTEXSE,  LE  CHEVALIEB, 
LISKTTE,    LÉPINE. 

HORTEMSE.  Volfc  billet  cst-il  prêt,  marquis?  Mais 
vous  baisez  la  main  de  la  comtesse,  ce  me  semble  ? 

LE  MARQUIS.  Oui.c'est  pour  la  remercier  du  peu  de 
regret  que  j'ai  aux  deux  cent  mille  francs  que  je  vous 
donne. 

HORTENSK.  Et  mol ,  saus  compliment,  je  vous  re- 
mercie <le  vouloir  bien  les  perdre. 

LE  cHKVALiER.  Nous  voIlà  douc  contcnts.  Que  je 
vous  embrasse,  marquis.  (^  la  comtesse.)  Comtesse, 
voila  le  dénoûment  (pie  nous  attendions. 

LA  COMTESSE,  CU  s'eti  allant.  Eh  bien!  vous  n'at- 
tendrez plus. 
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ÉTAT  DES  COMÉDIENS, 


En  janvier  1789,  suivant  Tordre  de  leur  réception. 


MM. 

Mole,  rue  du  Sépulcre,  n°  34. 

DugazoD,  quai  des  Théatins,  àl'bôlel  de  Bouil- 
lon. 

Des  Essarts,  rue  de  Vaiigirard,  n"  1 1 1 . 

Dazincourl,  rue  des  Francs-Bourgeois,  porte 
Saint-Michel,  n°  9. 

Fleury,  rue  des  Fossés-M.-le-Prince,  n°35. 

Belleniont,  rue  de  Grenelle,  au  coin  de  celle  des 
Sa nte-Pcres,  n»  1 4 . 

Vanhove,rue  de  Molière. 

Florence,  rue  de  Condé. 

Courville,  rue  de^  Fossés-Monsieur-!e-Prince, 
vis-à-vis  celle  deTouraiue. 

Dérivai,  rue  de  Condé. 

Saint-Prix,  rue  de  Corneille. 

Saini-Fal,  rue  de  Condé. 

Naudel,  rue  du  Théàire-Français,  près  la  place. 

Dunant,  me  Sainl- Hyacinthe,  n"  47. 

Grammont,  rue  de  Molière. 

La  Rochelle,  rue  des  Coi  deliers,  vis-à-vis  celle 
de  l'Observance. 


1761 

1772 
1773 

1778 
1778 

1778 
1779 
1779 

1779 
1779 
1784 
1784 
1780 
1787 
1787 

1787 


V  Candeille,rued'Enfer, porte  S.-Martio,n'*  145.  178S 
De  Garcins,  rue  du  Théâtre-Français,  près  la 
■place.  1788 

Pour  les  rôles  d'enfants. 
M'''«  Simon,  rue  de  Vaugirard,  n°  85. 

Secrétaire,  Répétiteur  et  Souffleur. 

M.Delapnrte,  rue  des  Francs-Bourgeois,  porte  Saint- 
Michil,  n°  127. 

ACTECBS  ET  ACTRICES 
RETIRÉS  AVEC  PENSION  DE  LA  COMÉDIE. 


ACTECftS  A  PEXSION. 


MM. 


Marsy,  rue  desFossés-S.-Germ^in-des-Prés,  n''21. 
Champville,  rue  Guénégaud. 
Gérard,  rue  des  Cordeliers,  vis-à-vis  celle  de  l'Ob- 
servance. 
Talma,  rue  de  Molière. 
Montgauliier,  rue  des  Petits-Augastins. 


Mlle 


ACTRICES. 


Bellecour,  place  du  Théâtre-Français,  au  Pa- 
villon de  Corneille. 

Vestris,  rue  de  Condé. 

La  Chassaigne,  rue  de  Condé. 

Suin,  rue  de  Tournon,  au  coin  de  celle  du 
Pelil-Bourbon. 

Saintval  cadette,  rue  d'Enfer,  porte  Saint-Mar- 
tin, vis-à-vis  les  Chartreux,  n°  160. 

Kaucourt,  rue  Uoyale,  barrière  Blanche. 

Contât,  rue  des  Saints-Pères,  près  celle  de  Ta- 
rane,  n°  69. 

Perrin-Thénnrd,  rue  de  Molière. 

Joly,  rue  d'Enfer,  vis-à-vis  la  porte  du  Luxem- 
bourg, n° 148. 

Devienne,  rue  de  Condé,  vis-à-vis  celle  de  Re- 
gnard. 

Emilie  Contai,  rue  des  Saints-Pères,  près  celle 
de  Taiane,  n"  69. 

Peiit,  rue  de  Condé,  n"  5. 

Laurent,  rue  des  Fossoyeurs,  n°2C. 


1749 
1769 
1769 

1776 

1776 
1776 

1777 
1781 

1783 

1785 

1785 
1785 
1785  ,p. 


MM. 

Fleury, 

Drouin. 

Daulierval. 

Préville. 

Brizard. 

Delarive. 

Mlle, 

Quinault. 

Lavoy. 

Dangeville. 

Clairon. 

Duinesnil. 

Sainl-Val. 

Drouin. 

Hus-le-Lièvre. 

Luzy. 

Doligny. 

Préville. 

Fauier. 


retiré  en  1736 
1755 
1780 
1786 
178C 
1788 

1722 
1759 
1763 
1766 
1776 
1779 
1780 
1780 
1781 
1783 
1786 
1786 


pension  500 
ÎOOO 
1500 
2475 
2475 
2000 


1000 
1000 
1500 
1000 
1500 
1000 
1500 
1500 
1500 
1500 
2475 
1650 


ACTECBS  ET  ACTRICES 
RETIRÉS  AVEC  UNE  PENSION  PARTICULIÈRE  DE  SA  MAJESTÉ. 

MM. 

Drouin. 
Dauberval. 

Préville. 


Brizard. 
Delarive. 

Mlle. 

Dangeville. 

Dumesnil. 

Clairon. 
Drouin. 
Doligny. 
Préville. 

Fanier. 


1755 

1000 

1781 

300 

1767 
1782 
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1000  J 
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1770 
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1000 
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1000 
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500) 

1000 

Imprimerie  do  IlFNNrvF.R  H  Tiirpiw,  ru»>  r,<»m»rci<'r,  34.  BatignoIlPi, 


ACTE  m,   se.  IX. 


1113  mmm  mmÊimm^. 

comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 

PAR  GOLDONI, 

Représentée  peur  la  première  fois  le  4  notrémbrâ  1771. 


Personnages. 

M.  GftRONTE. 

M.  DALANCOUR,  neveu  de  Géronle. 
DOUVAL,  ami  de  M.  Géronle. 
VALKur,  amoureux  d'Angélique. 
PICARD,  laquais  de  M.  Géronle. 


Personnages. 

V  Cn  laquais  de  M.  DalancoUf. 
I    Mm»  DALANCOUR. 

ANGÉLIQUE ,  sœur  de  M.  Dalancour. 
I   MARTIION,  gouvernanlc  de  M.  Géronle. 


La  scène  se  passe  dans  un  salon  chez  MM.  Géronle  et  Dalancour.  II  y  a  Irois  porles,  donl  l'une  inlroduil  dans  l'appartement  de 
M.  Géronle;  l'autre,  vis-à-vis,  dansjcelui  de  M.  Dalancour;  et  la  troisième,  dans  le  fond,  sert  d'entrée  et  de  sortie  à  loul  le 
inonde.  Il  j  aura  des  chaises,  des  fauteuils,  et  une  table  avec  un  échiquier. 


ACTE  I. 
SCÈNE  I. 

MAKTHON,  ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

ANGÉLIQUE.  Laissez-moi,  Valère,  je  vous  en  prie. 
Je  crains  pour  moi,  je  crains  pour  vous.  Ah  !  si  nous 
étions  surpris... 
Tom  II. 


V     valèrk.  Ma  chère  Angélique!... 
MARTiioN. Parlez,  monsieur. 
VALÈRE,  à  Marthon.  De  grâce,  un  instant;  si  je 
pouvais  m'assurer... 
MAiiTHON.  De  quoi? 

VALÈRE.  De  son  amour,  de  sa  constance... 
^     ASGÉLiQUB.  Ah!  Valère,  pourriez-vous  en  clouter? 
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MARTiios.  Allez,  allez,  monsieur,  elle  ne  vous  aime 
que  trop. 

vALÈRE.  C'est  le  bonheur  de  ma  vie. 

MARïHON.  Parlez  vile.  Si  mon  maître  arrivait... 

ANGÉLIQUE,  à  Marlhoti.  Il  ne  sort  jamais  si  malin. 

MARTnoN.  Cela  est  vrai.  Mais  dans  ce  salon  (vous 
le  savez  bien),  il  s'y  promène,  il  s'y  amuse.  Voilà-t-il 
pas  ses  échecs?  Il  y  joue  très-souvent.  Oh!  vous  ne 
connaissez  pas  M.  Géronte. 

VALKRE.  Pardonnez-moi  ;  c'est  l'oncle  d'Angélique, 
je  le  sais  ;  mon  père  était  son  ami  ;  mais  je  ne  lui  al 
jamais  parlé. 

MARTHos.  C'est  un  homme,  monsieur,  comme  il 
n'y  en  a  point;  il  est  foncièrement  bon,  généreux; 
mais  il  est  fort  brusque  et  très-difficile. 

ANGÉLIQUE.  Oui  :  il  me  dit  qu'il  m'aime,  et  je  le 
crois;  cependant,  toutes  les  fois  qu'il  me  parle,  il  me 
fait  trembler. 

VALÈRE,  à  Angélique.  Mais  qu'avez-vous  à  crain- 
dre? Vous  n'avez  ni  père  ni  mère  :  votre  fière  doit 
disposer  de  vous;  il  est  mon  ami,  je  lui  parlerai. 

MARTHON.  Eh!  oui,  fiez-vous  à  M.  Dalancour! 

VALÈRE,  à  Marthon.  Quoi  !  pourrait-il  me  la  re- 
fuser? 

MARTHON.  Ma  foi,  jc  crois  que  oui. 

VALÈRE.  Comment? 

MARTHON.  Ecoutez  en  quatre  mots.  (A  Angélique.) 
Mon  neveu,  le  nouveau  clerc  du  procureur  de  mon- 
sieur votre  frère,  m'a  appris  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Comme  il  n'y  a  que  quinze  jours  qu'il  y  est  entré,  il 
ne  me  l'a  dit  que  ce  matin  ;  mais  c'est  sous  le  plus 
grand  secret  qu'il  me  l'a  confié  :  ne  me  vendez  pas, 
au  moins. 

VALÈRE.  Ne  craignez  rien. 

ANGÉLIQUE.  Vous  me  connaissez. 

MARTiioN,  adressant  la  parole  à  Falére,à  demi- 
voix,  el  toujours  regardant  aux  coulisses.  M.  Da- 
lancour est  uu  homme  ruiné,  abîmé  ;  il  a  mangé 
tout  son  bien,  et  peut-être  celui  de  sa  sœur;  il  est 
perdu  de  dettes;  Angélique  lui  pèse  sur  les  bras,  et, 
pour  s'en  débarrasser,  il  voudrait  la  mettre  dans  un 
couvent. 

ANGÉLIQUE.  Dieu !  que  me  diles-vous  là? 

VALÈRE.  Comment!  est-il  possible? , Te  le  connais 
depuis  longtemps  ;  Dalancour  m'a  toujours  paru  un 
garçon  sage,  honnête,  vif,  emporté  même  quelque- 
fois; mais... 

MARTHON.  Vif!  oh!  très- vif,  presque  autant  que  son 
oncle  ;  mais  il  n'a  pas  les  mêmes  sentiments  ;  il  s'en 
faut  de  beaucoup. 

VALÈRE.  Tout  le  monde  l'estimait,  le  chérissait. 
Son  père  était  très-content  de  lui. 

MARTHON.  Eh!  monsieur,  depuis  qu'il  est  marié, 
ce  n'est  plus  le  même. 

VALÈRE.  Se  pourrait-il  que  madame  Dalancour?... 

MARTHON.  Oui,  c'cst  elle,  à  ce  qu'on  dit,  qui  a 
causé  ce  beau  changement.  M.  Géronte  ne  s'est 
brouillé  avec  son  neveu  que  par  la  sotte  complaisance 
qu'il  a  pour  sa  femme;  et...  je  n'en  sais  rien,  mais 
je  parierais  que  c'est  elle  qui  a  imaginé  le  projet  du 
couvent. 

ANGÉLIQUE,  à  Morthou.  Qu'entends-je?  ma  belle- 
sœur,  que  je  croyais  si  raisonnable,  qui  me  marquait 
tant  d'amitié!  jene  l'aurais  jamais  pensé. 

VALÈRE.  C'est  le  caractère  le  plus  doux... 

MARTHON.  C'est  précisément  cela  qui  a  séduit  son 
mari. 

VALÈRE.  Je  la  connais,  et  je  ne  peux  pas  le  croire. 

MARTHON.  Vous  VOUS  moqucz,  je  crois.  Est-il  de 
femme  plus  recherchée  dans  sa  parure?  y  a-t-il  des 


— — (g,^ 

V  modes  qu'elle  ne  saisisse  d'abord?  y  a-l-il  des  bals, 
des  s|)eciac.ies  où  elle  n'aille  pas  la  premièie? 

VALÈRE.  Mais  son  mari  est  toujouis  avec  elle. 

ANGÉLIQUE.  Oui,  iiion  fièic  ne  la  quitte  pas. 

MARTHON.  Eh  bien!  ils  sont  fous  tous  deux,  et  ils 
se  ruinent  ensemble. 

VALÈRE.  Cela  est  inconcevable. 

MARTHON.  Allons,  allons,  monsieur,  vous  voilà  in- 
struit de  ce  que  vous  vouliez  savoir;  sortez  vite,  et 
n'exposez  pas  mademoiselle  à  se  perdre  dans  l'esprit 
de  son  oncle,  qui  est  le  seul  gui  puisse  lui  faire  du 
bien. 

VALÈRE,  à  ^w5je7/gMe.  Tranquillisez- vous,  ma  chère 
Angélique  ;  l'intérêt  ne  formera  jamais  un  obstacle... 

MARTHON.  J'entends  du  bruit  ;  sortez  vite. 

(Valère  sort.) 

SCÈNE  II. 

HAKXnON,   AKGÉLIQCE. 

ANGELIQUE.  Que  je  suis  malheureuse  ! 

MARTHON.  C'est  sûrement  votre  oncle.  Ne  l'avais-je 
pas  dit? 

ANGÉLIQUE.  Jc  m'cu  vais. 

MARTHON.  Au  contraire,  restez,  et  ouvrez-lui  votre 
cœur. 

ANGÉLIQUE.  Je  le  crains  comme  le  feu. 

MARTHON.  Allons,  allons,  courage.  Il  est  fougueux 
quelquefois;  mais  il  n'est  pas  méchant. 

ANGÉLIQUE.  Vous  êtes  sa  gouvernante,  vous  avez 
du  crédit  auprès  de  lui  ;  parlez-lui  pour  moi. 

MARTHON.  Point  du  lout;  il  faut  que  vous  hii  par- 
liez vous-même.  Tout  au  plus,  je  pourrais  le  préve- 
nir, et  le  disposeï'  à  vous  entendre. 

ANGÉLIQUE.  Oui,  oui,  dilcs-lui  quelque  chose;  je 
lui  parlerjii  après.  {Elle  veut  s'en  aller.) 

MARTHON.  Ne  vous  eo  allez  pas. 

ANGÉLIQUE.  Nou,  000,  appclcz-moi  ;  je  n'irai  pas 
loin.  (L'Ile  sort.) 

SCÈNE  III. 

MARTHON,  seule. 

Qu'elle  est  douce  ! .  qu'elle  est  aimable  !  je  l'ai 
vue  naître;  je  l'aime,  je  la  plains,  et  je  voudrais 
la  voir  heureuse.  {Apercevant  M.  Géronte.)  Le 
voici. 

SCÈNE  IV. 

M.    CÉROXTE,   MARXnOX. 

M.  GÉRONTE,  advessant  la  parole  à  Marthon. 
Picard! 

MARTHON.  Monsieur... 

M.  GÉRONTE.  Quc  Picai'd  vienne  me  parler. 

MARTHON.  Oui,  mousicur.  Mais  pourrait-on  vous 
dire  un  mot? 

M.  GÉRONTE,  fort  ct  ttvec  vivacité.  Picard  !  Picard! 

MARTHON,  fort  cl  cn  colère.  Picard  !  Picard  ! 

SCÈNE  V. 

M.    GÉnOKTE,   PICAK»,    UAKTHOiy. 

PICARD,  à  Marthon.  Me  voilà,  me  voilà. 
MARTHON,  à  Picard,  avec  humeur.  Voire  maître... 
PICARD,  à  M.  Géronte.  Monsieur... 
M.  GÉRONTE,  «  IHcard.  Va  chez  mon  ami  Dorval  ; 
dis-lui  que  je  l'atlends  pour  jouer  une  partie  d'échecs. 
PICARD.  Oui,  monsieur;  mais... 

M.  GÉRONTE.  QUOl  ? 

PICARD.  J'ai  une  commission. 

M.  GÉRONTE.  QuoI  dOUC? 

PICARD.  Monsieur  votre  neveu... 
M.  GÉRONTE,  vivemeut.  Va-l'en  chez  Dorval. 
.i^      PICARD,  Il  voudrait  vous  p.arler.., 
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M.  GÉRONTE.  Va  donc,  coquin. 
PICARD.  Quel  liomine  ! 

,SCÈNE  VI. 


V 


(Rsort.) 


M.  GKRONTE,   SfARTBOX. 

M.  GÉRONTE,  s'ttp'prochant  de  la  table.  Le  fat  !  le 
misérable  !  Non  ,  je  ne  veux  pas  le  voii'  ;  je  ne  veux 
pas  qu'il  vienne  altérer  ma  iranquillité. 

MARTHON,  à  "part.  Le  voilà  maintenant  dans  le  cha- 
grin :  il  n'y  manquait  que  cela. 

M.  GÉRONTE,  cfssj>.  Lc  coup  d'iiicr  !  Oh!  ce  coup 
d'hier  !  Comment  ai-je  pu  être  mat  avec  un  jeu  si 
bien  disposé?  Voyons  un  peu.  Je  n'ai  pas  dormi  de 
la  nuit.  [Il  examine  le  jeu.) 

MARTHON.  Monsieur,  pourrait-on  vous  parler? 

M,  GÉROiSTE.  Non. 

MARTHON.  Non?  Cependant  j'aurais  quelque  chose 
d'intéressant... 

M.  GÉRONTE.  Eh  bicn  !  qu'as-tu  à  me  dire?  De- 
pèche-toi. 

MARTHo.v.  Votre  nièce  voudrait  vous  parler. 

M.  GÉRONTE.  Jc  u'al  pas  le  temps. 

MARTHON.  Bon  !...  C'est  donc  quelque  chose  de  bien 
sérieux  que  vous  faites  là  ? 

M.  GÉRONTE.  Oul ,  ccla  cst  très-sérieux.  Je  ne  m'a- 
muse guère;  mais,  quand  je  m'amuse,  je  n'aime  pas 
qu'on  vienne  me  rompre  la  lèle,  entends-tu  ? 

MARTHON.  Celte  pauvre  fille!... 

M.  GÉRONTE.  Quc  luI  cst-ll  arrivé  ? 

MARTHON.  On  veut  la  mettre  dans  un  couvent. 

M.  GÉRONTE,  Se  levonl.  Dans  un  couvent!  Mettre 
ma  nièce  au  couvent  !  Disposer  de  ma  nièce  sans  ma 
participation,  sans  mon  consentement! 

MARTHON.  Vous  savez  les  dérangements  de  M.  Da- 
lancour? 

M.  GÉRONTE.  Jc  n'cnlrc  point  dans  les  désordres  de 
mon  neveu,  ni  dans  les  folies  de  satemme.  Il  a  son 
bien  ;  qu'il  le  mange,  qu'il  se  ruine,  tant  pis  pour  lui  ; 
mais,  pour  ma  nièce,  je  suis  le  chef  de  la  famille,  je 
suis  le  maître,  c'est  à  moi  à  lui  donner  un  état... 

MARTHON.  Tant  mieux  pour  elle,  monsieur-,  tant 
mieux.  Je  suis  enchantée  devons  voir  prendre  feu 
pour  les  intérêts  de  celte  chère  enfant. 

M.  GÉRONTE.  OÙ  CSt-Clle? 

MARTHON.  Elle  est  tout  près  d'ici,  monsieur;  elle 
attend  le  moment... 
M.  GÉRONTE.  Qu'elle  vienne. 
MARTHON.  Oui  ;  cllc  Ic  déslrc  trcs-fort  ;  mais... 

M.  GÉRONTE.  Quoi  ? 

MARTHON.  Elleest timide... 

M.  GÉRONTE.  Eh  blcn? 

MARTHON.  Si  vous  lui  parlcz... 

M.  GÉRONTE,  vivemcnt.  Il  faut  bien  que  je  lui  parle. 

MARTHON.  Oui  ;  mais  ce  Ion  de  voix... 

M.  GÉRONTE.  Mon  ton  ne  fait  de  mal  à  personne. 
Qu'elle  vienne,  et  qu'elle  s'en  rapporte  à  mon  cœur  et 
non  pas  à  ma  voix. 

MARTHON.  Cela  est  vrai,  monsieur;  je  vous  connais; 
je  sais  que  vous  êtes  bon,  humain,  charitable  :  mais, 
je  vous  en  prie,  ménagez  cette  pauvre  enfant ,  parlez- 
lui  avec  un  peu  de  douceur. 

M.  GÉRONTE.  Oui,  je  lui  parlerai  avec  douceur. 

MARTHON.  Mêle  promettez-vous? 

M.  GÉRONTE.  Je  te  le  promets. 

MARTHON.  Ne  l'oubliez  pas. 

M.  GÉRONTE.  Non.  (//  commeTice  à  s'impatienter.) 

MARTHON.  Surtout,  n'allez  pas  vous  impatienter. 

M.  GÉRo.NTE,  vivement.  Non,  tedis-je. 

MARTHON,  à  part,  en  s'en  allant.  Je  tremble  pour 
Angéiiqufî.  {Elle  sort.) 


SCENE  VII. 

ji.  GÉnoxTE,  seul. 


Elle  a  raison.  Je  me  laisse  emporter  quelquefois  par 
a  vivacité  ;  ma  petite  nièce  mérite  qu'on  la  traite 


ma 

avec  douceur. 


petite 
SCÈNE  VIII. 


M.  GÉBONTE,  ANGÉLIQUE,  Se  tenant  à  quelque  distance. 

M.  GÉRONTE.  AppiOChCZ. 

ANGÉLIQUE,  avec  timidité,  ne  faisant  qu'un  pas. 
Monsieur... 

M.  GÉRONTE,  un  pcu  vivcment.  Comment  voulez- 
vous  que  je  vous  entende  si  vous  êtes  à  une  lieue  de 
moi? 

ANGÉLIQUE  s'avancB  en  tremblant.  Excusez , 
monsieur. 

M.  GÉRONTE ,  ovec  doucewT.  Qu'avez-vous  à  me 
dire  ? 

ANGÉLIQUE.  Marthou  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  quel- 
que chose? 

M.  GÉRONTE,  commcnçant  avec  tranquillité  et  s' é- 
chauffant  peu  à  peu.  Oui  ;  elle  m'a  parlé  de  vous  ; 
elle  m'a  parlé  de  votre  frère,  de  cet  insensé,  de  cet 
extravagant,  qui  se  laisse  mener  par  une  femme  im- 
prudente, qui  s'est  ruiné,  qui  s'est  perdu,  et  qui  me 
manque  encore  de  respect!  {Angélique  veut  s'en 
aller.)  Où  allez-vous? 

ANGÉLIQUE,  en  tremblant.  Monsieur,  vous  êtes  en 
colère... 

M.  GÉRONTE.  Qu'cst-cc  quc  cela  vous  fait?  Si  je  me 
mets  en  colère  contre  un  sot,  ce  n'est  pas  contre 
vous.  Approchez,  parlez,  et  n'ayez  pas  peur  de  ma 
colère. 

ANGÉLIQUE.  Mou  cheronclc,  je  ne  saurais  vous  par- 
ler, si  je  ne  vous  vois  tranquille. 

M.  GÉRONTE,  à  part.  Quel  martyre!  {A  Angélique., 
en  se  contraignant.)  Me  voilà  tranquille.  Parlez. 

ANGÉLIQUE.  MonsIcur...,  Marlhon  vous  aura  dit... 

M.  GÉRONTE.  Jc  ne  prcuds  pas  garde  à  ce  que  m'a 
dit  Marlhon,  c'est  de  vous  que  je  le  veux  savoir. 

ANGÉLIQUE,  avcc  timidité.  Mon  frère... 

M.  GÉRONTE,  lu  Contrefaisant.  Votre  frère... 

ANGÉLIQUE.  Voudrait  me  meltre  dans  un  couvent. 

M.  GÉRONTE.  Eh  bicH  !  aimez-vous  le  couvent? 

ANGÉLIQUE.  Mais,  monsieur... 

M.  GÉRONTE,  vivcment.  Parlez  donc. 

ANGÉLIQUE.  Cc  n'est  pas  à  moi  à  me  décider. 

M.  GÉRONTE,  cncore  plus  vivement.  Je  ne  dis  pas 
que  vous  vous  décidiez  :  mais  je  veux  savoir  quel  est 
votre  penchant. 

ANGÉLIQUE.  Mousicur,  VOUS  me  faites  trembler. 

M.  GÉRONTE,  ô  part.  J'cniage  !  {En  se  contrai- 
gnant.) Approchez,  je  vous  comprends.;  vous  n'ai- 
mez donc  pas  le  couvent  ? 

ANGÉLIQUE.  Non,  mousicur. 

M.  GÉRONTE.  Qucl  cst  l'état  que  vous  aimeriez  da- 
vantage ? 

ANGÉLIQUE.  Mouslcur... 

M.  GÉRONTE,  UH  pcu  vivemcnt.  Ne  craignez  rien, 
je  suis  tranquille,  parlez-moi  librement. 

ANGELIQUE,  ùptirt.  Ah  !  quc  n'ai-je  le  courage!... 
Voudriez-vous  vous  ma- 


GERONTE. 


Venez  ici. 
rier? 

ANGÉLIQUE.  Monsicur... 

M.  GÉRONTE,  vivcmcnt.  Oui,  ou  non? 

ANGÉLIQUE.  Si  VOUS  voulioz... 

M.  GKKosTE,  vivemcnt.  Oui ,  ou  non  ? 

ANGÉLIQUE.   Mals,   OUi. 

M.  GÉRONTE,  encore  plus  vivement.  Oui  ?  Vous 
j?^  voulez  vous  marier,  perdre  la  liberté,  la  tranquillité  ? 
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Eh  bien  !  tant  pis  pour  vous  ;  oui ,  je  vous  marierai. 

ANGÉLIQUE,  «  part.  Qu'il  est  charmant  avec  sa  co- 
lère ! 

M.  GKRONTE,  hrusquemetit.  Avez-vous  quelque 
inclination  ? 

ANGÉLIQUE,  à  fart.  Si  j'osais  lui  parler  de  Valère! 

M.  GERONTE,  vivemeut.  Quoi  !  auriez-vous  quelque 
amant? 

ANGÉLIQUE,  à  port.  Ce  n'est  pas  le  moment  ;  je  lui 
ferai  parler  par  sa  gouvernante. 

M.  GÉRosTE,  toujours  avcc  vivacité.  Allons,  finis- 
sons. La  maison  où  vous  êtes,  les  personnes  avec  les- 
quelles vous  vivez,  vous  auraient-elles  fourni  l'occa- 
sion de  vous  attacher  à  quelqu'un  ?  Je  veux  savoir  la 
vérité  ;  oui ,  je  vous  ferai  du  bien  ;  mais  à  condition 
que  vous  le  méritiez  ;  entendez-vous  ? 

ANGÉLIQUE ,  eïi  tremblant.  Oui,  monsieur. 

M.  GÉRONTE,  avcc  Ic  même  ton.  Parlez-moi  nette- 
ment, franchement;  avez -vous  quelque  inclination? 

ANGÉLIQUE,  BU  hésUanl  ct  trcmblaut .  Mais..., 
non,  monsieur,  je  n'en  ai  aucune. 

M.  GÉKONTE.  Tant  mieux.  Je  penserai  à  vous  trou- 
ver un  mari. 

ANGÉLIQUE,  à  part.  Dieu  !  je  ne  voudrais  pas...  [A 
M.  Gérante.)  Monsieur... 

M.    GÉRONTE,     QuOl  ? 

ANGÉLIQUE.  Vous  conoaissez  ma  timidité. 

M.  GÉRONTE.  Oul,  oui,  votre  timidité.  Je  connais  les 
femmes  :  vous  êtes  à  présent  une  colombe  ;  quand 
vous  serez  maiiée,  vous  deviendrez  un  dragon. 

ANGÉLIQUE.  Hélas!  mon  oncle,  puisque  vous  êtes 
si  bon... 

M.  GÉRONTE.  Pas  trop. 

ANGÉLIQUE.  Permeltez-moi  de  vous  dire... 

n.Gim^Tz,  en  s' approchant  de  la  table.  Mais 
Dorval  ne  vient  pas. 

ANGÉLIQUE.  Ecoulez-moi,  mon  cher  oncle... 

M.  GÉRONTE,  occupé à  SOU  échiquier.  Laissez-moi. 

ANGÉLIQUE.  Un  seul  mot... 

M.  GÉRONTE,  fort  vivemeut.  Tout  est  dit. 

ANGÉLIQUE,  à  part,  en  s'en  allant.  Ciel  !  me  voilà 
plus  malheureuse  que  jamais  ;  que  vais-je  devenir  ? 
Eh  !  ma  chère  Marthon  ne  m'abandonnera  pas. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

M.    GÉROIVTE,   seul. 

C'est  une  bonne  fille  ;  je  suis  bien  aise  de  lui  faire 
du  bien.  Si  même  elle  avait  eu  quelque  inclination, 
j'aurais  lâché  de  la  contenter;  mais  elle  n'en  a  point. 
Je  verrai...,  je  chercherai...  Mais  que  diantre  fait  ce 
Dorval,  qui  ne  vient  pas?  Je  meurs  d'envie  d'essayer 
une  seconde  fois  ce  maudit  coup  qui  m'a  fait  perdre 
la  partie.  C'était  sûr,  je  devais  gagner.  Il  fallait  que 
j'eusse  perdu  la  tête.  Voyons  un  peu...  Voilà  l'ar- 
rangement de  mes  pièces  ;  voilà  celui  de  Dorval.  Je 
pousse  le  roi  à  la  case  de  sa  tour.  Dorval  place  son 
fou  à  la  seconde  case  de  son  roi.  Moi...  échec  ;  oui, 
et  je  prends  le  pion.  Dorval...,  a-t-il  pris  mon  fou, 
Dorval?  Oui,  il  a  pris  mon  fou,  et  moi...,  double 
échec  avec  le  cavalier.  Parbleu  !  Dorval  a  perdu  sa 
dame.  Il  joue  son  roi;  je  prends  sa  dame.  Ce  co- 
quin, avec  son  roi,  a  pris  mon  cavalier.  Mais  tant  pis 
pour  lui  ;  le  voilà  dans  mes  filets  ;  le  voilà  engagé 
avec  son  roi.  Voilà  ma  dame;  oui,  la  voilà  ;  échec  et 
mat;  c'est  clair  :  échecetmat,  cela  est  gagné...  Ah  !  si 
Dorval  venait,  je  lui  ferais  voir.  {£1  appelle.)  Picard! 

SCÈNE  X. 

H.   CÉRO\TE,    SI.    DALANCOUR. 


rassé.  Mon  oncle  est  tout  seul,  s'il  voulait  m'écou- 
ter. 

M.  GÉRONTE,  sans  voir  Dalancour.  J'arrangerai  le  * 
jeu  comme  il  était.  (Il  appelle  plus  fort.)  Picard! 

M.  DALANCOUR.    MoUSiCUr... 

M.  GÉRONTE ,  sans  se  détourner,  croyant  parler 
à  Picard.  Eh  bien!  as-tu  trouvé  Dorval  ? 

SCÈNE  XL 

M.  GÉRONTE,  DORVAL,  M.  DALANCOUR. 

DORVAL,  qui  entre  par  la  porte  du  milieu ,  à  M. 
Géronte.  Me  voilà,  mon  ami. 
M.  DALANCOUR,  d'un  air  résolu.  Mon  oncle... 
(M.  Géronte  se  retournant,  aperçoit  Dalancour,  se  lève 
brusquement,  renverse  la  chaise,  s'en  va  sans  rien 
dire,  et  sort  par  la  porte  du  milieu.) 

SCÈNE  XII. 

M.   DALANCOUR,   DORVAL. 

DORVAL,  en  souriant.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

M.  DALANCOUR ,  vivement.  Cela  est  affreux  ;  c'est 
moi  à  qui  il  en  veut. 

DORVAL,  toujours  du  même  ton.  Je  reconnais  bien 
là  mon  ami  Géronte. 

M.   DALANCOUR.  J'^CU   SuiS  fàché  poUr  VOUS. 

DORVAL.  Vraiment  !  je  suis  arrivé  dans  un  mauvais 
moment.  ^ 

M.  DALANCOUR.  Pardonucz  S»  vlvacilé. 

DORVAL,  souriant.  Oh  !  je  le  gronderai. 

M.  DALANCOUR.  Ah  !  moH  cher  ami,  il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  me  rendre  service  auprès  de  lui. 

DORVAL.  Je  le  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  ; 
mais... 

M.  DALANCOUR.  Je  couvicns  que,  sur  lesapparences, 
mon  oncle  a  des  reproches  à  me  faire  ;  mais,  s'il  pou- 
vait lire  au  fond  de  mon  cœur,  il  me  rendrait  toute 
sa  tendresse,  et  je  suis  sûr  qu'il  ne  s'en  repentirait 
pas. 

DORVAL.  Oui,  je  vous  connais  ;  je  crois  qu'on  pour- 
rait tout  espérer  de  vous;  maisM""^  Dalancour... 

M.  DALANCOUR,  ww  pcu  vivcment.  Ma  femme,  mon- 
sieur? Ah  !  vous  ne  la  connaissez  pas  ;  tout  le  monde 
se  trompe  sur  son  compte,  et  mon  oncle  le  premier. 
Il  faut  que  je  lui  rende  justice,  et  que  je  vous  décou- 
vre la  vérité  :  elle  ne  sait  rien  de  tous  les  malheurs 
dont  je  suis  accablé  :  elle  m'a  cru  plus  riche  que  je 
n'étais  ;  je  lui  ai  toujours  caché  mon  état.  Je  l'aime; 
nous  nous  sommes  mariés  fort  jeunes  :  je  ne  lui  ai 
jamais  donné  le  temps  de  lien  demander,  de  rien 
désirer  ;  j'allais  toujours  au-devant  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  plaisir  :  c'est  de  cette  manière  que  je 
me  suis  ruiné. 

DORVAL.  Contenter  une  femipe  !  prévenir  ses  désirs  ! 
La  besogne  n'est  pas  petite. 

M.  DALANCOUR.  Je  suis  sûr  quc,  sl  cllc  avalt  SU  moH 
état,  elle  eût  été  la  première  à  me  retenir  sur  les  dé- 
penses que  j'ai  faites  pour  elle. 

DORVAL.  Cependant  elle  ne  les  a  pas  empêchées. 

M.  DALANCOUR.  Nou,  parcc  qu'elle  ne  s'en  doutait 
pas. 

DORVAL,  enriant.  Mon  pauvre  ami  ! 

M.  DALANCOUR,  d'unuir  fâché.  Quoi? 

DORVAL,  toujours  en  riant.  Je  vous  plains. 

M.  DALANCOUR ,  r/remenf.  Vous  moqueriez-vous 
de  moi  ? 

DORVAL,  toujours  cn  souriant.  Point  du  tout. 
Mais...  vous  aimez  prodigieusement  votre  femme. 

M.  DALANCOUR,  cncorc  plusvivcmcnt.  Oui,  je  l'ai- 
me, je  l'ai  toujours  aimée,  et  je  l'aimerai  toute  ma 
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mérite,  et  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  lui  donne  des 
lorts  qu'elle  n'a  pas. 

DbRVAL,  sérieusement.  Doucement,  mon  ami,  dou- 
cement ;  modérez  cette  vivacité  de  famille. 

M.  DALANcouR,  toujoiiTs  vivetncnt.  Je  vous  de- 
mande mille  pardons  ;  je  serais  au  désespoir  de  vous 
avoir  déplu  ;  mais  quand  il  s'agit  de  ma  femme... 

uoRVAL.  Allons,  allons,  n'en  parlons  plus. 

M.  DALAscouR.  Mais  jc  voudrais  que  vous  en  fussiez 
convaincu. 

DORVAL,  froidement.  Oui,  je  le  suis. 

M.  DALANcouR,  vivemcnt.  Non,  vous  ne  l'êtes  pas. 

DORVAL,  un  peu  p/ws  vivement.  Pardonnez-moi, 
vous  dis-je. 

M.  DALASCOUR.  Allons,  je  vous  crois,  j'en  suis  ravi. 
Ah  !  mon  cher  ami,  parlez  à  mon  bncie  pour  moi. 

DORVAL.  Je  lui  parlerai. 

M.  DALANCOUR.  Quc  jc  VOUS  aurai  d'obligations! 

DORVAL.  Mais,  encore,  il  faudra  bien  lui  dire  quel- 
ques raisons.  Comment  avez-vous  fait  pour  vous 
ruiner  en  si  peu  de  temps?  11  n'y  a  que  quatre  ans 
que  votre  père  est  mort  ;  il  vous  a  laissé  un  bien  con- 
sidérable, et  on  dit  que  vous  avez  tout  dissipé? 

M.  DALANCOUR.  Si  VOUS  savicz  tous  les  malheurs  qui 
me  sont  arrivés!  J'ai  vu  que  mes  affaires  allaient  se 
déranger,  j'ai  voulu  y  remédier,  et  le  remède  a  été 
encore  pire  que  le  mal.  J'ai  écoulé  des  projets  {  j'ai 
entrepris  des  affaires  ;  j'ai  engagé  mon  bien,  et  j'ai 
tout  perdu. 

DORVAL.  Et  voilà  le  mal.  Des  projets  nouveaux!  ils 
en  ont  ruiné  bien  d'autres. 

M.  DALANCOUR.  Et  moi  saus  retour. 

DORVAL.  Vous  avez  très-mal  fait,  mon  cher  ami  ; 
d'autant  plus  que  vous  avez  une  sœur. 

M.  DALANCOUR.  Oui,  Cl  H  faudrait  penser  à  lui  don- 
ner un  état. 

DORVAL.  Chaque  jour  elle  embellit.  M"'*  Dalancour 
voit  beaucoup  de  monde  chez  elle  ;  et  la  jeunesse, 
mon  cher  ami...,  quelquefois...,  vous  devez  m'en- 
tend re.- 

M.  DALANCOUR.  C'cst  pour  ccla  qu'en  attendant  que 
j'aie  trouvé  quelque  expédient,  j'ai  formé  le  projet  de 
ïa  mettre  dans  un  couvent. 

DORVAL.  La  mettre  au  couvent  ;  cela  est  bon  :  mais 
en  avez-vous  parlé  à  votre  oncle? 

M.  DALANCOUR.  NoH  ;  il  uc  vcut  4)as  m'écouter  : 
mais  vous  lui  parlerez  pour  moi ,  vous  lui  parlerez 
pour  Angélique;  il  vous  estime,  il  vous  aime,  il 
vous  écoule,  il  a  de  la  confiance  en  vous ,  il  ne  vous 
refusera  pas. 

DORVAL.  Je  n'en  sais  rien. 

M.  DALA'scovR ,  vivement.  Oh!  j'en  suis  sûr;  voyez- 
le,  je  vous  en  prie,  lout  à  l'heure. 

DORVAL.  Je  le  veux  bien.  Mais  où  est-il  mainte- 
nant? 

M.  DALANCOUR.  Jc  vais  Ic  savoir.  Voyons,  holà  ! 
quelqu'un  ! 

SCÈNE  XIIL 

PICARD,  H.   DALAKCODB,    DOBVAL. 

PICARD,  à  M.  Dalancour.  Monsieur?. 

M.  DALANCOUR ,  à  Picard.  Mon  oncle  est-il  sorti  ? 

PICARD.  Non,  monsieur;  il  est  descendu  dans  le 
jardin. 

M.  DALANCOUR.  Daus  Ic  jardin,  à  l'heure  qu'il  est? 

PICARD.  Cela  est  ég;il,  monsieur  :  quand  il  a  de 
l'humeur,  il  se  promène,  il  va  prendre  l'air. 

DORVAL,  à  M.  Dalancour.  Je  vais  le  joindre. 

M.  DALANCOUR ,  à  Dorval.  Non ,  monsieur  ;  je  con- 
nais mon  oncle  :  il  faut  lui  donner  le  temps  de  se 
calmer,  il  faut  l'attendre. 
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V     DORVAL.  Mais,  s'il  allait  sortir,  s'il  ne  remontait 
pas? 

PICARD,  à  Dorval.  Pardonnez-moi,  monsieur,  il 
ne  tardera  pas  à  remonter.  Je  sais  comme  il  est  :  un 
demi-quart  d'heure  lui  suffit.  D'ailleurs,  monsieur,  il 
sera  bien  aise  de  vous  trouver  ici. 

M.  DALANCOUR,  vivcmcnt.  Eh  bien!  mon  cher 
ami,  passez  dans  son  appartement;  faites-moi  le 
plaisir  de  l'attendre. 

DORVAL.  Je  le  veux  bien.  Je  sens  combien  votre 
situation  est  cruelle,  il  faut  y  remédier;  je  lui  parle- 
rai pour  VOUS;  mais  à  condition... 

M.  DALANCOUR ,  vivemcnt.  Je  vous  donne  ma  pa- 
role d'honneur. 

DORVAL.  Cela  suffit. 

(11  entre  dans  l'apparlemeiit  de  M.  Géronle.) 

SCÈNE  XIV. 

PICAUD,  H.   DALANCOlïR. 

M.  DALANCOUR.  Tu  u'as  pas  dit  à  moH  oucle  ce  que 
je  t'avais diargé  de  lui  dire? 

PICARD.  Pardonnez-moi ,  monsieur  ,  je  lui  ai  dit  ; 
mais  il  m'a  renvoyé  à  son  ordinaire. 

M.  DALANCOUR.  J'co  suis  fàché.  Avertis-moi  des 
bons  moments  où  je  pourrai  lui  parler;  un  jour  je 
te  récompenserai  bien. 

PICARD.  Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur;  mais, 
Dieu  merci,  je  n'ai  besoin  de  rien. 

M.  DALANCOUR.  Tti  cs  douc  richc? 

PICARD.  Je  ne  suis  pas  riche  ;  mais  j'ai  un  maitre 
qui  ne  me  laisse  manquer  de  rien.  J'ai  une  femme  , 
j'ai  quatre  enfants;  je  devrais  èlre  dans  l'embarras; 
mais  mon  maître  est  si  bon  :  je  les  nourris  sans 
peine ,  et  on  ne  connaît  pas  chez  moi  la  misère. 

(II  sort.) 
SCÈNE  XY. 

M.    DALANCOL'B,    SCUl. 

Ah!  le  digne  homme  que  mon  oncle!  si  Dorval 
gagnait  quelque  chose  sur  son  esprit  !  Si  je  pouvais 
me  flatter  d'un  secours  proporlionnéàmon  besoin  !... 
Si  je  pouvais  cachera  ma  fetume!...  Ah!  pourquoi 
l'ai-je  trompée  ?  Pourquoi  me  suis-je  trompé  moi- 
même?  Mon  oncle  ne  revient  pas.  Tous  les  moments 
sont  précieux  pour  moi  :  allons,  eu  attendant,  chez 
mon  procureur...  Que  j'y  vais  avec  peine!  11  me 
flatte,  il  est  viai,  que,  malgré  la  sentence,  il  trou- 
vera le  moyen  de  giguer  du  icmps  :  mais  la  chicane 
est  odieuse  ;  l'esprit  soulTre,  et  l'honneur  est  compro- 
mis. Malheur  à  ceux  qui  ont  besoin  de  tous  ces  hon- 
teux détours  !  (  Jl  veut  s'e^i  aller.) 


SCENE  XVL 

'  M.  oai.aa°coi:b  ,  M»"^  ualakcour. 

M.  DALANCOUR,  apercevont  sa  femme.  Voici  ma 
femme. 

M"'" DALANCOUR.  Ah,  ah!  vous  voilà,  mon  ami.  Je 
vous  cherchais  p.irtout. 

M.  DALANCOUR.  J'alhiis  SOI  tîr... 

M"'"  DALANCOUR.  Jeviensde  rencontrer  ce  bourru..., 
il  grondait,  il  grondait  ! 

M.  DALANCOUR.  Est-cc  dc  moo  oucle  que  vous 
parlez? 

M™"  DALANCOUR.  Oiii.  J'ai  vu  un  rayon  de  soleil; 
j'ai  été  me  promener  dans  le  jardin,  et  je  l'ai  rencon- 
tré :  il  pestait,  il  parlait  tout  seul  et  tout  haut;  mais 
tout  haut...  Dites-moi  tuie  chose...,  n'y  a-t-il  pas 
chez  lui  quoique  domestique  de  marié? 

M.   DALANCOUR.  Oui. 

^     M'»^  DALAwcouR.  Assurémcpl,  il  faut  que  cela  soit: 


262 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


il  disait  du  mal  du  mari  et  de  la  femme 
mal!  Je  vous  en  réponds. 

M.  DALANcouR,  à  part.  Jc  me  doute  bien  de  qui  il 
parlait. 

M""»  DALANCOUR.  C'cst  un  boinmc  bien  insuppor- 
table. 

M.  DALAKcouR.  Cependant  il  faudrait  avoir  quelques 
égards  pour  lui. 

M™'=  DALANCOUR.  Peut-il  sc  plaindre  de  moi  ?  Lui 
ai-je  manqué  en  rien  ?  Je  respecte  son  âge  ,  sa  qualité 
d'oncle.  Si  je  me  moque  de  lui  quelquefois ,  c'est  en- 
tre vous  et  moi  ;  vous  me  le  pardonnez  bien.  Au 
reste ,  j'ai  tous  les  égards  possibles  pour  lui;  mais 
dites-moi  sincèrement ,  en  a-t-il  pour  vous?  en  a-t-il 
pour  moi?  il  nous  traite  très-durement ,  il  nous  hait 
souverainement;  moi,  surlout,  il  me  méprise  on  ne 
peut  pas  davantage.  Faut-il ,  malgré  tout  cela ,  le 
flatter,  aller  lui  faire  notre  cour  ? 

M.  DALANCOUR,  ovcc uu  ttir  embarrassé.  Mais... 
quand  nous  lui  ferions  notre  cour...,  il  est  notre  on- 
cle; d'ailleurs,  nous  pourrions  en  avoir  besoin. 

M""^  DALANCOUR.  Bcsoin  de  lui  !  Nous?  Comment  ? 
N'avons-nous  pas  assez  de  bien  pour  vivre  honnête- 
ment? Vous  êtes  rangé  ;  je  suis  raisonnable  ;  je  ne 
vous  demande  rien  de  plus  que  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  jusqu'à  présent.  Continuons  avec  la  même 
modération,  et  nous  n'aurons  besoin  de  personne. 

M.  DALANCOUR,  d'uu  uir passiontié.  Continuons 
avec  la  même  modération. 

M'"^  DALANCOUR.  Mals  oui ,  jc  n'ai  point  de  vanité, 
je  ne  vous  demande  point  davantage. 

M.  DALANCOUR,  ùpurt.  MaHieurcux  que  je  suis! 
M™"  DALANCOUR.  Miijs  VOUS  mc  paraissez  inquiet , 
rêveur;  vous  avez  quelque  chose...,  vous  n'êtes  pas 
tranquille. 

M.  DALANCOUR.  Vous  VOUS  trompez ,  je  n'ai  rien. 
M™^  DALANCOUR.  Pardonncz-moi,  je  vous  connais  , 
moucher  ami  ;  si  quelque  chose  vous  fait  de  la  pei- 
ne ,  voudriez-vous  me  le  cacher  ? 

M.  DALANCOUR,  toujours  emharvassé.  C'est  ma 
sœur  qui  m'occupe,  voilà  tout. 

M™<'  DALANCOUR.  Volrc  sŒur?  Pourquoi  donc? 
C'est  la  meilleure  enfant  du  monde  :  je  l'aime  de  tout 
mon  cœur.  Tenez,  mon  ami,  si  vous  vouliez  m'en 
croire,  vous  pourriez  vous  débarrasser, de  ce  soin, 
et  la  rendre  beureuse  en  même  temps. 
M.  DALANCOUR.  Commcnt  ? 
M"»*  DALANCOUR.  Vous  voulez  la  mettre  dans  un 
couvent;  et  je  sais,  de  bonne  part,  qu'elle  en  serait 
très-fâchée. 

M.  DALANCOUR,  UH  pcu  fâché.  A  soH  âge  ,  doit- 
elle  avoir  des  volontés? 

M'»e  DALANCOUR.  Nou ,  elle  cst  asscz  sage  pour  se 
soumettre  à  celle  de  ses  parents.  Mais  pourquoi  ne 
la  mariez-vous  pas? 
M.  DALANCOUR.  Elle  cst  eucorc  trop  jeune. 
M"»»  DALANCOUR.  Bou  !  étals-jc  plus  âgée  quand 
nous  nous  sommes  mariés? 

M.  DALANCOUR,  vivemcnt.  Eh  bien!  irai-je  de 
porte  en  porte  lui  chercher  un  mari? 

!«■"«  DALANCOUR.  Ecoulcz ,  écoutcz-moi ,  mon  cher 
ami;  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  en  prie.  Je  crois,  si 
je  ne  me  trompe,  m'èlre  aperçue  que  Valère  l'aime, 
et  qu'il  en  est  aimé. 
M.  DALANCOUR,  àpurt.  Dicu  !  que  je  souffre! 
M"'"  DALANCOUR.  Vous  Ic   couHaisscz  :  y  aurait-il 
pour  Angélique  un  parti  mieux  assorti  que  celui-là? 
M.  DALANCOUR,  loujours  cmôarmsse. JVous  ver- 
rons ;  nous  en  parlerons. 

M"'"  DALANCOUR.  Faitcs-mol  ce  plaisir,  je  vous  le 
demande  en  grâce;  permettez-moi  de  me  mêler  de  ^{, 


mais  du  Y  cette  affaire  ;  toute  mon  ambition  serait  d'y  réussir. 
M.  DALANCOUR,  trcs-cmbarrassé.  Madame... 


vous  ne  voudriez 


M"'«  DALANCOUR.  Ehbicn? 

M.  DALANCOUR.  Ccla  uc  se  peut  pas. 

M^^  DALANCOUR.  Non  ?  pourquol? 

M.  DALANCOUR,  toujouTS  embarvassé.  Mon  oncle 
y  consenlirait-il? 

M'"^  DALANCOUR.  A  la  bonuc  heure.  Je  veux  bien 
qu'on  lui  rende  tout  ce  qui  lui  est  dû  ;  mais  vous  êtes 
le  frère.  La  dot  est  entie  vos  mains;  le  plus  ou  le 
moins  ne  dépend  que  de  vous.  Permettez-moi  de 
m'assurer  de  leurs  inclinations,  et  que  j'arrange  à 
peu  près  l'article  de  l'intérêt... 

M.  DALANCOUR,  vivemcnt.  Non;  gardez-vous-en 
bien ,  s'il  vous  plait. 

M™"  DALANCOUR.  Est - cc  quc 
point  marier  votre  sœur? 

M.  DALANCOUR.  Au  Contraire. 

M""^    DALANCOUR.  Est-CC  qUC... 

M,  DALANCOUR.  Il  faut  que  jc  sorte  ;  nous  parlerons 
de  cela  à  mon  retour.  (//  veut  s'en  aller.  ) 

M""»  DALANCOUR.  Trouvcz  -  VOUS  mauvais  que  je 
m'en  mêle  ? 

M.  DALANCOUR,  cu  s'eu  allant.  Point  du  tout. 

M™"  DALANCOUR.  Ecoutcz  ;  serait-cc  pour  la  dot? 

M.  DALANCOUR.  Jc  u'cn  sais  rien.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

jimc!  DALAIVCOUR,    SeulC. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Je  n'y  entends  rien. 
Se  pourrait-il  que  mon  mari...  Non ,  il  est  trop  sage 
pour  avoir  lien  à  se  reprocher. 

SCÈNE  XYIIl. 

ïime  DELANCODR,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE,  sans  voir  il/'"^  Dalancour.  Si  je  pou- 
vais parler  à  Marlbon... 

M*"*  DALANCOUR.  Ma  sœur. 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  fâché.  Madame. 

M™*  DALANCOUR,  avcc  amitié.  Oh.  allez-vous  ,  ma 
sœur? 

ANGÉLIQUE,  d'wn  aïf  fucké.  Je  m'en  allais,  madame. 

M™"  DALANCOUR.  Ah, ah!  vous  êtes  donc  fâchée  ? 

ANGÉLIQUE.  Je  dois  l'être. 

M""  DALANCOUR.  Elcs-vous  fâchéc  conlremol  ? 

ANGÉLIQUE.  Mais,, madame... 

M"**  DALANCOUR.  Ecoutcz ,  mou  enfant.  Si  c'est  le 
projet  du  couvent  qui  vous  fâche ,  ne  croyez  pas  que 
j'y  aie  part  ;  au  contraire.  Je  vous  aime,  et  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai  pour  vous  rendre  heureuse. 

ANGÉLIQUE,  à  par<,  en  pleurant.  Qu'elle  est  fausse! 

M'"^  DALANCOUR.  Qu'avcz-vous?  VOUS  pleurcz,  je 
crois. 

ANGÉLIQUE,  à  part.  Elle  m'a  bien  trompée. 
(Elle  s'essuie  les  yeux.) 

M"*  DALANCOUR.  Qucl  Bst  Icsujctdc  votrc  chagriu  ? 

ANGÉLIQUE ,  uvec  dépit.  Hélas  !  ce  sont  les  déran- 
gements de  mon  frère. 

n"'"  DALANCOUR ,  avcc  étonnement.  Les  dérange- 
ments de  votre  frère? 

ANGÉLIQUE.  Oul  ;  pcisonne  ne  le  sait  mieux  que 
vous. 

M*»*  DALANCOUR.  Que  dites-vous-là  ?  Expliquez-vous, 
s'il  vous  plaît. 

ANGÉLIQUE.  Ccla  cst  Inutilc. 

SCÈNE  XIX. 

M.   r.ÉBONTE,   M""-   DAI-ANCOLR  ,   AIVGÉMQUE;   PICAEU, 

sorlanl  de  l'apparlcmenl  de  M.  Gcronle. 
M.  GÉRONTE.  Picard  ! 
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PICARD.  Monsieur. 

M.  GÉRONTK ,  à  Picurd ,  vivement.  Eh  bien  ! 
Dorval  ? 

PicAHD.  Monsieur,  il  est  dans  votre  chambre  ;  il  vous 
attend. 

M.  géronte.  Il  est  dans  ma  chambre,  et  tu  ne  me 
le  dis  pas  ! 

PICARD.  Monsieur,  je  n'ai  pas  en  le  temps. 

M.  GÉRONTE  ,  apcrccvant  Angélique  et  M™*  Da- 
lancour,  parle  à  Angélique,  mais  en  se  tournant 
de  temps  en  temps  vers  31'^^  Dalancour,  pour 
qu'elle  en  ait  sa  part.  Que  faites- vous  ici?  C'est 
mon  salon.  Je  ne  veux  pas  de  femmes  ici;  je  neveux 
pas  de  votre  famille;  allez- vous-en. 

ANGÉLIQUE.  Mon  cher  oncle... 

M.  GÉBONTE.  Allcz-vous-cn ,  VOUS  dis-jc. 

(Angélique  s'en  va  mortifiée.) 

SCÈNE  XX. 

PICARn,   Mme  DAIAXCOUR,   H.   GÉRONTE. 

M""'  DALANCOUR ,  ô  M.  Géroutc.  Monsieur,  je  vous 
demande  pardon. 

M.  GÉRONTE,  se  toumant  du  côté  par  où  Angé- 
lique est  sortie ,-  mais  de  temps  en  temps,  se  tour- 
nant vers  il/"«  Dalancour.  Cela  est  singulier  !  Celle 
impertinente  !  elle  veut  venir  me  gêner.  Il  y  a  un 
autre  escalier  pour  sortir.  Je  condamnerai  cette  porte. 

M""  DALANCOUR.  Nc  VOUS  fàchcz  pas,  monsieur. 
Pour  moi ,  je  vous  assure... 

M.  GÉRONTE  voudroit  aller  dans  son  appartement^ 
mais  il  ne  voudrait  pas  passer  devant  M'"^  Da- 
lancour. Il  dit  à  Picard  -.  Dorval,  dis-lu,  est  dans 
ma  chambre  ? 

PICARD.  Oui,  monsieur. 

M""'  DALANCOUR  ,  s'apcrccvant  de  la  contrainte  de 
M.  Géronte ,  se  recule.  Passez,  passez,  monsieur  ; 
je  ne  vous  gène  pas. 

M.  GÉRONTE,  ô  iV/"«  Daldncour ,  en  passant,  et 
la  saluant  à  peine.  Serviteur.  Je  condamnerai  cette 
porte.  {Il  entre  chez  lui;  Picard  le  suit.) 

SCÈNE  XXI. 

I|ro«    DALA\'COL'R,    Seule. 

Quel  caractère!  mais  ce  n'est  pas  cela  qui  m'in- 
quiète le  plus,  c'est  le  trouble  de  mon  mari,  ce  sont 
les  propos  d'Angélique.  Je  doute,  je  crains,  je  vou- 
drais connaître  la  vérité,  et  je  tremble  de  l'appro- 
fondir. 

ACTE  II. 
SCÈNE  I. 

DORVAr-,   M.   GÉRONTE. 

M.  GÉRONTE.  Allons  joucr,  et  ne  m'en  parlez  plus. 

DORVAL.  Mais  il  s'agit  de  votre  neveu. 

M.  GÉRoisTE ,  vivement.  D'nn  sot,  d'un  imbécile  , 
qui  est  l'esclave  de  sa  femme ,  et  la  victime  de  sa 
vanité. 

DORVAL.  De  la  douceur,  mon  cher  ami,  delà 
douceur. 

M.  GÉRONTE.  Et  vous^  avcc  votre  flegme,  vous  me 
feriez  enrager. 

DORVAL.  Je  parle  pour  le  bien. 

M.  GÉRONTE.  Prenez  une  chaise.      {Il  s'assied.) 

DORVAL ,  d'un  ton  compatissant,  pendant  qu'il 
approche  de  la  chaise.  Le  pauvre  garçon. 

M.  GÉRONTE.  Voyous  cc  cotip  d'hier. 

DORVAL,  toujours  du  même  ton.  Vous  le  perdrez. 

M.  GÉRONTE.  Poiût  du  tout  ;  voyons. 

DORVAL.  Vous  le  perdrez,  vous  dis-je. 


M.  GÉRONTE.  Jc  SUIS  sùr  quc  non. 
DORVAL.  Si  vous  ne  le  secourez  pas,  vous  le 
perdrez. 

M.   GÉRONTE.    Qui? 

DORVAL.  Votre  neveu. 

M.  GÉRONTE,  vivcment.  Eh!  je  parle  du  jeu,  moi. 
Asseyez-vous. 

DORVAL,  s"  asseyant.  Oui,  je  veux  bien  jouer;  mais 
écoutez-moi  auparavant. 

M.  GÉRONTE.  Meparleiez-vouseocore dc Dalaucour ? 

DORVAL.  Cela  se  pourrait  bien. 

M.  GÉRONTE.  Jc  ne  VOUS  écoute  pas. 

DORVAL.  Vous  haïssez  donc  Dalancour? 

RI.  GÉRONTE.  Polut  du  tout  ;  je  ne  hais  personne. 

DORVAL.  Mais  si  vous  ne  voulez  pas... 

M.  GÉRONTE.  Finlsscz  ;  jouez  ;  jouons,  ou  je  m'en 
vais. 

DORVAL.  Encore  un  mot,  et  je  finis. 

M.  GÉRONTE.  Qucllc  paticncc  ! 

DORVAL.  Vous  avez  du  bien. 

M.  GÉRONTE.  Ouî,  gràcB  au  ciel. 

DORVAL.  Plus  qu'il  ne  vous  en  faut. 

M.  GÉRONTE.  Oui ;  au  seivicc  de  mes  amis. 

DORVAL.  Et  VOUS  ne  voulez  rien  donner  à  votre 
neveu? 

M.  GÉRONTE.  Pas  uoc  obole. 

DORVAL.  Par  conséquent... 

M.  GÉRONTE.  Par  conséquent?... 

DORVAL.  Vous  le  haïssez. 

M.  GÉRONTE,  pZw5  vivement.  Par  conséquent  vous 
ne  savez  ce  que  vous  dites.  Je  hais,  je  déteste  sa 
façon  de  penser,  sa  mauvaise  conduite  :  lui  donner  de 
l'argent  ne  servirait  qu'à  entretenir  sa  vanité,  sa  pro- 
digalité, ses  folies.  Qu'il  change  de  système,  je  chan- 
gerai aussi  vis-à-vis  de  lui.  Je  veux  que  le  repentir 
inérile  le  bienfait,  et  je  ne  veux  pas  que  le  bienfait 
empêche  le  repentir. 

DORVAL,  après  un  moment  de  silence,  parait 
convaincu,  et  dit  fort  doucement .-  Jouons,  jouons. 

M.   GÉRONTK.    JOUOnS. 

DORVAL,  en  jouant.  J'en  suis  fâché. 
M.  GÉRONTE,  cn  jouant.  Echec  au  roi. 
DORVAL,  en  jouant.  Et  celte  pauvre  fille? 

M.  GÉRONTE.    Quî  ? 

DORVAL.  Angélique. 

M.  GÉRONTK.  Ah  !  pour  celle-là,  c'est  autre  chose. 
Parlez-moi  de  cela.  {Il  laisse  le  jeu.) 

DORVAL.  Elle  doit  bien  souffrir  aussi. 

M.  GÉRONTE.  J'y  ai  pensé,  j'y  ai  pourvu  ;  je  la  ma- 
rierai. 

DORVAL.  Tant  mieux.  Elle  le  mérite  bien. 

M.  GÉRONTE.  Voilà,  par  exemple,  une  petite  per- 
sonne accomplie,  n'est-ce  pas  ? 

DORVAL.  Oui. 

M.  GÉRONTK.  Heurcux  celui  qui  l'aura  !  (  Il  rêve 
un  instant,  et  se  lève  en  appelant.)  Dorval  ! 

DORVAL.  Mon  ami. 

M.    GÉRONTE.    EcOUtCZ. 

DORVAL,  se  levant.  Eh  bien? 

M.  GÉRONTE.  Vous  êtcs  uiou  ami. 

DORVAL.  Oh!  sûrement. 

M.  GÉRONTE.  Si  VOUS  la  voulez,  je  vous  la  donne. 

DORVAL.  Quoi  ? 

M.  GÉRONTK.  Oui,  ma  nièce. 

DORVAL.  Comment  ? 

M.  GÉRONTK,  vivcmcnl.  Comment!  comment!  ètes- 
vous  sourd  ?  ne  m'enlendez-vous  pas  ?  Je  parle  clai- 
rement. Oui,  si  vous  la  voulez,  je  vous  la  donne. 

DORVAL.  Ah  !  ah! 
^     M.  GÉRONTK.  Et  si  vous  l'épouscz,  outre  sa  dot,  je 
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lui  donnerai  cent  mille  livres  du  mien.  Hem!  qu'en  y 
dites- vous  ? 

DORVAL.  Mon  rher  ami,  vous  me  faites  honneur. 

M.  GKRosTK.  Je  VOUS  connais;  je  ne  ferais  que  le 
bonheur  de  ma  nièce. 

DORVAL.  Mais...  ^ 

M.  GKRONTE.  Quoi? 

DORVAL.  Son  frère  !... 

M.  GÉRONTE.  Soo  frcre !  Son  frère  n'est  rien... 
C'est  moi  qui  en  dois  disposer;  la  loi,  le  testament 
de  mon  frère...  J'en  suis  le  maître.  Allons,  décidez- 
vous  sur-le-champ. 

DORVAL.  Mon  ami,  ce  que  vous  me  proposez'ilk 
n'est  pas  une  chose  à  piécipiter  ;  vous  êtes  trop  vif. 

M.  GÉnoNTE.  Je  n'y  vois  point  de  diflicuUé  ;  si  vous 
l'aimez,  si  vous  l'estimez,  si  elle  vous  convient,  tout 
est  dit. 

DORVAL.  Mais... 

M.  GÉRONTE,  fàché.  Mais,  mais.  Voyons  voire  mais. 

DORVAL.  Comptez-vous  pour  rien  la  disproportion 
de  seize  ans  à  quarante-cinq  ? 

M.  GÉRONTE.  Point  du  tout;  vous  êtes  encore  jeune, 
et  je  connais  Angélique  ;  ce  n'est  pas  une  tète  éven- 
tée. 

DORVAL.  D'ailleurs,  elle  pourrait  avoir  quelque  in- 
clination. 

M.   GÉRONTE.    EIIC  U'CU  H   polut. 

DORVAL.  En  êies-vous bien  sûr? 

M.  GÉRONTE.  Très-sûr.  Allons,  concluons.  Je  vais 
rhez  mon  notaire  ;  je  fais  dresser  le  contrat  ;  elle  est 
à  vous. 

DORVAL.  Doucement,  mon  ami,  doucement. 

RI.  GÉRONTE,  f/tYmcH^Eh  Mcn !  quoi  ?  voulez- 
vous  encore  me  fatiguer,  me  chagriner,  m'ennuyer 
avec  votre  lenteur,  votre  sang-froid  ? 

DORVAL.  Vous  voudriez  donc  ?... 

M.  GÉRONTE.  Oui,  VOUS  donncr  une  jolie  fille,  sage, 
honnête,  vertueuse,  avec  cent  mille  écus de  dot,  et 
cent  mille  livres  de  présent  de  noce  ;  cela  vous  fà- 
che-t-il  ? 

DORVAL.  C'est  beaucoup  plus  que  je  ne  méiite. 

M.  GÉRONTE,  vivemcnl.  Votre  modestie,  dans  ce 
moment-ci,  me  ferait  donner  an  diable. 

DORVAL.  Ne  vous  fâchez  pas.  Vous  le  voulez? 

M.  GÉRONTE.    Oul. 

DORVAL.  Eh  bien!  j'y  consens. 
M.  GÉKosTE,  avec  joie.  Vrai? 
DORVAL.  Mais,  à  condition... 

M.    GÉRONTE.    QuoI  ? 

DORVAL.  Qu'Angélique  y  consentira. 
M.  GÉRONTE.  Vous  o'avcz  pas  d'autres  dilïicuUés? 
DORVAL.  Que  celle-là. 

M.  GÉRONTE.  J'en  suls  bien  aise,  je  vous  en  réponds. 
DORVAL.  Tant  mieux,  si  cela  se  vérifie. 
M.  GÉRONTE.  Sûr,  très-siu'.  Embrassez-moi.  mon 
cher  neveu. 
DORVAL.  Embrassons-nous  donc,  mon  cher  oncle. 

SCÈNE  II. 

M.    DALAIVCOUR,    RI.    GÉRONTE,    DORVAL. 

M.  Dalancour  entre  par  la  porte  du  fond,  il  voit  son  oncle,  il 
écoule  en  passant.  11  se  sauve  chez  lui;  mais  il  reste  à  la 
porte  pour  écouler.) 

M.  GÉRONTE.  C'cst  Ic  jour  Ic  plus  heureux  de  ma 
vie 

DORVAL.  Que  vous  êtes  adorable,  mon  cher  ami  ! 

M.  GÉRONTE.  Je  vais  chez  mon  notaire  ;  tout  sera 
prêt  pour  aujourd'hui.  (//  aj)peUe.)  Picard  ! 


SCENE  III. 

M.    DALANCOUB,    M.    GÉHOKÏK,    DORVAL,    PICARD. 

M,  GÉRONTE,  à  Picard.  Ma  canne,  mon  chapeau. 

(Picard  sort.) 

SCÈNE  IV. 

DORVAL,   IM.   GÉRO:«TE;   M.   DALANCOUR ,  à  Sa  pOrle. 

DORVAL.  J'irai,  en  attendant,  chez  moi. 
SCÈNE  V. 

DORVAL,    M.   GÉROKTE,   M.   DALANCOUR,    PICARD. 

(Picard  donne  à  son  maître  sa  canne  et  son  chapeau,  et  rentre.) 

SCÈNE  VI. 

DORVAL,   M.  GÉROIVTE;   M.    DALANCOCR,  à  83  pOrte. 

M.  GÉRONTE.  Noo,  non  ;  VOUS  n'avez  qu'àm'atten- 
dre.  Je  vais  revenir;  vous  dînerez  avec  moi. 

DORVAL.  J'ai  à  écrire.  Il  faut  que  je  fasse  venir  mon 
homme  d'affaires  qui  est  k  une  lieue  de  Paris. 

M.  GÉRONTE.  AIlcz  daus  ma  chambre;  écrivez  ;  en- 
voyez la  lettre  par  Picard.  Oui,  Picard  ira  lui-même 
la  porter;  c'est  un  bon  garçon,  sage,  fidèle;  je  le 
gronde  quelqiielois,  mais  je  lui  veux  du  bien. 

DORVAL.  Allons,  j'écrirai  là-dedans,  puisque  vous 
le  voulez  absolument. 

M.    GÉRONTE.     ToUl  CSt  dît. 

DORVAL.  Oui,  comme  nous  sommes  convenus. 
M.  GÉRONTE,  c/i /mî prcwanf /« maiw. Pai'ole d'hoH- 
neur  ? 
DORVAL,  en  donnant  la  main.  Parole  d'honneur. 
M.  GÉRONTE,  cn  s'cH  allant.  Mon  cher  neveu!... 

(n  sort.) 
(M.  Dalancour,  au  dernier  mot,  marque  de  la  joie.) 

SCÈNE  VII. 

«1.    DALANCOUR,    DORVAL. 

DORVAL,  à  soi-même.  En  vérité,  tout  ce  quim'ar- 
rive  me  paraît  un  songe.  Me  marier,  moi  qui  n'y  ai 
jamais  pensé  ! 

M.  DALANCOUR,  uvcc  lapkis çrandejoic.  Ah!  mon 
cher  ami,  je  ne  sais  comment  vous  marquer  ma  re- 
connaissance. 

DORVAL.  De  quoi? 

M.  DALANCOUR.  N'al-jc  pas  cnteudu  ce  qu'a  dit  mon 
oncle?  11  m'aime,  il  mo  plaint,  il  va  chez  son  notaire; 
il  vous  a  donné  sa  parole  d'honneur,  je  vois  bien  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi.  Je  suis  l'homme  du 
monde  le  plus  heureux. 

DORVAL.  Ne  vous  flattez  pas  tant,  mon  cher  ami.  11 
n'y  a  pas  le  mol  de  vrai ,  de  tout  ce  que  vous  ima- 
ginez là. 

M.  DALANCOUR.  Commeut  donc? 

DORVAL.  J'espère  bien,  avec  le  temps,  pouvoir  vous 
être  utile  auprès  de  lui  ;  et,  désormais,  j'aurai  même 
un  titre  pour  m'intéresser  davantage  en  votre  faveur: 
mais,  jusqu'à  présent... 

M.  DALANCOUR,  vivcmcnt.  Sur  quoi  a-t-il  donc 
donné  sa  parole  d'honneur? 

DORVAL.  Je  vais  vous  le  dire...  C'est  qu'il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  proposer  votre  sœur  en  mariage... 

M.  DALANCOUR,  avcc  joic.  Ma  sœur!  l'acceplez- 
vous? 

DORVAL.  Si  vous  en  êtes  content. 

M.  DALANCOUR.  J'cu  suls  ravi  ;  j'en  suis  enchanté. 
Pour  la  dot,  vous  savez  mon  état  actuel. 

DORVAL.  Nous  parlerons  de  cela. 

M.  DALANCOUR.  MoH  chcr  fpèrc ,  que  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  ! 

DORVAL.  Je  me  flatte  que  votre  oncle ,  dans  celte 
occasion... 


LE  BOURRU  BIENFAISANT. 


265 


M.  DALANCouR.  Voilà  iiD  HcD  qui  fera  mon  bonbeur. 
J'en  avais  le  plus  grand  besoin.  J'ai  été  chez  mon 
procureur ,  je  ne  l'ai  pas  trouvé. 

SCÈNE  VIII. 

1l<n«  DALANCOUR,  M.  DALANCOUK,  BORVAL. 

M.  DALANCOUR,  apercevunt  sa  femme.  Ah!  ma- 
dame Dalancour... 

M'"^  DALANCOUR ,  à  M.  Dalaucour.  Je  vous  at- 
tendais avec  impatience.  J'ai  entendu  votre  voix... 

M.  DALANCOUR.  ]\la  femme,  voilà  M.  Dorval  que  je 
vous  présente,  en  qualité  de  mon  frère,  d'époux  d'An- 
gélique. 

M""  DALANCOUR  ,  aVôCJOlC.    Oui? 

Don\ AL,  à  M""  Dalancour.  Je  serai  bien  flatté,  ma- 
dame, si  mon  bonheur  peut  mériter  votre  approbation. 

M°'«  DALANCOUR  ,  Cl  Dorval.  Monsicur  ,  j'en  suis 
enchantée.  Je  vous  en  félicite  de  tout  mon  coeur. 
(J  part.)  Qu'est-ce  qu'on  me  disait  donc  du  déran- 
gement de  mon  mari  ? 

M.  DALANCOUR,  à  Dorval.  Ma  soeur  le  sait-elle? 

DORVAL ,  à  M.  Dalancour.  Je  ne  le  crois  pas. 

M""  DALANCOUR ,  à  part.  Ce  n'est  donc  pas  Dalan- 
cour qui  fait  ce  mariage-là  ? 

M.  DALANCOUR.  Vouicz-vous  quc  jc la  fassc  venir? 

DORVAL.  Non  ;  il  faudrait  la  prévenir  :  il  pourrait 
y  avoir  encore  une  difficulté. 

M.  DALANCOUR.    QucllC? 

DORVAL.  Celle  de  son  agrément. 

M.  DALANCOUR.  Nc  cralgocz  rien  ;  jc  counais  Angé- 
lique :  d'ailleurs,  votre  état,  votre  mérite...  Laissez- 
moi  faire  ;  je  parlerai  à  ma  sœur. 

DORVAL.  Non,  cher  ami,  je  vous  en  prie;  ne  ga- 
lons rien  ;  laissons  faire  M.  Géronte, 

M.  DALANCOUR.  A  la  boHue  hcurc. 

M"'«  DALANCOUR,  à  purt.  Jc  n'cntcnds  rien  à  tout 
cela. 

DORVAL.  Je  passe  dans  l'appartement  de  votre  oncle 
pour  y  écrire;  mon  ami  me  l'a  permis  :  il  m'a  or- 
donné même  de  l'attendre.  Sans  adieu.  Nous  nous 
reverrons  tantôt. 

(Il  entre  dans  l'appartement  de  M.  Géronte.) 

SCÈNE  IX. 

M.    DALANCOCB,   ■"<«  DALANCOl'B. 

M"'*  DALANCOUR.  A  CB  quc  je  vois ,  ce  n'est  pas 
vous  qui  mariez  voire  sœur. 

M.  DALANCOUR,  cmbarrassé.  C'est  mon  oncle. 

M"*  DALANCOUR.  Voire  oncie  !  V^ous  en  a-t-il  parlé  ? 
Vous  a-t-il  demandé  voire  consentement? 

M.  DALANCOUR  ,  tcH  p&u  vivcmetit.  Mon  consente- 
ment ?  n'avez-vous  pas  vu  Dorval  ?  Ne  me  l'a-t-il 
pas  dit  ?  Cela  ne  s'appelle-t-il  pas  demander  mou 
consentement? 

M"'"  DALANCOUR ,  un  pcu  vivcment.  Oui,  c'est  une 
politesse  de  la  part  de  M.  Dorval;  mais  votre  oncle 
ne  vous  en  a  rien  dit. 

M.  DALANCOUR ,  emharmssé.  C'est  que... 

M"*  DALANCOUR.  C'cst  quc...  il  Hous  ffléprisc  com- 
plètement. 

M.  DALANCOUR,  vivemetit.  Mais  vous  prenez  tout 
de  travers,  cela  est  adreux  ;  vous  êtes  insupportable. 

M™«  DALANCOUR ,  uïi  peu  fâchéc.  Moi ,  insupporta- 
ble !  Vous  me  trouvez  insupportable  !  {Fort  tendre- 
ment.) Ah!  mon  ami,  voilà  la  première  fois  qu'une 
telle  expression  vous  échappe.  11  faut  que  vous  ayez 
bien  du  chagrin,  pour  vous  oublier  à  ce  point. 

M.  DALANCOUR,  à  part ,  avec  transport.  Ah!  cela 
n'est  que  trop  vrai!  [A  M"^^  Dalancour.)  Ma  chère 
femme,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  : 


Y  mais  vous  connaissez  mon  oncle  ;  voulez-vous  que 
nous  nous  brouillions  davantage?  Voulez-vous  que  je 
fasse  ton  à  ma  sœur?  Le  parti  est  bon,  il  n'y  a  rien  à 
dire  ;  mon  oncle  l'a  choisi,  tant  mieux  ;  voilà  un  em- 
barras de  moins  pour  vous  et  pour  moi. 

M™*  DALANCOUR.  Alloos,  j'aime  bien  que  vous  pre- 
niez la  chose  en  bonne  part  :  je  vous  en  loue  et  vous 
admire;  mais  permettez-moi  une  reflexion.  Qui  est- 
ce  qui  aura  soin  des  apprèls  nécessaires  pour  une 
jeune  personne  qui  va  se  marier?  Est-ce  voire  oncle 
qui  s'en  chargera  ?  Serait-il  honnête,  serait-il  décent?... 

M.  DALANCOUR.  Vous  avez  raison...  Mais  il  y  a  en- 
core du  temps,  nous  en  parlerons. 

M""*  DALANCOUR.  Ecoutcz.  J'almc  Angéliquc,  vous 
le  savez  ;  cette  petite  ingrate  ne  mériterait  pas  que 
je  prisse  aucun  soin  d'elle  :  cependant  elle  est  votre 
sœur. 

M.  DALANCOUR.  Comment!  vous  appelez  ma  sœur  une 
ingrate!  Pourquoi? 

M"'^  DALANCOUR.  N'co  paHous  pas  pour  le  présent. 
Je  lui  demanderai  une  explication  entre  elle  et  moi  j 
et,  ensuite... 

M.  DALANCOUR.  Nou ,  je  vcux  Ic  savoir... 

M™*  DALANCOUR.  AUcndez,  mon  cher  ami... 

M.  DALANCOUR ,  très-vivemeut.  Non  :  je  veux  le 
savoir,  vous  dis-je. 

M"^  DALANCOUR.  Puisquc  VOUS  Ic  voulez,  il  faut 
vous  contenter. 

M.  DALANCOUR,  à  part.  Ciel!  je  tremble  toujours. 

M*"^  DALANCOUR.  Votrc  sœur... 

M.    DALANCOUR.    Eh  biCU  ? 

M""*  DALANCOUR.  Jc  Kl  crois  du  parti  de  votre  oncle. 

M.  DALANCOUR.  PourquoI ? 

M*"*  DALANCOUR.  Elle  a  eu  la  hardiesse  de  me  dire, 
à  moi-même,  que  vos  affaires  étaient  dérangées,  et 
que... 

M .  DALANCOUR .  Mcs  affaires  dérangées  ! ...  Le  croyez- 
vous? 

M™»  DALANCOUR.  Nou  ;  mals  elle  m'a  parlé  de  façon 
à  me  faire  croire  qu'elle  me  soupçonne  d'en  être  la 
cause,  ou  du  moins  d'y  avoir  contribué. 

M.  DALANCOUR,  eticorc  plus  vivement.  Vous? 
Elle  vous  soupçonne,  vous? 

M'"*  DALANCOUR.  Nc  VOUS  fàchcz  pas ,  mon  cher 
ami.  Je  vois  bien  qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun. 

M.  nALAîicovn,  avec  passion.  Ma  chère  femme! 

M"*  DALANCOUR.  Quo  ccla  HO  VOUS  affecte  pas. 
Pour  moi,  tenez,  je  n'y  pense  pas.  Tout  vient  de  là  ; 
votre  oncle  est  la  cause  de  tout. 

M.  DALANCOUR.  Eh!  uoH  !  mou  oncle  n'est  pas  mé- 
chant. 

M"'« DALANCOUR.  Il  u'cst  pas  méchaut!  ciel!  y  a-l- 
il  rien  de  pis  sur  la  terre?  Tout  à  l'heure  encore,  ne 
m'a-l-il  pas  fait  voir?...  mais  je  le  lui  pardonne. 

SCÈNE  X. 

H<n^   DALAKCOUR,    M.   DALAIVCOUR ,    Ulf   LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS,  à  M.  Dolancour.  Monsieur,  on  vient 
d'apporter  cette  lettre  pour  vous. 
M.  DALAKCOUR  ,  empressé,  prend  la  lettre.  Donne. 

(Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  XI. 

■  "'c   DALAKCOUR,   H.    DALANCOUR. 

M.  DALANCOUR,  à  part ,  avec  agitation.  Yoyons. 
C'est  de  mon  pi  ocureur.         (//  ouvre  la  lettre.) 
M'"«  DALANCOUR.  Qui  cst-cB  qui  vous  écrit? 
M.  DALANCOUR,  cmbarrassé.  Un  moment. 
(Il  se  retire  à  l'écart,  il  lit  tout  bas,  et  marque  du  chagrin.) 

M"'«  DALANCOUR ,  à  paft.  Y  auFail-il  quelque  mal- 
^  heur  ? 
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M.  BALANcouR,  ttprés  uVoir  lu.  Je  suis  perdu. 

M""*  DALANcoun,  à  part.  Le  cœur  me  bat. 

M.  DALANcouR ,  à  port ,  avcc  la  plus  grande  agi- 
tation. Ma  pauvre  femme ,  (jue  va-l-elle  devenir? 
Comment  lui  dire?  Je  n'en  ai  pas  le  courage, 

!«•"«  DALANCOUR,  671  plcurant.  Mon  cher  Dalan- 
cour,  dites-moi  ce  que  c'est,  confiez-le-moi;  ûe  suis- 
pas  votre  meilleure  amie? 

M.  DALANCOUR.  Tcncz,  liscz  :  voiLî  mon  état. 

(Il  lui  donne  la  lettre  et  sort.) 

SCÈNE  XII. 

Mme   DALANCOUR,    SCUle. 

Je  tremble.  (Elle  lit.)  «  Tout  est  perdu,  mon~ 
«sieur;  les  créanciers  n'ont  pas  voulu  signer.  La 
«  sentence  vient  d'èlre  confirmée;  elle  vous  sera 
«f  signifiée.  Prenez-y  garde,  il  y  a  prise  de  corps.  » 
Ah!  qu'ai-je  lu?  Que  viens-je  d'apprendre?  Mon 
mari...  endetté...,  en  danger  de  perdre  la  liberté!... 
Mais...  comment  cela  se  peut-il?  point  de  jeu..., 
point  de  sociétés  dangereuses.,.,  point  de  faste... 
pour  lui...  Serait-ce  pour  moi?  Ah  !  dieux ,  quelle 
lumière  affreuse  vient  m'éclairer  !  Les  reproches 
d'Angélique,  cette  haine  de  M.  Géronte,  ce  mépris 
qu'il  a  toujours  marqué  pour  moi...  Le  voile  se  dé- 
chire. Je  vois  la  faute  de  mon  mari,  je  vois  la  mienne. 
Son  trop  d'amoin-  l'a  séduit ,  mon  inexpérience  m'a 
aveuglée.  Dalancour  est  coupable,  et  je  le  suis  peut- 
être  autant  que  lui...  Mais  (juel  renîède  à  cette 
cruelle  situation?  Son  oncle  seul...,  oui,  son  oncle 
pourrait  y  remédier.,.  Mais  Dalancour  sorait-il  en 
état,  dans  ce  moment  d'aljatlemenl  et  de  chagrin?... 
Eh!  si  j'en  suis  la  cause...  involontaire...,  pourquoi 
n'irais-je  pas  moi-rnètiie?  Oui,  quand  je  devrais  me 
jeter  à  ses  pieds,..  Mais  avec  ce  caractère  âpre,  in- 
traitable, puis-je  me  flaiter  de  le  fléchir?...  Irai-je 
m'exposer  à  ses  duretés?...  Ah!  qu'importe?  que 
sont  toutes  les  humiliations  auprès  de  l'état  aiïieux 
de  mon  mari  ?  Oui,  j'y  cours  ;  cette  seule  idée  doit 
me  donner  du  couiage. 
(Elle  veut  s'en  aller  du  côté  de  l'appartement  de  M,  Géronte,) 

SCÈNE  XIII. 

Mme    BALAXCOUR,    MARXH09I. 

wARTHON.  Que  faites-vous  ici ,  madame  ?  M.  Dalan- 
cour s'abandonne  au  désespoir. 

M""=  DALANCOUR.  CicI!  jc  vole  à  son  secours. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

MARTHOiv,  seule. 

Quels  malheurs!  quels  désordres  !  Si  c'est  elle  qui 
en  est  la  cause,  elle  le  mérite  bien...  Qui  vois-je? 

SCÈNE  XY. 

MARTHON,   VALÈRE. 

MARTuoN.  Monsieur,  que  venez-vous  faire  ici  ?  Vous 
avez  mal  pris  votre  temps.  Toute  la  maison  est  dans 
le  chagrin. 

VALÈRE.  Je  m'en  doutais  bien  ;  je  viens  de  quitter 
le  procureur  de  Dalancour,  et  je  viens  lui  offrir  ma 
bourse  et  mon  crédit. 

MAUTiioN,  Cela  est  bien  honnête.  Rien  n'est  plus 
généreux. 

VALKRE,  M.  Géronte  est-il  chez  lui? 

wARTuors,  Non,  Le  domestique  m'a  dit  qu'il  venait 
de  le  voir  chez  son  notaire. 

VALÈRE.  Chez  son  notaire? 

MARTHON,  Oui  ;  il  3  loujours  des  affaires.  Mais,  est- 
ce  que  vous  voudriez  lui  parler  ? 


^  VALÈRE.  Oui  ;  je  veux  parler  à  tout  le  monde.  Je 
vois  avec  peine  le  dérangement  de  M.  Dalancour.  Je 
suis  seul ,  j'ai  du  bien,  j'en  puis  disposer.  J'aime  An- 
gélique: je  viens  lui  offrir  de  l'épouser  sans  dot,  et 
de  partager  avec  elle  mon  état  et  ma  fortune. 

MARTHON.  Que  Cela  est  bien  digne  de  vous!  Rien 
ne  marque  plus  l'estime,  l'amour,  la  générosité. 

VALÈRE.  Croyez-vous  que  je  puisse  me  flatter  ?... 

MARTHON,  avec  joie.  Oui  ;  d'autant  plus  que  made- 
moiselle est  dans  les  bonnes  grâces  de  son  oncle,  et 
qu'il  veut  la  marier. 

VALÈRE.  Il  veut  la  marier  ? 

MARTHON,  avec  joie.  Oui. 

VALÈRE.  Mais,  si  c'est  lui  qui  veut  la  marier,  il  vou- 
dra être  le  maître  de  lui  proposer  le  parti. 

MARTHON,  après  un  moment  de  silence.  Cela  se 
pourrait  bien. 

VALÈRE.  Est-ce  une  consolation  pour  moi? 

MARTHON.  Pourquoi  pas?  (En  se  tournant  vers 
la  coulisse.)  Venez,  venez,  mademoiselle. 

SCÈNE  XVI. 

MARTHON,   ANGÉLIQUE,   VALÈRE, 

ANGÉLIQUE.  Je  suis  tout  effrayée. 

VALÈRE,  à  Angélique.  Qu'avez-vous ,  ^mademoi- 
selle? 

ANGELIQUE,  à  Falèrc.  Mon  pauvre  frère.., 

MARTHON,  à  Angélique.  Toujours  de  même? 

ANGÉLIQUE,  à  Morthon,  If  est  un  peu  plus  tran- 
quille. 

MARTHON.  Ecoutez,  écoutcz,  mademoiselle  :  mon- 
sieur m'a  dit  des  choses  charmantes  pour  vous  et  pour 
votre  frère. 

ANGÉLIQUE.  Pour  lulaussl? 

MARTHON.  Si  vous  savicz  le  sacrifice  qu'il  se  pro- 
pose de  faire  ! 

VALÈRE,  bas,  à  Marthon.  Ne  lui  dites  rien,  f  Se 
tournant  vers  Angélique .)  Y  a-l-il  des  sacrifices 
qu'elle  ne  mérite  pas? 

MABTHON.  Mais  il  faudra  en  parler  à  M.  Géronte. 

ANGÉLIQUE.  Ma  bonnc  amie,  si  vous  vouliez  vous 
en  chai  ger. 

MARTHON.  Je  leveuxbien.  Que  lui  dirai-je?  Voyons, 
consultons.  Mais  j'entends  quelqu'un.  (Elle  court 
vers  l'appartement  de  M.  Géronte  et  revient.)  C'est 
monsieur  Dorval.  (A  Falère.)  Ne  vous  montrez  pas 
encore.  Allons  dans  ma  chambre,  et  nous  parlerons 
à  notre  aise. 

VALÈRE,  à  Angélique.  Si  vous  voyez  votre  frère... 

MARTHON.  Eh  !  venez  donc,  monsieur,  venez  donc. 
(Elle  le  pousse,  le  fait  sortir,  et  elle  sort  avec  lui.) 

SCÈNE  XVII. 

DORVAL,   ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE,  à  soî-même.  Que  ferais-je  ici  avec 
M.  Dorval?  Je  puis  m'en  aller. 

DORVAL ,  à  Angélique,  qui  va  pour  sortir.  Alv  î 
mademoiselle,,.,  mademoiselle? 

ANGÉLIQUE.  Mouslcur. 

DORVAL.  Avez-vous  vu  M.  votre  oncle?  ne  vous  a- 
t-il  rien  dit? 

ANGÉLiQUK.  Monsicur,  je  l'ai  vu  ce  matin. 

DORVAL.  Avant  qu'il  sortît? 

ANGÉLIQUE.  Oui,  monsieur. 

DORVAL.  Est-il  rentré  ? 

ANGÉLIQUE.  Nou,  monsicur. 

DORVAL,  à  part.  Ah  !  bon  ;  elle  ne  sait  encore  rien. 

ANGÉLIQUE.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon.  Y 
a-t-il  quelque  chose  de  nouveau  qui  me  regarde? 

DORVAL.  Il  vous  aime  bien,  votre  oncle. 
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ANGÉLIQUE,  avec  modestie.  Il  est  bon.  ' 

DORVAL.  Il  pense  à  vous...  sérieusement. 

ANGÉLiQUK.  C'est  UH  bonheup  pour  moi. 

DORVAL.  Il  pense  à  vous  marier.  (  Angélique  ne 
marque  que  de  la  modestie.  )  Hem  !  Qu'en  dites- 
vous  ?  (  Angélique  ne  marque  toujours  que  de  ta 
modestie.  )  Seriez-vous  bien  aise  de  vous  marier? 

ANGÉLIQUE,  modcstement.  Je  dépends  de  mon  on- 
cle. 

DORVAL.  Voulez-vous  que  je  vous  dise  quelque 
chose  de  plus  ? 

ANGÉLIQUE,  avec  un  peu  de  curiosité.  Mais...  tout 
comme  il  vous  plaira,  monsieur. 

DORVAL.  C'est  que  le  choix  en  est  déjà  fait. 

ANGÉLIQUE,  à  part.  Ah  ciel  !  que  je- crains! 

DORVAL,  à  part.  C'est  de  la  joie,  je  crois. 

ANGÉLIQUE,  cn  tremblant.  Monsieur,  oserais-je 
vous  demander... 

DORVAL.  Quoi,  mademoiselle? 

ANGÉLIQUE,  toujours  en  tremblant.  Connaissez- 
vous  celui  qu'on  m'a  destiné  ? 

DORVAL.  Oui,  je  le  connais;  et  vous  le  connaissez 
aussi. 

ANGÉLIQUE,  avec  un  peu  de  joie.  Je  le  connais 
aussi? 

DORVAL.  Certainement,  vous  le  connaissez. 

ANGÉLIQUE.  Monsieur,  oserais-je... 

DORVAL.  Parlez,  mademoiselle. 

ANGÉLIQUE.  Vous  demander  le  nom  du  jeune 
homme  ? 

DORVAL.  Le  nom  du  jeune  homme? 

ANGÉLIQUE.  Oui  ;  SI  VOUS  Ic  coDDaissez. 

DORVAL.  Mais...  Si  ce  n'était  pas  tout  à  fait  un  jeune 
homme  ! 

ANGÉLIQUE,  à  port,  avec  agitation.  Ciel! 

DORVAL.  Vous  êtes  sage...  Vous  dépendez  de  votre 
oncle... 

ANGÉLIQUE,  6*1  tremblant.  Croyez-vous,  monsieur, 
que  mon  oncle  veuille  me  sacrifier? 

DORVAL.  Qu'appelez-vous  sacrifier? 

ANGÉLIQUE,  avec possion.  Mais...  sans  l'aveu  de 
mon  cœur.  Il  est  si  bon  !  Qui  pourrait  luiavoirdonné 
ce  conseil?  Qui  est-ce  qui  lui  aurait  proposé  ce 
parti  ? 

DORVAL,  un  peu  piqué.  Mais...  ce  parti...  Si  c'était 
moi ,  mademoiselle? 

ANGÉLIQUE,  avec  de  la  joie.  Vous,  monsieur?  Tant 
mieux. 

DORVAL,  avec  un  air  content.  Tant  mieux? 

ANGÉLIQUE.  Oui,  jc  VOUS  connais,  vous  êtes  raison- 
nable, vous  èles  sensible;  je  me  confie  à  vous.  Si 
vous  avez  donné  cet  avis  à  mon  oncle ,  si  vous  avez 
proposé  ce  parti,  j'espère  Que  vous  trouverez  le  moyen 
de  l'en  détourner. 

DORVAL,  à  part.  Ah  !  ah!  cela  n'est  pas  mal.  (  A 
Angélique.)  Mademoiselle? 

ANGÉL^QUE,  tristcmcnt.  Monsieur. 

DORVAL.  Auriez- vous  le  cœur  prévenu? 

ANGÉLIQUE,  avec  passion.  Ah,  monsieur  ! 

DORVAL.  Je  vous  entends. 

ANGÉLIQUE.  Ayez  pitié  de  moi. 

DORVAL,  à  part.  Je  l'ai  bien  dit  ;  je  l'avais  bien  pré- 
vu ;  heureusement  je  n'en  suis  pas  amoureux,  mais  je 
commençais  à  y  prendre  un  peu  de  goût. 

ANGÉLIQUE.  Mousicur,  vous  ne  me  dites  rien. 

DORVAL.  Mais,  mademoiselle... 

ANGÉLIQUE.  Piendriez-vous  quelque  intérêt  parti- 
culier à  celui  qu'on  voudrait  me  donner  ? 

DORVAL.  Un  peu. 

ANGÉLIQUE,  ovec  passîon  et  fermeté.  Je  le  haïrais, 
je  vous  en  avertis. 


DORVAL,  à  part.  La  pauvre  enfant  !  j'aime  sa  sincé- 
Hélas!  soyez  compatissant,  soyez  gé- 


rité. 

ANGÉLIQUE. 

néreux. 

DORVAL.  Eh  bien  !  mademoiselle...,  je  le  serai...;  je 
vous  le  promets...  Je  parlerai  à  votre  oncle  pour 
vous  ;  je  ferai  mon  possible  pour  que  vous  soyez  sa- 
tisfaite. 

ANGÉLIQUE,  avcc  joie.  Ah!  que  je  vous  aime! 

DORVAL,  content.  La  pauvre  petite  ! 

ANGÉLIQUE,  avcc  transport.  Vous  êtes  mon  bien- 
faiteur, mon  protecteur,  mon  père. 

(Elle  le  prend  par  la  main.) 

DORVAL.  Ma  chère  enfant  ! 

SCÈNE  XVIII. 

DORVAL,  M.  GÉRONTE,  AKGÉLIQCB. 

M.  GÉRONTE,  avcc  golcté,  à  sa  manière.  Bon,  bon, 
courage  !  J'en  suis  ravi,  mes  enfants.  {Angélique  se 
retire  toute  mortifiée,  et  Dorval  sourit.)  Comment 
donc?  est-ce  que  ma  présence  vous  fait  peur?  Je  ne 
condamne  pas  des  empressements  légitimes.  Tu  as 
bien  fait,  toi,  Dorval,  de  la  prévenir.  Allons,  made- 
moiselle, embrassez  votre  époux. 

ANGÉLIQUE,  consteméc.  Qu'entends-je? 

DORVAL,  à  part.,  en  souriant.  Me  voilà  découvert. 

M.  GÉRONTE,  à  AngéUquc,  avec  vivacité.  Qu'est-ce 
que  cela  signifie?  Quelle  modestie  déplacée!  Quand 
je  n'y  suis  pas,  tu  t'approches  ,  et  quand  j'arrive ,  tu 
t'éloignes?  Avance-toi.  {A  Dorval,  en  colère.)  Al- 
lons, vous,  approchez  donc  aussi. 

DORVAL ,  en  riant.  Doucement,  mon  ami  Géronte. 

M.  GÉRONTE.  Oui ,  VOUS  rlez ,  vous  sentez  votre 
bonheur;  je  veux  bien  que  l'on  rie  ,  mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  me  fasse  enrager  ,  entendez-vous  ,  mon- 
sieur le  rieur?  Venez  ici,  et  écoutez-moi. 

DORVAL.  Mais  écoutez  vous-même. 

M.  GÉRONTE ,  ù  AngéUquc.  Approchez  donc. 
(Il  veut  la  prendre  par  la  main.^ 

ANGÉLIQUE,  enpleurant.  Mon  oncle... 

M.  GÉRONTE,  à  AngéUquc.  Tu  pleures,  (u  fais  l'en- 
fant; tu  te  moques  de  moi ,  je  crois.  (//  la  prend 
par  la  main  et  la  force  de  s'avancer  au  milieu 
du  théâtre ,  ensuite  il  se  tourne  du  côté  de  Dorval 
et  lui  dit  avec  une  espèce  de  gaieté.)  Je  la  tiens. 

DORVAL.  Laissez-moi  parler,  au  moins. 

M.  GÉRo^iTE,  vivement.  Paix  ! 

ANGÉLIQUE.  Mon  cher  oncle... 

M.  GÉRONTE,  vivemeut.  Paix!  (Il  change  de  ton  et 
dit  tranquillement.)  J'ai  été  chez  mon  notaire;  j'ai 
tout  arrangé;  il  a  fait  la  minute  devant  moi  ;  il  l'ap- 
portera tantôt,  e;  nous  signerons. 

DORVAL.  Mais,  si  vous  vouliez  m'écouter... 

M.  GÉRONTE.  Palx  !  Pour  la  dot,  mon  frère  a  fait  la 
sottise  de  la  laisser  entre  les  mains  de  son  fils  :  je  me 
doute  bien  qu'il  y  aura  quelque  malversation  de  sa 
part;  mais  cela  ne  m'embarrasse  pas.  Ceux  qui  ont 
fait  dos  affaires  avec  lui  les  auront  mal  faites,  la  dot 
ne  peut  pas  périr,  et,  en  tout  cas,  c'est  moi  qui  vous 
en  réponds. 

ANGÉLIQUE*,  à  part.  Je  n'en  puis  plus. 

DORVAL,  embarrassé.  Tout  cela  est  très-bien; 
mais... 

M.  GÉRONTE.  QuOi? 

DORVAL,  regardant  Angélique.  Mademoiselle  au- 
rait quelque  chose  à  vous  dire  là-dessus. 

ANGÉLIQUE,  vite  ct  cn  tremblant.  Moi,  nrionsieur? 

M.  GÉRONTE.  Jc  voudrais  bien  voir  qu'elle  trouvât 

quelque  chose  à  redire  sur  ce  que  je  fais ,  sur  ce  que 

^  j'ordonne  et  sur  ce  que  je  veux.  Ce  que  je  veux,  ce 
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que  j'ordonne  et  ce  que  je  fais,  je  le  fais  ,  je  le  veux  ^ 
et  je  l'ordonne  pour  ton  bien ,  enlends-lu? 

DORVAL.  Je  parlerai  donc  moi-même. 

M.  GÉRONTE.  Et  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

BORVAL.  Que  j'en  suis  fâché,  mais  que  ce  mariage 
ne  peut  pas  se  faire. 

M.  GKRONTE.  Venlrebleu!  {Angélique  s'éloigne 
tout  effrayée,  Dorval  recule  aussi.)  Vous  m'avez 
donné  votre  parole  d'honneur. 

DORVAL.  Oui,  mais  à  condition... 

M.  GÉRONTE ,  sc  retoumant  vers  Angélique.  Se- 
rait-ce cette  impertinente?  Si  je  pouvais  le  croire..., 
si  je  pouvais  m'en  douter...  (Il  la  menace.) 

DORVAt ,  sérieusement.  Non ,  monsieur,  vous  avez 
tort. 

M.  GÉRONTE,  sc  toumant  vers  Dorval.  C'est  donc 
vous  qui  me  manquez?... 

(Angélique  saisit  le  moment  et  se  sauve.) 

SCÈNE  XIX. 

.M.  GÉRONTE,   DORVAÏ.. 

M.  GÉRONTE  continuc.  Qui  abusez  de  mon  amitié 
et  de  mon  attachement  pour  vous  ? 

BORVAL,  haussant  la  voix.  Mais  écoutez  les 
raisons... 

M.  GÉRONTE.  Poiot  dc  raisons  !  Je  suis  un  homme 
d'honneur,  et  si  vous  l'êtes  aussi...,  allons  tout  à 
l'heure...  (En  se  retournant,  il  appelle.)  An- 
gélique ! 

DORVAL,  en  se  sauvant.  Peste  soit  de  l'homme! 
il  me  pousserait  à  bout. 

M.  GÉRONTE.  OÙ  est-ellc ?  Augéliquc !  Holà!  quel- 
qu'un ! 

SCÈNE  XX. 

M.  GÉRONTE,  se'ul.  Il  appelle  toujours. 

Picard  !  Marlhon  !  La  Pierre!  Courtois!...  Mais 
je  la  trouverai;  c'est  à  vous  à  qui  j'en  veux.  {Il  se 
tourne  et  ne  voit  plus  Dorval.  Il  reste  interdit.) 
Comment  donc!  il  me  plante  là?  {Il  appelle. )\)q\\aV. 
mon  ami  Dorval  !  Ah ,  l'indigne  !  ah ,  l'ingrat  !  Holà  1 
quelqu'un  !  Picard  ! 

SCÈNE  XXI. 

PICARD,   M.   GÉRONTE. 

PICARD.  Monsieur. 

M.  GÉRONTE.  Coqulu  !  tu  uc  réponds  pas? 
PICARD.  Pardonnez-moi,  monsieur,  me  voilà. 
M.  GÉRONTE.  Malhcureux  !  je  t'ai  appelé  dix  fois. 
PICARD.  J'en  suis  fâché... 
M.  GKROîjTE.  Dix  fois ,  malheurcux  ! 
PICARD ,  à  part ,  d'un  air  fâché.  Il  est  bien  dur 
-  quelquefois. 

M.  GÉRONTE.  As-tu  VU  Dorval  ? 
PICARD,  brusquement.  Oui, monsieur. 

M.  GÉRONTE.  OÙ  CSt-ll? 

PICARD.  Il  est  parti. 

M.  GÉRONTE ,  vivemcnt.  Comment  est-il  parti  ? 

PICARD,  brusquement.   Il  est  parti  comme  l'on 
part. 

M.  GÉRONTE,  très-fûché. Khi  pendard  !  est-ce  ainsi 
que  l'on  répond  à  son  maître? 

(Il  le  menace  et  le  fait  reculer.) 

PICARD ,  en  reculant ,  d'un  air  très-fâché.  Mon- 
sieur, renvoyez-moi... 

M.  GÉRONTE.  Tc  rcnvoycr,  malheurcux! 
(Il  le  menace,  le  fait  reculer;  Picard,  en  reculant,  tombe  entre 

la  chaise  cl  la  table;  .M.  Géronte  court  ù  son  secours  et  le  fait 

lever.) 


PICARD.  Ahi  ! 

(Il  s'appuie  au  dos  de  la  chaise,  et  il  marque  beaucoup 
de  douleur.) 
M.    GÉRONTE,   cmharrassé.   Qu'est-ce  que  c'est 
donc? 

PICARD.  Je  suis  blessé,  monsieur;  vous  m'avez 
estropié. 

M.  GÉRONTE,  d'un  ttir  pénétré  et  à  part.  J'ensuis 
fâché.  (^ P'/card.) Peux-tu  marcher? 

PICARD,  toujours  fâché  ;  il  essaye  et  marche  mal. 
Je  crois  que  oui,  monsieur. 
M.  GÉRONTE,  brusquemeut.  Va-t'en, 
PICARD,  tristement.  Vous  me  renvoyez,  monsieur? 
M.  GÉRONTE,  tT«emen<.  Point  du  tout.  Va-t'en  chez 
ta  femme,  qu'on  te  soigne.  {Il  tire  sa  bourse,  et  veut 
lui  donner  de  l'argent.)  Tiens,  pour  te  faire  panser. 
PICARD,  à  part,  et  attendri.  Quel  maître  ! 
M.  GÉRONTE,  cn  lui  offraut  de  Vargeni.  Tiens 
donc. 

PICARD,  modestement. Eh!  non,  monsieur  ;  j'espère 
que  cela  ne  sera  rien. 

M.  GÉRONTE.  Ticos  loujours. 
PICARD,  en  refusant  par  honnêteté.  Monsieur... 
M.  GÉRONTE,  vivemcnt.  Comment!  tu  refuses  dc 
l'argent  ?  Est-ce  par  orgueil?  est-ce  par  dépit?  est- 
ce  par  haine?  crois-tu  que  je  l'aie  fait  exprès?  Prends 
cet  argent,  prends-le,  mon  ami;  ne  me  fais  pas 
enrager. 

PICARD,  prenant  l'argent.  Ne  vous  fâchez  pas, 
monsieur,  je  vous  remercie  de  vos  bontés. 
M.  GÉRONTE.  Va-t'cu  tout  à  l'heure. 
PICARD.  Oui ,  monsieur.  {Il  marche  mal.) 
M.  GÉRONTE.  Va  doucement. 
PICARD.  Oui,  monsieur. 

M.  GÉRONTE.  Atlcnds,  attcuds  ;  tiens  ma  canne. 
PICARD.  Monsieur. 

M.  GÉRONTE ,  Picnds-la ,  te  dis-je,  je  le  veux. 
PICARD  prend  la  canne  et  dit  en  s'en  allant. 
Quelle  bonté!  {Il  sort.) 

SCÈNE  XXII. 

M.   GÉRONTE,    MARTHON. 

M.  GÉRONTE.  C'cst  Kl  première  fois  de  ma  vie... 
Peste  .soit  de  ma  vivacité!  (Se promenant  à  grands 
pas.)  C'est  Dorval  qui  m'a  impatienté. 

MARTHON .  Monsieur,  voulez-vous  dîner  ? 

M.  GÉRONTE,  très-vivemcnt.  Va-t'en  à  tous  les 

diables. 

(Il  court  et  s'enferme  dans  son  appartement.) 

SCÈNE  XXIII. 


MARTHON,  seule. 


Bon  !  for 
d'hui  pour 
aille. 


t  bien.  Je  ne  pourrai  rien  faire  aujour- 
Aogélique  ;  autant  vaut  que  Valère  s'en 


ACTE  m. 

SCÈNE  I. 

PICARD,   MARTHON. 

(Picard  entre  par  la  porte  du  milieu,  Martlion  par  celle 

de  M.  Dalancour.) 
MARTHON.  Vous  voilà  donc  de  retour? 
PICARD,  ayant  la  canne  de  son  maUre.  Oui,  le 
boite  un  peu  ;  mais  cela  n'est  rien  ,  j'ai  eu  plus  de 
peur  que  de  mal  .-  cela  ne  méritait  pas  l'argent  qu  il 
m'a  donné  pour  me  faire  panser. 
MARTHON.  Allons,  allons  ;  à  quelque  chose  malheur 
i  est  bon. 


LE  BOURRU  BIENFAISANT. 


PICARD,  d'im  air  content.  Mon  pauvre  maître! 
Ma  foi,  ce  Iraîl-là  m'a  touché  jusqu'aux  larmes;  il 
m'aurait  cassé  la  jambe ,  que  je  lui  aurais  pardonné. 

MARTHON.  Il  a  un  cœur!...  C'est  dommage  qu'il  ait 
ce  vilain  défaut. 

PICARD.  Qui  est-ce  qui  n'en  a  pas  ? 

MARTHON.  Allez,  allez  le  voir.  Savez-vous  bien 
qu'il  n'a  pas  encore  dîné.? 

PICARD.  Pourquoi  donc  ? 

MARTHON.  Eh!  il  y  a  des  choses ,  mon  enfant ,  des 
choses  terribles  dans  cette  maison. 

PICARD.  Je  le  sais ,  j'ai  rencontré  votre  neveu  ,  et  il 
m'a  tout  conté.  C'est  pour  cela  que  je  suis  revenu 
lout  de  suite.  Le  sait-il,  mon  maître? 

MARTHON.  Je  ne  le  crois  pas. 

PICARD.  Ah  !  qu'il  en  sera  fâché  ! 

MARTHON.  Oui  ;  et  la  pauvre  Angélique  ! 

PICARD.  Mais  Va  1ère... 

MARTHON.  Valère,  Valère  est  toujours  ici  ;  il  n'a 
pas  voulu  s'en  aller;  il  est  là  ;  il  encourage  le,frère; 
il  regarde  la  sœur,  il  console  madame.  L'un  pleure  ; 
l'autre  soupire;  l'autre  se  désespère.  C'est  un  chaos, 
un  véritable  chaos. 

PICARD.  Ne  vous  étiez-vous  pas  chargée  de  parler 
à  monsieur?... 

MARTHON.  Oui ,  je  lui  parlerai  ;  mais  à  présent  il  est 
trop  en  colère. 

PICARD.  Je  vais  voir,  je  vais  lui  reporter  sa  canne. 

MARTHON.  Allez;  ct,  si  vous  voyez  que  l'orage  soit 
un  peu  calmé,  dites-lui  quelque  chose  de  l'étal  mal- 
heureux de  son  neveu. 

PICARD.  Oui ,  je  lui  en  parlerai ,  et  je  vous  en  don- 
nerai des  nouvelles. 

(Il  ouvre  tout  doucement,  il  entre  dans  l'appartement 
de  M.  Géroiile  et  il  ferme  la  porte.) 

MARTHON.  Oui ,  mon  cher  ami.  Allez  doucement. 
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SCENE  II. 

MAHTHOÎV,  seule. 

C'est  un  bon  garçon  que  ce  Picard,  doux,  honnête, 
serviable  ;  c'est  le  seul  qui  me  plaise  dans  cette  mai- 
son. Je  ne  me  lie  pas  avec  tout  le  monde  ,  moi. 

SCÈNE  III. 

MA.RTHOIV,  DORVAL, 

DORVAL,  parlant  bas  et  souriant.  Eh  bien! 
Marthon  ? 

MARTHON,  Monsieur,  votre  très-humble  servante. 

DORVAL,  en  souriant.  M.  Géronte  est-il  toujours 
en  colère  ? 

MARTHON.  Il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  en  cela, 
vous  le  connaissez  mieux  que  personne. 

DORVAL.  Est-il  toujours  bien  indigné  contre  moi  ? 

MARTHON.  Contre  vous,  monsieur?  il  s'est  fâché 
contre  vous? 

DORVAL,  en  riant  et  parlant  toujours.  Sans  doute; 
mais  cela  n'est  rien  :  je  le  connais  ,  je  parie  que  ,  si 
je  vais  le  voir,  il  sera  le  premier  à  se  jeter  à  mon  cou. 

MARTHON.  Cela  se  pourrait  bien;  il  vous  aime,  il 
vous  estime  ;  vous  êtes  son  ami  unique...  C'est  sin- 
gulier cependant ,  un  homme  vif  comme  lui  !  et  vous, 
sauf  votre  respect ,  vous  êtes  le  mortel^le  plus  fleg- 
matique... 

DORVAL.  C'est  cela  précisément  qui  a  conservé  si 
longtemps  notre  liaison. 

MARTHON.  Allez,  allez  le  voir. 

DORVAL.  Pas  encore  :  je  voudrais  auparavant  voir 
M"*  Angélique.  Où  est-elle? 

M AKTuon,  avec  passion.  Elle  est  avec  son  frère. 
Savez-vous  tous  les  malheurs  de  son  frère  ? 


^s*  DORVAL,  d'un  air  pénétré.  Hélas!  oui  ;  lout  le 
monde  en  parle. 

MARTHON.  Qu'est-ce  qu'on  en  dit  ? 

DORVAL.  Peux-lu  le  demander  ?  les  bons  le  plai- 
gnent ,  les  méchants  s'en  moquent ,  et  les  ingrats 
l'abandonnent. 

MARTHON.  Ah  ciel!  et  cette  pauvre  demoiselle  î* 

DORVAL.  Il  faut  que  je  lui  parle. 

MARTHON.  Pourrais  je  vous  demander  de  quoi  il 
s'agit  ?  Je  m'intéresse  trop  à  elle  pour  ne  pas  méri- 
ter cette  complaisance. 

DORVAL.  Je  viens  d'apprendre  qu'un  certain  Valère.. . 

MARTHON,  en  riant.  Ah!  ah!  Valère? 

DORVAL.  Le  connaissez-vous  ? 

MARTHON.  Beaucoup,  monsieur;  c'est  mon  ouvrage 
que  tout  cela. 

DORVAL.  Tant  mieux  ;  vous  me  seconderez. 

MARTHON.  De  tout  moH  cœur. 

DORVAL.  Il  faut  que  j'aille  m'assurersi  Angélique... 

MARTHON.  Et,  ensuite,  si  Valère... 

DORVAL.  Oui,  j'irai  le  chercher  aussi. 

MARTHON,  en  souriant.  Allez,  allez  chez  M.  Da- 
lancour.  Vous  ferez  d'une  pierre  deux  coups. 

DORVAL.  Comment  donc? 

MARTHON.  Il  est  là. 

DORVAL.  Valère? 

MARTHON.  Oui. 

DORVAL.  J'en  suis  bien  aise  ;  j'y  vais  de  ce  pas. 

MARTHON.  Attendez,  attendez;  voulez-vous  que  je 
vous  fasse  annoncer  ? 

DORVAL,  en  riant.  Bon  !  irai-je  me  faire  annoncer 
chez  mon  beau-frère? 

MARTHON.  Votre  beau-frère  ? 

DORVAL.  Oui. 

MARTHON.  Qui  donc? 

DORVAL.  Tu  ne  sais  donc  rien  ? 

MARTHON,  Non. 

DORVAL.  Eh  bien!  tu  le  sauras  une  autre  fois. 

(II  entre  chez  M,  Dalancour.j 


Il  est  fou... 


SCENE  IV. 
MARToox,  seule. 

SCÈNE  V. 

H.  GÉRONTE,  MARTHON. 


M.  gérontk  ,  parlant  toujours  vers  la  porte  de 
son  appartement.  Reste  là...;  je  ferai  porter  la  lettre 
par  un  autre:  reste  là...  je  le  veux...  {Il  se  retourne.) 
Marthon  ? 

MARTHON.  Monsieur? 

M.  GERONTE.  Va  cheicher  un  domestique ,  et  qu'il 
aille  tout  à  l'heure  porter  cette  lettre  à  Dorval.  (  Se 
tournant  vers  la  porte  de  son  appartement.)  L'im- 
bécile! il  boite  encore,  et  il  voudrait  sortir!  {A 
Marthon.  )  Va  donc. 

MARTHON.  Mais,  monsieur... 

M.  GÉRONTE.  Dépèche-tol... 

MARTHON.  Mais  Dorval... 

M.  GÉRONTE,  vivcmcnt.  Oui,  chez  Dorval. 

MARTHON.  Il  est  ici. 

M.    GÉRONTE.  Qui  ? 

MARTHON.  Dorval. 

M.    GÉRONTE.  Où? 
MARTHON.  Ici. 

M.  GÉRONTE.  Dorval  est  ici? 
MARTHON.  Oui,  monsieur. 

M.    GÉRONTE.   OÙ   CSt-ll? 

MARTHON.  Chez  M.  Dalancour. 
M.  GÉRONTE ,  d'wn  «îV  fûché.  Chez  Dalancour  ! 
^  Dorval  chez  Dalancour!  Jq  vois  à  présent  ce  que 
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c'est  ;  je  comprends  tout.  (^  Marlhon.  )  Va  cher-  V 
cherDorval;  dis-lui  de  ma  part...  Non,  je  ne  veux 
pas  qu'on  aille  dans  ce  maudit  appartement.  Si  lu  y 
mets  les  pieds,  je  te  renvoie  sur-le-champ.  Appelle 
les  gens  de  ce  misérable...  Point  du  tout  ,  qu'ils  ne 
viennent  pas...  Vas-y  toi,  oui,  oui;  qu'il  vienne 
tout  de  suite.  Eh  bien? 

MARTHON.  Irai-je?  ou  n'irai-je  pas? 

M.  GÉRONTE.  Vas-y,  ne  m'impatiente  pas  davantage. 
(Marlhon  entre  chez  M.  Dalancour.) 


SCENE  VI. 

M.  GÉRONTE,   SCUl. 

Oui ,  c'est  cela.  Dorval  a  pénétré  dans  quel  abîme 
affreux  ce  malheureux  est  tombé  ;  oui,  il  l'a  su  avant 
moi  ;  et  je  n'en  aurais  rien  su  encore  ,  si  Picard  ne 
me  l'eût  pas  dit.  C'est  cela  même  ;  Dorval  craint 
l'alliance  d'un  homme  perdu;  il  est  là,  il  l'examine 
peut-être  pour  s'en  assurer  davantage.  Mais  pourquoi 
ne  me  l'a-t-il  pas  dit?  Je  l'aurais  persuadé,  je  l'au- 
rais conyaincu...  Pourquoi  n'a-t-il  pas  parlé?  Dira- 
t-il  que  ma  vivacité  ne  lui  a  pas  donné  le  temps  ? 
Point  du  tout  ;  il  n'avait  qu'à  attendre  ;  il  n'avait 
qu'à  rester,  ma  fougue  se  serait  calmée  et  il  aurait 
parlé.  Neveu  indigne!  traître!  perfide!  tu  as  sacrifié 
ton  bien,  ton  honneur;  je  t'ai  aimé,  scélérat!  je  ne 
t'ai  aimé  que  trop  ;  je  t'effacerai  lout  à  fait  de  mon 
cœur  et  de  ma  rnéruoive...  Sors  d'ici ,  va  périr  ail- 
leurs... Mais  où  irait-il?  N'importe,  je  n'y  pense 
plus;  c'est  sa  sœur  qui  m'intéresse,  c'est  elle  seule 
qui  mérite  ma  tendresse,  mes  soins...  Dorval  est 
mon  ami,  Dorval  l'épousera  ;  je  lui  donnerai  la  dot, 
je  lui  donnerai  lout  mon  bien  ,  tout.  Je  laisserai 
souffrir  le  coupable  ;  mais  je  n'abandonnerai  jamais 
l'innocente. 

SCENE  VII. 

M.   DALANCOI7B,   M.   GÉRONTE. 

M.  DALANCOUR,  avcc  uïi  uiv  effrayé^  se  jette  aux 
pieds  de  M.  Géronte.  Ah!  mon  oncle,  écoutez-moi, 
de  grâce  ! 

M.  gébonte  se  retourne,  voit  Dalancour  et  recule 
un  feu.  Qu'est-ce  que  lli  veux?  lève-loi. 

M.  DALANCOUR,  daus  lu  même  posture.  Mon  cher 
oncle  !  voyez  le  plus  malheureux  des  hommes  ;  de 
grâce,  écoulez-moi. 

M.  GÉRONTE  ww  peu  toucke',  mais  toujours  avec 
colère.  Lève-loi,  te  dis-je. 

M.  DALA^covn,  à  genoux.  Vous  dont  le  cœur  est  si 
généreux,  si  sensible,  m'abandonncrez-vous  pour  une 
faute  qui  n'est  que  celle  de  l'amour,  et  d'un  amour 
honnête  et  vertueux  ?  J'ai  eu  tort,  sans  doute,  de 
m'écarler  de  vos  conseils,  de  négliger  votre  tendresse 
paternelle;  mais,  mon  cher  oncle,  au  nom  du  sang 
qui  m'a  donné  la  vie,  de  ce  sang  qui  vousestcommun 
avec  moi,  laissez-vous  loucher,  laissez-vous  fléchir. 

M.  GÉRONTE  pew  à  fcu  s" attendrit  et  s'essuie  les 
yeux  en  se  cachant  de  Dalancour ,  et  dit  à  part  .- 
Quoi!  tu  oses  encore!... 

M.  DALANCOUR.  Cc  u'cst  pas  la  perle  de  mon  état 
qui  me  désole  :  un  sentiment  plus  digne  de  vous  m'a- 
nime, c'est  l'honneur.  Souffrirez-vous  (|ue  votre  ne- 
veu ait  à  rougir  ?  Je  ne  vous  demande  rien  pour  nous. 
Que  je  m'acquitte  noblement;  et  je  réponds,  pour 
ma  femme  et  pour  moi,  rjue  l'indigence  n'effrayera  pas 
nos  cœurs,  quand,  au  sein  de  l'infortune,  nous  au- 
rons pour  consolation  une  probité  sans  tache,  notre 
amour,  votre  tendresse  et  votre  estime. 

M.  GÉRONTE.  Malheureux!...  tu  mériterais,..  Mais 
je  suis  un  imbécile;  celle  espèce  de  fanatisme  du 
gang  me  parle  en  faveur  d'un  ingrat!   Lève-loi,  ^ 


traître!  je  payerai  tes  dettes,  et  par  là  je  le  mettrai 
peut-être  en  état  d'en  faire  d'autres. 

M.  DALANCOUR,  d'uu  air  pénétré.  Eh!  non,  mon 
oncle,  je  vous  léponds..,,  vous  verrez  par  ma  con- 
duite... 

M.  GÉRONTE.  Qucllc  conduitc,  misérable  écervelé! 
celle  d'un  mari  infatué,  qui  se  laisse  mener  par  sa 
femme,  par  une  femme  vaine,  présomptueuse,  co- 
quette... 

M.  DALANCOUR,  vivcmcnt.  Non,  je  vous  jure  :  ce 
n'est  point  la  faute  de  ma  femme;  vous  ne  la  con- 
naissez pas... 

M.  GÉRONTE,  cncorcplus vivemeut.  Tu  la  défends! 
tu  mens  devant  moi  !  Prends  garde  :  il  s'en  faut  peu 
qu'à  cause  de  la  femme  je  ne  révoque  la  promesse 
que  lu  m'as  arrachée...  Oui,  oui,  je  la  révoquerai! 
tu  n'auras  rien  de  moi.  Ta  femme,  ta  femme!  je  ne 
peux  pas  la  souffrir,  je  ne  veux  pas  la  voir. 

M.  DALANCOUR.  Ah!  mou  oncle,  vous  me  déchirez 
le  cœur! 

SCÈNE  VIII. 

M.  DALANCOUR,  M.  GÉRONTE,  M""»  DALANCOUR. 

M""^  DALANCOUR.  Hélas  !  monsieur,  si  vous  me 
croyez  la  cause  des  dérangements  de  votre  neveu,  il 
est  juste  que  j'en  porte  seule  la  peine.  L'ignorance 
dans  laquelle  j'ai  vécu  jusqu'à  présent  n'est  pas  une 
excuse  suffisante  à  vos  yeux.  Jeune,  sans  expérience, 
je  me  suis  laissé  conduire  par  un  mari  que  j'aimais; 
le  monde  m'a  entraînée,  l'exemple  m'a  séduite;  j'é- 
tais contente,  et  je  me  croyais  heureuse  :  mais  je 
parais  coupable,  cela  suffit;  et  pourvu  que  mon  mari 
soit  digne  de  vos  bienfaits,  je  souscris  à  votre  fatal 
arrêt  ;  je  m'arracherai  de  ses  bras.  Je  ne  vous  de- 
mande qu'une  g.âce  :  modérez  votre  haine  pour  moi  ; 
excusez  mon  sexe,  mon  âge;  excusez  la  faiblesse 
d'un  mari  qui,  par  trop  d'amour.... 

M.  GÉRONTE.  Eh!  uiadamc,  croyez-vous  m'abuser? 

M™"  DALANCOUR.  0  cicI  !   il  n'csl  donc  plus  de  res- 
source !  Ah  !  mon  cher  Dalancour,  je  t'ai  donc  perdu... 
Je  me  meurs. 
(Elle  tombe  sur  un  fauteuil  ;  M.  Dalancour  court  à  son  secours.) 

M.  GÉRONTE,  inquiety  ému,  touché.  Holà  !  quel- 
qu'un !  Marlhon  ! 

SCÈNE  IX. 

M.   GÉRONTE,   «ARTHOIV,   M.  DALANCOUR,  M""»  DALANCOUR. 

MARTHON.  Monsieur,  monsieur,  me  voilà. 

M.  GÉRo^T^, vivement.  Voyez...  là...  allons;  allez, 
voyez,  porlez-Ini  du  secours. 

MARTiioN.  Madame,  madame,  qu'est-ce  que  c'est 
donc? 

M.  GÉRONTE,  donnunt  un  flacon  à  Marthon. 
Tenez,  tenez,  voici  de  l'eau  de  Cologne.  {A  M.  Da- 
lancour.) Eh  bien  ! 

M.  DALANCOUR.  Ah  !  moH  oncle!... 

M.  GÉRONTE  s'approchc  de  M"""  Dalancour,  et  lui 
dit  brusquement  .•  Comment  vous  trouvez-vous? 

M*"®  DALANCOUR,  sc  Icvunt  tout  doucemcnt  et  avec 
une  voix  languissante.  Monsietu',  vous  êtes  trop 
bon  de  vous  inléresser  pour  moi.  Ne  prenez  pas  garde 
à  ma  faiblesse,  c'est  le  cœur  qui  parle  ;  je  recouvrerai 
mes  forces,  je  pariirai,  je  soutiendrai  mon  malheur. 

(M.  Goronle  s'attendrit,  mais  il  as  dit  mol.) 

M.  DALAKtouR,  tristcment.  Ah!  mon  oncle,  souffri- 
rez-vous... 

m.  GÉRONTE,  à  M.  Dalancour,  vivement.  Tais- 
loi.  (// ili"'« /)« /an  cowr,  brusquement.)  Rtstcz  à 
la  maison  avec  voire  mari. 

M""^  DALANCOUR.  Ah,  monsieup! 

M .  DALANCOUR,  «uec  Ivansfori.  Ah  !  mon  cher  oncle! 
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AI.  GKP.oNTK,  sérieux,  mais  sans  emportement,  V 
et  les  prenant  l'un  et  l'autre  par  la  main.  Ecou- 
tez :«mes  épargnes  n'étaient  pas  pour  moi  ;  vous  les 
auriez  trouvéesun  jour  ;  vous  iesinangezaujourd'luii, 
la  source  en  est  tarie  ;  prenez-y  garde  :  si  la  recon- 
naissaucenevous  touche  pas,  que  l'honneur  vous  y 
engage. 

ai""'  DALANcouR.  Votre  bonté... 

M.  DALAscouR.  Votre  générosité... 

M.  GÉRONTE.  Cela  suffît. 

MARTHON.  Monsieiu*... 

M.  GKRONTE,  à  Marthou.  Tais-toi,  bavarde. 

MARTHON.  Monsieur,  vous  êtes  en  train  de  faire 
du  bien  :  ne  ferez-vous  pas  aussi  quelque  chose  pour 
M^^"  Angélique  ? 

M.  GÉRONTE,  vivemeut.  A  propos,  où  est-elle? 

MARTHON.  Elle  n'est  pas  loin. 

M.  GÉRONTK.  Sou  préteudu  y  cst-il  ? 

MARTHON.  Son  prétendu  ? 

M.  GÉRONTK.  Oui  ;  cst-ce  qu'il  est  courroucé?  est-ce 
qu'il  ne  veut  plus  me  voir  ?  serait-il  parti  ? 

MARTHON.  Monsieur...,  son  prétendu...  y  est. 

M.  GÉRONTK.  Qu'ils  viennent  ici. 

AiARTHON.  Angélique  et  son  prétendu? 

M.  GKRONTE,  l'îvemen/.  Oui,  Angélique  et  son  pré- 
tendu. 

MARTHON.  Tant  mieux.  Tout  à  l'heure,  monsieur, 
(  En  s'approchant  de  la  coulisse.  )  Venez,  venez, 
mes  enfants  ;  n'ayez  pas  peur. 

SCÈNE  X. 

M.  DALANCOVR,  VALÈRE,  DOBVAI.,  M.  GÉROKTE, 
AXCÉLIQUE,  ïim'  DALAXCOCR,  MARTHOX. 

M.  GKRONTE,  voyunt  Falèrc  et  Dorval.  Qu'est-ce 
que  cela?  Que  veut-il,  cet  autre? 

MARTHON.  Monsieur,  c'est  qu'il  y  a  le  prétendu  et 
le  témoin. 

M.  géronte,  à  Angélique.  Approchez. 

ANGÉLIQUE  s'approche  en  tremblant,  et  adresse 
la  parole  à  M""^  Dalancour.  Ah  !  ma  sœur,  que 
j'ai  de  pardons  à  vous  dem.iuder  ! 

MARTHON  ,  à  M""^  Dalancour.  Et  moi  aussi ,  ma- 
dame... 

M.  GÉRONTK,  rt  Dorvol .  Voncz  ici,  monsieur  le 
prélendu.  Eh  bien!  ètes-vous  encore  fâché  ?  Ne  vien- 
drez-vous  pas  ? 

BORVAL.  Est-ce  moi? 

M.  GÉRONTE.  V^ous-mèmc. 

DORVAL.  Pardonnez-moi  ;  je  ne  suis  que  le  témoin. 
.   M.  GKRONTE.  Lc  lémoin? 

DORVAL.  Oui ,  voilà  le  mystère.  Si  vous  m'aviez 
laissé  parler... 


M.  GÉRONTK.  Du  myslèrB !  {A  Angélique.)  Il  y  a 
du  mystère  ? 

DORVAL ,  d'un  ton  sérieux  et  ferme.  Ecoutez-moi, 
mon  an)i.  Vous  connaissez  Valère  ;  il  a  su  les  dé- 
sastres de  cette  maison;  il  est  venu  offiir  son  bien  à 
M.  Dalancour,  et  sa  main  à  Angélique.  Il  l'aime,  il 
est  prêt  à  l'épouser  sans  dot,  et  à  lui  assurer  un 
douaire  de  douze  mille  livres  de  rente.  Je  vous  con- 
nais ,  je  sais  que  vous  aimez  les  belles  actions  ;  je  l'ai 
retenu,  et  je  me  suis  chargé  de  vous  le  présenter. 

M.  GÉRONTE,  fort  eu  cotèrc ,  et  à  Angélique.  Tu 
n'avais  pas  d'inclination?  Tu  m'as  trompé.  Non,  je  ne 
le  veux  pas  ;  c'est  une  supercherie  de  part  et  d'autre, 
je  ne  le  souffrirai  pas. 

ANGÉLIQUE,  cu  pleuraut.  Mon  cher  oncle... 

VALÈRE ,  d'un  air  passionné  et  suppliant.  Mon- 
sieur... 

M.  DALANCOUR.    VouS  êtCS  sl   bou!... 

M™^  DALANCOUR.  Vous  ôlcs  si  géuéreux  !... 

MARTHON.  Mon  cher  maîtie!... 

M.  GÉRONTK ,  À  part  ct  toucké.  Maudit  soit  mon 
chien  de  caractère  !  Je  ne  puis  pas  garder  ma  colère 
comme  je  le  voudrais.  Je  me  soufflèlerais  volontiers. 
(  Tous  à  la  fois  répètent  leurs  prières  et  l'entou- 
rent. )  Taisez-vous  ,  laissez-moi  ;  que  le  diable  vous 
emporte  ,  et  qu'il  l'épouse. 

MARTHON  ,  fort.  Qu'il  l'épousc  sans  dot  ? 

M.  GÉRONTE.  à  Morlhou  vivement.  Comment,  sans 
dot!  Est-ce  que  je  marierais  ma  nièce  sans  dot?  Est-ce 
que  je  n'aurais  pas  le  moyen  de  lui  donner  une  dot? 
Je  connais  Valère  ;  l'action  généreuse  qu'il  vieqt  de 
se  proposer  mérite  même  une  récompense.  Oui, 
il  aura  la  dot ,  et  les  cent  mille  livres  que  je  lui  ai 
promis. 

valère.  Que  de  grâ<'es  ! 

ANGÉLIQUE.  Quc  dc  boutés  ! 

M™^  DALANCOUR.  Quel  cœiu"  ! 

M.  DALANCOUR.  QucI  cxcmple ! 

MARTHON.  Vive  mott  maître  ! 

DORVAL.  Vive  rnon  bon  ami  ! 
(Tous  à  la  fois  lenlourent,  l'accablent  de  caresses  et  répèlent 
ses  cioges.) 

M.  GÉRONTK  tâche  de  se  débarrasser  et  crie  fort. 
Paix ,  paix,  paix  !  (//  appelle.  )  Picard  ! 

SCÈNE  XI. 

M.  DALAAXOUR,  VALÈRE,  DORVAL,  M.  CÉBOKTE,  AIVCÉLIQÙE, 
Mme   DAI.  WCOl'R,    MARTHOIV,   PICARD. 

PICARD.  Monsieur? 

M.  GÉRONTE.  l/ou  soupcra  chez  moi  ;  tout  le  monde 
e^!  prié.  Dorval ,  en  attendant ,  nous  jouerons  aux 
^  échecs. 
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LE  POETE  BASQUE, 

comédie  en  un  acte, 

PAR  POISSON, 

Représentée  pour  la  première  fois  en  1668. 


Personnages. 

M.  DE  HAUTEUOCUE,  coméilien, 
LE  KAUON  DE  CALAZIOUS. 
LE  POETE  KASQLE. 
GODENECHE,  apprenti  poëtp. 
BIDACHE,  valeulu  poêle. 


Personnages. 

^  M,  DE  FLORIDOR,  comédien. 

I   M.  SAIXT-GEOnr.ES,  comédien, 
M"e  POISSON,  comédienne. 

I    M"e  DE  BEALCHATEAU,  comédienne. 
A  M"'  DE  BRECOUUÏ,  comédienne. 


SCÈNE  I. 

M.    DE    liAUTEROOnE,   Si"''   POISSO\. 

M.    DE   HAUTEliOCHK. 

Aujourd'hui  ma  commère  est  la  première  ici  ? 
Vous  ètesdiiigenle. 

m"'  poisson. 
Eh,  vous  l'êtes  aussi. 

M.    DE    HAUTEROCHK. 

Il  est  vrai,  mais  de  vous  j'ensuis  surpris,  je  meure. 

m"«  poisson. 
Je  commence,  et  je  veux  m'habiller  de  bonne  heure. 
On  sort  d'ici  trop  tard,  le  monde  s'en  plaint  fort. 

M.    DE    IIAUTEROCIIE. 

Eh,  le  monde  a  raison,  n'avons-nous  pas  grand  tort  ? 

m''*  poisson. 
Mais  à  propos,  on  veut  faire  pièce  à  la  porte 
A  ce  poëte  fou. 

M.    DE   HAOTEROCITE. 

I,a  pièce  n'est  pas  forte; 
Il  faut  se  divertir  de  ces  sortes  de  gens 
Sans  leur  faire  du  mal. 

m'I'  poisson. 

Rien  n'est  bon,  à  mon  sens, 
Comme  leur  sérieux  dans  leur  extravagance. 
Quelle  est  donc  sa  folie  ? 

M.    DE    HAUTEROCIIE. 

Il  est  plein  d'ignorance; 
Cependant  il  se  croit  un  poëte  fameux, 
Et  dit  qu'il  a  de  quoi  nous  rendre  tous  heureux: 
Mais  jugez  s'il  doit  être  el  grossier  et  fantasque, 
Puisque  ce  grand  auteur  est  un  poëte  basque. 

m"'  poisson. 
C'est  le  poëte  basque  ?  Ah  !  l'on  m'en  a  parlé; 
Il  nous  diveriira;  c'est  un  écervelé, 
Qui  dit  qu'il  veut  paraître,  et  qu'enfin  il  se  lasse 
De  voir  que  nos  auteurs  président  au  Parnasse, 
El  que  les  meilleurs  sont  des  ignorants  heureux, 
Qui  ne  méritent  pas,  dil-ii,  qu'on  parle  d'eux; 
Ses  conversations,  enfin,  sont  sans  égales: 
On  dit  pourtant  qu'il  a  quelques  bons  intervalles. 

M.    DP.    HAUTEROCIIE. 

Il  se  .sert  d'un  valet  qui,  moyennant  cent  francs, 
Est  apprenti  poëte  obligé  pour  six  ans. 
Et  veut,  dit-il,  après  qu'il  soit,  s'il  n'est  ivrogne, 
Maître  juré  poëte  h  l'hôtel  de  Bourgogne, 

m"»  poisson. 
Le  fou!  ^  Vous  autres? 


M.    DE   HAUTEROCHE. 

Hors  VOUS  et  moi,  personne  ne  l'a  vu, 
De  la  troupe,  s'entend;  miiis  aujourd'hui  j'ai  su 
Qu'il  viendrait  nous  prier,  avant  la  comédie, 
De  prendre  heure  pour  voir  sa  pièce  ou  sa  folie; 
Et  j'ai  dit  au  portier  de  le  bien  recevoir. 

M"e    POISSON. 

Ah  !  pour  nous  divertir  il  le  faut  encor  voir, 
Car  un  poëte  basque  est  un  animal  rare. 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

Son  style  en  vers  doit  être  un  style  assez  bizarre. 
SCÈNE  II. 

T.E  BtaON  DE  CALAZIOUS,  n»ePOISSOIV,  M.  DE  HAUTEROCHE. 

LE  BARON  ,  gascon. 
Comment!  on  ne  voit  pas  encore  une  âme  ici  ? 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

Il  a  peur  d'y  manquer  :  quel  est  donc  celui-ci  ? 


M 


Ho 


POISSON. 


C'est  un  provincial  qui  vient  garder  sa  place. 

LE   BARON. 

Eh,  que  veut  dire  donc  ?  Tout  est  froid  comme  glace  , 
A  deux  heures  et  plus  !  D'où  vient  ce  peu  d'ardeur  ? 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

Mais  nous  ne  commençons  qu'à  quatre  heures,  mon- 
LE  BARON.  [sieur. 

Mais  VOUS  ne  faites  donc  mouler  que  des  sottises  ? 
•l'ai  lu  dans  vos  placards  à  deux  heures  précises. 
Mais  vous  autres  menteî  en  arracheurs  de  dents: 
Je  quitte  pour  vous  voir  des  divertissements, 
Des  femmes  et  du  vin,  du  jeu,  de  la  fleurette, 
Et  je  me  trouve  ici  comme  un  anachorète, 
Seul  dedans  ce  désert.  Ce  tour  est  fort  gaillard; 
Pourquoi  ne  faire  pas  ce  que  dit  le  placard? 

m"'  poisson. 
Dès  longtemps  ce  placard  chante  la  même  chose, 
Mais  comme  on  n'en  vient  pas  plus  tôt... 

LE  BARON. 

En  suis- je  cause? 

m"«  poisson. 
Non. 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

Nous  commencerions  dès  deux  heures  pour  nous, 
Si  le  monde  venait. 

LH   BARON. 

El  combien  êtes-vous, 


LE  POETE  BASQUE. 
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M.   DE  HAUTKROCHK. 

Nous.... 

LE    BARON. 

J'ai  vu  volrc  troupe  admirable 
Du  temps  de  Turlupin,  l'acleur  incomparable  ! 
L'avez-vous  vu  ? 

M.    DE   HAOTEROCHE. 

Pas  un.... 

LE    BARON. 

J'ai  vu  cent  et  cent  fois 
Jouer  la  Valiolle  et  le  petit  François. 
Vous  avez  Dalidor  ici  qui  fait  merveille. 
Et  la  Zeuillels  encorque  l'on  tient  sans  pareille. 
Quoiqu'elle  n'aye  pas  une  grande  beauté. 
On  dit  que  l'auditeur  en  est  comme  enchanté. 
Si  vous  autres  veniez  à  Vordeaux,  Diou  me  damne, 
Pour  les  comédiens  c'est  où  tombe  la  manne: 
J'ai  vu  la  troupe,  moi,  d'un  faux  orviétan. 
Adorée  à  Vordeaux,  y  demeurer  un  an. 
Chacun  s'est  ruiné  pour  voir  ces  farivoles, 
Je  m'en  suis  fait  à  moi  pour  plus  de  dix  pistoles. 
Venez,  les  Vordelais  y  baiseront  vos  pas. 

m"«  poisson. 
Puisqu'ils  sont  ruinés,  monsieur,  nous  n'irons  pas. 

LE    BARON. 

Votre  troupe  aie  bruit  d'avoir  nombre  de  velles, 
Je  les  cours,  Diou  me  damne,  et  je  brûle  pour  elles. 
Quand  elles  sont  d'humeur  d'accepter  le  cadeau, 
Cadédis...  A  propos,  voyons  la  Veauchâleau  : 
Pour  une  femme,  elle  a  de  l'esprit  comme  un  diavle. 
C'est  ma  meilleure  amie. 

m"«  poisson. 

Elle  est  fort  agréable. 

LE    BARON. 

OÙ  la  pourrai-je  voir  ? 

m"«   POISSON. 

Dans  sa  loge,  à  deux  pas. 
Heurtez-la. 

LE  BARON. 

Mon  esprit  va  faire  on  grand  repas. 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  lui  faire  grand'chére. 
Hé  bien,  qu'en  dites-vous  ? 

m"'  poisson. 

Le  grand  fat,  mon  compère  ! 
Et  que  d'extravagants  nous  verrons  aujourd'hui! 

M.    DE    lIAUTEROCnE. 

Le  poêle,  je  crois,  le  sera  moins  que  lui 
Avecque  son  placard  pour  nommer  une  affiche. 

m"«  poisson. 
L'esprit  d'un  campagnard  est  une  terre  en  friche. 

SCÈNE  III. 

I.E   BARON,   Ml'e  POISSON,  M.  DE   BAOTEKOCBE. 

M.    DE    HAUTEROCHE. 

Votre  entretien  est  court,  monsieur? 

LE    BARON. 

Je  le  crois  vien  ; 
L'entretien  d'une  porte  est  un  sot  entretien. 

m"»  poisson. 
Comment  !  la  Beauchâteau  ne  serait  pas  venue? 

LE    BARON. 

Elle  n'est  pas  peut-être  en  état  d'être  bue. 

m"»  poisson. 
Mais  il  est  tard  pourtant,  envoyons-Ia  quérir. 

M.    DE    IIAUTEROCIIE. 

Elle  est  dedans  sa  loge,  et  ne  veut  pas  ouvrir. 
Puisqu'elle  vous  connaît,  en  heurtant  il  faut  dire 
Votre  nom. 

LE   BARON. 

J'en  ai  cent  des  noms,  tu  me  fais  rire  ! 
Il  faut  passer  le  temps  ici  comme  on  pourra. 

m"'  poi.sson. 
Un  poëtcqui  vient  vous  y  divertira. 
C'est  un  fou  qui  .se  croit  un  homme  d'importance. 
Divertissez-vous-en,  attendant  qu'on  commence. 

LE  BARON. 

Quand  viendra- t-il? 

M.   DE  IIACTEROCnE. 

Il  vient,  et  je  levoislâ-bas,  ^ 

TOMC  II. 


m"'  poi.sson. 

m.  de  hadterochr. 
Entrons  donc,  qu'il  ne  nousvoyepas. 


C'est  lui-même. 


SCENE  IV. 

LE  POETE,  BID.\CnE,  CODENESCHE,  LE  BARON. 
LE  POETE. 

Bidache,  ago  qui  belean. 

BIDACHE. 

Non  best  i  tu  conals. 

LE  POETE. 

Choco  batean  carsadi. 

BIDACHE. 

Ah  arrata  besa  la  noulé,  eta  esta  qui  équité  coaa. 

OODENESCHE. 

Broutala,  da  bortal  caina. 

LE  POETE. 

Erran  dereau  cerbait  gauea. 

GODENESCHE. 

Eleina  emenderautbigaedo  hirouron  soufflet. 
Eta  son  bait  oslico. 

LK   BARON. 

Comment!  ils  parlent  vasque  !  Ah  !  le  plaisant  auteur! 
S'ils  ne  parlent  français  je  suis  leurserbiteur. 

LE  POETE. 

Il  voulait  m'insulter. 

LE    BARON. 

Ah  !  j'entends. 

LE    POETE. 

Et  sans  cause. 

GODENESCHE. 

C'est  un  brutal  portier. 

LE   POETE. 

T'a-t-il  dit  quelque  chose? 

GODENESCHE. 

Non,  mais  il  m'a  donné  deux  ou  trois  bons  soufflets 
El  quelques  coups  de  pied.  H  a  des  pistolets 
Dessous  son  justaucorps.  Je  crains  bien  la  sortie  : 
A  tantôt,  a-t-il  dit,  je  remets  la  partie. 
J'ai  pour  nantissement  ces  coups  par  devers  moi. 

LE  POETE. 

Bidache,  qu'a-t-il  eu? 

GODENESCHE. 

Deux  nasardes,  je  croi. 
Je  suis  le  mieux  traité. 

LE  POETE. 

C'est  un  malheur,  qu'y  faire? 
Puis,  deux  ou  trois  soufflets,  c'est  une  belle  affaire  ! 

GODENESCHE. 

Je  ne  suis  malheureux  que  faute  de  vertu. 
Que  ne  suis-je  poëte  ! 

LE  POETE. 

Eh  bien  !  que  ne  Tes-tu  ! 

GODENESCHE. 

Je  commence  déjà  fort  à  me  satisfaire  ; 

J'aurais  hier  bien  voulu  que  vous  m'eus.sie2  vu  faire. 

LE  POETE. 

Et  que  faisais-tu  donc,  Godenesche,  entre  nous? 

GODENESCHE. 

J'espére  être  bientôt  aussi  savant  que  vous. 

LE  POETE. 

Tu  ne  m'atteindras  pas  si  tôt ,  quoi  que  tu  fasses. 

GODENESCHE. 

Je  mords  déjà  mes  doigts,  et  je  fais  vos  grimaces; 
Je  griffonne  de  bout,  assis;  marche  à  grands  pas. 

LE  POETE. 

Mais  avec  tout  cela  fais-tu  des  vers? 

GODENESCHE. 

Non  pas. 
J'apprends  auparavant  les  grimaces,  le  geste, 
Quand  je  les  saurai  bien,  je  me  moque  du  reste. 

LK    POI-TR. 

Tu  fais  des  vers  !  pourquoi  me  déguiser  cela? 

GODENESCHE. 

Il  est  vrai  j'en  ai  fait. 

LE  POETE. 

OÙ  .sont-ils? 

GOOrNESCIIE. 

Les  voilà. 
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C'est  dessous  la  boutique  où  logeaient  ces  lingéres , 
Prés  de  nous,  qui  les  soirs  s'habillaient  en  bergères. 
Je  faisais  leur  satire  à  carême-prenant. 
Où  ce  vinaigrier  demeure  maintenant. 

LE  POETE. 

Ah  !  j'entends.  Dis  les  vers.  Est-ce  une  ode  ?  une  stance  ? 
Un  madrigal? 

GODENESCIIE. 

Oh  3  non,  c'est  un  sonnet,  je  pense. 
Boutique...  Vous  allez  vous  gauberger  de  moi. 

LE  POETE. 

-  Point. 

GODENKSCHE. 

Vous  riez  déjà;  je  n'oserais,  ma  foi. 

LE  POETE. 

Fais-en  dolic  de  meilleurs,  et  puis  me  les  viens  lire. 

GODENESCHE. 

Ils  sont  pourtant  fort  bons;  je  m'en  vais  vous  les  dire  : 
Boutique  où  j'ai  passé  mon  temps 
Avec  deux  filles  si  gaillardes. 
Sans  le  vinaigre  et  la  moutarde , 
\ous  ne  me  verriez  de  longtemps. 

Ou  bien,  ôtant  le  vinaigre,  si  je  disais  : 

Boutique  où  j'ai  passé  mon  temps 
Avec  deux  filles  si  gaillardes; 
Ah  !  si  je  n'aimais  la  moutarde , 
Vous  ne  me  verriez  de  longtemps. 
Le  ah,  est,  je  crois,  le  meilleur. 
Ah  !  si  je  n'aimais  la  moutarde , 
Vous  ne  me  verriez  de  longtemps. 

Qu'en  dites-vous,  monsieur?  J'en  avais  fait  la  prose. 

LE   POETE- 

C'est  un  salmigondis  qui  ne  vaut  pas  grand'  chose. 

GODENESCHE. 

Foin  de  moi  !  je  l'ai  fait  aussi  sans  grimacer. 
Qu'y  faut-il? 

LE   POETE. 

Il  ne  faut  que  le  recommencer. 
Et  ne  pas  oublier  ni  l'oignon,  ni  le  beurre. 

GODENESCHE. 

Comment,  l'oignon? 

LE  POETE. 

La  sauce  en  sera  bien  meilleure. 

GODENESCHE. 

Qu'appelez-vous  la  sauce? eh  !  votre  esprit  se  perd. 

LE  POETE. 

Ne  prétends-tu  pas  faire  une  sauce  Robert? 

Tu  mets  de  la  moutarde,  et  lu  mets  du  vinaigre, 

Sans  beurre,  et  sans  oignon  rien  ne  serait  plus  aigre. 

GODENESCHE. 

Quoi  !  vous  prenez  cela  pour  une  sauce? 

LE  POETE. 

Oui. 

GODENESCHE. 

Ah  !  par  ma  foi,  voilà  le  meilleur  d'aujourd'hui  : 
Ce  ne  sont  pas  des  vers? 

LE  POETE. 

Ce  n'est  ni  vers  ni  prose. 
On  ne  sait  ce  que  c'est;  bref  ce  n'est  pas  grand' chose. 

GODENESCHE. 

Ces  lingéres  pourtant  en  ont  fait  fort  grand  cas. 
Mais  à  propos,  je  songe  au  brutal  de  là-bas. 

LE    POETE. 

fie  t'iiiquiëte  point,  avant  que  le  jour  passe 
Je  veux  que  ce  portier  vienne  implorer  ta  grâce; 
Le  faquin  prétendait  de  nous  un  louis  d'or; 
J'ai  demandé  là-bas  monsieur  deFloridor, 
Le  premier  amoureux  ,  il  va  venir  peut-être; 
Je  veux  l'entretenir,  et  me  faire  connaître. 

GODENESCHE. 

Moi,  comme  de  me  battre  on  me  vient  d'avertir, 
Une  autre  porte  est  là  par  où  je  puis  sortir. 

LE  POETE. 

J'y  vais.  Je  parlerai  pour  nous  deux. 

GODENESCHE. 

Eh!  qu'importe? 

LE  POETE. 

Il  suffit  que  j'y  suis  pour  te  servir  d'escorte  j 
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V  Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu^  je  t'amène  ici  ; 
Bidache  est  habillé,  va  t'habiller  aussi. 

SCÈNE  V. 

SAil«T-tiEO>tGES,   LE   POETE,   LE    BARON. 

SAINT-GEORGES. 

Monsieur  de  Floridor  va  venir  tout  à  l'heure; 
Si  vous  le  voulez  voir,  demeurez. 

LE  POETE. 

Je  demeure. 

SAINT-GEORGES. 

Je  crois  que  vous,  nommant,  vous  serez  bienvenu 
Dans  sa  loge  ,  monsieur. 

LE   POETE. 

Je  n'en  suis  pas  connu. 

SAINT-GEORGES. 

Eh  !  vous  n'attendrez  pas,  le  voici  qui  s'avance. 
SCÈNE  YI. 

M.   DE   FLOCIDOR,   LE   l'OETE ,    LE   BARON. 
LH  POETE. 

J'ose  VOUS  faire  ici,  monsieur,  la  révérence. 
Comment  vous  portez-vous? 

lE  BARON. 

Cet  abord  est  boulTon. 

LE  POETE.  , 

Je  suis  poëte,  monsieur,  si  vous  le  trouvez  bpa,:,  . 

M.    DE  FLORIDOR. 

Ah!  soyez-le,  monsieur,  pour  toute  votre  vie, 
Je  le  trouve  fort  bon. 

LE  POETE. 

Je  vous  en  remercie; 
Monsieur  de  Floridor  est  toujours  obligeant. 
J'avais  étudié  pour  me  rendre  savant, 
Et  je  le  suis  aussi  dedans  l'astrologie  ; 
Mais  je  suis  plus  congru  dans  la  théologie, 
leu  ma  tanle  voulait  me  faire  financier. 
Mais  mon  dessein  était  d'être  bénéficier, 
El  je  fus  bachelier,  je  veux  bien  qu'on  le  sache, 
Dans  l'Université  de  la  ville  d'Vrache, 
Après  un  grand  procès  que  mon  oncle  gagna. 
Ma  patrie  tsl  aussi  la  ville  d'Ordogna, 
Car  je  suis  Biscaien,  et  doué  d'un  génie 
Pour  vous  servir  ,  monsieur,  et  voire  compagnie. 
Je  veux  pour  votre  troupe,  étant  poëte  né , 
Employer  le  talent  que  le  Ciel  m'a  donné, 
Le  bachelier  André-Dominique  Jouanchaye, 
C'est  mon  nom,  fort  connu  par  loule  la  Biscaye. 
Enfin  ,  étant  en  France,  et  voyant  les  Français 
Applaudir,  adorer  les  vers  que  je  faisais  , 
Et  jurer  que  ma  veine  était  des  plus  hardies. 
J'ai  cru  que  je  devais  faire  des  comédies. 
Comme  c'est  un  métier  où  l'on  gngne  beaucoup, 
Qu'un  auteur  s'enrichit,  j'ai  voulu  lout  d'un  coup 
Acquérir  de  la  gloire  et  du  bien  au  théâtre; 
Car  plus  vous  y  gagnez,  plus  on  nous  idolâtre; 
Comme  au  partage  aussi§nous  sommes  compaguons, 
Plus  on  nous  idolâtre,  et  plus  nous  y  gagnons. 
Je  veux,  pour  vous  montrer  des  choses  assez  belles. 
Vous  mettre  en  main  d'abord  treize  pièces  nouvelles. 
Qui  dans  Paris,  je  crois,  feront  un  grand  fracas, 
Si  d'elles  et  de  moi  votre  troupe  fait  cas. 

M.    DE  FLORIDOR. 

Elle  en  fera,  sans  doute,  et  sa  honle  est  extrême 
De  ne  vous  avoir  pas  connu  que  par  vous-même  ; 
Car  elle  n'avait  point,  à  sa  confusion, 
Encor  ouï  parler  de  votre  illustre  nom. 

LE  POETE. 

Supposé  que  pour  moi  ce  malheur-là  puisse  être. 
Mes  ouvrages  dans  peu  vous  le  feront  connaître; 
Vous  verrez^  vous  verrez  quand  on  m'annoncera. 
Comme  dans  le  parterre  on  se  réjouira. 
Vous  en  serez  surpris;  je  suis  sur  que  mes  œuvres 
Feront  bien  aux  auteurs  avaler  des  couleuvres. 
Je  serais  bien  fâché  de  les  désobliger, 
Mais  je  veux  m'appliquer  à  les  faire  enrager  , 
Par  mes  pièces  .s'entend.  Les  poêles  sont  rares; 
Plus  ils  ont  de  mérile  et  plus  ils  sont  avares; 
^  J'abhorre  l'inlérèl,  mais,  comme  étant  fameux, 
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Je  pense  qu'on  me  doit  discerner  d'avec  eux 
Touchant  le  payement.  J'écris  d'une  manière 
Surprenante. 

M.    DE  FLORIDOR. 

Ah  !  je  crois  qu'elle  est  fort  singulière. 

LE    POETE. 

Ces  poêles  gagés,  mais  gagés  par  faveur, 

Ce  qu'ils  meltenl  au  jour  fait-il  pas  mal  au  cœur! 

Dites-moi  ce  qu'ils  font  pour  mériter  ces  gages? 

Je  veux  par  mon  mérite  attirer  les  suffrages  , 

Forcer  les  plus  savants  à  me  vouloir  du  bien  , 

A  m'encenser  partout  sans  qu'on  leur  dise  rien; 

Que  leurs  brillants  esprits ,  leurs  jeux  et  leurs  oreilles 

Soient  les  justes  témoins  de  mes  pénibles  veilles. 

Afin  que  la  justice ,  et  non  pas  la  faveur , 

Soutienne  avec  éclat  ce  que  j'aurai  d'honneur. 

J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  ces  auteurs  admirables  : 

C'est  un  chaos  pour  nous  de  choses  déplorables. 

Rodogune,  Cinna  ,  l'Astrale,  Agésilas, 

Slilicon,  Laodice  et  l'Andromaque,  hélas! 

Toutes  ces  pièces-là  mériteraient,  je  jure , 

Et  berne  ,  et  double  berne  en  une  couverture. 

Comment  a-t-on  gagné  de  l'argent  à  cela? 

Le  monde  est  une  bêle,  on  le  voit  bien  par  là. 

M.    DE   FLORIfiOB. 

Ces  pièces-là,  pourtant... 

LE  POETE. 

C'est  une  raillerie , 
Et  le  théâtre  veut  de  la  galanterie. 
Avec  leurs  vers  enflés,  je  suis  leur  serviteur. 
J'aime  qu'on  s'humanise,  et  je  veux  qu'un  auteur 
Suive  les  mœurs  du  siècle,  et  prenne  un  air  d'écrire 
Qui  dise  galamment  tout  ce  qu'il  voudra  dire; 
Qu'on  ne  discerne  point  le  théâtre  et  la  cour, 
Soit  pour  parler  d'affaire  ou  pour  parler  d'amour; 
Et  sur  la  scène  enfin  qu'on  cajole  une  belle 
Comme  le  plus  galant  fail  dans  une  ruelle. 
Fi  d'un  auteur  obscur  qui  de  son  cerveau  creux 
Arrache  une  pensée,  et  la  tire  aux  cheveux  ! 
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SCÈNE  VIII. 


SCENE  VIL 

M<1*  DE  BBACCHATEAD,  H.  DE  FLOEIDOa,  LE  POETE, 
LE  BABOBT. 

LE  BARON. 

Ma  chère  Beauchâteau. 

m"«  de  beauchateac. 

Quelle  ardeur  vous  transporte? 
le  baron. 
J'ai  pensé ,  Dion  me  damne ,  enfoncer  vôre  porte. 
Ma  chère  ,  eh  vien  ? 

m"'   de    BEAUCHATEAU. 

Ma  foi,  je  ne  vous  remets  pas. 

LE   BARON. 

Vous  me  méconnaissiez  ? 

LE   POETE. 

De  grâce,  pariez  bas. 
Entre  nous  ,  n'est-il  pas  bien  honteux  pour  la  France 
Qu'elle  ne  puisse  avoir  quelque  auteur  d'importance 
Qui  fournis'Seau  thPâtrc,  en  diversifiant, 
'tantôt  du  sérieux ,  et  tantôt  du  plaisant  ? 
Que  l'héroïque  charme,  et  le  comique  égayé? 
Messieurs,  faites  venir  des  auteurs  de  Biscaye, 
Ils  inventent,  et  font  une  pièce  en  huit  jours. 

M.  DE  FLORIDOR. 

Je  croyais  qu'on  n'en  fit  venir  que  des  tambours  : 
J'ai  toujours  oui  dire  un  lambourde  Biscaye, 
Et  jamais  un  poêle. 

LE   POETE. 

Ah  !  votre  esprit  s'égaye. 
Qu'un  bon  poêle  basque  ail  une  pièce  au  jour  , 
Elle  fait  mille  fois  plus  de  bruit  qu'un  tambour. 
Ne  vous  en  moquez  pas ,  ils  ont  le  vent  en  poupe. 
Préseniez-moi,  de  grâce,  à  votre  illustre  troupe. 
Et  lui  dites  mon  nom,  monsieur,  et  qui  je  suis. 

M.    DE  FLORIDOB. 

Volontiers. 


M>l<!  DE   BEArCnATEAl',   m"<   POISSOX,   B.   DE   FLORIDOB, 
31.  DE  HAL'TEKOCUE,  SAI.\T-r.EORUES,  LE  BABOM,  LE  POETE. 

M.    DE  FLOr.lDOR. 

Connaissez,  mcssieurs.'ie... ,  je  ne  puis... 

LE    POETE  ,  bas. 

Le  bachelier  André-Dominique  Jouanchaye. 

M.    DE    FLORIDOR. 

Le  bachelier  André-Dominique  Jouanchaye, 
Fameux  poëte  basque,  et  natif  de  Biscaye  , 
Et  qui  pour  le  Ihéàlre  est  un  auteur  divin. 
Il  vous  mettra...  Combien  ? 

LE  POETE,  bas. 

Treize  pièces  en  main. 

H.   DE  FLORIDOB. 

Treize  pièces  en  main. 

LE   POETE. 

Oui,  qui,  malgré  renvie* 
Vous  donneront  du  bien  pour  toute  votre  vie. 

M.    DE  HAUTEROCHE. 

Nous  serions  bien  heureux. 

LE   POETE. 

N'en  doutez  nullement; 
Treize  pièces  de  moi,  c'est  de  l'argent  comptant. 
Et  de  plus  une  somme  assez  considérable. 

TOUS  lES  COMÉDIENS. 

Treize  pièces  ! 

i    M.  DE  FLORIDOR. 

Vraiment,  monsieur  est  admirable  ! 

LE    POETE. 

Quand  par  elles,  messieurs,  nous  nous  enrichirons  , 
Tour  à  tour,  vous  et  moi  nous  nous  louangerons  ; 
Moi,  de  voir  mes  enfants  avec  éclal  paraître, 
Et  vous,  vous  me  louerez  de  les  avoir  fail  naître; 
Quoiqu'à  dire  le  vrai,  tous  les  auteurs  fameux 
N'ont  pas  besoin  de  vous,  vous  avez  besoin  d'eux. 

M.   DE  HAUTEROCHE. 

Et  qui  fait,  s'il  vous  plaît,  éclater  leurs  ouvrages, 
Que  ceux  qui  donnent  l'âme  à  ces  grands  personnages? 
Que  ne  doivent-ils  point  aux  excellents  acteurs 
Que  l'on  peut  bien  nommer  d'aimables  enchanteurs. 
Puisqu'ils  charment  l'esprit,  enchantent  les  oreilles; 
Que  dans  leurbouche  un  rien  passe  pour  des  merveilles; 
Qu'un  galimatias,  dit  par  ces  grands  acteurs  , 
Tire  le  brouhaha  de  tous  les  spectateurs  ? 
Mais  sitôt  que  l'on  voit  celle  pièce  imprimée. 
On  rougit  mille  fois  de  l'avoir  estimée. 
Les  endroits  qu'au  théâtre  on  avait  admirés , 
Sitôt  qu'on  les  peut  lire,  ils  sont  comme  enterrés; 
L'auteur  les  méconnaît,  et  lui-même  confesse 
Qu'il  voit  tous  ses  enfants  étouffés  sous  la  presse. 
Pourquoi  les  élever ,  et  nous  abaisser  tous  ? 
Nous  avons  besoin  d'eux ,  ils  ont  besoin  de  nous. 

LE   POETE. 

Mais  tous  sont  glorieux,  le  moindre,  on  l'idolâtre. 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

Mais  leur  gloire,  monsieur,  ne  vient  que  du  théâtre; 
Sans  ce  grand  Gif,  qui  fait  leur  plus  beau  revenu. 
Le  nom  du  plus  fameux  ne  serait  pas  connu  , 
Et  leurs  pièces  enfin  qu'ils  croyent  sans  égales, 
Iraient  en  manuscrit  aux  beurrières  des  halles. 
Ainsi  je  mels  en  fait  que  tous  ces  grands  auteurs 
Doivent  et  leur  fortune  et  leur  gloire  aux  acteurs. 
Elsi  l'on  n'avait  fait  que  des  pièces  en  prose, 
Toute  leur  gloire  enfin  ne  serait  pas  grand'  chose. 

LE    POETE. 

Brisons  là.  Vous  peut-on  lire  une  pièce  ou  deux  ? 

M.  DE  FLORIDOR. 

Non  pas  pour  le  présent. 

LE   POETE. 

Les  titres  sont  heureux; 
Voyez-les. 

TOUS  LES  COMÉDIENS. 

Voyons-les. 

LE    POKTE. 

Je  vais  vous  satisfaire. 
Ils  sont  bons,  car  j'ai  pris  grande  peine  à  les  faire. 
Douze  cent  mille  vers  que  j'ai  laits  pour  cela 
M'ont  beaucoup  moins  coûté  que  tous  ces  titres'lâ; 
^  Moi-même  en  les  lisant  je  m'oiouffe  de  rire.  :  o 
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LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE  IX. 

W"e  DE   BRECOURT,  M.  DE   FLOBIDOR,  M.   DE   HAlITEROCnE, 

Jl'le   I»E   BEAUCHATEAU,    M"e    POISSOX,    LE    POETE, 

LE   BARON,   SAINT-GEORGES. 

M'1^    de    BRÉCOURT. 

Eh!  commencez,  messieurs!  que  voulez-vousdoncdire? 
Tous  les  passe-volants  veulenl  s'en  retourner, 
Et  c'est  se  moquer  d'eux;  cinq  heures  vont  sonner. 

,  M.  DK  FLORIDOR. 

Nous  allons  commencer. 

LE    POETE. 

Souffrez  que  je  m'explique. 
N'allez-vous  pas  jouer  une  pièce  comique 
De  ces  petits  auteurs  ? 

M.DE  FLORIDOR. 

Oui,  sur  la  fln,  pourquoi  ? 

LE   POETE. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  voir  quelque  chose  de  moi  ? 
Vos  auditeurs  et  vous,  serez-vous  pas  plus  aises 
De  voir  ce  que  j'ai  fait  que  de  voir  des  fadaises? 

M.  DE  FLORIDOR. 

Oui-dà. 

M^'«   DE  BEAUCHATEAU. 

Comment  ce  fou  nous  esl-il  donc  venu  ? 

LE    POETE. 

Par  mes  pièces  j'espère  être  bientôt  connu. 

M.  DEFLORIDOR. 

Les  jouanttoutes  treize,  on  pourra  vous  connaître. 

LE    POETE. 

Par  ces  titres  jugez  ce  qu'elles  doivent  être  : 

/>z  Création  du  Monde.  Hein,  ce  titre  est-il  beau? 

Qu'en  dites-vous,  messieurs? 

LK    BARON. 

11  n'est  pas  fort  nouveau  ; 
Mais  le  sujet  est  grand. 

LE   POETE. 

Très-grand,  car  je  le  fonde 
Plus  de  cent  ans  avant  la  création  du  monde  ! 

LE   BARON. 

Si  rien  est  plus  plaisant,  je  veux  être  roué. 

LE    POETE. 

L'autre  pièce  qui  suit,  c'est  V Arche  de  lYoé. 

M.    DE    HAUTEROCIIE. 

Comment  réglerez-vous  celle  pièce  au  théâtre. 
J'y  vois  fort  peu  d'acteurs. 

LE    POETE. 

Je  veux  qu'on  m'idolâtre. 
Et  que  chaque  auditeur  soit  là  comme  enchanté 
Et  dé  l'invention  et  de  la  nouveauté. 
Car,  sans  l'invention,  la  poésie  est  fort  gueuse. 
J'invente  fort,  et  j'ai  l'invention  heureuse; 
Dedans  ce  que  je  fais  j'en  mets  toujours  un  peu, 
Parce  qu'aux  nouveautés  on  y  court  comme  au  feu. 
Je  prends  donc  pour  acteurs  de  celle  comédie 
Les  animaux  parlants,  comme  le  geai,  la  pie, 
Ceux  qui  parlent  le  mieux;  enfin  les  perroquets 
Joùront  les  rôles  doux  avec  les  sansonnets  ; 
Et  comme'^j'ai  besoin  d'un  acteur  d'importance, 
J'obligerai  le  singe  à  parler,  que  je  pense. 
Le  rossignol,  le  merle  et  la  linotte  aussi 
Y  feront  ce  que  font  les  violons  ici. 

LE    BARON. 

On  ne  verra  jamais  sortir  d'une  cervelle 
Invention  qui  soit  plus  rare  et  plus  nouvelle. 

LE   POETE. 

Mais  voici  la  mignonne,  et  quand  on  la  joûra, 
Vous  serez  bien  surpris  du  monde  qu'on  aura. 
Dès  midi  vous  verrez  toutes  vos  loges  prises. 
Et  sur  ces  poutres-là  des  ducs  et  des  marquises. 
Oui,  messieurs,  lenez-moi  pour  le  plus  fou  des  fous 
Si,  durant  tout  un  an,  on  ne  crève  chez  vous; 
Enfin  on  s'y  tùra,  vous  verrez  mettre  en  terre 
Des  dix  hommes  par  jour  étouffés  au  parterre. 

M.DE  FLORIDOR. 

Ah  !  messieurs  !  évitons  cet  accident  mortel. 
Achetons  vingt  maisons  pour  croître  notre  hôtel. 

LE   POETE. 

Il  faut  en  venir  là  pour  jouer  celte  pièce. 

M.    DE   HAUTEROCIIE. 

Quel  tilre  a  celle-là,  monsieur? 


LB    POETE. 

La  Seigneuresse , 
Ou  Dame  de  Biscaye.  Ah  !  seigneuresse  est  beau. 
Parce  que  seigneuresse  est  un  mot  fort  nouveau; 
Et  joint  qu'heureusement  ce  mot  de  seigneuresse 
Rime  forl  bien  à  ceux  de  princesse,  d'altesse. 
C'est  la  première  aussi  que  je  veux  faire  voir. 
S'il  vous  plait,  aussitôt  qu'on  le  pourra  savoir. 
Je  vais  présentement  en  faire  une  lecture. 
Et  ce  sera  pour  vous  comme  une  tablature. 
J'y  marquerai  les  tons  et  les  mutations. 
Les  grimaces  surtout  avec  les  actions; 
Quand  je  ne  dirai  mot,  observez  mon  visage, 
Vous  me  verrez  passer  de  l'amour  à  la  rage , 
Puis  d'un  art  merveilleux,  d'un  surprenant  retour, 
Je  saurai  repasser  de  la  rage  à  l'amour. 
Bref,  je  vais  vous  montrer  comme  il  faut  satisfaire, 
Et  ce  qu'un  grand  acteur  est  obligé  de  faire. 
Ne  perdez  pas  de  moi  le  moindre  mouvement. 
Car  le  moindre  mérite  un  applaudissement. 

m"«  de  BRÉCOURT. 

Voulez-vous  un  fauieuil?  vousjoûrez  à  votre  aise. 

LE    POETE. 

L'action  n'est  jamais  belle  dans  une  chaise. 

Je  m'en  vais  commencer,  vous  verrez  ce  que  c'est: 

Comédie....  Hé,  messieurs,  silence,  s'il  vous  plait. 

Comédie.... 

M.    DE   IIAUTEROCHE. 

On  sait  bien  que  c'est  la  seigneuresse. 

LE    POETE. 

Oui-dà  :  mais  comme  il  faut  pour  jouer  cette  pièce, 
Treize  vaisseaux  de  guerre,  et  bien  équipés  tous.... 

M.DE  FLORIDOR. 

Treize  vaisseaux  de  guerre  !  où  les  prendrions-nous? 

LE    POETE. 

Que  le  roi  vous  en  prête,  ou  bien  faites-en  faire. 

M.    DE   HAUTEROCIIE. 

Mais  il  faut  de  l'argent. 

LE    POETE. 

C'est  une  belle  affaire! 
N'en  avez-vous  pas? 

M.    DE   HAUTEROCIIE. 

Oui,  mais  il  en  faut  ailleurs. 

LE    POETE. 

Il  n'est  point  de  profit  sans  dépense,  messieurs; 
Puis,  c'est  pour  s'enrichir  semer  des  bagatelles. 
Après,  pour  le  ballet,  il  faudra  vingt  pucelles 
De  seize  à  dix-sept  ans. 

M.    DE  HAUTEROCHE. 

Il  faut  vous  avouer 
Que  votre  pièce  est  bien  difficile  à  jouer. 
Kncor  pour  les  vaisseaux  passe;  mais  vingt  pucelles, 
Où  les  trouverait-on  à  présent?  où  sont-elles? 

M.  DE  FLORIDOR. 

Il  en  faudra  chercher,  mais  c'est  un  grand  tracas. 

LE   BARON. 

Mais  c'est  peine  perdue,  on  n'en  trouvera  pas. 

LE    POETE. 

Si  pour  vous  enrichir  vous  trouvez  tant  d'obstacles, 
Faites-vous  des  auteurs  qui  fassent  des  miracles. 
Je  suis  un  plaisant  fou  devons  vouloir  du  bien, 
Et  que  vous  ne  vouliez  avoir  soucis  de  rien  ! 
C'est  bien  être  aveuglés.  Vous  avez  bien  envie 
D'être  esclaves  et  gueux  pour  toute  votre  vie. 
Demeurez-y,  messieurs;  je  vous  donne  ma  foi 
Que  vous  n'aurez  jamais  une  pièce  de  moi; 
Car,  fût-elle  divine,  encore  j'appréhende 
Que  l'on  s'y  put  sauver,  votre  troupe  est  trop  grande; 
Mais  si  vous  la  pouviez  réduire  à  deux  ou  trois. 
Nous  nous  enrichirions  avant  qu'il  fût  six  mois. 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

A  ce  compte  on  ferait  cinq  troupes  de  la  nôtre  ? 

LE    POETE. 

Cinq  ?  J'en  ferais  bien  huit  fort  belles,  de  la  vôtre. 

M.  DE  FLORIDOR. 

Et  s'il  faut  six  acteurs  sur  la  scène,  comment.... 

LE    POETE. 

Lors  II  faut  habiller  des  fagots  proprement, 

m""  POI.S.SnN. 

Quoi  !  des  fagots  acteurs? 


LE  POETE  BASQUE. 
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LE   POETE. 

El  des  acteurs  utiles, 
Car'comme  les  fagots  sont  communs  dans  les  villes, 
-S'il  fait  grand  froid,  s'il  gèle,  ont-ils  joué  leur  jeu, 
Pour  vous  chautTer  d'abord,  zesl,  un  acteur  au  feu. 
Les  troupes  de  campagne  ont  cela  d'ordinaire; 
Sans  des  acteurs  fagots  que  pourraient-elles  faire? 
Joint  qu'un  fagot  bien  mis  aux  yeux  du  spectateur 
Plaît  et  touche  bien  plus  qu'un  médiocre  acteur. 

m"*    de    BRÉCOURT. 

Deux  acteurs  joùraient  donc  toute  une  comédie 
Âvecquc  des  fagots? 

LE   POETE. 

Oui-dà. 

m"«  POISSON. 

Quelle  folie! 

LE   POETE. 

Oui,  nous  VOUS  en  allons  faire  voir  le  succès, 

Car  j'ai  fait  apporter  des  habits  tout  exprès 

Pour  vous  représenter  une  petite  pièce 

En  deux  actes  fort  courts.  Vous  verrez  notre  adresse. 

Je  me  donne  les  soirs  ce  divertissement. 

C'est  où  mon  apprenti  joue  admirablement. 

Je  suis  armé  de  tout,  j'ai  prévu  vos  obstacles, 

Je  sais  que  pour  vous  plaire  il  vous  faut  des  miracles, 

Vous  en  allez  voir  un  :  ma  pièce  a  douze  acteurs. 

Deux  la  joûront,  et  vont  charmer  leurs  auditeurs. 

m"'  poisson. 
Il  faut  donc  habiller  dix  fagots  ?  Quelle  peine  ! 

LE  POETE. 

Pas  un  acteur  fagot  ne  sera  sur  la  scène  ; 
Deux  acteurs  effectifs,  par  mon  invention, 
La  vont  représenter  dans  sa  perfection  : 
Et  ce  qui  fait  encor  que  le  plaisir  augmente 
C'est  que  bidache  y  danse  une  entrée  étonnante; 
Il  se  fait  admirer;  enOn,  jamais  valet 
N'eut  plus  d'esprit  que  lui  pour  danser  un  ballet. 
Mais  la  pièce,  surtout,  est  fort  ingénieuse. 

M.  DEFLORIDOR. 

Comment  la  nommez-vous? 

LE   POETE. 

La  Mégère  amoureuse, 
Ou  le  Blondin  glacé  près  de  la  vieille  en  feu. 
Messieurs,  jouez  un  air  qui  divertisse  un  peu, 
Attendant  qu'on  m'habille. 

m''-«  poisson. 

Ah  !  quelle  maladie  ! 

M.  DEFLORIDOR. 

Ma  foi,  laissons-lui  seul  jouer  sa  comédie.       * 

M.    DE    HAUTEBOCHE. 

Ah  !  point,  il  faut  la  voir. 

m""   de   BRÉCOURT. 

Vraiment,  il  le  faut  bien. 

M.  DEFLORIDOR. 

Je  suis  fort  assuré  qu'elle  ne  vaudra  rien. 
Et  qu'on  la  trouvera  ridicule,  je  meure. 

m"'    POISSON. 

Qu'elle  le  soit,  tant  mieux,  elle  en  sera  meilleure. 

M"=  DE  BRÉCOURT. 

Ils  ne  viendront  d'une  heure,  il  les  faudrait  presser. 

.SAINT-GEORGrS,   ttUX  ViolonS. 

Les  voilà  prêts.  Jouez,  ils  s'en  vont  commencer. 


COMÉDIE  EX  «EUX  ACTES. 


ACTE  I. 

LE  POETE,  VèlUen  MABQCIS,  GODENESCHE,  VÔlU  en  SCAPIN 

d'un  côté,  et  de  l'autre  en  agathe.  Il  se  tourne  à  mesure 
qu'il  passe  d'un  personnage  à  l'autre,  et  présente  aux  spec- 
tateurs, tantôt  le  visage  de  scapin,  tantôt  celui  d'ACAXOE. 

SCAPIN. 

Oui,  les  vieilles  se  remarient; 
Que  toutes  les  jeunes  en  rient, 
Madame  Agathe  en  rit  aussi. 


A 


Vous  la  verrez  bientôt  ici, 
Elle  vient  sur  mes  pas  vous  dire 
Et  son  dessein  et  son  martyre. 
Enûn,  monsieur, sans  tant  jaser, 
Elle  vient  pour  vous  épouser. 
Etant  gueux  c'est  votre  avantage. 

LE   MARQUIS. 

Ce  serait  un  beau  mariage! 

SCAPIN. 

Oui,  fort  beau,  car  vous  n'avez  rien, 
Elle  a  vingt  mille  écus  de  bien; 
Et  vous  en  avez  bien  eu  d'elle; 
Quand  elle  était  un  peu  plus  belle. 

LE   MARQUIS. 

Quoi!  l'avoir  pour  femme,  Scapin! 

SCAPIN. 

Quoi  !  monsieur,  n'avoir  pas  de  pain  ? 

LE   MARQUIS. 

Non,  c'est  en  vain  que  l'on  me  prune. 

SCAPIN. 

Il  faut  donc  demander  l'aumône. 

LE  MARQUIS. 

Vivre  par  un  sort  si  fatal  ! 

SCAPIN. 

Mourir  de  faim  à  l'hôpital  ! 

LE    MARQUIS. 

Caresser  un  spectre  ellroyable  ! 

hCAPIN. 

Oui,  monsieur,  caressez  le  diable  ; 
Faites-en  le  passionné, 
Souffrissiez-vous  comme  un  damné! 

LE   MARQUIS. 

Voudrais-tu  de  celte  mégère, 
Toi? 

SCAPIN. 

Moi?  j'épouserais  sa  mère. 
Car  pour  l'argent,  en  ce  Icmps-ci, 
Les  plus  huppés...  Mais  la  voici.  a 

SCAPIN  se  retourne  et  paraît  sous  le  visage  (Z'agaïhe. 
Monsieur,  je  suis  voire  servante. 

LE   MARQUIS. 

Votre  visite  est  surprenante. 

AGATHE. 

Est-ce  qu'elle  ne  vous  plaît  pas  ? 

LE   MARQUIS. 

Je  suis  surpris  de  vos  appas, 
Et  rien  ne  leur  est  comparable. 
AGATUE  se  tourne  en  scapin. 
Votre  début  est  admirable  ! 
Vous  la  charmez. 

AGATHE. 

En  vérité,  ^ 

Monsieur,  si  mon  peu  de  beauté 
Happelle  votre  amour  passée. 
Mon  affaire  est  bien  avancée. 
Et  notre  hymen  dans  peu  de  jours 
Légitimera  nos  amours. 

SCAPIN. 

Répondez-lui  donc  quelque  chose. 

AGATHE. 

Il  ne  dit  mot,  Scapin. 

SCAPIN. 

Il  n'ose. 
Monsieur,  êtcs-vous  enragé? 

AGATHE. 

Comme  mon  cœur  n'est  point  changé, 
Je  ne  fais  point  la  façonnicre; 
Nous  avons  vécu  de  manière 
A  vous  parler  ouvertement. 
Souhaitez-vous  pas  ardemment 
Que  bientôt  notre  hymen  s'achève  ? 

LE    MARQUIS. 

Non,  ma  foi. 

SCAPIN. 

La  peste  vous  crève! 

AGATHE. 

Qu'a-l-il,  Scapin?  qu'il  est  contrit! 

SCAPIN. 

Madame,  il  a  perdu  l'esprit. 

LE    MARQUIS. 

Le  maciage  est  une  affaire 
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Entre  rions  fort  peu  nécessaire; 
Et  c'est  comme  s'il  était  fait, 
Chacun  de  nons  est  satisfait. 

AGATHE. 

Oui  bien  vous  ;  mais  moi,  le  puis-je  étrel 
Si  quelque  chose  va  paraître. 
Etant  veuve,  par  quel  moyen.... 

LK    MARQUIS. 

Madame,  il  ne  paraîtra  rien. 

AGATHE. 

Mais  cela  vient  sans  qu'on  y  pense. 

LK    MARQUIS. 

Quitte  pour  quelques  mois  d'absence; 
Mais,  madame,  depuis  vingt  ans 
Que  vous  ne  faites  plus  d'enfants.... 

AGATHE. 

Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire. 

SCAPIN. 

.Mais,  monsieur,  madame  en  peut  faire. 

AGATHE. 

Non,  non,  il  ne  faut  qu'un  malheur 
Pour  perdre  une  femme  d'honneur. 

SCAPIN. 

Quand  un  mari  vit,  encor  passe. 

AGATHE. 

Mais  enfin,  monsieur,  je  mêlasse 
De  vous  voir  si  peu  de  chaleur 
Pour  mettre  à  couvert  mon  honneur. 

LE   MARQUIS. 

Laissons  là  voire  honneur,  madame, 
Qui  le  connaît? 

AGATHE. 

Comment,  infânfe  I 
Qui  le  connaît?  Pour  notre  amour 
Je  n'ai  dormi  ni  nuit  ni  jour, 
Et  feu  mon  pauvre  mari  même 
Blâmait  sa  jalousie  extrême, 
Par  mon  adresse  et  par  mon  soin. 

SCAPIN. 

Elle  a  raison,  j'en  suis  témoin; 
Pour  paraître  prudente  et  sage 
Madame  a  tout  mis  en  usage. 

AGATHE. 

Hélas  !  oui.  Fausse  porte,  trous, 
Echelle  de  corde,  verroux, 
Enfin  j'ai  su  par  ma  prudence 
Faire  taire  la  médisance. 
Puisque  je  n'adore  que  toi, 
Que  j'ai  du  bien,  épouse-moi. 

LE    MARQUIS. 

Cela  ne  se  peut  pas,  madame. 

AGATHE. 

Ingrat! 

SCAPIN. 

Parjure! 

AGATHE. 

ïigrel 

SCAPIN. 

Infâme! 

AGATHE,  en  pleurant. 
Ton  cœur  est  le  cœur  d'un  vautour. 
Je  l'ai  donné  tout  mon  amour. 

SCAPIN. 

Bon,  morbleu  !  faites  la  pleureuse. 

AGATHE. 

Hélas  !  que  je  suis  malheureuse! 

SCAPIN. 

Voilà  le  moyen  de  l'avoir. 

AGATHE. 

Veux-tu  me  mettre  au  désespoir  ! 
Tu  m'épouseras,  exécrable. 

LE   MARQUIS. 

Madame,  je  me  donne  au  diable 
Si  je  vous  épouse  jamais. 

AGATHE. 

11  fuit  :  que  faire  désormais, 
Scapin  ? 

SCAPIN. 

J'y  rêve.  Comment  faire? 
Plaignez-vous  à  monsieur  son  père. 
Vous  avez  du  bien,  des  appas. 


— '■ — %m 

AGATHE. 

Mais  si  l'ingrat  ne  m'aime  pas 
Et  que  l'on  l'obligea  me  prendre, 
Que  ferai-je  ? 

SCAPIN. 

Faites-le  pendre. 
LE  MARQUIS,  lui  donnant  un  soufflet. 
Tenez,  conseiller  de  malheur. 

SCAPIN. 

Pourquoi  donc  ce  soufflet,  monsieur  ? 

LE    MARQUIS. 

Quel  conseil  donnez-vous-là,  drôle? 

SCAPIN. 

Ce  soufflet  n'est  pas  de  mon  rôle; 
Pourquoi... 

LE  MARQUIS. 

J'en  ai  deux  dans  le  mien, 
Mais  tous  les  deux  sont  pour  lui,  liens. 
(Scapin  se  tourne  lestement,  et  Agattie  reçoit  le  soufflet.) 

AGATHE. 

Juste  ciel  !  Quelle  elTronterie  ! 

LE   MARQULS. 

Madame,  excusez,  je  vous  prie, 
Je  voulais  frapper  mon  valet. 

AGATHE. 

A  moi!  me  donner  un  soufflet! 
Ah  !  traître  !  de  cette  insolence 
Ton  père  fera  la  vengeance. 
Ce  coup  te  sera  cher  vendu. 

SCAPIN. 

Souffleteur,  vous  serez  pendu. 
Ayez  un  peu  de  patience. 

LE   POETE. 

Voilà  le  premier  acte. 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

Il  est  court.  ■ 

LK   POETE. 

Oui.  Qu'on  danse. 
(.\ux  violons.) 
Jouez  donc  l'air  qu'il  faut,  Bidache  dansera. 

UN    VIOLON. 

Lequel  est-ce,  monsieur? 

LE    POETE. 

Celui  qui  vous  plaira. 
L'on  danse  une  entrée  de  la  femme  double ,  et ,  après  qu'elle  a 
dansé,  le  second  acte  commence. 


ACTE  II. 

SCAPIN,  habillé  d'un  côté  en  vieillard,  et  de  l'autre  en  servante. 
LE  POETE  en  marquis. 

LE   VIEILLARD. 

Un  soufflet  à  madame  Agathe  ! 

LA   SERVANTE, 

Ah  !  je  l'aurais  fait  cul-de-jattc. 
Fripon,  marquis  du  port  au  foin. 
Tu  ne  le  porteras  pas  loin. 

LE  VIEILLARD. 

Mon  fils,  par  quel  trait  de  jeunesse... 

LA   SERVANTE. 

Coquin,  souffleter  ma  maîtresse! 
Partout  où  je  te  trouverai, 
Merci  Dieu,  je  t'étranglerai. 

LE    POETE. 

Ah!  morbleu,  qu'il'fait  bien  ! 

M,  DEFLORIDOR. 

Ah!  qu'il  a  de  folie! 
Bernons-le. 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

Eh  !  laissons-lui  finir  sa  comédie. 
Puis  nous  le  bernerons. 

LE    BARON. 

Je  donne  mon  écu, 
Qu'on  lui  fasse  attacher  trente  pétards  au  cul. 

M.    DK   HAUTEROCHE. 

Eh  !  ma  foi  !  voyons-lui  finir  son  second  acte. 

LE    POETE. 

^  Non,  non,  il  est  fini,  monsieur,  je  je  rétracte; 


Et  je  m'en  vais...  J'entends  de  si  soties  raisons... 

M.  DE  FLORIDOR. 

C'eçt  fort  bien  fait,  allez  aux  petites-maisons. 
C'est  là  que  tous  les  fous  vont  se  faire  connaître. 

LE    POETE. 

S'il  est  ainsi,  monsieur,  vous  y  devriez  être, 
Toujours  les  grands  auteurs  sortent  mal  d'avec  vous. 

M.  DE  FLORIDOR. 

Qu'on  le  fasse  porter  à  l'hôpital  des  fous. 

GODENEscHE,  àgenoux,  ôlantsa  barbe. 
Messieurs... 

LE   BARON. 

Tu  n'iras  pas;  viens  me  servir,  sois  sage. 

GODENESCHE. 

Mais  j'ai  trois  ans  cncor  de  mon  apprentissage. 

LE   BARON. 

Mais  si  tu  n'es  à  moi,  l'on  t'assomme  là-bas. 

GODENESCHE. 

Mais  je  sais  obligé  six  ans;  je  ne  puis  pas. 
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y  Si  je  VOUS  sers,  monsieur,  le  moyen  d'être  maître? 
Sans  achever  mon  temps,  je  ne  puis  jamais  l'être, 

LE   BARON. 

Je  te  mène  au  pays,  viens,  je  suis  généreux; 
Fais  des  vers  à  ma  gloire,  et  tu  seras  heureux. 

GODENESCHE. 

Jlonsieur,  puis-je  bien  être,  en  allant  en  Gascogne, 
Maître  juré  poêle  à  l'hôtel  de  Bourgogne? 

M.    DE   HAUTEROCHE. 

Non,  étant  sans  ton  maître? 

GODENESCHE. 

Ah  !  que  quelqu'un  de  vous 
Me  fasse  donc  conduire  à  l'hôpital  des  fous. 

M.    DK   HAUTEROCHE. 

Viens. 

M.  DE  FLORIDOR. 

Messieurs,  excusez,  car  ce  poëte  est  cause 
s^  Qu'on  ne  peut  d'aujourd'hui  vous  donner  autre  chose. 


:^lÉ€El,Ii  FlllâMT, 


opéra  cûfflique  en  un  acte, 

PAR  QUETANT,  ' 


Itepréienté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  de  la  foire  Saint-Xiaurent , 

le  22  août  1761. 


Personnages. 


Acteurs. 


MARCEL,  maréchal  ferrant M.  Audikot. 

CLAUDINE,  sa  sœur M"' Deschamps. 

JEANNETTE,  sa  fille,  amoureuse  de  Colin.  M"e  Nessel. 
COLIN,  neveu  de  La  Bride,  paysan,  amant 

de  Jeannette M.  Clekval. 


V  Personnages.  Acteurs. 

BASTIEN,     I  paysans  grossiers M.  Saikt-Aubert. 

LA  BKlOE,  cocher  du  château,  amoureux 

de  Claudine.  M.  La  Ruette. 


Le  théâtre  représente  une  boutique  de  maréchal,  une  forge  sur  le  devant,  et  un  peu  plus  loin,  du  côté  opposé,  une  cave 

environnée  d'une  barrière. 


SCENE  L  V 

MARCEL  dans  sa  boutique,  travaillant  à  sa  forge,  et  battant 
alternativement  sur  l'enclume. 

ARIETTE. 

Chantant  à  pleine  gorge 
Dès  que  je  vois  le  jour, 
J'écarte  de  ma  forge 
Le  sommeil  el  l'amour. 
Tout  en  train, 
Dès  l'matin, 
J'ons  la  main 
A  l'ouvrage. 
Tôt,  lot,  tôt,  tôt. 
Quand  il  est  chaud, 
Je  bats  l'fer, 
Feu  d'enfer, 
Je  bats  l'fer , 
J'ons  courage. 
Un  petit  couplet 
Graisse  lesoufllet, 
Ça  donne  cœur  à  l'ouvrage. 
En  battant, 
Pa  ta  tant,  ^ 


En  soufflant, 

Grand  tapage, 

J'ons  courage; 

Car  le  bien  ne  vient  point  en  dormant. 

Cinq  heures  sont  sonnées,  la  nuit  viendra  bienlôt. 
Faut  que  j'aille  porter  mon  mémoire  au  château  et 
que  je  m'habille.  (//  appelle.)  Claudine,  Jeannette, 
Claudine.  Je  gagerais  qu'elles  sont  encore  en  que- 
relle. 

SCÈNE  IL 

CLAUDINE,  entrant  précipitamment  avec  jeaakette. 
TRIO. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui,  je  le  dirai. 

JEANNETTE- 

Ha  tante! 

CLAUDINE. 

J'empêcherai 
Qu'une  petite  étourdie 
A  sa  tête  se  marie. 

MAPCEL. 

Maeravale,  mes  bouts  d' manches. 
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Ël  mon  habit  des  dimanches. 

CLAUDINE. 

Marcel. 

JEANNETTE. 

Mon  père. 

MABCEL. 

Paix  là. 

Ensemble. 

mN^KT^Ê.!  C'est  moi  qu'on  écoutera. 
MARCEL.  Les  bavardes  que  voilà  ! 

.,    <     '  CLAUDINE. 

Marcel. 

JEANNETTE, 

Mon  père. 

MARCEL. 

Paix  là  ! 
Ma  cravate. 

CLAUDINE. 

L'insolente  ! 

MARCEL. 

Mes  bouts  d' manches. 
Ensemble. 
JEANNETTE.  C'cst  ma  lautc. 
CLAUDINE.    C'est  Jeannette. 

MARCEL. 

Morbleu,  ça  m'impatiente. 
Ensemble. 
CLAUDINE.    Je  veux  vous  conter  cela. 
JEANNETTE.  La  méchanlcquc  voilà! 
MARCEL.       Les  bavardes  que  voilà  ! 

MARCEL. 

Ma  cravate,  mes  bouts  d'manciies, 
Et  mon  habit  des  dimanches. 

CLAUDINE. 

C'est  Jeannette. 

JEANNETTE. 

C'est  ma  tante. 

MARCEL. 

Ma  cravate. 

Ensemble. 
CLAUDINE.    C'est  Jeannette. 
JEANNETTE.  C'csl  ma  taute. 

Ensemble. 
CLAUDINE.    Sur  mon  âme.  on  m'entendra. 
JEANNETTE.  C'cst  moi  qu'ou  écoutera. 
MARCEL.       Les  bavardes  que  voilà  ! 

CLAUDINE,  précipitamment  et  marqué. 
Jeannette, 
Ed  cachette, 
Coquette 
Pari'aile, 
A  l'ardeur 
D'un  Ironipeur, 
D'un  Fripon 
llépond. 

MARCEL. 

Bon  ! 

Claudine 

Mutine, 

Bavarde, 

Criarde, 
M'étourdit, 
M'assourdit 
Par  son  bruit 

Maudit. 

JEANNETTE. 

Oui,  ma  taule 

Prudente 

Expire, 

Soupire 
Pour  l'objet 
Qui  ferait 

Mon  fait. 

MARCEL. 

Paix  !  qu'on  se  taise. 

CLAUDINE. 

L'insolente  ! 


V  MARCEL. 

Qu'on  se  taise. 

JEANNETTE. 

C'est  ma  tante. 

MARCEL. 

Paix  là  !  vuntrebicu  ,  paix  là  ! 
Ensemble. 
CLAUDINE.    Non,  je  n'en  démordrai  pas.  •,■ 
JEANNETTE.  Jc  uc  VOUS  Céderai  pas. 
MARCEL.       Quel  vacarme  !  quel  fracas  ! 

Silence,  morbleu,  silence!  ces  femmes-là  sont  plus 
têtues  que  des  mules  de  meunier.  C'est  donc  pour 
des  amoureux  qu'on  fait  tout  ce  bruit-là  ? 

CLAUDINE. 

Air  :  Cahin,  caha. 

Oui,  votre  fille. 
Contre  mon  sentiment. 
Et  sans  votre  agrément, 
A  su  faire  un  amant; 
Du  l'eu  le  plus  ardent 
Pour  lui  sou  cœur  pétille. 
C'est  Colin  : 
Un  fermier  voisin 
Est,  dit-on,  son  père. 
Voilà  le  mystère  : 
Cela  vous  regarde, 
Prenez-y  bien  garde. 
Le  drôle  est  fin;  pensez-y  bien. 
Car  je  ne  vous  réponds  de  rien. 

MARCEL.  Quel  diable  est-ce  que  ce  Colin?  J'en  en- 
tends toujours  parler,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

JEANNETTE.  Ah!  mou  père,  il  est  tout  à  fait  ai- 
mable. 

CLAUDINE.  Jour  de  Dieu  !  vous  souffrez  qu'une 
morveuse,  à  dix-huit  ans,  ait  déjà  des  amoureux.? 

MARCEL.  Vous  en  avez  bien,  vous  qui  êtes  veuve,  et 
qui  avez  presque  mon  âge.  {A  /eanne//e.)  Tu  serais 
donc  bien  aise  d'être  mariée,  Jeannette? 

JEANNETTE.  Oui,  moH  pùrc.  {A  part.)  II  va  me 
donner  Colin  en  dépit  de  ma  tante. 

CLAUDINE.  J'enrage. 

MARCEL.  Connais-tu  monsieur  La  Bride,  le  cocher 
du  château? 

JEANNETTE.  Oul  Vraiment,  je  l'ai  vu  ;  il  était  cet  été 
l'amoureux  de  ma  tante.  [A  part.)  C'est  justement 
l'oncle  de  Colin. 

CLAUDINE.  J'étouffe. 

MARCEL.  C'est  à  lui  que  jc  te  marie. 

JEANNETTE.  A  qui,  mou  pèie? 

MARCEL.  Pardi,  à  monsieur  de  La  Bride.  Est-ce  que 
je  parle  hébreu  ? 

JEANNETTE.  Ah!  commc  j'avals pris  le  change! 

CLAUDINE.  Je  respire. 

MARCEL.  Eh  bien!  tu  ne  dis  rien,  Jeannette? 

JEANNETTE. 

AIR  :  Je  voudrais  bien  me  marier. 
Je  ne  veux  plus  me  marier. 

MARCEL. 

Y  penses-tu,  ma  chère  1' 
Tout  à  l'heure  à  m'en  supplier 
Je  t'ai  vu  la  première. 

JEANNETTE. 

Je  ne  veux  plus  me  marier, 

N'y  pensons  plus,  mon  père. 

MARCEL.  Est-ce  la  peur  d'aller  sur  les  brisées  de  la 
lante? 
CLAUDINE.  Oh!  qu'à  cela  ne  tienne. 

Aii;  :  Sans  compliment. 

Je  ne  suis  pas,  quoi  que  l'on  dise, 
Si  méchante  que  l'on  me  fait  : 
De  bon  cœur  je  vous  autorise, 
bans  regarder  mon  intérêt. 
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Je  songeais  à  monsieur  La  Bride; 
Mais  puisque  ce  parti  lui  piait, 
A  le  céder  je  me  décide. 
Que  Jeannette  en  use  à  présent, 
Sans  compliment. 
MARCEL.  Eh  bien,  voilà  parler,  cela  :  je  suis  pour- 
tant venu  à  bout  de  les  contenler  toutes  deux.  Al- 
lons, Jeanncàe,  de  la  joie.  Claudine,  la  clef  du  cof- 
fre :  que  j'aille  me  faire  brave.   Vous  m'avertirez 
quand  le  compère  La  Bride  sera  arrivé.  Que  j'ai  de 
plaisir  à  vous  voir  bonnes  amies  !  Vive  un  homme 
de  tête  pour  mettre  la  paix  dans  un  ménage  ! 

(H  sort.) 

SCÈNE  III. 

JEANNETTE,   CLAUDINE. 

JEANNETTE,  à  purt.  Ma  tanle  est  cause  de  tout  le 
mal  qui  m'arrive  ;  mais  j'en  aurai  vengeance. 

CLAUDINE.  Que  marmottez- vous  là,  petite  sotte?  Je 
crois  que  vous  avez  de  l'humeur.  Je  vous  le  con- 
seille, vraiment  :  allons,  levez  la  tète,  madame  La 
Bride. 

JEANNETTE,  impatientée.  Je  ne  porterai  jamais  ce 
nom-là. 

CLAUDINE.  Vous  Ic  porlcrez,  je  vous  assure. 

JEANNETTE.  Jaoïais. 

CLAUDINE.  Dès  aujourd'hui. 

JEANNETTE.  NOH. 
CLAUDINE.  Si. 

JEANNETTE.  Jc  n'y  consenliiai  pas. 

CLAUDINE.  Vous  v  coDscntircz,  ou  bien...  Ne  rai- 
sonnez pas;  car,  vois-tu...  Jeannette...,  ne  me  mets 
pas  en  colère,  ne  m'obslinez  pas  davantage. 

ARIETTE. 

Je  suis  douce,  je  suis  bonne  ; 
Mais  jarni,  lorsque  j'ordonne. 
Que  personne  ne  raisonne  ; 
Car  l'on  médirait  pourquoi; 
On  aurait  afTaîre  à  moi. 
Je  n'ai  point  l'àme  jalouse; 
Mais  je  veux  avoir  Colin. 
Sotte,  s'il  faut  qu'il  l'épouse, 
Je  l'étrangle  de  ma  main. 

JEANNETTE.  Nous  verrons. 

SCÈNE  lY. 

CLAUDINE,  JEANNETTE,   LA  BRIDE. 

CLAUDINE.  J'aperçois  monsieur  de  La  Bride,  votre 
époux  futur. 

LA  BRIDE.  Votre  serviteur,  dame  Claudine. 
Am  :  Ton  humeur  est,  Catherine. 

Toujours  cette  œillade  (ine, 
Cet  abord  leste  cl  fringant. 

CLAUDINE. 

Vous  toujours  d'humeur  badine. 
Toujours  aimable  et  galant. 

LA  BRIDE. 

Si  jamais  l'amour  propice 
Chez  vous  daigne  in'cnrôler. 
Mon  cœurli  votre  service 
Ne  demande  qu'à  rouler. 

CLAUDINE.  Vous  êtes  trop  bon  cocher  pour  une  si 
médiocre  voiture. 

LA  BRIDE. 

Air  :  Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

Friponne,  à  badiner  les  gens. 
Vous  vous  plaisez  sans  cesse. 

CLAUDINE. 

En  bonne  foi,  ces  compliments 
Iraient  mieux  à  ma  nièce. 

LABRIDE. 

Jeannette,  avec  tant  de  beauté. 


Aura  quelque  amant  plus  aimable, 
Plus  agréable. 

JEANNETTE. 

Monsieur,  sans  vanité, 
Vous  avez  dit  la  vérité. 

CLAUDINE.  Qu'est-ce  que  vous  diles  donc,  petite  in- 
solente ?  Excusez ,  monsieur  de  La  Bride ,  ça  ne 
sait  pas  vivre.  Allez  avertir  votre  père  que  monsieur 
est  ici. 

JEANNETTE.  J'y  vais ,  et  je  me  servirai  de  l'occa- 
sion pour  faire  savoir  à  Colin  tout  ce  qui  se  passe. 
Que  je  hais  ce  monsieur  de  La  Bride  !  il  a  l'air  aussi 
méchant  que  ma  tanle. 

CLAUDINE.  Obéissez-vous? 

SCÈNE  V. 

LA  fiOIDE,  CLAUDINE. 

LA  BRIDE.  Je  me  souviendrai  longtemps  de  vous, 
dame  Claudine  ;  ma  foi,  si  vous  aviez  voulu... 
CLAUDINE.  £h  bien! 

LABRIDE. 

Air  :  Mais,  oui-dà,  je  sens  cela,  de. 
Sans  regret. 
Oui,  j'aurais  fait 
Le  saut 
Qu'on  fait  toujours  trop  tôt. 
Pourriez-vous 
Prendre  un  époux 
Plus  gai,  plus  doux. 
Plus  vif  et  moins  jaloux? 
/  Si  quelqu'un 

N'est  point  importun. 

C'est  bien  moi  ; 
Car  dans  mon  emploi, 
Au  point  du  jour, 
Plus  d'amour; 
On  s'empresse, 
El  l'on  laisse 
Sa  femme  la  maîtresse. 
Sans  regret,  etc. 
cLADDiNE.  Taisez-vous,  badip,  voici  mon  frère. 

SCÈNE  VI. 

LES  ACTEURS  l'RÉCÉPENTS  ET   MARCEL. 

MARCEL.  C'est  donc  vous,  monsieur  de  La  Bride? 
LABRIDE.  Bonjour,  compère  Marcel;  comment  cela 
va-t-il? 

MARCEL.  Comme  les  affaires,  tantôt  bien,  tantôt 
mal. 

LA  BRIDE.  Je  viens  arrêter  votre  mémoire  :  avez- 
vous  mis  les  articles  en  ordre  ? 

MAKCEL.  Les  articles  sont  dans  ma  tète.  Ne  croyez- 
vous  p;is  que  je  paye  un  commis  pour  me  tenir  mes 
livres?  Cela  est  bon  chez  les  financiers. 

Air  :  De  tous  les  capucins  du  monde. 
On  voit  là  plus  d'un  grand  nicaise, 
Penché  sur  le  dos  d'une  chaise, 
Attendre  l'heure  du  repas 
En  s'enlrelenant  de  fadaise, 
Et  mettant  aux  dépens  d'un  bras 
Tout  un  lâche  corps  à  son  aise. 

Pour  moi,  je  me  sers  de  mes  deux  bras  :  je  m'en 
porle  mieux  ;  le  travail  est  un  marchand  qui  tient 
m.igasiu  de  santé,  et  qui  ne  trompe  jamais  ses  cha- 
lands. 

LA  BRIDE.  Surtout  quand  ils  le  satisfont  aussi  exac- 
tement que  vous.  Mais  si  nous  buvions  un  coup  par 
là-dessus. 

MARCEL.  Volontiers,  la  réflexion  est  bonne;  j'ou- 
bliais le  principal.  Claudine  ,  allez  nous  chercher 
une  bouteille  du  meilleur  de  la  cave,  et  rincez  des 
^  verres. 
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LA   BRIDE. 

Air  :  Amis ,  sans  regreller  Paris j  elc. 

Eh  !  mais,  buvons  de  celui-ci. 
MARCEL,  le  retenant  avec  précipitation. 
Laissez  là  ce  breuvage. 

LA    RRIUE. 

Serait-ce  du  poison  ? 

MARCEL. 

Nenni. 
Mais  craignez-en  l'usage. 

C'est,  un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  suffoquer  sur- 
le-champ  comme  le  plus  subtil  poison,  et  d'assoupir 
pendant  une  demi-heure.  Je  l'ai  composé  pour  un 
homme  à  qui  je  dois,  sauf  votre  respect,  avoir  l'hon- 
neur de  couper  une  jambe  demain  matin. 

LA  BBiDE.  Cela  est  donc  bien  dangereux.^ 

MARCEL.  Tout  le  mal  que  cela  cause  est  de  faire 
dormir  un  peu  plus  qu'on  ne  voudrait.  En  voulez- 
vous  goûter  ? 

LA  BRIDE.  Bien  obligé.  Vous  vous  mêlez  donc  tou- 
jours de  médecine? 

MARCEL.  Toujours  ;  ct  si  vous  êtes  jamais  malade, 
mon  ami,  venez  à  moi  ;  je  me  fais  fort  de  vous  ex- 
pédier aussi  habilement  qu'aucun  docteur  de  la 
Faculté. 

LA  BRIDE.  Ofand  merci. 

MARCEL. 
ARIETTE. 

Oui ,  je  suis 
Expert  en  médecine, 
Et  ce  n'est  pas  la  mine  \ 

Qui  fait  l'homme  de  prix. 
Pendant  ce  temps,  les  femmes  vont  et  viennent , 
apporlanl  des  verres  et  du  vin. 
Ayez  l'air 
Maigre  et  blême 
Comme  un  clerc 
Sur  la  fin  du  carême; 
Soyez  traînant, 
Faible,  souffrant 
Et  languissant  : 
Je  ferai  mon  affaire 
De  vous  rendre,  compère. 
Dispos  et  bien  portant. 
Disant  la  chansonnette, 
Trinquant,  faisant  goguette. 
Pour  l'art  médicinal 
Marcel  n'a  point  d'égal. 

Voici  du  vin.  (Jux  femmes.)  Allez-vous-en,  vous 
autres  :  il  ne  faut  pas  que  les  femmes  soient  là  quand 
on  parle  d'affaires. 

CLAUDINE,  bas  à  Marcel.  Vous  allez  parler  du 
mariage? 

MARCEL,  bas.  Ne  vous  inquiétez  pas. 

JEANNETTE,  btts  à  SOU  pèTB.  MoH  père,  ne  me 
donnez  pas  ce  vilain  mari-là. 

MARCEL.  Marchez,  marchez,  petite  fille. 

(Jeannette  sort.) 

SCENE  VII. 

NABCEL,   LA   BRIDE. 

LA  BRIDE.  Qu'est-ce  qu'elle  a  dit?  ^ 

MARCEL.  Rien;  c'est  une  fantaisie  :  ces  diablesses 
de  femmes  en  ont  la  tète  pleine.  Allons,  revenons  à 
notre  mémoire,  et  mettez-vous  là,  je  vous  dicterai  les 
articles. 

LA  BRIDE.  Vous  êtes  médecin  :  comment!  est-ce 
que  vous  ne  savez  pas  écrire? 

MARCEL.  Si  fait;  mais  je  ne  sais  pas  lire.  Êles-vous 
prêt? 

LA  BRIDE.  Dictez. 

DVO. 
MARCEL. 

^    Premièrement. 


LE  THEATRE  D'AUTRi:F013. 
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V  LA   BRIDE. 

Premièrement. 

MARCEL. 

Buvons. 

LA  BRIDE. 

Bon,  j'y  suis  maintenant. 

MARCEL. 

Ferré  la  mule  de  madame 
Pendant  un  an. 

LA   BRIDE. 

Pendant  un  an. 

MARCEL. 

Quatre  loujs. 

LA   BRIDE. 

C'est  trop  1  vous  la  ferrez,  sur  mon  âme, 
Et  diablement. 

Ensemble. 
MARCEL.    C'est  tout  en  conscience. 
LA  BRIDE.  C'est  voler  d'importance. 

MARCEL. 

Ecrivez  donc. 

LA    BRIDE. 

Ah  !  le  fripon. 

MARCEL. 

Point  de  façon. 

LA   BRIDE. 

Oh  !  le  larron. 

MARCEL. 

Traité,  soigné  pendant  deux  an§ 
Toutes  les  bètes  de  céans. 

LA    BRIDE. 

Toutes  les  bêles  de  céans. 

MARCEL. 

Mille  francs. 

LA    BRIDE. 

Mille  francs  !  Savez-vous  quelle  somm* 
Cela  fait? 

MARCEL. 

Mille  francs. 
Mais  buvons. 

LA    BRIDE. 

Ah  !  quel  homme  ! 

MARCEL. 

Allons,  à  voire  santé. 
Plus,  pour  le  valet  d'écurie. 
Ensemble  avec  le  cheval  pie; 
Four  visites  et  soins 

LA    BRIDE. 

Combien? 

MARCEL. 

Piien. 

LA   BRIDE. 

Ah  î  c'est  bon  marché,  compère. 

MARCEL. 

Mais  pour  médicaments,  clystère, 
Huile,  apozèrae,  et  cselera. 
Douze  louis. 

LA    BRIDE. 

Comment,  diable  !  voilà 
Un  mémoire  d'apothicaire. 

MARCEL. 

A  propos  de  mémoire. 
Nous  oublions  déboire. 

Ensemble. 

LA  BRIDE.  Cela  ne  passera  jamai* 
MARCEL.    Nous  oublioiisde  boire... 

Plus,  il  m'est  redù  d'ancien  compte. 

LA    BRIDE. 

Encor?  morbleu  !  c'est  une  honte: 
Cela  ne  passera  jamais. 

MARCrt. 

Paix  ! 
Nous  nous  arrangerons  après. 

Vous  faites  là  des  difficultés  d'honnête  homme, 
qui  vous  feraient  passer  pour  un  valet  de  procureur. 
Quand  on  est  dans  certaine  maison ,  faut-il  être  si 
^  scrupuleux  ? 


LE  MARECHAL  FERRANT. 
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Air 


Kous  sommes  précepteurs  d'amour. 

Un  grand  doit  se  laisser  voler, 

C'est  un  air  qui  sent  l'opulence  : 

Ce  serait  la  déshonorer. 

Que  d'avoir  trop  de  conscience. 
LA  BRIDE.  Ma  foi,  mon  cher,  j'ai  toujours  été  co- 
cher; j'aurais  peut-être  été  fripon  comme  tant  d'au- 
tres, si  j'eusse  élé  dans  le  cas;  mais  les  profits  de  l'é- 
curie n'engraissent  pas  comme  ceux  de  la  cuisine  et 
des  offices. 

MARCEL.  C'est  que  les  mets  qu'on  y  consomme  ne 
se  prêtent  pas  aux  épiées.  A  voire  santé,  compère  ; 
j'ai  une  affaire  à  vous  proposer. 

Aie  :  Des  favoris  de  la  gloire. 
Je  vous  crois  pour  moi  du  zèle. 

LA    BRIDE. 

Ne  doutez  point  de  cela. 

MARCEL. 

Jeannette  vous  parait-elle 
Avoir  des  attraits  ? 

LA   BBIDE. 

Oui-dà. 

MARCEL. 

Si  bien  que  sans  défiance 
On  la  pourrait  proposer. 

LA    BRIDE. 

Morbleu,  personne,  je  pense,  ' 

Ne  voudrait  la  refuser. 

MARCEL.  Eh  bien  !  monsieur  de  La  Bride,  voilà  le 
parti  trouvé.  Si  vous  voulez  l'épouser,  j'ai  quelque 
argent  comptant  :  celui  que  je  vais  recevoir  au  châ- 
teau, joint  à  cela,  lui  fera  une  petite  dot  bien  hon- 
nête... Qu'en  dites-vous?... Cela  est-il  décidé?... 

LA  BRIDE.  Vous  êtes  pressant,  compère  Marcel. 

MARCEL.  Ne  dites-vous  pas  que  vous  trouvez  ma 
fille  jolie? 

LA  BRIDE.  Cela  est  vrai,  elle  me  plairait  beaucoup. 

MARCEL.  Eh  bien!  je  vous  la  donne.  Quelle  ré- 
flexion y  a-t-il  à  faire  après  cela  ? 

LA  BRIDE.  Ma  foi,  compère,  si  vous  voulez  que  je 
vous  dise ,  mon  dernier  mariage  m'a  tant  rassasié 
de  jeunesse ,  que  j'ai  presque  juré  de  ne  plus  en 
tâter. 

MARCEL.  Sottise. 

LA  BRIDE. 
ARIETTE. 

Quand,  pour  le  grand  voyage, 

Margot  plia  bagage, 

Des  cloches  du  village 

J'entendis  la  leçon, 
Din,  di,  din,  don  ; 
El  je  promis  d'en  faire  usage. 
Console-loi,  pauvre  mari, 
Te  voilà  bien;  mais  resles-y. 

Après  mainte  complainte, 
Sur  une  pinte 
Je  fis  serment   ' 
De  fuir  tout  engagement. 
Pour  l'homme  sage. 
Un- doux  veuvage 
Est  l'avantage 
Le  plus  charmant. 

Quand  pour  le  grand  voyage,  etc. 

MARCEL.  Ces  serments-là  sont  comme  ceux  des  bu- 
veurs qui  veulent  que  le  diable  les  emporte  s'ils  re- 
tournent au  cabaret  :  ils  manquent  tous  de  parole  ; 
a-t-on  jamais  vu  le  diable  venir  leur  en  faire  des  re- 
proches ? 

L.\  BRIDE.  Je  suis  trop  vieux  pour  votre  fille. 

MARCEL.  Tant  mieux  ;  elle  vous  en  sera  plus  utile. 
Jeune  cheval  à  vieux  maquignon,  gna  rien  de  mieux  ; 
ça  forme  l'un,  et  ça  exerce  l'autre.  Jeannette,  elle  n'i-  ^^ 


'^  gnore  de  rien  ;  ça  danse,  ça  chante,  ça  jase,  ça  coud, 
j  ça  iricoite  :  elle  n'aura  pas  sa  pareille  pour  gouverner 
I  une  maison. 

j  SCÈNE  Vin. 

LES  ACTECRS  PRÉCÉDENTS,  JEANNETTE. 

MARCEL.  La  voici.  Viens,  mon  enfant;  tu  veux  un 
mari,  voilà  monsieur  de  La  Bride  qui  te  prend  pour 
femme  :  fais-lui  ton  compliment.  Elle  est  interdite. 
Allons,  pour  l'encourager,  embrasse  ton  prétendu. 

JEANNETTE.  MOO  pèlC... 

LA  BRIDE  se  baisse  pour  embrasser  Jeannette; 
elle  se  recule.  Pourquoi  la  contraindre? 

MARCEL.  Allons,  baise  donc,  nigaud.  Bon.  Je  suis 
content  de  toi.  Jeannette  ;  continue  à  m'obéir.  Je 
m'en  vais  au  chàleau  ;  nous  reviendrons  dans  une 
heure.  Où  est  Claudine? 

JEANNETTE.  EUc  CSt  SOrtlC. 

MARCEL.  Eh  bien,  te  voilà  maîtresse  ;  aie  bien  soin 
de  la  maison  :  tire-nous  du  vin,  fais-nous  un  bon  sou- 
per, et  je  t'aimerai  bien.  Fais  attention  à  tout  cela; 
accoutume-toi  au  ménage. 


SCENE  IX. 

JEANKETTE,  SCUlC. 

Les  voilà  partis.  Si  Colin  venait  à  présent  :  je  l'ai  fait 
avertir.  Je  suis  seule  :  j'ai  tant  de  choses  à  lui  dire! 
Il  me  paraît  tarder  aujourd'hui  plus  qu'à  l'ordinaire. 

ARIETTE. 

Quand  on  aime  bien. 
On  souffre  sans  peine 
L'absence,  la  gène  ; 
On  chérit  sa  chaîne  ; 
Le  reste  n'est  rien. 
Mon  amant  est  tendre  ; 
Mon  cœur  à  l'attendre 
8ent  des  attraits; 
Mais 
Mon  âme  constante 
.Serait  plus  contente 
Si  je  le  voyais. 

'aperçois.  Viens  donc  ;  je  mourais  d'impa- 


Mais  je 
lience. 


SCENE  X. 


JEANXETTE,   COLIN. 

COLIN.  Aussitôt  que  j'ai  été  averti ,  je  suis  accouru. 
Air  :  Ne  v'ià-t-ilpas  que  j'aime? 

Pourrais-tu  douter  un  moment 

De  mon  ardeur  extrême. 
Et  de  mon  tendre  empressement 

A  servir  ce  que  j'aime  ? 

JEANNETTE.  J'ai  bicu  des  nouvelles  à  t'apprendre. 

COLIN.  El  moi  bien  des  craintes  à  te  communiquer. 

JEANNETTE.  Tu  sais  le  malheur  qui  nous  menace? 

COLIN.  Est-il  vrai  qu'on  veut  nous  désunir? 

JEANNETTE.  Hélas!  oul.  En  es-tu  bien  au  déses- 
poir? 

COLIN.  J'en  suis  pénétré  de  chagrin. 

JEANNETTE.  C'est  ma  tante  Claudine,  cette  méchante 
femme,  oui  nous  joue  ce  tour-là  pour  l'épouser  elle- 
même.  Y  consentirais-tu? 

coi.iN.  Moi  !  plutôt  mourir  ,  que  d'être  à  d'autres 
qu'à  ma  chère  Jeannette.  Mais  quel  est  l'époux  qu'on 
le  propose? 

JEANNETTE.  C'cst  M.  La  Biidc ,  le  cocher  du  châ- 
teau. 

COLIN.  Mon  oncle! 

JEANNETTE.  Liu-même.  Dame, nous  voilà  bien  em- 
barrassés. 

coi  IN.  Il  n'y  a  rien  encore  de  décidé. 


284 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


Air  :  Nous  aulres.bons  villageois. 

Ne  t'aillige   pas,  crois-moi; 
Je  l'instruirai  de  ma  tendresse. 

S'il  me  sait  aimé  de  toi  , 
Sensible  à  l'ardeur  qui  me  presse, 
]1  empêchera  le  dessein 
Qu'on  a  de  me  ravir  la  main. 

JEANNETTE. 

Mais  si  tu  n'as  pas  son  appui  ? 

COLIN. 

Nous  pouvons  compter  sur  lui. 

JEANNETTE.  Tout  Cela  nc  me  rassure  pas. 

COLIN.  Pourquoi  ces  craintes ,  Jeannette  ?  On  ob- 
tient toujours  ce  qn'on  désire  bien  ardemment. 

JEANNETTE.  Ouî  ;  mais  ce  que  l'on  craint  vient  tou- 
jours plus  tôt  que  ce  que  l'on  souhaite. 

COLIN.  Tes  inquiétudes  me  désespèrent. 

JEANNETTE.  Et  ta  sécurilé  me  met  bors  de  moi- 
même.  Tiens,  Colin,  si  tu  m'aimais  bien,  lu  serais 
moins  tranquille. 

COLIN.  Peu.K-tu  me  faire  ce  reprocbe? 

AlitETTE. 

Charmant  objet  de  ma  flamme, 
Ne  doute  point  de  mes  feux. 
La  constance  de  mon  âme 
S'entretient  dans  tes  beaux  yeux. 
Quand  je  te  quitte. 
Mon  cœur  s'agite, 
Tout  me  dépite  ; 
Je  sens,  hélas  ! 
Qu'il  faut  languir  où  tu  n'es  pas. 
Dans  nos  bois. 
Quand  je  vois. 
Le  ramier 
S'égayer, 
Je  dis  alors  en  moi-même  : 
Il  est  près  de  ce  qu'il  aime. 
Que  ne  puis-je  être  aujourd'hui 
Aussi  fortuné  que  lui  ! 
Charmant  objet  de  ma  flamme,  etc. 
JEANNETTE.  Pourrais-jc  ne  pas  l'aimer,  quand  tu 
me  montres  tant  d'ardeur?  Va,  l'on  a  beau  me  le  dé- 
fendre. 

ARIETTE. 

Si  l'on  dit  que  je  t'adore, 

Colin,  on  a  bien  raison  : 

I)ùt-on  m'en  blâmer  encore. 

Je  ne  dirai  jamais  non. 

Qu'une  autre  puisse  te  plaire, 

Ce  sera  par  ses  attraits; 

3Iais  si  ta  flamme  légère. 

Se  fixe  à  la  plus  sincère, 

ïu  ne  changeras  jamais. 

Si  l'on  dit,  etc. 
COLIS.  N'ayons  donc  plus  de  querelle,  et  compte 
sur  mon  empressement  à  me  procurer  le  seul  bien,.. 
qui...  m'intéresse. 

JEANNETTE.    Qu'aS-tU  ? 

COLIN.  Je  me  sens  altéré  :  j'ai  tant  couru  pour  ve- 
nir... Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  bouleilles-là  ? 

JEANNETTE.  C'csl  le  icsle  du  goùlé  de  ton  oncle  et 
de  mon  père.  Celle-ci  est  entamée  ;  prends  ce  verre. 

^  Air  :  Jeannelon ,  mon  cœur,  etc. 

Bois  ce  coup  de  vin. 

COLIN. 

Versé  de  ta  main, 

Il  n'en  est  point  de  meilleur 
Pour  me...  pour  me...  pour  me  remettre; 

Il  n'en  est  point  de  meilleur 
Pour  me  remettre  en  bonne  humeur. 

JEANNETTE.  Commeut  te  Irouves-tu? 
COLIN.  Cela  m'a  fait  grand  bien.  Mais  ce  vin-là  m'a 
paru  d'un  autre  goiît  que  le  vin  ordini^irc. 


— — ig^ 

V     JEANNETTE.  C'cst  ton  altération  qui  en  aura  été 
cause. 

Air  ;  Allons  donc,  jouez,  violons. 
*  Mais  c'est  assez  rester  ensemble  ; 
Quelqu'un  peut  arriver.  Je  tremble 
Qu'on  ne  te  surprenne  au  logis  : 
Il  faut,  mon  cher,  faire  retraite. 
Aime-moi,  compte  sur  Jeannette, 
Sur  l'amour  que  je  l'ai  promis. 
Ressouviens-loi  de  mes  avis. 
Parle  à  ton  oncle,  et  peins  ma  flamme. 
Dis  que  tu  veux  m'avoir  pour  femme; 
Dis  que  nous  nous  aimons  tous  deux  ; 
Dis-lui  qu'il  couronne  nos  feux. 
Mais,  qu'as-tu  donc?  Loin  de  m'entendre, 
Le  sommeil  parait  te  surprendre. 

colin. 
Je  n'en  puis  plus. 

JEANNETTE. 

Quel  accident! 
D'où  vient  cet  assoupissement? 
COLIN.  Ah!  Jeannette. 

JEANNETTE.  Qu'as-tu  ?  Il  chancèle.  Répons-moi 
donc. 
COLIN.  Je  me  sens  sufibquer. 
JEANNETTE.  OÙ  trouvcr  du  secours?  Je  ne  puis 
plus  le  soutenir. 

COLIN. 
ARIETTE. 

Mon  coeur  s'en  va. 
Mon  oeil  se  trouble. 
Qu'ai-je  bulà  ? 
Mon  mal  redouble. 
D'où  vient  cela  ? 

Ah  ! 
Mon  cœur  s'en  va. 
Prenons  courage. 
Triste  destin  ! 
Maudit  breuvage! 
Pauvre  Colin! 
Mais  quel  nuage! 
Lejour  s'éteint. 
Je  meurs,  je  tombe. 

(Il  tombe  sur  une  chaise.) 
Quelles  douleurs! 
Ah!  je  succombe. 
Ab!  je  me  meurs. 

(Il  s'endort.) 

JEANNETTE.  Colin  !  CoMu  !  J'ai  beau  l'appeler,  il 
ne  me  répond  point...  Il  est  mort...,  je  n'en  puis  plus 
douter  :  ce  breuvage  l'aura  empoisonné.  Que  vais-je 
devenir?  Pauvre  Ji-annetle  !  Si  mon  père  vient.  J'en- 
tends quelqu'un.  Oîi  me  mellie  ?  où  fuir?  Ce  sont 
deux  étrangers  ;  rassurons-nous  :  ils  pourront  peut- 
être  me  tiier  d'embarras. 

SCÈNE  XI. 

JEAKiVETTE,   BASTIEK,   EUSTACHE ,   COLIIV,  endormi. 

BASTiEN.  Bonjour,  la  belle  enfant. 

JEANNETTE.  INJcs  amls,  j'implore  votre  secours. 

EusTACHE.  Du  secours ,  c'est  bian  dit  :  je  v'nons 
pour  vous  en  demander.  J'  m'appelons  Eustache. 

JEANNETTE.  Cc  jcunc  hommc  vient  de  s'évanouir. 

BASTIEN.  Noi'  âne  est  à  l'agonie. 

JEANNETTE ,  à  Bostien.  Je  le  crois  mort. 

BASTIEN.  Not'àne  est  mort? 

JEANNETTE.  Eh  HOD,  bonhommc  ;  je  ne  parle  point 
de  voire  àne. 

BASTIEN.  Pargué!  j'en  parlons  ,  nous. 

EUSTACHE.  J'  voulons  consulter  le  maréchal. 

JEANNETTE.  Un  pBU  dc  patiencc.  {A  Eustache.  ) 
Ecoulez-moi. 

EUSTACHE.  J'  n'ons  pas  le  loisir. 

I      '  Pendant  ce  temps,  la  suffocation  coinnieDce  à  faire  çon 
^  effet. 
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JEANNETTE ,  à  BasUen.  Un  moment 
BASTiEN.  J'  n'ons  |»as  le  temps. 

JEANNETTE.    DC  gtàcC. 

KusTAcnE.  Non  ,  morgue  !  Queux  cérémonie  faut 
ici  pour  se  faire  entendre  !  quand  ce  s'rait  l'anti- 
chambre d'un  receveur  des  tailles.  Je  voulons  un 
conseil  ;  je  payerons  bian  :  faites-nous  parler  au  ma- 
réchal. 

JEANNETTE.  Il  cst  sorti  ;  il  reviendra  bientôt. 

KusTAcnE.  Que  ne  disiais-vousPJ'ailons  boire  bou- 
teille en  l'attendant.  Vians-t'en,  Bastien. 

JEANNETTE.  Eh  !  mcssieurs,  vous  qui  avez  l'air  si 
bonnes  personnes,  si  compatissants,  poMvez-vous 
me  refuser  ce  que  je  vous  demande  ? 

KusTACHE.  Qu'est-ce  qu'ous  d'mandais  ? 

JEANNETTE.  De  me  voir  débarrassée  de  ce  jeune 
homme.  Il  est  venu  pour  consulter  mon  père  :  il  avait 
chaud;  ce  breuvage  qu'il  a  pris  pour  du  vin,  l'a  mis 
dans  l'état  où  vous  le  voyez. 

EusTACHE.  Ce  n'  sera  rien-  il  en  p't  être  mort  :  mais 
faut  attendre.  Votre  père  saura  queuq'  secret  pour  le 
faire  revivre,  lui  qu'en  a  tant.. 

JEANNETTE.  Jc  serals  perdue  s'il  venait  à  le]  voir 
ici.  Il  faut  lout  vous  avouer  :  c'est  mon  amant. 

BASTIEN.  Diantre,  c'est  comme  ça  que  vous  l's'ac- 
modais  ? 

JEANNETTE.  Tircz-moi  d'cmban'as :  portez-le  hors 
de  la  maison. 

EcsTACHE.  Non,  morgue.  La  belle  proposition  !  On 
dirait  que  c'est  nous  qui  l'avons  tué. 

JEANNETTE.  Il  passc  peu  de  monde  par  ici. 
Air  :  Des  pendus. 
Notre  maison  est  à  l'écart. 

EUSTACHE. 

C'est  courir  un  trop  grand  hasard. 
Morgue,  vous  êtes,  jeune  fille, 
Bian  attrayante  et  bian  gentille; 
Mais  je  ne  somm'  pas  curieux 
D'être  pendu  pour  vos  beaux  yeux. 
JEANNETTE.  Ecoulcz.  Il  y  a  uo  autre  moyen  qui 
ne  vous  expose  point.  Cachez-le  pour  le  présent  dans 
notre  cave  jusqu'à  la  nuit.  Il  commence  à  faire  obs- 
cur :  vous  viendrez  par  la  porte  de  derrière,  et  vous 
l'emporterez.  Je  vous  donnerai  quatre  bouteilles  de 
vin  pour  votre  peine. 

EUSTACHE.  Quatre  bouteilles?  Bastien,  ne  te  sens- 
tu  pas  l'âme  émue  ? 

BAST)EN.  Oui,  morgue,  ces  quatre  bouleilles-là 
m'ont  attendri  le  cœur. 

EUSTACHE.  Allons,  aide-moi  à  l'emporter  jusqu'à 
cette  cave.  Jeannette,  qualre  bouteilles  au  moins. 

JEANNETTE.  Jc  VOUS  Ics  promcts,  comptez  sur  ma 
parole. 

Air  :  Des  pèlerins  de  Saint- Jacques. 
La  frayeur  a  tari  mes  larmes. 
Dans  mon  malheur, 
Il  faut  dévorer  mes  alarmes, 

Et  ma  douleur. 
Contrainte  à  cacher  mes  sanglots, 

Triste,  incertaine, 
Je  n'ose  ni  pleurer  mes  maux, 
Ni  gémir  dans  ma  peine. 

(Les  paysans  reviennenl.) 
EUSTACHE.  Vlh  qu'est  fait. 
BASTIEN.  Mais  le  médecin,  quand  le  verrons-nous? 
JEANNETTE.  Voilà  ma  tante  (|ui  vient  :  elle  vous  sa- 
tisfera comme  mon  père  j  mais  ne  lui  dites  rien  de  ce 
qui  s'est  passé. 
EUSTACHE.  Ne  craignez  rien. 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CLAUDINE. 

CLAUDINE.  Que  veulent  ces  gens-là?  j 


^     JEANNETTE.  Ils  viennent  pour  demander  un  avis  à 
mou  père  ;   je  leur  ai  dit  de  vous  consulter. 

CLAUDINE.  De  quoi  s'agit-il  ? 

TRIO. 

BASTIEN, 


(Elle  sort.) 


CLAUDINE. 

Que  Toulez-Tous? 

Il  est  sorti. 

Tantôt  il  reviendra; 
Vous  lui  direz  cela. 


Finissez. 
Vous  m'étourdissez. 
(Le  con  Ire  faisant.) 
ili,  han!  hi,  han  ! 
Clopin,  dopant; 
Vous  me  rompez  la 
têle. 
Eh .'  revenez  tantôt. 


EUSTACHE. 

C'est  que.... 

C'est  que  ma  ca< 
Taie  est  boiteuse. 

Elle  a  la  jambe 
douloureuse. 

Elle  va  clopinant. 
Clopin,  dopant  : 
Oue  faut-il  faire? 
Elle?a  clopinant, 

etc. 
La  pauvre  bète .' 
Nous  reviendrons 
tantôt. 


M.  le  maréchal. 

C'est  que,  sauf  votre  respect, 
notre  âne  a  beaucoup  de  mal. 
Il  ne  boit  plus. 
Quand  un  le  mène 
A  la  fontaine. 
Au  lieu  de  boire,  lii  han .'  hi  han .' 
11  ne  fait  que  braire. 
Que  faut-il  lui  faire? 
Hi,  hani  hi,  han.'  hi,  han.' 
La  pauvre  bêlel 
n  y  sera  tantôt. 

Nous  revieudrons  tantôt. 
TOUS. 

A  tantôt,  à  tantôt. 
SCÈNE  XIII. 

JEANNELTE,   SCUiC. 

Les  voilà  partis ,  je  reste  abandonnée  à  la  plus 
cruelle  agitation.  Mon  père,  ma  tante,  tout  m'elTraye, 
tout  m'afflige  :  je  ne  serai  pas  tranquille  que  Colin  ne 
soit  hors  d'ici.  Hélas  !  faut-il  être  réduite  à  faire  des 
souhaits  si  différents  de  ceux  que  je  faisais? 

ARIETTE. 

J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aime. 
Rien  ne  me  sera  plus  cher. 
Maisque  ferai-je  moi-même, 
Si  Colin  est  découvert  ? 
Du  trouble  qui  minquiète 
Quelqu'un  aura-t-il  pitié? 
Pour  cette  pauvre  Jeannette 
.\ura-t-on  quelque  amitié? 
N'est-il  point  une  retraite 
Qui  puisse  cacher  Jeannette  ? 
De  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  pitié  ? 

J'aperçois  mon  père ,  lâchons  de  lui  cacher  ma 
tristesse. 

SCÈNE  XIV. 

LA   BRIDE,   BIARCEL. 
DUO. 

MARCEL. 

Le  bon  vin  est  l'âme  de  la  vie, 
Au  château  que  ne  suis-je  toujours  ! 
lions  morceaux  et  bonne  compagnie. 
Je  voudrais  passer  ainsi  mes  jours. 
Ensemble. 

LA  BRIDE.  Qu'en  dites- vous,  compère? 

MARCEL.    Je  suis  ravi,  compère. 

LA   BRIDE. 

Bon  vin  et  bonne  chère 
Sont  beaux  et  bons  vraiment; 
A  deux.  Mais  ma  foi,  vive  l'argent. 

MARCEL. 

Chez  vous,  avec  la  joie, 
On  a  de  la  monnoie; 
Avec  les  politesses. 
On  donne  des  espèces; 
Ailleurs  on  fait  des  compliments, 
Et  l'on  ne  paye  point  les  gens; 
C'est  la  mode  chez  bien  des  grands. 
(    Mais  au  château,  compère, 
A  deux,  s    C'est  une  autre  manière  ; 

(   On  est  payé,  puis  bien  traité. 
^  ,        (LA  BRIDE.  Le  daron  vous  a  contenté. 
^  aeux.  I  jj^pcEL^    Du  daron  je  suis  enchanté. 
A  deux.    Buvons  à  sa  santé. 

LA    BRIDE. 

Vous  devez  le  rogome, 

MARCEL. 

C'est  vrai,  j'suis  honnêtehomme; 
Du  daron  je  suis  enchanté, 
A  deux.    Buvons  à  sa  santé. 
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f'   Claudine!  Ah!  te  voilà?  Jeannette,  va  dire  à  la  "^^ 
tante  qu'elle  nous  envoie  de  la  lumière  et  une  pe- 
tite bouteille  de  cl'  affaire. 

LA  BRIDE,  El  donnez-lui  un  petit  baiser  de  ma  pari. 
Morbleu  !  père  Marcel,  dame  Claudine  est  bien  aima- 
ble ;  quand  j'y  pense,  cela  me  met  en  bonne  humeur, 
je  danserais  volontiers.  Gai,  allons  gai. 

(Il  prend  la  main  de  Marcel  comme  pour  le  faire  danser.) 

MARCEL.  Je  crois  que  vois  êtes  un  peu  gris,  com- 
père La  Bride. 

LA  RRiDE.  Moi,  je  suis  de  sang-froid  assurément. 

MARCEL.  Est-ce  que  vous  avez  oublié  que  vous  êtes 
mon  gendre  ?  Voudriez-vous  aussi  devenir  mon  beau- 
frère  tout  en  même  temps?  Cela  ne  se  peut  pas, 
compère  :  faut  d'  la  raison  à  tout. 

LA  BRIDE.  C'est  juste. 

MARCEL.  Etre  gris  pour  avoir  bu  votre  part  de  six 
bouteilles,  c'est  une  honte  ;  vous  n'avez  pas  une  lète 
de  cocher,  c'est  une  tète  de  linotte. 

LA  BRIDE.  Qu'appelez-vous?  Linotte  toi-même, 
entendez-vous?  Apprenez  que  parmi  tous  les  co- 
chers qui  montent  sur  le  siège,  cocher  de  fiacre,  co- 
cher de  cour,  cocher  de  palais,  cocher  de  maison, 
cocher  de  remise,  cocher  de  place,  il  n'y.  a  pas  un 
cocher  qui  me  le  puisse  disputer. 

ARIETTE. 

Briilantdans  mon  emploi, 
Tantôt  doux  et  trailable, 
Le  plaisir  marche  avec  moi. 
Tantôt  d'un  train  de  diable, 
Je  guide  sous  ma  loi 
Le  linlamarre  cl  l'effroi. 
Si  je  mène  une  duciiesse. 
Une  petite  maîtresse  , 
Je  touche  avec  gentillesse, 
On  me  prendrait  pour  r.\mour. 
Mais  avec  un  petit  maître. 
Je  pars  comme  le  salpêtre  ; 
Avant  de  me  voir  paraître 
i'ifj  On  s'épouvante,  on  court; 

Au  milieu  d'une  bagarre, 
A  m'entendre  crier  gare, 
Un  sonneur  deviendrait  sourd. 
Donnez  -  moi  quelque  tendron   à  mener  ;    vous 
verrez. 

MARCEL.  Vous  faites  bien  claquer  votre  fouet,  com- 
père; je  ne  sais  pas... 

SCÈNE  XV. 

LES   PRl'îCÉDEXTS    KT   CLAL'DIXn. 

CLAUDINE.  Que  demandez-vous  encore?  vous  avez 
bu  toute  la  journée.  N'êtes- vous  pas  content,  voulez- 
vous  passer  la  nuit  ? 

MARCEL.  Allons,  ma  petite  sœur,  un  verre  de  ra- 
tafia ;  rien  que  cela. 

LA  BRIDE.  Que  vous  êtes  aimai>le,  dame  Claudine  ! 
J'avais  chargé  Jeannette  de  vous  donner  un  baiser 
de  ma  part  ;  mais  je  vois  bien  qu'elle  a  oublié  ma 
commission,  je  la  ferai  moi-même. 

CLAUDINE. 

Air  :  De  la  pierre  (itoi.se. 
Eh  !  non,  non  ;  voyez  comme  il  y  va. 

LA  liRini;. 
Permettez. 

CI.AUDlNp:. 

Cela  vous  blessera. 

LA    liRlDI^. 

'Je  le  veux. 

Cf.AUDINi:. 

Au  brgc...  mais  vraiment, 
Ne  faites  donc  pas  le  niécliant 
Tant. 
Eh! où  avez-vouspris  cette  Raiclé-là?Pesle,  vous 
voilà  bien  éveillé  pour  n'avoir  dormi  qu'une  heure.    ^ 


LA  BRIDE.  Morbleu!  dame  Claudine,  ma  timidité  a 
tenu  jusqu'ici  mon'amour^au  trot,  votre  résistance 
le  mei.au  galop,  et  je  ne  répondrais  pas  qu'il  ne  prît 
le  mors  aux  dénis  ,  voyez-vous. 

(Il  veut  toujours  l'embrasser.) 

CLAUDINE.  Eh  bien  !  savez-vous  que  je  me  fâcherai, 
à  la  fin? 

MARCEL.  Bride  en  main,  M.  de  La  Bride,  bride  en 
main. 

CLAUDINE.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  gaillard. 

MARCEL.  Compère,  vous  faites  le  jeune  homme  à 
votre  âge  !  Quel  diable  !  soyez  donc  sage. 

CLAUDINE,  à  part.  En  honneur,  je  l'aime  de  cette 
humeur-là.  (Haut.)  Marcel,  il  est  tard,  retenez  le 
compère  à  souper. 

MARCEL.  Ma  foi,  je  suis  bien  aise  que  vous  l'en 
priiez,  ça  m'en  épargne  la  peine  ,  et'  ça  m*  fait  plaisir. 
Oui,  soupezavec  nous,  compère  :  nous  parlerons  du 
mariage  ,  allons  un  instant  au  jardin.  Pendant  ce 
temps-là,  Claudine,  apprêtez  ce  qu'il  faut;  c'est, 
morbleu  !  la  première  fois  que  je  la  vois  prévenante. 

LA  BRIDE.  Adieu,  belle  ingrate. 

CLAUDINE.  Au  revoir,  monsieur  de  La  Bride. 

MARCEL.  Allons  donc,  vous  avez  le  vin  diablement 
amoureux. 

SCENE  XVI. 

CLAUDINE,  seule. 
Par  ma  foi,  cet  homme-là  me  plaît  :  je  croyais  que 
Colin  seul  pouvait  me  toucher  le  cœur,  et  voilà  l'oncle 
qui  avec  des  années  de  plus  et  des  charmes  de  moins 
lui  enlève  ce  droit-là  :  je  ne  m'éîonne  plus  si  l'on  voit 
aujourd'hui  tant  de  magots  préférés  à  de  jolis  sei- 
gneurs. 

ARIETTE. 

Il  n'est  chair  que  d'appétit. 
Quand  un  homme  nous  amuse, 
Qu'il  soit  rustre,  qu'il  soit  buse. 
Sa  présence  sert  d'excuse. 
Quand  l'amant  plait,  tout  est  dit. 
Le  plus  simple  nous  séduit. 
Soyez  belle,  soyez  laide, 
L'amour  parle,  le  cœur  cède. 
Quand  l'amant  plait,  tout  est  dit. 
Il  n'est  chair  que  d'appétit. 
Allons  chercher  ce  qu'il  faut  pour  mettre  le  couvert. 

SCÈNE  XVII. 

COLIN,  réveillé,  hausse  tout  doucement  la  trappe  de  la  cave, 
en  tftlant  tout  autour  de  lui  à  mesure  qu'il  en  .sort. 

OÙ  suis-je?  je  n'entends  plus  de  bruit...  Tâchons 
de  découvrir...  Mais  l'obscurité  m'empêche  de  dis- 
cerner aucun  objet  :  ceci  est  une  cave,  ou  je  suis 
bien  Irompé,  j'en  tiens  la  trappe...  Voilà  la  barrière, 
qui  diantre  peut  m'avoir  apporté  ici?  Ce  n'est  pas 
à  présent  ce  qui  m'inquiète  le  plus,  c'est  de  savoir 
conimenl  j'en  sortirai.  Si  je  crie,  je  vais  effrayer  tout 
le  monde,  et  peut-être  exposer  ma  vie.  Si  je  ne  dis 
mol,  on  pourra  me  tenir  encore  du  temps  en  cave, 
et  ce  sera  toujours  plus  que  je  ne  voudrai. 
Air  :  Des  iremblcws. 

Je  n'entends  mouvoir  personne. 

Dans  la  nuit  qui  m'environne. 

Je  m'égare,  je  tâtonne. 

De  ces  lieux  comment  sortir? 

11  faut  prendri^'  palicnce  ; 

Mais  quelqu'un  vient,  on  s'avance; 

Paix,  chul,  gardons  le  silence, 

(}ueltoi)s  l'iiislanl  pour  sortir. 

SCÈNE  XVIII. 

coLi.v,  ci.AiDixr  avec  des  l'ials,  des  serviettes,  etc. 
COLIN.  On  ouvre;  ehi  mais,  c'est  Claudine,  je  suis 
encore  chez  Marcel. 
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CLAUDINE.  Débarrassons-noiis  de  cet  attirail.  J'ai 
tout  le  lemps  de  me  préparer,  nos  hommes  sont 
échauffés  dans  la  conversation  ,  et  fort  éloignés  de  la 
maison  :  allons  toujours  tirer  du  vin.  {Elle  aperçoit 
Colin,  s'écrie  et  s'enfuit  en  criant  -.  )  Au  meuilre ! 
au  voleur! 

SCÈNE  XIX. 

coLix,  seul. 
Neme  voilà  pas  mal,  elle  ne  m'a  pas  reconnu,  et  pour 
comble  dehonh^ur  ellea  tirélaporte,et  m'a  laissé  sans 
lumière.  Au  moins  je  sais  où  je  suis.  Claudine  va 
tout  mettre  en  alarme.  Marcel,  qui  ne  meconnaîi  point, 
en  pourrait  agir  grossièrement  avec  moi  :  tâchons  de 
retrouver  ma  cave  ;  m'y  voici,  rentrons-y,  crainte 
d'accident;  je  trouverai  peul-èlre  quelque  autre  occa- 
sion pour  me  sauver.  Ecoutons;  j'entends  encore  du 
monde,  on  parle  doucement;  fermons  la  trappe  sur 
moi. 

SCENE  XX. 

JEAîCïETTE,  conduisant  ecstache. 

JEANSETTE.  Vous  èfes  homme  de  parole.  Avan- 
çons sans  faire  de  bruit  ;  mon  père  se  promène  dans 
le  voisinage  :  j'ai  vu  matante  aller  de  ce  côlé-là;  dé- 
pêchez-vous, et  n'ayez  point  peur. 

EusTACHE.  Moi,  peur?  vous  avez  bian  trouvé  vot' 
homme,  je  puis  me  vanter  que  jamais  rian  au  monde 
ne  m'a  fait  trembler.  J'ai  manqué  être  soldat,  tel  que 
vous  me  voyais. 

JEANNETTE.  Avançoos,  hélas  !  je  vais  voir  mon 
amant  pour  la  dernière  fois. 

COLIS,  sortant  précipitamment.  Non,  ma  chère 
Jeannette. 

JEANNETTE,  laissc  tomber  le  chandelier,  et  s'en- 
fuit. Je  suis  morte  ;  son  esprit  revient. 

KusTACHE.  Son  esprit  !  Je  n'en  puis  plus. 

COLIN.  Jeannette  !  Jeannette  !  Je  crois  qu'ils  sont 
fous. 

EUSTACHE,  tremblant.  Etes-vouslà  ?...  Personne 
ne  répond;  elle  m'a  laissé  seul,  l'esprit  va  me  mettre 
en  pièces. 

APdETTE. 

O  mort  !  qui  que  tu  sois,  passe. 

Ah  !  je  le  demande  gr.^ce  : 

Ah  !  ne  me  lords  pas  le  cou. 

Je  tremble  comme  la  feuille. 

Je  meurs,  s'il  faut  qu'il  m'accueille. 

Je  vais,  et  je  ne  sais  où. 

Ah  !  ah  !  monsieur  le  mort,  grâce. 

Je  frémis,  mon  sang  se  glace. 

Ne  hâtez  pas  mon  trépas; 

Hélas  !  ne  m'étranglez  pas. 
(Ils  font  tous  les  deux  le  tour  du  ihéâlre  par  un  côté  opposé, 
en  se  tournant  le  dos  l'un  à  l'autre:  et,  quand  ils  sont  arrivés  à 
l'autre  bout,  ils  se  tieurtent.  Colin  se  relire  vers  la  cave,  en 
riant  de  la  frayeur  d'Euslache.) 

Je  crois  voir  de  la  lumière  au  travers  de  la  porte  :  si 
l'on  venait  me  délivrer. 

SCENE  XXI. 

MARCEL,  ECSTACHE,  COLIW. 

MARCEL. 

Air  :  R'ian  tan  plan,  elc. 

Voyons  ce  qui  trouble  leurs  âmes. 
Qui,  diable  !  ici  viendrait  le  soir  ? 
Ce  sont  des  songes  de  nos  femmes  ; 
Mais  après  tout  nous  allons  voir. 
S'il  faut  que  pour  chercher  aubaine, 
Quelque  larron  y  soil  vraiment. 
Je  vous  l'équipe  pour  sa  peine. 

Kl  r'Ian  tan  plan, 

Tambour  ballant. 

EusTAcbs.  Je  suis  perdu. 

MARCEL.  Que  vois-je  ?  C'est  un  homme.  Elles  ont  ^ 


^  raison.   M'en  iral-je?  Resterai-je?  Que!  embarras  ! 
montrons  de  la  fermeté  :  bas  les  armes,  coquin  ! 

ECSTACHE. 

Air  :  Allez  chercher  de  l'esprit,  elc. 
.    Laissez,  laissez-moi  partir, 
Bonhomme,  bonhomme. 
Laissez,  laissez-moi  partir. 

MARCEL,  Je  tremble  :  courage;  non,  point  de  grâce; 
que  cherches-tu  ici  ? 

Fripon  ! 
Réponds. 

-  EUSTACHE. 

Ah  !  que  faire  ! 

MARCEL. 

Parie,  dis  quel  est  ton  nom. 

Ton  père, 

Ta  mère. 
Et  toute  ta  postérité. 

EUSTACHE. 

Grâce. 

MARCEL. 

Parle,  ou  je  t'assomme. 

EUSTACHE. 

Ne  m'assommez  point,  bonhomme, 
Ayez  de  la  charité. 

MARCEL. 

Non,  je  veux  te  faire  pendre. 
KUSTACHE ,  se  jetant  à  genoux.  " 

Par  pitié,  daignez  m'enlendre. 
COLIN,  s'avançant  vers  Marcel. 
Ne  vous  en  prenez  qu'à  moi. 

MARCEL,  épouvanté. 
Ah  !  je  meurs  !  c'est  fait  de  moi. 
Ils  sont  une  compagnie. 

EUSTACHE. 

C'est  le  mort,  je  meurs  d'elTroi. 

COLIN. 

N'ayez  point  d'effroi  de  moi. 

MARCEL. 

Eh  !  monsieur,  je  vous  en  prie. 
Donnez,  donnez-moi  la  vie. 

EUSTACHE. 

C'est  fait,  c'est  fait  de  ma  vie. 

COLIN. 

Alon  bonheur  dépend  de  vous. 
Epargnez-moi  vos  approches. 

MARCEL,    EUSTACHE. 

Je  frémis  à  ses  approches. 

COLIN. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous, 
Je  me  jelle  à  vos  genoux. 

MARCEL. 

Ils  vont  fouiller  dans  mes  poches. 

(Il  se  jette  à  genoux  entre  Euslache  et  Colin, 
sa  chandelle  devant  lui.) 
TOUS  TROIS,  à  genoux. 
Ah  !  pardon,  pardon,  pardon. 

SCENE  xxir. 

LES    PCÉCÉDEniT.S,    LA    BBIDE. 

Am  :  La  verte  jeunesse. 

LA  BRIDE. 

Qu'est-ce  donc,  compère  ? 
Comme  vous  voilà  ! 

MARCEL. 

Venez  me  défaire 
De  ces  messieurs- là; 
Pour  faire  ressource, 
Ils  viennent  chez  moi 
Demander  la  bourse. 
Je  suis  mon  d'effroi. 
LA  BRIDE.  Qu'esl-ce  qui  vous  a  dit  que  c'étaient  des 
voleurs?  Parbleu,  nous  avons  la  berlue  l'un  ou  l'autre-. 
celui-ci  est  mon  neveu,  à  bon  compie. 
Claudine  et  Jeannette  arrivent. 
COLIN.  Oui,  mon  cher  oncle. 
LA  BRIME.  Quel  diable!  que  fais-tu  ici,  Colin? 
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MARCEL.  Colin  ?  Je  connais  ce  norn-là  :  c'est  donc  ^ 
vous  qui  êtes  l'amoureux  de  nos  femmes  ? 
'    COLIN.  Je  suis  l'amant  de  Jeannetle. 

EusTACHE.  El  je  sommes  venu  ici  pour  avoir  une 
recelte. 

COLIN. 

Air  :  c'est  la  jeune  Isabeau. 

Tout  plein  de  mon  amour, 

Sur  le  déclin  du  jour, 

Je  vins  dans  ce  séjour 
Voir  Jeannetle. 
Je  mourais  de  chaud. 
Je  bus  de  celle  eau.  • 

MAKCEL. 

Je  vois  comment- la  chose  s'est  faite. 

Ma  foi,  mon  cher  ami, 

Vous  aurez  bien  dormi. 
Mais  n'en  ayez  point  l'àme  inquièle. 

Vous  n'en  ressentirez  point  d'autre  incommodité. 

EUSTACHE.  J'élais  venu  pour  vous  emporter  hors  de 
la  maison  :  mais  morgue,  vous  êtes  trop  dégourdi 
pour  vous  mettre  en  terre. 

LA  BRIDE.  Savez-vous  ce  qu'il  faut  faire,  compère 
Marcel  ? 

MARCEL.  Diles. 

LA  BRIDE.  Ces  enfants-là  s'aiment,  voilà  un  pauvre 
garçon  qui  en  est  presque  mort  :  marions-les  en- 
semble. 

coLiN.  Ah  !  mon  oncle,  vous  me  donnez  la  vie. 

MARCEL.  Mais  c'est  vous  que  je  voulais  pour  gendre. 

LA  BRIDE.  N'y  pensons  plus. 

MARCEL.  Mais  nol'  sœur,  comment  s'arrangera- 
t-elle  de  tout  ça  ? 

LA  BRIDE,  apercevant  les  femmes.  La  voici  avec 
Jeannette. 

SCENE  xxin. 

LES  PRKCKDE\TS,  JEANNETTE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Air  -.Muriez,  mariez-moi,  etc. 
Je  viens  tout  mettre  d'accord. 
Je  sais  tout.  Voici  ma  nièce. 
Puisque  Colin  n'est  pas  mort. 
Qu'il  contente  sa  tendresse  : 
Mariez,  mariez,  mariez-la 
A  l'objet  qui  l'intéresse. 
Mariez,  mariez,  mariez-la; 
Monsieur  La  Bride  m'aura. 

LA  BRiDK.  Tout  dcbon,  dame  Claudine? 

CLAUDINE.  Oui,  je  vous  ai  vu  un  peu  en  pointe  de 
vin,  eela  m'a  donné  subitement  du  goût  pour  vous. 

MARCEL.  Profilez  du  temps,  compère,  si  le  cœur 
vous  en  dit  :  quant  à  moi,  je  consens  à  tout.  Viens, 
Jeannetle,  donne  la  main  à  ton  amoureux. 

JEANNETTE.  De  boH  cœur,  mon  contenlement  est 
inexprimable. 

COLIN.  Je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 

MARCEL. 

Ain  :  Entre  l'amour  et  la  raison,  elC. 
Par  cet  heureux  et  double  accord, 
Je  vois  aussi  changer  mon  sort  : 
Je  me  délais  de  deux  femelles. 
Qui  ne  faisaient  que  m'étourdir  ; 
J'en  aurai  bien  plus  de  plaisir, 
Plus  d'argent  et  moins  de  querelles. 

CLAUDINE.  Vous  me  reverrez,  je  ne  vousabandonne 
pas  comme  cela. 
MARCEL.  Ne  vous  presssz  pas. 
KusTACHE,  Et  moi  donc  ? 


A 


MARCEL.  Vous  vous  divertircz  avec  nous. 
KUSTACHE.  Ma  recelte. 
MARCEL.  Après  la  noce. 


VAUDEVILLE. 

Premier  couplet. 

LE    MARÉCHAL. 

L'amour  se  plaît  parmi  les  feux; 
La  fortune  ne  rend  heureux 
Que  ceux  qui  vont  d'un  train  rapide. 
ChezCupidon  et  chez  Plutus, 
L'ardeur  fait  plus  que  les  vertus; 
On  perd  tout  quand  on  est  timide. 

Tôt,  tôt,  tôt. 

Battez  chaud. 
Tôt,  tôt,  tôt,   bon  courage, 
Il  faul  avoir  du  cœur  à  l'ouvrage. 

Deuxième  couplet. 

EUSTACHE. 

Pour  vos  époux,  jeunes  tendrons. 
Prenez  toujours  de  bons  lurons. 
Et  fuyez  les  amants  tranquilles  ; 
Galants,  sachez  saisir  le  temps, 
Alerte  sur  tous  les  instants. 
Pour  triompher  des  moins  dociles. 

Tôt,  tôt,  etc. 

Troisième  couplet. 

COLIN. 

Le  mariage  a  ses  douceurs; 
Lorsque  l'amour  blesse  deux  cœurs 
L'hymen  sans  peine  les  assemble; 
Quand  les  époux  sont  bien  unis, 
Tout  va  d'accord  dans  le  logis 
On  les  entend  chanter  ensemble. 

Tôt,  tôt,  etc. 

Quatrième  couplet. 

JEANNETTE. 

Quand  le  plaisir  suit  la  douleur. 
On  en  sent  mieux  tout  son  bonheur, 
Avec  transport  l'âme  respire  : 
J'obtiens  l'amant  que  je  perdis, 
Il  sait  combien  je  le  chéris  ; 
Et  mon  cœur  ne  se  fait  pas  dire: 

Tôt,  tôt,  etc. 

Cinquième  couplet. 

LA  BRIDE. 

En  bons  cochers  ne  bronchez  pas. 
Pour  les  abbés  prenez  le  pas  ; 
Trottez  avec  la  flnancière. 
Réservez  l'amble  au  magistrat  ; 
Avec  la  nymphe  d'opéra. 
Au  grand  galop,  force  poussière. 

Tôt,  tôt,  etc. 

Sixième  couplet. 

CLAUDINE. 

On  sait  que  j'ai  toujours  été 
Un  vrai  modèle  de  bonté. 
De  douceur  et  de  patience; 
Mais  si  l'époux  qui  veut  m'avoir 
N'est  pas  exact  à  son  devoir, 
Je  m'apprête  à  dire  d'avance  : 
Tôt,  tôt,  etc. 

Septième  couplet. 

LE    MARÉCHAL. 

Je  suis  un  pauvre  maréchal. 
Et  je  me  donne  bien  du  mal 
Pour  mettre  en  vogue  ma  boutique; 
Messieurs,  daignez  êlre  indulgents. 
Pour  faire  voir  qu'en  bons  chalands 
Vous  m'accordez  votre  pratique. 
Tôt,  tôt,  etc. 
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ACTE  I,  se.  IV. 


LES   FABLES    D ÉSOPE, 

ou 

comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 

PAR  BOURSAULT, 

Représentée  pour  la  premtière  fois  le  18  janvier  1690. 


Personnages. 
ÉSOPE. 

LËARQUE,  gouvertifiur  de  Cyzique. 
AGÉNOR ,  gentilhomme  de  Lesbos,  amant  d'Euphrosine. 
DEUX  VIEILLARDS,  députés  de  Cyzique. 
AGATHON,  petit  garçon  fort  beau ,  fils  de  Lcarque. 
M.  DOUCET,  généalogiste. 
PIERROT,  paysan  d'auprès  de  Cyzique. 
M.  FURET,  huissier. 

DEUX  COMEDIENS. 


ii'w*  iil  *I.U/ 


PersontiageSé 
y  tN  Maithe  d'hôtel. 

Vy  LAQUAIS. 

EUPHROSINE,  fille  de  Léarquc. 
DORIS,  confidente  d'Euphrosine. 
HORTENSE,  fille  entêtée  de  son  esprit. 
CLËOMCE,  petite  fille  fort  laide,  sœur  d'Agathon. 
AMINTE,  mère  d'une  fille  enlevée. 
ALBIONE,  veuve  d'un  conseiller  notaire. 
A  COLINETTE,  femme  de  Pierrot,  tenant  un  enfant  au  maillot. 


LE  POUVOIR  DES  FABLES, 

PROI.OGUE. 

Autrefois  dans  Alhène  un  fameux  orateur, 

Zélé  pour  la  cause  publique , 
Craignant  pour  sa  patrie  un  extrême  malheur, 

TOMti  II. 


La  scène  est  à  Cyzique. 
V 


A 


Mit  en  œuvre  sa  rhétorique, 
El  pour  émouvoir  l'auditeur 
Fit  un  discours  fort  pathétique. 
Mais  le  peuple  qui  l'écoutait, 
Immobile  comme  une  souche, 
Ne  fut  non  plus  touché  de  ce  qu'il  débitait 
Que  s'il  n'eût  pas  ouvert  la  bouchet 
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Chagrin  du  peu  de  progrès 

Que  faisait  son  éloquence  : 
L'anguille,  ajoula-l-il,  l'hirondelle  et  Cérès 

Firent  un  jour  connaissance. 

En  voyageant  toutes  trois, 
Un  fleuve  impétueux  s'oppose  à  leur  passage  ; 
L'hirondelle  en  volant  et  l'anguille  à  la  nage 
Le  passèrent  sans  peine,  et  l'auraient  fait  vingt  fois. 
Et  Cérès?  dit  le  peuple,  en  élevant  sa  voix  : 
"Vous  avez  fait  passer  l'anguille  et  l'hirondelle; 
Monsieur  le  philosophe,  en  vous  remerciant, 

Mais  Cérès.  que  devint-elle? 
Dit  encore  une  fois  le  peuple  impatient. 
Messieurs,  dit  l'orateur,  vous  dessillez  ma  vue: 
Je  me  suis  abusé  jusques  à  ce  moment  :    * 

La  vérité  toute  nue 

N'a  pas  assez  d'enjoûment; 

Une  fable  l'insinue 

Bien  plus  agréablement. 
Messieurs  les  auditeurs,  qui  par  votre  suffrage 
Rendez  bon  ou  mauvais  le  destin  d'un  ouvrage. 
Celui  qui  va  paraître  est  d'un  genre  nouveau  : 
^'il  vous  blesse ,  il  est  laid;  s'il  vous  plail,  il  est  beau. 
Esope  ,  si  connu  par  ses  savantes  fables. 
Fut  jadis  condamné  par  des  juges  coupables  ; 
Mais  ceux  qui  de  son  sort  décident  aujourd'hui 
Ont  trop  d'intégrité  pour  s'armer  contre  lui. 
Il  ne  vous  dira  point  de  ces  quolibets  fades", 
Qui  ne  sont  de  bons  mets  que  pour  des  goûts  malades. 
Par  les  fables  qu'il  cite  en  différents  endroits 
Il  se  montre  à  vos  yeux  tel  qu'il  fut  autrefois. 
Pesez-en  le  mérite  en  juges  équitables  : 
'^^Vous  le  méconnaîtriez  s'il  ne  disait  des  fables  ; 
Et  vous  auriez  dans  l'âme  un  sensible  dépit 
pelé  voir  par  sa  bosse,  et  non  par  son  esprit. 


ACTE  I. 

SCÈNE  I. 

LÉARQCE,   EUPHfiOSINB,  DORIS. 

f"  LÉARQUE ,  d  Euphroaine. 

Enfin  ce  grand  esprit  que  je  brûlais  de  voir, 
L'incomparable  Esope  est  ici  d'hier  au  soir. 
Tu  le  vis  à  loisir,  nous  soupàmes  ensemble; 
Ne  me  déguise  rien ,  dis-moi  ce  qu'il  t'en  semble  : 
Ne  le  trouves-tu  pas  un  aimable  homme? 

EUPIiaOSISE. 

Moi? 

LÉARQUE. 

Oui. 

EUPHROSINE. 

Je  n'en  connais  point  qui  lui  ressemble. 
LÉARQUE,  à  Doris. 

Et  toi, 
Comment  le  trouves-tu?  Je  te  crois  délicate. 

DORlS. 

Et  ne  voulez-vous  point,  monsieur,  que  je  le  flatte? 

LÉARQUE. 

Dis  la  vérité  pure,  autrement  ne  dis  mot. 

DORIS. 

Vous  le  souhaitez? 

LÉARQUE. 

Oui. 

DORIS. 

C'est  un  vilain  magot, 
Franchement. 

LÉARQUE. 

Quoi!  friponne,  être  assez  arrogante... 

JîORlS. 

Si  cela  vous  déplaît,  soullVez  donc  que  je  mente. 
Me  voila  toute  prête  à  dire  qu'il  est  beau , 
Que  c'est,  si  vous  voulez  ,  un  Adonis  nouveau. 
Qu'à  le  voir  sans  l'aimer  c'est  en  vain  qu'on  travaille, 
Qu'il  n'est  pas  dans  le  monde  une  plus  riche  taille. 
Que  du  haut  jusqu'en  bas  tout  m'en  parait  charmant  : 
Mais  ce  sera,  monsieur,  mentir  impudemment; 
Et  jamais  au  mensonge  on  ne  m'a  vu  de  pente, 
Quoique  vice  ordinaire  à  toute  confidente. 


LEARQUE. 

Il  ne  te  plait  donc  pas? 

DORIS. 

Gh  que  pardonnez-moi! 
Je  ris  incognito  d'abord  que  je  le  voi; 
Je  ne  puis  m'en  tenir,  quelque  effort  que  je  fasse: 
11  n'est  point  de  laideur  que  son  museau  n'efface; 
Et  le  reste  au  visage  est  si  bien  assorti 
Qu'il  n'a  membre  en  son  corps  qui  ne  soit  mal  bâti. 
Celui  qui  le  forma  choisit  un  sol  modèle. 

LÉARQUE. 

S'il  lui  fit  le  corps  laid ,  il  lui  fit  l'âme  belle. 

Plût  aux  dieux,  tel  qu'il  est,  qu'Euphrosine  lai  plût  ! 

EUPHROSINE. 

Et  si  je  lui  plaisais,  quel  serait  votre  but , 
Mon  père? 

LÉARQUE. 

Ignores-tu  jusqu'où  va  ma  tendresse. 
Et  combien  dans  ton  sort  ton  père  s'intéresse? 
Jamais  aucun  plaisir  ne  m'a  semblé  si  doui 
Que  celui  que  j'aurais  de  le  voir  ton  époux. 

EUPHROSINE. 

Mon  époux .  juste  ciel  !  que  venez-vous  de  dire  ? 

DORIS. 

Bon!  ne  yoyez-vous  pas  qu'il  nous  veut  faire  rire? 

LÉARQUE,  à  Doris. 
Ésope,  selon  loi ,  n'est  donc  pas  son  fait? 

DORIS. 

Non. 

Pour  épouser  un  singe,  il  faut  être  guenon. 
Car,  entre  nous,  monsieur,  Esope  est  un  vrai  singe  '• 
Celui  qui  vous  est  mort,  quand  il  avait  du  linge, 
Un  justaucorps,  des  gants  et  son  petit  chapeau. 
Au  gré  de  tout  le  monde  était  beaucoup  plus  beau; 
Et  s'il  faut  qu'à  vos  yeux  mon  cœur  se  développe, 
Je  l'aurais  épousé  plus  volontiers  qu'Esope. 

LÉARQUE. 

S'il  faut  être  animal  pour  mériter  ta  foi , 

Le  singe  que  j'avais  était  digne  de  toi. 

Pour  moi  que  l'esprit  charme  en  quelque  endroit  qu'il 

Je  ne  tiens  point  Esope  indigne  de  ma  fille.       [brille , 

DORIS. 

El  quel  diantre  d'esprit  trouvez-vous  donc  qu'il  ait? 

liAKqVE,  à  Euphrosîne. 
Ecoute;  en  peu  de  mots  en  voici  le  portrait. 
Il  est  laid;  mais,  crois-moi,  c'est  une  bagatelle  : 
Un  homme  est  assez  beau  quand  il  a  l'âme  belle; 
Et  dans  le  plus  bas  rang  comme  dans  le  plus  haut. 
Toujours  celle  d'Esope  a  paru  sans  défaut. 
Crésus,  à  qui  le  Ciel  fil  un  si  beau  partage 
Qu'une  richesse  immense  est  son  moindre  avantage, 
Crésus,  le  plus  heureux  de  tous  les  potentats  , 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  ses  Etats. 
Dans  un  poste  si  haut,  à  quoi  crois-tu  qu'il  pense? 
A  vivre  dans  le  fasle  et  parmi  l'opulence? 
A  bâtir  sa  maison  des  dépouilles  d'autrui? 
Il  sert  le  roi,  le  peuple,  et  ne  fait  rien  pour  lui. 
Au  riche  comme  au  pauvre  il  tâche  d'être  utile; 
Et  depuis  quatre  mois  qu'il  va  de  ville  en  ville. 
Il  enseigne  aux  petits  à  faire  leur  devoir. 
Et  tempère  des  grands  l'impétueux  pouvoir  : 
A  la  droite  raison  il  veut  que  tout  se  rende  ; 
Qu'en  père  de  son  peuple  un  monarque  commande. 
Et  que  mourant  plutôt  que  d'oser  le  trahir. 
Un  sujet  se  restreigne  à  l'honneur  d'obéir. 
Comme  il  est  dangereux  d'être  trop  véritable, 
Il  se  sert  du  secours  que  lui  prête  la  fable  ; 
Et  sous  les  noms  abjects  de  divers  animaux. 
Applaudit  les  vertus  et  reprend  les  défauts. 
Quoique  par  bienséance  il  ne  nomme  personne. 
Si  l'on  ne  se  connaît,  au  moins  on  se  soupçonne. 
Et,  parcelle  industrie,  en  quelque  rang  qu'on  soit. 
Il  apprend  à  chacun  à  faire  ce  qu'il  doit. 
Voilà  sincèrement  le  portrait  de  son  âme. 

DORIS. 

Que  vous  seriez,  monsieur,  un  bon  peintre  de  femme  ! 
Vous  fardez  vos  portraits  admirablement  bien. 

LÉARQUE. 

Quoi!  ma  fille  soupire,  et  ne  me  répond  rien? 
^  Dn  mérite  si  grand  ne  la  rend  point  sensible? 


LES  FABLES  D'ESOPE. 


p^ . 

EUPHROSISE. 

Mon  père,  à  mon  devoir  il  n'est  rien  d'impossible; 
Mai»  Esope  est  si  laid  ! 

LÉARQUE. 

Son  esprit  est  si  beau  ! 
La  raison  sur  les  yeux  doit  te  mettre  un  bandeau; 
Et  s'il  faut  qu'avec  toi  je  m'explique  sans  feinte, 
Ce  qu'il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte. 
Partout  où  de  Crésus  s'étendent  les  États, 
11  dépose  à  son  gré  les  mauvais  magisirats; 
Change  les  gouverneurs  qui  par  coups  et  menaces, 
Eloignés  de  la  cour,  tyrannisent  leurs  places; 
Casse  les  officiers  qui,  pour  faire  les  0ns, 
Au  lieu  de  cent  soldats  n'en  ont  que  quatre-vingts, 
Et,  de  peur  que  la  fraude  à  la  fin  ne  soit  sue, 
Ont  des  gens  empruntés  pour  passer  en  revue; 
Exclut  les  conseillers  de  donner  leurs  avis, 
Quand  pendant  l'audience  ils  se  sont  endormis; 
Bannit  les  avocats  dont  l'élégante  prose 
A  l'art  de  rendre  bonne  une  méchante  cause; 
Abolit  les  brelans,  ces  houleux  rendez-vous 
Où  l'on  tient  une  école  à  dresser  des  filous  ; 
Défend  aux  médecins,  que  nos  maux  enrichissent, 
De  prendre  de  l'argent  que  de  ceux  qu'ils  guérissent; 
Enfin  dans  cet  Etal,  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Esope  a  sans  réserve  inspection  sur  tout. 
Quoique  ma  probité  soit  exempte  d'atteintes, 
Peut-être  contre  moi  lui  fera-l-on  des  plaintes  : 
Gouverneur  de  Cyzique,  où  mon  sort  est  si  doux, 
Je  jouis  d'un  bonheur  qui  me  fait  des  Jaloux; 
Et  si  jusqu'à  t'aimer  tu  pouvais  le  contraindre, 
Il  fermerait  la  bouche  à  qui  voudrait  se  plaindre. 
A  son  appartement  je  vais  voir  s'il  est  jour, 
Savoir  s'il  est  visible,  et  lui  faire  ma  cour, 
Lui  marquer  par  mon  zèle  et  par  ma  déférence... 

SOBIS. 

Vous  n'irez  pas  bien  loin,  je  le  vois  qui  s'avance... 
Quel  marmouset! 

SCÈNE  IL 

Ésope',  léabqce',  ecphrosine,  oottis. 

LÉARQUE. 

J'allais  pour  voir  votre  grandeur. 
Et  savoir... 

ÉSOPE. 

Doucement,  monsieur  le  gouverneur. 
Dans  la  place  où  je  suis,  plus  fragile  qu'un  verre. 
Je  vais  à  petit  bruit,  et  vole  terre  à  terre  : 
Le  terme  de  grandeur  ne  fut  point  fait  pour  moi. 

LÉARQUE. 

Eh  !  monsieur,  c'est  un  grade  acquis  à  votre  emploi. 
Tous  vos  prédécesseurs,  jusqu'au  temps  où  nous  som- 
ÉsoPE.  [mes... 

Tous  mes  prédécesseurs  ont  été  de  grands  hommes, 
Dont  le  sang,  le  service  et  les  haules  vertus, 
A  ne  rien  déguiser,  méritaient  encor  plus. 
Pour  moi,  qu'un  sort  bizarre  a  tire  de  la  boue, 
Moi  de  qui  pour  un  temps  la  fortune  se  joue, 
A  quoi  que  ce  puisse  être  où  je  sois  destiné. 
Je  me  souviens  toujours  de  ce  que  je  suis  né. 
La  fortune  est  à  craindre  où  manque  la  sagesse. 
Etre  aujourd'hui  grandeur  et  demain  petitesse. 
Garder  un  long  silence  après  un  peu  de  bruit. 
C'est  le  commun  destin  des  grands,  par  cas  fortuit. 
Trêve  donc  de  grandeur  pour  un  homme  si  mince. 

LÉARQUE. 

Et  de  quoi  vous  sert  donc  d'élreauprès  d'un  grand  prince. 
Si  les  litres  d'honneur  ne  vous  entêtent  pas? 
La  richesse  à  vos  yeux  doit  avoir  des  appas; 
\ous  êtes  dans  un  poste  où  vous  n'avez  qu'à  prendre  : 
Tout  l'argent  de  Crésus  dans  vos  mains  se  vient  rendre. 
Tous  ceux  qui  devant  vous  remplissaient  vos  emplois. 
Quand  ils  les  ont  quilles,  étaient  de  petits  rois.- 
C'était  une  fortune  aussi  haute  que  prompte. 

ÉSOPE. 

Monsieur  le  gouverneur,  que  je  vous  fasse  un  conte, 
Je  vous  prie  ; 
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LA  BELETTE  ET  LE  RENARD. 


Autrefois  la  belette  ayant  faim, 
Par  un  trou  fort  étroit  entra  dans  une  grange, 

Où  trouvant  quantité  de  grain, 
Elle  se  croit  de  noce,  et  d'abord  elle  mange 
Four  le  jour,  pour  la  veille  et  pour  le  lendemain. 
Enfin,  la  panse  pleine  et  toute  rebondie. 
Elle  a  peur  d'être  prise  en  ce  flagrant  délit, 
Et  va  par  son  entrée  essayer  la  sortie  ; 
Mais  elle  était  trop  grosse',  ou  le  trou  trop  petit. 

Un  renard,  sur  ces  entrefaites. 
Passant  en  cet  endroit  et  la  voyant  pâtir  : 
«  C'est  en  vain,  lui  dit-il,  grosse  comme  vous  êtes, 
«  Que  vous  espérez  sortir. 
«  Je  vous  plains  d'être  en  ce  gîte; 
«  Mais  il  peut  arriver  pis, 
«  Si  vous  ne  rendez  bien  vite 
«  Tout  ce  que  vous  avez  pris.  » 
A  l'application. 

LÉARQUE. 

Elle  est  aisée  à  faire. 

ÉSOPE. 

Tant  mieux;  la  vérité  ne  peut  être  trop  claire, 
Ceux  de  qui  la  conduite,  exempte  de  soupçons, 
A  qui  se  voue  au  prince  offre  tant  de  leçons. 
Pour  s'en  formaliser  vont  trop  droit  en  besogne. 
Pour  celui  qui  sur  tout  pince,  lésine,  rogne. 
Qui  du  bien  de  Crésus  s'atlribuant  le  quart 
Ne  manie  aucun  sou  dont  il  ne  prenne  un  liard, 
Quand  il  croit  sa  fortune  et  solide  et  complète. 
Il  éprouve  le  sort  qu'éprouve  la  belette; 
Et  surpris  dans  la  grange  auprès  du  tas  de  grain. 
Il  ne  peut  en  sortir,  pour  en  être  trop  plein. 
Tâchons  d'avoir  du  bien  qui  ne  coure  aucun  risque  : 
Un  grand  fonds  de  vertus  rarement  se  confisque  : 
En  faveur,  en  disgrâce,  on  est  sûr  d'en  jouir. 

LÉARQUE. 

Monsieur,  on  est  charmé  quand  on  peut  vous  ouïr. 
Mais  faisons,  je  vous  prie,  une  petite  pause. 
Peut-être  le  matin  prenez-vous  quelque  chose  : 
Un  bouillon,  du  café?  Que  vous  plaît-il  des  deux? 

ÉSOPE. 

Avez-Yous  du  café  qui  soit  bon? 

LÉARQUE. 

Merveilleux. 

ÉSOPE. 

Prenons-en.  Ordonnez  que  l'on  nous  en  apprête  : 
H  n'est  rien  de  si  bon  contre  le  mal  de  tête  ; 
Quand  j'en  prends  le  malin,  je  suis  gai  tout  le  iour> 

LÉARQUE.  : 

Vous  en  aurez  ici  de  meilleur  qu'à  la  cour: 
Et  dans  peu  de  moments  on  va  vous  satisfaire. 
ÉSOPE,  voyant  que  Léarque  veut  sortir. 
Quoi!  faut-il  que  vous-même... 

LÉARQUE. 

Oui,  j'y  suis  nécessaire. 
{A  Euphrosine.) 
Entretenez  monsieur,  et  ne  le  quittez  pas. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IIL 

ÉSOPE,   ECPHBOSINB,  DORIS. 

ÉSOPE. 

Me  voilà  sans  défense,  en  proie  à  vos  appas, 

Ma  belle  enfant.  Mon  cœur  a  beaucoup  de  faibles.'îe; 

Un  coup  d'oeil  m'assassine,  ou  tout  au  moins  me  blesse. 

EUPHROSINE. 

Monsieur,  ne  craignez  rien  :  lesdieux  me  sont  témoin.s 
Que  je  n'y  veux  donner  ni  mes  vœux  ni  mes  soins. 

ÉSOPE. 

J'entends.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  inquiète. 
Rarement  à  votre  âge  on  est  sans  amourcUe. 
Vous  avez  le  cœur  pris? 

EUPHROSINE. 
Moi  ? 
DORIS. 

Ne  déguisez  rien. 
^  Monsieur  est  honnête  homme,  il  en  usera  bien  ; 
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LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


Il  peut,  par  le  crédit  qu'il  a  sur  votre  père, 

Donner  un  croc-en-jambe  à  l'hymen  qu'il  veut  faire... 

(A  Ësope.) 
Oui,  monsieur,  ma  maîtresse  aime  depuis  deux  ans 
Un  gentilhomme  aimable  et  des  plus  complaisants, 
Jeune,  galant,  bien  fait,  s'il  en  est  dans  le  monde, 
Propre  en  linge,  en  habits,  grande  perruque  blonde; 
Enfln  de  la  façon  dont  le  Ciel  l'a  formé, 
Il  n'est  point  de  mortel  plus  digne  d'être  aimé. 
Monsieur  le  gouverneur,  que  la  grandeur  entête. 
Aux  appas  de  sa  fille  offre  une  autre  conquête, 
Et  veut,  dès  aujourd'hui,  qu'elle  applique  son  soin 
A  donner  de  l'amour  au  plus  vilain  marsouin... 
"Voyez  la  pauvre  enfant,  elle  s'en  désespère; 
Et  vous  êtes  si  bien  avec  monsieur  son  père , 
Qu'un  mot  que  vous  diriez  le  ferait  consentir. 
S'il  veut  qu'elle  soit  femme,  à  la  mieux  assortir, 
A  lui  donner  au  moins  un  homme  en  bonne  forme, 
Et  non,  comme  il  veut  faire,  une  figure  énorme 
Que  dans  sa  belle  humeur  la  nature,  en  jouant, 
A  faite  moitié  singe,  et  moitié  chat-huant. 
L'agréable  bijou  qu'un  mari  de  la  sorte  ! 

ÉSOPE. 

Et  comment  norarae-t-on  ce  chat-huant? 

KUPHROSINE. 

Qu'imporle? 
On  vous  en  dit  assez,  disant  qu'il  me  déplaît. 
Mon  père  au  premier  mot  devinera  qui  c'est. 
Ne  vous  informez  point  d'un  nom  qui  me  chagrine. 

ÉSOPE. 

Il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  mine. 
Par  exemple  : 

LE  RENARD  ET  LA  TÊTE  PEINTE. 


Jadis  un  renard  affamé, 
Rôdant  par-ci,  par-là  ,  pour  faire  bonne  quête, 
Entra  dans  la  maison  d'un  peintre  renommé, 
Et  trouva  sous  sa  patte  une  fort  belle  tête  ; 
Une  perruque  blonde,  ainsi  qu'à  votre  amant. 
De  l'éclat  de  son  teint  relevait  l'agrément  : 
«  O  ciell  s'écria-t-il ,  qu'elle  me  semble  belle! 
«  C'est  grand  dommage  vraiment 
«  Qu'elle  n'ait  point  de  cervelle.  » 

Combien  devant  nos  yeux,  qui  ne  s'en  doutent  pas. 

Sous  leur  grande  perruque  étalent  des  appas 

Qui  de  la  tête  peinte  étant  le  vrai  modèle. 

Ont  beaucoup  d'apparence,  et  n'ont  point  decervelle! 

De  votre  sexe  même,  et  vous  le  savez  bien , 

Pour  paraître  charmante  on  ne  néglige  rien  ; 

Et  quel  malheur  plus  grand  que  celui  d'être  belle. 

Lorsqu'à  beaucoup  d'appas  on  joint  peu  decervelle! 

Peut-être  que  l'amant  épris  de  vos  attraits 

Est  une  belle  tête  à  la  cervelle  près  : 

Il  plaît,  il  touche,  il  charme,  à  n'en  voir  que  l'écorce; 

Au  fond,  l'esprit  et  lui  sont  peut-être  en  divorce. 

DORIS. 

Je  le  connais,  monsieur,  et  dedans  et  dehors  : 

Son  esprit,  j'en  suis  sûre,  est  mieux  fait  que  son  corps. 

Je  puis,  sans  le  flatter,  dire  à  son  avantage 

Qu'il  l'a  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  de  son  âge. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  ai  fait  l'essai. 

EUPHROSINE. 

Ce  qu'elle  vous  en  dit  est  assurément  vrai  : 
Je  puis  vous  en  parler  de  science  certaine. 
S'il  faut  nous  séparer,  figurez-vous  ma  peine! 
Ce  sera  pour  mon  cœur  le  coup  le  plus  tuant... 

ÉSOPE. 

Vous  ne  voulez  donc  point  tâler  du  chat-huant? 

DORIS. 

Eh  fi  !  monsieur,  comment  voulez-vous  qu'elle  en  tâte? 
Il  n'est  ragoût  si  bon  qu'un  tel  morceau  ne  gâte. 
C'est  un  mets  dégoûtant  qui  fait  bondir  le  cœur. 

EUPHROSINE. 

Direz-Yousà  mon  père  un  mot  en  ma  faveur? 
Puis-je  l'espérer? 

ÉSOPE. 

Oui,  je  prétends  faire  en  sorte 
Que  dés  demain,,. 


SCENE  IV. 

LE   MAITRE   d'hOTEL  ,   ÉSOPE,  EUPHROSINE,   DORIS. 
BORIS. 

Voici  le  café  qu'on  apporte. 
ÉSOPE ,  à  Euphrosine. 
N'en  prenez-vous  pas? 

EUPHROSINE. 

Non. 

ÉSOPE. 

Quoi!  jamais?    ] 

EUPHROSINE. 

Rarement. 

ÉSOPE. 

Prenez-en  avec  moi,  s'il  vous  plaît;  autrement 
Il  pourrait  à  vos  feux  arriver  du  désordre , 
Et  par  le  chat-huant  je  vous  laisserais  mordre. 

DORIS. 

Eh!  prenez-en,  madame,  au  lieu  d'une  fois,  deux. 
Et  garantissez-vous  d'un  oiseau  si  hideux. 

EUPHROSINE. 

Le  café  me  fait  mal. 

DORIS. 

Je  boirais  de  l'absinthe 
Pour  trouver  à  sortir  d'un  pareil  labyrinthe. 

EUPHROSINE. 

Que  l'on  m'en  donne  donc,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi, 
Monsieur. 

ÉSOPE. 

La  confidente  en  prendra  bien  aussi? 
Je  vois  bien  qu'à  la  joie  elle  n'est  pas  contraire. 

DORIS. 

Oh  !  pour  moi  volontiers ,  je  suis  fille  à  tout  faire. 

ÉSOPE. 

Allons,  à  la  santé  de  votre  époux  futur. 
Vous  me  ferez  raison,  que  je  crois? 

EUPHROSINE. 

A  coup  sûr. 
Vous  touchez  démon  cœur  un  endroit  trop  sensible 
Pour  vous  rien  refuser  qui  lui  semble  possible. 
Quand  vous  verrez  mon  père,  appuyez  fortement 
Sur  les  perfections  de  mon  premier  amant. 
J'attends  tout  d'un  secours  aussi  grand  que  le  vôtre. 

DORlS. 

Et  surtout  pesez  bien  sur  les  défauts  de  l'autre. 
Faites-en  un  portrait  vilain  au  dernier  point; 
Quoi  que  vous  en  disiez,  vous  ne  l'outrerez  point. 

EUPHROSINE. 

Dites  que  le  premier,  digne  de  ma  tendresse. 

Est  l'homme  le  mieux  fait  qu'ait  vu  naître  la  Grèce. 

DORIS. 

Dites  que  le  second,  bâli  tout  de  travers, 
Est  le  plus  laid  mâtin  qu'ait  produit  l'univers. 

EUPHROSINE. 

Persuadez-lui  bien  qu'Agénor  (je  le  nomme) 
A  toutes  les  vertus  qui  font  un  honnête  homme. 

DORIS. 

Persuadez-lui  bien  qu'il  n'est  vice  si  bas 
Que  n'ait  le  godenol  que  je  ne  nomme  pas. 

EUPHROSINE. 

Que  pour  l'un  chaque  jour  renouvelant  mon  zèle, 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  lui  serai  fidèle. 

DORIS. 

Que  pour  l'aulre,  peu  propre  au  lien  conjugal. 
S'il  se  joue  à  l'hymen,  il  s'en  trouvera  mal  ; 
Et  qu'il  a  sur  le  front  une  table  d'attente 
Qui  de  sa  destinée  est  la  preuve  éclatante. 
Voilà  ce  qu'à  son  père  il  faut  faire  savoir. 

SCÈNE  V. 

UN   tAQUAIS,   ÉSOPE,   EUPHHOSINE,   DORIS, 
LE   MAITRE   d'hOTEL. 

LE  LAQUAIS,  à  Esope. 
Une  dame  est  là-bas,  qui  demande  à  vous  voir. 
Monsieur. 

KSOPE. 

Quelle  dame  est-ce? 

LK  LAQUAIS. 


Unedame  qu'onnomme. 


LES  FABLES  D'ÉSOPE. 
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(A  Doris.)  V 

C'eslcelledaine...Eh!là...  plus  savante  qu'un  homme, 
Dont  J'espril  est  si  creux  qu'on  n'en  voit  point  le  fond, 
Et  qui  ne  parle  pas  comme  les  autres  font. 

DORIS ,  à  Euphrosine. 
Je  sais  qui  c'est.  Sortons,  rendons-lui  ce  service  : 
L'entretien  d'une  femme  est  pour  elle  un  supplice. 
Elle  veut  du  pompeux,  jusqu'au  moindre  discours. 

KSOPK. 

Qu'elle  entre. 

(Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  VL 

ÉSOPE,   EUPHROSINE,  BOniS,  LE   HAITRE  d'HOTEL. 

EUPHROSINE ,  à  Esope. 
Mon  espoir  est  dans  votre  secours  : 
Vous  me  l'avez  promis,  et  je  le  vais  attendre. 

ESOPE. 

Allez,  je  ferai  plus  que  vous  n'osez  prétendre. 

(Euphrosine,  Doris  et  le  maître  d'hôtel  sortent.) 

SCÈNE  VIL 

BORTE?fSE,   ÉSOPE.' 
HORTENSE. 

La  déesse  aux  cent  voix,  qui  du  sein  d'Atrupos, 
Sauve  les  noms  fameux  et  les  faits  des  héros  , 
La  renommée,  enfin,  vous  met  en  parallèle... 

ESOPE ,  bas. 
Quel  diantre  de  jargon  celle-ci  parle-t-elle? 

(Haut.) 
Par  charité,  madame,  ou  daignez  m'excuser. 
Ou  daignez  vous  résoudre  à  vous  humaniser  : 
"Votre  style  est  si  haut  que  j'ai  peine  à  l'entendre. 

HORTENSE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  que  j'en  puisse  descendre  ; 
Je  l'ai  plus  de  cent  fois  vainement  éprouvé. 
J'ai  naturellement  l'esprit  trop  élevé. 
Votre  peine  à  m'entendre  est  une  raillerie, 
Vous  avez  l'intellect  d'une  catégorie... 

ESOPE. 

Madame,  en  vérité,  ce  jargon  m'est  suspect. 
Je  n'ai  jamais  appris  ce  que  c'est  qu'intellect, 
Et  je  crois  sottement,  tant  j'ai  la  tête  dure. 
Qu'une  catégorie  est  une  grosse  injure. 
A  quoi  sert  de  parler  que  pour  être  entendu? 
Et  si  je  vous  entends,  je  veux  être  pendu  ! 

HORTENSE. 

Quoi!  l'esprit  le  plus  beau  de  tout  notre  hémisphère 
Voit  de  l'opacité  parmi  tant  de  lumière  ! 
Ce  qui  passe  chez  vous  pour  des  obscurités. 
Chez  le  monde  poli  sont  des  aménités. 
Descendre  d'où  je  suis  au  langage  vulgaire 
Est  un  éboulement  que  je  ne  saurais  faire  : 
Le  chemin  m'en  parait  impraticable  et  long. 

ESOPE. 

Eh  !  de  grâce,  madame ,  à  qui  parlez-vous  donc  ? 

Avant  qu'un  serviteur  puisse  vous  être  utile. 

Il  lui  faut  plus  d'un  an  pour  savoir  volte  style  ; 

Et  pour  les  étrangers,  à  parler  franchement. 

Nul  ne  peut  vous  entendre ,  à  moins  d'un  truchement. 

Etes- vous  mariée? 

HORTENSE. 

O  ciel  !  quelle  demande  ! 
Puis-je  l'être? 

ESOPE. 

Eh!  oui-dà  :  vous  êtes  assez  grande. 

HORTENSE. 

Quand  les  gens  comme  moi  veulent  se  marier, 
Il  leur  faut  même  espèce  à  qui  s'apparier. 
Voulez-vous  qu'un  mari  dans  ses  heures  brutales. 
Pour  transmettre  après  lui  ses  vertus  animales , 
Introduise  à  la  vie  un  nombre  de  marmots 
Qui  tiendront  de  leur  père ,  et  qui  seront  des  sots  ? 

ESOPE. 

Mais  qui  voyez-vous  donc?  car  c'est  là  ma  surprise  ! 

HORTENSE. 

Je  me  tiens  dans  ma  chambre  ,  où  je  me  tranquillise. 
J'aime  mieux  être  seule,  et  dans  l'inaction  , 
Que  de  mésallier  ma  conversation. 


«•« 

Un  discours  sans  figure  est  un  mets  que  j'abhorre; 
Je  veux  de  l'antithèse,  ou  delà  métaphore  ; 
Des  mots  pleins  d'énergie  et  d'érudition, 
Comme  inintelligible,  inaCTectatlon  : 
J'y  trouve  une  beauté  presque  inimaginable. 

ESOPE. 

Voudrez-vous  bien  entendre  une  petite  fable, 
Madame? 

HORTENSE. 

Volontiers.  L'apologue  me  plaît, 
Quand  l'application  en  est  juste. 

ESOPE. 

Elle  l'est. 
LE  ROSSIGNOL. 

FABLE. 

Un  rossignol ,  inquiet  et  volage  , 
Dont  le  gazouillement  était  touchant  et  beau, 

Ennuyé  du  même  ramage, 

Voulut  en  apprendre  un  nouveau. 
Il  avait  pour  voisine  une  jeune  linotte , 
Qui  d'un  Auteur  expert  recevait  des  leçons, 
Et  qui  du  flageolet  imitant  tous  les  sons , 
Semblait  avoir  appris  jusqu'à  la  moindre  note. 

Le  rossignol  persuadé 
Qu'à  ses  vastes  clartés  rien  n'était  difficile. 
Apprit  grossièrement  un  ramage  guindé. 
Et  de  tous  les  oiseaux  se  crut  le  plus  habile. 
Mais  son  sort  fut  si  cruel, 
Par  son  imprudence  extrême 
Que,  dans  ses  plus  beaux  airs  rien  n'était  naturel , 
Dès  qu'il  voulait  siffler,  on  le  sifflait  lui-même. 

Pour  peu  qu'à  cette  fable  on  ait  d'attention. 

On  ne  peut  se  méprendre  à  l'application. 

Et  comme  j'aperçois  de  la  mésalliance 

Entre  votre  mérite  et  mon  insuffisance. 

Pour  me  faire  un  devoir  de  n'en  pas  abuser. 

Je  vous  laisse  un  champ  libre  à  vous  tranquilliser. 

(A  part,  en  s'en  allant.) 
Chaque  mot  qu'elle  dit  m'étourdit  et  m'assomme. 

SCÈNE  VIIL 

HORTENSE,  seule. 

Eh  quoi  !  ce  mirmidon  passe  pour  un  grand  homme! 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  perplexité  : 

Je  l'aurais  méconnu  sans  sa  dilTormité. 

Je  ne  sais  quelle  étoile,  à  mon  heure  première, 

Sur  le  cours  de  ma  vie  influa  sa  lumière; 

Mais  je  vois  peu  d'esprits,  à  le  parcourir  bien, 

Qui  soient  de  l'étendue  et  de  l'ordre  du  mien. 

6®» 


ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

EUPHROSINE,  OORIS. 

DORIS. 

Eh  !  bons  dieux  !  qu'avez-vous  qui  vous  rend  éperduel 

EUPHROSINE. 

Je  n'en  puis  plus. 

OORIS. 

D'où  vient? 

EUPHROSINE. 

Doris,  je  suis  perdue. 

DORIS, 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait,  et  que  dois-je  penser? 

EUPHROSINE. 

Il  faudrait,  que  je  crois,  un  peu  me  délacer, 
J'étoufl"e. 

DORIS. 

Eh  bien!  venez  çà,  que  je  vous  délace. 

EUPHROSINE. 

Arrête.  Je  suis  mieux,  et  voilà  qui  se  passe. 

DORIS. 

Courage,  efforcez-vous,  reprenez  vos  esprits. 
^  Qu'avez-vous  ? 
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EUPMROSINE. 

Ce  que  j'ai?  je  ne  puis  avoir  pis. 
Donis. 
Depuis  si  peu  de  temps  (|!ie  je  ne  vous  ai  vue, 
Vous  est-ii  arrivé  quelque  affaire  imprévue? 

EUPIIROSINK. 

Juges-en  par  mon  trouble  et  par  mon  désespoir, 
Ou  prête-moi  l'oreille,  et  tu  vas  tout  savoir. 
Apprends,  Doris,  apprends  que  le  fourbe  d'Esope... 

BORIS. 

Achevez,  qu'a-t-il  fait  le  malheureux  cyclope? 

EUPHROSINE. 

Loin  de  tenir  parole  et  d'élre  mon  appui, 
Il  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'ait  été  pour  lui. 
Il  m'épouse  demain,  par  l'ordre  de  mon  père. 

DORlS. 

Lui,  madame  ? 

EUPHROSIXE. 

Est-ce  à  tort  que  je  me  désespère? 
Parle-moi  nettement,  nous  sommes  sans  témoins, 
Est-ce  à  tort? 

DORIS. 

Non,  madame,  on  se  pendrait  à  moins. 
De  votre  désespoir  quelque  effet  qu'on  redoute, 
Etre  femme  d'Iisope  est  encor  pis  sans  doute  ; 
Et  se  précipiter  d'un  haut  rocher  à  bas 
Est  un  sort  moins  cruel  que  d'entrer  dans  ses  bras. 
Comment!  quand  ce  magot  d'odieuse  mémoire 
A  voire  époux  futur  vous  a  tantôt  fait  boire, 
C'était  à  sa  santé,  sans  que  vous  le  crussiez, 
Que  ce  malin  bossu  voulait  que  vous  bussiez! 
Il  faut  qu'assurément  votre  père  radote. 

EUPHROSINE. 

Quel  époux  il  me  donne,  et  quel  amant  il  m'ôle! 
"Tu  sais  ce  qu'est  Esope  ,  et  ce  qu'est  Agénor? 

DORIS. 

Belle  comparaison  !  c'est  du  fer  et  de  l'or. 
Mais  Agénor  aussi,  dont  l'amour  est  extrême, 
N'est  guère  impatient  de  revoir  ce  qu'il  aime: 
Depuis  qu'il  est  parti  pour  aller  à  Lesbos 
De  son  père  défunt  empaqueter  les  os. 
Deux  mois  sont  écoulés,  et  voici  le  troisième. 

EUPHROSINE. 

Qu'aperçois-je,  Doris! 

DORIS. 

Madame,  c'est  lui-même. 
SCÈNE  II. 

AGÉNOR,   EUPHROSINE,  DORIS. 

AGÉNOR. 

Quoi!  dans  votre  entretien  avais-je  quelque  part, 
Euphrosine? 

EUPHROSINE. 

Agénor  !  que  vous  arrivez  tard  ! 

AGÉNOR. 

Il  est  vrai;  mais,  madame,  une  tempête  étrange... 

DORIS. 

Madame  est  mariée,  ou  peu  s'en  faut. 

AGÉNOR. 

Qu'entends-je? 
Dis-tu  vrai  ? 

DORIS. 

Que  trop  vrai  ! 

AGÉNOR. 

Quoi!  sincèrement? 

DORlS. 

Out; 
Un  rival,  venu  d'hier,  vous  en  sèvre  aujourd'hui  : 
Voilà  la  vérité  toute  pure. 

AGÉNOR. 

Ah  !  madame, 
Avez-vous  pu  trahir  une  si  belle  flamme  ? 
Avez-vous  pu... 

EUPHROSINE. 

Calmez  ces  mouvements  jaloux  : 
Je  suis  dans  ce  malheur  plus  à  plaindre  que  vous. 
Lorsque  de  trahison  votre  cœuripe  soupçonne. 
Il  ne  sait  pas  qu'Esope  est  l'époux  qu'on  me  donne. 


"^  AGÉNOR. 

Esope!  Et  le  moyen  de  présumer  cela? 
L'homme  le  plus  mal  fait,  le  plus  laid! 

DORIS. 

Le  voilà. 
Il  s'est  rendu  fameux  par  sa  méchante  mine  : 
On  le  connail  partout. 

AGÉNOR. 

Pardon,  belle  Euphrosine. 
Votre  père,  sans  doute,  use  ici  de  ses  droits  : 
Vous  avez  trop  bon  goût  pour  un  si  mauvais  choix. 
Esope  ! 

EUPHROSINE. 

Tel  qu'il  est,  il  a  charmé  mon  père; 
11  est  infatué  de  son  esprit  austère; 
Ses  égards  vont  pour  lui  par  delà  le  respect. 

DORIS. 

Choisissez  pour  gémir  un  endroit  moins  suspect. 
L'appareil  que  voilà  doit  assez  vous  apprendre 
Que  les  clients  d'Esope  en  ce  lieu  se>ont  rendre. 
Dans  ce  fauteuil  douillet  votre  époux  prétendu. 
Que  de  tout  votre  cœur  voudriez  voir  pendu, 
Va  donner  audience  à  qui  voudra  se  plaindre; 
Et  s'il  vous  aperçoit,  vous  en  devez  tout  craindre. 
Dans  votre  appartement  menez  monsieur  sans  bruit, 
Et  si  vous  y  parlez,  que  ce  soit  avec  fruit: 
A  soupirer  gratis  on  perd  plus  qu'on  ne  gagne; 
Il  faut  aller  au  fait  sans  battre  la  campagne. 

EUPHROSINE. 

Et  si  mon  père  y  vient,  quel  sera  mon  dépit! 

DORIS. 

L'amour  que  vous  avez  vous  fait  perdre  l'esprit. 
Avant  que  votre  père  ait  ouvert  votre  porte. 
Monsieur  sera  sorti,  si  vous  voulez  qu'il  sorte  : 
Le  petit  escalier  qui  conduit  au  jardin 
Contre  toute  surprise  offre  un  secours  soudain. 
Allez  sans  hésiter  où  mon  zèle  vous  pousse... 

(Enlendant  tousser  Ésope  en  dehors.) 
Eh  bien!  ne  voilà  pas  le  chat-huant  qui  tousse?... 
Passez  de  ce  côté  de  peur  d'en  être  vus. 
L'animal  qui  paraît  rend  tous  mes  sens  émus: 
Il  n'est  pas  dans  le  monde  un  plus  hideux  visage. 

(Euphrosine  et  Agénor  sorienl.) 

SCÈNE  III. 

ÉSOPE,   I.ÉARQUE,   DORIS. 

LÉARQUE. 

Doris. 

DORIS. 

Monsieur, 

LÉARQUE. 

Eh  bien  !  ma  fille  est-elle  sage  ? 

DORIS. 

Fort  sage. 

LÉARQUE.  1 

Que  fait-elle? 

DORIS. 

Elle  ronge  son  frein, 
Trouve  le  jour  obscur,  quoiqu'il  soit  fort  serein , 
A  votre  volonté  tâche  d'être  rebelle. 
Et  la  plus  sage  fille  en  ferait  autant  qu'elle. 
Où  diantre,  je  vous  prie,  est  votre  jugement? 

LÉARQUE. 

J'ai  parlé;  c'est  assez  :  point  de  raisonnement. 
Monsieur  lui  fait  honneur  :  dis  encor  le  contraire. 

DORIS. 

Moi  ?  non  :  mais  c'est,  je  crois,  tout  ce  qu'il  lui  peut  faire, 

Monsieur  a  ses  raisons,  que  je  ne  blâme  pas  : 

S'il  aime  ma  maîtresse,  il  lui  voit  des  appas; 

Mais  Euphrosine  aussi  n'est  pas  moins  raisonnable. 

Et  monsieur  qu'elle  hait  est  assez  haïssable. 

C'est  une  vérité  que  je  ne  puis  trahir  : 

L'un  a  raison  d'aimer,  et  l'autre  de  hafr. 

Voilà  mon  sentiment,  puisqu'on  veut  qu'il  éclate. 

ÉSOPE. 

J'ai  près  de  votre  fille  une  bonne  avocate  ! 
Qu'en  dites- vous? 

LÉARQUE. 

Sortez,  Impudente! 


LES  FABLES  D'ÉSOPE. 


OORIS. 

Je  sors  : 
Mais  aurez-vous  raison  quand  je  serai  dehors? 
Serer-vous  moins  gêné  par  voire  conscience? 

ÉSOPE. 

De  l'air  dont  elle  parle  en  ma  propre  présence, 
Dieu  sait  comme  en  secret  je  suis  sur  le  lapis  ! 

DORIS. 

Je  dis  la  vérité  :  que  dirais-je  de  pis? 
Adieu.  ^  , 

(Elle  son.) 

SCENE  IV. 

ÉSOPE,    LÉARQCE. 
LÉARQUE. 

Sur  ma  parole  ayez  l'âme  tranquille. 
Je  sais  qu'à  son  devoir  Euphrosineesl  docile. 
On  l'arrache  avec  peine  à  son  premier  amant. 

ÉSOPE. 

L'airae-l-elle? 

LÉARQUE. 

Beaucoup. 

ESOPE. 

Et  lui? 

LÉAKQUE. 

Pareillement. 

ESOPE. 

Est-il  jeaoe  ? 

if,        ^  LÉARQUE. 

ESOPE. 

Riche? 

LÉARQUE. 

Fort  riche. 

ESOPE. 

Noble? 

LÉAKQUE. 

Oui,  de  bonne  famille. 

ESOPE. 

Bien  fait  avec  cela? 

LÉARQUE. 

Parfaitement  bien  fait. 

ESOPE. 

Pourquoi  trouvez-vous  donc  que  je  sois  mieux  son  fait? 
C'est  changer  un  bon  champ  contre  une  terre  en  friche. 
Je  ne  suis,  comme  on  sait,  jeune,  noble,  ni  riche. 
Pour  bien  fait ,  écoulez  ,  je  suis  de  bonne  foi , 
D'abord  qu'un  enfant  crie,  on  lui  fait  peur  de  moi. 
Qui  vous  peut  obliger  à  l'effort  que  vous  faites? 

LÉARQUE. 

Et  comptez-vous  pour  rien  la  faveur  où  vous  êtes? 
Beau-père  d'un  tel  homme  ,  et  sur  de  son  crédit , 
Il  n'est  aucun  espoir  qui  me  soit  interdit. 
J'ai  pour  vous  préférer  de  légilimcs  causes. 

ESOPE. 

Fort  bien.  Ayez  donc  soin  d'aplanir  toutes  choses. 

LÉARQUE. 

Je  vais  près  de  ma  fille  user  de  mon  pouvoir. 

ESOPE. 

Adieu.  Qu'on  fasse  entrer  ceui  qui  voudront  me  voir. 

(Léarquc  sort.) 

SCÈNE  V. 

DEUX  VIEILLARDS,   ÉSOPE. 

PREMIER  VIEILLARD. 

Monseigneur... 

ESOPE. 

Tout  d'abord  j'interromps  celle  phrase  : 
Le  mot  de  monseigneur  demande  trop  d'emphase; 
Pour  gens  faits  comme  moi  je  l'abroge. 

SECOND  VIEILLARD. 

Monsieur, 
Notre  ville  demande  un  nouveau  gouverneur. 

ESOPE. 

El  la  raison  ? 

PREMIER  VIEILLARD. 

Le  nôlre  est  devenu  trop  riche  : 
On  ne  peut  tant  gagner  à  moins  que  l'on  ne  triche. 
Quand  il  vint  s'établir  dans  son  gouvernement, 
Il  avait  pour  cortège  un  laquais  seulemeut , 
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Et  pour  tout  équipage  une  méchante  rosse  : 
Maintenant  six  chevaux  font  rouler  son  carrosse. 
Il  serre  le  bouton  quand  on  s'adresse  à  lui. 

ESOPE. 

Passons.  Tous  ses  pareils  font  de  même  aujourd'hui. 
Menace-t-il,  bat-il,  sans  relâche  ni  trêve? 

SECOJSD   VIEILLARD. 

Non,  monsieur,  mais... 

ESOPE. 

Quoi?  mais. 

SECOND    VIEILLARD. 

il  est  si  gras  qu'il  crève. 
A  s'engraisser  encore  il  applique  ses  soins. 

ESOPE. 

Un  autre  qui  viendra  s'engraissera-t-il  moins  ? 
Pour  courir  à  la  proie  il  est  le  plus  alègre  : 
r.ienn'incommodetantqu'un  nouveauseigneur maigre. 
A  chaque  heure  du  jour  vous  l'avez  sur  les  bras  : 
Il  le  faut  engraisser,  et  le  vôtre  est  tout  gras; 
Et  c'est  pour  le  public  une  chose  moins  aigre 
D'entretenir  un  gras  que  d'engraisser  un  maigre. 
Qu'avez-vous  à  répondre  à  cela  ? 

SECOND   VIEILLARD. 

Nous,  monsieur? 
Que  nous  ne  voulons  plus  de  nouveau  gouverneur;    . 
Fùt-il  encor  plus  gras,  nous  garderons  le  nôlre. 

PREMIER    VIEILLARD. 

Monsieur,  à  cette  grâce  ajoutez-en  une  autre. 

Le  peuple  pour  son  prince  est  tout  zèle  ,  tout  feu  ; 

Obenez  de  Crésus  qu'il  s'en  souvienne  un  peu: 

Plus  il  est  élevé  sur  les  autres  monarques , 

Et  plus  de  sa  bonté  nous  attendons  de  marques. 

Auprès  d'un  si  grand  roi  prenez  nos  intérêts. 

ESOPE. 

Voici  pour  vous  répondre  un  apologue  exprès. 
LES  MEMBRES  ET  L'ESTOMAC. 


Les  petits  sont  sujets  à  des  fautes  extrêmes. 
Un  jour  les  membres,  las  de  nourrir  l'estomac. 
Dirent  que  tout  leur  gain  allait  dans  ce  bissac; 
Et  croyant  se  venger  se  punirent  eux-mêmes  : 

«  Qu'il  travaille,  s'il  veut  manger.  » 
Chacun  à  son  devoir  ne  veut  plus  se  ranger; 
Les  pieds  cessent  d'aller,  les  mains  cessent  de  prendre; 
Et  lorsque  l'estomac  voulut  les  avertir 
Qu'ils  se  repenliraient  de  le  laisser  pâlir, 

Aucun  d'eux  ne  voulut  l'entendre. 

Pendant  que  l'on  s'applaudissait 

D'avoir  fait  un  si  beau  divorce. 

Plus  l'estomac  s'affaiblissait, 

Moins  les  membres  avaient  de  force. 
Enfin  quand  de  gronder  les  membres  furent  las  , 

Voulant  prendre  un  air  moins  farouche, 

Les  pieds  ne  purent  faire  un  pas  , 
Ni  les  débiles  mains  aller  jusqu'à  la  bouche  ; 
Et  manque  de  secours,  l'eslomac  rétréci 
Etant  mort  par  leur  faute ,  ils  moururent  aussi. 

A  peser  comme  il  faut  le  sens  de  cette  fable. 
De  bonne  foi,  la  plainte  est-elle  raisonnable? 
En  donnant  de  vos  biens  une  légère  part. 
Le  reste  en  sûrelé  ne  court  aucun  hasard. 
Vous  jouissez  sans  peur  de  vos  fertiles  terres  : 
Elles  sont  à  l'abri  du  ravage  des  guerres, 
El  vos  riches  troupeaux  paissent  dans  vos  guérets, 
Comme  si  l'on  était  dans  une  pleine  paix. 
La  guerre  en  qualre  jours,  au  pied  de  vos  murailles. 
Ferait  plus  de  dégât  que  cinquante  ans  de  tailles; 
Et  de  votre  repos  vos  ennemis  jaloux. 
S'ils  ne  l'avaient  chez  eux  ,  l'apporteraient  chez  vous. 
Comme  un  bon  estomac  ,  Crésus  avec  usure 
Sur  le  corps  tout  entier  répand  sa  nourriture, 
Et  des  membres  divers  infatigable  appui , 
il  travaille  pour  eux  plus  qu'ils  ne  font  pour  lui. 
A  redoubler  vos  soins  ces  raisons  vous  invitent. 
Plus  l'estomac  est  bon  ,  plus  les  membres  profitent; 
Quand  il  a  de  la  force,  ils  sont  forts ,  agissants. 
Et  quand  il  est  débile,  ils  sont  tous  languissants  : 
1  C'est  une  vérité  qu'on  ne  peut  mettre  en  doule,.   , . 
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PRliMIER   VIEILLARD. 

On  est  plus  que  content  pour  peu  qu'on  vous  écoute. 

Heureux  qui  tons  les  jours  a  le  bien  de  vous  voir  ! 

En  se  divertissant  oh  apprend  son  devoir  : 

Ce  que  par  l'estomac  nous  prescrit  votre  fable 

Est  de  tous  les  devoirs  le  plus  indispensable. 

Adieu.  Puissiez-Yous  vivre  encore  un  siècle,  au  moins  ! 

SECONP    VIEILLARD. 

Et  puissions-nous  tous  deux  en  être  les  témoins  ! 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  fais  cette  prière. 

ESOPE. 

Oh  !  je  n'en  doute  point ,  et  je  vous  crois  sincère. 
C'est  sans  difficulté  que  dans  cent  ans  d'ici 
Vous  voudriez  me  voir,  et  moi  vous  voir  aussi. 
J'en  sais  qui  donneraient  une  bien  grosse  somme... 
(Les  deux  vieillards  sortent.) 

SCÈNE  YI. 

PIEBROT,  ÉSOPE. 

PIERROT. 

Teslidié  !  je  vois  bien  que  vous  êtes  mon  homme. 
Vous  seriez  un  menteur,  si  vous  disiez  que  non: 
Malgré  vous,  votre  bosse  enseigne  votre  nom. 
Serviteur. 

ESOPE. 

Avez-vous  quelque  chose  à  me  dire? 

PIERROT. 

Je  ne  saurais  vous  voir  et  m'empêcher  de  rire. 
Je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  plus  drôle  de  corps. 
Ce  que  j'ai  sur  le  cœur,  je  le  boute  dehors. 
Au  reste,  bon  vivant,  tout  aussi  bien  qu'un  autre. 

ESOPE. 

Venons  au  fait.  Mon  temps  m'est  plus  cher  que  le  vôtre. 
Voulez-vous  quelque  chose  ? 

PIERROT. 

Eh  !  mordié  !  l'on  sait  bien 
Qu'on  ne  voit  pas  les  gens  quand  on  ne  leur  veut  rien  : 
Voici  ce  que  je  veux;  écoulez  bien. 

ESOPE. 

J'écoute. 

PIERROT. 

J'ai,  comme  vous  voyez,  un  peu  d'esprit. 

ESOPE. 

Sans  doute. 

i  'l^"  PIERROT. 

D'un  village  ici  prés  je  suis  le  fin  premier  : 

J'ai  bon  vin  dans  ma  cave  ,  et  blé  dans  mon  grenier; 

J'ai  des  bêles  à  corne  et  des  troupeaux  à  laine. 

Et  ma  cour  de  volaille  est  toujours  toute  pleine; 

Mais,  tenez,  franchement,  j'en  dis  du  mirlirot. 

'J'estidié!  je  suis  las  d'être  appelé  Pierrot. 

J'ai  dans  un  sac  de  cuir,  raisonnablement  largft, 

Plus  d'argent  qu'il  n'en  faut  pour  avoir  une  charge. 

Enfin,  bref,  je  veux  cire  apprenti  courtisan. 

J'ai  mon  cousin  germain,  comme  moi  paysan, 

Qui  sortit  de  chez  lui  le  bissac  sur  l'épaule , 

Des  sabots  dans  ses  pieds,  dans  sa  main  une  gaule, 

Et  qui,  par  la  mordié!  fait  si  bien  et  si  beau. 

Qu'il  est  auprès  du  roi  comme  un  poisson  dans  l'eau; 

11  n'est  pour  bien  nager  que  les  grandes  rivières. 

Je  ferai  notre  femme  une  des  chambrières 

De  la  reine...  cl  puis  crac.  Et,  mordié!  que  sait-on? 

Vous  qui  du  roi  Grésus  êtes  le  facloton. 

Je  vous  prie,  en  payant,  de  me  rendre  un  service, 

Car  chez  vous  autres  grands,  point  d'argent,  point  de 

Choisissez-moi  vous-même  une  charge.  [Suisse. 

ÉSOPE. 

A  vous? 

"  '  PIERROT. 

Oui. 
A  votre  aise  :  demain,  si  ce  n'est  aujourd'hui. 
Prenez-en  une...  là...  qui  soit  bien  mon  affaire, 
Qui  rapporte  beaucoup  et  qui  ne  coûte  guère. 

ÉSOPE. 

Quelle  charge  à  la  cour  vous  est  propre? 

PIERUOT. 

Kl)  !  mordié! 
Qu'importe?  connétable,  ou  bien  valet  do  pied. 
Vingt  francs  plus,  vingt  francs  moins,  que  rien  ne  vous 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  faire  le  bièche.    [empêche.  ^ 
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Qui  dira  le  contraire  en  a,  mordié!  menti; 
Et  voilà,  palsandié!  comme  je  suis  bâti. 

ÉSOPE. 

Eh!  monsieur  le  manant,  apprenez-moi,  de  grâce. 
Puisque  vous  êtes  bien,  pourquoi  changer  de  place? 
Pourquoi  vous  transplanter  et  sortir  de  ces  lieux? 

PIERROT. 

Pardié  !  si  je  suis  bien,  c'est  pour  être  encor  mieux.  » 

ÉSOPE. 

Fort  bien;  c'est  raisonner,  el  j'aime  qu'on  raisonne; 
Voyons  si  dans  le  fond  voire  raison  est  bonne. 
Vous  dites  que  chez  vous  rien  ne  vous  manque? 

PIERROT. 

Non. 

ÉSOPE.  . 

Vous  avez  de  bon  vin? 

PIERROT. 

Oui,  testidié  !  fort  bon. 
J'en  trinque. 

ÉSOPE. 

Vous  mangez  sans  nulle  défiance, 
Sans  d'aucun  héritier  craindre  l'impatience? 

PIERROT. 

Oui,  pardié! 

ÉSOPE. 

Vous  dormez,  sans  trouble  et  sans  eflVoi, 
Tant  qu'il  vous  plaît? 

PIERROT. 

Mordié!  je  dors  comme  je  bol, 
Tout  mon  soûl  ! 

ÉSOPE. 

Vous  avez  quelques  amis  sincères? 

PIERROT. 

Je  le  sommes  trelous,  je  \ivons  comme  frères  : 
Quand  l'un  peut  servir  l'autre,  il  n'y  manque  jamais  : 
Et  si  j'avons  du  bien,  je  le  mangeons  en  paix. 
Les  fêtes,  sous  l'ormeau  j'allons  jouer  aux  quilles. 
Ou  bien  j'allons  sur  l'herbe  avec  les  jeunes  filles; 
Et  je  batifolons  tant  que  dure  le  jour. 

ÉSOPE. 

Et  tu  veux  acheter  une  charge  à  la  cour? 
Où  peux-lu  rencontrer  une  plus  douce  vie? 
Tu  mange.s  bois  et  dors  quand  il  l'en  prend  envie; 
Et  je  sais  force  gens  de  grande  qualité. 
Qui  n'ont  pas  à  la  cour  la  même  liberté. 
Il  n'est  point  là  d'amis  dont  on  ne  se  défie  : 
On  n'y  boit  point  de  vin  que  l'on  ne  falsifie; 
Quelque  pressant  besoin  qu'on  aitd'êlre  repu, 
On  n'y  saurait  manger  sans  être  interrompu. 
Et  quand  de  lassitude  en  sol-même  on  sommeille, 
Quelque  peine  qu'on  souffre,  il  faut  souvent  qu'on 
Préfère  ton  repos  à  lout  cet  embarras,  [veille. 

Et  sois  sage,  du  moins,  comme  un  de  ces  deux  rats , 
Ecoute.  , 

LES  DEUX  RATS. 


Un  rat  de  cour,  ou,  si  lu  veux,  de  ville, 
Voulant  profiter  du  beau  temps. 
S'échappa  du  cellier  qui  lui  servait  d'asile, 

Et  fut  se  promener  aux  champs. 
Comme  il  respire  l'air  dans  un  sombre  bocage. 
Il  rencontre  un  rat  de  village  : 
D'abord  bras  dessus,  bras  dessous, 
Après  s'être  bien  dit  :  «  Serviteur...  Moi,  le  vôtre.  » 

Le  rat  campagnard  pria  l'aulre 
D'aller  se  rafraîchir  dans  quelqu'un  de  ses  trous. 
Là,  le  villageois  le  régale 
De  raisins,  de  pommes,  de  noix; 
Mais,  quoi  que  son  zèle  étale, 
Rien  ne  louche  le  bourgeois; 
Et  pour  un  rat  d'un  tel  poids 
Celle  vie  est  trop  frugale. 
«  Vcncz-vous-en,  dit-il,  me  voir  à  votre  tour; 
«  Je  veux  avoir  ma  revanche, 
«  Et  vous  régaler  dimanche; 
«  Je  loge  en  tel  endroit,  proche  un  tel  carrefour.  » 
Le  sobre  ratdes  champs,  qui  du  bout  d'une  rave 
Dînait  assez  souvent,  et  ne  dînait  pas  mal, 
Trouve  l'autre  dans  la  cave 
D'un  gros  fermier  général. 
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Huile,  beurre,  jambon,  petit  salé,  fromage, 

Tout  y  regorge  de  bien  ; 
Et  (;e  qui  pour  le  maître  est  un  grand  avantage, 
Cela  ne  coule  guère,  ou,  pour  mieux  dire,  rien. 
Nos  deux  rats  étant  à  même. 
Avaient  de  quoi  se  soûler  : 
Mais  un  chat,  par  malheur,  s'étant  mis  à  miauler, 
)ls  se  crurent  tous  deux  dans  un  danger  extrême. 
Le  péril  étant  passé, 
Ils  revinrent  à  leur  proie  ; 
Mais  leur  repas  à  peine  était  recommencé 
Qu'on  revient  troubler  leur  joie  : 
Tantôt  c'est  un  sommelier 
Qui  veut  boire  bouteille  avec  ses  camarades. 
Et  tantôt  un  autre  officier 
Veut  de  l'huile  pour  ses  salades. 
Enfln  le  pauvre  rat,  qui  dans  son  cher  hameau 
Passait  ses  heureux  jours  sans  crainte  et  sans  envie, 
Las  de  voir  qu'à  chaque  morceau 
Il  soit  en  danger  de  la  vie  , 
Prend  congé  de  son  hôte ,  en  lui  disant  ces  mots  : 
«  Vos  mets  ne  me  touchent  guère  : 
«  Peut-on  faire  bonne  chère 
«  Où  l'on  n'a  point  de  repos?  » 

Ne  m'avoueras-tu  pas  que  ce  rat  fut  fort  sage 
De  vouloir  promptement  regagner  son  village? 
De  quoi  sert  l'abondance  au  milieu  du  danger? 
11  avait  force  mets ,  et  ne  pouvait  manger. 
Ton  sort  sera  pareil ,  si  tu  prends  une  charge. 

PIEKROT. 

Après  ce  que  je  sais,  mordié  !  je  m'en  gobarge  ! 
Moi,  donner  de  l'argent,  je  serais  un  grand  fou. 
Pour  n'oser  ni  manger  ni  dormir  tout  mon  soûl , 
Pour  ne  boire  jamais  que  du  vin  qu'on  frelate , 
Pour  être  jour  et  nuit  comme  un  chat  sur  ma  patte, 
Pour  avoir  des  amis  qui  sont  de  vrais  Judas. 
Nenni ,  mordié!  nenni,  je  ne  m'y  frotte  pas. 
C'est  avoir  de  l'esprit  de  donner  une  somme 
Pour  manger  à  son  aise  et  dormir  d'un  bon  somme  ; 
Mais  dépenser  son  bien  pour  acheter  du  mal. 
Révérence  parler,  c'est  être  un  animal. 
Tenez,  sans  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  fable. 
J'allais  être  être  assez  .sot  pour  être  connétable. 
Dieu  sait  comme  à  loisir  je  m'en  mordraiâ  les  doigts  ! 

ESOPE. 

Adieu.  Si  tu  le  peux,  sois  sage  une  autre  fois  : 
Surtout,  ne  prends  jamais  de  fardeau  qui  t'assomme. 

PIERROT. 

Testidié  !  que  ce  rat  était  un  habile  homme! 
Vous  êtes,  vous  et  lui,  tant  plus  j'ouvre  les  yeux. 
De  tous  les  animaux  ceux  que  j'aime  le  mieux. 
Plaquez  là  votre  main.  Si  vous  me  voulez  suivre , 
Je  m'offre  de  bon  cœur  de  vous  renvoyer  ivre  : 
J'ai  du  vin  frais  percé  qu'on  ne  frelate  point. 
Dont  je  chamarerous  le  moule  du  pourpoint. 
Venez. 

ESOPE. 

Adieu,  Pierrot.  Encore  un  coup,  sois  sage. 

PIERROT. 

Eh  morgue  !  que  de  joie  aurait  notre  village  ! 
On  n'a  jamais  tant  ri  que  nous  ririons  tretous 
De  voir  un  margajat  fagoté  comme  vous. 
C'tapendant  qu'à  venir  votre  esprit  se  résoude. 
Adieu  :  quand  vous  voudrez,  je  hausserons  le  coude. 
Si  je  vous  y  tenais,  je  boirions  à  ravir. 

SCÈNE  VIL 

LE   UAITBE  D'nOTEL,   ÉSOPE,   PIEBaOT. 

LE    MAITRE    d'hOTEL. 

Monsieur,  on  vous  attend,  et  l'on  vient  de  servir. 

ESOPE. 

Allons. 

PIERROT ,  à  Esope. 
St,  st  !  un  mot.  Comme  ami  l'un  de  l'autre,  ' 
Buvez  à  ma  santé  ,  je  vais  boire  à  la  vôtre  ; 
Et  par  six  rouges  bords,  avalés  de  bon  cœur. 
Vous  montrer  que  Pierrot  est  votre  serviteur. 

eQra 


A 


ACTE  III. 
SCÈNE  I. 

LÉARQUE,  eupbrosine;  doris,  d'abord  au  fond  du  Ihéâlre. 

LÉARQOE ,  à  Euphrosine. 
Vous  ne  méritez  pas  les  honnêtes  manières 
Qui  me  font  avec  vous  abaisser  aux  prières. 
Qu'Agénor  soit  aimé,  qu'Esope  soit  haï , 
N'importe  ;  je  suis  père,  et  veux  être  obéi. 
A  toutes  vos  raisons  la  mienne  est  préférable. 

DORis ,  s' approchant ,  à  Léarque. 
Oui ,  quand  votre  raison  sera  plus  raisonnable. 

LÉARQUE. 

Démon,  né  pour  me  nuire,  apprends-moi  d'où  tu  sors. 
Je  t'ai  fait  satisfaire  et  l'ai  mise  dehors. 
Je  ne  te  veux  plus  voir  diviser  ma  famille  , 
Et  mettre  mal  ensemble  et  le  père  et  la  fille. 
Qui  te  peut,  malgré  moi ,  faire  encor  revenir? 

BORIS. 

Un  sot  zèle  pour  vous  qui  ne  saurait  finir. 
Je  m'en  veux  mal. 

LÉARQtJE. 

Et  moi,  je  veux  mal  à  ton  zèle. 

DORIS. 

Je  reviens  en  ce  lieu  moins  pour  vous  que  pour  elle. 

LÉARQUE. 

Pour  elle  ni  pour  moi  je  ne  t'y  veux  point  voir. 

DORIS. 

Moi,  je  veux  jusqu'au  bout  signaler  mon  devoir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  que  de  mon  zèle  extrême, 
Qui  vous  veut  obliger  à  rentrer  en  vous-même  ? 
Je  suis  au  désespoir,  et  ce  n'est  pas  à  tort. 
De  voir  tant  de  vertus  faire  naufrage  au  port. 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  vers  vous  me  rappelle  : 
Reprenez  votre  argent,  et  laissez-moi  mon^zèle; 
Laissez-moi  le  plaisir,  .sans  en  être  jaloux, 
D'avoir  pour  votre  enfant  plus  d'amilié  que  vous. 
Il  ne  s'est  jamais  vu  fille  mieux  élevée , 
Jeunesse  si  docile  et  si  bien  cultivée  ; 
Son  mérite  naissant  promettait  d'aller  loin  : 
Pour  lout  dire,  en  un  mot ,  j'en  avais  pris  le  soin  ; 
Et  je  sens  un  chagrin  qui  me  pénètre  l'âme  , 
Quand  une  honnête  fille  est  malhonnête  femme. 
Voilà  ce  que  souvent  cause  un  père  létu. 

LÉARQUE. 

Quoi  !  ma  fille  étant  femme  aura  moins  de  vertu  î 

BORIS. 

Qui  que  ce  soit,  monsieur,  qui  soit  femme  d'Esope , 
11  n'est  pas  malaisé  d'en  tirer  l'horoscope. 

LÉARQUE. 

Comment? 

BORIS. 

Vous  m'entendez.  Quel  besoin  d'achever? 

LÉARQUE. 

Qu'en  arrivera-t-îl? 

BORIS. 

Qu'en  peut-il  arriver? 
Je  vous  mets  en  sa  place,  et  je  vous  prends  pour  elle. 
Si  vous  aviez  vingt  ans  et  que  vous  fussiez  belle  , 
Et  qu'un  homme  bien  fait  et  bien  aimé  de  vous, 
Vous  vit  donner  par  force  un  magot  pour  époux, 
Quand  vous  vous  trouveriez  un  moment  tête  à  tête. 
Quelle  vertu,  monsieur,  ne  ferait  pas  la  bête? 
Ne  nous  entêtons  point,  et  parlons  de  bon  sens. 
Quoi  !  les  gens  les  mieux  faits  ne  seront  pas  exempts 
D'une  contagion  qui  devient  si  commune. 
Et  vous  croyez  qu'Esope  aura  plus  de  fortune? 
Quelque  femme  qu'il  ait .  je  le  dis ,  en  un  mot , 
Si  ce  n'est  une  sotte,  il  faut  qu'il  soit  un  sot. 
J'en  réponds. 

LÉARQUE.  ^ 

Apprends-moi ,  pernicieuse  peste, 
Si  ta  langue  maudite  a  joué  de  son  reste  : 
As-tu  fait? 

BORIS. 

Oui. 

LÉARQUE. 

Sors  donc,  abominable  esprit. 
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Je  ne  sortirai  point  sans  congé  par  écrit. 

Je  prétends  que  l'on  sache  où  mon  zèle  m'emporte , 

Et  par  quelle  raison  vous  voulez  que  je  sorte. 

LÉARQUE. 

Parce  que  je  le  veux.  Sors  d'ici  de  ce  pas. 

DOBIS. 

Dussiez-vous  me  tuer,  je  n'en  sortirai  pas. 
Donnez-moi  vingt  soufflets ,  c'est  ce  que  je  demande  : 
Choisissez  quelle  joue  il  vous  plait  que  je  tende; 
Me  voilà  prête  à  tout,  hors  à  me  séparer 
D'une  pauvre  brebis  qu'un  loup  veut  dévorer. 
Eh  !  monsieur,  rappelez  votre  tendresse  extrême, 
Et  laissez-moi... 

LÉARQUE. 

Demeure,  et  laisse -moi,  toi-même. 
(A  Euphrosine.) 
Quelque  insolent  discours  que  j'en  aie  essuyé, 
Je  vous  la  rends.  Tantôt  vous  m'en  avez  prié  ; 
Mais  à  condition,  c'est  moi  qui  vous  l'impose. 
Que  pour  l'amour  de  moi  vous  ferez  quelque  chose. 
Esope,  qui  demain  doit  être  votre  époux  , 
N'est  qu'à  demi  content  s'il  ne  vous  tient  de  vous  : 
Il  vous  doit  venir  voir,  assuré  par  moi-même 
Que  vous  serez  sensible  à  cet  honneur  extrême  , 
Et  qu'en  fille  bien  née,  et  qui  sait  son  devoir, 
"Vous  aurez  du  plaisir  à  le  bien  recevoir. 
Faites-moi  dire  vrai  :  le  voilà  qui  s'avance. 

SCÈNE  II. 

ÉSOPE,  LÉARQUE,   EUPHROSINE,   OORIS. 

LÉARQUE. 

Ma  fille  vous  attend  avec  impatience  , 

(A  Doris.) 
Monsieur.  Suis-moi,  Doris,  et  laissons- les  tous  deux 
Exprimer  leur  tendresse ,  et  parler  de  leurs  feux. 
(Léarque  et  Doris  sortent.) 


SCENE  III. 


ESOPE,    EUPHROSliVE. 


^  Voyons  si  de  son  sexe  on  aime  constamment. 

(Haut.) 
Vous  me  préférez  donc  votre  insipide  amant. 
Votre  colifichet,  plein  de  fard  et  de  gomme,! 
Qui  pour  toutes  vertus  est  un  beau  petit  homme  , 
Et  qui ,  bornant  ses  soins  à  s'orner  le  dehors , 
A  l'esprit  mal  bàli ,  plus  que  je  n'ai  le  corps  ? 

EUPHROSINE. 

Pour  la  dernière  fois,  épargnez  ce  que  j'aime  : 

Ce  que  vous  offensez  m'est  plus  cher  que  moi-même. 

Si  vous  continuez  ces  mots  injurieux, 

J'en  sais  de  plus  piquantsqui  vous  conviendrontmieux: 

Un  si  juste  courroux  n'aura  point  de  limites. 

ESOPE. 

Parlons  net.  L'aimez-vous  autant  que  vous  le  dites  ? 

EUPHROSINE. 

Si  je  l'aime  ! 

ESOPE. 

Ecoutez;  l'hymen  dure  longtemps  : 
Quand  il  fait  un  heureux,  il  fait  vingt  mécontents. 
Vous  êtes  dans  un  âge  où  le  cœur  faible  et  tendr&^<>  t^i 
Par  un  objet  qui  plaît  est  facile  à  surprendre! 
Mais  quand  c'est  pour  toujours  qu'on  se  doit  engager, 
L'exemple  que  voici  doit  y  faire  songer. 

L'ALOUETTE  ET  LE  PAPILLON. 


Autrefois  une  alouette  , 

Qu'aimait  un  riche  coucou, 

Epousa,  par  amourette, 
Un  fort  beau  papillon  ,  qui  n'avait  pas  un  sou. 

Outre  beaucoup  d'indigence, 

Il  avait  tant  d'inconstance. 
Qu'il  muguellail  les  fleurs  et  les  poussait  à  bout. 
Rien  ne  pouvait  fixer  ni  ses  vœux  ni  sa  flamme  ; 

Cependant  sa  pauvre  femme 

Avait  disette  de  tout. 
Elle  connut  bientôt,  quoique  trop  tard  pour  elle, 
Que  lorsqu'on  veut  s'unir  pour  jusques  au  tombeau ,' 
Un  époux  inconstant  et  beau 
N'en  vaut  pas  un  laid  et  fidèle. 

Dans  l'âge  où  me  voilà,  je  ne  suis  pas  si  fou 
Que  je  ne  sache  bien  que  je  suis  le  coucou  : 
Je  suis  laid,  mais  enfin  je  fais  une  figure 
Qui  me  venge  du  tort  que  m'a  fait  la  nature  ; 
Kt  quoi  que  mon  rival  vous  prometle  aujourd'hui, 
Vous  serez  plus  heureuse  avec  moi  qu'avec  lui. 
Pesez  ce  que  je  dis,  sans  aigreur  ni  rancune. 

EUPHROSINE. 

Il  est  vrai  qu'avec  vous  j'aurais  plus  de  fortune; 

Mais  lorsqu'à  l'amour  seul  un  cœur  est  destiné, 

Quand  il  a  ce  qu'il  aime,  est-il  infortuné? 

Ne  désunissez  point  deux  cœurs  fails  l'un  pour  l'autre: 

Il  est  d'autres  objets  bien  plus  dignes  du  vôtre; 

La  grandeur  que  je  fuis  sera  plus  de  leur  goût , 

Et  mon  cher  Agénor  me  tiendra  lieu  de  tout. 

Je  mourrais  de  douleur  s'il  m'était  infidèle; 

Mais  pour  le  devenir,  il  a  l'âme  trop  belle  : 

Le  plus  grand  des  chagrins  que  nous  puissions  avoir, 

C'est  d'ctre  l'un  et  l'autre  un  moment  sans  nous  voir. 

Vous  donnez  des  leçons  que  tout  le  monde  admire; 

Prat+quez  le  premier  ce  qu'on  vous  entend  dire  : 

De  deux  jeunes  amants  ne  troublez  point  la  paix , 

Et  ne  vous  signalez  qu'à  force  de  bienfaits. 

Quel  plaisir  aurez-vous  de  me  voir  malheureuse  ? 

ESOPE. 

Qu'une  fille  a  d'esprit  quand  elle  est  amoureuse  ! 
On  ne  peut  s'exprimer  en  des  termes  plus  doux. 
Vous  n'avez  pas  eu  peur  de  me  rendre  jaloux; 
En  parlant  d'Agénor  vous  aviez  des  extases, 
Et  l'amour  vous  aidait  à  bien  tourner  vos  phrases. 
Monsieur  le  gouverneur,  que  je  vais  bientôt  voir  , 
Ne  balancera  point  à  faire  son  devoir. 
Je  vous  ai  près  de  lui  déjà  rendu  service  ; 
Je  vous  promets  encore  un  aussi  bon  office. 
Vous  verrez  quel  amant  vous  sera  réservé. 

EUPHROSINE. 

Et  moi  qui  vous  connais  pour  un  fourbe  achevé. 
Moi  qui  de  votre  fraude  aisujet  dénie  plaindre. 


(Ils  font  une  petite  scène  muette,  et  sont  quelque  temps 
sans  se  parler.) 

ESOPE. 

Beauté  qui  dans  mon  cœur  lancez  plus  d'une  flèche, 
La  conversation  me  parait  un  peu  sèche. 
On  dit  que  les  amants ,  pour  ne  .se  rien  celer, 
Au  défaut  de  la  voix  ont  les  yeux  pour  parler  ; 
Et  nous ,  pour  éviter  le  chemin  ordinaire  , 
Nous  nous  faisons  entendre  à  force  de  nous  taire. 
Honorez ,  s'il  se  peut ,  objet  charmant  et  doux  , 
D'un  regard  plus  bénin  voire  futijr  époux. 
Tel  que  vous  me  voyez,  trente  beautés  me  briguent; 
Elles  n'ont  point  d'attraits  qu'elles  ne  me  prodiguent  : 
Pour  toute  autre  que  vous  j'ai  le  cœur  engourdi , 
Et  vous  me  préférez  un  petit  étourdi  ! 

EUPHROSINE. 

S'il  était  devant  vous,  ce  que  son  air  inspire 
Sans  doute  suffirait  pour  vous  faire  dédire. 

ESOPE. 

Un  petit  fat  ! 

EUPHROSINE. 

Monsieur... 

ESOPE. 

Un  petit  freluquet  ,~'q 
De  qui  tout  le  mérite  est  un  peu  de  caquet  ! 

EUPHROSINE. 

Je  vais  ,  pour  repousser  l'affront  que  vous  lui  faites , 
Le  peindre  tel  qu'il  est,  et  vous  tel  que  vous  êtes. 
Vous  me  direz  après  qui  doit  plaire  à  mes  yeux. 

ESOPE.     , 

Non  ,  naturellement,  je  suis  peu  curieux. 

Ne  bougez.  Sans  orgueil  on  ne  se  fait  point  peindre. 

EUPHROSINE. 

Ce  n'est  pas  un  malheur  que  vous  ayez  à  craindre. 
Si  l'on  vous  avait  peint ,  vous  verriez,  d'un  coup  d'œil, 
Que  vous  auriez  grand  tort  d'en  avoir  de  l'orgueil. 

ESOPE,  bas. 
La  petite  friponne  a  des  raisons  piquantes ,      .  ^ 

Qui  pourtant  dans  le  fond  ne  sont  pas  trop  méchantes  :  ^  Moi  qui  ne  sais  qu'aimer  eVqui  ne  sais  point  feindre, 
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Je  vous  déclare  ici  qu'Agénor  a  ma  foi , 
Que  je  suis  toute  à  lui ,  comme  il  est  tout  à  moi  ; 
Que  toute  la  grandeur  où  le  roi  vous  appelle 
N'aura  pas  le  pouvoir  de  me  rendre  infidèle. 
Et  que  si  de  mon  père  on  aigrit  le  courroux, 
J'épouserai  la  mort  plus  volontiers  que  vous. 
\ous  m'épouvantez  plus  qu'elle  ne  m'épouvante. 
Adieu. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ÉSOPE ,  seul. 

Qui  le  croirait?  une  fille  constante  ! 
Quel  prodige  ! 

SCENE  V. 

U.  DOUCET,   ÉSOPE. 
M.  DOUCET. 

Monsieur,  sur  un  avis  certain 
Que  vous  devez  ici  vous  marier  demain  , 
Je  viens  vous  supplier  de  m'accorder  la  grâce 
D'empêcher  de  mourir  votre  future  race. 
Et  de  ressusciter  vos  aïeux  qui  sont  morts. 

ESOPE. 

Quoi  !  vous  faites  rentrer  les  âmes  dans  les  corps? 
U  faut  qu'apparemment  vous  sachiez  la  magie. 

M.  DODCET. 

Non,  monsieur;  mais  j'excelle  en  généalogie. 
J'anoWis,  en  payant,  d'opulenls  roturiers. 
Comme  de  bons  marchands  et  de  gros  financiers. 
Je  leur  fais  des  aïeux  de  quinze  ou  seize  races. 
Dont  le  diable  aurait  peine  à  démêler  les  traces. 
L'or,  la  gueule,  l'argent,  le  sinople  et  l'azur 
Me  font  mettre  en  éclat  l'homme  le  plus  obscur. 
L'un  sur  son  écusson  porte  un  casque  sans  griHe, 
Dont  le  père  autrefois  a  porté  la  mandille  ; 
L'autre  prend  un  lambel,  en  cadet  important. 
Dont  on  a  vu  l'aïeul  gentilhomme  exploitant. 
Enfin  ma  renommée  exposée  aux  satires. 
Par  tajit  de  roturiers  dont  j'ai  fait  des  messires, 
Pour  tenir  désormais  des  chemins  didérenls, 
Je  consacre  mon  art  aux  véritables  grands, 
A  la  vertu  guerrière,  à  la  haute  naissance  , 
Et  c'est  avec  plaisir  par  vous  que  je  commence. 
Le  sang  dont  vous  sortez  trouve  si  peu  d'égal... 

ÉSOPE. 

Monsieur  le  blasonneur,  vous  me  connaissez  mal. 
Je  ne  sais  d'où  je  sors,  ni  quel  était  mon  père. 

M.  DOOCET. 

A  qui  manque  d'aïeux  j'ai  le  secret  d'en  faire; 

Et  pour  deux  mille  écus  pour  le  prix  de  mon  soin. 

Je  vous  ferai  venir  des  aïeux  de  si  loin. 

Aux  grandes  actions  toujours  l'âme  occupée , 

Que  la  vérité  même  y  serait  attrapée. 

Jugez  de  mon  savoir  par  les  soins  que  j'ai  pris  i 

Le  fils  d'un  maréchal  est  devenu  marquis. 

ESOPE. 

Vous  avez,  je  l'avoue,  un  talent  admirable; 
Mais  rien  n'est  beau  pour  moi  qui  ne  soit  véritable  : 
Quand  on  me  croirait  noble  à  faire  du  fracas , 
Pourrais-je  me  cacher  que  je  ne  le  suis  pas, 
Dites? 

M.  DOUCET. 

Si  l'on  avait  celte  délicatesse, 
Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu'on  croit  noblesse 
Il  n'en  est  presque  point,  à  vous  parler  sans  fard , 
Qui  n'ait  pour  faire  preuve  eu  besoin  démon  art. 
Je  sais  de  gros  seigneurs  qui  seraient  dans  la  crasse 
Sans  la  révision  que  je  fis  de  leur  race. 
Où  je  substituai ,  tant  mon  art  est  divin  , 
Trois  maréchaux  de  camp  pour  trois  marchands  de  vin 
Si  pour  votre  noblesse  il  vous  manque  des  titres. 
Il  faudra  recourir  à  quelques  vieilles  vitres, 
Où  nous  ferons  entrer  d'une  adroite  façon 
Une  devise  antique  avec  votre  écusson! 
Yingt  douteuses  maisons  qui  sont  dans  la  province  , 
Pour  se  mettre  à  l'abri  des  recherches  du  prince, 
Avec  cette  industrie  ont  trouvé  le  moyen 
De  prouver  leur  noblesse  admirablement  bien. 
Vous  serez  noble  assez,  si  vous  paraissez  l'être. 


^  ESOPE. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît,  le  pourrai-je  paraître  ? 
Ai-je  un  extérieur  qui  puisse  faire  voir... 

M.  DOUCET. 

Je  vous  trouve  l'air  noble  autant  qu'on  peut  l'avoir. 

ESOPE. 

A  moi? 

M.   DOUCET. 

Sur  votre  front  certain  éclat  qui  brille 
Montre  que  vous  venez  d'une  illustre  famille. 

ESOPE. 

Il  est  vrai,  j'ai  l'air  grand,  l'aspect  noble. 

M.  DOUCET. 

Beaucoup.  » 

ESOPE. 

Et  ma  taille  ?  Tenez,  voyez-moi  plus  d'un  coup  : 
Comment  la  trouvez-vous?  Parlez  avec  franchise. 

M. DOUCET. 

Petite,  mais  bien  faite. 

ESOPE.  '1 

Et  ma  bosse? 

M.  DOUCET. 

Bien  prise. 
Et  qui  vous  sied  si  bien... 

ESOPE. 

Il  faut  en  vérité 
Pour  tant  de  flatterie  être  bien  effronté! 
Je  sais  certaine  fable  où  le  bon  sens  abonde, 
Qui  vient  sur  vous  et  moi  le  plus  juste  du  monde. 

LE  CORBEAU  ET  LE  RENARD. 


Un  oiseau  laid  (c'est  moi),  qu'on  nomme  le  corbeau, 

Tenant  en  son  bec  un  fromage. 
Un  renard  fin  (c'est  vous),  pour  lui  tendre  un  panneau. 
Le  salue  humblement,  et  lui  tient  ce  langage  : 
i<  Que  vous  êtes  un  bel  oiseau  ! 
«  Mon  Dieu,  l'agréable  plumage! 
«  Je  crois  que  voire  ramage 
«  Kst  pour  le  moins  aussi  beau, 
«  Et  qu'on  ne  saurait  voir  un  plus  parfait  ouvrage. 
«  Si  l'on  vous  entendait  fredonner  quelques  airs , 
«  On  enverrait  l'aigle  paître, 
«  Et  les  habitants  des  airs 
«  Vous  accepteraient  pour  maitre.  » 
Le  crédule  corbeau,  qui  se  laisse  entêter, 
A  la  tentation  facilement  succo{nbe  : 
Il  ouvre  le  bec  pour  chanter. 
Et  d'abord  le  fromage  tombe. 
Pendant  qu'il  en  soupire  et  de  rage  et  d'ennui. 
L'autre  gobe  la  proie  et  se  moque  de  lui. 

Voilà  comme  à  peu  près,  en  marchant  sur  sa  piste, 

Ferait  à  mon  égard  le  généalogiste  , 

Si  de  sa  flatterie  il  m'avait  infecté. 

Et  que  de  son  venin  mon  cœur  fût  empesté. 

Je  dis  ce  mol  exprès,  car  il  n'est  point  de  peste 

Qui  soit  plus  dangereuse  et  qui  soit  plus  funeste 

Que  l'appât  décevant,  le  poison  séducteur 

Que  répand  chaque  jour  la  bouche  d'un  flatteur. 

M.  DOUCET. 

Il  est  vrai  qu'un  flatteur  est  un  monstre  effroyable. 

ESOPE. 

Eh  !  pourquoi  l'es-tu  donc,  adulateur  au  diable? 
Pourquoi,  dis? 

M.  DOUCET. 

Je  le  suis  à  mon  corps  défendant  : 
Si  je  ne  l'étais  pas,  je  serais  imprudent. 
C'est  par  ce  seul  endroit  que  les  grands  s'amadouent  : 
Ils  ne  soulTrent  près  d'eux  que  des  gens  qui  les  louent; 
Ils  veulent  qu'on  appelle,  et  n'en  sont  point  confus. 
Leurs  défauts  qualités,  et  leurs  >ices  vertus. 
A  qui  veut  s'avancer  c'est  la  plus  sûre  route. 
Puisque  c'est  leur  plaisir,  qu'est-ce  que  cela  coûte?   > 
Et  quand  ils  ont  des  mets  suivant  leurs  appétits. 
Qui  doit-on  en  blâmer,  des  grands  ou  des  petits? 

ESOPE. 

S'il  n'était  des  flatteurs  que  le  diable  fait  naître, 
Les  grands  qui  sont  flattés  se  passeraient  de  l'être; 
^  Et,  faute  d'encenseurs  pour  les  défauts  qu'ils  ont. 
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Ils  s'accoutumeraient  à  se  voir  tels  qu'ils  sont. 
Ils  verraient  bien  souvent,  parleur  esprit  aride  , 
Qu'un  noble  sans  science  est  un  cheval  sans  bride, 
Qui  n'étant  retenu  ni  par  mors  ni  par  frein  , 
S'abandonne  à  sa  fougue  et  prend  un  mauvais  train. 
Mais  pour  empoisonner  un  jeune  gentilhomme. 
Que  divertit  la  chasse  et  que  l'étude  assomme, 
On  lui  met  dans  l'esprit  que  rien  n'est  si  galant 
Que  l'innocent  plaisir  de  tirer  en  volant; 
Que  d'un  noble  effectif  c'est  la  pente  secrète  , 
Que  c'est  pour  les  pédants  que  la  science  est  faite  ; 
Et  pour  toutes  vertus,  par  la  suite  des  ans, 
Il  chasse,  il  boit,  il  joue  et  bat  des  paysans. 
Ce  noble,  enseveli  dans  un  fond  de  province  , 
A  charge  à  sa  patrie,  inutile  à  son  prince , 
Sans  l'état  malheureux  où  les  flatteurs  l'ont  mis , 
Ferait  grâce  aux  perdreaux,  et  peur  aux  ennemis. 
Par  une  indignité  ,  qu'on  peut  nommer  atroce, 
Vous  m'avez  flatté,  moi,  jusqu'à  louer  ma  bosse  : 
Il  faut  être  corbeau  pour  donner  là-dedans. 

M.  DOUCET. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  la  faiblesse  des  grands. 
J'en  sais  de  contrefaits,  bien  plus  que  vous  ne  l'êtes  , 
Que  je  vois  applaudir  sur  leurs  tailles  bien  faites. 
Vingt  petits  près  d'un  grand  sont  vingt  approbateurs. 

F.SOI'E. 

Moi  qui  ne  flatte  point  et  qui  hais  les  flatteurs, 
J'ai,  pour  vous  obliger,  un  service  à  vous  rendre. 

M.  DOUCET. 

Oh! 

ESOPE. 

Je  vous  avertis  que  vous  vous  ferez  pendre. 

M.   DOUCET. 

Moi,  monsieur? 

ESOPE. 

Oui,  vous-même,  en  propre  original. 

M.    DOUCET. 

J'oblige  tout  le  monde,  et  ne  fais  point  de  mal. 

ESOPE. 

Ces  blasons  frauduleux,  ajoutés  à  des  vitres. 
Contre  les  droits  du  roi  sont  autant  de  faux  titres; 
Et  l'intervalle  est  bref  de  faussaire  à  pendu. 

M.  DOUCET. 

Monsieur,  peut-être  ailleurs  êtes-vous  attendu: 

Je  ne  vous  retiens  point  ;  c'est  assez  que  j'obtienne.. 

ESOPE. 

Non  !  mais  vous  craignez,  vous,  que  je  ne  vous  retienne. 

M,  DOUCET. 

Si  vous  saviez,  monsieur,  jusqu'à  quel  point  je  suis... 

ESOPE. 

Allez,  je  fais  du  mal  le  plus  tard  que  je  puis. 
Retirez -vous. 

(M.  Doucet  son.) 

SCÈNE  VI. 

ANI\TE,  ÉSOPE. 
AMINTE. 

Monsieur,  vous  voyez  une  mère    . 
A  qui  l'on  fait  souffrir  une  douleur  amère. 
Je  ne  saurais  parler,  tant  je  suis  hors  de  moi. 
De  grâce,  vengez-moi,  mon  cher  monsieur. 

ESOPE. 

De  quoi? 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait,  expliquez-vous. 

AMINTE. 

Je  n'ose. 

ZSOPE. 

A-t-on  pris  votre  bien  ? 

AMINTK. 

Ce  serait  peu  de  chose. 
Le  bien  n'est  pas  d'un  prix  à  causer  ma  douleur. 

ESOPE. 

A-t-on  furtivement  attaqué  votre  honneur? 
Répondez. 

AMINTE. 

Je  ne  puis,  et  cela  doit  suffire. 
C'est  vous  en  dire  trop  que  de  n'oser  rien  dire. 

ESOPE. 

J'ai  l'esprit  un  peu  dur;  parlez-moi  sans  façon. 


•«« 

AMINTE. 

Lorsque  l'on  se  marie,  à  quoi  s'amuse-t-on? 

Je  n'avais  pour  tout  fruit  de  la  foi  conjugale 

Qu'une  fille,  mais  belle  à  n'avoir  point  d'égale  : 

Elle  était  à  quinze  ans  l'objet  de  mille  vœux. 

Que  c'est  pour  une  fille  un  âge  dangereux! 

La  mienne  d'un  jeune  homme  éperdument  aimée , 

A  l'aimer  à  son  tour  s'étant  accoutumée, 

Quelques  soins  qu'on  eût  pris  de  la  bien  élever, 

A  consenti  sans  peine  à  se  faire  enlever. 

Dépêchez  un  prévôt  avec  tout  son  cortège  : 

Déjà  le  ravisseur  a  peut-être...  Que  sais-je? 

Ils  s'aiment  tendrement,  ils  sont  seuls,  sans  témoins. 

Je  tremble... 

ESOPE. 

A  dire  vrai,  l'on  tremblerait  à  moins. 
Mais  parlons  de  sang-froid.  Votre  fille  enlevée. 
Est-ce  une  vérité  qu'on  vous  ait  bien  prouvée? 
Il  me  serait  fâcheux  d'agir  en  étourdi. 

AMINTE. 

Je  suis  sûre,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  di. 
Faut-il  d'autres  témoins  que  ma  douleur  extrême? 

ESOPE. 

Il  est  bon,  s'il  vous  plaît,  que  j'en  sois  sûr  moi-même. 
Qui  l'a  vue  enlever?  Où  l'a-t-on  prise?  quand? 

AMINTE. 

Je  n'en  ai  qu'un  témoin  ;  mais  il  est  convaincant: 
On  ne  peut  contre  lui  donner  aucun  reproche. 
Pour  l'avoir  toujours  prêt,  je  le  porte  en  ma  poche. 
Voyez  par  ce  billet  que  je  mets  dans  vos  mains. 
Si  j'ai  lieu  de  douter  du  malheur  que  je  crains. 
Lisez. 

ESOPE  lit. 

«  Je  suis  aimée  et  j'aime; 
«  C'est,  je  crois,  vous  en  dire  assez  : 
«  Personne  mieux  que  vous  ne  connaît  par  soi-même 
«  Ce  que  c'est  que  deux  cœurs  que  l'amour  a  blessés. 
«  Trois  fois  de  vos  amants  épousant  la  fortune, 
«  Vous  les  avez  suivis  en  tous  lieux  à  leur  choix  : 
«  Et  qui  s'est,  comme  vous,  fait  enlever  trois  fois, 

«  Doit  bien  me  le  pardonner  une.  » 
Diantre  ! 

AMINTE. 

Eh  bien  !  ce  billet  parle-t-il  clairement? 
Etes-vous  éclairci  de  la  chose? 

ESOPE. 

Oui,  vraiment. 
Je  trouve  ce  billet  assez  intelligible. 

AMINTE. 

A  ma  juste  douleur  soyez  donc  plus  sensible. 

ESOPE. 

Vous,  contre  votre  fille  ayez  moins  de  courroux  : 
Elle  n'est  point  coupable. 

AMINTE. 

Elle? 

ESOPE. 

Non. 

AMINTE. 

Qui  donc? 

ESOPE. 

Vous. 
L'ECREVISSE  ET  SA  FILLE. 

FABLE. 

L'écrevisse  une  fois  s'étant  mis  dans  la  tête 
Que  sa  fille  avait  tort  d'aller  à  reculons. 
Elle  en  eut  sur-le-champ  cette  réponse  honnête: 
■  Ma  mère,  nous  nous  ressemblons,  • 

«  J'ai  pris  pour  façon  de  vivre 

«  La  façon  dont  vous  vivez: 

«  Allez  droit,  si  vous  pouvez; 

«  Je  lâcherai  de  vous  suivre.  » 

Que  pouvait  l'écrevisse  opposer  à  cela? 
Ce  qui  louche  une  fille  est  la  mère  qu'elle  a. 
Combien  en  voyons-nous  de  tous  rangs,  de  tous  âges. 
Qui  veulent,  comme  vous,  que  leurs  filles  soieul  sages. 
Et  qui  dans  les  plaisirs  donnant  jusqu'à  l'excès, 
Semblent  avoir  fait  vœu  de  ne  l'être  jamais! 
L'exemple  d'une  mère,  en  qui  la  vertu  brille. 
Est  la  grande  leçon  dont  profite  une  fille. 
^^  Qu'est-ce  qu'a  fait  la  vôtre  en  fuyant  la  vertu, 
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Que  suivre  le  chemin  que  vous  aviez  baltu? 
Si  vous  l'eussiez  guidée  en  une  bonne  voie, 
Elle  vous  y  suivrait  avec  bien  plus  de  joie. 
Aussi,  loin  de  vous  plaindre  et  de  vous  appuyer, 
C'est  vous  que  de  son  crime  on  devrait  châtier: 
On  ne  saurait  causer  de  douleurs  assez  amples 
A  qui  perd  ses  enfants  par  de  mauvais  exemples. 

AMINTE. 

Et  qui  prend  dans  son  sort  plus  d'intérêt  que  moi  î 
Le  danger  qu'elle  couri  me  cause  tant  d'effroi, 
Que  je  souhaiterais  avec  un  zèle  extrême, 
Au  péril  de  mes  jours,  l'en  retirer  moi-même. 
La  friponne  !  à  son  âge  en  savoir  déjà  tant  ! 

ESOPE. 

Quand  on  est  fils  de  maître,  on  est  bientôt  savant. 
Pouvez-vous,  dites-moi,  la  blâmer  d'aucun  vice, 
Sans  avoir  plus  de  tort  que  n'en  eut  l'écrevisse  ? 

AMINTE. 

J'ai  pu  la  marier,  et  je  n'ai  pas  voulu. 

ESOPE. 

Vouseussiezbien  mieux  fait:  elle  eût  bien  mieux  valu: 
Ses  désirs  satisfaits  n'auraient  eu  rien  à  faire. 

AMINTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  je  serais  grand'mère. 
Je  ne  le  cèle  poini,  je  mourrais  de  dépit 
Si  quelqu'un  m'appelait  de  ce  nom  décrépit. 
Grand'mère  !  moi,  bonsdieux!  que  personne  n'accuse 
D'avoir  sur  le  visage  aucun  appas  qui  s'use! 
Moi  qui,  grâces  au  ciel,  ai  le  teint  aussi  frais. 
Aussi  beau... 

ESOPE. 

Je  croîs  bien,  vous  le  faites  exprès. 
Dans  ce  qu'on  voit  de  vous  rien  ne  s'offre  du  vôtre, 
Et  votre  vrai  visage  est  caché  sous  un  autre. 
La  belle  instruction  que  votre  fille  avait! 
Elle  vous  a  rendu  ce  qu'elle  vous  devait. 
Mère  qui  met  du  fard  pour  paraître  plus  belle 
Mérite  assurément  une  fille  comme  elle. 
Voilà  tout  le  secours  que  vous  aurez  de  moi. 
Adieu. 

AMINTE. 

De  ces  hauteurs  j'irai  me  plaindre  au  roi. 
Il  verra  mon  placet,  et  sa  justice  extrême... 

ESOPE. 

Je  vais,  si  vous  voulez,  vous  le  dicter  moi-même. 
«  Sire,  dame...  vous-même  y  mettez  votre  nom, 
«  Vous  remontre  humblement  que  tant  qu'elle  fut  belle 
«  Elle  fut  à  l'amour  si  soumise  et  fidèle 
«  Que  jamais  à  son  ordre  elle  ne  disait  non  ; 
«  Que  de  cet  heureux  temps  l'âme  encor  toute  pleine, 
«  Plus  elle  eut  de  plaisir,  plus  elle  aura  de  peine 
«  A  renoncer  sitôt  à  des  charmes  si  doux  ; 
«  Qu'avant  que  de  son  sort  le  triste  cours  s'achève, 
-  «  Il  vous  plaise  ordonner  à  quelqu'un  qu'il  l'enlève. 
«  Elle  continuera  ses  prières  pour  vous.  » 
Vous  n'avez,  que  je  crois,  autre  chose  à  lui  dire .' 
Si  vous  le  souhaitez,  je  m'en  vais  vous  l'écrire. 
Voyez. 

AMINTE. 

Adieu,  monsieur,  dans  mon  juste  courroux 
J'aurai  plus  de  raison  de  Crésus  que  de  vous. 

(Elle  sort.) 
SCENE  VIL 

ÉSOPE,  seul. 

Que  de  femmes  comme  elle  injustement  se  flattent! 
Et...  Mais  du  gouverneur  les  enfants  s'entre-battent. 
Ecoulons  le  sujet  de  leurs  petits  débats. 

SCÈNE  YIIL 

AGATOON,   CLÉOA'ICE,   ÉSOPE. 
AGATHON. 

Oui,  ]e  le  veux  avoir. 

CLÉONICE. 

Non,  vous  ne  l'aurez  pas. 

AGATHON. 

Si  de  notre  querelle  on  apprend  quelque  chose, 
Nous  aurons  le  fouet,  et  vous  en  serez  cause. 

CLÉONICE. 

N'importe.', 
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ESOPE. 

Qu'avez-vous,  les  beaux  enfants? 

AGATHON. 

Monsieur, 
C'est  ce  petit  miroir,  que  veut  avoir  ma  sœur. 
Dès  que  j'ai  quelque  chose,  elle  en  est  envieuse  : 
Si  je  la  contredis,  elle  fait  la  pleureuse; 
Et  lorsqu'on  nous  entend,  je  suis  si  malheureux  • 

Qu'ayant  tort  elle  seule,  on  nous  fouette  tous  deux. 
N'esl-il  pas  vrai,  monsieur,  que  cela  n'est  pas  juste? 

CLÉONICE. 

Monsieur,  si  vous  saviez  comme  il  me  tarabuste  1 
Il  est  malicieux  comme  un  petit  dragon; 
Il  ne  me  laisse  rien  de  ce  que  j'ai  de  bon. 
Le  miroir  qu'il  a  pris,  dont  la  glace  est  si  belle. 
Est  à  moi  seule. 

AGATHON. 

A  VOUS?  non  pas,  mademoiselle, 
S'il  vous  plaît. 

CLÉONICE. 

A  qui  donc? 

AGATHON. 

C'est  à  nous  deux  qu'il  est. 

CLÉONICE. 

Vous  me  pardonnerez,  vous-même,  s'il  vous  plaît. 
Dos  quand  j'étais  enfant,  ma  sœur  me  le  conserve; 
Et  c'est  elle  aujourd'hui  qui  veut  que  je  m'en  serve. 

AGATHON. 

Elle  m'a  dit  à  moi,  pendant  notre  dîné. 

Que  c'était  à  nous  deux  qu'elle  l'avait  donné  : 

Je  m'y  veux  mirer. 

CLÉONICE. 

Vous?  vraiment  je  vous  admire! 
Il  n'est  rien  de  si  beau  qu'un  garçon  qui  se  mire. 
Fi!  ^ 

AGATHON. 

Pourquoi  fi  ? 

CLÉONICE. 

Pourquoi  ?  Fi  !  vous  dis-je. 

AGATHON. 

Pourtant 
On  dit  que  mon  visage  est  assez  ragoûtant. 
Si  je  vous  ressemblais,  et  que  je  me  mirasse,  A 

Quand  je  me  serais  vu,  je  casserais  la  glace.  '< 

CLÉONICE. 

Vous  croyez  donc,  mon  frère,  avoir  beaucoup  d'appas? 

AGATHON. 

Et  pourquoi,  s'il  est  vrai ,  ne  le  croirais -je  pas? 

CLÉONICE. 

S'il  pouvait  vous  venir  la  petite  vérole  ! 

Tenez,  ma  grande  sœur  me  garde  une  pistole 

Pour  avoir  du  ruban  plus  beau  que  celui-là  , 

Et  je  le  donnerais  volontiers  pour  cela.  '' 

Plus  vous  deviendriez  laid,  plus  je  serais  joyeuse. 

AGATHON. 

Vous  qui  ne  craignez  rien,  vous  êtes  bien  heureuse. 

CLÉONICE ,  à  Esope. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  c'était  un  dragon  ? 
Si  je  ne  suis  pas  belle ,  est-ce  ma  faute  ? 

ESOPE. 

Non. 
Je  vous  trouve  tous  deux  un  charmant  petit  couple  ! 
Mais  il  faut  l'un  pour  l'autre  avoir  l'esprit  plus  souple. 
Aimez  bien  votre  frère...  Et  vous ,  bien  votre  sœur. 
Me  le  promettez-vous,  mes  enfants? 

AGATHON  ET  CLÉONICE,  ensemble. 

Oui,  monsieur. 

ESOPE. 

Écoutez  bien  tons  deux  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Il  faut  que  fort  souvent  ce  beau  garçon  se  mire  ; 
Mais  plus  dans  le  miroir  il  se  verra  d'appas  , 
Plus  il  doit  prendre  garde  à  ne  les  salir  pas  ; 
Des  dieux  qui  l'ont  fait  naitre  il  gâterait  l'image. 
Il  faut,  quand  on  est  beau,  qu'on  soit  encor  plus  sage. 

(A  Agalbon.) 
Entendez- vous ,  mon  fils? 

AGATHON. 

Oui ,  monsieur,  j'entends  bien. 
Je  vous  rends  grâce. 

ESOPE,  à  Cléonice. 
^  Et  vous  (  car  je  ne  cèle  rien  ) , 


302 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


Vous  pour  qui  la  nature  a  paru  plus  cruelle  , 
Mirez-vous,  mais  pour  voir  que  vous  n'éles  pas  belle. 
Si  vous  manquez  d'atlrails  pour  plaire  et  pour  ciiarmer, 
Amassez  des  vertus  qui  vous  fassent  aimer; 
Et  par  une  conduite  exempte  de  murmure  , 
Réparez  la  rigueur  dont  usa  la  nature. 
Beaucoup  de  modestie  et  beaucoup  de  bonté 
Ont  des  cliarmes  plus  grands  que  n'en  a  la  beauté. 
Souvenez-vous-en  bien,  ma  petite  mignonne. 

CLÉONICE. 

Oui ,  monsieur.  Grâce  au  ciel ,  j'ai  la  mémoire  bonne. 

UNE  VOIX ,  de  derrière  le  théâtre. 
Agathon  !  Cléonice  ! 

AGATHON. 

On  nous  appelle. 

CLÉONICE. 

£h  bien  ! 
Nous  serons  querellés. 

AGATHON. 

Querellés?  ce  n'est  rien. 
Nous  craignons,  vous  et  moi,  quelque  chose  de  pire. 

ESOPE. 

Pour  vous  sauver  de  tout,  je  vais  vous  reconduire  ; 
Et  si  la  gouvernante  ose  nous  raisonner, 
Yous  verrez  de  quel  air  je  m'en  vais  la  mener. 

<^ 

ACTE  IV. 
SCÈNE  I. 

AGÉNOR,  DOBIS. 

DORIS. 

N'allez  pas  sottement,  pardonnez-moi  ce  terme, 
(  Mais  dans  votre  dessein  je  vous  trouve  si  ferme. 
J'appréhende  si  fort  quelque  coup  de  travers 
Que  je  ne  prends  pas  garde  aux  mots  dont  je  me  sers). 
N'allez  pas  exciter  la  douleur  d'Euphrosine. 

AGÉNOR. 

Quoi  !  son  père  me  perd ,  Esope  m'assassine, 

A  me  percer  le  cœur  je  les  vois  disposés, 

Et  pendant  ce  temps-là  j'aurai  les  bras  croisés  î 

Je  veux  bien  me  contraindre  à  l'égard  de  son  père , 

Conserver  du  respect  jusque  dans  ma  colère  , 

Et,  sans  être  emporté  ni  paraître  brutal , 

Montrer  qu'il  me  préfère  un  indigne  rival; 

Mais  pour  Esope  ,  non.  Quoi  que  j'en  puisse  craindre, 

Je  ne  lui  promets  pas  de  pouvoir  me  contraindre. 

Je  prétends  lui  parler  ;  et  s'il  en  est  besoin, 

Aller  jusqu'à  l'insulle,  cl  peut-être  plus  loin. 

Mon  ardeur  outragée  est  ce  que  je  consulte. 

DORIS. 

Et  que  peut-on  lui  faire  au  delà  de  l'insulle? 

Fùl-il,  plus  qu'il  ne  l'est ,  voire  ennemi  mortel, 

Je  vous  crois  trop  bon  sens  pour  lui  faire  an  appel. 

Esope  sur  le  pré  serait  un  beau  spectacle  ! 

Eloignons  sou  hymen,  formons-y  quelque  obstacle; 

C'est  à  quoi  maintenant  il  s'agil  de  penser, 

Et  non  ,  par  vos  éclats,  à  le  faire  avancer. 

Monsieur  le  gouverneur  est  dans  sa  galerie  : 

Voyez-le,  parlez-lui  ;  sa  flile  vous  en  prie. 

Il  est  seul.  Son  grand  vice  est  d'être  un  peu  têtu. 

Mais  vous  ne  serez  pas  éconduit  et  l)atlu. 

Tâchez  à  remuer  ses  entrailles  de  père  : 

S'il  ne  rompt  cet  hymen,  faites  qu'il  le  dilTére. 

J'aurais ,  si  j'étais  homme,  ou  du  moins  je  le  crois, 

Plus  de  virilité  que  je  ne  vous  en  vois. 

Courez.  Quand  le  temps  presse,  il  est  bon  qu'on  galope. 

Allez  le  voir. 

AGKNOU. 

J'y  vais  ,  cl  de  là  voir  Esope. 
Pour  peu  qu'il  soit  contraire  à  mes  intentions  , 
Je  sens  à  le  brusquer  des  dispositions. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  est ,  et  tout  ce  qu'il  peut  être  : 
Mais  de  mon  désespoir  je  ne  suis  pas  le  maitre. 

noms. 
Gardez-vous.,. 

AOÉMOR. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  le  di. 


'^  DORlS. 

Eh  ,  mon  Dieu  !  croyez-moi ,  point  de  coup  d'étourdi  ! 
De  quoi  sert  la  raison,  à  moins  qu'on  ne  raisonne?... 
Je  vois  venir  quelqu'un.  Songez  à  vous. 

,  (Agénor  sort.) 

SCENE  II. 

AI.BIOIVE,   DORIS. 

ALBIONE. 

Ma  bonne . 
Je  viens  près  d'Euphrosine  implorer  votre  appui  : 
Bientôt  femme  d'Esope,  elle  peut  tout  sur  lui. 

DORIS. 

L'infaillible  moyen  de  tout  obtenir  d'elle. 
C'est  de  lui  bien  vanter  sa  conquête  nouvelle. 

ALBIONE. 

Esope  m'a  mandé  de  l'attendre  en  ce  lieu  ; 
En  sortant  d'avec  lui,  j'irai  la  voir. 

DORIS. 

Adieu. 
Je  vais  la  disposer  à  remplir  votre  attente. 
Esope  vient. 

(Elle  sort.) 
SCENE  III. 

ÉSOPE,   ALBIONE. 

ALBIONE. 

Monsieur,  je  suis  votre  servante  : 
Ce  n'est  point  compliment ,  c'est  pure  vérité. 

ESOPE. 

Je  vous  en  garantis  autant  de  mon  côté. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  l'épreuve , 

Madame. 

ALBIONE. 

Savez-vous,  monsieur,  que  je  suis  veuve? 

ESOPE. 

Non,  vraiment. 

ALBIONE. 

Je  le  suis  depuis  près  de  cinq  ans. 
Et  défunt  mon  mari  m'a  laissé  quatre  enfants. 

ESOPE. 

A  voir  cet  air  brillant  et  ce  riche  équipage , 
Vous  allez  convoler  en  second  mariage? 
Apparemment  quelqu'un  de  vos  yeux  est  blessé  ? 

ALBIONE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  mon  bon  temps  est  passé. 

ESOPE. 

Tant  pis! 

ALBIONE. 

La  propreté  de  tout  temps  fut  permise  ; 
Et  si  vous  me  voyez  passablement  bien  mise  , 
Il  ne  faut  pas,  monsieur,  vous  en  émerveiller  : 
L'époux  dont  je  suis  veuve  étant  mort  conseiller, 
Je  suis  dans  un  étage  à  paraître  plus  grande. 
Ou  qu'une  procureiise  ou  bien  qu'une  marchande; 
Bien  ne  m'est  plus  fâcheux  que  de  m'encanailler. 

ESOPE. 

Et  de  quel  acabit  était-il  conseiller? 

Etait-ce  en  robe  longue ,  en  robe  courte ,  en  botte  ? 

ALBIONE. 

Non,  monsieur,  il  était  conseiller  garde-note. 

ESOPE. 

La  peste  !  ]\"'est-ce  pas  ce  que  vulgairement 
On  dit  tabellion,  ou  notaire  autrement? 

ALBIONE. 

Oui,  monsieur. 

ESOPE. 

Vertubleu  !  c'est  un  grade  sublime. 

ALBIONE. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  mettre  en  estime. 
Conseillère  à  la  cour,  présidente  à  mortier 
Faisaient  moins  de  fracas  que  moi  dans  mon  quartier. 
Voyant  à  mon  époux  une  somme  assez  grosse. 
Je  voulus  avoir  chaise,  et  puis  après  carrosse  ; 
Et  tous  les  chevaux  noirs  n'ayant  pas  de  grands  airs. 
J'en  eus  de  pommelés  comme  les  ducs  et  pairs. 
Pour  mon  appartement  cinq  chambres  parquetées, 
A  force  de  miroirs  semblaient  être  enchantées; 
Et  ce  qui  m'en  plaisait,  on  n'y  pouvait  marcher 
Que  l'on  ne  se  mirât  cncor  dans  le  plancher. 
^  Ayant  vu  par  hasard,  dont  je  fus  bien  contente, 


*® 

De  gros  chenets  d'argent  chez  une  présidente, 

Je  priai  mon  mari  de  m'en  donner  d'égaux, 

El  quatre  jours  après  j'en  eus  de  bien  plus  beaux. 

Je  fus  mcine  à  la  foire  où  j'eus  la  hardiesse, 

Voyant  un  cabinet  qu'aimait  une  duchesse, 

Pendant  qu'à  marchander  elle  se  dépeçait. 

De  le  prendre  à  sa  barbe  au  prix  qu'on  le  laissait. 

Pour  ne  pas  abuseï*  de  voire  patience  , 

On  parlait  en  tous  lieux  de  ma  magnificence. 

Quand,  pour  un  inventaire  où  mon  mari  courut, 

11  s'échauffa  si  fort  qu'en  trois  jours  il  mourut. 

ESOPE. 

Avez-vous  achevé  votre  histoire  modeste  ?  • 

ALBIONE. 

J'en  ai  dit  tout  le  beau,  j'en  vais  dire  le  reste. 
Mon  époux  étant  mort,  ces  miroirs ,  ces  chenets , 
Ces  chevaux ,  ce  carrosse  et  ces  beaux  cabinets  , 
Tout  cela  s'en  alla  chez  qui  les  voulut  prendre  : 
Je  perdis  les  deux  tiers  quand  je  les  fis  revendre. 
Enfin,  pour  nous  tenir  toujours  sur  le  bon  bout , 
Je  n'ai  rien  ménagé,  j'ai  presque  vendu  tout; 
•Si  bien  que  ce  raalin  ayant  su  qu'à  des  filles 
Qui  doivent  leur  naissance  à  d'honnèles  familles, 
Crésus  donne  une  dot  pour  les  bien  allier , 
Je  vous  en  offre  deux  prêtes  à  marier. 
J'attends  qu'en  leur  faveur  votre  bouche  prononce  : 
Yoilà  ce  qui  m'amène. 

ESOPE. 

Et  voici  ma  réponse. 
LA  GRENOUILLE  ET  LE  BOEUF. 


La  grenouille  dans  un  pré, 
Voyant  paître  le  bœuf,  considère  sa  taille  , 

Et  la  trouvant  à  son  gré  , 

S'enfle,  sue,  el  se  travaille 
Pour  faire  aller  la  sienne  en  un  même  degré. 

Sa  fille,  qui  la  voit  faire  , 

Lui  remontre  sagement 

Qu'un  dessein  si  téméraire 

Va  jusqu'à  l'aveuglement; 

Que  l'appât  qui  la  chatouille 
Lui  cache  le  péril  de  ce  qu'elle  entreprend, 
Et  que  depuis  le  boeuf  jusques  à  la  grenouille. 

C'est  un  intervalle  trop  grand. 
Mais  contre  ces  raisons  son  orgueil  se  soulève  : 
A  s'enfler  encor  plus  elle  applique  ses  soins. 
Fait  de  si  grands  clforls  qu'a  la  lin  elle  crève;     • 
Et  sa  lémérilé  ne  incrilail  pas  moins. 
Voilà  votre  portrait  et  celui  de  bien  d'autres , 
Qui  n'ont  pas  des  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 
Nous  sommes  dans  un  siècle  où  chacun  veut  s'enfler  : 
D'une  vanilé  soUe  on  cherche  à  se  gonfler. 
La  femme  d'un  sergent  ne  sera  pas  honteuse 
De  porter  des  babils  comme  une  procureuse  : 
Celle  du  prpcureur,  pour  avoir  plus  d'éclat, 
Veut  égaler  au  moins  celle  de  l'avocat; 
Celle  de  l'avocat  est  assez  téméraire 
Pour  aller  du  même  air  que  va  la  conseillère  ; 
Celle  du  conseiller,  par  la  même  raison  , 
Avec  la  présidente  entre  en  comparaison; 
Celle  du  président,  fière  de  sa  richesse, 
A  des  gens  à  sa  suite  autant  qu'une  duchesse; 
Et  je  ne  vois  personne  en  sa  coiidilion 
Qui  ne  veuille  excéder  sa  situalion. 
Chacun,  disje,  chacun  n'a  ni  repos  ni  trêve 
Que  comme  la  grenouille  il  ne  s'enfle  et  ne  crève. 
De  là  vient  le  désordre  et  les  crimes  qu'on  voit  : 
Pour  soutenir  ce  faste,  on  fait  plus  qu'on  ne  doit. 
Combien,  de  bonne  foi,  d'iniquités  atroces 
Traînent  des  procureurs  qu'on  roule  en  des  carrosses  ! 
Cet  autre  dans  le  sien,  qu'on  croit  un  bon  marchand, 
En  eùt-il  jamais  eu,  s'il  n'eût  élé  méchant? 
Pour  montrer  au  public  d'une  façon  galante 
Un  libraire  étendu  dans  sa  chaise  roulante  , 
Combien,  incognito,  de  livres  défendus 
Dans  l'arrière-boulique  ont-ils  élé  vendus  ! 
Combien  un  financier,  pour  élre  en  équipage  , 
De  zéros  criminels  remplil-il  une  page! 
Combien  au  parlement  d''avocats  de  grand  poids, 


LES  FABLES  D'ESOPE. 

-  ■■■Il        flfgjjjQ^^fc*o^    ■  ■  'w 


303 


V  Pour  aller  à  grand  train  vont-ils  contre  les  lois! 
Pour  avoir  un  carrosse  et  que  tout  y  réponde  , 
Combien  un  médecin  égorge-t-il  de  monde! 
Et  pour  ces  beaux  chenets,  ces  miroirs,  ces  chevaux, 
Combien  feu  votre  époux  a-t-il  fait  d'actes  faux  ! 

ALBlONE. 

D'actes  faux  !  juste  ciel  !  quoi  !  d'un  corps  qu'on  renom- 
ESOPE.  [me... 

Il  n'est  rien  de  plus  beau  qu'un  notaire  honnête  homme, 
3Iais  dans  tous  les  grands  corps  on  a  vu  de  tout  temps 
Se  glisser  des  fripons  parmi  d'honnêtes  gens; 
Et  quand  feu  votre  époux  aurait  élé  faussaire, 
Cela  ne  doit  blesser  aucun  autre  notaire. 
Si  le  bien  qu'il  avait  eût  élé  mieux  gagné, 
lien  eût  su  le  prix,  et  l'aurait  épargné. 
Les  bienfaits  de  Crésus  ne  sont  point  pour  vos  filles  ; 
Us  sont  pour  des  enfants  de  meilleures  familles. 
Que  les  procès,  la  guerre,  ou  d'autres  accidents 
Ont  rendus  malheureux,  et  non  pas  impudents. 
Enfin  ,  je  crois  savoir  ce  que  le  roi  désire  ; 
Et  je  n'ai  là-dessus  autre  chose  à  vous  dire. 
Serviteur. 

AL610]ME. 

Savez-vous,  petit  homme  tortu. 
Qui  n'avez  l'air  au  plus  que  d'un  singe  vêtu... 

ESOPE. 

Votre  esprit  sur  ce  point  peut  se  donner  carrière: 
Je  vous  offre  en  laideur  une  belle  matière;  ^ 

Mais  j'ai  cela  de  bon  ,  parmi  bien  du  mauvais. 
Que  les  gens  sans  raison  ne  m'offensent  jamais. 
Vous  croirez  m'insulter,  et  vous  me  ferez  rire. 

ALBIO^E. 

Pour  vous  faire  enrager ,  loin  de  vouloir  rien  dire, 
Je  veux  d'un  si  sot  homme  oublier  jusqu'au  nom. 
Adieu. 

(Elle  sort.) 
SCENE  IV. 

ÉSOPE,  seul. 

Je  suis  défait  d'une  étrange  guenon  ! 
Qu'heureux  est  le  mari  dont  la  femme  humble  et  sage 
Elève  les  enfants  et  règle  le  ménage! 
Mais  qu'il  est  malheureux  lorsque  mal  à  propos... 

SCÈNE  V. 

AGÉ.\OR,   ÉSOPE. 

AGÉNOR. 

Je  vous  cherche  partout  pour  vous  dire  deux  mots. 

ESOPE. 

Eh  bien  !  je  suis  trouvé  :  qu'avez-vous  à  me  dire? 

AGÉNOR. 

Qu'on  me  nomme  Agénor,  et  ce  mot  doit  suffire; 
Vous  m'entendez,  je  crois.™ 

ESOPE. 

Oui,  j'entends  votre  nonn; 

AGÉNOR. 

Et  vous  n'entendez  pas  ce  qui  m'amène.^ 

ESOPE. 

Non. 

AGENOR. 

Je  vais,  puisqu'il  le  faut,  tâcher  à  vous  l'apprendre, 
Monsieur  Esope. 

ESOPE. 

Et  moi,  tâcher  à  voue  entendre,         t 
Monsieur  Agénor. 

AGÉNOR. 

J'aime,  et  vous  aimez  aussi  : 
C'est  l'unique  sujet  qui  me  conduit  ici. 
Je  sais  ce  que  tous  deux  le  Ciel  nous  a  fait  naitre  : 
Comme  je  me  connais ,  songez  à  vous  connaître; 
Je  prétends  d'Euphrosine  être  le  seul  captif.  :; 

KSOPE.  '■ 

Moi,  je  veux  abaisser  ce  ton  impératif: 
Il  vous  sied  mal.  Je  veux  vous  rendre  honnête,  affable. 
Et  pour  y  réussir,  vous  apprendre  une  fable. 
Ecoulez  bien. 

AGÉNOR. 

De  grâce,  évitons  ce  fatras  : 
I  De  si  fades  raisons  ne  m'accommodent  pas. 
^  Je  ne  me  repais  point  de  ces  vaines  paroles,        ^...  ■:',, 


304 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


ESOPE. 

Un  jour... 

AGÉNOR. 

Encore  un  coup,  point  de  conles  frivoles. 
C'est  un  amusement  qui  n'est  bon  qu'à  des  fous. 

ESOPE. 

Écoutez  celui-ci;  je  le  crois  bon  pour  vous. 

AGÉNOR. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète , 
Qu'une  prompte  réponse  est  ce  que  je  souhaite. 
Songez  plus  d'une  fois  qu'on  me  nomme  Agénor. 

ESOPE. 

Je  vous  ai  répondu,  comme  je  fais  encor, 
Que  vous  pariez  d'un  air,  s'il  faut  queje  le  nomme, 
Qui  sent  le  fanfaron  plus  que  le  gentilhomme; 
Et,  pour  vous  faire  prendre  un  ton  plus  adouci. 
Je  veux  vous  réciter  la  fable  que  voici. 

AGÉNOR. 

Dépêchez  doue. 

ESOPE. 

LE  CUISINIER  ET  LE  CYGNE. 


Un  jour  un  cuisinier  insigne. 
Qui  buvait  quelquefois  un  peu  plus  fort  que  jeu  , 

Pour  niellre  la  marmite  au  feu, 
Pensant  tuer  une  oie,  allait  tuer  un  cygne. 
On  ne  s'est  jamais  vu  dans  un  danger  plus  grand; 
Déjà  le  bras  levé  s'apprèlail  à  descendre, 

Quand  l'oiseau  lui  fait  entendre 

Une  voix  qui  le  surprend  : 

Jamais  au  bord  du  Méandre  , 

Aucun  cygne,  en  expirant. 
N'a  célébré  sa  mort  d'une  façon  plus  tendre. 

Ses  chants  ne  furent  pas  vains  : 

Malgré  l'humeur  assassine 

De  l'ccuyer  de  cuisine, 

Le  fer  lui  tomba  des  mains. 
«  Bien  vous  en  prend,  dit-il,  d'avoir  un  tel  ramage; 
«  Je  vous  méconnaissais,  si  vous  n'eussiez  chanté.  » 

Ainsi  la  douceur  du  langage 
Est,  dans  l'occasion,  de  grande  utilité  : 
11  semble  que  le  Ciel  en  ait  fait  l'apanage 

Des  personnes  de  qualité; 
Et  dans  un  grand  seigneur  de  la  brutalité 

Marque  une  noblesse  sauvage. 
C'est  à  vous  maintenant  à  vous  faire  raison  : 
11  faut  être  le  cygne,  ou  bien  être  l'oison. 
Choisissez. 

AGÉNOR. 

C'est  un  choix  qui  n'est  pas  difficile  : 
Je  n'ai  jamais  reçu  de  leçon  plus  utile  ; 
Et  pour  vous  faire  voir  que  j'en  veux  proflter. 
Je  vous  prie  un  moment  de  vouloir  m'écouter. 
J'aime  depuis  deux  ans,  d'une  ardeur  tendre  et  pure  , 
Ce  qu'ont  fait  de  plus  beau  le  Ciel  et  la  nature  : 
Vous  savez  s'il  est  vrai,  vous  qui  dans  un  seul  jour 
Pour  les  mêmes  appas  avez  pris  tant  d'amour. 
Si  dans  si  peu  de  temps  votre  amour  est  extrême , 
Quel  doit  être  le  mien  !  Jugez-en  par  vous-même; 
Et  s'il  faut  n'aimer  plus,  dites,  de  bonne  foi , 
Quel  est  le  plus  à  plaindre,  ou  de  vous,  ou  de  moi? 
La  raison  sur  vos  sens  garde  un  si  grand  empire 
Que  d'abord  qu'elle  parle  ils  n'osent  la  dédire. 
Et  pour  m'oser  flatter  d'un  si  puissant  eflort. 
Ma  raison  est  trop  faible,  et  mon  amour  trop  fort. 
Partout  où  vous  passez  vous  répandez  des  grâces  : 
Les  cœurs  de  tout  le  peuple  accompagnent  vos  traces; 
Faut-il  que  deux  amants  soient  les  seuls  entre  tous 
Qui  refusent  leurs  voix  aux  vœux  qu'on  fait  pour  vous  1 
Faites-vous  un  effort  dont  vous  seul  êtes  digne  : 
Faites... 

ESOPE. 

Voilà  parler  en  véritable  cygne. 
Voilà  dans  son  malheur  se  plaindre  noblement. 
Certes,  je  suis  fâché  d'aimer  si  fortement  : 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  me  reprocher  dans  l'âme 
Que  j'ai  tort  de  troubler  une  si  belle  flamme  ; 
Mais  enfin,  je  suis  homme,  et,  quoique  mal  bâti, 
Je  gens  ce  qu'en  ma  place  un  autre  aurait  senti. 


V  L'amour  que  vous  avez,  quelque  fort  qu'il  éclate, 
N'a  de  plus  que  le  mien  qu'une  plus  vieille  date  ; 
Et  puisqu'il  faut,  sans  fard,  nous  expliquer  ici. 
Ce  que  vous  ne  pouvez,  je  ne  le  puis  aussi. 
J'en  suis  fâché. 

AGËNOR. 

Monsieur,  songez,  je  vous  supplie, 
A  l'effort  que  je  fais  lorsque  je  m'humilie.* 
Mon  cœur,  qui  jusqu'ici  n'avait  jamais  rampé... 

ESOPE. 

Vous  allez  faire  l'oie,  ou  je  suis  bien  trompé. 

AGÉNOR. 

J'ai  peur  de  faire  pis  dans  mon  désordre  extrême, 
Si  vous  vous  obsiinez  à  m'ôter  ce  que  j'aime. 
Il  m'est  bien  plus  aisé  de  renoncer  au  jour 
Qu'à  l'adorable  objet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 
Après  une  si  juste  et  si  douce  espérance... 

ESOPE. 

Et  savez-vous  aimer  avec  persévérance? 
Peut-être  que  l'amour,  que  vous  croyez  constant. 
Est  de  ces  feux  follets  qu'on  ne  voit  qu'un  instant. 
Vos  tranquilles  désirs  ne  trouvant  plus  d'amorce. 
Le  feu  dont  vous  brûlez  perdra  toute  sa  force  ; 
Et  ce  qui  fut  l'objet  de  vos  tendres  artiours 
Deviendra  votre  peine  au  bout  de  quinze  jours. 
H  n'est  guère  d'amour  que  l'hymen  n'assassine. 

AGÉNOR. 

Moi,  je  pourrais  cesser  d'adorer  Euphrosine  ! 

Si  l'hymen  de  ma  flamme  inlerrrompait  le  cours, 

J'y  voudrais  renoncer  pour  l'adorer  toujours. 

Non,  non,  sur  mon  amour  le  temps  n'a  point  d'empire; 

Mon  sort  est  d'en  avoir  jusqu'à  ce  que  j'expire; 

Et  si  dans  le  tombeau  tout  ne  finissait  pas, 

J'aimerais  Euphrosine  au  delà  du  trépas. 

Il  n'est  rien  qu'à  ma  flamme  aisément  je  n'immo   . 

ESOPE. 

Mille  qui  l'ont  promis  ont  manqué  de  parole. 

AGÉNOR. 

Si  l'on  m'en  voit  manquer,  que  le  Ciel  en  courroux 
Puisse  lancer  sur  moi  ses  plus  rigoureux  coups; 
Et,  pour  faire  un  serment  dont  je  frémis  moi-même, 
Je  consens  que  jamais  Euphrosine  ne  m'aime. 
Mon  amour  pour  changer  a  fait  un  trop  beau  choix. 

ESOPE. 

Adieu.  Nous  nous  verrons  encore  une  autre  fois... 
Quelqu'un  vient. 

AGÉNOR. 

Ciel  !je  sors,  mais  plein  d'inquiétude. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 
Et  quel  que  soit  mon  sort,  dans  une  heure  d'ici 
Je  me  rendrai  chez  vous  pour  en  être  éclairci. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

M.   FURET,  ÉSOPE. 
M.  FURET. 

Je  viens  de  vos  bontés  implorer  une  grâce. 
Monsieur. 

ESOPE. 

Qu'est-ce?  parlez  :  que  faut-il  que  je  fasse? 

M.  FURET. 

Crésus  dans  son  royaume  à  fort  peu  de  sujets 

A  qui,  sans  vanité,  soient  mieux  dus  ses  bienfaits. 

ESOPE. 

Qu'avez-vous  fait  pour  lui?  voyons,  je  rends  justice. 

M.  FURET. 

On  ne  peut  faire  plus  pour  lui  rendre  service. 
Si  les  sujets  du  roi  m'avaient  tous  ressemblé, 
Jamais  aucun  étal  n'eiît  été  mieux  peuplé  : 
Ses  voisins  trembleraient;  et,  pour  de  faibles  sommes. 
Il  aurait  toujours  prêts  quatre  ou  cinq  cent  mille  hom- 
J'ai  quatorze  garçons,  tous  aussi  grandsquemoi,  [mes. 
Et  qui  sont  tous  quatorze  au  service  du  roi. 
Assez  brave  autrefois,  et  ma  femme  assez  belle, 
Nous  voulûmes  au  roi  témoigner  notre  zèle  : 
Pour  bien  faire  ma  cour,  je  ne  ménageai  rien; 
Et  ma  femme  eut  un  zèle  aussi  grand  que  le  mien. 
Nous  montrer  bons  sujets  était  notre  délice. 

ESOPC. 


^Quatorze  enfants! 
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M.  FURET. 

Quatorze. 

ESOPE. 

El  tous  dans  le  service? 
Jamais  envers  l'État  on  n'en  a  mieux  usé; 
Il  faut  que  vous  soyez  un  genlilhom^ne  aisé  : 
Tant  d'enfants  au  service  otit  besoin  d'une  somme 
Qui  doit  faire  suer  le  plus  grand  gentilhomme. 

M.  FURET. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  gentilhomme. 

ESOPE. 

Tant  mieux  : 
Je  n'en  connais  aucun  qui  soit  pécanieux. 
La  noblesse  et  l'argent  sont  brouillés,  ce  me  semble, 
A  ne  pouvoir  jamais  se  bien  remettre  ensemble. 
Qu'êtes-vous? 

M.  FURET. 

J'ai  l'honneur  d'être  un  vieil  ofiScier. 

ESOPE. 

Vous  vous  nommez? 

M.  FURET. 

Furet. 

ESOPE. 

Et  vous  êtes? 

M.  FURET. 

Huissier. 
Pour  le  repos  de  l'âme  il  n'est  que  cet  office. 

ÉSOPE. 

Huissier  !  et  vous  avez  tant  d'enfants  au  service  ! 
Vous  vous  moquez.  Portez  vos  mensonges  ailleurs. 

M.   FURET. 

J'en  ai  fait  sept  huissiers  et  quatre  procureurs; 
Un  qui  de  la  patrouille  est  l'archer  le  pus  brave  ; 
Un  contrôleur  d'exploits,  et  l'autre  rat-dc-cave. 
Onze  et  trois  font  quatorze  en  tout  pays,  je  croi. 

ÉSOPE. 

Ils  font  belle  figure  au  service  du  roi  ! 

Au  diable  vos  enfants,  tant  ils  m'ont  fait  de  peine! 

Je  croyais  que  le  moindre  était  un  capitaine; 

Et  je  trouve  en  mon  compte  une  si  grande  erreur. 

Que  le  plus  honnête  homme  à  peine  est  procureur  ; 

Le  bel  honneur  au  roi  d'avoir  à  son  service 

Le  précis,  l'clixir  de  toute  la  malice  1 

W.  FURET. 

Crésus,  dont  j'ai  sur  moi  la  déclaration, 
Quand  on  a  douze  enfants,  donne  une  pension: 
J  en  ai  quatorze,  et  tous  d'une  tige  féconde. 

ESOPE. 

C'en  est  trop  des  trois  quarts,  pour  le  repos  du  monde. 
II  est  vrai  que  Crésus,  juste  en  toutes  ses  lois , 
Pour  se  faire  des  bras  qui  soutiennent  ses  droits, 
Veut  que  de  ses  bienfaits  on  honore  les  pères; 
Mais  le  cas,  à  mon  sens,  ne  vous  regarde  guères. 
Avoir  beaucoup  d'enfants  pour  marcher  sur  vos  pas, 
C'est  donner  à  l'Etat  des  mains,  et  non  des  bras; 
Je  ne  vois  là  pour  vous  nulle  chose  à  prétendre  : 
Le  roi  ne  donne  rien  à  qui  sait  si  bien  prendre. 

M. FURET. 

J'ai  fait  quatorze  enfants  sur  la  foi  des  édils  : 
Pour  le  bien  de  l'Etat,  j'ai  la  goutte. 

ESOPE. 

Tant  pis. 
LES  COLOMBES  ET  LE  VAUTOUR. 


Un  jour  les  colombes  craintives. 
Sachant  que  le  vautour  voulait  se  marier , 

Se  mirent  si  fort  à  crier 
Que  le  vent;  jusqu'au  ciel,  porta  leurs  voix  plaintives: 
«  Si  lui  seul  nous  désole  et  nous  mange  aujourd'hui, 
«  Disait  en  son  langage  une  colombe  habile, 

«  Quel  lieu  nous  servira  d'asile 
«  Contre  un  nombre  d'cnfantsaussi  méchants  que  lui  ?» 
S'il  suffit  d'un  huissier  pour  vider  une  bourse, 
Qui  pourra  contre  sept  avoir  quelque  ressource? 
Croyez-moi ,  je  vous  prie,  épargnez-vous  l'affront 
De  vous  vanter  ailleurs  d'avoir  été  fécond  : 
C'est  un  malheur  public  qu'un  huissier  si  fertile. 
Loin  qu'au  bien  de  l'Etal  votre  hymen  soit  utile , 
De  quantité  de  gens  le  sort  serait  plus  doux 

TOMB  I(. 


Si  jadis  votre  mère  eût  avorté  de  vous. 
Je  fais  profession  d'être  franc  et  sincère; 
Vous  le  voyez? 

M. FURET. 

Monsieur,  si  c'était  à  refaire, 
Crésus,  tout  roi  qu'il  est,  aurait  tort  aujourd'hui, 
S'il  attendait  de  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 
Il  s'en  manque  beaucoup,  quoique  sujet  fidèle, 
Que  pour  peupler  l'Etal  je  n'aie  un  si  grand  zèle. 
Quand  de  quatorze  enfants  on  me  doit  la  façon. 
Un  droit  si  bien  acquis  devient  une  chanson! 
Si  j'avais  présumé  travailler  sans  salaire, 
Douze  que  j'ai  de  trop  seraient  encore  à  faire  ; 
Et  je  vous  réponds  bien  que  s'ils  n'étaient  pas  faits, 
Ils  seraient  en  danger  de  ne  l'être  jamais. 
Adieu. 

(II  sort.) 

SCÈNE  VIL 

ÉSOPE,  seul. 

Monsieur  Furet  s'en  va  l'âme  offensée 
De  sa  fécondité  si  mal  récompensée; 
Mais  l'argent  de  Crésus  serait  mal  employé, 
Si  de  cette  besogne  il  était  mieux  payé. 


ACTE  V 
SCÈNE  L 

EDPHROSINE,   DORtS. 

EUPHROSINE. 

Doris,  tu  me  fais  faire  une  étrange  figure  : 
Ma  raison  y  répugne,  et  mon  cœur  en  murmure. 
Quoi  !  tu  veux  que  d'Esope  implorant  la  bonté, 
Lui  qui  m'est  odieux,  lui  que  j'ai  maltraité  ; 
Tu  veux,  dis-je... 

DORIS. 

Qui,  moi?  je  ne  veux  rien,  madame; 
Je  consens  gnlontiers  que  vous  soyez  sa  femme. 
Et  que  demain,  sans  faute,  il  vous  donne  la  main. 

EUPUROSiNB. 

Lui,  Doris?  Ah!  plutôt... 

DORIS. 

Tout  est  prêt  pour  demain, 
Parents,  amis,  festin;  et  monsieur  votre  père 
Appréhende  si  fort  qu'Esope  ne  diffère. 
Que  si  hâter  la  chose  était  en  son  pouvoir. 
Ce  qu'il  fera  demain,  il  le  ferait  ce  soir. 
J'ai  rêvé,  consulté,  déployé  tout  mon  zèle, 
Donné  la  question  à  ma  pauvre  cervelle, 
El  je  n'ai  point  trouvé  de  remède  plus  prompt 
Qui  pût  de  cet  hymen  vous  épargner  l'affront. 
Il  faut  absolument  voir  Esope  vous-même. 
Pour  vous  tout  accorder  il  suffit  qu'il  vous  aime. 
Je  ne  vois  que  lui  seul  dont  on  puisse  espérer 
D'adoucir  votre  peine,  ou  de  la  différer. 
Dites-lui  qu'un  seul  jour  est  un  trop  faible  espace 
Pour  chasser  Agénor  et  le  mettre  en  sa  place  ; 
El  demandez  du  temps  pour  vous  accoutumer 
A  le  voir,  à  l'entendre,  et  peut-être  à  l'aimer. 
S'il  vous  en  veut  donner,  la  grâce  est  assez  grande. 

EUPHROSINE. 

Mais  je  m'engage  à  lui,  si  j'obtiens  ma  demande. 
S'il  m'accorde  du  temps,  prends-tu  garde  à  cela? 
Je  deviens  sa  conquête  au  bout  de  ce  temps-là. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  rend  tout  interdite. 

DORIS. 

N'eussiez-vous  d'autre  espoir  que  dans  la  mort  subite. 
Outre  qu'on  voit  souvent  d'heureux  coups  du  hasard, 
Vous  deviendrez  sa  femme  au  moins  un  peu  plus  tard. 
C'est  quelque  chose. 

EUPHROSINE. 

Hélas  !  que  cet  espoir  est  fade  \ 

DORIS. 

S'il  était  seulement  si  peu  que  rien  malade  I 
J'ai,  comme  vous  savez,  un  habile  cousin, 
^  Homme  de  conscience,  et  savant  médecin, 
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Qui  l'enverrait  bientôt  ad  patres. 

EUPHROSINE. 

Quelle  attente  ! 
noRis. 
Je  fais  ce  que  je  puis,  j'imagine,  j'invente, 
Je  promène  partout  mon  esprit  et  mes  yeux; 
En  un  mol,  comme  en  cent,  je  ne  puis  faire  mieux. 
Et,  pour  tout  dire,  enflr,  je  fais  plus,  ce  me  semble, 
Qu'Agénor,  ni  que  vous,  ni  que  tous  deux  ensemble. 
Pour  sortir  d'un  tel  pas  on  se  démène  encor. 

EUPHROSINE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse,  et  que  fasse  Agénor? 
Nous  mettons  tout  en  œuvre,  et  tout  nous  est  contraire: 
Agénor  est  encore  aux  genoux  de  mon  père; 
Et  pendant  que  peut-être  on  méprise  ses  vœux, 
Je  viens  chercher  Esope  et  fais  ce  que  tu  veux. 
Tu  fais  beaucoup  pour  nous,  je  le  sais  bien. 

DORIS. 

J'enrage! 
Je  voudrais  de  bon  cœur  faire  encor  davantage; 
J'ai  du  zèle  de  reste,  il  me  faudrait  du  temps. 

EUPHROSINE. 

Celui  que  je  viens  voir  sait-il  que  je  l'attends? 

DORIS. 

Oui,  madame,  il  le  sait. 

EUPHROSINE. 

Et  que  ne  vient-il  vile? 
Du  chagrin  que  j'aurai  je  voudrais  être  quitte. 

DORIS. 

Quelques  gens  à  sa  porte  attendaient  à  le  voir: 
Mais  pour  tarder  longtemps  il  sait  trop  son  devoir, 
Et  dans  l'empressement  de  dire  qu'il  vous  aime... 
Tenez,  je  crois  l'entendre...  En  effet,  c'est  lui-même. 

SCÈNE  IL 

ÛSOPE,   ECPHROSIIVE,  DOttlS. 

ÉSOPE. 

Je  viens  vous  faire  excuse,  et  vous  crier  merci 
De  ce  que,  malgré  moi,  vous  m'attendez  ici. 
Voyez  si  par  mes  soins  et  par  quelque  service 
Je  puis  de  cette  faute  adoucir  l'injustice. 
Je  voudrais  que  déjà  nous  fussions  à  dcmfln, 
Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  donner  la  main. 
Ne  vous  semble-t-il  pas,  si  vous  y  prenez  garde. 
Que  le  jour  se  prolonge  et  que  la  nuit  retarde? 
\ous  ne  répondez  rien. 

DORIS. 

Il  est  vrai;  mais,  monsieur. 
On  ne  peut,  à  son  âge,  avoir  trop  de  pudeur. 
Elle  vient  vous  prier  d'une  petite  grâce. 

ÉSOPE,  à  Euphrosine. 
Commandez,  je  suis  prêt  :  que  faut-il  que  je  fasse? 

DORIS,  à  Euphrosine. 
Dites  donc  quel  dessein  conduit  ici  vos  pas. 
Expliquez-vous. 

EUPHROSINE,  à  Esope. 

Monsieur...,  je  ne  vous  aime  pas; 
Si  je  parle  autrement,  il  faudra  que  j'impose. 

ÉSOPE. 

J'en  avais  entrevu  quelque  petite  chose; 
Mais  comme  assez  souvent  on  aime  à  se  flatter. 
Sans  ce  nouvel  aveu  j'en  aurais  pu  douter. 
Je  vous  suis  obligé  de  ce  qu'il  vous  en  coûte 
Pour  me  tirer  de  peine,  et  pour  m'ôter  de  doute. 
Jusqu'au  nœud  conjugal  je  fais  peu  de  progrès; 
Mais  ce  qu'on  perd  devant,  on  le  recouvre  après. 
L'hymen  sait  embellir  les  sujets  qu'il  assemble  ; 
Et  je  serai  mieux  fait  quand  nous  serons  ensemble. 

EUPHROSINE. 

Dussiez-vous  m'exposcr  au  plus  affreux  trépas. 
Je  n'épouserai  point  ce  que  je  n'aime  pas, 
Je  vous  en  fais  le  juge,  et  vous  en  crois  vous-même. 
Pourquoi  in'épousez-vous? 

ÉSOPE. 

Parce  que  je  vous  aime. 

EUPHROSINE. 

Eh  bien  !  monsieur,  eh  bien  !  puisqu'il  en  est  ainsi, 
Accordez-moi  le  temps  de  vous  aimer  aussi. 
Puis-je  venir  à  bout,  quelque  eflbrt  que  je  fasse. 
D'oublier  Agénor,  de  vous  mettre  en  sa  place,  J 
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^  D'immoler  au  devoir  un  si  parfait  amour,  • 
Le  puis-je,  dites-moi,  dans  l'espace  d'un  jour? 
Je  ne  refuse  point  de  tâcher  à  le  faire; 
Mais  pour  y  réussir  le  temps  est  nécessaire. 
Quand  deux  cœurs  sont  unis  par  des  liens  si  forts, 
On  ne  les  brise  point  sans  d'extrêmes  efforts. 
A  ma  juste  prière  ayez  l'âme  sensible  : 
Si  je  ne  les  romps  pas,  j'y  ferai  mon  possible. 
Sur  vous  seul  désormais  tous  mes  sens  occupés... 

ÉSOPE. 

Levez  un  peu  les  yeux. 

EUPHROSINE. 

Moi  ? 

ÉSOPE. 

Oui.  Vous  me  trompez. 
Ce  langage  est  trop  doux  pour  être  véritable, 
Et  dans  si  peu  de  temps  on  n'est  point  si  traitable. 
Je  pénètre  aisément  dans  votre  intention. 

DORIS. 

Oh!  monsieur,  là-dessus,  je  suis  sa  caution. 
J'ai  le  cœur  sur  la  langue,  et  jamais  je  n'affecte... 

ÉSOPE. 

Tout  franc,  la  caution  m'est  encor  plus  suspecte. 
Je  veux  bien  toutefois,  pour  contenter  vos  vœux. 
Différer  notre  hymen,  et  d'un  jour  et  de  deux. 
Je  vous  trouve  si  belle,  et  ma  flamme  est  si  forte 
Que  je  puis  en  mourir  de  chagrin;  mais  n'importe. 

DORIS,  à  part. 
Plût  aux  dieux! 

ÉSOPK. 

Plaît-il? 

DORIS. 

Quoi  ? 

ÉSOPE. 

Vous  invoquez  les  cieux? 

DORIS. 

Je  dis  que  de  la  mort  vous  préservent  les  dieux... 
Quelle  perte! 

ÉSOPE. 

Vraiment,  je  vous  suis  redevable. 

EUPHnn.siNE. 
Un  jour  ou  deux,  monsieur!  êles-vous  raisonnable? 
Pour  un  effort  si  grand,  est-ce  un  terme  assez  long? 

ÉSOPE. 

Et  quel  temps,  s'il  vous  plaît*  me  demandez-vous  donc? 
Voyons. 

EUPHROSINE. 

Un  an  ou  deux.  Je  ne  puis  moins  prétendre; 
Je  suis  jeune... 

ÉSOPE. 

Et  moi  vieux.  Je  ne  saurais  attendre. 
Avant  qu'il  soit  deux  ans,  ridicule  et  barbon. 
Je  voudrais  bien  savoir  à  quoi  je  serai  bon? 
Qui  me  fuit  maintenant,  qui  soupire,  qui  pleure. 
En  aurait  dans  deux  ans  une  raison  meilleure. 
Différer  de  deux  jours  est  tout  ce  que  je  puis; 
Encore  est-ce  beaucoup  dans  l'état  où  je  suis. 
Si  vous  saviez... 

EUPHROSINE. 

De  grâce,  ayez  plus  de  tendresse  : 
Peut-on  rien  refuser  aux  vœux  d'une  maîtresse? 

ESOPE. 

Je  suis  sourd. 

EUPHROSINE. 

Eh  !  monsieur,  ne  vous  prévalez  pas 
De  ce  qu'à  vos  désirs  mon  père  tend  les  bras  : 
Songez  que  vous  m'aimez,  et  que  je  vous  en  prie. 

ESOPE. 

Arrêtez-vous...  Je  sens  que  j'ai  l'âme  attendrie. 

DORIS,  d  Euphrosine. 
Continuez,  madame,  attendrissez  encor. 

ESOPE,  à  Euphrosine. 
Amenez  votre  père,  et  qu'on  cherche  Agénor. 
Je  vous  donne  du  temps;  j'ai  cette  complaisance; 
Mais,  enûn,  c'est  un  pacte  où  je  veux  leur  présence, 
AQn  qu'au  bout  du  terme  on  en  use  si  bien... 

EUPHROSINE. 

Ah!  monsieur,  Agénor  n'en  fera  jamais  rien. 
Lui,  me  céder! 

ESOPE. 

Je  veux  qu'il  vienne,  et  qu'il  s'obUge.ti 
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Il  ne  le  fera  point;  je  le  sais  bien,  vous  dis-je. 
Quand  je  l'en  presserais,  je  le  ferais  en  vain. 

KSOPK. 

Si  VOUS  ne  l'amené?,  soyez  prête  à  demain... 
Quelqu'un  entre. 

EUPHRosiNE,  à  Doris. 
Ah  !  Doris,  c'en  est  fait,  je  suis  morte! 
Sortons. 

DOKis,  bas. 
Maudit  gobin  !  que  le  diable  t'emporte! 
Voilà  pour  Euphrosine  un  amant  bien  tourné! 

(Elles  sortent.; 

SCÈNE  IIL 

PIERBOT,  COLINETTE,  ayant  UD  enfant  dans  ses  bras;  ésopb. 

PIERROT. 

Palsandié!  je  reviens,  je  ne  suis  pas  damné. 
J'amène  un  orphelin,  qui  n'a  père,  ni  mère, 
El  que  je  fais  nourrir  par  notre  ménagère. 
Il  est  gras  comme  un  moine  :  il  tète  tout  son  soûl. 

ESOPE. 

Un  bel  enfant! 

PIERROT. 

Ma  femme  est,  pardié  !  belle  itou. 
Voyez. 

ESOPK. 

Elle  est  jolie,  et  paraît  bien  instruite. 
Pour  un  homme  si  grand,  elle  est  un  peu  petite. 

PIERROT. 

De  méchante  denrée,  et  de  mince  valeur, 

Tant  moins  que  l'on  en  a,  tant  plus  c'est  le  meilleur. 

ESOPE. 

Il  faut  s'aimer,  bien  vivre,  et  l'hymen  en  revanche... 

PIERROT. 

Je  vivons,  pardié!  bien.  J'ons  ce  soir  une  éclanche 
Aussi  belle... 

ESOPK. 

Jamais  ne  vous  querellez-vous? 

COLINETTE. 

Non,  monsieur.  Dieu  marci,  Pierrot  est  assez  doux. 
Il  est,  quand  il  s'y  boute,  un  tantinet  ivrogne  ; 
Mais  tenez,  pour  le  reste,  il  va  droit  en  besogne  : 
Il  n'a  dans  tout  son  corps  pas  un  endroit  malin. 

ESOPE. 

Et  vous  nourrissez  donc  ce  petit  orphelin? 

COLINETTE. 

Oui,  monsieur. 

ESOPE. 

Vos  enfants  l'aiment-iU? 

COLINETTE. 

Pour  les  nôtres, 
Ils  sont  devenus  morts  ;  mais  j'en  referons  d'autres  : 
Pierrot  est  jeune. 

ESOPE. 

Eh  bien  !  à  quoi  vous  suis-je  bon? 
(A  Pierrot.'» 
Qui  te  fait  revenir?  est-ce  ta  charge? 

PIERROT. 

Oh  !  non. 
Si  je  venons  vous  voir,  c'est  pour  ce  petit  drille, 
Qui,  s'il  pouvait  parler,  vous  dirait  qu'on  le  pille.- 
Comme  il  est  mon  neveu,  j'sommes  un  peu  parents. 
Il  avait  de  bon  bien,  pour  huit  ou  neuf  cents  francs; 
Mais  j'avons  pour  seigneur  certain  grand  escogriffe, 
Qui  dt-tous  les  seigneurs  a  la  meilleure  griffe. 
Et  qui  d'un  petit  pré  voulant  en  faire  un  grand, 
Enchâssil  dans  le  sien  le  bien  de  cet  enfant. 

(A  Colinelte.) 
Tu  sais  cela  par  cœur,  jase  un  peu,  Colinette  : 
Dis  ce  que  c'est. 

COLINETTE. 

Monsieur,  l'orphelin  qui  me  tète 
Est  un  petit  marmot  que  j'avons  par  emprunt; 
Ayant  qu'il  fût  venu,  son  père  était  défunt. 
Dès  qu'on  l'eut  dc'bariié,  ce  fut  une  vipère  : 
Sa  mère  le  l'esil,  lui  défesit  sa  mère; 
Et  son  trépassement  lui  laissait  quelque  bien. 
Que  ce  vilain  monsieur  a  boulé  dans  le  sien. 
Il  dit,  bredi  breda  (mais  on  ne  le  croit  guère), 


Y  Qu'il  prêtit  de  l'argent  à  défunt  son  grand-père; 
El  quand  je  lui  montrons  que  cela  ne  se  peut. 
Pour  nous  farmer  la  bouche,  il  nous  dit  qu'il  le  vent. 
Nos  meilleures  raisons  sont  pour  lui  des  vétilles  : 
Plus  je  trouvons  de  trous,  plus  il  a  de  chevilles; 
Et,  comme  il  est  le  maître  et  qu'il  a  du  crédit, 
D'une  seule  menace  il  nous  abasourdit. 
Un  bichon  contre  un  dogue  a  peine  à  se  défendre. 
Si  vous  n'y  boulez  ordre,  il  est  homme  a  tout  prendre. 
Quand  je  l'allis  prier  d'un  peu  mieux  en  agir. 
Il  me  disit  des  mots  qui  me  firent  rougir  ; 
El  comme  je  suis  douce,  et  qu'il  a  bonne  gueule... 

(A  Pierrot.) 
Tiens,  Pierrot,  de  mes  jours,  je  n'y  vas  toute  seule. 
Un  loup  dans  un  troupiau  n'est  pas  plus  malfaisant.  ' 

PIERROT. 

Rien  n'est,  mordié  !  pour  lui,  trop  chaud,  ni  trop  pesanU' 
Comme  il  est  le  seigneur,  quelque  chose  qu'il  prenne» 
Il  dit  pour  ses  raisons  que  c'est  un  droit  d'aubaine. 
Tous  les  jours  de  sa  poche  il  tire  un  droit  nouviau  : 
Qu'on  prenne  une  écrevisse,  ou  qu'on  tue  un  moiniau. 
Il  fait,  tout  sur-le-champ,  dans  sa  furie  extrême, 
Un  biau  procès  de  dieu,  fût-ce  4  son  père  même. 
Il  prend  à  toutes  mains,  et  de  toutes  façons  : 
Il  vendrait,  s'il  pouvait,  l'air  dont  je  jouissons. 
Il  nous  dime  nos  choux,  nos  poiriaux,  nos  citrouilles. 

COLINETTE. 

Les  fossés  du  châtiau  sont  tout  pleins  de  grenouilles, 
Qui,  par  méchanceté,  lui  font  un  si  grand  bruit, 
Qu'il  ne  dort  pas  un  brin  tant  que  dure  la  nuit. 
Par  un  papier  qu'il  a,  griffonné  d'un  notaire. 
Il  veut,  bon  gré,  mal  gré,  que  je  les  faisions  taire. 
Et  faute  jusqu'ici  d'empêcher  leur  cancan. 
Chaque  maison  du  bourg  paye  un  écu  par  an. 
C'est  un  dogue  affamé,  qui  toujours  mord  ou  ronge... 
Empêcher  des  crapauds  de  crierl  le  pouvons-je? 
Dites-moi. 

ÉSOPE. 

De  tout  temps  le  faible  eut  toujours  tort. 
Le  plus  cruel  des  droits  est  le  droit  du  plus  fort. 
11  faut  que  le  plus  faible  ait  dans  son  infortune, 
Pour  fléchir  le  plus  fort,  trente  raisons  contre  une; 
Encore,  assez  souvent,  celles  qu'il  peut  avoir, 
Servent-elles  de  peu,  comme  vous  allez  voir. 

LE  LOUP  ET  L'AGNEAU.  ' 


Un  loup  se  trouvant  à  boire 
Où  buvait  un  jeune  agneau, 
Eut  d'abord  l'àme  assez  noire 
Pour  lui  vouloir  faire  accroire 
Qu'il  avait  troublé  son  eau  : 
«  Qui  te  rend  si  téméraire?  » 
Lui  dit  ce  traître,  en  courroux. 
L'agneau,  qui  justement  craint  sa  dent  sanguinaire. 
Prenant,  pour  le  toucher,  un  ton  flatteur  et  doux  : 
«  Eh!  comment,  monseigneur,  cela  se  peut-il  faire? 
«  Je  me  suis,  par  respect,  mis  au-dessous  de  vous.  » 
— «  J'ai  toujours  sur  le  cœur  une  vieille  querelle.  » 

Répondit  la  bête  cruelle, 
«  Où  tu  le  déclaras  mon  mortel  ennemi  : 
«  Depuis  six  mois  entiers  j'en  cherche  la  vengeance.  » 
— «  Je  n'ai,  répond  l'agneau,  que  deux  mois  et  demi  : 
«  Comment  pouvais-je  alors  vous  faire  quelque  offense? 
— «  Ta  mère,  qui  me  hait,  et  qui  ne  sait  pourquoi, 
«  Hier, par  deux  mâtins,  me  fitlongtemps  poursuivre.  » 
— «  Ma  mère  cessa  de  vivre, 
«  Quand  elle  accoucha  de  moi.  » 
— «  C'est  donc  ton  père?  —  Mon  père 
«  Du  boucher  inhumain  a  senti  la  fureur.  » 

— «  C'est  donc  ta  sœur,  ou  ton  frère.  » 
— «  Je  n'ai  ni  frère,  ni  sœur.  » 
—«Oh  bien  !  qui  que  co  soit,  il  faut  que  je  me  venge  ; 
«  Je  suis  las  d'écouler  tout  ce  que  lu  me  dis.  » 
Lors,  sans  plus  de  raison,  il  légoige  et  le  mange. 

Force  grands  font  de  même  à  l'égard  des  petits; 
N'est-il  pas  vrai? 

COLINETTE,  à  Pierrot. 
^  Piarrol,  le  joli  petit  conte! 
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PIERROT. 

Eh  !  fi  !  mordié  !  le  loup  devrait  mourir  de  honte  : 
L'agneau  buvait  à  part,  et  ne  lui  disait  mot. 

ÉSOPE. 

Ma  pauvre  Colinelte,  et  mon  pauvre  Pierrot, 
"Voilà  comme,  à  peu  près,  par  le  commun  usage. 
Font  envers  leurs  vassaux  les  seigneurs  de  village. 
Quandd'un  boisoud'un  champ  il  leur  piailun  morceau, 
Des  agneaux  malheureux  troublent  toujours  leur  eau; 
Et  pour  peu  qu'on  résiste  aux  raisons  qu'ils  se  forgent, 
Non  contents  de  les  tondre,  on  voit  qu'ils  les  égorgent. 
Il  sera  bientôt  nuit,  et  vous  êtes  de  loin  ; 
Adieu.  De  cet  enfant  ayez  beaucoup  de  soin. 
Je  ne  partirai  point  sans  lui  rendre  justice. 

PIERROT. 

Ecoutez,  je  savons  comme  on  paye  un  sarvice  : 
Si  vous  en  usez  bien,  à  biau  jeu  biau  retour. 

COLINETTE. 

N'allez  point  nous  bailler  d'eau  bénite  de  cour. 

On  dit  qu'en  ce  lieu-là  l'on  fait  semblant  qu'on  s'aime, 

Et  que  promettre  et  rien,  c'est  quasiment  de  même. 

ÉSOPE. 

Allez,  je  suis  sincère,  et  le  suis  en  tout  lieu. 

PIERROT. 

Adieu;  je  vous  quittons  :  voici  du  monde. 

ÉSOPE. 

Adieu. 
PIERROT,  à  part. 
Mordié!  plus  je  le  vois,  moins  je  devine  comme 
On  a  mis  tant  d'esprit  dans  un  si  vilain  homme. 

(Pierrot  et  Colinette  sortent  avec  l'enfant.) 

SCÈNE  IV. 

DEUX  COMÉDIENS,    ÉSOPE. 

lE  PREMIER  COMÉDIEN. 

Monsieur  (car  par  la  ville  on  dit  publiquement 
Que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  traite  autrement), 
Choisis  par  notre  corps,  nous  faisons  nos  délices 
De  venir  vous  offrir  ses  très-humbles  services. 
Le  soin  de  vos  plaisirs  conduit  ici  nos  pas. 

ÉSOPE. 

Étranger  en  ce  lieu,  je  ne  vous  connais  pas. 
Qu'étes-vous,  s'il  vous  plaît?  Votre  mine  est  si  haute, 
Que  peut-être  en  parlant  ferais-je  quelque  faute. 

LE  SECOND  COMÉDIEN. 

Comédiens.  Bientôt  nous  vous  serons  connus. 

ÉSOPE. 

Comédiens  !  Oh  !  oh  !  soyez  les  bienvenus  : 

Vous  donnez  des  plaisirs  dont  je  suis  idolâtre. 

Eh  bien!  qu'est-ce,  messieurs?  comment  va  le  théâtre? 

Combien  dans  votre  troupe  ètes-vous  d'acteurs? 

LE  PREMIER  COMEDIEN. 

Trop. 
Lorsque  moins  on  y  pense,  il  en  vient  au  galop. 

'ÉSOPE. 

Tant  mieux  :  à  bien  jouer  le  grand  nombre  s'excite. 

LE  SECOND   COMÉDIEN. 

Tant  pis;  car  plus  on  est,  plus  la  part  est  petite. 

ÉSOPE. 

La  scène  est  plus  remplie,  et  chacun  prend  des  soins... 

LE  PREMIER  COMÉDIEN. 

La  scène  est  plus  remplie,  est  la  bourse  l'est  moins. 
Pour  peu  qu'en  ce  métier  on  ail  le  vent  en  poupe. 
Quinze  acteurs,  bien  choisis,  font  une  bonne  troupe; 
Suivant  leur  caractère,  ils  ont  tous  de  l'emploi  : 
Pour  bien  jouer  son  rôle  on  ne  s'attend  qu'à  soi; 
Mais  quand  on  est  beaucoup  du  même  caractère. 
Un  auteur  en  suspens  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire; 
Sur  qui  que  ce  puisse  être  où  s'arrête  son  choix, 
Pour  en  contenter  un, il  en  chagrine  trois; 
Et  s'il  fiiut  m'expliquer  à  dessein  qu'on  m'entende. 
C'est  un  petit  chaos  qu'une  troupe  si  grande. 

ESOPE. 

Avcz-vous  des  auteurs  dans  cette  ville-ci? 

LE  SECOND  COMÉDIEN. 

Oui,  monsieur. 

ESOPE. 

Bons? 


V 


LE  SECOND  COMEDIEN. 

Eh,  eh... 

ESOPE. 

J'entends.  Couci,  couci. 
Malheur  à  qui  s'en  mêle,  et  n'en  est  pas  capable  ! 
S'il  n'a  l'art  de  charmer,  il  n'est  point  excusable: 
Le  sévère  auditeur  pour  un  mot  de  travers 
Ne  fait  miséricorde  à  pas  un  de  ses  vers  : 
Il  est  si  délicat  que  pour  le  satisfaire 
Il  faut  du  merveilleux  ou  bien  du  nécessaire. 
Qu'on  n'ait  point  de  pain  blanc,  on  en  mange  du  bis, 
De  velours  ou  de  serge  on  se  fait  des  habits, 
Parce  qu'en  quelque  état  que  le  destin  nous  range, 
Il  faut  absolument  qu'on  s'habille  et  qu'on  mange; 
Mais,  du  consentement  de  cent  peuples  divers, 
Kien  n'est  moins  nécessaire  au  monde  que  des  vers. 
Et  par  cette  raison,  qui  me  semble  équitable. 
Les  passablement  bons  ne  valent  pas  le  diable. 

LE  SECOND  COMÉDIEN. 

Nous  représenterons,  quand  vous  nous  viendrez  voir. 
L'ouvrage  le  plus  beau  que  nous  puissions  avoir. 
A  vous  bien  divertir  toute  la  troupe  aspire. 
Quel  jour  choisissez-vous  ?... 

ESOPE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire. 

LE  SECOND  COMEDIEN. 

De  grâce... 

ESOPE. 

Je  ne  sais  quand  j'aurai  le  loisir. 

LE  PREMIER  COMEDIEN. 

Un  jour  dans  la  semaine  est  facile  à  choisir  : 
Il  nous  est  important  d'avoir  votre  réponse. 

ESOPE. 

Pourquoi? 

LE   PREMIER  COMÉDIEN. 

Par  la  raison  qu'il  faut  qu'on  vous  annonce. 
Quandvousnousviendrezvoir.plusde  monde  y  viendra 
Que,  tout  vaste  qu'il  est,  notre  hôtel  n'en  tiendra; 
Et  comme  un  vrai  phénix  unique  en  votre  espèce. 
Ce  sera  pour  vous  voir  plus  que  pour  voir  la  pièce. 
J'en  suis  sûr. 

ESOPE. 

C'est-à-dire,  à  parler  nettement, 
Que  c'est  moi  qui  serai  le  divertissement; 
Et  pour  aller  au  but  où  votre  troupe  aspire, 
Vous  tirerez  l'argent,  et  moi  je  ferai  rire. 
Je  veux  de  m'annoncer  vous  épargner  le  soin  ; 
C'est  un  honneur  trop  grand  et  dont  je  suis  trop  loin  : 
Il  n'est  que  pour  les  gens  du  plus  sublime  étage. 
Et  qui  n'est  rien  du  tout,  doit  au  moins  être  sage. 
Nous  avons  en  passant  déchiffré  les  auteurs, 
Parlons  un  peu  de  vous.  Etes-vous  bons  acteurs? 
Je  dis,  en  général,  sans  désigner  personne. 

LE  SECOND  COMÉDIEN. 

Oui,  monsieur,  notre  troupe  est  vraiment  assez  bonne. 
Non  qu'on  soit  tous  égaux,  ne  croyez  pas  cela; 
Les  uns  sont  merveilleux,  et  les  autres... 

ESOPE. 

Là,  là. 
Je  vous  entends.  La  troupe  en  public  étalée, 
Est,  à  dire  entre  nous,  marchandise  mêlée. 
Ne  vous  figurez  point  qu'en  ne  faisant  pas  bien. 
Vous  soyez  épargnés,  vous  qui  n'épargnez  rien  : 
Pour  reprendre  avec  fruit  les  sottises  des  autres, 
11  faut  avoir  le  soin  de  bien  cacher  les  vôtres, 
El  ne  pas  follement  s'exposer  à  l'ennui 
De  montrer  ses  défauts  en  jouant  ceux  d'aulrui. 
Donnez-vous  au  public  force  pièces  nouvelles? 

LE  PREMIER  COMÉDIEN. 

Tous  les  mois. 

ESOPE. 

Ou  du  moins  qu'on  fait  passer  pour  telles. 
Depuis  neuf  ou  dix  ans,  et  cela  n'est  pas  beau. 
Vos  nouveautés,  dit-on,  n'ont  plus  rien  de  nouveau. 
Qu'on  annonce  une  pièce,  on  promet  des  merveilles, 
Qui  de  chaque  auditeur  charmeront  les  oreilles; 
Et  quand  pendant  un  mois  on  l'a  prônée  ainsi, 
^  On  rencontre  souventce  qu'on  va  voir  ici. 
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LA  MONTAGNE  QUI  ACCOUCHE. 


Le  bruit  courut  un  jour  qu'une  haute  montagne 
Dans  une  heure  accoucherait  : 
Chacun  se  mit  en  campagne, 
Pour  voir  l'enfant  qu'elle  aurait. 
Mais  ce  colosse  affreux,  dont  l'orgueilleuse  tête 
Allait  jusques  au  ciel  défier  la  tempête. 
Et  de  tous  les  passants  rendait  les  yeux  surpris, 
Trompant  des  spectateurs  l'ardeur  impatiente, 
Après  une  longue  attente. 
Accoucha  d'une  souris. 

"Vous  ne  pouvez  nier,  tout  acteurs  que  vous  êtes. 
Que  ce  que  je  dis  là  ne  soit  ce  que  vous  faites. 
Qui  de  vous,  je  vous  prje,  est  le  complimenteur? 

LE  PREMIER  COMÉDIES. 

C'est  moi,  monsieur. 

KSOPK. 

C'est  vous? 

LE  PREMIER  COMÉDIEN. 

Moi-même. 

ESOPE. 

Ergo,  menteur. 
Celui  qui  fait  l'annonce,  et  qui  taille  et  qui  coupe, 
Est  ordinairement  le  menteur  de  la  troupe. 
Il  vaut  mieux  louer  moins,  et  ne  pas  tant  mentir. 
A  vous  voir,  toutefois,  je  veux  bien  consentir  : 
Mais  quand  j'irai  chez  vous,  jouez,  s'il  est  possible, 
Ce  que  dans  votre  troupe  on  a  de  plus  risible. 
Pour  me  laisser  douter,  fait  comme  je  me  voi, 
Si  Ton  rit  de  la  pièce  ou  si  l'on  rit  de  moi. 
Il  n'est  point  où  je  suis  de  tragique  où  l'on  pleure. 
Jouez-vous  tous  les  jours  ? 

LE  SECOND  COMÉDIEN. 

Oui,  monsieur. 

ESOPE. 

A  quelle  heure? 

LE  PREMIER  COMEDIEN. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  nous  allons  commencer. 

ESOPE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  ne  pas  m'annoncer. 
Messieurs,  pour  aujourd'hui  je  retiens  une  loge. 

LE  PREMIER  COMEDIEN. 

On  n'aura  pas  le  temps  de  faire  votre  éloge. 

ESOPE. 

Et  m'en  peut-on  faire  un,  à  moins  qu'il  ne  soit  faux  ? 
Que  l'on  n'ait  pas  le  temps  de  compter  mes  défauts, 
Cela  suffit. 

LE  SECOND  COMÉDIEN. 

Eh  quoi!  vous  êtes  inflexible? 

ESOPE. 

A  vous  servir  ailleurs  je  ferai  mon  possible. 
Adieu...  Je  vois  des  gens  que  j'ai  mis  en  courroux, 
Que  je  veux  débaucher  pour  les  mener  chez  vous. 
(Les  deux  comédiens  sortent.) 

SCÈNE  V. 

LÉAKQUE,   EUPBROSINE,  AGÉNOR ,  OORIS,  ÉSOPE. 

ESOPE. 

O  çà,  je  suis  ravi  de  nous  voir  tous  ensemble  : 
Parlons  de  bonne  foi  sur  ce  qui  nous  assemble. 
Monsieur  le  gouverneur,  quel  est  votre  dessein? 

LAARQUE. 

De  vous  donner  ma  fille. 

ESOPE. 

Et  quand? 

LÉARQUE. 

Demain. 

EDPHROSINE. 

Demain  ! 
Mon  père,  à  mon  égard  montrez-vous  moins  sévère  : 
Monsieur  en  use  mieux,  il  consent  qu'on  diffère; 
Ma  prière  le  touche,  et  rien  ne  vous  émeut  ! 

ESOPE. 

Eh  bien  donc  !  à  demain,  puisque  monsieur  le  veut. 

AGÉNOR. 

Ne  vous  en  flattez  point,  si  vous  n'avez  enyie 


y  De  m'arracher  ensemble  Euphrosine  et  la  vie. 
Je  vois  où  je  m'expose,  et  sais  votre  crédit  ; 
Il  n'est  rien  là-dessus  que  je  ne  me  sois  dit. 
Crésus  ne  voit,  n'entend,  n'agit  que  par  vous-même  ; 
Mais  qu'ai-je  à  redouter  si  je  perds  ce  que  j'aime? 
Et  que  peut-il  me  faire,  avec  tout  son  pouvoir, 
Qui  soit  pis  que  ma  rage  et  que  mon  désespoir  ? 
Monsieur  le  gouverneur  m'a  promis  Euphrosine; 
Et  ce  n'est  plus  à  lui,  le  bien  qu'il  vous  destine. 
J'ai  reçu  sa  parole,  et  je  m'y  suis  fié. 

LÉARQUE. 

Il  est  vrai,  mais  monsieur  est  privilégié. 

ESOPE. 

Voyons  donc,  s'il  vous  plaît,  quel  est  mon  privilège. 
Suis-je  plus  beau,  mieux  fait,noble,riche?enfin, qu'ai-je? 
Parlez. 

LÉARQUE. 

N'êtes- VOUS  pas  favori  de  Crésus? 

ESOPE. 

Peut-être  que  demain  je  ne  le  serai  plus; 

Et  comme  la  faveur  n'est  qu'un  éclair  qui  brille. 

Qui  passe  rarement  dans  la  même  famille. 

Elle  a,  quand  elle  change,  un  retour  si  cuisant,    . 

Que  la  faveur  passée  est  un  malheur  présent. 

Agénor  est  bien  fait,  et  votre  fille  est  belle; 

L'un  est  né  gentilhomme,  et  l'autre  demoiselle. 

J'ai  fait  de  leur  amour  un  sévère  examen  : 

Ce  sont  les  plus  beaux  feux  que  puisse  unir  l'hymen; 

Et  je  n'ai  feint  d'aimer  et  de  nuire  à  leur  flamme. 

Que  pour  approfondir  ce  qu'ils  avaient  dans  l'àme. 

11  me  ferait  beau  voir,  chargé  comme  un  Atlas, 

Faire  le  soupirant  pour  de  jeunes  appas! 

Le  seul  âge  inégal  rend  l'hymen  misérable. 

Et  si  vous  en  doutez,  écoulez  celle  fable. 

L'HOMME  ET  LES  DEUX  FEMMES. 


Un  homme  des  plus  insensés, 
A  quarante-cinq  ans,  le  cœur  rempli  de  flammes. 

S'avisa  d'épouser  deux  femmes  : 
Pour  le  faire  enrager,  une  c'était  assez. 
L'une  avait  soixante  ans,  et  l'autre  vingt  et  quatre  : 
Toutes  deux  à  l'envi  le  voulaient  à  leur  goût  ; 

Et  souvent  c'était  à  se  battre 

A  qui  mieux  en  viendrait  à  bout. 

Pour  le  faire  à  leur  badinage 

L'une  et  l'autre  n'oubliait  rien  : 
La  vieille  souhaitait  qu'il  parût  de  son  âge, 
La  jeune  aurait  voulu  qu'il  eût  été  du  sien. 

Tous  les  matins,  sous  un  prétexte  honnête  ' 
De  montrer  leur  amour  par  de  petits  devoirs. 
Chacune,  en  le  peignant,  arrachait  de  sa  tête. 
L'une  les  cheveux  blancs,  l'autre  les  cheveux  noirs.    , 
Enfin,  chauve  et  pelé,  sa  présence  importune 

Le  rendit  partout  odieux. 
Pour  combler  un  hymen  de  joie  et  de  fortune. 

Il  faut  l'assortir  un  peu  mieux  : 

Il  était  trop  jeune  pour  l'une. 

Et  pour  l'autre  il  était  trop  vieux. 
Monsieur  le  gouverneur,  vous  me  devez  entendre. 

LÉARQUE. 

J'accepte  avec  plaisir  Agénor  pour  mon  gendre  : 
Votre  approbation  en  augmente  le  prix. 

AGÉNOR. 

Je  ne  puis  dire  un  mot,  tant  vous  m'avez  surpris  ! 
Monsieur,  c'est  justement  que  chacun  vous  renomme: 
Je  doute  que  la  terre  ait  un  plus  honnête  homme. 

EUPHROSINE,  à  Esope. 
Vous  voyez  mes  raisons  pour  ne  vous  point  aimer; 
Mais  je  n'en  ai  pas  moins  pour  vous  bien  estimer  : 
Je  m'en  fais  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfreindre. 

ESOPE,  à  Doris. 
Vous  qui  du  chat-huant  n'avez  plus  rien  à  craindre... 

DORIS. 

Oh  !  monsieur,  contre  moi  n'ayez  point  de  courroux  ; 
Tout  le  monde  eût  pensé  ce  que  j'ai  dit  de  vous. 

ESOPE. 

^  Fort  bien  î  c'est  s'excuser  d'une  belle  manière! 
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N'impoHè,  oûbtîons  tout  :  rendons  la  joie  eatière. 

(Aux  deux  amanis.) 
Loin  de  meltrc  un  obstacle  â  vos  justes  désirs, 
Je  ieùx  faire  aux  chagrins  succéder  les  plaisirs  ; 


*»*  C'est,  en  ami  Mncère,  à  (juoi  je  m'étudte. 

I  Commençons  dès  ce  soir  par  voir  la  comédie  ; 

(  El  pendant  la  faveur  dont  m'honore  le  roi 
^  Qu'aucun,  avec  raison,  ne  se  plaigne  de  itioi. 
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comédie  8n  un  acte  et  en  prose, 

PAR  ROCHON  DE  CHABANES, 

Représentée  pour  la  première  fois  parle»  comédiens  français  ordinaires  du  roi,  le  11  février  1768. 


Personnages. 

M.  VERMEUIL. 

Mm«  VERMEUIL. 

GÉNICOUR ,  provincial. 

CHAMPAGNE, \ 

MARINf!^'^'      [domestiques  de  M.  et  M" 

finette',      ; 
rigaudon. 


■  Vermeuil. 


Personnages. 
BLANCHARD,  traiteur 


fourbes  travestis. 


L'ABBE, 
LE  MILITAIRE, 
LE  NOTAIRE,       (" 
LE  NÉGOCIANT,  ' 
UN  JOAILLIER. 

UNE  .MARCHANDE  DE  MODES. 
^  FILLES  DE  BOUTIQUE,  personnages  muets. 


La  scène  est  chez  M.  Vermeuil. 


SCÈNE  I. 


MABIKE,  FINETTE,  CHVMl-AGNE ,  I.A  FLEUR  ET  RIGAUDON; 

ce  dernier  entre  du  côté  opposé  aux  autres. 


MARINE.  Votre  servante,  monsieur  Rigaudon.  Eh 
bien'  venez-vous  recorder  la  danse? 

RIGAUDON.  Oui...,  niais  sommes-nous  les  maîtres 
de  ce  logis ,  et  pouvons-nous  y  recevoir  en  surete  nos 
augustes  parents  ?  .  .  <  -m 

MARINE.  Un  instant,  et  la  maison  est  a  nous.  Nos 
maîtres  sont  prêts  à  partir. 

RIGAUDON.  Eh!  quel  moyen  avez-vous  employé? 

FINETTE  Les  plus  simples.  Nous  les  avons  pries, 
Marine  et  moi,  de  nous  dispenser  de  les  servir  au- 
jourd'hui ;  et  ils  y  ont  consenti  de  la  meilleure  g.  ace  du 

"^«"ga^Ûdon.  Fort  bien  :  vous  les  avez  envoyés  dîner 
ensemble  quelque  part.  , 

FiNKTTE  Non  pas  ensemble  :  voila  ce  qu  il  y  a  de 
nlaisant,  d'extraordinaire.  La  jalousie  les  faisait  res- 
ter autrefois  tête  à  tète  à  la  maison,  ou  en  sortir  de 
compagnie  :  on  les  voyait  partout  a  la  ceinture  1  un 
de  raulre,  s'adorant  et  s'ennuyanl...  quand  ils  ne  se 
querellaient  pas.  Depuis  peu  ils  vont  chacun  de  leur 
côté  •  et  c'est  sûrement  la  jalousie  qui  les  sépare  en- 
core'- oui  il  y  a  quelque  chose  là-dessous  que  je  ne 
conçois  pas.  ïls  ont  dessein  sans  doute  de  s'epier  ; 
mais  qu'ils  aillent,  qu'ils  viennent,  qu'ils  se  cherchen 
qu'ils  s'évitent,  peu  nous  importe;  ils  sortent,  voilà 

marine',  avec  vivacité.  Eh!  sans  doute.  Et  loi, 
qu'as-tu  fait?  Où  en  es-lii?  Donue-nous  un  peu  1  ôr- 


V  dre  et  la  marche  de  la  cérémijnie.  Monsieur  Génicour 
compte-t-il  toujours  se  marier  aujourd'hui  ?  Nos  pa- 
rents, nos  amis,  le  notaire,  nos  associés  pour  trom- 
per le  prétendu  arrivent-ils?  Décampons-nous,  enGn? 

rigaudon.  A  quoi ,  dame  Marine,  voulez-vous  que 
je  réponde? 

MARINE.  A  tout. 

rigaudon.-  Notre  benêt  de  prétendu,  notre  franc 
Picard ,  dont  nous  nous  sommes  emparés  au  sortir 
du  coche,  M.  Génicour,  plein  d'impatience  et  da- 
mour...  ,.,      .     _ 

MARINE.  Eh  bien,  quoi  !  est-ce  qu  il  arrive? 

RIGAUDON.  Oh!  non;  il  est  exact.  Vous  lui  avez 
ordonné  de  ne  paraître  qu'à  deux  heures,  et  »  «  a»"-: 
rivera  pas  une  seconde  devant,  quoiqu'il  soit  habille 
depuis  huit  heures  du  matin. 

CHAMPAGNE.  Et  Ics  préseuls  de  noces? 

RIGAUDON.  Ne  sont  pas  encore  chez  M.  Génicour  ; 
mais  il  les  attend  avec  autant  d'impatience  au  moins 
que  nous  tous ,  et  compte  les  présenter  lui-même. 
Ah!  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  si  occupé  d  un.ma- 
riage. 

FINETTE.  Il  a  raison  d'y  songer  sérieusement,  puis- 
qu'il y  songe  pour  nous  deux. 

RIGAUDON.  ïl  bénit  cent  fois  l'instant  où,  pour  la 
première  fois,  il  eut  le  bonheur  de  te  voir  a  mes  pe- 
tites assemblées.  Qu'il  t'en  prit  bien,  grâce  a  ta  va- 
nité de  te  faire  passer  pour  une  demoiselle!  Il  eut 
peut-être  dédaigné  Finette ,  il  aima  éperdument  ma- 
demoiselle Vermeuil.  Quand  je  me  rappelle  toute  cette 
^  avenlurfc,  les  mauvais  services,  bien  payés,  que  je  lui 
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rendis,  Marine  tout  à  coup  mélamorphosée  en  dame  V 
et  mère  de  famille,  et  Finelle  en  pelite  bourgeoise 
innocente,  qui  sort  du  couvent,  j'en  ris  de  bon  cœur; 
et  franchement,  je  crois  que  je  m'y  serais  trompé  tout 
le  premier. 

MARINE.  Ne  faudrail-il  pas  se  lever  de  bon  matin 
pour  te  tromper?  Mais  laissons  cela  à  la  future.  Et 
nos  associés,  quand  arriveront-ils? 

RIGAUDON.  Ils  entreront  dès  que  la  maisoa  sera 
libre. 

MABiNE.  A  la  bonne  heure. 

CHAMPAGNE.  Eh  !  qui  sont  ces  gens  que  (on  beau 
génie  a  choisis  pour  nous  aider  à  tromper  M.  Géni- 
cour? 

KiGAUDON.  Un  clerc  d'huissier,  un  apprenti  com- 
merçant des  Piliers;  un  garçon  de  café,  et  un  valet  de 
chambre  baigneur. 

fiNKTTK.  Voilà  une  belle  famille,  et  des  gens  bien 
capables. 

RIGAUDON.  On  vous  picndia  de  gros  messieurs  pour 
faire  le  rôle  de  fripons. 

MARINE.  Eh!  pourquoi  pas?  Avec  de  l'argent  on  a 
de  tout. 

RIGAUDON.  Tranquillisez-vous,  ce  sont  des  coquins 

aui  contreferont  à  ravir  d'honnêtes  gens.  I,e  clerc 
'huissier  doit  faire  le  notaire;  et,  en  vérité,  il  a  une 
physionomie  d'honnête  homme  tout  à  fait  propre  à 
jouer  ce  rôle-là.  Le  valet  de  chambre  baigneur,  cadédis 
effronté,  fourbe,  flatteur  et  caressant  comme  tous  les 
gens  de  son  pays,  qui  a  un  air  grivois  et  le  ton  de  la 
garnison,  fera  les  rôles  d'un  militaire  et  d'un  cousin. 
Le  garçon  de  café,  nourri  de  tous  les  beaux  raison- 
nements de  ce  pays,  et  qui  sait  par  cœur  l'esprit  de 
trois  ou  quatre  sots  qui  y  tiennent  bureau ,  sous  un 
habit  court  et  avec  un  petit  <'ollet,  fera  un  bel  esprit 
et  un  second  parent.  Pour  M.  Criquet,  mon  apprenti 
commerçant,  et  qui  fournil  à  tous  les  acteurs  des  ha- 
bits pour  la  représentation  de  la  pièce,  il  fera  les  rôles 
d'oncle  et  de  négociant.  Ainsi,  vous  voilà  une  bonne 
famille  bourgeoise  toute  trouvée  en  un  moment. 

MARINE.  Dans  le  magasin  de  M.  Criquet. 

RIGAUDON.  Oui.  Mais  à  propos,  dame  Marine,  tous 
ces  gaillards-là  ont  bon  appétit,  je  vous  en  avertis  : 
avez-vous  songé... 

MARINE.  Eh!  fi  donc!  La  Fleur  va  passer  chez  le 
traiteur  ;  nous  voulons  faire  la  madame  tout  aujour- 
d'hui... 

RIGAUDON.  C'est  bien  assez  de  besogne.  Mais  ne 
perdons  pas  la  tête  et  le  jugement  dans  cette  affaire. 

MARINE.  Vous  ne  perdriez  pas  grand'  chose. 

RIGAUDON.  Que  La  Fleur  passe  chez  le  traiteur,  et 
qu'il  l'amène  ici  ;  moi ,  j'ordonnerai  le  repas,  cela  aura 
un  air  plus  naturel  et  plus  décent.  Et  quand  je  seiai 
assis  dans  un  bon  fauteuil,  les  jambes  étalées  avec 
un  air  de  morgue  et  de  suffisance,  demandant  qu'est- 
ce  qui  est-là?  sans  écouler  de  réponse,  regardant 
par-dessus  l'épaule,  ou  ne  regardant  pas,  ne  me  le- 
vant ni  ne  me  baissant;  oh!  je  ressemblerai  bien  à  un 
homme  comme  il  faut  aux  yeux  du  tmiteur;  car  les 
petites  gens,  voyez-vous,  n'ont  de  considération  pour 
les  grands  qu'à  proportion  des  impertinences  qu'ils 
en  reçoivent. 

MARINE.  Tu  as  raison,  mon  enfant  :  cela  ne  t'arrive 
pas  assez  souvent  pour  te  le  disputer.  Cours  donc,  La 
Fleur. 

CHAMPAGNE.  Oh  !  qu'il  attende  le  départ  de  nos  maî- 
tres. Mais  il  nous  reviendra  peu  de  chose  de  tant  de 
fourberies,  monsieur  Kigaudon. 

RIGAUDON.  Oh!  le  diner,  d'abord,  ne  nous  coûtera 
pas  beaucoup. 

CHAMPAGJSB.  Jc  l'ImagiDe.  Mais  nos  messieurs?     ^ 
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RIGAUDON.  Nos  messieurs?  il  faudra  trouver  un 
fonds  pour  eux,  et  le  traiteur  est  homme  à  nous  le 
faire. 

MARiNR.  Comment  !  veux-tu  lui  emprunter  de  l'ar- 
gent? 

RIGAUDON.  Non;  mais  son  argenterie  ;  il  ne  nous  la 
refusera  pas. 

CHAMPAGNE.  Tu  cs  uH  haidi  coquin! 

RIGAUDON.  Tu  sais  ce  que  je  vaux.  Eh  quoi!  faut- 
il  se  passer  d'argenterie,  faute  de  moyens  pour  la 
payer  !  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  s'arranger  ;  c'est  em- 
prunter sans  pouvoir  rendre ,  comme  font  tant  d'hoa- 
nèles  gens. 

riNETTK.  Un  moment,  chut...  J'entends  du  bruit... 
Ce  sont  nos  maîtres...  Marine,  emmenez  Rigaudon , 
et  tenez-vous  un  peu  à  l'écart;  nous  allons  lesexpé^ 
dier.  {Marine  et  Rigaudon  sortent.) 

SCÈNE  II. 

M.  ET  11">«  VERMEUIL,    CHAMPAGNE,  FI\ETTE,  I.A  FLEDR. 

M.  vERMEuiL.  La  Fleur! 

M'"^  vERMEuiL.  Finette? 

LA  FLEUR.  Monsieur. 

FINETTE.  Madame. 

M.  VERMEUIL,  à  SU  femmc.  Vous  voilà  sans  dodiè 
en  disposition  de  sortir? 

5ime  VERMEUIL.  El  VOUS dans  Ic  mômc  dessein? 

M.  VERMEUIL.  Oui ,  Cl  saus  VOUS ,  madame:  vous 
ne  me  reprocherez  plus  mes  jalousies. 

M™*  VERMEUIL.  Et  moi  saus  vous,  monsieur;  vous 
ne  vous  plaindrez  plus  de  mes  persécutions. 

M.  VERMEUIL,  à  La  Flcur.  Mon  épée,  mon  cha- 
peau. 

5,me  VERMEUIL,  à  part.  Lc  traître  !  [A  Finette.)  Mes 
gants  ;  mon  mantelet. 

M.  VERMEUIL,  à  part.  La  perfide! 

jime  VERMEUIL.  Avoucz-lc ,  moosieur ,  nous  som- 
mes bien  obéissants,  nos  gens  nous  mettent  dehors, 
et  nous  sortons. 

M.  VERMEUIL.  Si  Cela  vous  avait  contrariée,  ma- 
dame, vous  n'aviez  qu'à  parler. 

jime  VERMEUIL.  Il  faut  èlrc  laisonnablc,  monsieur. 

M.  vEBMEuiL.  Saus  coutredit.  (^  part.)  Je  ne  suis 
pas  la  dupe  de  tant  de  complaisance. 

M"'e  VERMEUIL,  ù  part.  Jc  sais  à  quoi  m'en  tenir 
sur  tout  ceci. 

M.  VERMEUIL,  à  part.  Oui,  Marine  et  Finette  sont 
d'intelligence  avec  madame  pour  m'éloigner  d'ici. 
J'ai  entendu  parler  d'un  certain  galant  à  équipage 
qui  venait,  dès  que  je  sortais,  barrer  ma  rue  et  cou- 
vrir ma  porte  de  ses  gens...  C'est  lui  sans  doute  qu'on 
àHend.. .  (A  La  Fleur ,  dont  la  présence  le  gêne) .  Ehl 
brossez  donc  ce  chapeau.  {.4  part.)  Je  démêlerai  cette 
aventure. 

M"*  VERMEUIL,  à  Finette,  qui  lui  présente  son 
mantelet.  Laissez...  {A part.)  C'est  un  tour  de  mon 
mari  que  l'histoire  de  mes  gens...  On  dîne  ici,  ou  je 
suis  bien  trompée. 

M.  VERMEUIL,  à  La  Flcw .  Bon.Nemanque-t-il  plus 
rien?Ai-jema  montre?...  Ma  tabatière?...  Un  mou- 
choir?... Il  faut  tout  vous  dire. 

M"^  VERMEUIL,  à  Finette.  Voyez  à  m'arranger  ce 
mantelet...  Comme  elle  est  gauche  !  ôtez-vous  de  là. 
Mon  éventail. 

CHAMPAGNE,  à ^ine</«.  Oq  ne  me  paraît  pas  trop  de 
bonne  humeur. 

FINETTE,  à  Champagne.  C'est  la  jalousie  qui  va 
son  train. 

CHAMPAGNE ,  ô  Finette.  Et  le  départ  ne  va  guère 
vite...  Un  coup  d'épaule. 
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FiNKTTK,  LA  FLEUR.  Lalsscz-nous  faire.  ^ 

M.  vERMKuiL.  Eh  !  mais ,  il  me  semble  que  je  suis 
bien  mal  arrangé.  Un  miroir. 

M""  vKRMEuiL,  à  part.  C'cst  un  article  Irès-impor- 
tant...  (ffaut.)MA  boîte  à  mouches. 

M.  VKRMEUIL,  à  part.  La  boîte  à  mouches  :  bon... 
encore  une  demi-douzaine.  Non  ;  je  ne  lui  ai  jamais 
vu  un  air  de  coquetterie  si  décidé. 

M*"*  vERMEuiL,  À  port.  Voyez  si  quelque  chose 
manque  à  sa  toilette  ! 

M.  vERMEuiL,  à  part.  Le  déshabillé  qui  lui  sied  le 
mieux. 

M"'^  VERMEUIL,  àpurt.  L'habll  Ic  plus  galant^desa 
garderobe. 

M.  vKRMBuiL,  à  puTt.  Voilà  madame  sous  les 
armes. 

M"**  VKRMEUIL,  à  Fifiette.  Eh  !  rangez-vous  donc: 
vous  êtes  toujours  devant  moi,  à  côté  de  moi,  ou  sur 
mes  épaules...  Vous  ne  voyez  pas  que  je  veux  voir 
monsieur. 

M.  VKRMEUIL.  Ah!  madame;  que  ne  puis-je  me 
flatter  que  le  soin  que  vous  prenez  de  votre  ajuste- 
ment... {A  part.)  Je  me  décèle. 

M""'  VERMEUIL.  Et  moi ,  qu'une  toilette  si  recher- 
chée... {A  part.)  Je  me  trahis. 

M.  VERMKUIL.  Dc  la  pi'opreté...  C'est  tout. 

M™«  VKRMEUIL.  lluc  petite  robe... 

M.   VERMKUIL.   Oui. 

„me  VKRMEUIL.  Et  puls,  quaud  on  sort... 

LA  FLEUR,  àpart.  Ils  ne  sortiront  pas.  (Haut).  Mon- 
sieur ne  passe-t-il  pas  chez  son  notaire? 

FiNKTTK.  Si  Madame  dîne  chez  madame  sa  mère, 
il  est  temps... 

M™«  VERMKUIL.  Il  cst  lemps  que  je  sorte  pour  vous, 
mademoiselle.  Je  cède  à  leur  impatience,  monsieur, 
et  je  pars. 

M.  VERMEUIL.  Je  vous  suis...  Puis-je  vous  offrir  un 
bras,  madame? 

„me  VERMEUIL.  Ah  !  cc  scralt  vous  jouer  un  mau- 
vais tour. 

M.  VERMKUIL.  Nou...  Mals  cela  aurait  encore  un 
air  de  jalousie;  et  je  n'ose  insister. 

M™«  VKRMEUIL.  Ni  moi  VOUS  prendre  au  mot ,  par 
la  même  raison. 

M.  vKRMKuiL.  N'cst-cB  pas  ?  Quaud  VOUS  reverrai- 
je,  madame? 

M"*»  VKRMEUIL.  Eh!  mals, quaud mc conseillcz-vous 
de  revenir,  monsieur? 

M.  VKRMKUIL,  à  part.  Pour  que  je  no  rentre  qu'à 
l'heure  convenue.  (Haut).  Eh!  mais,  entre  huit  et 
neuf  heures  du  soir,  je  pense,  pour  les  arranger. 

M""  VKRMEUIL.  Oui ,  je  crois  qu'en  effet  cela  ar- 
rangera tout  le  monde. 

M,  VKRMKUIL.  Parfaitement. ..  A  ueufheures,  douc. 

M""^  VERMEUIL.    Soit. 

M.  VKRMKUIL,  à  part.  Ah!  je  démêlerai... 

M"'"  VERMEUIL,  à  part.  Ah!  je  saurai...  Mais!  quel 
éclaircissement  osé-je  désirer?...  Champagne,  don- 
nez-moi le  bras. 

M.  VERMEUIL.  Liberté  tout  entière,  madame. 

„me  VERMEUIL.  A  chaigc  dc  levauche !  c'est  fort 
commode. 

SCÈNE  III. 

LA    FLEUR,    FIKETTE. 

LA  FLKUR.  Nous  en  voilà  heureusement  débarras- 
sés. Volons  chez  le  traiteur. 

SCÈNE  IV. 

MABINE,   RIGAUDON,   FINETTE. 

BiGAupoîi,  à  Finette.  Eh  bien  !  les  voilà  donc  sortis  ? 
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FINETTE.  Et  sortis  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

RIGAUDON.  Jusqu'à  neuf  heures  du  soir?  voilà  le 
bon. 

MARINE.  Oui,  voilà  le  bon...  A  nous  le  dé,  mes 
enfants...  Allons,  Finette,  campe-toi  sur  cette  chaise  : 
tu  es  M"e  Vermeuil  ;  et  moi  qui  suis  ta  mère,  Dieu 
merci  pour  rire ,  je  me  campe  sur  celle-ci...  Là ,  eh 
bien  !  je  vous  demande  un  peu ,  ne  ferai-je  pas  bien 
madame  Vermeuil? 

RIGAUDON.  Oh!  il  n'y  a  pas  d'excès. 

MARINE.  Et,  qu'est-ce  qu'il  y  manque,  monsieur  le 
contrôleur? 

RIGAUDON.  Il  n'y  manque  que  la  façon.  Mais  voici 
un  nouveau  maître  d'hôtel  que  nous  amène  La  Fleur. 

MARINE.  Nous  allons  voir  si...  Oh!  il  n'y  a  pas 
moyen...  Le  drôle  est  de  ma  connaissance. 

RIGAUDON,  effrayé.  Eh!  mais... 

MARiNK.  Pourvu  qu'il  ne  te  connaisse  pas,  toi, 
qu'as-tu  à  trembler?  Reste  là.  Quel  poltron! 

(Rigaudon  s'élaie  dans  un  fauteuil  avec  un  air  de  marque 
et  de  suffisance.) 

SCÈNE  V. 

HAKINE,   M.  BLANCHARD,   RIGAUDON,  FINETTE ,  LA  FLEUR. 

MARINE.  Ah!  c'est  monsieur  Blanchard. 

M.  BLANCHARD.  Oui,  fort  à  votic  scrvicB ,  dame 
Marine,  et  à  celui  de  monsieur  et  de  madame.  Il  y  a 
longtemps  que  je  cours  après  leur  pratique. 

MARINE.  Eh  bien!  la  voilà  attrapée...  Ah!  si  nous 
avions  su,  monsieur  Blanchard,  que  notre  pratique 
vous  fît  tant  de  plaisir,  il  y  a  longtemps  que  nous 
vous  en  aurions  procuré  le  petit  bénéfice. 

M.  BLANCHARD.  Cc  u'cst  pas  tant  pour  le  profit. 

MARINE.  Je  conçois  cela. 

M.  BLANCHARD.  Non  :  mais  c'est  que  ce  sont  de  si 
bonnes  gens.  Mais  oîi  sont-ils  donc,  dame  Marine? 

MARINE.  Madame  est  sortie,  et  monsieur  est  en 
affaires.  Mais  voilà  monsieur  son  frère,  et  vous  pouvez 
vous  adressera  lui.  [A  Rigaudon).  Monsieur,  c'est 
M.  Blanchard,  que  monsieur  votre  frère  a  envoyé 
chercher,  un  honnête  homme. 

RIGAUDON,  dans  un  fauteuil.  Un  honnête  homme  ? 
Eh  bien  !  qu'il  attende. 

M.  BLANCHARD.  Nc  VOUS  gèucz  pas. 

MARINE,  à  Rigaudon.  Et  qui  diantre  t'empêche  de 
lui  donner  audience  sur-le-champ? 

RIGAUDON,  à  Marine.  C'est  pour  avoir  l'air  d'un 
homme  comme  il  faut. 

MARINE,  bas.  Le  sot! 

RIGAUDON.  Eh  bien!  oiî  est-il  ce  M.  Blanchard? 
qu'il  se  montre. 

M.  BLANCHARD.  Mouslcur,  mcvoilà. 

RIGAUDON.  Ah!...  Eh  bien!  nous  ferez-vous  faire 
bonne  chère,  monsieur  Blanchard  ? 

M.  BLANCHARD.  Eh  !  mais  oui ,  avec  de  l'argent. 

RIGAUDON.  Avec  de  l'argent,  monsieur  Blanchard? 
Ce  n'est  pas  là  un  secret  merveilleux.  Mais  c'est  que 
je  n'ai  pas  d'argent  à  vous  donner. 

M.  BLANCHARD.  Jc  u'cu  ai  pasbesolu,  monsieur. 

BiGAUDON.  Pourriez-vous  m'en  prêter? 

M.BLANCHARD.  Ah  !  mousleur. . . 

RIGAUDON.  Ah!  je  ne  suis  pas  fier,  moi. 

M.  BLANCHARD,  ô  Marine.  Il  a  l'air  d'un  bon  vi- 
vant. 

RIGAUDON.  Il  faut  faire  ce  repas-là  pour  l'honneur, 
monsieur  Blanchard. 

M.  BLANCHARD.  Vous  u'avez  qu'à  commander,  mon- 
sieur. 

RIGAUDON.  Ah!  s'il  n'y  a  que  cela  à  faire,  je  m'en 
'^  acquitterai  à  merveille. 
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FiNKTTK,  à  Rigaudon.  Le  monde  va  venir,  et  tu....  V  bits  de  tout  état.  Que  de  pareilles  métamorphoses  se 


et  vous-n'aurez  jamais  Gni,  monsieur 

M.  BLANCHARD.  El  puis,  DODS  n'avoDS  pas  de  temps 
àf  perdre  pour  vous  servir  à  dîner. 

RIGAUDON.  Eh  mais!  voilà  de  bonnes  raisons, 
monsieur  Blanchard.  J'aime  assez  qu'on  me  paye  de 
bonnes  raisons,  moi  :  raisonnons  donc. 

M.  BLANCHARD.  Combieu  serez-vous. 

RIGAUDON.  Mais,  huit  maîtres  environ. 

M.   BLANCHARD.    Il  VOUS  faUt... 

RIGAUDON.  Vous  avez  du  goût,  monsieur  Blanchard, 
arrangez  tout  cela,  mais  bien  :  point  de  lésinerie.  Al- 
lez... A  propos,  monsieur  Blanchard,  je  ne  sais  si  l'on 
vous  a  dit  que  nous  revenions  de  la  campagne  ;  vous 
vous  en  apercevez  peut-être  :  mais  c'est  que  nous 
sommes  sens  dessus  dessous,  que  tout  nous  manque, 
que  rien  n'est  encore  revenu ,  notre  argenterie ,  par 
exemple. 

M.  BLANCHARD.  Eh  bieu !  monsieur,  bel  embarras! 
n'ayez  pas  d'inquiétude  ;  je  vous  fournirai  tout  ce  qu'il 
vous  faudra,  vaisselle  plate,  vaisselle  montée  de  tous 
les  goûts,  de  toutes  les  formes;  et,  quand  vous  au- 
riez cent  personnes  à  dîner,  je  ne  serais  pas  embar- 
rassé à  vous  servir...  Vous  ne  comptez  que  sur  huit. 

RIGAUDON.  Et  quelques  écornifleurs  qui  pourront 
survenir. 

M.  BLANCHARD.  Il  faut  cooiptcr  sur  une  douzaine. 

RIGAUDON.  Oui,  douze,  quinze  ou  vingt;  que  le 
dîner  soit  en  conséquence,  et  qu'on  n'ait  qu'un  cou- 
vert de  plus  à  mettre  dessus  la  table. 

M.  BLANCHARD.  Lc  desscrt  en  porcelaine. 

RIGAUDON.  Non  :  nous  donnons  à  dîner  à  des  pro- 
vinciaux ,  et  l'argenterie  fera  plus  d'effet;  tout,  abso- 
lument tout  en  argenterie,  jusqu'aux  couteaux  et 
aux  gobelets. 

M.  BLANCHARD.  Il  suffit...  Si  VOUS  voulieÎ!  d'excel- 
lents vins  ? 

RIGAUDON.  D'excellents  vins?  Eh!  oui,  oui;  vous 
n'avez  qu'à  apporter,  pendant  que  nous  sommes  en 
train  de  vous  ruiner.  Là,  en  conscience  ,  est-il  bon  ? 

M.  BLANCHARD.  Parfait.  Je  le  fais  moi-même. 

RIGAUDON.  Chargez-vous  de  tout,  que  nous  n'ayons 
aucun  embarras.  Adieu,  papa  Blanchard. 

MARINE.  Quand  nous  ferez-vous  dîner? 

M.  BLANCHARD.  Jc  puis  VOUS  scrvir  d'ici  à  une 
heure  ;  un  ambigu  cependant. 

RIGAUDON.  Soit. 

FINETTE.  Vive  Paris. 

MARINE.  Et  M.  Blanchard  :  c'est  un  habile  homme, 
et  qui  fait  bien  ses  affaires  :  lel  que  vous  le  voyez,  il 
donne  douze  mille  livres  à  ses  filles. 

LA  FLEUR.  Ce  petit  repas  servira  de  trousseau  à  la 
première  qu'il  mariera. 

M.  BLANCHARD.  Eh  !  mais,  un  peu  de  côté,  un  peu 
de  l'autre. 

RIGAUDON.  Oui  ;  voilà  tout  le  secret. 

M.  BLANCHARD.  Votrc  scrviteur,  monsieur  et  com- 
pagnie. Je  vais  toujours  envoyer  mettre  le  couvert. 

(Il  sort.)     . 

LA  FLEUR.  Et  nous  uous  chargcous  de  l'ôter. 

SCÈNE  VL 

■AEÏHE,  FINETTE,   RIGAUDON,   LA   FLECB,  H.  CRIQUET,  UN 
CLERC   d'huissier,  DI«   VALET  DE   CDAMBRE  baigneur,  U!« 

CARço.v  DE  CAFÉ,  CHAMPAG.v'E,  porUnt  uii  gFos  paquct 
de  bardes. 

CHAMPAGNE.  Place,  placc  à  l'illustre  et  vénérable 
famille  de  madame  iMarine  et  de  mademoiselle  Finette  : 
mais  un  petit  moment,  et  le  tableau  va  changer  de  face. 
{Jetant  le  paquet  de  hardes).  Voilà  de  quoi  en  faire  1 
des  honnêtes  gens,  des  gens  comme  il  faut.  Des  ha-  ^ 


font  à  Paris  du  matin  au  soir!  Et  voilà  d'où  vient 
qu'on  dit  souvent  dans  un  cercle  :  «  Eh  !  mais ,  j'ai 
*  vu  cet  homme-là  quelque  part.  »  Et  ce  quelque 
part,  c'est  derrière  un  fauteuil...  Soit  dit,  messieurs, 
sans  nous  insulter  tous  tant  que  nous  sommes. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE,  eu  çoscon.  Oh!  l'ou  né 
prend  jamais  lé  trait  pour  soi  ;  nous  sommes  d'ail- 
leurs dé  la  race  dont  on  fait  toute  sorte  dé  gens... 
Mais  laissons  tous  notre  noblesse  à  l'écart.  Cadédis, 
est-ce  là  la  future  ? 

RIGAUDON.  Oui. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE.  ElIc  cst  jolic,  et  meublerait 
bien  mon  petit  châtel.  {AFinetie).  Je  suis,  mademoi- 
selle, prêt  à  tout  entreprendre  pour  vous,  à  vous 
faire  épouser  M.  dé  Génicour,  à  vous  rémettre  dans 
les  mains  de  mon  ami ,  ou  à  vous  enlever  pour  mon 
compte ,  si  la  chose  vous  fésait  un  certain  plaisir... 
Eh  donc  ! 

FINETTE.  Ah!  cela  ne  presse  pas  encore,  mon- 
sieur. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE,  à  Riçaudon.  Je  mé  ré- 
commande... C'est  pour  amuser  la  petite;  c'est  pour 
une  manière  dé  compliment  que  je  lui  fais  là. 

LE  GARÇON  DE  CAFE ,  à  Marinc.  Et  Madame,  pour- 
quoi est-elle  ici?  qui  l'enlève? 

MARINE.  Ce  n'est  pas  un  freluquet  comme  toi,  tu 
me  laisserais  en  chemin. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE.  Sdudis  !  moi,  je  VOUS  mè- 
nerais d'un  pôle  à  l'autre. 

CHAMPAGNE.  Haltc-là  ;  bridc  en  main,  messieurs  les 
cousins  :  nous  ne  voulons  pas  vous  avoir  tant  d'obli- 
gation. Il  n'y  a  rien  sans  doute  de  plus  honnête  que 
vos  procédés  ;  vouloii"  nous  débarrasser  de  ces  dames, 
ce  serait  peut-être  nous  rendre  un  assez  grand  ser- 
vice, mais... 

MARINE.  Mais,  mais...,  voyez  l'impertinent! 

CHAMPAGNE,  à  Marine.  C'est  pour  les  remercier  et 
leur  faire  une  politesse.  {Aux  messieurs) .MdÀ^  nous 
ne  sommes  pas  aujourd'hui  en  humeur  de  recon- 
naître tant  de  bontés;  et  pourvu  que  vous  nous  ai- 
diez à  tromper  un  sot... 

RIGAUDON.  Oui,  messieurs,  voilà  le  fait;  mais  le 
temps  presse  :  vous  n'êtes  pas  là  tous  en  habits  dé- 
cents pour  recevoir  M.  de  Génicour.  Si  vous  songiez 
à  vous  habiller.  Allons,  monsieur  Criquet,  étalez  vos 
marchandises. 

CRIQUET,  montrant  un  habit  tout  criblé.  Voilà 
d'abord  un  habit  militaire. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE.  Eh  mais!  saudls  !  il  n'est 
pas  en  trop  bon  état  ;  je  né  serai  pas  glorieux  dé  le 
porter. 

M.  CRIQUET.  Que  dis-tu?  il  me  vient  d'une  succes- 
sion que  j'ai  recueillie  sur  le  champ  de  bataille.  Voilà 
où  nos  Français  le  quittent. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE.  Alloos,  je  m'cu  saisis. 

M.  CRIQUET.  Voilà  un  petit  habit  court  et  le  man- 
teau ;  c'est  un  habita  bonnes  fortunes.  Il  a  été  volé. 
Je  ne  vous  dirai  pas  où  ;  c'est  un  secret  de  police. 

LE  GARÇON  DE  CAFE.  Jc  m'cmpare  de  celui-ci. 

M.  CRIQUET.  Voilà  une  robe  de  notaire,  trouvée 
sous  le  scellé  d'un  de  ces  messieurs,  à  qui  le  goût  des 
voyages  a  pris. 

LE  CLERC  d'huissier.  J'eu  conuals  toute  la  valeur,  et 
je  l'endosse  avec  respect. 

M.  CRIQUET.  Pour  moi ,  je  garde  mon  habit. 

RIGAUDON.  Vite,  vile,  messieurs,  à  la  besogne  ;  vous 
avez  là  tout  ce  qu'il  vous  faut  :  arrangez-vous.  Qui 
est-ce  qui  aide  ?  Allons,  mesdames,  un  [)e\i  d'émula- 
tion. 

uABiHE.  Oh  !  pardi ,  j'ai  des  gants  à  mettre,  et  c'est 


314 


LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


assez  de  besogne.  Qu'ils  s'accommodent...  mais,  ja-  V 
mais  ma  mainn'enirera  là-dedans...  Finette,  La  Fleur, 
M.  Criquet  (d  Rigaudon) ,  et  toi,  ne  voilà-t-il  pas 
assez  de  valets  de  chambre  pour  faire  les  toilettes  de 
ces  messieurs  ? 

BiGAUDON.  Soit  ;  toi,  Champagne,  sors  et  va  faire  le 
guet. 

(Champagne  sori;  Finette,  Rigaudon,  La  Fleur  et  Criquet 
servent.) 

l,E  CLERC  d'huissier.  Ma  robe. 
LE  VALET  DE  CHAMBRE.  Mou  unifomie. 
LE  GARÇON  DE  CAFE.  MoD  petit  habit  court  et  le 
manteau.' 
lE  CLERC  d'huissier.  Ma  cravate. 

lE  VALET  DE  CHAMBRE.    MoU  haUSSC-COl. 
lE  GARÇON   DE  CAFE.    MOH  COllet. 

lE  CLERC  d'huissier.  Ma  pcrruque. 
LE  VALET  DE  CHAMBRE.  Mon  casque. 

LE   GARÇON    DE   CAFE.    MoU  bouuet  rOUd. 

LK  VALET  DE  CHAMBRE.  Mou  baudrler. 
LE  CLERC  d'huissier.  Mou  éoritoirc. 

LE   GARÇON    DE   CAFE.    McS  UlbletlCS. 

LE  VALET  DE  CHAMBRE.  Dcs  moustaches. 
LE  GARÇON  DE  CAFE.  Des  moucfacs,  du  rouge. 
LE  VALET  DE  CHAMBRE,  Unc  cannc  de  major. 
LE  CLERC  d'huissier.  Une  plume. 

LE   GARÇON    DE   CAFE.    Un  bOUQUCt. 

(Dorénavant,  ces  messieurs  ne  doivent  plus  s'appeler 
que  l'Abbé,  le  Militaire  et  le  Notaire.) 

MARINE.  Eh!  mais,  comme  ils  se  font  servir!  il  n'y 
a  rien  de  tel  que  d'avoir  obéi  pour  savoir  comman- 
der. 

LE  NOTAIRE.  Eh!  mais,  je  pense  qu'un  robin... 

LE  militaire.  Un  dragon. 

l'abbé.  Et  un  abbé. 

finette.  Tout  doux  :  il  ne  faut  pas  au  moins  in- 
sulter à  ceux  qui  vous  ont  mis  l'habit  sur  le  corps. 

rigaudon.  Bon!  et  d'oiJ  reviens-tu  ,  Finette? 

l'abbé.  Oui...;  mais  voyons,  ne  mauque-l-il  plus 
rien  ? 

la  fleur.  Oh  !  il  ne  vous  manque  plus  à  tous  que 
l'air  de  votre  état. 

SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CUAMPAGNE. 

CHAMPAGNE.  Eh  bien,  étes-vous  prêts.? 

MARINE.  Qu'est-ce  qui  nous  arrive? 

CHAMPAGNE.  Ah,  ah,  ahl...  les  bonnes  figures  ! 
mais  comment  faites-vous  pour  ne  pas  rire  les  uns 
des  autres?  Heureusement  que  M.  deGénicour  n'est 
pas  moins  ridicule  que  vous  ;  il  arrive.  Oh!  par  ma 
foi,  il  a  bien  l'air  d'un  homme  qui  vient  se  marier 
tout  de  bon.  Il  est  habillé  tout  de  neuf  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête,  de  façon  qu'il  ne  saurait  se  re- 
muer et  qu'il  est  tout  d'une  pièce.  Je  vais  lui  ouvrir. 

SCÈNE  YIII. 

makihe,  finette,  rigaudon,  la  fleur, 
les  quatre  fourres. 

RIGAUDON.  Allons,  composons-nous;  formons  un 
cercle.  M.  le  notaire  ici,  une  table  devant  lui  ;  Marine 
de  l'autre  côté,  et  Finetia  au-dessous  d'elle...  Le  sac 
à  ouvrage  à  la  main...  Un  air  un  peu  niais,  comme 
une  honflête  fille  qui  se  marie. 

FINETTE.  Keposez-vous  sur  moi  du  soin  de  bien 
jouer  mon  rôle  :  c'est  par  cet  air  que  je  l'ai  séduit. 

MARINE.  Oui ,  un  air  niais  et  sot,  entends-tu  bien? 
La  veille  du  mariage  ,  c'est  le  rôle  d'une  fille  bien 
élevée  ;  le  lendemain  c'est  celui  du  mari. 

RIGAUDON.  Voilà  qui  est  bien ,  dame  Marine ,  et  je 
vous  donnerai  ma  femme  à  conduire.  Tour  nous,  mes-  /, 


sieurs,  plaçons-nous  comme  nous  voudrons;  moi 
cependant  à  la  dernière  place  :  je  dois  avoir  un  air  de 
respect ,  je  ne  suis  qu'un  petit  maître  à  danser. 

MARINE.  Si  nous  allions  au-devant  de  notre  gendre? 

RIGAUDON.  Eh!  non  ,  restez  en  place,  et  contentez- 
vous  de  vous  lever  quand  il  entrera  :  voilà  l'usage.  Oh 
çà  ,  dame  Marine ,  la  grâce  que  je  vous  demande , 
c'est  de  vous  observer,  et  faire  le  moins  de  compli- 
ments et  d'histoires  que  vous  pourrez. 

MARINE,  Eh  !  mais,  tu  me  disposes  bien  à  la"  tran- 
quillité par  tes  sots  raisonnements. 

SCÈNE  IX. 

LES   SIÊMES,    M.   CÉiVICOUR ,   CHAMPAGNE, 

CHAMPAGNE ,  annoïice.  Monsieur  Génicour. 

(Il  sort  avec  La  Fleur.) 

SCÈNE  X. 

GÉNICOUR,   MARINE,   FIKETTE ,   RIGAUDON, 
LES  QUATRE  FOURBES. 

GÉNICOUR  va  au-devant  de  Marine  et  de  Finette, 
et  laisse  la  compagnie  de  côté,  de  façon  qu'il  ne 
l'aperçoit  pas.  Oui  :  me  voilà  en  colère,  bien  fâché, 
mademoiselle...  Je  viens  d'assommer  un  faquin  pour 
l'amour  de  vous. 

FINETTE.  Comment ,  pour  l'amour  de  moi  ? 

GÉNICOUR.  Je  lui  ai  donné  cent  coups  de  bâton  avec 
ma  canne  à  pomme  d'or,  voyez-vous  ! 

FINETTE.  Ne  l'avez-vous  pas  gâtée? 

GÉNICOUR.  Oh  !  non. 

LES  FOURBES,  Hs  riewl  de  Génicour.  Ah,  ah,  ah, 

GÉNICOUR.  Un  faquin,  un  nigaud  :  c'est  pourtant  un 
de  mes  gens  que  j'envoie  chez  mes  marchands  pres- 
ser l'envoi  de  mes  présents  de  noces ,  et  qui  revient 
tranquillement  et  les  bras  pendants  médire  :  «  Mon- 
sieur, c'est  pour  demain,  » 

RIGAUDON,  avec  le  plus  grand  étonnement.  Pour 
demain  ! 

GÉNICOUR,  Ah  !  je  me  suis  si  fort  mis  en  colère,  j'ai 
fait  un  si  beau  train,  que  j'imagine  que  les  marchands 
auront'peur,  et  que  cela  fera  arriver  les  présents... 
En  attendant  je  viens  vous  tranquilliser..,,  car  vous 
ne  les  attendiez  pas  moins  impatiemment  que  le  futur, 
n'est-il  pas  vrai?  Notre  belle-mère,  si  j'embrassais  la 
mariée  pour  me  remettre  en  bonne  humeur? 

FINETTE.  Oh!  non,  non,  monsieur,  je  ne  le  souf- 
frirai pas  sans  la  permission  de  ma  chère  mère. 

GÉNICOUR.  Elle  me  charme.  Vous  ne  me  parlez  pas 
de  mon  habit  :  hein?  Comment  le  trouvez-vous? 

FINETTE.  Je  voudrais  bien  avoir  une  robe  de  pa- 
reille étoffe . 

GÉNICOUR.  Bon  !  c'est  du  drap. 

FINETTE.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

GÉNICOUR,  La  chaussure,  les  bas  ,  la  perruque,  les 
gants,  tout  cela  sort  de  chez  le  marchand. 

RIGAUDON.  C'est  bien  gracieux  ,  au  moins,  made- 
moiselle, pour  une  honnêie  fille  qui  se  marie,  de  ren- 
contrer un  homme  tout  neuf,  tout  neuf. 

GÉNICOUR,  il  se  retourne  pour  faire  voir  son 
habit  à  Finette.  Oui ,  de  la  lèle  aux  pieds.  Regar- 
dez pour  voir,,.  {Apercevant  la  compagnie.)  Ah! 

LES  FOURBES,  ricnt.  Ah,  ah,  ah.,. 

GÉNICOUR,  à  Rigaudon.  Qui  sont  ces  gens-là? 

RIGAUDON,  Eh  !  mais,  c'est  la  famille. 

GÉNICOUR.  La  famille!,..  Il  faut  leur  faire  un  petit 
compliment.  Messieurs ,  assurément...  {Les  fourbes 
rient  toujours.  )  Mais,,,  Voilà  une  étrange  famille  ! 

l'abbé.  Ah,  ah,  ah.  Monsieur,  pardonnez.  C'est 
une  histoire  que  nous  contait  M.  le  major,  et  qui 
nous  a  laissé  ces  impressions  de  gaieté. 
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^ . , 

GÉNicouR.  Ah!  je  me  suis  bien  douté  d'abord  de  la  ^ 
chose.  I 

'   l'abbé.  Souffrez  que  nous  en  riions  j  elle  est  excel- 
lente. Ah,  ah,  ah. 

cÉNicocK.  Ah!  je  ne  demande  pas  mieux,  moi; 
riez,  riez ,  messieurs ,  tant  que  vous  voudrez  :  vous 
me  donnez  aussi  envie  de  rire.  {Ils  rient  tous.)  Ah, 
ah,  ah. 

RIGAUDON.  J'aime  assez  cette  manière  de  faire  con- 
naissance; c'est  un  bon  pronostic  pour  l'avenir.  Il 
est  rare  de  voir  une  assemblée  de  famille  de  celte 
gaieté-là. 

MARINE,  d  Finette.  Cette  gaieté- là  ressemble  à  une 
itioquerie.  (Haut.)  Oh  çà,  voulez-vous  bien  finir,  et 
m'écouler  ?  Tenez,  messieurs,  voilà  d'abord  mon  gen- 
dre, ou  peu  s'en  faut,  un  vivant  alerte,  bien  planté  et 
payant  de  sa  personne ,  gentilhomme  de  qualité ,  qui 
plus  est.  Voilà  aussi.... 

RIGAUDON,  Vînterrompant.  Voilà  la  tahaillé  de  ma- 
dame Vermeuil,  de  braves  gens  ;  un  cominerçant,  un 
militaire,  un  abbé  :  mais  vous  ferez  plus  ample  con- 
naissance le  verre  à  la  main...  En  attendant  il  faudrait 
s'asseoir  et  faire  lecture  du  contrat. 

GÉNICOUR.  Ah  !  c'est  trop  long  de  lire  un  contrat  ; 
signons. 

LK  NOTAIRE.  Mais  U  faudrait... 

(BÉNicooR.  Signons,  signons. 

RIGAUDON .  Nous  ne  doutons  pas,  monsieur  lenotaire, 
que  votrecontrat  ne  soit  un  morceau  d'éloquence  ;  mais 
c'est  un  petit  sacrifice  qu'il  faut  faire  à  de  jeunes  ma- 
riés que  toutes  ces  formalités  ennuient. 

GÉNICOUR.  Et  qui,  s'ils  pouvaient  se  passer  die  vous... 

MARINE.  Vous  êtes  malin,  mon  gendre. 

GÉNICOUR.  Quelquefois.  Ah!  si  ma  chère  mère  vi- 
vait, elle  qui  aimait  tant  à  raconter  toutes  mes  gentil- 
lesses; elle  vous  en  apprendrait  de  bonnes...  Un 
jour... 

RIGAUDON.  Signons  :  vous  nous  conterez  cela  après 
ja  noce  ;  on  vous  comprendra  mieux. 

GÉNICOUR  signe.  Ah!  oui,  oui...  A  vous,  made- 
moiselle, là  voire  nom...  Vous  tremblez? 

FiNKTTK.  Oh!  dame,  monsieur,  voyez-vous!  c'est 
que  c'est  la  première  fois.  Je  n'en  aurai  pas  plutôt 
signé  une  demi-douzaine... 

GÉNICOUR.  De  contrats  de  mariage  ? 

FINETTE.  Oui ,  monsieur,  je  serai  plus  habile, 

GÉNICOUR.  Elle  est  bonne  avec  ses  naïvetés. 

LE  NOTAIRE.  Allous ,  la  mèic. 

MARINE.  Très-volontiers,  Mais  je  ne  sais  pas  écrire. 

LE  NOTAIRE.  I/oucle,  Ics  cousins  .(Ilssignent  tous.) 

RIGAUDON,  à  Génicour,  en  le  tirant  à  V écart. \o'\\k 
dans  le  bourgeois  une  assez  bonne  famille,  comme 
vous  voyez. 

GÉNICOUR.  Oui,  mais  Us  sont  bien  singuliers,  et  la 
mère  surtout. 

RIGAUDON.  Une  femme  de  campagne  ;  je  vous  en  ai 
prévenu.  Et  puis,  ce  n'est  pas  elle  que  vous  épou- 
sez, au  bout  du  compte. 

GÉNICOUR.  Non. 

RIGAUDON.  J'ai  peur  que  vous  ne  deveniez  ingrat, 
monsieur  Génicour. 

GÉNICOUR.  Moi!  pourquoi? 

RIGAUDON.  Il  pourrait  se  passer  telle  chose... 

GÉNICOUR.  Et  que  veux-tu  qui  se  passe? 

RIGAUDON.  Eh!  Quesais-je,  moi? 

LE  NOTAIRE,  uprès  la  siçnature.  A  merveille.  Voilà 
pn  contrat  dont  je  suis  coulent.  Je  gagerais  bien  que 
les  deux  contractants  ne  manqueront  jamais  aux  en- 
gagements qu'ils  viennent  de  prendre  enâemble. 


l'abbé.  Vous  voilà  donc  madame  Génicour,  cou- 
sine ? 

FINETTE.  Quoi  !  rien  que  pour  avoir  signé  mon  nom  ! 

GÉNICOUR,  Oh  !  que  non  ;  ce  n'est  pas  encore  fait,.., 
mais  nous  vous  conterons  cela  un  autre  jour. 

SCÈNE  XI. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,   CHAMPAGNE, 

CHAMPAGNE,  ô  Marine.  Quand  madame  voudra 
donner  ses  ordres... 

RIGAUDON.  Eh!  mais,  répondez  donc;  c'est  vous 
qui  êtes  madame, 

MARINE.  Ah  !  oui...  Eh  bien,  Champagne,  dînons. 
Mais  si  tu  voulais  bien  avoir  la  complaisance  de  pas- 
ser ici  la  table,  je  te  prêterais  la  main. 

CHAMPAGNE.  Madame  veut  rire.  {Il  sort.) 

MARINE.  Non. 

SCÈNE  XÎI. 

MARINE,   FINETTE,   RIGAUDON,  GÉNICOCB, 
LES  QUATRE   FOURBES, 

RIGAUDON ,  ias  à  Marine.  Peste  soit  de  l'étour- 
derie!  est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  votre  rang? 

MARINE,  bas.  Et  que  diantre  veux-tu  dire?  on  ne 
saurait  sitôt  l'oublier. 

RIGAUDON,  bas.  Eh  !  comment  tant  de  gens  font-ils  ? 

SCÈNE  XIII, 

LES  PRÉCÉDENTS,    CHAMPAGNE,   LA  FLEUR, 

apportant  la  iable, 

it  MILITAIRE,  Allons,  voilà  la  table,..  Point  de  cé- 
rémonies inutiles,  plaçons-nous. 

l'abbé.  Oh  !  cousin ,  il  faut  d'abord  que  les  ma- 
riés.., 

MARINE,  à  Finette.  Oui ,  montrez-nous  le  chemin, 
mademoiselle  ;  passez,  passez. 

l'abbé,  M.  le  marié  ensuite...  Bon...  La  mère  à 
côté  de  sa  fille...  comme...  un  chapeau  qu'on  met 
au-dessus  d'une  vigne  pour  empêcher  les  oiseaux 
d'en  venir  becqueter  les  raisins,  et  notre  oncle  à  côté 
du  marié. 

RIGAUDON.  Et  allons  donc,  qui  est-ce  qui  est  l'on- 
cle? l'oncle,  l'oncle? 

GÉNICOUR.  Oui,  Qu'est-ce  qui  est  mon  oncle  à  moi? 
car  enfin  je  n'en  sais  rien. 

MARINE.  Eb  bien  !  monsieur  Criquet,  à  quoi  pensez- 
vous?  Là,  ne  semble-t-il  pas  que  vous  sortiez  d'un 
rêve  ? 

l'abbé,  m,  le  notaire  à  côté  de  madame  Vermeuil, 
qui  ne  seiait  peut-être  pas  fâchée  de  lui  faire  dresser 
aussi  un  contrat, 

LE  NOTAIRE.  Foit  à  votrc  service,  madame. 

l'abbé.  Et  vous,  monsieur  Rigaudon,  à  côté  de 
mon  oncle.  Nous,  major,  sur  les  ailes. 

LE  MILITAIRE.  Pour  allaqiier  lé  cenlre...  Bon,.. 
Vous  voilà  arrangés.,.  Faisons  honneur  au  repas. 

FINETTE.  Allons,  monsieur  de  Génicour ,  mettez 
votre  serviette,  de  peur  de  gàler  votre  bel  habit  neuf. 

GÉNICOUR.  Que  vous  êtes  bonne  de  penser  à  tout 
cela  ! 

MARINE.  Que  vous  servirai-je,  mon  gendre? 

GÉNICOUR.  Ah  !  notre  belle-mère,  à  la  compagnie, 
s'il  vous  plaît. 

LE  MILITAIRE.  Polnt  dé  poIltessc  h  table...  Tenez,  je 
vous  donne  l'exemple,  et  j'ajuste  ce  gibier. .,  La  bonne 
fêle  que  je  vais  lui  faire!...  Pour  vous,  monsieur  le 
marié ,  vous  nous  tiendrez  assez  mauvaise  compa- 
gnie ,  je  l'imagine  ,  et  la  cousine  seule... 

MARINE.  Oh!  pourquoi?  l'amour  ne  nourrit  pas; 
et  il  faut  qu'il  prenne  des  forces... 

l'abbé.  Sans  vous  interrompre ,  notre  tante}  mais 
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si  vous  nous  envoyiez  de  ce  plat  que  vous  avez  là 
devant  vous?  Une  assiette  à  ma  tante. 

MARINE.  Ça  n'est  pas  trop  bon...  Dame,  si  je  m'étais 
mêlée  de  ce  repas-là,  vous  auriez  fait  meilleure  chère. 

RIGAUDON.  Hein...  Ah!  si  nous  buvions  à  la  santé 
des  mariés. 

TOUS.  Oui. 

MARiiNK.  C'est  à  vous,  notre  gendre. 

LE   MILITAIRE. 

Sur  l'AIR  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette. 

O délicieuse  bouteille. 
Que  j'aime  tes  enchantements  ! 
Tu  fais  que  le  mari  sommeille, 
Tu  n'éveilles  que  les  amants. 

MARINE.  Nous  sommes  des  gens  de  l'ancienne  ro- 
che, mon  gendre,  nous  rions,  nous  chantons. 
Air  :  Monseigneur,  vous  ne  voyez  rien. 

En  dépit  de  nos  merveilleux 
Qui  sont ,  ma  fol ,  de  vrais  sauvages. 
Nous  conservons  de  nos  aïeux 
Les  bons  et  précieux  usages  : 
y  Ensemble  Ils  buvaient  le  vin  vieux, 

^^  .,         Et  s'embrassaient  à  qui  mieux  mieux. 
Buvons,  et  baisons-nous! 
Il  n'est  point  de  plaisir  plus  doux. 

'        (Champagne  et  La  Fleur  sortent.) 

SCÈNE  XIV. 

MARINE,   FI\ETTE,  RIGAUDON,  GÉMCOUR  ,   LES    FOURBES. 

MARINE.  Allons,  ma  fille,  tenez-vous  droite,  et 
chantez:  Jardins,  etc. 

RIGAUDON.  Avec  la  permission  de  la  compagnie, 
la  chanson  pour  M.  Génicour  :  c'est  sa  fête. 

Sur  l'AIR  :  Eh  '.  toujours  va  qui  danse. 

Honneur  à  monsieur  Génicour, 

Le  héros  de  cette  fête; 
Ah!  les  beaux  myrtes  que  l'amour 

A  ce  galant  apprête  ! 
Voyez  l'air  sémillant  qu'il  a , 

Comme  il  saute  d'avance  ! 
Ta,  la.  la,  la,  la,  la,  la,  la, 

Et  toujours  va  qui  danse. 

GENICOUR.  Oui  ;  je  saute  toujours  moi ,  et  voilà 
pourquoije  me  marie. 

RIGAUDON ,  sur  le  même  air. 

Quels  charmes  nouveaux  le  plaisir 
hépand  sur  votre  maîtresse  ! 
C'est  la  rose  dont  le  zéphyr 

Etale  la  richesse. 
Vous  êtes  ce  petit  vent-là  , 

Soufflant  sur  l'innocence. 
Ta,  la.  la,  la,  la,  la,  la  la. 

Et  toujours  va  qui  danse. 

SCÈNE  XV. 

MARINE,  FI\ETTE,   RIGAUDON,   GÉNICOUR,   LES  FOURBES, 
CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  à  Génicour .  Monsieur,  vos  gens  sont 
de  retour  et  n'amènent  personne. 

GÉNICOUR.  Comment?  Quoi ,  qu'est-ce? 

CHAMPAGNE.  Lc  joaillier  et  la  marchande  de  mo- 
des ne  peuvent  venir  qu'à  huit  heures. 

GÉNICOUR.  A  huit  heuresj!  se  moquent-ils  de  moi? 
Est-ce  qu'on  manque  aux  mariés?  Ah!  je  leur  ap- 
prendrai à  se  moquer  d'un  brave  gentilhomme. 

MARINE.  El  de  toule  une  famille,  mon  gendre,  et 
de  toule  une  famille. 

RIGAUDON,  à  Génicour.  El  d'une  petite  fille  qui  ne 
rêve,  qui  ne  pense  depuis  huitjours  qu'à  ces  présents. 


V  GÉNICOUR.  Sans  doute.  Laissez-moi  faire  ;  je  cours 
chez  le  joaillier,  la  marchande  de  modes,  et  j'em- 
porte les  présents  ou  la  boutique.  Viens,  suis-moi, 
Rigaudon.  {Il  se  lève  de  table.) 

MARINE.  Mais,  un  moment...  Il  faut  diner. 

GÉNICOUR.  Demandez  à  la  petite  s'il  faut  dîner. 

FINETTE.  Mais  j'ai  peur  que  vous  ne  pensiez... 

GÉNICOUR.  Ah  !  je  ne  pense  point  ;  je  ne  pense 
point. 

FINETTE.  Que  ce  n'est  pas  par  rapport  à  vous... 

GÉNICOUR.  Eh!  fi  donc...  Partons. 

LE  MILITAIRE.  Au  rcvoir ,  messieurs,  et  prorapte- 
ment ,  mais  ne  paraissez  pas  sans  les  présents. 

GÉNICOUR.  Oui,  oui;  je  conçois  l'impatience  de  tout 
le  monde. 

(Génicour,  Rigaudon  et  Champagne  sortent.) 

SCÈNE  XVI. 

MARINE,   FINETTE,  LES   FOURBES,   LE  MILITAIRE. 

LE  MILITAIRE.  Allous ,  qué  tout  céci  ne  dérange 
rien. 
MARINE.  Mais  il  faudrait  cependant  les  attendre. 
LE  MILITAIRE.  Oui ,  le  veric  à  la  main. 
MARINE.  Eh!  mais,  voilà  des  présents  bien  attendus. 

SCÈNE  XVII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LA  FLEUR  ET  CHAMPAGNE,  l'un  d'UH  CÔlé 

et  l'autre  de  l'autre ,  et  faisant  chacun  le  tour  de  la  table. 

CHAMPAGNE.  Sauvc,  sauvc  qui  peut.  Madame... 
LA  FLEUR.  Sauve,  sauve  qui  peut.  Monsieur... 
(Tout  le  monde  se  sauve.  Quelques-uns  emportent  des  plats. 
Champagne  lire  la  table,  et  la  met  de  côté.) 

SCÈNE  XVIII. 

M.   ET  Mme  VERMEUIL. 

(Ils  entrent  l'un  après  l'autre  sans  se  voir,  et  se  trouvent 
nez  à  nez.) 

M'"^  VERMEUIL.  Ciel!  que  vois-je?  Est-il  possible? 
en  croirai-je  mes  yeux? 

M.  VERMEUIL.  Quel  désordre  !  quelle  confusion  !  ma 
maison  au  pillage. 

M™»  VERMEUIL.  Ah!  VOUS  voiià,  monsieur? 

M.  VERMEUIL.  Ah!  VOUS  voilà ,  madame  ? 

SCÈNE  XIX. 

M.   ET   M""   VERMEUIL,   M.    BLANCHARD. 

M.  BLANCHARD.  Eh  bicu !  quoi?  qu'est-ce?  Qu'y  a- 
t-il?  Déjà  hors  de  table  !  serviteur,  monsieur  et  ma- 
dame. 

M'""  VERMEUIL.  Monsicur  !  que  voulez-vous  ? 

M.  VERMEUIL.  Monsieur!  qui  êles-vous  ? 

M.  BLANCHARD.  Jc suis M.  IBlanchaid ,  le  traiteur. 

M.  VERMEUIL.  Ah!  VOUS  êtcs  Ic  trailcur. 

M.  BLANCHARD.  Oui. 

M""»  VERMEUIL.  Ah  !  c'cst  douc  VOUS  qui  avez  fait 
le  repas  ? 

M.    BLANCHARD,  Ouî. 

M.  VERMEUIL.  Et  VOUS  osez  vous  présenter  à  mes 
yeux  ! 

M"'*  VERMEUIL.  Et  VOUS  oscz  VOUS  présenter  devant 
moi! 

M.  BLANCHARD.  Et  dcvant  qui  ? 

j,me  VERMEUIL.  QuB  ccux  qui  donucnt  les  fêtes  les 
payent. 

M.  BLANCHARD.  Commcut,  madame!  est-ce  que 
vousn'auriez  pas  dîné  ici? 

M""»  VERMEUIL.  Eh!  uou,  monsicur  Blanchard,  et 
vous  voyez  bien  que  vous  êtes  un  sot. 

M.  BLANCHARD.  Oui!...  monsicur,  si  j'avais  su  que 
^  c'était  pendant  l'absence  de  madame. 
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M"*  vEKMKuiL.  Commcnt,  pendant  l'absence  de  V 
madame...  Mais  qu'aperçois-je. 

SCÈNE  XX. 

LES  MÊMES,  VN  JOAILLIER,  UXE  MARCHANDE    DE    MODES, 

DEUX  FILLES  DE  BOUTIQUE,  porUnt  des  corbeillcs. 

M.  vKRMEuiL.  Que  veulent  ces  gens-ci? 

LA  MARCHANDE  DE  MODES.  Nous  nous  sommes  bien 
fait  attendre  ;  mais  nous  ne  saurions  aller  aussi  vile 
que  la  volonté  des  amants. 

M.  ET  M"»*  DE  vERMEuiL.  Dcs  amauts  ! 

LE  JOAILLIER,  à  M'"^  Vermeuil.  Si  madame 
voulait  considérer  la  beauté  et  la  richesse  de  cet 
écrin... 

M""»  VERMEUIL.  Ah!  jc  n'y  puis  plus  tenir,  et  je 
quitte  la  place.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  XXI. 

LA  MARCHANDE  DE  MODES,   M.    BLANCHARD, 
UN   JOAILLIER,    M.   VERMEUIL. 

LA  MARCHANDE  DE  MODES,  à  M.  FermeuU.  Voyez 
si  tout  cela  est  beau  et  bien  conditionné,  et  si  notre 
amoureux  a  plaint  la  dépense. 

M.  vERMEurL.  Notre  amoureux!...  Eh  bien!  ma- 
dame, qu'avez-vous  à  dire?...  Mais  elle  est  sortie, 
sans  doute  pour  éviter  ma  fureur,  et  elle  a  bien  fait. 

M.  BLANCHARD.  Mais,  monsicur,  mon  dîner. 

LK  JOAILLIER.  Mais,  monsicur,  mes  diamants. 

LA  MARCHANDE  DE  MODES.  Mais,  monsicur,  mon 
mémoire. 

M.  VERMEUIL.  Si  vous  nc  remportez  tout  cela... 

LE  JOAILLIER.  Ah  !  monsieur,  nous  avons  ordre 
d'attendre  le  monsieur. 

LA    MARCHANDE    DE    MODES.   Oui,   le  mOnslCUf. 

M.  VKRMEUIL.  Comment,  quel  monsieur? 

LA  MARCHANDE  DE  MODES.  Cclul  qui  uous  H  Com- 
mandé tout  ceci. 

M.  VERMEUIL.  Ah!  je  voudrais  bico  Qu'il  s'avisât 
de  se  présenter  ! 

LE  JOAILLIER.  Il  n'y  manquera  sûrement  pas. 

SCÈNE  XXII. 

I.ES  MÊMES,   GÉNICOCR. 

GÉNicouR,  aux  marchandes.  Ab  !  vous  voilà  donc 
arrivés,  enfin...  Eh  bien!  où  est  tout  le  monde? Est- 
on  content?  Essaye-l-on  les  habits? 

M.  VERMEUIL.  Ah  !  c'est  donc  vous,  monsieur,  qui 
envoyez  des  présents  aux  dames? 

GÉNICOUR.  Oui,  c'est  moi-même. 

M.  VERMEUIL.  Et  VOUS  VOUS  Imagluez  qu'ils  doivent 
être  bien  reçus  ? 

GÉNICOUR.  Belle  demande!  au  point  où  nous  en 
sommes. 

M.  VERMEUIL.  Qu'appelcz-vous,  monsieur,  au  point 
où  nous  en  sommes  ? 

GÉNICOUR,  à  part.  Il  se  met  en  colère.  (Haut.)  Se- 
riez-vous  par  hasard  un  rival  ? 

M.  VERMEUIL.  Oui,  monsicup,  et  un  rival  très-dan- 
gereux pour  vous. 

GÉNICOUR.  On  ne  m'avait  pas  dit  que  la  petite  fille 
avait  des  amoureux.  Je  ne  me  serais  pas  mêlé  dans 
cette  bagarre. 

M.  VERMEUIL.  C'est  un  mari  outragé  qui  vous  de- 
mande raison.  Allonsj  monsieur,  sortons. 

GÉNICOUR.  Ah!  Je  ne  sors  jamais  que  pour  pren- 
dre l'air,  moi. 

M.  VERMEUIL.  Si  j'appelle  mes  gens. 

GÉNICOUR.  Eh  !  oui,  oui,  appelez-les  un  peu,  je 
suis  curieux  de  voir  comme  ils  vous  obéiront,  liais 
voici  Kigaudon,  mon  introducteur. 

M.  VERMEUIL.  Votrc  inlioductcur ? 


SCENE  XXIII. 

LES    MÊMES,   KIGAUDON. 

M.  VKRMEUIL.  Ah!  vous  voilà  donc,  monsieur  le 
pendard! 

KIGAUDON.  Oui,  monsieur  ;  mais  vous  êtes  en  com- 
pagnie, et  je  vous  laisse. 

M.  VERMEUIL.  Dcmeurc,  ou  je  t'assomme  sur  la  place. 

RIGAUDON.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  m'en  prier  de 
la  sorte,  et  le  plaisir  que  je  ressens...  Monsieur  veut- 
il  prendre  sa  leçon  ? 

M.  VERMEUIL.  Jc  vcux  t'cu  donucr  une  dont  tu  te 
souviennes...  Quel  est  cet  homme-ci? 

RIGAUDON.  Ce  monsieur?  {/4  Génicour,  à  part.) 
Ah!  vous  aurez  fait  quelques  étourderies. 

GÉNICOUR.  Comment  ? 

RIGAUDON.  Paix! 

M.  VERMEUIL.  Parle,  parle. 

RIGAUDON.  Et  pourquoi  pas?  (^  Génicour,  à  part.) 
Je  vous  expliquerai...  {A  M.  FermeuU.)  Vous  ne 
voyez  donc  pas  d'un  coup  d'oeil  ce  que  c'est  que 
tout  ceci  ?  On  se  marie. 

M.  VERMEUIL.  Qu'est-ce  à  dire? 

RIGAUDON,  à  M.  FermeuU.  Une  folie,  une  extra- 
vagance. [Haut.)  Monsieur  s'appelle  M.  Génicour... 
Il  est  amoureux...,  il  veut  épouser...  [A  M.  Fer- 
meuU.) Ou  se  rassemble  ici  une  demi-douzaine  de 
fous  que  vous  aurez  fait  fuir...  Vous  en  voyez  les 
couverts,  etc.. 

M.  BLANCHARD.  Mais  c'cst  Ic  frèrc. 

RIGAUDON,  haut.  Tenez,  voilà  M.  Blanchard,  ua 
très-habile  homme,  à  qui  l'on  commande  un  excel- 
lent dîner,  et  qui  fait  faire  la  meilleure  chère  du  mon- 
de. [Montrant  le  joaillier  et  la  marchande  de 
modes.)  Voilà  aussi  M™«  Bonne  grâce  et  M.  Brillau- 
lin  que  nous  avons  donné  à  M.  Génicour.  {A  M. 
FermeuU.)  Aussi  pourquoi  êtes-vous  si  ombrageux, 
on  vous  aurait  mis  de  la  confidence,  et  vous  auriez 
vu  des  choses  très-plaisantes. 

M.  VERMEUIL.  Mais  tout  ceci  n'explique  rien,  et  je 
ne  vois  pas... 

RIGAUDON,  à  M.  FermeuU.  Il  faut  vous  débarras- 
ser de  cet  honnête  homme,  ainsi  joué  par  madame, 
et  j'imagine  un  moyen... 

M.  VERMEUIL.  De  t'échappcr  de  mes  mains?  tu  te 
trompes. 

RIGAUDON,  haut.  Monsieur  est  le  maître  de  la 
maison. 

GENICOUR.  Le  maître  de  la  maison  ! 

RIGAUDON,  à  Génicour.  Oui,  nous  sommes  sur  le 
point  de  le  faire  interdire.  (Haut.)  Il  ne  veut  pas  ma- 
rier sa  fille.  (A  M.  FermeuU.)  C'est  madame.  (Haut.) 
Et  nous  ne  saurions  nous  passer  de  son  consente- 
ment... (A  Génicour.)  du  moins  aujourd'hui,  sor- 
tons. (Haut.)  M.  de  Génicour  et  moi,  monsieur, 
nous  vous  baisons  bien  les  mains,  et  nous  nous  flat- 
tons qu'un  jour  vous  voudrez  bien  permettre... 
(Apercevant  AT™»  FermeuU.)  Je  suis  mort. 

SCÈNE  XXIV. 

LES  MÊMES,  Mme  VERMEUIL,   MARINE   ET  FINETTE. 

M""  VERMEUIL.  Eh  !  approchcz,  approchez,  mes- 
dames, et  venez  éclaircir  tout  ceci. 

GÉNICOUR.  Eh  !  oui,  approchez,  notre  belle-mère 
et  notre  future,  tâchez'  de  remettre  l'esprit  à  votre 
mari  et  à  votre  père;  et  dites-lui  que  c'est  sa  fille,  et 
non  pas  sa  femme  que  je  veux  épouser. 

M.  VKRMEUIL.  Qu'cst-cc  à  dire,  sa  fille,  sa  femme? 

RIGAUDON.  Oui,  monsieur,  voilà  le  fait  :  c'est  de 
^  mademoiselle  dont  il  est  amoureux. 
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GKNicouR.  Et  que  je  viens  vous  demander. 

M'"«vKRMEuii,.  Nous  demander  Finette,  ma  femme 
de  chambre  ! 

GÉNicouB.  Sa  femme  de  chambre  ? 

RIGAUDON.  Hélas  !  oui,  monsieur.  Nous  nous  sora- 
mes  servis  de  votre  nom,  emparés  de  votre  maison, 
et  nous  en  avons  fait  les  honneurs  pour  recevoir 
M.  de  Génicour. 

M.  vERMEuiL.  Comment,  abuser  de  notre  nom  ! 

jjme  vERMEuiL.  Trompcr  un  honnête  homme  ! 

GÉNICOUR.  Me  faire  épouser  une  soubrette  ! 

RiGAODos .  Ah  !  monsieur,  nous  n'avions  pas  des  in- 
tentions si  crimmelles. .  ;  pour  vous  la  faire  doter,  passe. 

GÉNICOUR.  Oh  !  oui,  je  conçois  cela  ;  les  coquins  se 
seraient  enfuis  avec  mes  présents. 

M.  BLANCHARD.  Et  avcc  moii  argenterie. 

GÉNICOUR.  Voilà  de  bous  tours.  Si  nous  nous  amu- 
sions à  présent  à  leur  jouer  celui  de  les  faire  pendre? 

M.  BLANCHARD.  Un  momcnl.  Et  mon  dîner?.. 

M.  VERMEUIL.  Tranquillisez-vous,  Monsieur  Blan- 
cîjard;  il  a  été  donné  sous  mon  nom,  je  m'en  charge. 

(Blanchard  sort.) 

(/4ux  domestiques.)  Sortez,  et  ne  vous  renommez 
jan^ais  devant  moi. 
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V  RIGAUDON,  sortant  avec  les  gens.  0  fortune!  tu 
ne  veux  donc  pas  que  nous  devenions  encore  hon- 
nêtes gens? 

SCÈNE  XXV. 

M.  ET  M™^  VERMEUIL,   GÉNICOUR,  LES  HARCHANDS. 

M.  VERMEUIL.  Pour  vous,  monsieur,  tâchez  de  vous 
arranger  avec  vos  marchands,  et  priez-les  de  ne  pas 
conter  votre  histoire. 

GÉNICOUR.  Eh  !  pourquoi  non  ?  ils  ne  m'ont  pas  at- 
trapé, et  je  vous  ai  fait  une  belle  peur. 

M.  VERMEUIL.  Oui  !  Hous  co  riious  plus  d'un  jour. 

M™«  VERMEUIL,  à  soH  maH.  Et  j'espère  que  cette 
aventure  vous  gué'ira  de  vos  jalousies. 

GÉNICOUR.  Et  moi  des  intrigues  de  ce  pays. 

M.  VERMEUIL,  cïi  donnant  le  bras  à  sa  femme. 
Vous  permettrez  ?... 

GÉNICOUR.  Oh!  oui,  parbleu,  vous  vous  seriez  bien 
moqués  demain  de  moi,  si  j'étais  revenu  ici. 

(On  se  salue  et  on  se  sépare,  et  M.  Génicour  continue.) 

Ah  !  si  jamais  je  me  marie,  que  je  n'aie  vu  naître  le 
père,  la  mère,  les  enfants  et  toute  la  famille,  .pour  n'y 
être  plus  attrapé  ! 

(M.  Génicour  sort,  et  les  marchands  le  suivent.) 


QUI  COMPOSAIENT  L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE  EN  1789. 


CHANT. 

RÔLES. 

Premiers  Sujets. 

BASSES-TAILLES. 


MU. 


Chéron,  rue  du  Faubourg  et  Barrière  Saint-Martin, 

n°  184. 
Lays,  rue Saifit-Thomas-du-LoinTg,       ,;,•■.,.; 

'■  HAUTES-CONTRES. 

MM. 

Lainez,  rue  Saint-Thouias-du-Louvre. 
Rousseau,  rue  de  Charités. 

M"" 
Saint-Huberty,  boulevard  de  la  Comédie- Italienne. 
Maillard,  ruedesMaihurins,  n"21. 

Bemplaccments. 

BASSES-TAILLES. 

MM. 

Moreau,    faubourg  de  Gloire,  hôtel  de  la  Félicilé. 
Cbardiny,  Cour  du  Commerce,   faubourg  Saini-Ger- 
maiu. 


Gavaudan,  C,  rue  Neuve-Saint-Eustache,  n»  14. 
Chéron,  rue  du  Faubourg  et  Barrière  Saint-lVIartip, 

n°  184. 
Joinville,  rue  Traversière,  petit  hôtel  de  Bar. 
Buret,  rue  du  Faubourg-du-Temple. 

MM. 

Châteaufort,  rue  Neuve-des-Petils-Champs. 

Adrien,  rue  du  Gios-Chenet. 

Martin  (haute-contre),  rue  du  Faubourg-Saint-Mar- 

lin,  n°  2. 
Lebrun,  rue  Basse-d'Orléans. 
Lefèvre,  rue  de  la  Lune,  chez  un  épicier. 
Renaud,  rue  Quincampoix. 
Dufiesney,  rue  Saint-Roch,  n"  37. 
Leroux,  C,  quai  de  la  Mégisserie. 

Mlles 

Gavaudan,  L.,  rue  Saint-Tbomas-du-Louvre. 
Audinot,  rue  Basse-du-Rempart,  n°  3. 
Muilol,  rue  Poissonnière,  à  côté  des  Menus-Plaisirs. 
De  Lilletle,    rue  du    Faubourg-Montmartre,    chez 

M.  Quesnel. 
Sainte-Jame,  rue  Poissonnière. 
^      Plus  :  64  coryphéçs. 


ÉTAT,  A  LA  MÊME  ÉPOQUE, 

DES  COMÉDIENS  ITALIENS  . 

OBDmAIKES  DU  ROI, 

Suivant  l'ordre  de  leur  réception. 

ACTEURS. 

MM. 

Clairval,  rue  Chantereine.  1762 

Trial,  nie  et  café  Favart.  1769 

Thomassin,  rue  Rochechouard.  1775 

Michu,  rue  Favart.  1776 

Menier,  rue  Tailbout.  1776 

Dorsonville,  rue  Saint-Lazare.  1779 
Rosière,  Boulevard  Richelieu,  au  coin  de  la  rue 

Favart.  1779 

Camerani  fsemainier  perpétuel),  idem.  1780 

"Valroy,  rue  des  Martyrs.  1780 
Raymond,  Boulevard  Richelieu,  au  coin  de  la 

rue  Favart.  1780 

Favart,  rue  Grauge-Balelière.  1780 

Philippe,  même  rue.  1780 

Granger,  boulevard  Saint-Marc.  1782 

Courcelle,  rueTaitbout.  1783 

Chenard,  rue  Favart,  place  de  la  Comédie.  1783 

ACTRICES. 

Mlles 

Dugazon,  rue  Caumarlin.  1776 

Gontier,  rue  Poissonnière.  1779 

Pitrot,   faubourg  Montmartre.  1779 

Verteuil,  rue  Rochechouart.  1780 

Adeline,  rue  Royale,  près  celle  Blanche.  1780 

Lescol,  rue  Favart.  1780 

Dufayel,  rue  Favart.  1780 

Desbrosses,  rue  Marivaux.  1780 

Carline,  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins.  1 781 

Julien,  rue  et  café  Favart.  1781 

Lacaille,  même  rue.  1781 

Raymond,  rue  du  Sépulcre.  1781 

Burette,  rue  de  Ménars.  1782 

Desforges,  rue  d'Amboise.  1783 

Renaud,  L.,  rue  Favart.  1785 

Saint-Aubin,  rue  de  Marivaux.  1788 

Cretu,  rue  deClichy.  1788 

ACTEURS  AUX  APPOINTEMENTS. 
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319 

-#4 


Y  Paris,  rue  de  Provence. 
Bussy,  rue 
Simoneau.  —  Lejeune.  —  Chaperon. 


MM. 

Coraly,  rue  Saint-Lazare. 
Dufrénoy,  rue  de  Marivaux. 
Périgni,  rue  Cadet,  n°  18. 
Solier,   rue  Neuve-Saint-Marc,  hôtel  des  Ambassa- 
deurs. 
Cellier,  rue  de  la  Lune. 

Delaunai,  place  de  la  Comédie,  chez  le  pâtissier. 
Leclerc,  rue  du  Pelit-Carreau. 
Driancour,  rue  Poissonnière. 


ACTRICES  AUX  APPOINTEMENTS. 

Mlles 

Méliancour,  rue  Taitbout. 
Rinaldi,  rue  Favart. 
Lefèvre,  C,  idem. 
Guérin,  rue  d'Amboise. 
Renaud,  C,  rue  Favart. 
Sophie  Renaud,  idem. 

Lefèvre,  L.,  rue  Projetée. 

Leclerc,  L.,  rue  du  Petit-Carreau.' 

Léger,  rue  de  la  Michaudière. 

Narbonne,  rue  Montmartre. 

Pauline,  rue  • 

Chevalier,  rue 

PENSIONNAIRES  DU  ROI. 

M.  Clairval. 
Mmes  Trial,  Dugazon. 

ACTEURS  RETIRÉS  AVEC  PENSION  DE  LA  COMÉDIE. 

MM. 

Rochard. 

Caillot. 

Vestris. 

Suin. 

Balletti. 

Laruelte. 

Camerani. 

Desbrosses. 

Champville. 

Zanuizi. 

Narbonne. 

ACTRICES  RETIRÉES  AVEC  PENSION  DE  LA  COMÉDIE. 

Mies 

Biancolelli. 

Catinon. 

Beraid. 

Nainville. 

Riccoboni. 

Carlin. 

Laruette. 

Bacelli. 

Desglands. 

Le  Roi. 

Trial. 

Colombe. 

AUTEURS  PENSIONNAIRES  DE  LA  COMÉDIE. 

MM. 

Favart. 
Philidor. 
^  Grétry. 
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ANECDOTES. 


MM. 

Durosoir,  caissier,  rue  Royale,  porte  Saint-Honoré. 
Croizet,  souffleur,  répétiteur,  rue  de  Marivaux,  etau 

bureau  de  la  Comédie,  rue  Favart. 
Ravigny,  copiste  au  bureau  de  la  Comédie,  second 

souffleur,  rue  Saint-Martin. 
De  Saint-Martin,  second  souffleur. 


ANECDOTES. 

Les  tragédies  de  Lucrèce  et  de  Judith,  qui  ont  été 
récemment  représentées  sur  nos  deux  théâtres  royaux, 
n'ont  pas,  quant  à  leur  titre,  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Outre  la  Lucrèce  et  Hardy,  la  seule  que  l'on  ait  rap- 
pelée en  rendant  compte  de  l'œuvre  de  M.  Ponsard, 
la  Bibliothèque  royale  en  possède  quatre  :  une  avec 
des  chœurs^ par  Nicolas  Filleul,  représentée  au  châ- 
teau de  Rouen  le  29  septembre  1556  ;  une  de  Che- 
vreau, jouéeen  1637;  la  troisième  deDuRyer,  1G38; 
enfin  la  quatrième,  intitulée  la  Mort  de  Lucrèce , 
donnée  par  un  anonyme  et  peu  connue.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  des  Judith:  sans  comprendre  dans 
leur  nombre  une  ancienne  pièce  de  ce  titre,  attribuée  à 
Le  Devin,  etqui  date  de  1670,  nous  en  avons  trois,  l'une 
dédiée,  en  i649,  par  l'auteur  Bouvot,  à  Catherine, 
bien-aimée  du  Parnassenh  seconde,  de  l'abbé 
Boyer,  qui  attira  un  grand  concours  d'auditeurs  dans 
sa  nouveauté,  au  mois  de  mars  1G95,  et  qui  fut  jouée 
dix-sept  fois  de  suite;  et  la  dernière,  de  l'abbé  Poney 
de  Neuville,  représentée  à  Sainl-Cyr  en  1726;  on 
raconte  qu'à  l'une  des  reprises  de  la  Judith  de  Boyer, 
elle  fut  si  mal  accueillie,  que  M"''  Champmeslé,  que  l'on 
y  avait  maintes  fois  applaudie,  ne  put  s'empêcher  d'en 
marquer  son  étonnement  au  parterre  :  «  Mors,  lui 
répondit  une  voix,  les  sifflets  étaient  à  Versailles 
aux  sermons  de  l'abbé  Boileau,  » 


On  sait  que  VIphigénie  de  Racine  obtint  le  plus 
grand  succès  lors  de  son  apparition  sur  la  scène ,  ce 
qui  n'émpècha  pas  Leclerc  et  Coras,  poètes  collabo- 
rateurs de  l'époque,  de  faire  jouer,  six  mois  après, 
une  tragédie  sous  le  même  titre,  et  qui  tomba  devant 
les  sifflets  du  parterre.  Avant  la  représentation  de  cet 
ouvrage,  Leclerc  et  Coras ,  chacun  de  son  côté ,  re- 
vendiquaient hautement  les  beautés  que  plusieurs  per- 
sonnes y  avaient  remarquées ,  mais  après  sa  chute 
chacun  d'eux  en  rejeta  la  faute  sur  son  collaborateur, 
ce  qui  engagea  Rousseau  à  leur  adresser  l'épigramme 
suivante  : 

Entre  Leclerc  et  son  ami  Coras, 

Tous  deux  auteurs  rimant  de  compagnie, 

N'a  pas  longtemps  s'ourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  leur  Iphîgénie  : 

Coras  disait  :  «  La  pièce  est  de  mon  cru»; 

Leclerc  répond  :  «  Elle  est  mienne,  et  non  vôtre.  » 

Mais  aussitôt  que  l'ouvrage  a  paru, 

Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  l'autre. 


Une  troupe  de  comédiens  de  province  n'ayant  pas 
bien  fait  ses  affaires  dans  une  petite  ville,  à  cause  des 
tracasseries  fréquentes  d'un  maire  fort  bizarre  et  fort 
borné,  se  détermina  à  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Mais  avant  de  quitter  la  ville,  un  des  membres  de  la 
troupe,  pour  se  moquer  du  maire,  alla  lui  demander 
la  permission  de  s'en  retourner  à  pied.  Le  magistrat, 
après  avoir  hésité  quelque  temps,  répondit  en  se  ren- 
gorgeant :  «  Je  ne  peux  pas  prendre  cela  sur  moi, 
j'en  écriraiàla  Cour»;  cependant,  ayant  fait  réflexion 
que  la  décision  du  ministre  n'était  pas  absolument 
nécessaire,  il  accorda  sérieusement  la  permission  qui 
ne  lui  avait  été  demandée  que  par  dérision. 


Â 


Iipprimerie  de  Hbhhuteh  et  Tcrphi,  rue  Lenaercler,  24.  BalignoUei. 


L AVOCAT  PATELIN, 

omédie  en  trois  actes  et  en  prose, 

PAR  BRUÉYS, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  4  juin  1706. 


Perscnnages. 

M.  PATELIN,  avocat. 

Mm.-  PATELIN,  sa  femme. 

HENRIETTE,  leur  fille. 

M.  GUILLAUME,  drapier. 

VALËRB,  fiU  de  Guillaume,  et  amant  d'Henriette. 


Personnages. 

V  COLETTE,  servante  de  Patelin,  et  Oancée  à  Agnelet. 
'   AGNELET,  berger  de  Guillaume,  et  amant  de  Colette. 

BARTHOLIN,  juge  du  village. 

Un  paysan. 
^'S«  Dedx  recobs. 


La  scène  est  dans  un  village,  près  de  Paris.) 


ACTE  I. 


SCENE  I. 

M.   PATELIK,  seul. 

Cela  est  résolu  ;  il  faut,  aujourd'hui  même,  quoique 
je  n'aie  pas  le  sou ,  que  je  me  donne  uu  habit  neuf. 
Ma  foi,  on  a  bien  raison  de  le  dire,  il  vaudrait  autant 


•h*  ainsi  habillé,  me  prendrait  pour  un  avocat?  Ne  dirait- 
on  pas  plutôt  que  je  serais  un  magister  de  ce  bourg? 
Depuis  quinze  jours,  j'ai  quille  le  village  oùje  demeu- 
rais pour  venir  m'élablir  en  ce  lieu-ci,  croyant  d'y 
faire  mieux  mes  affaires.  Elles  vont  de  maf  en  pis. 
J'ai,  de  ce  côté-là  ,  pour  voisin  mon  compère  le  juge 
du  lieu.  Pas  un  pauvre  petit  procès.  De  cet  autre  côté, 
un  riche  marchand  drapier.  Pas  de  quoi  m'acheier 


être  ladre  que  d'être  pauvre.  Qui  diantre ,  à  me  voir  À  un  méchant  habit.  Ah  !  pauvre  Patelin,  pauvre  Pa-» 
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teiin  !  comment  feras-tu  pour  contenter  ta  femme , 
qui  veut  absolument  que  tu  maries  la  fille?  Qui  dian- 
tre voudra  d'elle,  en  le  voyant  ainsi  déguenillé?  Il 
te  faut  bien,  par  force,  avoir  recours  à  l'induslrie. 
Oui,  lâchons  adroitement  à  nous  procurer,  à  crédit, 
un  boa  hdbit  de  drap  dans  la  boutique  de  M.  Guil- 
laume ,  notre  voisin.  Si  je  puis  une  fois  me  donner 
l'extérieur  d'un  homme  riche,  tel  qui  refuse itia  fille... 
{Apercevant  sa  femme.)  Voilà  ma  femme  el  sa  .ser- 
vante qui  causent  ensemble  sur  ma  friperie  :  écou- 
tons-les sans  nous  montrer. 

(Il  se  cache  dans  un  coin  du  ihéâtre.) 

SCÈNE  IL 

Mme  PÀTEtllV,    COLETTE,   M.   PATEUIV,  Caché 

M"*  PATELIN,  à  Colette.  Oh  çà,  Colette,  je  n'ai 
point  voulu  te  parler  au  logis ,  de  peur  que  mon 
gueux  de  mari  ne  nous  écoulât. 

M.  PATELIN ,  à  part.  L'y  voilà. 

jy,me  PATELIN  ,  ô  Colettc  Jg  vcux  quB  tu  me  dises 
où  ma  fille  peut  avoir  de  quoi  aller  si  proprement 
qu'elle  va. 

COLETTE.  Eh!  c'est,  madame,  que  monsieur  voire 
épotix  lui  donne... 

M"^  PATELIN,  l'interrompant.  Mon  époux!  il  n'a 
pas  de  quoi  se  vêtir  lui-rnèine. 

M.  PATELIN,  0  part.  Il  est  vrai. 
,    ita"»«  PATELIN,  à  Colette.  Je  te  chasserai ,  et  lu  ne 
té  marieras  point  avec  Agnelet,  ton  fiancé,  si  tu  ne 
ine  dis  la  chose  comme  elle  est. 

COLETTE.  Peste,  madame  !  il  faut  vous  la  dire.  Va- 
lère,  le  fils  unique  de  M.  Guillaume,  ce  riche  mar- 
chand drapier  qui  demeuie  là,  est  amoureux  de 
M"''  Henfielte ,  et  lui  fait  des  présents  de  temps  en 
temps, 

ivi.  PATELIN ,  à  part.  Ma  fille  puise  donc  dans  la 
boutique  où  j'ai  dessein  d'aller? 

„me  PATELIN ,  à  Colclte.  IMaïs  où  prend  Valère  de 
quoi  faire  ces  "piésents?  son  père  est  xih  riche  îir'ùtnl 
qui  ne  lui  doqne  rien 

COLETTE.  Oh  !  madame,  quand  les  pères  ne  donnent 
rien  aux  enfants,  les  enfanls  les  volent  :  cela  e4  dans 
l'ordre  ;  et  Valère  fait  comme  les  autres  :  c'est  la 
règle. 

M""^  PATELIN.  Mais  que  ne  fait-il  demander  ma  fille 
en  mariage  ? 

cûLHTTE.  Il  l'aurait  fait  aussi  ;  mais  il  craint  que 
son  père  n'y  veuille  pas  consentir,  à  cause,  ne  vous 
déplaise,  que  notre  monsieur  va  toujours  mal  vêtu  : 
cela  fait  mal  juger  de  ses  affaires. 

M.  PATELIN,  à  part.  C'est  à  quoi  je  vais  donner 
ordre. 

^me  PATELIN ,  à  Co/ef/e.  J'cntcnds  quelqu'uu  :  re- 
tire-toi. (Colette  rentre.) 

SCÈNE  IIL 

M.  PATELIN,  sortant  de  sa  cachette,  m"""  patelin. 
M™"  PATELIN.  Ah!  le  voilà? 

M.  PATELIN.    Oui. 

M""  PATELIN.  Comme  te  voilà  vêtu  î 

M.  PATELIN.  C'estque...je...jenesuispasglorieux. 

jime  PATELIN.    C'cSt  qUC  tU  CS  UU  gUCUX  ;  et  jC  vicUS 

d'apprendre  que  ta  gueuserie  rebute  tous  les  partis 
qui  se  présentent  pour  notre  fille. 

M.  PATELIN.  Vous  avez  raison  ;  le  monde  juge  des 
gens  par  les  habits.  J'avoue  que  ceux  que  je  porte 
font  lorl  à  Henriette  ,  et  j'ai  fa\l  dessein  de  me  mettre 
aujourd'hui  un  peu  proprement. 

M™"  PATELIN.  Toi,  proprement!  et  avec  quoi? 

M.  PATELIN ,  vôular^t  s'.çn  alfer.  Ne  t'en  mets  pas 
en  peine.  Adieu. 


— ^^ 

V  ji"»»  PATELIN,  V arrêtant.  Et  où  allez- vous,  s'il  vous 
plaîi ? 

M.  PATELIN.  Je  vais  m'acheter  un  habit  de  drap. 

„me  PATELIN.  Siius  avoir  lin  sou,  acheter  un  habit? 

M.  PATELIN.  Oui.  De  quelle  couleur  me  conseilles- 
tu  de  le  prendre  ?  gris  de  fer,  ou  gris  de  more  ? 

M"»' PATELIN.  Eh!  prends-le  comme  tu  pourras,  si 
tu  trouves  quelijtl'iih  assez  sot  pour  te  le  donner.  Je 
vais  parler  à  Henriette  :  je  viens  d'apprendre  de  cer- 
taines choses  qui  ne  me  plaisent  guère. 

iM.  PATELIN.  Si  l'on  me  demande,  je  serai  ici,  à  la 
boutique  de  notre  voisin.      (M""  Patelin  rentre.) 


SCENE  IV. 

M.    PATELIN,   seul. 


Elle  n'est  pas  encore  fermée.  Je  songe  que  je  ne 
ferai  pas  mal  d'aller  nietlrc  ma  robe  :  outre  qu'elle  ca- 
chera ces  guenilles,  une  robe  donnera  plus  de  poids  à 
ce  (|ue  je  dois  dire  à  M.  Guillaume,  pour  venir  à  bout 
de  mon  dessein.  [L'apercevant.)  Le  voilà  avec  son 
fils  :  allons  nous  mettre  in  habitu,  el  revenons  promp- 
temént.  (//  rentre) 

SCÈNE  V. 

M.  GUILLAUME,  portant  un  pièce  de  drap  brun,  valère. 

M.  GUILLAUME,  à  part ,  étalant  sa  pièce  de  drap 
en  dehors  de  sa  boutique.  On  commence  à  ne  voir 
guère  clair  dans  la  boiiiicpie  :  exposons  ceci  un  peu 
nliisà  la  vue  des  passants.  [A  Fidère.)  Oh  çà,  Va- 
lère ,  je  t'avais  dit  de  me  chercher  uh  berger  pour 
garder  le  trOupeaudohtla  laine  Sert  à  faire  mes  draps. 

valîîre.  Est-ce,  mOn  père  ,  qiie  vous  n'êtes  pas 
content  d'Agnelei? 

M.  GUILLAUME.  NoH,  Car  il  me  vole;  et  jeté  soup- 
çonne d'y  avoir  part. 

valèhe.  Moi? 

M.  GUILLAUME.  Oui  ,  loi.  J'ai  sii  que  tu  es  amou- 
Feiix  de  je  ne  èais  quelle  fiile  d'ici  piès,  et  que  lu  lui 
fais  des  préseiils;  et  je  sais  que  cet  Agnelet  a  fiancé 
une  certaine  Colette  qui  la  sert.  Tout  cela  fait  que 
je  le  soupçonne. 

valère,  «  part.  Qui  diantre  nous  a  découverts? 
{A  M.  Guillaume.)  Je  vous  assure,  mon  père, 
qu'Agnelet  nous  sert  très-fidèlement. 

M.  GUILLAUME.  Oiu ,  loi;,  luais  non  pas  moi;  car 
depuis  un  mois  qu'il  a  quitté  le  ft-iniieravec  qui  il  de- 
meurait pour  entrer  à  mon  service,  il  me  manque  six- 
vingts  montons ,  el  il  n'est  pas  possible  qu'en  si  peu 
de  temps  il  en  soit  mort,  comme  il  le  dit,  un  si  grand 
nombre  de  la  clavelée. 

VALÈRE.  Les  maladies  font  quelquefois  de  grands 
ravages. 

M.  GUILLAUME.  Oui ,  avcc  des  médecins  ;  mais  les 
moulons  n'en  ont  pas.  D'ailleurs,  cet  Agnelet  fait  le 
nigaud  ;  mais  c'est  un  niais,  el  le  plus  rusé  coquin... 
Enfin,  je  l'ai  pris  sur  le  fait,  tuant  de  nuit  un  mouton. 
Je  l'ai  battu,  et  je  1'ài  fait  ajourner  devant  M.  le  juge. 
Cependant,  avant  que  de  pousser  plus  loin  l'afTaire , 
j'ai  voulu  savoir  st  tu  n'avais  point  quelque  part  au 
vol  qu'il  m'a  fait. 

VALÈRE.  Ah!  mon  père,  j'ai  trop  de  respect  pour 
vos  moulons  ! 

M.  GUILLAUME.  Jc  vals  douc  le  poursuivre  en  jus- 
lice...  Mais  je  veux  examiner  un  peu  mieux  la 
chose.  Donne-moi  mon  livre  de  compte.  Approche 
celle  chaise.  (P'alère  lui  donne  un  livre  et  une 
chaise.)  C'est,  assez;  laisse-moi.  Si  un  sergent,  que 
j'ai  envoyé  quérir,  me  demande,  fais-moi  appeler.  Je 
resterai  encore  un  peu  ici,  en  cas  quequelque  acheteur 
^  se  présente. 


^ 


L'AVOCAT  PATELIN. 

— «<sS?0^=» 


TALÈRK,  à  part.  Allons  dire  à  Agnelet  qu'il  vienne  "^  habile  homme  de  tout  ce  pays.  (Examinant  lapiêce 


trouver  mon  père,  pouf  s'accommoder  avec  lui. 

(Il  s'en  va.) 

SCÈNE  VL 

M.   PATELIX,   M.   ADILLACnE. 

M.  PATELIN  ,  à  pari.  Bon  !  le  voilà  seul  :  appro- 
chons. 

M.  GuiLLACME,  àport,  feuilletant  son  livre.  Compte 
du  troupeau  ,  etc..  Six  cents  bêtes,  etc. 

M.  PATELIN ,  à  part,  lorgnant  le  drap.  Voilà  une 
pièce  de  drap  qui  serait  bien  mon  affaire.  (A  M.  Guil- 
laume.) Serviteur,  monsiem-. 

M.  GDiLLADME,  SOUS  Ic  regarder.  Est-ce  le  ser- 
gent que  j'ai  envoyé  quérir?  qu'il  attende. 

M.  PATELIN.  Non,  monsieur,  je  suis... 

M.  GUILLAUME,  V interrompant,  en  le  regardant. 
Une  robe?  Le  procureur  donc?  Servileur. 

M.  PATELIN.  Non,  monsieur,  j'ai  l'honneur  d'être 
avocat. 

M.  GUILLAUME.  Je  u'al  pas  besoin  d'avocat  :  je  suis 
votre  serviteur. 

M,  PATELIN.  Mon  nom,  monsieur,  ne  vous  est  sans 
doute  pas  inconnu?  Je  suis  Patelin,  l'avocat. 

M.  GUILLAUME.  Jc  ue^  vousconuais  point,  monsieur. 

M.  PATELIN,  à  part.  Il  faut  se  faiie  connaître.  [A 
M.  Guillaume.)  J'ai  trouvé,  monsieur,  dans  les  mé- 
moires de  feu  mon  père ,  une  dette  qui  n'a  pas  été 
payée,  et... 

M.  GUILLAUME,  V interrompant.  Ce  ne  sont  pas 
mes  affaires;  je  ne  dois  rien. 

M.  PATELIN.  Non,  monsieur;  c'est,  au  contraire  , 
feu  mon  père  qui  devait  au  vôtre  trois  cents  écus;  et , 
comme  je  suis  homme  d'honneur,  je  viens  vous  payer. 

M.  GUILLAUME.  Mc  paver?  Attendez,  monsieur, 
s'il  vous  plaît  ;  je  me  remets  un  peu  voire  nom.  Oui, 
je  connais  depuis  longtemps  votre  famille.  Vous  de- 
meuriez au  village  ici  près  :  nous  nous  sommes  con- 
nus autrefois.  Je  vous  demande  excuse;  je  suis  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  {Lui  offrant 
sa  chaise.)  Asseyez- vous  là,  je  vous  prie,  asseyez- 
vous  là.         •    ' 

M.  PATELIN.  Monsieur! 

M.  GUILLAUME.  Mousieur!  ^ 

M.  PATELIN  ,  s'asseifant.  Si  tous  ceux  qui  me  doi- 
vent étaient  aussi  exacts  que  moi  à  payer  leurs  dettes, 
je  serais  beaucoup  plus  riche  que  je  ne  suis;  mais  je 
ne  sais  point  retenir  le  bien  d'autrui. 

M.  GUILLAUME.  C'cst  pourlaut  ce  qu'aujourd'hui 
beaucoup  de  gens  savent  fort  bien  faire. 

M.  PATELIN.  Je  liens  que  la  première  qualité  d'un 
honnête  homme  est  de  bien  payer  ses  dettes  ;  et  je 
viens  savoir  quand  vous  serez  en  commodité  de  rece- 
voir vos  trois  cents  écus. 

M.  GUILLAUME.  Tout  à  l'heurc. 

M.  PATELIN.  J'ai  chez  moi  votre  argent  tout  prêt  et 
bien  compté;  mais  il  faut  vous  donner  le  temps  de 
faire  dresser  une  quitlanie  par-devant  notaire.  Ce  sont 
des  charges  d'une  succession  qui  regarde  ma  fille 
Henriette,  et  j'en  dois  rendre  un  compte  en  forme. 

M.  GUILLAUME.  Cela  est  juste.  Eh  bien  !  demain 
malin,  à  cinq  heures. 

M.  PATELIN.  A  cinq  heures,  soit.  J'ai  peut-être 
mal  pris  mon  temps ,  monsieur  Guillaume?  je  crains 
de  vous  détourner. 

M.  GUILLAUME.  Poiot  du  tout  ;  je  06  SUIS  que  trop 
de  loisir!  on  ne  vend  rien. 

M.  PATELIN.  Vous  faites  pourtant  plus  d'affaires  VOUS 
seul  que  tous  les  négociants  de  ce  lieu. 

M.  GUILLAUME.  C'cst  que  je  travaille  beaucoup, 


M.  PATELIN.  C'est  que  vous  êtes,  ma  foi,  le  plus  a  un  homme  très-exact. 


de  drap.)  Voilà  un  assez  beau  drap. 

M.  GUILLAUME.  Fort  beau. 

»i.  PATELIN.  Vous  faites  votre  commerce  avec  une 
intelligence  ! 

M.  GUILLAUME.  Oh!  mousieur. 

M.  PATELIN.  Avec  une  habileté  merveilleuse! 

M.  GUILLAUME.  Oh  !  oh !  monsieur. 

M.  PATELIN.  Des  manières  nobles  et  franches,  qui 
gagnent  le  cœur  de  tout  le  monde! 

M.  GUILLAUME.  Oh  !  poiot,  monsicur. 

M.  PATELIN.  Parbleu!  la  couleur  de  ce  drap  fait 
plaisir  à  la  vue. 

M.  GUILLAUME.  Jc  le  ciois.  C'est  couleur  de  marron. 

M.  PATELIN.  De  marron  ?  Que  cela  est  beau  !  Gage, 
monsieur  Guillaume,  que  vous  avez  imaginé  cette 
couleur-là  ? 

M.  GUILLAUME.  Oui,  oui,  avec  moH  teinturier. 

M.  PATELIN.  Je  l'ai  toujours  dit,  il  y  a  plus  d'esprit 
dans  cette  tête-là ,  que  dans  toutes  celles  du  village. 

M.  GUILLAUME.  Ah!  ah!  ah! 

M.  PATELIN  ,  tâtant  le  drap.  Cette  laine  me  paraît 
assez  bien  conditionnée? 

M.  GUILLAUME.  C'cst  pure  laine  d'Angleterre. 

M.  PATELIN.  Je  l'ai  cru.  A  propos  d'Angleterre,  il 
me  semble,  monsieur  Guillaume,  que  nous  avons  au- 
trefois été  à  l'école  ensemble  ? 

M.  GUILLAUME.  Chez  M.  Nicodème ? 

M.  PATKLis.  Justement.  Vous  étiez  beau  comme 
l'amour  ! 

M.  GUILLAUME.  Je  l'ai  ouï  dire  à  ma  mère. 

M.  PATELIN.  Et  vous  appreniez  tout  ce  qu'on  voulait. 

M.  GUILLAUME.  A  dix-huit  aus  jesavais  lireelécrirc. 

M.  PATELIN.  Quel  dommage  que  vous  ne  vous  soyez 
appliqué  aux  grandes  choses!  Savez-vous  bien,  nrion- 
sieur  Guillaume,  que  vous  auriez  gouverné  un  Etat? 

M.  GUILLAUME.  Comme  un  autre. 

M.  PATELIN.  Tenez,  j'avais  justement  dans  l'esprit 
une  couleur  de  drap  comme  celle-là.  Il  me  souvient 
que  ma  femme  veut  que  je  me  fasse  un  habit.  Je  songe 
que  demain  matin  à  cinq  heures,  en  portant  vos  trois 
cents  écus,  je  prendrai  peut-être  de  ce  drap. 

M.  GUILLAUME.  Jc  VOUS  le  garderai. 

M.  PATELIN,  cparf.  Le  garderai!...  Ce  n'est  pas  là 
mon  compte.  (A  M.  Guillaume.)  Pour  racheter  une 
rente,  j'avais  mis  à  part  ce  matin  douze  cents  livres, 
où  je  ne  voulais  pas  loucher  ;  mais  je  vois  bien,  mon- 
sieur Guillaume,  que  vous  en  aurez  une  partie. 

M.  GUILLAUME.  Nc  laisscz  pas  de  racheter  votre 
rente,  vous  aurez  toujours  de  mon  drap. 

M.  PATELIN.  Je  le  sais  bien,  mais  je  n'aime  point  à 
prendre  à  crédit...  Que  je  prends  de  plaisir  à  vous 
voir  frais  et  gaillard  !  Quel  air  de  santé  et  de  longue 
vie! 

M.  GUILLAUME.  Je  me  porte  bien. 

M.  PATELIN.  Combien  croyez-vous  qu'il  me  faudra 
de  ce  drap,  afin  qu'avec  vos  trois  cents  écus  je  porte 
aussi  de  quoi  le  payer? 

M.  GUILLAUME.  Il  VOUS  cu  faudra...  Vous  voulez,- 
sans  doute,  l'habit  complet? 

M.  PATELIN .  Oui ,  très-complet,  justaucorps,  culotte 
et  veste,  doublés  de  même  ;  et  le  tout  bien  long  et 
bien  large. 

M.  GUILLAUME.  Poiir  tout  Cela,  il  vous  en  faudra... 
oui...  six  aunes...  Voulez-vous  que  je  les  coupe  en 
allendani? 

M.  PATELIN.  En  attendant...  Non,  monsieur,  non, 
l'argent  à  la  main,  s'il  vous  plaît,  l'argent  à  la  main; 
c'est  ma  méthode. 

JT.  GUILLAUME.  Elle  cst  foftbonne...  {A  pari.)  Voicî 
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LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


PATELIN.  Vous  souvienl-il,  monsieur  Guill,aurne,  V  avocats  que  j'aie  vus  de  ma  vie  !  J'ai  quelque  regret 


(l'ua  jour  que  nous  soupàmes  ensemble  à  l'Ecu  de 
France  ? 

M.  GUILLAUME.  Le  jour  qu'on  fit  la  fête  du  village? 

M.  PATELIN.  Justement;  nous  raisonnâmes,  à  la  fin 
du  repas,  sur  les  affaires  du  temps;  que  je  vous  ouïs 
dire  de  belles  choses  ! 

M.  GUILLAUME.  Vous  VOUS  en  souvenez? 

M.  PATELIN.  Si  je  m'en  souviens  !  Vous  prédîtes  dès 
lors  tout  ce  que  nous  avons  vu  depuis  dans  Nostra- 
damus. 

M.  GUILLAUME.  Jc  vois  les  choses  de  loin. 

M.  PATELIN.  Combien,  monsieur  Guillaume,  me  fe- 
lez-vous  payer  l'aune  de  ce  drap  ? 

M.  GUILLAUME,  regardant  la  marque.  Voyons... 
Un  autre  en  payerait,  ma  foi ,  six  écus  ;  mais  allons... 
je  vous  le  bailleiai  à  cinq  écus. 

M.  PATELIN.  Le  juif!...  {A  M.  Guillaume.)  Cela 
est  trop  honnête  !  Six  fois  cinq  écus,  ce  sera  juste- 
ment... 

M.  GUILLAUME.  Trente  écus. 

M.  PATELIN.  Oui ,  trente  écus  :  le  compte  est  bon... 
Parbleu  !  pour  renouveler  connaissance,  il  faut  que 
nous  mangions  demain  à  dîner  une  oie,  dont  un  plai- 
deur m'a  fait  présent. 

M.  GUILLAUME.  Uoc  oic!  je  les  aime  fort. 

M.  PATELIN.  Tant  mieux.  Touchez  là  ;  à  demain  à 
dîner.  Ma  femme  les  apprête  à  miracle!...  Par  ma  foi, 
il  me  tarde  qu'elle  me  voie  sur  le  corps  un  habit  de 
ce  drap.  Croyez-vous  qu'en  le  prenant  demain  matin 
il  soit  fait  à  dîner? 

M.  GUILLAUME.  Si  VOUS  UQ  donucz  du  temps  au 
tailleur,  il  vous  le  gâtera. 

M.  PATELIN.  Ce  serait  grand  dommage! 
-  M.   GUILLAUME.  FaitBs  mleux.  Vous  avcz ,   dites- 
vous,  l'argent  tout  prêt? 

M.  PATELIN.  Sans  cela  je  n'y  songerais  pas. 

M.  GUILLAUME.  Jc  vals  VOUS  Ic  faiic  porter  chez 
vous  par  un  de  mes  garçons.  Il  me  souvient  qu'il  y 
en  a  là  de  coupé  justement  ce  qu'il  vous  en  faut. 

M.  PATELIN,  prenant  le  drap.  Cela  est  heureux  ! 

M.  GUILLAUME.  Atteudcz.  Il  faut  auparavant  que  je 
l'aune  en  votre  présence. 

M.  PATELIN. lion!  est-cequejenemefiepasàvous? 

M.  GUILLAUME.  Douncz,  douncz  ;  je  vais  le  faire 
porter,  et  vous  m'enverrez  par  le  retour... 

M.  PATELIN,  l'interrompant.  Le  retour. ..Non,  non  ; 
ne  détournez  pas  vos  gens  :  je  n'ai  que  deux  pas  à 
faire  d'ici  chez  moi...  Comme  vous  dites,  le  tailleur 
aura  plus  de  temps. 

M.  GUILLAUME.  Laisscz-moî  vous  donner  un  garçon 
qui  me  rapportera  l'argent. 

M.  PATELIN.  Eh!  point,  point.  Je  ne  suis  pas  glo- 
rieux :  il  est  presque  nuit  ;  et,  sous  ma  robe,  on  pren- 
dra ceci  pour  un  sac  de  procès. 

M.  GUILLAUME.  Maîs,  monsicur,  je  vais  toujours 
vous  donner  un  garçon  pour  me... 

M.  PATELIN,  l'interrompant.  Eh!  point  de  façon, 
vous  dis-je...  A  cinq  heures  précises  trois  cent  trente 
écus,  et  l'oie  à  dîner...  Oh  çà,  il  se  fait  tard  :  adieu, 
raoacher  voisin,  serviteur...  Eh!  serviteur. 

M.  GUILLAUME.  Scrviteur,  monsieur,  serviteur. 
(M.  Patelin  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  YII. 

H.   GUILLAUME,  Seul. 

Il  s'en  va,  parbleu,  avec  mon  drap  ;  mais,  il  n'y  a 
pas  loin  d'ici  à  cinq  heures  du  matin.  Je  dîne  demain 


de  lui  avoir  vendu  ce  drap  un  peu  trop  cher,  puisqu'il 
veut  bien  me  payer  trois  cents  écus,  sur  lesquels  je 
ne  complais  point  ;  car  je  ne  sais  d'où  diable  peut  ve- 
nir cette  dette...  Mais,  à  la  bonne  heure...  Oh  çà, 
il  se  fait  nuit,  et  voilà,  jepense,  tout  ce  que  je  gagne- 
rai aujourd'hui...  (Appelant.)  Holà!  holà!  qu'on  en- 
ferme tout  cela  là-dedans...  Mais  voici ,  je  crois,  ce 
coquin  d'Agnelet  qui  m'a  volé  mes  moutons. 

SCÈNE  VIII. 

AGNELET,   M.  GUILLAUME. 

M.  GUILLAUME.  Ah!  ah!  voleur...  Je  puis  bien  faire 
ici  de  bonnes  affaires  ;  ce  scélérat  m'emporte  tout  le 
profit. 

AGNELET.  Bou  vêpic,  moHsieur,  et  bonne  nuit. 

M.  GUILLAUME.  Tu  oses  encoïc  te  présenter  devant 
moi  ! 

AGNELET.  C'cst,  nc  VOUS  déplaisc,  mon  bon  maître, 
qu'un  monsieur  m'a  baillé  certain  papier,  qui  parle, 
dit-on,  de  moulons,  déjuges  et  d'ajournerie. 

M.  GUILLAUME.  Tu  fais  le  benêt;  mais  je  t'assure 
que  tu  ne  tueras  jamais  plus  mouton  qu'il  ne  t'en  .sou- 
vienne. 

AGNELET.  Eh  !  moH  doux  maître,  ne  croyez  pas  les 
médisants. 

M.  GUILLAUME.  Lcs  médlsants,  coquin!  Nel'ai-je 
pas  trouvé  de  nuit  tuant  un  mouton  ? 

AGNELET.  Par  celte  âme,  c'était  pour  l'empêcher 
de  mourir. 

M.  GUILLAUME.  Le  tucr,  pour  l'empêcher  de  mou- 
rir! 

AGNELET.  Oul,  dc  laclaveléc;  à  cause,  ne  vous  dé- 
plaise, que  quand  ils  mouriont  de  vilain  mal,  il  faut 
les  jeter  ;  et  on  les  tue  avant  qu'ils  mouriont. 

M.GUILLAUME.  Qii'ils  mouiMont  !  Le  traître!  des 
moutons  dont  la  laine  me  fait  des  draps  d'Angleterre, 
que  je  vends  cinq  écus  l'aune  !  Ole-loi  d'ici,  scélé- 
rat !  six-vingts  moutons  en  un  mois  ! 

AGNELET,  lis  gàliout  les  auti'es,  par  ma  fi. 

M.  GUILLAUME.  Nous  veiTous  ccla  demain  devant 
M.  le  juge. 

AGNELET.  Eh  !  mou  doux  maître,  contentez-vous 
de  m'avoir  assommé ,  comme  vous  voyez,  et  accor- 
dons ensemble,  si  c'est  votre  bon  plaisir. 

M.  GUILLAUME.  Mou  bon  plaisir  est  de  te  faire  pen- 
dre, entends-tu  ? 

AGNELET.  Le  Ciel  VOUS  donnc  joie  ! 

(M.  Guillaume  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  IX. 

AGNELET,     SCUl. 

Il  faut  donc  que  j'aille  trouver  un  avocat  pour  dé- 
fendre mon  bon  droit. 

SCÈNE  X. 

VALÈRE,   HENRIETTE,   COLETTE,   AGNELET. 

HENRIETTE,  à  Fttlère.  Laissez-moi,  Valère  ;  mon 
père  et  ma  mère  me  suivent.  Nous  allons  souper  chez 
ma  tante  :  ils  m'ont  dit  de  m'avancer  ;  retirez-vous. 

AGNELET,  à  Valère.  Voulez-vous,  monsieur,  que 
j'éteigne  la  lumière  ? 

VALÈRE.  Non ,  tu  me  priverais  du  plaisir  de  la  voir. 
[4  Henriette.)  Belle  Henriette,  souffrez,  je  vous 
prie 


ble. 


HENRIETTE,  l'interrompant.  Non,  Valère,  jetrem- 


VALKRH.    Craignez-vous  une  personne  qui  vous 
chez  lui   et  il  me  payera,  il  me  payera...  Voilà,  par-     adore? 
bleu,  un'des  plus  honnêtes  et  des  plus  consciencieux  ^     Henriette.  Vous  êtes  b  personne  du  monae  que 


L'AVOCAT  PATELIN. 

«c^j^^s» 


>■» 

je  crains  le  plus,  et  vous  savez  pourquoi.  {J  Colette  }  y 
Ne  me  quittez  pas,  Colette.  | 

(Agnelet  lire  Colelle  par  le  bras.) 

COLETTE.  C'est  cet  invalide  qui  me  lire  par  le  bras. 

HENRIETTE,  rt  FaUrc.  Si  vous  m'aimez,  Valère, 
ne  songez  à  moi,  je  vous  prie,  que  lorsque  vous  se- 
rez assuré  du  consentement  de  monsieur  voire  père. 

COLETTE.  C'est  à  quoi,  Agnelet  et  moi,  nous  avons 
fait  dessein  de  nous  employer. 

AGNELET.  J'ai  déjà  imaginé  un  moyen  honnèle , 
qui  réussira,  si  Dieu  plaît,  quand  je  serai  hors  de 
procès. 

VALÈEE.  Quoi  qu'il  arrive,  je  le  garantirai  du  tout. 

HENRIETTE,  apcrcevant  M.  Patelin.  Voici  mon 
père  ;  fuyons  tous. 

(Elle  s'en  va  avec  Valère,  Colelle  el  Agnelet.) 


SCENE  XL 

M.  PATELIN  ,   M>»<  PATELIN. 

M.  PATELIN.  Eb  bien!  ma  femme,  ce  drap  est-il 
bien  choisi  ? 

j,me  pAXELiN.  Ouï  ;  mals  avcc  quoi  le  payer?  Tu 
l'as  promis  à  demain  matin?  ce  M.  Guillaume  est  un 
arabe  qui  viendra  ici  faire  le  diable  à  quatre. 

M.  PATELIN.  Lorsqu'il  viendra,  songe  seulement 
à  faire  ce  que  je  t'ai  dit,  et  à  me  bien  seconder. 

5,me  PATELIN.  Il  faut,  malgré  moi,  que  j'aide  à  l'en 
sortir;  mais  tu  devrais  rougir  de  honte  de  ce  que  lu 
m'as  proposé  de  faire,  et  ce  n'est  point  du  tout  agir 
en  honnête  homme. 

M.  PATELIN.  Eh!  mon  Dieu,  ma  femme,  en  honnèle 
homme!  Il  n'est  rien  de  plus  aisé,  quand  on  est  ri- 
che, d'être  honnête  homme  :  c'est  quand  on  est  pau- 
vre, qu'il  est  difficile  de  l'être.  Mais  laissons  tout 
cela  ;  allons  souper  chez  ta  sœur,  et  dès  que  nous 
serons  de  retour,  faisons  ce  soir  même  couper  cet 
habit,  de  peur  d'accident. 

M™*  PATELIN.  Allons  ;  mais  je  crains  bien  que  de- 
main malin  il  n'arrive  ici  quelque  désordre. 

'  ACTE  II. 
SCÈNE  I. 


.M.   GUILLAUME 


seul  sur  la  scène,  m. 
dans  sa  maison. 


M.  GUILLAUME,  à  part.W  est  du  devoir  d'un  homme 
l)ien  réglé  de  récapituler  le  malin  ce  qu'il  s'est  pro- 
posé de  faire  dans  sa  journée  ;  voyons  un  peu.  Premiè- 
rement ,  je  dois  recevoir,  à  cinq  heures ,  trois  cents 
écus  de  M.  Patelin,  pour  une  délie  de  feu  son  père; 
plus ,  trente  écus  pour  six  aunes  de  drap  qu'il  prit  hier 
ici  ;  item^  une  oie  à  dîner  chez  lui,  appièléede  la  main 
de  sa  femme  :  après  cela,  comparaître  à  l'ajournement 
devant  le  juge  contre  Agnelet,  pour  six- vingts  mou- 
lons qu'il  m'a  volés.  Je  pense  que  voilà  tout.  (Regar- 


dant à  sa  montre.)  Mais,  ouais  1 


longtemps  que 


l'heure  est  passée ,  et  je  ne  vois  poiîit  venir  mon  hom- 
me :  allons  le  trouver.  Non,  un  homme  si  exact  ne 
manquera  pas  de  parole.  Cependant,  ila  mon  drap,  et 
je  n'ai  point  de  ses  nouvelles.  Que  faire  ?  Faisons  sem- 
blant de  lui  rendre  visite,  et  sachons  un  peu  do(|iioi 
il  est  question .  (Ecoutant  à  la  porte  de  M.  Patelin.) 
Je  crois  qu'il  compte  mon  argent.  (Flairant  à  la 
porte.)  Je  sens  qu'on  apprête  l'oie.  Frappons. 

(U  frappe.) 

M.  PATELIN,  rfona  la  maison.  Mafem...me? 

M.  GUILLAUME,  à  part.  C'csl  lui-mômc. 

M.  PATELIN,  r/flns  la  maison.  Quvre?  la  porte. -- 
voilà  l'apothicaire. 


325 

«•« 

M.  GUILLAUME,  à  part.  L'apothicaire! 

M.  PATELIN,  dans  la  maison.  Qui  m'apporte  l'é- 
métique,  réméli...i...que. 

M.  GUILLAUME,  à  part.  L'émél\que  !  C'est  quelqu'un 
qui  est  malade  chez  lui,  el  je  puis  n'avoir  pas  bien 
reconnu  sa  voix  à  travers  sa  porte.  Frappons  encore 
plus  fort.  (//  frappe.) 


M.  PATELIN,  dans /a  »iaj>on.Caro...o...gne!  ma... 
a...sque!  ouvriras-tu... u... 

SCÈNE  II. 

urne  PATELIN,   U.  GlilLLAUUE.  f 

j,me  PATELIN,  rt  voix  bussc.  Ah!  c'est  vous,  mon- 
sieur Guillaume? 

M.  GUILLAUME.  Oui ,  c'cst  uioî  :  VOUS  ètes  sans 
doute  madame  Patelin  ? 

„me  PATELIN.  A  VOUS scrvir.  Pardou,  monslcur,  jc 
n'ose  parler  haut. 

M.GUILLAUME.  Oh!  parlsz  comme  il  vous  plaira; 
je  viens  voir  M.  Patelin. 

j,me  PATELIN.  PaHcz plus  bas ,  monslcur,  s'il  vous 
plaît. 

M.  GUILLAUME.  Eh!  poupquoi  bas?  Je  viens,  vous 
dis-je  ,  lui  rendre  visite. 

jjme  PATELIN.  Eucorc  plus  bas  ,  je  vous  prie. 

M.  GUILLAUME.  Si  bas  qu'il  vous  plaira;  mais  il 
faut  que  je  le  voie. 

5ime  PATELIN.  Hélas  !  Ic  pauvrc  homme ,  il  est  bien 
en  état  d'être  vu  ! 

M.  GUILLAUME.  Commcnt  !  que  lui  serait-il  arrivé 
depuis  hier? 

M""  PATELIN.  Depuis  hicr  ?  Hélas  !  monsieur  Guil- 
laume ,  il  y  a  huit  jours  qu'il  n'a  bougé  du  lit. 

M.  GUILLAUME.  Du  lit?  il  viut  pourlaut  hier  chez 
moi. 

„me  PATELIN.  Luî  ,  cheZ  VOUS  ? 

M.  GUILLAUME.  Lui  chcz  moî  ;  el  il  était  même  fort 
gaillard  el  fort  dispos. 

M™«  PATELIN.  Ah!  monsieur,  il  faut,  sans  doule, 
que  celle  nuit  vous  ayez  rêvé  cela. 

M.  GUILLAUME.  Ah!  paiblcu ,  ceci  n'est  pas  mau- 
vais, rêvé!  Et  mes  six  aunes  de  drap  qu'il  emporta , 
l'ai-je  rêvé  ? 

M"«  PATELIN.  Six  aunes  de  drap  ? 

M.  GUILLAUME.  Ouî ,  sîx  auHcs  dc diap ,  couleur  de 
marron  ;  et  l'oie  que  nous  devons  manger  à  dîner  , 
eh  !  l'ai-je  rêvé  ? 

jjme  PATELIN.  Qiic  VOUS  prcncz  mal  votre  temps 
pour  rire! 

M.  GUILLAUME.  Pour  liie ?  ventreblcu  !  je  ne  ris 
point,  el  n'en  ai  nulle  envie.  Je  vous  soutiens  qu'il 
emporta  hier  sous  sa  robe  six  aunes  de  drap. 

5,me  PATELIN.  Hélfls  !  Ic  paiivic  hoiniHe,  plût  au  ciel 
qu'il  fût  enélaî  de  l'avoir  fait!...  Ah  i  monsieur  Guil- 
laume, il  eut  ton!  hier  un  transport  au  cerveau,  qui 
le  jeta  d;ins  la  rêverie ,  où  je  crois  qu'il  est  encore. 

M.  GUILLAUME.  Oh  !  par  la  têle-bleu  !  vous  rêvez 
vous-même,  et  je  veux  absolument  lui  parler. 

j,me  PATELIN.  Oli  !  poiu'  ccla  ,  cu  l'état  où  il  est,  il 
n'est  pas  possible  ;  nous  l'avons  mis  là  sur  un  fau- 
teuil auprès  de  la  porte  ,  pour  faire  son  lit;  si  vous 
le  voyiez,  il  vous  ferait  pitié. 

M.  GUILLAUME,  llon,  bou ,  pitié!...  (Foulant  en- 
trer chez  M.  Patelin.)  En  quelque  étal  qu'il  soit, 
je  prétends  le  voir,  ou... 

j,me  PATELIN,  l'interrompant  et  l'empêchant 
d'ouvrir  la  porte.  Ah  \  n'ouvrez  pas  celte  porle  , 
vous  allez  tuer  mon  mari.  11  lui  prend,  de  temps  en 
temps,  des  envies  de  couiir...  i  Voyant  paraître 
M.  Patelin ,  qui  accourt  la  tête  enveloppée  de 
^  chiffons-  )  Ah  !  le  voilà  parti... 
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SCÈNE  III. 


H.  PATELIIV 


PATELIN,   M.   GCILLAUUE. 

M"'"  PATELIN,  à  M.  Guillaume.  Je  vous  l'avais 
bien  dit...  Aidez-moi  à  le  reprendre...  {A  M.  Pa- 
telin. )  Mon  pauvre  mari  ,  repose-toi  là... 
(Elle  arrête  M.  Patelin ,  et  elle  va  chercher  un  fauteuil  à  l'entrée 
de  sa  maison,  pour  le  faire  asseoir.) 

M.  PATELIN  ,  assis  et  criant.  Aïe,  aïe,  la  tête! 

M.  GUILLAUME,  à  part.  En  effet,  voilà  un  homme 
en  un  piteux  état!.,.  11  me  semble  pourtant  que  c'est 
le  même  d'hier,  ou  peu  s'en  faut...  Voyons  de  plus 
près...  {A  M.  Patelin.)  Monsieur  Patelin,  je  suis 
votre  serviteur. 

M.  PATELIN.  Ah!  bonjour,  monsieur  Anodin. 

M.  GUILLAUME.  Mousieur  Anodin  ! 

M"»«  PATELIN.  Il  vous  prend  pour  l'apothicaire  : 
allez-vous-en. 

M.  GUILLAUME.  Je  n'cH  ferai  rien.. .  {A M,  Patelin.) 
Monsieur,  vous  vous  souvenez  bien  qu'hier... 

M.  PATELIN,  l'interrompant.  Oui,  je  vous  ai  fait 
garder... 

M.  GUILLAUME,  à  part.  Bon  !  il  s'en  souvient. 

M.  PATELIN.  Un  grand  verre  plein  de  mon  urine. 

M.  GUILLAUME.  Je  n'ai  que  faire  d'urine. 

M.  PATELIN,  à  M"""  Patelin.  Ma  femme,  fais-la 
voir  h  M.  Anodin  :  il  verra  si  j'ai  quelque  embarras 
dans  les  uretères. 

M.  GUILLAUME.  BoH ,  bOH ,  uretèrcs  !...  Monsieur , 
je  veux  être  payé. 

M.  PATELIN.  Si  vous  pouvicz  uu  peu  éclaircir  mes 
malières ,  elles  sont  dures  comme  du  fer ,  et  noires 
comme  votre  barbe. 

M.  GUILLAUME.  Pa ,  pa  ,  pa,  voilà  me  payer  en  belle 
monnaie  ! 

j,rae  PATELIN.  Eh  !  Hjonsieur,  sortez  d'ici. 

M.  GUILLAUME.  Bagatelles  !  {A  M.  Patelin.  )  Vou- 
lez-vous me  compter  de  l'argent?  Je  veux  être  payé. 

M.  PATELIN.  Ne  me  donnez  plus  de  ces  vilaines  pi- 
lules ;  elles  ont  failli  à  me  faire  rendre  l'âme. 

M.  GUILLAUME.  Je  voudials  qu'elles  t'eussent  fait 
rendre  mon  drap  ! 

M.  PATELIN  ,  à  M""  Patelin.  Ma  femme  ,  chasse, 
chasse  ces  papillons  noirs  qui  volent  autour  de  moi... 
Comme  ils  montent  ! 

M.  GUILLAUME ,  à M""^  Patelin.  Je  n'en  vois  point. 

M'""  PATELIN.  Eh  !  ne  voyez- vous  pas  qu'il  rêve? 
Allez-vous-en. 

M.  GUILLAUME.  Taraie !  je  veux  de  l'argent. 

M.  PATELIN.  Les  médecins  m'ont  tué  avec  leurs 
drogues. 

M.  GUILLAUME,  à  M"'^  PatcUn.  Il  ne  rêve  pas  à 
présent.  Il  faut  que  je  lui  parle.  {A  M.  Patelin.  ) 
Monsieur  Patelin  ? 

M.  PATELIN.  Je  plaide  ,  messieurs,  pour  Homère. 

w.  GUILLAUME,  l'our  Homèfc  ! 

M.  PATELIN.  Contre  la  nymphe  Calypso. 

M.  GUILLAUME.  Calvpso  !  Quc  diable  est  ceci? 

■Si""'  PATELIN.  Il  rêve ,  vous  dis-je.  Allez-vous-en  : 
sortez,  je  vous  prie. 

M.  GUILLAUME.  A  d'autlCS  ! 

M.  PATELIN.  Les  prêtres  de  Jupiter...,  les Cory- 
banles...II  l'a  pris,  iU'emporle...  Au  chat!  au  chat! 
Adieu  mon  lard  ! 

M.  GUILLAUME.  Oh  çà ,  quand  vous  aurez  assez 
rêvé ,  me  payerez- vous  au  moins  mes  trente  écus? 

M.  PATELIN.  Sa  grotte  ne  retentissait  plus  du  doux 
chant  de  sa  voix... 

M.  GUILLAUME,  à  pari.  Ouais!  aurais-je  prisquel- 
qu'aulre  pour  lui  ? 


V  M"'«  PATELIN.  Eh!  monsieur,  laissez  en  reposée 
pauvre  homme. 

M.  GUILLAUME.  Attendez  :  il  aura  peut-être  quel- 
que intervalle.  Il  me  regarde  comme  s'il  voulait  me 
parler. 

M.  PATELIN.  Ah  !  monsieur  Guillaume! 

M.  GUILLAUME,  à  M"'^  PatcHn.  Oh!  il  me  recon- 
naît. (A  M.  Patelin.  )  Eh  bien? 

M.  PATELIN.  Je  VOUS  demande  pardon. 

M.  GUILLAUME,  à  Af""^  Patelin.  Vous  voyez  s'il 
s'en  souvient  ? 

M.  PATELIN,  à  M.  Guillaume.  Si,  depuis  quinze 
jours  que  je  suis  dans  ce  village,  je  ne  vous  suis  pas 
allé  voir. 

M.  GUILLAUME.  Morbku!  ce  n'est  pas  là  mon 
compte.  Cependant  hier. . . 

M.  PATELIN.  Oui,  hier,  pour  vous  aller  faire  mes 
excuses,  je  vous  envoyai  un  procureur  de  mes  amis. 
.  M.  GUILLAUME,  «  pari.  Ventrebleu  !  celui-là  aura 
eu  mon  drap.  Un  procureur  !  je  ne  le  verrai  de  ma 
vie.  (A  M.  Patelin.)  Mais  c'est  une  invention ,  et 
nul  autre  que  vous  n'a  eu  mon  drap  ;  à  telles  ensei- 
gnes... 

M™«  PATELIN,  r interrompant.  Eh!  monsieur,  si 
vous  lui  parlez  d'affaires,  vous  l'allez  tuer. 

M.  GUILLAUME.  A  la  boHue  hcuie.  {A M.  Patelin.) 
A  telles  enseignes  que  feu  votre  père  devait  au  mien 
trois  cents  écus.  Ventrebleii  !  je  ne  m'en  irai  point 
d'ici  sans  drap  ou  sans  argent. 

M.  PATELIN,  se  levant.  La  cour  remarquera,  s'il  lui 
plaît,  que  la  pyrrhique  était  une  certaine  danse,  ta 
rai,  la,  la,  la.  {Prenant  M.  Guillaume  et  le  faisant 
danser.)  Dansons  tous,  dansons  tous.  Ma  commère, 
quand  je  danse... 

M .  GUILLAUME.  Oh  !  jc  n'cu  puis  plus  ;  mais  je  veux 
de  l'argent.  - 

M.  PATELIN,  à  part.  Oh  :  je  te  ferai  bien  décamper. 
[A  M™«  Patelin.)  Ma  femme,  ma  femme,  j'entends 
des  voleurs  qui  ouvrent  notre  porte  :  ne  les  entends- 
tu  pas  ?  Ecoulons.  Paix,  paix  ;  écoutons.  Oui...,  les 
voilà...,  je  les  vois...  Ah!  coquins,  je  vous  chasserai 
bien  d'ici...  Ma  hallebarde,  ma  hallebarde  !  {Il  va 
prendre  une  hallebarde  à  l'entrée  de  sa  maison, 
et  revient.)  Au  voleur  !  au  voleur  ! 

M.  GUILLAUME,  à  part.  ïubleu!  il  ne  fait  pas  bon 
ici.  Morbleu  !  tout  le  monde  me  vole  -,  l'un  mon  drap, 
l'autre  mes  moutons  ;  mais,  en  attendant  que  je  lire 
raison  de  celui-là,  allons  songer  à  faire  pendre  l'autre. 

(Il  s'en  va.) 

SCÈNE  IV. 


M.    PATELIN,    3im>;   PATELIN. 

M'""  PATELIN.  Bon  !  le  voilà  parti  :  je  me  retire  ; 
mais  demeure  encore  là  un  moment,  en  cas  qu'il  re- 
vînt. 


Le 
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M.  PATELIN,  croyant  voir  revenir  M.  Guillaume. 
!  voici.  Au  voleur!  C'est  M.  Barlolin.  Il  m'a  vu. 
(M""*  Patelin  .sort.) 

SCÈNE  V. 


M.    BARTOLIN,    M.    P.VTËLIN. 

M.  BARTOLIN.  Qui  crie  au  voleur  ?  quel  bruit  fait-on 
à  ma  porte?  quel  désordre  est  ceci?  Ah!  ah!  c'est 
vous,  mon  compère  ? 

M.  PATELIN.  Oui,  c'est  moi  qui... 

M.  BARTOLIN.  Eo  cct  équipage? 

M.  PATELIN.  C'est  que...  j'ai  cru. 

M.  BARTOLIN.  Uu  avocat  SOUS  Ics armcs . 

M.  PATELIN.  J'ai  cru  entendre  des... 

M.  BAi\xoLi«.  Militant  camarumpatrom  ! 
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M.  PATELIN.  C'est  que,  vous  dis-je,  j'ai  cru  enten- 
dre des  voleurs  qui  crochetaient  ma  porte. 

M.  BARTOLiN.  Cl ochcler  Une  popte,  corawjMdîce  / 
'm.  patelin.-  Je  croyais,  vous  dis^je,  qu'il  y  eût 
des  voleurs. 

M.  BARTOLiN.  I!  en  faut  faire  informer... 

M.  PATELIN,  l'interrompant.  Mais  il  n'y  en  avait 
point. 

M.  BARTOLIN,  sons  V écoutcr .  Faire  ouïr  des  lé- 
moins... 

M.  PATELIN,  l'interrompant.  Et  contre  qui? 

M.  BARTOLIN,  sons  l'écottfeT.  El  les  faire  pendre... 

M.  PATELIN,  l'interrompant.  Et  qui  pendre? 

M.  BARTOLIN,  suns  l'écoutcr.  Point  de  quartier  aux 
voleurs! 

M.  PATELIN.  Je  vous  dis  encore  une  fois  qu'il  n'y 
en  avait  point,  et  que  je  me  suis  trompé. 

M.  BARTOLIN.  Ah!  ah!  cela  étant  ain^i|  cédant 
arma  togœ.  Allez  quitter  cette  hallebarde  et  pren- 
dre votre  robe  pour  venir  à  l'audience  que  je  donne- 
rai ici  dans  une  heure.  (//  s'en  ta.) 

SCÈNE  VL 

H.  PATELIIV,  seul. 

C'est  aussi  fte  que  je  vais  faire.  Je  dois  plaider  pour 
certain  berger,  dont  Colette  m'a  parlé.  Je  pense  que 
le  voici.  Allons  quitter  cet  équipage  et  revenons 
promptement.  (//  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  VIL 

COLETTE,  AGNELET. 

COLETTE.  Tu  as  Lcsoin  d'un  avocat  subtil  et  rusé, 
qui  invente  quelque  fourberie  pour  te  tirer  d'affaire; 
et  il  n'y  a,  dans  tout  le  village,  que  jVI.  Patelin  qui 
en  soit  capable. 

AGNELET.  J'cu  fîmcs  l'axpériencc  feu  mon  frère  et 
moi,  il  y  a  quelque  temps  ;  mais  je  ne  sais  comment 
faire,  car  j'oubliai  de  le  payer. 

COLETTE.  11  ne  s'en  souviendra  peut-être' pas.  Au 
moins,  ne  lui  dis  pas  que  tu  sers  IM.  Guillaume;  il 
ne  voudrait  peut-être  pas  plaider  contre  lui. 

AGNELET.  Jc  uc  lui  parlerai  que  de  mon  maîire,  sans 
le  nommer,  et  il  croira  que  je  sers  toujours  ce  fer- 
mier avec  qui  je  demeurais  quand  je  te  fiançai. 

COLETTE,  voyant  venir  M.  Patelin.  Voilà  ton 
avocat;  adieu.  (ii7/e  rentre  chez  M.  Patelin.) 

SCÈNE  VIII. 

SI.   PATELIX,   AGNELET. 

M.  PATELIN,  à  part.  Ah!  ah!  je  connais  ce  drôle- 
ci.  {A  Jf/nelet.)  N'est-ce  pas  toi  qui  as  fiancé  ma  ser- 
vante Cojette  ? 

AGNELET.  Oul,  mousieur,  oui. 

M.  PATELIN.  Vous  étiez  deux  frères,  que  je  garantis 
des  galères  :  l'un  de  vous  deux  ne  me  paya  point. 

AGNELET.  C'était  mon  fi èic. 

M.  PATELIN.  Vous  fûtes  malades  au  sortir  de  pri- 
son, et  l'un  de  vous  deux  mourut. 

AGNELET.  Ce  ne  fut  pas  moi. 

M,  PATELIN.  Je  le  vois  bien. 

AGNELET.  Je  fus  pourtaol  plus  malade  que  mon 
frère.  Enfin,  je  viens  vous  prier  de  plaider  pour  moi 
contre  mou  maitre. 

M.  PATELIN.  Ton  maitre,  est-ce  ce  fermier  d'ici 
près  ? 

AGNELET.  II  uc  demcuie  pas  loin  d'ici,  et  je  vous 
payerai  bien. 

jî.  PATELIN.  Je  le  prétends  bien  ainsi.  Oh  çà,  ra- 
conte-moi ton  affaire,  sans  me  rien  déguiser. 

AGNELET.  Yous  sauFCz  donc  que  mon  bon  maitre 


V  me  paye  petitement  mes  gages,  et  que,  pour  m'in- 
dommager,  sans  lui  faire  tort,  je  fais  quelque  petit 
négoce  avec  un  boucher,  homme  de  bien. 

M.  PATELIN.  Quel  négoce  fais-tu  ? 

AGNELET.  Sauf  volic  gràcc,  j'empêche  les  moutons 
de  mourir  de  la  clavelée, 

M.  PATELIN.  Il  n'y  a  point  là  de  mal.  Et  que  fais- 
tu  pour  cela  ? 

AGNELET.  Nc  VOUS  déplaisc,  jc  les  tue  quand  ils  ont 
envie  de  mourir. 

M.  PATELIN.  Le  remède  est  sûr;  mais  ne  les  tues- 
tu  pas  exprès  pour  faire  croire  à  ton  maitre  qu'ils  sont 
morts  de  ce  mal  et  qu'il  les  faut  jeter  à  la  voirie, 
afin  de  les  vendre,  et  de  garder  l'argent  pour  toi? 

AGNELET.  C'cst  cc  quc  dit  mon  doux  maître,  à  cause 
que  l'autre  nuit...,  quand  j'eus  enfermé  le  troupeau,.., 
il  vit  que  je  pris...  un...  Dirai-je  tout? 

M.  PATELIN.  Oui ,  si  tu  veux  que  je  plaide  pour  toi. 

AGNELET.  L'autre  nuit  donc,  il  vit  que  je  pris  un 
gros  mouton  qui  se  portait  bien. Ma  fi!  sans  y  pen- 
ser, ne  sachant  que  faire...,  je  lui  mis  tout  doucement 
mon  couteau  auprès  de  la  gorge  :  tant  y  a,  que  je  ne 
sais  comment  cela  se  fit  ;  mais  il  mourut  d'abord. 

M.  PATELIN.  J'entends.  Quelqu'un  te  vit-il  faire? 

AGNELET.  Mou  maître  était  caché  dans  la  bergerie. 
Il  me  dit  que  j'en  avais  fait  autant  de  six-vingis  mou- 
tons qui  lui  manquaient.  Or,  vous  saurez  que  c'est  un 
homme  qui  dit  toujours  la  vérité.  Il  me  battit,  comme 
vous  voyez  ;  et  je  vais  me  faire  trépaner.  Or,  je  vous 
prie,  comme  vous  êtes  avocat,  de  faire  en  sorte  qu'il 
ait  tort  et  que  j'aie  raison,  afin  qu'il  ne  m'en  coule  rien. 

M.  PATELIN.  Je  comprends  ton  atîaire.  Il  y  a  deux 
voies  à  prendre  ;  par  la  première,  il  ne  t'en  coûtera 
pas  un  sou. 

AGNELET.  Prenons  celle-là,  je  vous  prie. 

M.  PATELIN.  Soit.  Tout  ton  bien  est  en  argent? 

AGNELET.  Ma   fi,  Oui. 

M.  PATELIN.  Il  te  le  faut  bien  cacher. 

AGNELET.  Aussi  feiai-jc. 

M.  PATELIN.  Ton  maître  sera  contraint  de  payer  tous 
les  dépens. 

AGNELET.  Tant  mieux.  ''W 

M.  PATELIN.  Et  sans  qu'il  t'en  coûte  ni  denier  ni 
maille. 

AGNELET.  C'cst  CC  quc  jc  demande. 

M.  PATELIN.  Il  sera  obligé,  s'il  veut,  de  te  faire 
pendre. 

AGNELET.  PrcHons  l'autre,  s'il  vous  plaît. 

M.  PATELIN.  Le  voici  :  on  va  te  faire  venir  devant  le 
juge. 

AGNELET.  Il  cst  viai. 

.M.  PATELIN.  Souviens-toi  bien  de  ceci. 

AGNELET.  J'ai  bonuc  souvenance. 

M.  PATELIN.  A  toutes  interrogatioos  qu'on  te  fera, 
soit  le  juge,  soit  l'avocat  de  ton  maître,  soit  moi- 
même,  ne  réponds  autre  chose  que  ce  que  tu  entends 
dire  tous  les  jours  à  tes  bèirs  à  laine.  Tu  sauras  bien 
parler  leur  langage  et  faire  le  mouton? 

AGNELET.  Cda  u'cst  pas  bicu  difficile. 

M.  PATELIN.  Les  coups  quc  tu  as  à  la  tète  me  font 
aviser  d'une  adresse  qui  pourra  te  garantir;  mais  je 
prétends  ensuite  être  bien  payé. 

AGNELET.  Aiissi  scrpz-vous,  par  cette  âme! 

M.  PATELIN.  M.  Baitolin  va  tout  à  l'heure  donner 
audience  ;  ne  manque  point  de  revenir  ici  :  tu  m'y 
trouveras.  Adieu.  N'oublie  pas  de  porter  de  l'argent. 

AGNELET.  ServItcur.  Que  les  gens  de  bien  ont  de 
peine  à  vivre  ! 
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ACTE  III. 
SCÈNE  I. 

M.   BARTOLIN,  M.   PATELIN,   AGNELET. 

M.  BAKToLiN,  à  M.  Patelin.  Or  sus,  les  parties 
peuvent  comparaître. 

M.  PATELIN,  bas,  à  Jgnelet.  Quand  on  t'interro- 
gera, ne  réponds  que  de  la  manière  que  je  t'ai  dit. 

M.  BARTOLiN,  à  M.  Patelin.  Quel  homme  est-ce  là? 

M.  PATELIN.  Un  berger  qui  a  été  battu  par  son 
maître,  et  qui  au  sortir  d'ici  va  se  faire  trépaner. 

M.  BARTOLIN.  Il  faut  atlcodre  l'adverse  partie,  son 
procureur,  ou  sonavocat...  Maisque  nousveutmon- 
sieur  Guillaume? 

SCÈNE  IL 

H.  GCILLAUSIE,   M.   BARTOLIN,   M.   PATELIN,  AGNELET. 

M.  GUILLAUME,  à  M.  BaTtolin.  Je  viens  plaider 
moi-même  mon  affaire. 

M.  PATELIN,  bas,  à  Agnelet,  Ah!  traître,  c'est 
contre  M.  Guillaume. 

AGNELET.  Oui,  c'cst  moH  boH  maître. 

M.  PATELIN,  àpart.  Tâchons  de  nous  tirer  d'ici. 

M.  GUILLAUME.  Ouals!  qucl  homme  est-ce  là? 

M.  PATELIN.  Monsieur,  je  ne  plaide  que  contre  un 
avocat. 

M.  GUILLAUME.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avocat...  (A 
part.)  Il  a  quelque  chose  de  son  air. 

M.  PATELIN.  Je  me  retire  donc. 

M.  BARTOLIN.  Dcmeurez  et  plaidez. 

M.  PATELIN.  Mais,  monsieur... 

M.  BARTOLIN.  Demcurcz,  vous  dis-je.  Je  veux,  au 
moins,  avoir  un  avocat  à  mon  audience.  Si  vous  sor- 
tez, je  vous  raye  de  la  matricule. 

M.  PATELIN  ,  àpart,  se  cachant  lu  figure  avec  son 
mouchoir.  Cachons-nous  du  mieux  que  nous  pour- 
rons. 

M.  BARTOLIN  ,  à  M.  Guillaume.  Monsieur  Guil- 
laume, vous  êtes  le  demandeur  ;  parlez. 

M.  GUILLAUME.  Vous  saurez,  monsieur,  que  ce  ma- 
raud-là  

M.  BARTOLIN,  l' interrompant.  Point  d'injures. 

M.  GUILLAUME.  Eh  bico  !  que  ce  voleur... 

M.  BARTOLIN,  l'interrompant.  Appelez-le  par  son 
nom,  ou  celui  de  sa  profession. 

w.  GUILLAUME.  Tant v  a,  VOUS  dls-jc,  inonsicur,  quc 
ce  scélérat  de  berger  m'a  volé  six-vingts  moutons. 

M.  PATELIN.  Cela  n'est  point  prouvé. 
;    M.  BARTOLIN.  Qu'avcz-vous,  avocat? 

M.  PATELIN.  Un  grand  mal  aux  dents. 

M.  BARTOLIN.  Taul  pis  ;  conllnuez. 

M.  GUILLAUME,  à  part.  Parbleu!  cet  avocat  res- 
semble un  peu  à  celui  de  mes  six  aunes  de  drap. 

M.  BARTOLIN.  Qucllc  picuve  avcz-vous  de  ce  vol? 

M.  GUILLAUME.  QuelIc  prcuvc  !  Je  lui  vendis  hier... 
Je  llii  ai  baillé  en  garde  six  aunes...  six  cents  mou- 
lons, et  je  n'en  trouve  à  mon  troupeau  que  quatre  cent 
quatre-vingts. 

M.  PATELIN.  Je  nie  ce  fait. 

M.  GUILLAUME,  àpart.  Ma  foi ,  si  je  ne  venais  de 
voir  l'autre  dans  la  rêverie ,  je  croirais  que  voilà  mon 
homme. 

M.  BARTOLIN.  Laissez  là  votre  homme,  et  prouvez 
le  fait. 

M.  GUILLAUME.  Jc  Ic  prouvcpamion  diap...,jeveux 
dire  par  mon  livre  décompte.  Que  sont  devenues  les 
six  aunes...,  les  six-vingts  moutons  qui  manquent  à 
mon  troupeau  ? 

M.  PATELIN.  Ils  sont  morts  delà  clavelée. 

M.  GUILLAUME.  Tèleblcuî  jc  crois  que  c'est  lui- 
même. 


^  M.  BARTOLIN.  On  ne  nie  pas  que  ce  ne  soit  lui- 
même.  Non  est  quœstio  de  personâ.  Oq^  vous  dit 
que  vos  moutons  sont  morts  de  la  clavelée.  Que  ré- 
pondez-vous à  cela? 

M.  GUILLAUME.  Jc  fépouds,  sauf  votic  rcspect,  que 
cela  est  faux  ;  qu'il  emporta  sous...,  qu'il  les  a  tués 
pour  les  vendre,  et  qu'hier,  moi-même...  (A  part.) 
Oh!  c'est  lui...  (A  M.  bartolin.)  Oui,  je  lui  vendis 
six...  six...  je  le  trouvai  sur  le  fait,  tuant  de  nuit  un 
mouton. 

M.  PATELIN,  à  M.  Bartolin.  Pure  invention,  mon- 
sieur, pour  s'excuser  des  coups  qu'il  a  donnés  à  ce 
pauvre  berger,  qui,  au  sortir  d'ici ,  comme  je  vous  ai 
dit,  va  se  faire  trépaner. 

M.  GUILLAUME,  à  ik/.  BartoUn.  Parbleu  !  monsieur 
le  juge,  il  n'est  rien  de  plus  véritable;  c'est  lui-même. 
Oui,  il  emporta  hier  de  chez  moi  six  aunes  de  drap , 
et  ce  matin,  au  lieu  de  me  payer  trente  écus... 

M.  BARTOLIN.  Quc diautic  fout  Icl  slx  auucs  dc drap 
et  trente  émis  ?  Il  est,  ce  me  semble,  question  de  mou- 
tons volés? 

M.  GUILLAUME.  Il  cst  vrai ,  monsieur  :  c'est  une 
autre  affaire  ;  mais  nous  y  viendrons  après.  Je  ne  me 
trompe  pourtant  point.  Vous  saurez  donc  que  je 
m'étais  caché  dans  la  bergerie...  [A  part.)  Oh!  c'est 
lui ,  très-assurément.  {A  M.  Bartolin.)  Je  m'étais 
donc  caché  dans  la  bergerie;  je  vis  venir  ce  drôle  :  il 
s'assit  là;  il  prit  un  gros  mouton...,  et...  avec  de 
bellesparoles,  ilfUsibien,  qu'il  m'emporta  six  aunes... 

M.  BARTOLIN.  Six  auucs  de  moulons? 

M.  GUILLAUME.  Nou,  de  drap,  lui...  Maugrebleu 
de  l'homme  ! 

M.  BARTOLIN.  Lalsscz  là  ce  drap  et  cet  homme,  et 
revenez  à  vos  moutons. 

M.  GUILLAUME.  J'y  l'cvieus.  Ce  drôle  donc,  ayant 
tiré  de  sa  |)oche  son  couteau...;  je  veux  dire  mon 
drap...  Non,  je  dis  bien,  son  couteau...,  il...  il...  il... 
il...  le  mit  comme  ceci  sous  sa  robe,  ei  l'emporta  chez 
lui,  et  ce  matin,  au  lieu  de  me  payer  mes  trente  écus , 
il  me  nie  drap  et  argent. 

M.  PATELIN,  riant.  Ah!  ah!  ah! 

M.  BARTOLIN.  A  VOS  moutons,  vous  dis-je,  à  vos 
moutons. 

M.  PATELIN ,  riant.  Ah  !  ah  !  ah  ! 

M.  BARTOLIN  ,  à  M.  GuUlaume.  Ouais!  vous  êtes 
hors  de  sens,  monsieur  Guillaume  :  rêvez- vous? 

M.  PATELIN.  Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  ne  sait  ce 
qu'il  dit. 

M.GUILLAUME.  Jc  Ic  sais  fort  bien,  monsieur.  11 
m'a  volé  six-vingts  moutons,  el  ce  matin,  au  lieu  de 
me  payer  trente  écuspour  six  aunes  de  drap,  couleur 
de  marron,  il  m'a  payé  de  papillons  noirs,,  la  nym- 
phe Calipot,  ta  rai  la,  ma  commère  quand  je  danse. 
Que  diable  sais-je  encore  ce  qu'il  est  allé  chercher? 

M.  PATELIN  ,  riant.  Ah  !  ah!  ah!  il  est  fou,  il  est 
fou. 

M.  BARTOLIN,  à  M.  GuUlaume.  En  effet...  Tenez, 
monsieur  Guillaume,  toutes  les  cours  du  royaume 
ensemble  ne  comprendront  rien  à  votre  affaire.  Vous 
accusez  ce  berger  de  vous  avoir  volé  six-vingts  mou- 
tons, et  vous  entrelardez  là-dedans  six  aunes  de  drap, 
trente  écus,  des  papillons  noirs,  et  mille  autres  bali- 
vernes. Eh!  encore  une  fois,  revenez  à  vos  mou- 
tons, ou  je  vais  relaxer  ce  berger.  Mais  j'aurai  plutôt 
fiiitde  l'inlerroger  moi-même.  (A  Agnelet.)  A[)\^ro- 
che-toi  :  comment  t'appelles-lu  ? 

AGNELET.    liéC... 

M.  GUILLAUME,  ù  M.  UartoUn.  Il  ment;  il  s'ap- 
pelle Agnelet. 
^     M.  BAuroLiK .  Agqelet  ou  I3ée,  n'importe.  {A  Agne- 
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let.)  Dis-moi,  est-il  vrai  que  monsieur  t'avait  baillé  en  V 
garde  six-vingts  moutons  ? 

AGNELET.    BéC 

'  M.  BARTOLiN.  Ouais  !  la  crainte  de  la  justice  te  trou- 
ble peut-être.  Ecoule,  ne  t'effraye  point.  M.  Guil- 
laume t'a-t-il  trouvé  de  nuit  tuant  un  mouton? 

AGNELET.    BéC 

M.  BARTOLIN.  Oh!  oli !  quc  veut  dire  ceci? 

M.  PATELIN.  Les  coups  qu'il  lui  a  donnés  sur  la  tète 
lui  ont  troublé  la  cervelle. 

M.  BARTOLIN  ,  ù  M.  GuUlaume.  Vous  avez  grand 
tort,  monsieur  Guillaume. 

M.  GUILLAUME.  Moî,  tort?  L'uD  mc  volc  moH  dfap, 
l'autre  mes  moutons  :  l'un  me  paye  de  chansons, 
l'autre  de  bée  ;  et  encore,  morbleu  !  j'aurai  tort? 

M.  BARTOLIN.  Oul,  tort  :  Il  ue  faut  jamais  frapper, 
surtout  à  la  tête. 

M.  GUILLAUME.  Oh  !  vcntreblcu  !  il  était  nuit ,  et 
quand  je  frappe  ,  je  frappe  partout. 

M.  PATELIN ,  à  M.  Uartolin.  Il  avoue  le  fait,  mon- 
sieur, habemus  confdentem  reum. 

M.  GUILLAUME.  Oh!  va ,  va,  confitareum,  tu  me 
payeras  mes  six  aunes  de  drap ,  ou  le  diable  t'em- 
portera ! 

M.  BARTOLIN.  Encorc  du  drap?  On  se  moque  ici  de 
la  justice  !  Hors  de  cour  et  de  procès,  sans  dépens. 

M.  GUILLAUME.  J'en  appelle.  (A  M.  Patelin.)  Et 
pour  vous,  monsieur  le  fourbe,  nous  nous  reverrons. 

(Il  s'en  va.) 

SCÈNE  .IIL 

M.  BARTOLI\,  M.  PATELIN,  AGNELET. 

M.  TATELin,  à  Agnelet.  Bemercie  monsieur  le  juge. 
AGNELET.  Bée...,  béc... 

M.  BARTOLIN.  En  voilà  assez.  Va  vite  le  faire  trépa- 
ner, pauvre  malheureux  !  (//  s'en  va .} 

SCÈNE  lY. 

M.  PATELIN,    AGNELET. 

M.  PATELIN.  Oh  çà,  par  mon  adresse ,  je  l'ai  tiré 
d'une  affaire  où  il  y  avait  de  quoi  te  faire  pendre  :  c'est 
à  toi  maintenant  à  me  bien  payer,  comme  tu  m'as 
promis. 

AGNELET.  Bée... 

M.  PATELIN.  Oui,  tu  as  fort  bien  joué  ton  rôle; 
mais,  à  présent,  il  me  faut  de  l'argent,  entends-tu? 

AGNELET.  Bée... 

M.  PATELIN.  Eh!  laisse  là  ton  bée.  Il  n'est  plus  ques- 
tion décela  ;  il  n'y  a  ici  que  toi  et  moi  :  veux-lu  me 
tenir  ce  que  tu  m'as  promis  et  me  bien  payer. 

AGNELET.    BéC... 

M.  PATELIN.  Comment,  coquin,  je  serais  la  dupe 
d'un  mouton  vêtu?  Tète-bleu  !  tu  me  payeras,  ou... 

(Agnelet  s'enruit.) 
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SCENE  V. 

COLETTE,  en  deuil,  si.  pateli?i. 

COLETTE.  Eh!  laissez-le  aller,  monsieur,  il  s'agit 
de  bien  autre  chose! 

M.  PATELIN.  Comment  donc? 

COLETTE.  Les  coups  qu'il  fait  semblant  d'avoir  à  la 
tête  nous  ont  fait  aviser  d'un  moyen  sûr  pour  fiire 
consentir  M.  Guillaume  au  mariage  de  son  fils  avec 
votre  fille  :  ne  serez-vous  pas  bien  payé? 

M.  PATELIN.  Serait-il  bien  possible?  Mais  de  qui 
as-tu  pris  le  deuil? 

COLETTE.  Agnelet  a  dit  au  juge  qu'il  s'allait  faire 
trépaner  :  il  est  mort  dans  l'opération;  et  c'est 
M.  Guillaume  qui  l'a  tué. 

M.  PATELIN.  Ah  !  je  VOIS  de  quoi  il  est  question^Ab  ! 
fort  bien,  j'entends. 


COLETTE.  Secondez-nous  bien  seulement  :  je  vais 
demanderjusticeàM.  le  juge.  (Elle  s' en  va.) 

SCÈNE  VL 

M.  PATELIN,   seul. 

En  effet ,  ce  qu'il  vient  de  voir  lui  fera  croire  aisé- 
ment qu'Agnelet  est  mort  ;  et,  par  bonheur,  M.  Guil- 
laume s'est  accusé  lui-même.  Il  faut  avouer  que  ce 
berger  est  un  ruse  coquin!  il  m'a  toujours  trompé 
moi-même ,  moi  qui  trompe  quelquefois  les  autres  ; 
mais  je  le  lui  pardonne,  si,  par  son  adresse  ,  je  puis 
marier  richement  ma  fille. 

SCÈNE  VII. 

M.  BARTOLIN,  COLETTE,  M.  PATELIN. 

M.  BARTOLIN,  à  Colette.  Que  me  dites-vous  là?  Le 
pauvre  garçon  !  voilà  une  mort  bien  prompte  ! 

M.  PATELIN.  Tout  le  village  en  est  déjà  informé. 
Comme  les  malheurs  arrivent  dans  un  moment! 

COLETTE,  feignant  de  pleurer.  Hi,  hi ,  hi  ! 

M.  PATELIN  ,  à  M.  Uartolin.  La  pauvre  fille!  Mé- 
chante affaire  pour  M.  Guillaume. 

M.  BARTOLIN,  ô  Colette.  Jc  VOUS  rendrai  justice,  ne 
pleurez  pas  tant. 

COLETTE ,  feignant  depleurer.  Il  était  mon  fiancé, 
é,  é,  é! 

M.  BARTOLIN.  Cousolez-vous  donc,  il  n'était  pas 
encore  votre  mari. 

COLETTE,  feignant  de  pleurer.  Je  ne  le  pleurerais 
pas  tant,  s'il  avait  été  mon  mari,  i,  i ,  i  ! 

M.  BARTOLIN.  Il  scia  puni  ;  et  déjà ,  sur  votre 
plainte,  j'ai  donné  un  décret  de  prise  de  corps  :  on 
doit  me  l'amener  ici.  Je  vais  cependant,  pour  la  forme, 
visiter  le  corps  mort.  Il  est  là,  dites-vous,  chez 
votre  oncle  le  chirurgien?  Je  reviens  dans  un  mo- 
ment. (//  s'en  va.) 

SCÈNE  VIII. 

M.   PATELIN,   COLETTE. 

M.  PATELIN.  Il  va  tout  découvrir ,  s'il  ne  trouve 
pas  le  mort. 

COLETTE.  Laissez-le  aller.  Mon  oncle  est  d'intelli- 
gence avec  nous  ;  et  Agnelet  a  ajusté  dans  le  lit  une 
certaine  tête  qui  le  fera  fuir  bien  vite. 

M.  PATELIN.  Mais  quelqu'un  dans  le  village  ren- 
contrera peut-être  Agnelet. 

COLETTE.  Il  s'est  allé  cacher  dans  le  grenier  à  foin 
d'un  de  nos  voisins ,  d'où  il  ne  sortira  que  quand  le 
mariage  sera  tout  à  fait  conclu, 

SCÈNE  IX. 

M.    BARTOLIN,    M.    PATELIN,   COLETTE. 

M.  BARTOLIN,  à  M.  Patelin.  Non,  de  ma  vie,  je 
n'ai  vu  une  tête  d'homme  comme  celle-là  ,  les  coups 
ou  le  trépan  l'ont  entièrement  défigurée;  elle  n'a  pas 
seulement  la  figure  humaine ,  et  je  n'ai  pu  la  voir  un 
moment  sans  en  détourner  la  vue. 

COLETTE,  feignant  de  pleurer.  Ah!  ah!  ah! 

M.  PATELIN,  à  M.  Bartolin.  Que  je  plains  le  pauvre 
M.  Guillaume  !  c'était  un  bon  homme  ;  il  y  avait 
plaisir  à  avoir  affaire  avec  lui. 

M.  BARTOLIN.  Jc  Ic  plalus  aussi ;  mais  que  faire? 
voilà  un  homme  mort,  cl  sa  fiancée  qui  me  demande 
justice... 

M.  PATELIN  ,  à  Colette.  Colette,  que  te  servira  de 
le  faire  pendre?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  toi... 

COLETTE,  l'interrompant.  Hélas!  monsieur,  je  ne 
suis  ni  intéressée,  ni  vindicative,  et  s'il  y  avait  quel- 
que expédient  honnèle...  Vous  savez  combien  j'aime 
I  ma  mailreàse,  votre  fille,  qui  est  filleule  de  monsieur? 
^  (Moulranl  .M.  Darlolin.) 
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M.  BARTOLiN.  Ma  filIcule !  Eh  bien!  quel  intérêt'»' 
a-t-el!è  à  tout  ceci  ? 

coi-ETïE.  Valère  ,  monsieur,  le  fiis  unique  de 
M.  Guillaume,  en  est  amoureax  et  désire  de  l'épou- 
ser. Son  père  refuse  d'y  consentir  :  vous  êtes  si  ha- 
biles l'un  et  l'autre!  voyez  s'il  n'y  aurait  pas  là  quel- 
que expédient ,  afin  que  lout  le  monde  fût  content. 

M.  BARTOLIN  ,  Cl  M.  Patelin.  Oui ,  il  faut  que  celte 
fille  se  déporte  de  sa  poursuite,  à  condition  que 
M.  Guillaume  consentira  à  ce  mariage. 

COLETTE.  Que  cela  est  bien  imaginé  ! 

M.  PATELIN,  à  M.  Bariolin.  C'est  prendre  les  voies 
de  la  douceur. 

M.  BARTOLIN.  Avant  que  de  le  mettre  en  prison  ,  on 
doit  me  l'amener .:  il  faut  que  je  lui  en  parle  moi- 
même;  mais  y  consentez-vous,  monsieur  Patelin? 

M.  PATELIN.  Eh!,.,  je  n'avais  pas  encore  fait  dessein 
de  marier  ma  fille...  cependant...  pour  sauver  la  vie 
à  M.  Guillaume...  Allons,  allons,  j'v  donnerai  les 
mains;  et  je  serais  fâché  de  faire  pendre  un  homme, 

M.  BARTOLIN.  J'cutends  qu'on  me  l'amène!  [A  Co- 
lette.) Vous,  allez  vite  faire  enlerrer  secrètement  le 
mort,  afin  qu'on  ne  m'accuse  point  de  prévarication. 

(Colette  s'en  va.) 

SCÈNE  X. 

M.    BARTOLIIV,   M,   PATELIN. 

M.  PATELIN.  Et  moi,  pour  la  forme,  je  vais  faire 
dresser  un  mot  de  contrat,  que  vous  lui  ferez  signer, 
s'il  vous  plaît.  (//  s'en  va.) 

SCÈNE  XI. 

31.    GUILLAUME,   DEUX   RECOItS,   H.  BAItTOLIIV, 

M.  BARTOLIN,  à  M.  GuUlciume.  Ah  !  vous  voici! 
Eh  bien  !  vous  savez,  monsieur  Guillaume,  pourquoi 
on  vous  a  arrêté? 

M.  GUILLAUME.  Oui,  CB  coquln  d'Agnelet  dit  qu'il 
est  mort. 

M.  BARTOLIN.  Il  l'cst  véritablement;  je  viens  de  le 
voir  moi-même,  et  vous  avez  avoué  le  fait. 

M.  GUILLAUME.  Pcstc  soit  dc  moi  ! 

M.  BARTOLIN.  Oh  çà  ,  j'ai  une  chose  h  vous  propo- 
poser  :  il  ne  tient  qu'à  vous  de  sortir  d'affaire  et  de 
vous  en  retourner  chez  vous  en  liberté. 

M.  GUILLAUME.  Il  UQ  tient  qu'à  moi?  serviteur 
donc. 

M.  BARTOLIN.  Oh!  attendez  :  il  faut  savoir  aupara- 
vant si  vous  aimez  mieux  marier  votre  fils  que  d'être 
pendu? 

M.  GUILLAUME.  BclIe  propositlou  !  Je  n'aime  ni  l'un 
ni  l'autre. 

M,  BARTOLIN.  Je  m'explique  :  vous  avez  tué  Agne- 
let, n'est-il  pas  vrai? 

M.  GUILLAUME.  Jc  l'ai  baltu  ;  s'il  est  mort,  c'est  sa 
faute. 

M.  BARTOLIN.  C'cst  la  vôtic.  Ecoutcz  :  M.  Patelin 
a  une  fille,  belle  et  sage. 

M.  GUILLAUME.  Oui,  ct  gucuse  commc  lui. 

M.  BARTOLIN.  Votic  fils cu  cst  amourcux. 

M.  GUILLAUME.  Eh!  que  m'imporle ? 

M-  BARTOLIN,  La  fiancée  du  mort  se  déporte  de  sa 
poursuite,  si  vous  consentez  à  leur  mariage. 

M.  GUILLAUME.  Jc  n'y  consens  point. 

M.  BARTOLIN,  uux recofs.  Qu'on  le  mèneen prison. 

M.  GUILLAUME.  Eu  piisoH  ! ...  Maiigiebleu  ! ...  Lais- 
sez-moi,  au  moins,  aller  dire  chez  moi  qu'on  ne  m'at- 
tende point. 

M.  BABTou»,  auœrecors.  Ne  le  laissez  pas  échapper. 


SCENE  XII. 

M,  PATELIX,  HENRIETTE,  VALÈRE,  COLETTE,  M.  BABTOLIN, 
M.    GUILLAUME,    DEUX   RECOBS. 

M.  PATELIN,  à  M.  Bariolin.  Voilà  le  contrat... 
(J  M.  Guillaume.)  Monsieur,  sur  le  malheur  qui 
vous  est  arrivé,  toute  ma  famille  vient  vous  offrir  ses 
services. 

M.  GUILLAUME ,  àpuTt.  Que  dc  patelineurs  ! 

M.  BARTOLIN.  Allons,  voici  tomes  les  parties;  ex- 
pliquez-vous vite  :  voulez-vous  sortir  d'affaire? 

M.  GUILLAUME.    Oui. 

M.  BARTOLIN  ,  lui  présentant  le  contrat.  Signez  ce 
contrat. 

M.  GUILLAUME.  Jc  u'cn  vcux  rieu  faire. 

M.  BARTOLIN,  uuxrecors.  En  prison,  et  les  fers  aux 
pieds. 

M.  GUILLAUME.  Lcs  fci-s  aux  pieds!...  Tubleu! 
comme  vous  y  allez  î 

M.  BARTOLIN.  Cc  u'cst  cncoie  rien;  je  vais  tout  à 
l'heure  vous  faire  donner  la  queslion. 

M.GUILLAUME.   Donucr  la  questlou  ! 

M.  BARTOLIN.  Oiil ,  la  quBstion  ordinaire  et  extra- 
ordinaire ,  et ,  après  cela ,  je  ne  puis  éviter  de  vous 
faire  pendre. 

M.  GUILLAUME.  Pcndrc,  miséricordc  ! 

M.  BARTOLIN.  Sigj;iez  donc.  Si  vous  différez  un  mo- 
ment ,  vous  êtes  perdu  ;  je  ne  pourrai  plus  vous 
sauver. 

M .  GUILLAUME.  Justc  cicI  !  quc  faut-il  faire  ?(/Z  signe.) 

M.  BARTOLIN.  JcTai  OUÏ dlrc  à  un  fameux  médecin  : 
les  coups  à  la  léte  sont  dangereux  comme  le  diable... 
{Après  que  M.  Guillaume  a  signé.)  Voilà  qui  est 
bien.  Je  vais  jeter  au  feu  la  procédure;  et  je  vous  en 
félicite. 

M.  GUILLAUME.  Oui ,  j'ai  fait  aujourd'hul  de  bellcs 
affaires  ! 

M.  PATELIN.  L'honneur  de  votre  alliance... 

M.  GUILLAUME,  l'interrompant.  Ne  vous  coûte 
guère. 

VALÈRE,  Mon  père,  je  vous  proteste... 

M.  GUILLAUME,  l'interrompant.  Va-t'en  au  diable  ! 

HENRIETTE.  MoHsIeur,  jc  siils  fàchéc. .. 

M.  GUILLAUME,  l'interrompant.  Et  moi  aussi. 

COLETTE.  Que  medonnerez-vousà  la  place  démon 
fiancé? 

M.  GUILLAUME.  Lcs  moutons  qu'il  m'a  volés. 

SCÈNE  XIII. 

UN  PAYSAN,  AGNELET,  M.  BARTOLIN,  M.  PATELIN,  M.  GUIL- 
LAUME, VALÈRE,  HENRIETTE,  COLETTE,  DEUX  RECORS. 

LE  PAYSAN  ,  à  Agnelet.  Marche,  marche,  de  parle 
roi. 

AGNELET.  Miséricorde! 

M,  GUILLAUME.  Ah!  tiaîlie!  tu  n'es  pas  mort?  Il 
faut  que  je  t'étrangle;  il  ne  m'en  coûtera  pas  davan- 
tage. 

M,  BARTOLIN,  Attcndez.  (Aupaysan.)  D'où  sort  ce 
fantôme  ? 

LE  PAYSAN.  J'avons  trouvéce  voleur  dans  notre  gre- 
nier ;  par  quoi  je  le  mène  en  prison. 

M.  BARTOLIN,  «  Agnclct.  Ouais!  tu  n'as  plus  de 
coups  à  la  têle? 

AGNELET.  Ma  fi,  nou. 

M.  BARTOLIN.  Qu'cst-cc  douc  qu'on  m'a  fait  voir 
dans  un  lit,  chez  le  chirurgien? 

AGNELET.  C'était  une  lèledeviau,  monsieur. 

M.GUILLAUME,  ùM.  BartoUn.  Allons,  puisqu'il 
n'est  pas  mort,  rendez-moi  ce  contrat,  que  je  le  dé- 
chire. 
.      M.  BARTOUN.  Cela  est  juste. 
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M.  PATELIN,  à  M.  Guillaume.  Oui,  en  me  payant  V     m.  Guillaume.  De  noces?...  Au  moins,  je  tàterai 


un  dédit  qui  contient  dix  mille  écùs 

M.  GUILLAUME.  Dix  mille  écus!  Il  faut  bien  ,  par 
force ,  que  je  laisse  la  chose  comme  elle  est  ;  mais 
vous  me  payerez  les  trois  cents  écus  de  votre  père.' 

M.  PATELIN.  Oui,  en  me  portant  son  billet. 

M.GUILLAUME.  Son  billet  ?...  El  mes  six  aunes  de 
drap. 

M.  PATELIN.  C'est  le  présent  de  noces. 


de  l'oie  ? 

M.  PATELIN.  Nous  l'avons  mangée  à  dîner. 

M.  GUILLAUME.  A  ôinev ? (Moîiirant  J gnelct.)  Ohl 
ce  scélérat  pnyera  pour  tous,  et  sera  pendu. 

VALÈBE.  Mon  père,  il  est  temps  de  l'avouer,  il  n'a 
rien  fait  que  par  mon  ordre. 

M.  GUILLAUME.  Me  vollà  bicu  payé  de  mon  drap  et 
A  de  mes  moutons  ! 


iTîs: 


1€11T. 


comédie  en  uû  acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes, 

PAR  QUÊTANT. 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  Italien  le  25  juillet  1767. 


Personnages. 

LE  BAILLI. 

LUBIK .  mari  d'AnDelle. 

ANNETTE ,  femme  de  Lubin. 


Personnages. 

TMAUGUERITE. 
LUCAS ,  amant  d'Hélène. 
A  HÉLÈNE,  maîtresse  de  Luca;. 

La  scène  se  passe  dans  la  maison  de  Lubin. 


Le  tbéàtre  représenle  ta  chambre  a  rez-de-chaussée  d'une  maison  rustique,  avec  une  table,  une  chaise  de  paitle,  la  cheminée 
sur  un  des  côiés,  et  quelques  ustensiles  de  cuisine  effectifs  ou  en  peinture.  La  ferme  représente  une  muraille  toute  nue,  d'un 
côté  de  laquelle  se  voit  une  porte,  et  en  haut,  de  l'autre  côté,  deux  petites  ouvertures  en  forme  de  fenêtre,  par  lesquelles 
ou  peut  regarder  sur  le  théâtre. 


SCENE  1. 

LUBiiï  arrive  en  chaulant  avec  deux  bouteilles ,  dont  l'une  de 
^rès,  de  trois  ou  quatre  pintes,  l'autre  de  verre,  et  de  gran- 
deqr  ordinaire. 

ARIETTE,  en  vaudeville. 

Quand  je  reviens  du  cabaret, 

J'ai  toujours  le  cœur  salisfait; 

On  se  grise,  hé  bien!  ques  qu'ça  laitl' 

La  ménagère  crie, 
On  lui  dit  :  Margot,  point  de  train. 

Ma  mie,  (bis.) 
Chaque  jour  amène  son  pain,  (bis.) 

(Il  met  la  bouteille  de  grés  sur  la  table.) 

Mettons  d'abord  cette  dame-jeanne-ci  de  côté , 
crainte  de  tentation.  C'est  pour  notre  souper,  et  en 
attendant  le  gibier,  je  m'en  vas  toujours  préparer  la 
broche  ;  mais  auparavant ,  buvons  un  petit  coup  de 
mon  reste... 

(Il  ratisse  sa  broche  et  chante.) 
Deuxième  couplet. 

Ces  gentilshommes  à  châteaux. 
Qui  boivent  comme  des  moineaux, 
En  sont-ils  plus  gras  et  plus  beaux  ? 

Oh  !  je  les  en  défie; 
Un  buveur  roule  sans  chagrin 

La  vie  :  (bis.) 
Chaque  jour  amèoe^oa  p«ia.  (6ù>) 


V      Encore  un  petit  coup ,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
laisser.  Le  ménage  n'eu  ira  pas  plus  mal. 

Troisième  couplet. 

Le  vin  est  un  charme  d'amour; 

Quand  j'en  bois,  à  la  fin  du  jour, 

Je  sens  mon  rœur  chaud  comme  un  four; 

Et  nol'  femme  a  beau  dire, 
En  voilà  jusqu'au  lendemain 

A  rire,  (bis.) 
Chaque  jour  amène  son  pain,  {bis.) 

SCÈNE  II. 

LE    BAILLI,    Ll'BI.V. 

LUBIN.  Lucas  tarde  bien  à  apporter  ce  lièvre!  Ah  ! 
c'est  que  l'Aunaie-à-Paul  est  loin  d'ici  ;  mais  pour- 
tant (  Le  bailli  entre.  )  ce  lièvre  devrait  être  tué, 
car  Lucas  n'en  man<|ue  pas.  Oh!  sûrement  il  est  en 
chemin.  Si  le  bailli  savait  ça!  Il  me  semble  le  voir 
avec  son  air  pincé,  son  habit  boulonné  ,  ses  yeux  de 
côté,  et  ses  mains  dans  ses  poches. 

LE  BAILLI,  à  part,  sans  être  vu.  Me  voilà  peint 
d'après  nature  ;  écoulons  le  reste. 

LUBIN.  C'est  un  vieil  espion  bien  nwdié,  mais, mor- 
guenne,  il  ne  sait  rjen  de  celle-ci. 

LE  BAILLI,  sanif  être  cxi.  Plus  que  lu  ne  crois. 

(Il  se  cache.} 
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LUBiN.  Faut  pourtant  que  j'aille  voir  pourquoi  Lu- 
cas n'arrive  pas.  (  Le  bailli  paraît.  )  An  !  c'est 
vous  ,  monsieur  le  bailli  ! 

LE  BAILLI.  Oui,  mon  ami ,  je  viens  d'entrer.  Tu  ne 
me  croyais  pas  si  |)rès  ,  n'est-ce  pas  ? 

LUBIN.  Non ,  ma  foi,  monsieur  le  bailli  ;  mais  puis- 
que vous  voilà ,  comment  vous  portez-vous  ? 

LE  BAILLI.  Assez  bien  ;  et  loi,  comment  gouvernes- 
tu  le  plaisir? 
LUBIN.  Tout  doucement. 
LE  BAILLI.  La  bouteille? 

LUBIN.  Pas  mal...  Et  vous,  monsieur  le  bailli ,  les 

amours,  comment  vont-elles  ?  Mettez-vous  la  police 

comme  de  coutume?  Empèchez-vous  toujours   de 

jouer  aux  quilles  ? 

LE  BAILLI.  Quelquefois  ;  mais  parlons  de  la  chasse. 

luBiN.  De  ma  chasse  ? 

LK  BAILLI.  Oui  ;  l'aimes-tu  comme  autrefois?  car 
j'ai  vu  le  temps  où  c'était  ta  fureur. 

LUBIN.  Oh  !  c'est  encore  tout  de  même  ,  et  quand 
monseigneur  en  fait  quelqu'une,  je  suis  toujours  des 
premiers  au  rendez-vous. 

LE  BAILLI.  Et  cela  t'y  donne  un  goût  tout  parti- 
culier. 

LUBIN.  Etonnant,  monsieur  le  bailli  ;  plus  je  vois 
ça,  et  plus  je  suis  aise  :  je  voudrais  que  ce  fût  tous 
les  jours  à  recommencer. 

ARiE;rrE. 
La  chasse,  la  chasse, 
Jamais  ne  me  lasse; 
C'est  bien  là,  ma  foi, 
Un  plaisir  de  roi.  (fin.) 
Quelle  ardeur,  quel  transport, 

Quand  d'abord 
L'équipage  s'assemble! 
La  terre  en  tremble, 
On  entend 
De  tous  côtés  les  chevaux  galopant 

Palalapan,  patutapan. 
Que  le  départ  est  un  coup  d'oeil  brillant! 
Le  cor  marche  en  avant, 
Et  sonne  une  fanfare. 
Ton,  ton,  ton,  ton,  ton,  ton; 
La  meule  vient  au  son, 
A  hau,  à  bau,  à  hau. 
Et  l'écho  du  canton 

Tiépond 
Au  ravissant  tintamarre  : 
Et  la  meute,  et  le  cor,  et  le  son 
De  l'écho  du  canton  qui  répond, 
Font 
Le  plus  ravissant  tintamarre. 
Mouvemenls  gracieux. 
Mais  au  sortir  du  bois, 
Lorsque  la  bête  est  mise 
Aux  abois, 
Et  prise, 
Sur  un  vert  gazon 
On  met  pied  à  terre; 
On  boil  à  plein  verre; 
L'amour  est  alors  de  saison  ; 
Et  quand  le  chasseur  est  bon, 
Tout  en  reprenant  haleine. 
Auprès  d'un  tendron, 
C'est  l'occasion 
D'avoir  quehiue  aubaine. 
La  chasse,  la  chasse, 
Jamais  ne  me  lasse  ; 
C'est  bien  là,  ma  foi, 
Un  plaisir  de  roi. 

LK  BAILLI.  Tuas  laison  ,  mon  ami;  mais  quel- 
qu'un m'a  dit  que  lu  ne  t'en  tenais  pas  seulement  à 
voir  la  chasse,  et  que  tu  t'amusais  à  la  faire  ? 

LUBIN.  Faux  rapport,  monsieur  le  bailli,  médi- 
sances ;  il  ne  faut  pas  croire  <;a. 


Y  X.K  BAILLI.  On  dit  aussi  que  ton  ami  Lucas  sort 
tous  les  matins ,  avant  le  jour ,  avec  un  fusil.  Est-ce 
encore  un  fau.x  rapport  ? 

LUBIN.  Non  ;  c'est  vrai ,  ça,  faut  pas  mentir;  mais 
je  vais  vous  en  dire  la  raison.  Le  compère  est,  comme 
vous  savez,  chevalier  de  l'arquebuse;  il  va  le  long 
de  la  rivière  tuer  quelques  moineaux,  pour  s'exercer  à 
tirer.  Il  n'y  a  pas  de  crime  là-dedans. 

LE  BAILLI.  Non  ;  mais  es-tu  bien  certain  qu'il  tire 
toujours  sa  poudre  aux  moineaux? 

LUBIN.  Oh!  cela  est  vrai  comme  vous  êtes  hon- 
nête homme. 

LK  BAILLI.  Je  veux  bien  te  croire;  mais  n'allez- 
vous  pas  de  temps  à  autre  promener  ensemble  du 
côté  d'un  certain  endroit  qu'on  appelle  l'Aunaie-à- 
Paul? 

LUBIN ,  embarrassé.  L'Aunaie-à-Paul  ? 

LE  BAILLI.  Oui,  ne  sais-tu  pas  ce  que  je  veux  dire? 

LUBIN.  Pourquoi  me  demandez- vous  cela,  mon- 
sieur le  bailli? 

LE  BAILLI.  C'est  que  j'ai  à  te  prévenir  qu'il  n'y 
fait  pas  bon  ;  il  y  a  tout  au  plus  une  heure  (juc  j'y 
ai  trouvé  un  braconnier,  et  tu  sais  quel  homme  c'est 
qu'un  braconnier,  Lubin? 

LUBIN.  Ma  foi ,  braconnier  vous-même  :  j'ignore 
tout  ce  que  vous  me  chantez  là  ;  c'est  du  grimoire 
pour  moi. 

LE  BAILLI.  Cela  se  peut  ;  mais  tu  le  comprendras 
bientôt  :  retiens  seulement  ce  que  je  vais  ajouter 
pour  ton  éclaircissement  : 

ARIETTE. 

Passer  un  lièvre  de  vitesse, 
Vaincre  un  renard 

En  finessCi 
Surpasser  un  vieillard 
En  adresse, 
Sont  trois  prodiges  du  hasard. 
D'un  pas  alerte, 
Jeune  égrillard 
A  têle  verte 
Prend  l'essor  et  fait  maint  écart; 
Rien  ne  l'arrête, 
C'est  la  tempête  ; 
Mais  tôt  ou  tard, 
Dame  sottise 
15e  trouve  prise 
Dans  le  panneau. 
Ami  Lubin,  tu  sauras  le  plus  beau, 
Sans  que  je  te  le  dise. 
Mais  je  songe  que  tu  as  du  monde  à  souper,  je  ne 
veux  pas  t'ètre  incommode;  bonsoir.  (  //  fait  quel- 
ques pas  et  revient.)  Souvieus-loi,  surtout,  qu'il  ne 
lait  plus  bon  du  côré  de  i'Aunaie-à-Paul.   Adieu, 
mon  garçon,  je  le  souhaite  bon  appétit...  {Il  sort.) 


SCENE  in. 

LUBIN,  seul. 
Je  reste  stupéfait  :  il  me  parle  de  mon  souper, 
d'un  braconnier,  de  l'Aunaie-à-Paul  :  voudrait-il 
me  tirer  le  ver  du  nez  en  faisant  l'instruit  ?  L'est-il 
véritablement?  Je  ne  sais  que  penser.  Lucas  n'ar- 
rive point.  Il  y  a  quel(|ue  chose  là-dessous  ;  ce  vieux 
rusé  de  b;iilli  ne  serait  pas  gai  comme  il  est,  s'il  n'a- 
vait pas  fait  quelque  malice.  Il  aime  Hélène...  S'il 
avait  fait  mettre  Lucas  en  prison  pour  relarder  leur 
mariage...  Mais  j'entends  chanter,  c'est  lui-même. 
Eh  !  arrivez  donc,  compère. 

SCÈNE  IV. 

LUCAS,   LUBIN. 

LUCAS.  Eh  bien,  me  voilà  ;  mais  j'ai  bien  chaud, 
^  donne-moi  à  boire  un  coup. 
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tuBiN.  As-tu  le  lièvre? 

LUCAS.  Non.  M.  le  bailli  s'est  trouvé  là  comme  je 
venais  de  l'abattre  ;  il  a  fait  un  procès-verbal,  a  pris 
mon  gibier,  et  m'aurait  pincé  moi-même,  si  je  n'eusse 
gagné  au  pied  par  les  vignes  à  Jean-Louis  :  je  paye- 
rai l'amende;  ça  ne  nous  empêchera  pas  de  rire. 

LUBiN.  Rire  quand  nous  n'avons  pas  de  quoi  sou- 
per ! 

LUCAS.  Et  si  tu  pleures,  en  souperons-nous  mieux? 

LUBiN.  J'enrage  de  ta  gaieté. 

LUCAS.  Veux- tu  que  je  sois  triste  quand  j'épouse 
demain  la  plus  jolie  fille  du  village,  ma  petite  Hé- 
lène? Tiens,  Lubin,  rien  que  d'en  parler,  ça  me 
charme,  ça  me  ravit  ;  eh  !  je  ne  serais  pas  de  mau- 
vaise humeur  quand  j'aurais  perdu  tous  les  lièvres 
de  la  plaine. 

ARIETTE. 

Dès  que  je  songe  à  mon  Hélène, 

En  vain  l'ennui  veut  me  saisir; 

Les  soucis,  les  soins  et  la  peine 

Laissent  le  champ  libre  au  plaisir 

Dès  que  je  songe  à  mon  Hélène. 

J'imagine  une  taille  fine 

Que  je  tiendrais  dans  mes  deux  mains  ; 

Des  regards  tendres  et  malins. 

Où  l'aigreur  jamais  ne  domine. 

Et  je  me  dis. 
C'est  tout  cela  qu'on  m'a  promis. 
Je  me  peins  ses  yeux  assoupis 
Sous  ses  paupières  demi-closes; 
Son  sein  me  semble  un  pré  de  lis 
Qu'on  aurait  parsemé  de  roses; 

Et  je  me  dis. 
C'est  tout  cela  qu'on  m'a  promis. 
Que  son  gentil  corset  s'entr'ouvre, 
Mon  œil,  charmé  de  ses  appas. 
Des  beautés  qu'il  n'aperçoit  pas, 
Juge  par  celles  qu'il  découvre; 

lîl  je  me  dis. 
C'est  tout  cela  qu'on  m'a  promis. 
Dès  que  je  pense  à  mon  Hélène, 
En  vain  l'ennui  veut  me  saisir; 
Les  soucis,  les  soins  et  la  peine 
Laissent  le  champ  libre  au  plaisir 
Dès  que  je  pense  à  mon  Hélène. 

LUBIN,  avec  humeur.  J'ai  ce  lièvre-là  sur  le  coeur. 

LUCAS.  Tu  ne  parles  que  de  lièvre!  Eh  bien  !  nous 
l'avons  tué,  un  autre  le  mangera. 

LUBIN.  V'ià  ce  qui  me  pique  :  il  n'y  a  que  nos 
femmes  qui  puissent  avoir  été  conter  cela  ;  car  le 
bailli  n'est  pas  sorcier,  il  ne  l'a  pas  deviné;  ce  sont 
elles  sûrement. 

LUCAS.  Ce  n'est  pas  Hélène  toujours. 

LUBIN.  Qu'en  sais-tu?  Je  n'en  dirais  pas  autant 
d'Anneite,  moi  ;  elle  nous  aura  entendus,  et  puis  de 
jaser.  Une  femme  a  beau  nous  aimer,  faut  que  sa 
langue  aille  ;  ce  n'est  pas  malice,  c'est  la  nature 
qui  opère.  Je  donnerais  bien  quelque  chose  pour 
savoir  ce  qui  en  est. 

LUCAS.  Mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  Marguerite? 
elle  est  si  curieuse  et  si  babillarde  ! 

LUBIN.  En  tout  cas,  elle  ne  peut  l'avoir  appris  que 
de  nos  femmes  :  il  faut  que  je  m'éclaircisse  de  ça  ; 
j'ai  un  expédient  tout  trouvé  pour  savoir  la  vérité, 
et  mettre  la  discrétion  de  ma  ménagère  à  l'épreuve. 

LUCAS.  Qu'est-ce  que  c'est? 

LUBIN,  gaiement.  Tu  en  seras  enchanté. 

LUCAS.  Dis-le  moi  donc. 

LUBIN,  toujours  gaiement.  Je  m'en  vas  te  tuer. 

LUCAS.  Va  le  promener! 

LUBIN.  Tu  ne  veux  pas  le  prêter  à  mon  strata- 
gème? 

LUCAS.  Non,  ma  foi. 

LUBIN.  Mais  ce  n'est  que  de  paroles. 


333 


Y  LUCAS.  Explique-toi  donc.  Si  c'est  comme  ça  ,  lu 
(  peux  faire  de  moi  tout  ce  qu'il  te  plaira. 

LUBiN.  Mais  il  ne  faut  pas  que  lu  paraisses. 

LUCAS.  Comment  faire  ? 

LUBIN.  Vas-t'en  là-haut  dans  ce  petit  grenier  où 
nous  mettons  le  chanvre;  il  donne  ici  par  deux  ou- 
vertures, les  vois-tu  ? 

LUCAS.  Oui,  à  main  gauche,  à  la  porte  du  jardin? 

LUBIN.  Justement  ;  tu  porteras  du  vin  avec  toi  ; 
j'irai  te  rejoindre  quand  je  n'aurai  pas  besoin  ici  : 
nous  verrons  lout  ce  qui  se  passera,  et  nous  rirons  ; 
ne  t'inquiète  pas. 

LUCAS.  C'est  bon  ;  mais  j'ai  affaire ,  moi  :  voilà 
l'heure  où  j'ai  coutume  de  voir  mon  accordée. 

i.uBiN.  Eh  pardi!  tu  l'épouses  demain,  tu  ne  la 
venas  que  de  reste. 

LUCAS.  Mais  Hélène  est  à  m'altendre.  Si  elle  se 
fâche  ? 

LUBIN.  Si  elle  se  fâche,  elle  s'apaisera. 

LLCAs.  C'est  que... 

LUBIN,  le  chassant.  Monte  au  grenier. 

LUCAS.  C'est  que  ça  me  fera  de  la  peine. 

LUBIN,  lui  donnant  la  bouteille.  Tiens ,  emporte 
ça  pour  te  consoler;  va  vile,  va  xiie.  J'entends 
quelqu'un.  (//  le  pousse  dehors.)  C'est  Annette  : 
je  vais  lui  causer  du  chagrin ,  mais  ce  n'est  que  pour 
rire  ;  ça  ne  durera  pas. 

LUCAS,  de  la  petite  fenêtre.  Est-ce  ici,  Lubin  ? 

LUBIN.  Oui;  ne  te  montre  pas,  j'entends  Annette; 
la  voici,  cache-toi...  Prenons  mon  sérieux,  et  fei- 
gnons de  l'embarras. 

SCÈNE  V. 

LDBIX,    ANXETTE. 

ANNETTE,  courant  à  Lubin  avec  empressement. 
Ah  !  Lubin,  je  suis  bien  aise  de  te  voir;  j'avais  déjà 
de  l'inquiétude.  Tu  reviens  bien  tard,  mon  ami  !  Tu 
dois  être  fatigué;  pourquoi  n'ôtes-lu  pas  tes  guêtres  ? 
veux-tu  que  je  t'en  débarrasse? 

LUBIN  ,  brusquement.  Non. 

ANNETTE.  Pouiquoi  ?  Jc  t'cu  prie... 

LUBIN ,  sur  le  même  ton.  Non ,  non  ;  je  te  dis  en- 
core une  fois  non  ;  si  tu  veux  me  faire  un  plaisir , 
ne  me  tourmente  pas. 

ANNETTE.  Comme  tu  voudras,  mon  ami.  Mais, 
bon  Dieu  !  qu'est-ce  que  tu  as  donc  aujourd'hui  ? 

LUBIN.  Des  affaires. 

ANNETTE.  Dcs  affaires  ! 

LUBIN.  Oui,  des  affaires  graves,  de  la  dernière  im- 
portance. Il  faut  que  j'y  rêve  ;  ainsi  laisse-moi  en 
repos. 

ANNETTE  Quoi  !  Lubiu ,  tu  m'éloignes  de  toi  ? 

LUBIN.  Non,  reste  si  tu  veux  ;  mais  ne  médis  mot. 

ANNETTE.  Jc  t'obéiraï.  {Elle  soupire.)  Ah  !  Lubin, 
Annette  t'ennuie...  Je  ne  l'aurais  jamais  cru.  Est-ce 
ainsi  que  nous  vivions  avant  notre  mariage? 

ARIETTE. 

Majeur. 
Que  sont  devenus  ces  beaux  jours 
Où  tu  venais  sous  la  ramée 
M'enlretenir  de  tes  amours  ! 
J'étais  alors  ta  bien-aimée. 
Jamais  l'ennui  ne  te  gagnait, 
Jamais  tu  ne  parlais  d'aiTaire, 
Et  le  temps  ne  te  coûtait  guère, 
Qu'au  moment  qui  nous  éloignait. 

ilineur. 
Tu  partageais  tous  mes  travaux. 
Tu  me  précédais  dans  la  plaine,  .,, 

Tu  conduisais  nos  deux  troupeaux,  \; 

Tu  faisais  ta  tâche  et  la  mienne  ; 
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Je  te  parais  après  cela 
De  quelques  fleurs  qui  t'étaient  chère?,.. 
Les  plaisirs  que  lu  me  préfères 
Valent-ils  ces  doux  instants-là? 

lUajew. 

Je  ne  te  vois  plus,  aujourd'hui, 
Que  prêt  à  me  fuir  pour  la  chasse  : 
Tu  crains  le  garde  et  le  bailli, 
Et  mon  cœur  le  suit  à  la  trace. 
Je  vois  les  dangers  que  lu  cours  : 
Je  le  chéris,  et  lu  m'allliges; 
Je  te  cherche,  et  lu  me  négliges. 
Que  sont  devenus  mes  beaux  jours! 

LUBiN.  Qii'as-tu  à  (e  plaindre  ,  Annette?  Je  l'aime, 
je  te  chéris,  je  me  plais  à  te  voir,  comme  si  tu  n'étais 
encore  que  ma  petite  cousine.  Mais  si  tu  ne  me  crois 
pas ,  veux-tu  que  je  me  fasse  pendre  pour  t'en  don- 
ner des  preuves? 

ANNETTE.  Quoi  !  pouf  me  dire  le  sujet  de  ton  agi- 
tation ? 

LUBiN.  Je  te  dis  qu'il'y  va  de  ma  vie,  si  je  te  le 
confie. 

ANNETTE.  Eh  !  mais ,  bon  Dieu,  de  quoi  s'agit-il 
donc  ?  Lubin,  ne  me  laisse  pas  dnns  celle  incertitude; 
mon  cher  ami ,  doutes-tu  de  ma  discrélion  ? 

LUBIN.  Mais,  toi-même,  te  crois-iu  capable  de 
garder  un  secret? 

ANNETTE.  Jc  t'cu  garderais  mille. 

LUBIN.  Songes-tu  bien  à  ce  que  lu  promets  ? 

ANNETTE.  Ne  crains  pas  que  je  te  trahisse. 

LUBIN.  Eh  bien...  Attends,  que  je  voie  si  personne 
ne  nous  écoute. 

ANNETTE.  Quc  va-t-il  m'appi'cndre? 

LUBIN ,  à  Lucas,  qui  est  à  ta  petite  fenêtre.  Ne 
t'avance  pas  tant. 

ANNETTE  ,  à  Lubiu.  Quc  dis-tu  ? 

LUBIN.  Que  lu  recules  un  peu  ,  parce  que  nous 
sommes  près  d'une  fenôlre  qui  donne  sur  la  rue. 

ANNETTE.  Eh  bicu  !  ce  secret? 

LUBIN.  C'est  que...  lu  te  souviens  bien  qu'il  ne  faut 
pas  en  parler  ? 

ANNETTE.  Ne  ic  l'ai-je  pas  promis  ? 

LUBIN.  Eh  bien,  Annelte...,  j'ai  tué... 

ANNETTE,  effrayée.  Tu  as  lue?... 

LiJBiN.  Lucas. 
f    ANNETTE.  Ah  cicl  !  El  comment  donc  as-tu   fait 
cela? 

LUBIN.  En  devisant,  il  a  dit  que  les  femmes  étaient 
toutes  des  babillardes;  j'ai  pris  ton  parti  :  la  dispute 
s'est  échautîée  ;  il  y  avait  du  vin  sur  jeu  :  nous  nous 
sommes  un  peu  battus,  j'ai  frappé  Scms  savoir  où, 
enfin,  tant  y  a  que  je  l'ai  laissé  pour  mort. 

ANNETTE.  Pour  mort  !  Et  d:ins  quel  endroit? 

LUBiN  ,  à  part.  Je  ne  m'aitendais  pas  à  celle  ques- 
lion-là...  (Haut.)  C'est  bien  loin,..,  là-haut  dans  les 
chanvres.  Ma  loi,  j'élais  si  Iroubié,  que  je  ne  dirais 
pas  précisément  où  c'est. 

ANNETTE.  Qu'alioiis-nous  devenir? 

LUBIN.  Personne  ne  nous  a  vus.  Si  ça  ne  s'ébruite 
pas,  je  suis  sauve  ;  mais  si  ça  transpire,  faudra  que  je 
sois  pendu. 

ANNETTE.    Pcndu! 

LUBIN.  Oh!  pendu,  cela  est  indispensable.  Il  n'y 
aurait  pas  de  remède.  J'en  ai  trop  fait  à  monsieur  le 
bailli  pour  (|U'il  ne  me  rende  pas  justice.  Ainsi,  lu 
vois  qu'il  faut  du  secret. 

ANNETTE.  Ilélas!  oiii. 

LUBIN.  Je  m'en  vais  sorlir  pâr-dessus  les  murs  du 
jardin  pour  me  faire  voir  de  l'autre  côlé  du  village, 
et  savoir  si  on  parle  de  cette  aventure-là.  Toi ,  garde 
la  maison,  et  Suhoul  lé  secret...  (//  s'en  va.  ) 


"s*     ANNETTE.  Ah!  Lubin ,  reviens  bientôt,  et  ne  me 
laisse  pas  dans  l'inquiétude. 

SCÈNE  VL 

ANNETTE,  SCUle. 

Il  est  parti.  Hélas!  s'il  ne  m'eût  pas  quittée,  cet 
accident-là  ne  lui  serait  pas  arrivé.  Qu'une  femme  a 
de  chagrins  à  essuyer  ! 

AMEfTE. 

Fille  jolie. 

Qui  se  marie, 
De  son  bonheur  fait  son  tourment; 
La  noce  est  le  dernier  moment 
D'une  fllle  qui  se  marie. 
Lubin,  en  recevant  ma  main. 
Eut  aussi  mon  cœur  en  partage; 
Il  me  plaisait  le  lendemain 
Plus  que  le  jour  du  mariage  : 
Je  ne  le  vois  pas  inconstant. 

Et  cependant. 
Tant  de  soucis  dans  mon  ménage 
Me  fonl  redire  à  chaque  instant  : 

Fille  jolie, 

Qui  se  marie, 
De  son  bonheur  fait  son  tourment  : 
La  noce  est  le  dernier  moment 
D'une  fille  qui  se  marie. 
Pour  enflammer  notre  désir. 
L'amour  ne  montre  que  des  charmes; 
Et  l'allrail  flatteur  du  plaisir 
Ne  nous  laisse  voir  les  alarmes 
Que  quand  on  ne  peut  plus  les  fuir. 

Fille  jolie,  etc. 

J'entends  quelqu'un  ;  cachons ,  si  je  puis ,  mon 
affliction.  {Elle  s'essuie  les  yeux.) 

SCÈNE  VII. 

MARGUERITE,   ANNETTE, 

ANNKTTK.  Ah!  c'cst  VOUS,  ma  commère  Margue- 
rite. 

MARGUERITE.  J'ai  été  filer  chez  Thérèse ,  j'ai  causé 
un  moment  avec  Biaisine  en  revenant,  et  je  suis 
entrée  ici  pour  te  dire  un  petit  bonjour.  Mais  qu'est- 
ce  que  c'est  donc,  mon  enfanl?  comme  te  voilà 
triste  !  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau? 

ANNETTE,  soupirant  et  se  contraignant.  Oh! 
rien  du  (out,  je  vous  assure, 

MARGUERITE.  Rleu  !  pouiquoi  donc  soupires-lu  ? 
D'où  vient  est-ce  que  tu  as  les  larmes  aux  yeux? 
Moi,  je  suis  sûre  qu'il  y  a  (juelque  chose  que  tu  veux 
me  cacher.  Annelle,  je  ne  suis  pas  curieuse,  mais 
je  devine  tout ,  vois-tu  ?  il  y  a  sûrement  quelque  an- 
guille sous  roche. 

ANNETTE.  Eh  bicH !  oui,  commère,  puisque  vous 
vous  en  apercevez ,  il  y  a  quelijue  chose  qui  me  cha- 
grine; mais  ne  m'en  demandez  pas  davantage.  Je  né 
pourhais  pas  vous  contenter  :  c'est  uii  secret. 

MARGUERITE.  Un  sccrct,  mon  enfant  !  et  à  causé 
de  ça  tu  me  le  cacherais  ?  Est-ce  que  tu  doutes  de  ma 
discrélion  ?  Esi-ce  que  tu  mé  crois  capable  de  rap- 
porter ce  que  lu  m'aurais  dit?  En  tout  cas, je  ne  le 
le  demande  pas ,  les  volontés  sont  libres  ;  mais  je  n'ai 
point  de  reproches  h  me  faire  :  on  me  connaît ,  Dieu 
merci,  et  je  ne  dois  pas  que  personne  ait  à  se  plain- 
dre de  ma  langue. 

ARIETTE. 

Je  ne  suis  pas  bahillarde  ; 
Ce  que  je  sais  jc  le  garde; 
Commère,  on  m'étranglerait, 
sans  m'arracher  un  secret,  (fin.) 

Tous  les  jotirs  â  la  sourdine 
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Je  vois  la  fine  Claudine 
S'enfermer  avec  Jacquot  : 
Esl-ce  que  j'en  souffle  un  raol? 
Fanchonnelle,  en  carhetie, 
M'a  coulé  son  amouretle 
Avec  le  berger  Colas  : 
Aussi,  je  n'en  parle  pas. 
Je  sais  fort  bien  que  gros  Pierre 
Chez  Javotle  la  fermière 
Bat  la  paille  au  lieu  du  grain. 
Dans  la  grange  du  voisin  ; 
Mais  n'en  fais-je  pas  mystère? 
Hors  moi,  Biaise  etMathurin, 
Lucas,  Guillaume,  Robin, 
El  Jean,  mon  petit  cousin, 
Personne  ne  sait  l'affaire. 
Allez,  allez,  ma  commère. 
Quand  il  faut,  je  sais  me  taire. 

Je  suis  femme, 

Mais,  Iredame, 
Ce  n'est  pas  par  le  caquet. 
Je  ne  suis  point  babillarde  : 
Ce  que  je  sais,  je  le  garde  ; 
Commère,  on  m'étranglerait, 
Sans  m'arracher  un  secret. 

Allons,  courage,  mon  enfant ,  conte-moi  Ion  cha- 
grin ;  ça  te  soulagera. 

ANNKTTE.  Noo ,  Margucrilc,  encore  un  coup,  ue 
me  contraignez  pas  à  vous  le  dire,  c'est  inutile;  j'ai 
promis  à  Lubin  de  n'en  point  parler. 

MABGL'ERiTE.  A  LubiH ?  Oh!  jç  suis  au  fait  à  pré- 
sent: tu  m'y  fais  penser  :  je  sais  ce  qui  l'altrisle; 
c'est  son  affaire  avec  Lucas. 

ANNKïTE.  Est-ce  que  vous  la  savez? 

MARGUERITE.  Commeut  ne  ia  saurais-je  pas?  j'é- 
tais à  l'Auaaie  derrière  eux  quand  ils  sont  venus. 

annsttk.  Vous  les  avez  donc  vus?  m 
'    àiAftcuERiTE.  Comme  je  le  vois.  ^ 

annïtte.  Ah!  Marguerite,  je  vous  en  prie,  parlez 
bas.  N'eu  avez-vous  rien  dit  à  personne? 

MARGUERITE.  PouT  qiii  HiG  prehdï-tu  ?  Esl-ce  que 
je  m'eiii reliens  des  aff.iires  des  autres?  C'est  tout  au 
plus  si  je  l'ai  conté  à  deux  ou  hois  de  mes  amies  que 
j'ai  renrontrée* ,  et  qui  n'en  ont  pas  plus  pailé  que 
moi.  Mais  je  ne  sais  pas  comment  ça  s'est  fait;  en 
arrivant  à  la  maison,  j'ai  trouvé  loul  le  voismage  que 
le  bailli  mellait  en  moavemeni  pour  ça. 

ANNETTE.  Ah  cicl!  M.  le  bailli  sait  aussi  que  Lu- 
bin a  tué  Lucas! 

MARGv^RiTEf  précipitamment.  Lubin  a  tué  Lucas! 

ANNRTTE.  Mais  VOUS  Ic  savcz  bien ,  puisque  vous 
y  éiiez, 

MARGOERiTE.  Et  vraîtTient  je  ne  parlais  pas  de  ça. 
Voilà  bien  une  autre  hislloire! 

ANNETTE.  Et  dc  quoi  parliez-vons  donc? 

MARGUERITE.  D'uu  lièvre  qu'ils  voulaient  chasser, 
et  que  M.  le  bailli  leur  a  été  saisir,  à  ce  qu'on  dit. 
Mais,  Iredame,  celte  affiire-ci  est  bien  plus  sérieuse! 
Un  homme  mort  !  Vraiment ,  on  serait  affligée  à 
moins.  Achève  dodc  de  me  dire  comment  ça  s'est 
fait. 

ANNETTE.  Ah!  je  u'eu  ai  que  trop  dit...  Que  je 
suis  malheureuse!  Vous  êtes  cause  de  mon  impru- 
dence. Lubin  m'avait  tant  recommandé  le  secret... 
Je  l'ai  trahi  ;  nous  sommes  perdus. 

MARGUERITE.  Pouiquoi  donc ?  Je  ne  vois  pas  ça,  à 
moins  que  tu  ne  l'aies  dit  à  d'autres.  Mais  Ion  mari 
n'en  parlera-t-il  pas  lui-même?  Il  faut  prendre  garde 
à  ça ,  commère. 

ANSETTE.  Je  ne  serai  pas  tranquille  qu'il  ne  soit  ici. 
La  grâce  que  je  vous  demande,  ma  commère,  c'est  de 
rester  pendant  que  j'irai  le  chercher. 
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MARGUERITE.  Volontiefs  ;  mais  si  j'y  allais  pour 
t'en  éviter  la  peine? 

ANNETTE.  Nou ,  jc  VOUS  rcmcrcie  ;  promettez-moi 
seulement  de  ne  pas  sortir  jusqu'à  mon  retour. 

MARGUERITE.  Eh  bleu  solt ,  je  te  le  promets. 

ANNETTE.  Et  s'il  vienl  quelqu'un,  renvoyez- les 
sans  leur  parler  absolument. 

MARGUERITE.  iVc  l'inquiète  pas. 

ANNETTE,  revenaut.  Souvenez- vous  qu'un  seul 
mot  peut  nous  perdre. 

MARGUERITE.  A  qui  crois-lu  donc  avoir  affaire? 
C'est  bien  à  moi  qu'il  faut  recommander  ça  !  Va ,  va , 
ton  secret  est  en  bonnes  mains,  laisse-moi  faire. 

ANNETTE,  i'evenant.  M'oubliez  pas  ce  que  vous 
me  promettez,  je  vous  en  prie. 

MARGUERITE.  Va ,  ct  ne  crains  rien ,  je  te  dis. 

(.\Dnetle  sort.) 

SCÈNE  VIIL 

MARGl'EBITE,    Seule. 

On  croirait,  à  l'entendre,  que  je  suis  la  plus  grande 
babillarde  du  monde.  Voilà  pourtant  une  histoire  bien 
étonnante.  Comme  je  surprendrais  la  voisine  Marie 
si  j'allais  lui  conter  ça,  elle  (]ui  croit  tout  savoir  des 
premières.  Peste  de  moi!  d'avoir  promis  à  Annelle 
de  rester.  J'enrage  à  présent  de  ne  pouvoir  plus  sor- 
tir ;  cependant  faut  prendre  un  parti.  Je  ne  veux  pas 
qu'elle  ait  des  reproches  à  me  faire.  Allons  chercher 
son  rouet  pour  filer  en  attendant. 

SCÈNE  IX. 

li;bi\  et  lccas,  tous  deux  aui  peliles  fenêtres. 

LUBIN.  Eh  bien!  compère,  as-tu  entendu? 

LUCAS.  Oui,  voilà  le  secret  qui  trotte. 

LUBIN.  Il  va  parbleu  le  galop. 

LUCAS.  Oh!  puisque  voilà  Marguerite  qui  le  tient, 
elle  ue  le  laissera  pas  dormir  en  roule. 

LUBIN.  Pas  plus  que  l'autre,  je  t'en  réponds.  Com- 
ment le  portes- lu  depuis  ta  mort? 

LUCAS.  Pas  mal,  je  me  sens  seulement  altéré. 

LUBIN.  Ça  m'étonne,  car  nous  buvons  bien.  Le  vin 
te  semble-t-il  bon? 

LucA.s.  Je  ne  sais  pas  trop,  retournons-y  le  goû- 
ter pour  décider  ça. 

LUBIN.  Tu  as  raison,  aussi  bien  v'Ià  Marguerite  ; 
uous  ne  tarderons  pas  à  voir  de  sa  besogne. 

SCÈNE  X. 

MARtiiTERiTE,  seule,  apporlanl  un  rouet.  p 

.iRIETTE. 

Quel  tourment  d'en  savoir  tant,  .^ 

Sans  en  rien  dire  à  personne!  ' 

Je  sens  bien  dans  cet  instant 

Qu'un  secret  trop  important 

Est  le  poids  le  plus  pesant  ' 

Qu'à  supporter  on  nous  donne. 

Quel  tourment  d'en  savoir  tant, 

Sans  en  rien  dire  à  personne! 

Je  ferais  tout  pour  mes  amis, 

Mais  la  contrainte  me  désole. 

Et  rien  n'est  pire,  à  mon  avis. 

Que  d'être  pris  par  la  parole. 

Il  semble,  dans  certain  moment. 

Qu'à  vouloir  ce  qu'on  nous  défend 

Quelque  démon  nous  aiguillonné. 

Quel  tourment  d'en  savoir  tant, 

.Sans  en  rien  dire  à  personne!  tet 

Mais  je  n'y  perdrai  rien ,  Annelle  m'appi^ndra 

d'autres  nouvelles  à  son  retour  ;  ne  nous  impatien- 

^  tons  pas.  J'entends  ouvrir.  Serait-ce  elle?..,.  ÎCon, 
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c'est  Hélène.  Elle  est  sûrement  inquiète  de  Lucas.  V 
Diantre,  il  ne  faut  pas  lui  enparler  à  celle-ci.  Tenons- 
nous  sur  nos  gardes. 

SCÈNE  XI. 

MARGUERITE,    HÉLÈIVE. 

HÉLÈNE.  Bonjour,  Marguerite. 
MARGUERITE.  Ah  !  c'cst  toi,  Hélène?  tu  viens  de- 
mander ton  amoureux,  n'esl-ce  pas? 

HÉLÈNE.  Oui  ;  je  cherche  Lucas.  Est-il  ici? 

MARGUERITE.    Non. 

HÉLÈNE.  En  ce  cas ,  il  sera  chez  nous.  Adieu,  Mar- 
guerite, je  m'en  vais  l)ien  vite  l'y  trouver. 

MARGUERITE.  Oh!  ne  te  presse  pas,  mon  enfant,  ne 
te  presse  pas  si  fort. 

HÉLÈNE.  Pourquoi? 

MARGUERITE.  C'cst  quMI  n'v  est  pas. 

HÉLÈNE.  Il  n'y  est  pas!  Comment  le  savez-vous? 

MARGUERITE.  Commcnt?...  Pardi,  c'est  que  je  le 
sais.  Voyez  un  peu,  faut-il  pas  tout  lui  expliquer? 
Mais  dis-moi  toi-même,  est-ce  que  tu  ne  peux  pas 
rester  un  instant  sans  Lucas? 

HÉLÈNE.  Non  ;  sa  plus  courte  absence  me  chagrine 
tout  à  fait. 

MARGUERITE.  Si  tu  dis  Vrai,  je  le  plains.  C'est  éton- 
nant qu'au  hout  de  six  mois  de  liaison  ce  grand  atta- 
chement dure  encore. 

HÉLÈNE.  C'est  toujours  la  même  chose. 

AlUETTE. 

Premier  couplet. 

Je  vois  Lucas  tous  les  jours; 
.Sans  cesse  il  me  dit  qu'il  m'aime  : 
Cet  agréable  discours 
Semble  augmenter  nos  amours; 
C'est  toujours  de  même. 

Deuxième  couplet. 

Le  premier  bouquet  de  lui 
Me  fit  un  plaisir  extrême  : 
Celui  qu'il  cueille  aujourd'hui, 
Dùt-il  être  moins  joli, 
Me  plaira  de  même. 

Troisième  couplet. 

L'hymen  à  nos  vœux  ardents 
Promet  un  bonheur  suprême; 
Nos  deux  cœurs  seront  contents  : 
Et  si  nous  vivions  cent  ans. 
Ce  serait  de  même. 


MARGUERITE.  Cent  ans  !  Oh  !  vous  n'Irez  pas  jus- 
que-là. 

HÉLÈNE.  Pourquoi  donc? 

MARGUERITE.  Oh  damc,  pourquoi  ?  Te  voilà  encore 
avec  ta  curiosité.  Va ,  mon  enfant ,  tu  l'apprendras 
toujours  assez  tôt. 

HÉLÈNE.  Vous  m'inquiétez,  Marguerite  :  est-ce  que 
Lucas  me  serait  infidèle? 

MARGUERITE.  Pour  ccla,  non,  je  t'assure. 

HÉLÈNE.  Que  voulez-vous  donc  dire  ?  Pourquoi  ne 
le  vois-je  pas?  Où  est-il  allé? 

MARGUERITE.  Oh  !  bicu  loiu,  vraiment,  s'il  court 
toujours. 

HÉLÈNE.  Il  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  eût  de  voyage 
à  faire. 

MARGUERITE.  C'cst  quc  Ic  pauvrc  garçon  ne  savait 
pas  que  celui-ci  dût  arriver  sitôt. 

HÉLÈNE.  En  vérité,  tout  ce  que  vous  dites  m'épou- 
vante. Luhin  n'est- il  pas  avec  lui  ? 

MARGUERITE.  Pas  cucore  ;  mais  si  la  justice  vient 
à  savoir  ce  que  nous  savons,  il  ne  lardera  pas  à  le 
rejoindre. 


HÉLÈNE.  La  justice!  ah  ciel  !  qu'est-il  donc  survenu 
entre  eux  ?  Quelle  horreur  me  faites-vous  soupçon- 
ner? 

MARGUERITE.  Nc  v'Ià-t-ll  pas  quc  tu  imagines  des 
choses  épouvantables!  Un  malheur  ne  peut-il  pas 
arriver?  Est-ce  la  première  fois  que  des  amis  ont 
querelle  ensemble  ? 

HÉLÈNE,  d'un  ton  animé.  Ils  se  sont  donc  battus? 

MARGUERITE.  Jc  ue  dis  pas  ça;  mais  enfiu  faut 
s'attendre  à  tout.  Est-ce  que  Jacquot,  mon  compère, 
n'a  pas  manqué  d'être  tué  tout  de  même,  fort  inno- 
cemment, par  un  de  ses  cousins  qui  ne  lui  en  vou- 
lait pas  plus  que  celui-ci  à  ton  amoureux? 

HÉLÈNE.  Ah  ciel  !  il  est  mort  !  C'est  Lubin  qui  l'a 
tué! 

MARGUERITE.  Jc  Hc  tc  Ic  dls  pas  au  moins. 

HÉLÈNE.  J'en  ai  assez  entendu. 

MARGUERITE.  Pas  de  moi ,  toujours ,  souviens-t'en 
bien. 

HÉLÈNE.  Que  je  suis  malheureuse  !  Pauvre  Lucas! 
Marguerite,  ne  me  cachez  rien;  par  pitié,  expliquez- 
moi  celte  funeste  aventure. 

MARGUERITE.  Oh!  que  ncnui  Vraiment,  j'ai  promis 
le  secret.  Mais  que  veux-tu  que  je  t'explique,  puisque 
tu  sais  tout  ? 

HÉLÈNE,  s^appuyant  sur  la  table,  et  tirant  son 
mouchoir.  Je  me  meurs. 

MARGUERITE,  couvanl  à  elle.  Mets-toi  sur  cette 
chaise.  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  lui  en  a 
tant  appris. 

HÉLÈNE.  Je  ne  lui  survivrai  pas. 

MARGUERITE.  Tâchc  dc  te  tranquilliser.  Je  vais  re- 
venir. {A  part.)  Faut  que  j'aille  prévenir  la  com- 
mère là-dessus,  afin  qu'elle  ne  croie  pas  que  c'est 
moi.  Eh  bien  !  on  a  beau  être  discrète,  voyez  comme 
tout  se  sait. 

SCÈNE  XII. 

HÉLÈniE,  seule. 

Est-il  une  situation  plus  déplorable  que  la  mienne? 
Pauvre  Lucas!  C'était  demain  que  je  devais  l'épou- 
ser. Après  six  mois  d'attente.  {Elle  se  lève.)  Mais 
je  ne  serai  pas  seule  malheureuse;  j'irai  au  bailli,  au 
procureur  fiscal,  par  tout  le  monde  s'il  le  faut,  me 
plaindre  et  demander  justice. 


SCENE  XIII. 


LE  BAILLI,  UÉLÈ\E. 

LK  BAILLI.  Qu'est-ce  que  c'est  donc,  Hélène?  Je 
viens  de  voir  Marguerite  sortir  d'ici  singulièrement 
agitée;  Annette  demande  son  mari  à  tout  le  monde; 
vous  voilà  seule  et  tout  en  pleurs.  Qu'est-il  donc  ar- 
rivé? 

HÉLÈNE.  Ah!  monsieur  le  bailli ,  ayez  pitié  de  nous. 
Lubin  est  cause  de  tout. 

LE  BAILLI.  Est-ce  cette  aventure  de  l'Aunaie  qui 
vous  chagrine?  Consolez-vous,  ma  petite.  J'aurai  des 
égards  à  cause  de  vous.  Cela  peut  se  réparer. 

HÉLÈNE.  Oh  !  non  ,  monsieur,  le  tort  qu'il  m'a  fait 
est  irréparable  ;  il  m'a  tout  ôté. 

LE  BAILLI.  Diantre!  que  vous  a-t-il  donc  pris?  Cela 
doit  être  sérieux  ;  car  vous  êtes  bien  affligée. 

HÉLÈNE.  Ah!  j'en  ai  sujet,  monsieur,  j'en  ai  sujet. 

LE  BAILLI.  Contez-moi  donc  ce  que  c'est,  car  je 
ne  vous  comprends  pas  encore.  Voilà  un  drôle  qui 
fait  bien  parler  de  lui.  Allons,  ma  belle  enfant ,  dites- 
moi  de  quoi  vous  vous  plaignez.  Je  vous  promets  de 
A  vous  rendre  justice. 
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DVO. 
Ensemble. 

HÉLÈNE. 

Hélas  1  monsieur,  mon  cher  monsieur, 
J'ai  perdu  Tamant  de  mon  âme  ; 
Ayez  pillé  de  ma  douleur. 
Le  barbare  Lubin!... 
Hélas!... 

LE   BAILLI. 

Calmez  votre  chagrin, 
Mon  petit  cœur.  Eh  bien,  Lubin? 

HÉLÈNE. 

Lubin,  monsieur...  Hélas!...  Lubin 
A  tranché  ses  jours. 

LE   BAIILL 

Quoi!  Lubin? 

HÉLÈNE. 

Hélas!  monsieur,  mon  cher  monsieur, 
Soyez  son  juge  et  mon  vengeur. 
A  la  veille  d'être  sa  femme, 
Je  perds  l'objet  de  mon  ardeur! 
Hélas!  monsieur,  mon  cher  monsieur, 
Soyez  son  juge  et  mon  vengeur. 

LE  BAILLI,  lui  prenant  la  main. 
Consolez-vous,  mon  petit  cœur, 
Oui,  je  serai  votre  vengeur. 
3Ion  équité,  votre  douleur. 
Et  vos  beaux  yeux,  ma  chère, 
Parlent  pour  votre  affaire. 
Ensemble. 

LE  BAILLI.  I  HÉLÈNE. 

Consolez-Tous,  mon  petit  cœur  :  Hélas  !  monsieur,  mon  cher  monsiear, 
Oui,  je  serai  Tolre  Tengeur.        1  Soyeï  son  juge  et  mon  rengeur. 

LE  BAILLI.  Je  VOUS  promcts  de  suivre  cela  de  près. 
Je  prends  à  votre  affliction  plus  d'intéiêt  que  vous  ne 
pensez.  Allez  chez  vous,  ma  petite  ;  je  vais  rassem- 
bler du  monde  pour  m'assurer  de  l'auteui-  de  votre 
chagrin.  Je  vous  réponds  de  lui,  et  quand  je  l'aurai 
mis  en  lieu  de  sûreté ,  j'irai  moi-même  vous  en  rendre 
compte. 

HÉLÈNE.  Ah!  monsieur,  vous  faites  pour  moi  plus 
que  je  ne  demande. 

LE  BAILLI.  Pas  tant  que  je  voudrais,  ma  petite,  je 
vous  assure.  Allez,  et  tranquillisez-vous;  je  ne  tarde- 
rai pas  à  vous  donner  de  mes  nouvelles.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

LE    BAILLI,  seul. 

Comme  ses  larmes  l'embellissent!  Eh  bien,  bailli, 
quand  ces  gens-là  l'auraient  consulté  pour  faire  des 
sottises,  seraient-ils  mieux  entrés  dans  tes  intérêts? 
Je  crois  que  tous  les  événements  se  sont  aujourd'hui 
donné  le  mot  pour  réussir  à  mon  avantage. 

ARIETTE. 

Quand  on  nous  dit  que  la  bonne  fortune 

Ne  vient  jamais  qu'elle  n'en  amène  une. 

J'en  fais  bien  l'épreuve  à  mon  tour. 

Ah  !  bailli,  que  de  biens  pour  un  jour! 

Voilà  d'abord  dans  la  prairie 

Une  saisie 
Sur  des  gaillards  bons  pour  payer  : 
Vient  là-dessus  une  querelle. 
Affaire  d'or  bien  criminelle. 
Qui  nourrirait  un  greffe  entier; 
Et  pour  surcroit,  fille  jolie, 
Tout  attendrie. 
Que  j'ai  chérie. 
Qui  me  supplie. 
Et  que  me  conservait  l'amour  : 
Ah  !  bailli,  que  de  biens  pour  un  jour  ! 
Dans  la  prairie. 
Une  saisie; 
Une  querelle 
Bien  criminelle; 
Fille  jolie. 
Tout  attendrie. 
Qui  me  supplie. 
(Il  sable.) 
joui  u. 


V        Ah  !  quel  plaisir  !  j'en  ai  l'âme  saisie  ; 
'  C'est  comme  une  folie. 

Ah,  bailli!  la  saisie, 
La  fillette  jolie, 
La  querelle  et  l'amour  î 
C'est  comme  une  folie. 
J'en  ai  l'âme  saisie  ! 
Ah  :  bailli,  que  de  biens  pour  un  jour  ! 

(\l  sort  en  sautant.) 

SCÈNE  XV. 

I.UBIi\,  LUCAS. 

LUBIN,  sortant  de  la  petite  porte.  Oui,  oui,  saule, 
je  te  le  conseille.  Par  ma  foi,  cela  va  mieux  que  je  ne 
croyais,  moi.  (//  appelle.)  Oh!  ï^ucas  ? 

LUCAS ,  de  la  petite  fenêtre.  Est-ce  toi  qui  m'ap- 
pelles, Lubin? 

LUBIN.  Oui. 

LUCAS,  d'en  haut.  As-lu  vu  comme  le  bailli  sau- 
tait? 

LUBIN.  Va ,  il  n'est  pas  au  bout  de  sa  danse.  Laisse- 
le  venir  m'aiiêter.  Conviens  que  nous  avons  bien  ri. 

LUCAS.  Pas  moi  ;  la  douleur  d'Hélène  m'a  fait  du 
chagrin.  J'ai  été  vingt  fois  prêt  à  paraître. 

LUBIN.  Donne-t'en  bien  de  garde ,  morbleu  !  tu  gâ- 
terais tout.  J'entends  du  monde,  rentre  vite.  {Lucas 
se  retire.)  Je  crois  que  c'est  nos  femmes.  Elles  doi- 
vent ètie  bien  embarrassées.  Je  veux  les  laisser  entrer 
sans  me  voir,  pour  entendre  un  peu  ce  qu'elles  se 
disent. 

SCENE  XVI. 

ItAKGUEBITE  ,  AM«ETTE  ,   LUBI»,',  SaOS  être  VU. 
THIO. 

MARGUERITE. 

Je  n'ai  rien  dit,  en  bonne  foi. 

ANNETTE. 

C'est  vous. 

MARGUERITE. 

C'est  toi. 

TOUTES    DEUX. 

Ce  n'est  pas  moi. 

ANNETTE. 

Par  votre  imprudence  extrême^ 

Vous  avez  trahi  Lubin; 

Vous  causez  tout  mon  chagrin. 

MARGUERITE. 

Quel  entêtement  extrême  ! 
Je  n'ai  point  fait  de  caquet. 

ANNETTE. 

Vous  avez  dit  le  secret. 

MARGUERITE. 

Non. 

ANNETTE. 

Si. 

MARGUERITE. 

Non. 

ANNETTE. 

Si,  c'est  vous-même. 

MARGUERITE. 

C'est  toi. 

ANNETTE. 

C'est  vous. 

MARGUERITE. 

C'est  loi-même. 
LUBIN,  paraissant. 
Nous  y  voilà  donc  enfin. 
Femme  prudente  et  discrète  ! 

TOUTES    DEUX. 

Ah  !  Lubin  !  Mon  cher  Lubin  ! 

LUBIN. 

Voilà  mon  affaire  faite. 
Pour  votre  discrétion, 
Pendu  sans  rémission. 

ANNP.TTE,  pleurant. 
Ah  !  Lubin,  Lubin! 

MARGUERITE ,  précipitamment. 
^  Mon  garçon, 
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Sur  mon  honneur,.sar  mon  âme, 
Je  le  plains  :  c'est  un  guignon. 
Comme  je  suis  brave  femme, 
Dem.'inde  pliilôi;  crois-moi, 
Je.  n'ai  pas  p;irié  de  lui. 

LUBIN. 

El  cependant  c'esl  fait  de  moi  : 
Le  bailli  fait  mon  alTairc. 

ANNETTE. 

Mon  ami,  c'esl  la  commère. 

MARGUERITE. 

Non. 

ANNETTE. 

Si. 

MARGUERITE. 

Non. 

ANNETTE. 

Si,  c'est  vous-même. 

MARGUERITE. 

Quel  entêtement  exlrcme  I 
LUBiN,  se  bouchant  Ips  oreilles. 
Quel  pesle  de  carillon  ! 
,  MARGUiiEiTE,  à  Lubin. 

Je  veux  le  faire  comprendre. 

ANNETTE. 

Lubin,  consens  à  m'enlendre. 

LUBIN. 

Non,  je  ne  veux  rien  entendre. 

TOUTES   DEUX. 

Tu  me  donneras  raison. 

LUBIN. 

Quel  pesle  de  carillon! 
I  On  dirait,  à  les  entendre, 

'  Que  tout  brûle  à  la  maison. 

Eh ,  morbleu  !  voulez-vous  me  rompre  la  lête  ? 

MARGUERITE.  Miiip,  nioii  garç(m... 

LUBIN.  Eh,  paix  !  je  vous  dis  encore  un  coup  ;  vous 
ferez  venir  les  archers  quatre  fois  plus  vile. 

ANNKTTE  ,  p/ewran^  Ah!  Lubin... 

LUBIN,  l'htterrompant.  Je  le  crois. 

MARGUEiiiTE,  Jc  te  dis  i|ue... 

LUBIN ,  l'interrompant.  Je  vous  crois  aussi ,  com- 
mère ;  mais  ne  me  dites  plus  mot.  Rentrez  là-ded;uis  ; 
babillez-y  tant  que  vous  voudrez,  el  ne  paraissez  plus 
ici  que  je  ne  vous  appelle. 

ANNETTE.  Mais  Ic  bailH  te  cherche. 

MARGUERITE.  Ah  !  oui,  à  piopos ,  tu  ne  sais  pas... 

LUBIN.  Je  sais  tout  ça.  Rentrez,  ou  je  m'en  vas  en 
prison. 

ANNETTE.  M»  commèrc,  venez,  puisqu'il  le  veut. 

MARGUERITE.  C'csl  quc  je  voulais  lui  dire... 

ANNETTE.  Vcnez ,  Cl  ne  le  chagrinez  point...  Mon 
ami,  ne  l'expose  pas,  je  l'en  prie. 

LUBIN.  Ce  sont  mes  affaires  :  va-l'en  ,  et  ne  l'em- 
barrasse de  rien.  Les  voilà  parties! 

SCÈNE  XVII. 

LUBIK,  LUCAS. 

LUCAS ,  du  grenier.  Lubin  ? 

LUBIN.  Qu'est-ce  que  la  veux? 

LUCAS.  Eh  bien  !  me  déprisonnes-tu  ? 

LUBIN.  Non,  mon  ami;  faut  que  tu  me  secondes 
encore...  Ah!  morbleu,  j'entends  du  monde,  vas- 
t'en. 

LUCAS.  Encore? 

LUBIN.  Eh  oui,  je  le  dis. 

LUCAS.  Mais  ce  que  tu  voulais  me  dire? 

LUBIN.  Je  te  le  dirai  bienlôl  :  relire-loi  bien  vite. 
On  ouvre.  C'est  Hélène  :  je  l'ai  fait  parbleu  retirer  à 
piopos. 

SCENE  XVIII. 

LUCAS,    HÉLÈNE,    LtIBIX. 

HÉLÈNE.  Sauvez-vous,  Lubin,  on  vous  cherche, 

sauvez  vous  j  le  bailli  va  venir  pour  vous  conduire 

^        en  prison. 
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Y  LUBIN.  A  la  bonne  heure!  N'est-ce  pas  ce  que 
ous  vouliez  ? 

HÉLÈNE.  Non.  Je  sais  que  votre  afTiire  est  un  mal- 
heur ;  né  me  dotmez  pas  le  chagrin  d'en  vo.r  deux. 
Profitez  de  oe  qucje  vous  dis.  Allez-vous-en,  pen- 
dant que  vous  le  pouvez  encore. 

LUCAS,  de  ta  pelile  fenêtre.  Le  l)on  pelit  cœur  ! 

HÉLÈNE.  Croyez-mui,  Lulun,  allez-vous-en. 

LUBIN,  à  Hélène.  V'oire  génél•o^ilé  me  touche,  ma 
chère  Hélène;  vous  ne  meniez  pas  qu'on  vous  fasse 
du  chagrin.  Je  ne  crains  pas  le  bailli,  je  ne  vous  en 
veux  pas  lion  |)lus;  je  vais  seulement,  pour  vous  faire 
plaisir,  lejoindre  Annelle  quie.-^l  là-haut.  Mais  comp- 
tez qu'avant  qu'il  soit  une  heure  tout  le  monde  sera 
content,  el  vous  aussi,  je  vous  réponds. 

SCÈNE  XIX. 

HÉLÈNF, ,  LUCAS,  à  la  petite  fenêtre. 

HÉLÈNE.  Il  me  flatte  pour  m'empêiher  d'exciter  le 
bailli  contre  lui;  cejiendant,  ce  qu'il  vient  de  me 
dire...  Oh!  mm,  il  se  serait  expliqué.  Je  li'apeiçois 
ni  n'enteiid.s  personne. 

LUCAS,  à  la  fenêtre.  Je  n'y  peux  plus  tenir. 

HÉLÈ.NE.  JNJon  espérance  est  frivole,  et  mon  mal- 
heur cejtain.  Pauvre  Lucas!  je  l'ai  vu  tant  de  fois 
ici! 

ARIETTE. 
Pronier  couplet. 
t^ue  j'ai  chéri  celte  maison! 
Aujourd'hui,  toul  ce  qui  m'y  reste 
N'esl  plus  qu'un  souvenir  funeste, 
Qui  me  lourmenle  avec  raison. 
LUCAS,  de  la  fenêtre,  sans  être  vu. 
Aon. 
Deuxième  couplet. 

HÉLÈNE. 

Quelle  voix  répond  à  la  mienne? 
Lucas...  O  ciel  !  serait-ce  lui? 

LUCAS. 

Oui. 

HÉLÈNE. 

Croirai-je?...  On  se  rit  de  ma  peine; 
INon,  non,  Lucas  ii'esl  plusici. 

LUCAS. 

Si. 
Troisième  couplet. 

HÉLÈNE. 

c'esl  sa  voix,  je  l'entends  encore. 
LUCAS,  de  la  petite  porte  qu'il  entrouvre. 
Quoi  !  Lucas  cause  ton  effroi  ? 

HiiLÈNE,  regardant  autour  d'elle. 
Non;  je  Irenible.  mais  je  l'adore. 
Cher  amant,  parais  si  c'est  toi. 
LUCAS,  paraissant.  ' 
Vois. 
(Il  court  à  Hélène  el  la  soutient  .«ur  son  bras.) 

mo. 

HÉLÈNE. 

Je  ne  me  soutiens  qu'à  peine  ! 
Quelle  surprise  soudaine! 
Cher  Lucas!... 

LUCAS. 

Mon  Hélène  ! 

HÉLÈNE. 

Hélas! 
Que  tu  m'as  causé  de  peine  ! 

TOUS  DEUX. 

Hélas!  après  tant  de  peine, 
Que  le  plaisir  a  d'appas! 

SCÈNE  XX. 

LUBIN,   LUCAS,   HÉLÈNE. 

LuBm,  apercevant  Lucas.  V'oilà  bien  le  diable! 
Comment,  lu  es  sorti  du  grenier  malgré  ce  que  je 
^%  l'avais  dit  î 
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HKLKNB.  Ah,  Lubin!  vous  aviez  raison.  Ma  dou- 
leur n'a  pas  duré  longtemps  ;  je  suis  au  comble  de 
la  joie. 
■  LUBIN.  Et  moi,  j'enrage.  Peste  du  bavard  ! 

LUCAS.  Que  veux-lu,  Lubin?  La  douleur  de  ma 
chère  Hélène  me  perçait  le  cœur  :  je  n'ai  pas  pu... 

LUBis.  Tu  n'as  pas  pu,  lu  n'as  pas  pu...  Tais-toi, 
nigaud.  En  voilà  quatre  à  retenir  à  présent.  Où  dia- 
ble les  loger  ? 

LUCAS,  Ne  t'embarrasse  pas.  Hélène  et  moi  nous 
irons  au  grenier. 

LOBiN.  Eh!  non,  non,  l'ami.  Quel  éveillé!  Cepen- 
dant, je  désirerais  bien  que  le  bailli  ne  nous  vît  pas, 
et  encore  moins  nos  femmes.  Vois  l'embarras  où  tu 
me  mets. 

SCENE  XXL 

QUIXQLE. 

LDBIIT,  A\'!«ETTE,   MARGUERITE,  Ll'CAS ,   HÉLÈ\E, 

MARGUERITE,   A?)!NF.TTE,  36  montrant. 
MARGUERITE. 

Eh!  mais,  c'est  lui;  voila  Lucas! 

ASXETTE. 

C'est  lui;  nous  ne  nous  trompons  pas. 

HÉLÈNE. 

Eh  !  venez,  venez,  c'est  Lucas. 

LUEIiN. 

Voilà  notre  secret  au  diable. 
ANNETTE,  s'approchont  du  côté  de  Lubin. 
Ce  changement  esl-jl  croyable? 
Mon  cher  Lubin! 

MARGUERITE,  à  LuCQS. 

Pauvre  Lucas! 
ANNETTE,  à  Lubin. 
Est-ce  bien  lui? 

MARGUERITE,  à  LuCaS. 

Est-ce  bien  toi? 

QUIXQLE. 

ASNETTB,        LCBIS.  MARGIP.RITE.        LCCiS.  UBLÈyB. 

{Tous  à  la  fois.) 
C'est  lui.      Eh;  oui.       Eh  .'oui.  Eh.' oui,        Ebloui, 

C'est  lui.     Eh!  oui.     C'est  lui.  C'est  moi.     C'est  lui. 

C'est  toi. 

LUBIN. 

La  peste  soit  de  l'aventure! 

A5KETTE,  à  Lubitï.  MAhGl'ERITK,  à  LUCdS' 

Son  trépas  Ton  trépas 

N'était  doue  qu'une  imposture? 

LUCAS. 

Non,  ce  n'était  qu'une  imposture. 

LUBIN. 

La  peste  goil  de  l'aventure  ! 

M.iRGUERlTK. 

Pauvre  Lucas! 
Voilà  toujours  son  encolure, 

Sa  tournure,  son  allure, 

Sa  friponne  de  figure. 
Le  bon  coquin,  c'est  toujours  lui. 

QL'IXQUE. 

AXKETTE.        I.DBIK.         MARr.fERlTE.        LUCAS.  I|ÉLC:(E. 

(Tousd  la  fois.) 
C'estlui.     Eb.'oui,        Eh.' oui.        C'est  moi.     Oui,  oui, 
C'est  lui.     C'estlui.       C'estlui.        Eh  .'oui,       C'estlui. 
C'est  toi.        C'est  moi. 

MARGUERITE,  très-vUe. 
Mes  enfants,  je  vous  en  prie, 
l'.estez  :  je  cours  chez  Marie, 
Au  four  banal,  au  moulin. 
Chez  la  Grand'Jeanne  et  chez  Catin. 

LUBIH. 

Morbleu!  qu'allez- vous  y  faire? 

MARGUERITE. 

Dire  partout  la  première 
Que  j'ai  vu  Lucas  ici, 
Et  que  Lubin  est  avec  lui. 

ASSETTE. 

J'y  Tais  aussi. 
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HELERB. 

J'y  vais  aussi. 

MARGUERITE. 

On  m'entendra  la  première. 
Il  est  ici. 

TOUTES  TROIS. 

Il  est  ici. 

LUBIN. 

Parbleu,  Lucas,  crions  aussi. 

TOUS. 

Il  est  ici. 
LUCAS  reste  le  dernier  à  crier. 
Je  suis  ici,  je  suis  ici. 

MARGUERITE.  Lubio,  c'était  donc  un  tour  que  tu 
nous  faisais? 

LUBIN.  C'est  le  diable!  Peste  des  femmes!  qui  ne 
savez  pas  mieux  retenir  votre  curiosité  que  votre 
langue. 

MARGUERITE.  Mais  quc  ne  nous  le  disais-tu? 

LOBiN.  Ne  vous  avais-je  pas  défendu  de  paraître 
avant  que  je  vous  avertisse  ? 

ANJiETTK  Mon  ami,  nous  ne  croyions  pas  le  làire 
de  la  peine. 

LUBIN.  Et  voilà  comme  les  femmes  se  trompent 
quand  elles  veulent  entrer  dans  les  affaires  des  hom- 
mes. 

ANNETTE.  Que  faut-U  donc  faire  à  présent? 

LUBIN.  Retourner  d'où  vous  venez. 

MARGUERITE.  Et  moi  aussi  ? 

LUBIN.  La  première,  ventrebleu  la  première.       i 

(Elle  s'en  va  avec  Annette.)    V  «^ 

HÉLÈNE.  Et  nous? 

LUBIN.  Aven  elles,  Lucas  n'y  sera  pas  de  trop.  (Ils 
s'en  vont.)  Ah!  morbleu,  j'oubliais...  Lucas,  Lucas. 

LUCAS ,  revenant.  Veux-tu  encore  me  renvoyer 
là-haut? 

LUBIN.  Ce  n'est  pas  ça.  Tu  sais  bien  que  je  l'ai  dit 
tantôt  que  je  voulais  jouer  un  tour  au  bailli. 

MARGUERITE,  aprèsavotr  écouté.  Ah!  que  je 
sache  <;a,  je  l'en  prie. 

LUBIN,  l'apercevant.  Vous  en  irez-vous! 

(Elle  s'enfuit.) 

LUBIN.  Lucas,  prête  attention  de  là-dedans  à  ce  qtii 
va  se  passer  ici.  Quand  tu  m'entendras  tousser  trois 
fois,  tu  paraîtras. 

LUCAS.  Quand  lu  tousseras  trois  fois? 

LUBIN.  Oui,  trois,  ou  quatre,  n'importe  pas;  parais 
tout  de  suite. 

LUCAS.  C'est  bon  :  et  nos  femmes  ? 

LUBix.  Je  serais  bien  aise  qu'elles  restassent.  .Mais 
si  elles  veulent  te  suivre,  laisse-les  venir. 

LUCAS.  Est-ce  là  tout? 

LUBIN.  C'est  tout,  vas-l'en  vite.  [Lucas  s'en  va.) 
A  présent,  le  bailli  peut  venir,  je  suis  prêta  le  rece- 
voir. Il  s'est  diverti  à  mes  dépens;  mais,  parbleu, 
chai'un  à  son  tour  ;  nous  allons  voir.  Uira  bien  qui 
rira  le  dernier. 

SCENE  XXII. 

LE   BAILLI,   LVBIJI. 

LUBIN.  Mais,  parbleu,  chacun  à  son  tour. 

LE  BAILLI,  d'abord  dans  la  coulisse  et  en  en- 
trant. Halte-là,  messieurs  :  environnez  cette  maison, 
et  soyez  altenlifs  au  premier  signal. 

LUBIN.  Le  voici  ju^lement  avec  toute  sa  recrue  en 
h.ibit  de  caractère.  La  belle  troupe'  [Au  bailli.)  Cnm- 
ment  diable,  monsieur  le  bailli,  vous  avez  là  un  beau 
bataillon  !  Qui  ohercht^z-vous  donc  comme  <;a? 

LE  BAILLI.  Vous-même. 

LUBIN.  Pourquoi  donc  faire? 

i,E  BAILLI.  On  vous  le  dira  en  prison. 

LUBIN.  Pourquoi  donc  en  prison? 

LE  BAILLI,  Marchez. 
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LUBiN.  Un  moment,  monsieur  le  bailli,  vous  êtes 
bien  rude!  Quel  diable!  on  s'explique  entre  amis. 

LE  BAILLI.  Qu'appelez -vous  entre  amis  ?  Je  suis 
votre  juge,  et  la  justice  ne  connaît  personne.  Allons 
vite. 

LUBIN.  Un  moment,  un  moment.  Pardi,  monsieur 
le  bailli,  vous  avez  une  justice  terriblement  expédi- 
live.  Je  ne  refuse  pas  d'obéir  ;  mais  dites-moi  du 
moins  de  quoi  l'on  m'accuse,  de  quel  crime  je  suis 
coupable. 

LE  BAILLI.  Avez-vous  si  tôt  oublié  que  vous  avez 
lue  Lucas  ? 

LUBIN.  J'ai  tué  Lucas?  Et  dans  quel  endroit? 

LE  BAILLI.  Je  vous  le  demande.  Ne  sait-on  pas  que 
c'est  là-haut  dans  les  chanvres? 

LUBIN.  Mais  quelle  preuve  en  avez-vous? 

LE  BAILLI.  Qu'en  ai-je  besoin,  quand  le  cri  public 
vous  accuse?  Mais  pendant  que  je  m'amuse  à  vous 
répondre,  le  temps  se  passe.  Qu'on  le  fasse  mar- 
cher. 

LUBIN.  Monsieur  le  bailli ,  un  moment  de  patience, 
écoutez-moi.  {Il  le  tire  à  part.)  Je  vois  bien  qu'il 
n'est  plus  question  de  feindre.  Il  est  arrivé  quelque 
chose  entre  Lucas  et  moi,  cela  est  vrai  :  qu'il  soit 
bien  mort,  c'est  ce  que  je  ne  peux  pas  vous  assurer  ; 
mais  ce  que  je  puis  vous  garantir,  foi  d'honnête 
homme ,  c'est  que  nous  n'avons  jamais  cessé  d'être 
amis. 

LE  BAILLI.  Plaisant  ami,  vraiment,  qui  assassine 
le  sien  ! 

LUBIN.  Ce  n'est  pas  ma  faute.  Nous  étions  si  bien 
ensemble  dans  ce  moment  même,  qu'il  m'a  chargé  de 
.ses  dernières  volontés,  et  vous  y  avez  part. 

LE  BAILLI.  J'y  ai  part? 

LUBIN.  Oui,  monsieur  le  bailli. 

LE  BAILLI.  Eh  bien? 

LUBIN,  feignant  de  l'embarras.  Si  bien  donc  qu'é- 
tant sur  le  cliauvre,  comme  vous  dites  fort  bien  :  Je 
te  pardonue,  me  dit-il,  ce  qui  vient  d'arriver,  puis- 
que ce  n'est  pas  ta  faute.  Je  t'avoue  que  je  ne  suis 
pas  absolument  satisfait  de  mourir;  mais  quand  je 
considère  combien  monsieur  le  bailli  est  judicieux, 
et  combien  il  a  de  bonté  pour  Hélène ,  ça  me  con- 
sole. 

LE  BAILLI.  Eh  bien? 

LUBIN.  Enfin,  me  dit-il,  je  recommande  Hélène  à 
monsieur  le  bailli  :  je  veux  qu'il  en  prenne  soin,  qu'il 
la  marie  de  sa  main;  et,  pour  qu'il  ne  perde  pas  le 
fruit  de  ses  peines  en  cette  occasion ,  tu  le  jjrieras 
d'accepter  un  billet  de  mille  écus  que  je  veux  lui 
donner  en  dédommagement,  en  le  suppliant  de  par- 
donner si  la  somme  n'est  pas  plus  considérable. 

LE  BAILLI  fait  signe  à  ses  gens  de  se  retirer.  L'hon- 
nête garçon!  Et  as-tu  ce  billet? 

LUBIN.  Oui,  monsieur  le  bailli,  je  vais  vous  le  don- 
ner. Vous  voyez  bien  que  voilà  des  témoignages  irré- 
prochables de  mon  innocence. 

LE  BAILLI,  très-haut.  Vraiment  oui ,  ces  circon- 
stances-là changent  toute  l'alfaire;  je  n'étais  pas 
mstruil  :  pourquoi  ne  me  le  disiez-vous  pas  d'abord? 
Voilà  des  preuves  très-convaincantes  pour  votre  jus- 
tification. Trouves-tu  le  billet? 

LUBIN ,  fouillant  dans  ses  poches  et  toussant. 
Hum!  hum!  C'est  dans  celle-ci. Hum  !  hum! 

LE  BAILLI.  Tranquillise-toi,  mon  ami  ;  ne  crains  rien. 

SCÈNE  XXIII. 

LE  BAILLI,   LUCAS,   I.t'DI\. 

LUBIN.  Hé!  Lucas,  Lucas!  {Lucas  paraît.)  Ah! 
tenez,  monsieur  le  bailli,  voilà  le  propriétaire,  il 
nous  dira  lui-même  où  il  a  mis  le  billet. 


V  LE  BAILLI.  Ciel!  Lucas!  comment,  coquin,  tu  n'es 
pas  mort? 

LUCAS.  Ma  foi,  monsieur  le  bailli,  je  ne  crois  pas. 
Qu'en  pensez-vous  ? 

LUBIN.  Eh  bien!  monsieur  le  bailli,  vous  voilà 
muet  ;  vous  ne  dansez  plus,  vous  ne  sautez  plus  ?  Il  y 
a  pourtant  bien  de  quoi  rire.  Mais  c'est  à  nous  de 
dire  :  Ah  bailli ,  que  de  tours  pour  un  jour  ! 

LE  BAILLI.  Vous  êtes  deux  coquins  qui  vous  êtes 
entendus  pour  me  jouer.  Mais  vous  me  la  payerez  ! 
Voici  un  procès-verbal  que  je  ferai  A'aloir,  et  vous 
n'en  serez  pas  quittes  pour  l'amende;  je  vous  en  ré- 
ponds. 

LUBIN.  A  la  bonne  heure,  mais  tout  le  monde  saura 
votre  histoire ,  et  premièrement  nos  femmes.  Accou- 
rez, Marguerite,  Annette,  Hélène,  Vite,  vite. 

LE  BAILLI ,  o  part.  Ah  !  miséricorde  !  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  celle-ci. 

SCÈNE  XXIV. 

LE  BAILLI,  LUBIN,  LUCAS,  BÉLËNE,  ANNETTE, 
MARGUERITE. 

MARGUERITE.  Tu  vois  blcu  quc  nous  avons  attendu 
que  tu  appellasses...  Ah!  voilà  monsieur  le  bailli. 
Votre  servante,  monsieur.  Eh  bien,  ce  tour  qu'on 
devait  lui  jouer? 

LE  BAILLI.  Pourquoi  donc  me  jouer  un  tour?  Je  ne 
viens  ici  que  pour  faire  plaisir  à  tout  le  monde. 

MARGUERITE.  Oul?  cootcz-nous  douc  ça. 

LE  BAILLI.  J'ai  su  que  le  procès-verbal  de  l'Aunaie 
avait  causé  du  chagrin  à  Hélène  et  à  Annette  ;  le  voici 
que  je  déchire,  afin  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Je 
veux  même  que  le  lièvre  serve  au  repas  de  la  noce , 
et  j'y  ajouterai  encore  quelque  chose. 

LUBIN.  Ma  foi,  monsieur  le  bailli,  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  celle-là  :  vous  avez  de  trop  bonnes  façons 
pour  qu'on  n'en  agisse  pas  de  même  avec  vous. 

LE  BAILLI.  Oublions  tout  cela,  mais  n'allez  plus  à 
l'Aunaie. 

LUBIN.  Je  vous  le  promets. 

MARGUERITE.  Mais  jc  n'y  comprends  plus  rien. 
Pourquoi  donc  celte  mort  de  Lucas? 

HÉLÈNE.  Je  vous  l'expliquerai,  commère;  Lucas 
m'a  tout  dit. 

ANNETTE.  Il  mc  l'a  dit  aussi. 

LUBIN.  Voilà  un  grand  bavard  ! 

LUCAS.  C'est  qu'elles  me  l'ont  demandé. 

LUBIN,  bas,  au  bailli.  Vous  êtes  bien  heureux 
qu'il  ne  sache  rien  de  votre  armement. 

LE  BAILLI,  bas.  Ne  parlons  point  de  cela. 

MARGUERITE,  à  Lucas.  Qu'est-cc  que  tu  dis  en  se- 
cret à  monsieur  le  bailli? 

LUBIN.  Je  dis  que  s'il  y  a  des  femmes  babillardes , 
il  ne  manque  pas  d'hommes  qui  leur  ressemblent. 

LE  BAILLI.  N'y  trouve  pas  tant  à  redire,  car  tu  en 
es  un  peu  la  preuve,  de  ce  défaut  que  tu  condamnes. 

LUBIN.  Comment  donc  cela? 

LE  BAILLI.  Tu  as  fait  tantôt  un  petit  portrait  de  moi 
qui  n'était  pas  flatté.  Sais-tu  de  qui  je  l'ai  appris? 

LUBIN.  Ma  foi,  non. 

LE  BAILLI.  De  toi-même.  J'étais  derrière  toi  pen- 
dant que  tu  jasais,  le  croyant  seul  ;  et  si  je  n'eusse 
pas  su  la  partie  de  l'Aunaie,  je  l'aurais  encore  apprise 
de  la  même  manière. 

LUBIN.  Vous  avez  raison.  Par  ma  foi,  je  me  suis 
trahi  moi-même. 

LUCAS.  Tiens,  mon  ami ,  avoue  que  s'il  y  a  des 
femmes  babillardes,  nous  connaissons  aussi  des 
hommes  qui  ne  leur  cèdent  guère. 

LUBIN.  Mais  quand  nous  aurons  des  secrets,  qu'en 
«^  faire  donc  ? 


MANLIUS  CAPITOLINUS. 


^1 

ANMKTTK.  Va ,  mott  ami,  il  vaut  mieux  n'en  pas  V 
avoir. 


VAUDEVILLE. 

ANNETTF. 

Cher  Lubin,  si  tu  m'aimes  bien, 
Tu  n'iis  pas  besoin  de  mystère; 
Ton  Annetle  avec  loi  ne  sait  rien 
Qui  la  puisse  obliger  à  se  taire, 
l'u  lis  dans  mon  cœur  tel  qui  est  : 
Lubin,  si  le  tien  lui  ressemble, 
Parlons-nous  vrai  ; 
.   Kayons  jamais  ensemble 
De  secret. 

LUBIN. 

Chaque  jour  tes  soins,  ta  douceur. 
Me  font  éprouver  ta  tendresse  : 
Mais,  ma  foi,  de  m'induire  en  erreur 
Tu  serais  aisément  la  maîtresse  : 
Sans  vouloir,  d'un  oeil  indiscret. 
Voir  ce  qu'on  enrage  à  connaître. 
Je  te  dis  vrai , 
Je  me  passerais  d'être 
Du  secret. 

MARGUERITE. 

Vainement  vous  auriez,  comme  moi , 
Bien  des  soins  et  de  la  prudence; 
Sans  savoir  ni  comment  ni  pourquoi, 
Vous  perdrez  tout  le  fruit  du  silence. 
Pour  peu  qu'on  n'ait  pas  l'œil  au  guet, 
On  a  mainte  oreille  à  sa  suite; 
Je  vous  dis  vrai. 


Rien  ne  se  sait  si  vite 
Qu'un  secret. 

LE   BAILLI. 

c'est  en  vain  qu'on  croit  réussir 
En  amour,  dans  un  certain  âge  : 
Ce  Dieu  semble  se  réjouir 
A  tromper  les  projets  du  plus  sage- 
Barbons,  ce  petit  indiscret 
Souvent  de  trop  près  nous  regarde; 
Sur  ce  qu'il  sait, 
Heureux  quand  il  nous  garde 
I,e  secret. 
LUCAS ,  à  Hélène. 
Dés  demain  je  vais  tout  à  Tait 
De  ta  foi  recevoir  le  gage  ; 
C'est  demain  qu'il  faudra  sans  regret 
Te  charger  du  fardeau  du  ménage  : 
S'il  pèse  un  peu  quand  on  s'y  met. 
L'amour  m'a  dit  ce  qui  soulage. 
S'il  m'a  dit  vrai. 
Nous  mettrons  en  usage 
Son  secret. 
HÉLÈNE,  au  public. 
Nous  cherchons  à  flatter  vos  goûts, 
Messieurs,  c'est  notre  unique  affaire; 
Mais  l'auteur  a  souvent,  avec  nous. 
Le  chagrin  d'avoir  fait  le  contraire. 
Puisque  vous  savez  notre  arrêt. 
Que  faut-il  craindre,  ou  nous  promellre? 
Parlez-nous  vrai , 
Messieurs,  daignez  nous  mettre 
Du  secret. 
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jédie  eo  cinq  actes, 

PAR  LAFOSSE, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  18  janvier  1698. 


■ — !r'%<wgm 


Personnages. 

MANLILS  CAPITOLINUS. 

SEI'.VILIUS,  son  ami. 

VALERIE. 

VALERIUS,  consul,  père  de  Valérie. 


Personnages. 

*îs  PiLTILE,  un  des  chefs  de  la  conjuralion  de  Manliu<. 

I    ALl'.IN,  conOdenl  de  Manlius. 

I    TULLIE,  confidente  de  Valérie. 

^  PU0CILU6,  un  des  domesliques  de  Manlius. 


La  scène  est  à  Rome ,  dans  la  maison  de  Manlius,  située  sur  le  Capilole. 


ACTE  I. 
SCÈNE  I. 

MANLIUS,   ALDI^r. 
MANLIUS. 

D'un  tel  secret,  Albin,  tu  connais  l'imporlance, 
Et  ton  zèle  éprouvé  me  répond  du  silence  : 
Mon  courroux  à  tes  yeux  peut,  sans  crainte,  éclater. 
Justes  dieux!  quand  viendra  le  temps  d'exécuter! 
Quand  pourrai-je  à  la  fois  punir  tant  d'injustices. 
Dont  ces  tyrans  de  Rome  ont  payé  mes  services  î 
Oui,  je  rends  grâce,  Albin,  ù  leur  inimitié, 


«' Qui,  me  débarrassant  d'une  vaine  pitié, 
tait  que  de  ma  grandeur  sur  leur  perle  fondée, 
Sans  scrupule,  aujourd'hui,  j'envisage  l'idée. 
Car  enfin,  dans  mes  vœux  tant  de  fois  démenti. 
Quand  du  peuple  contre  eux  j'embrassai  le  parti, 
Je  voulais  seulement,  leur  montrant  ma  puissance, 
A  me  mieux  ménager  contraindre  leur  prudence. 
Mais  après  les  affronls  dont  ils  m'ont  fait  rougir, 
Ma  fureur  ne  saurait  trop  tôt  ni  trop  agir. 
Je  veux  leur  faire  voir,  par  un  éclat  terrible, 
A  quel  point  Manlius  au  mépris  est  sensible; 
Combien  il  importait  de  ne  rien  épargner, 

^  Ou  pour  me  perdre,  Albin,  ou  bien  pour  me  gagner. 
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ALBIN.  y 

Oui,seigneur;maisenfln,quelqueardcurqui  VOUS  guide, 

Un  peuple  variable,  incertain  et  timide. 

Dont  le  zèled'abonl  ardent,  impétueux, 

Prête  à  ses  prolcclcurs  un  appui  fastueux, 

Et  qui,  dans  le  péril,  tremble  et  les  abandonne, 

Est- il  un  sûr  garant  de  l'espoir  qu'il  vous  donne? 

Vous-même,  qui  deviez,  par  cent  et  cent  bienfaits, 

Le  croire  à  votre  sort  allaché  pour  jamais, 

Lorsque  d'un  dictateur  l'injuste  tyrannie 

Vous  fit  d'une  prison  subir  l'ignominie, 

Tout  ce  peuple,  seigneur,  pour  vous-même  assemblé, 

De  frayeur  à  sa  voix  ne  fut-il  pas  troublé? 

Qui  d'eux  tous  entreprit  alors  de  vous  défendre? 

MANLIUS. 

Ils  ont  forcé  du  moins  le  sénat  à  me  rendre. 
Leur  repentir  accroît  leur  zèle  et  mon  espoir. 
Mes  fers  par  eux  brisés  leur  montrent  leur  pouvoir, 
Et  que  pour  abolir  une  injuste  puissance, 
Tout  le  succès  dépend.de  leur  persévérance. 
Car  enûn,  des  efJTorts  qu'ils  ont  faits  jusqu'ici , 
Souvent  même  sans  chef,  combien  ont  réussi? 
Ils  ont  fait  des  tribunf,  dont  l'appui  salutaire 
A  l'orgueil  des  consuls  est  un  frein  nécessaire  : 
Aux  plus  nobles  emplois  on  les  voit  appelés; 
Les  plus  fiers  des  homains  par  eux  sont  exilés; 
Ils  ont  forcé  les  grands,  en  leur  donnant  leurs  filles , 
A  souffrir  avec  eux  l'union  des  familles: 
lisse  font  partager  les  terres  des  vaincus. 
Et  que  faut-il,  Albin,  pour  les  faire  oser  plus, 
Que  leur  montrer  un  chef  dont  les  soins,  le  courage 
Soutiennent  les  efforts  où  l'ardeur  les  engage? 

ALEIN. 

C'est  donc  sur  cet  espoir,  seigneur,  qu'à  haute  voix 
Partout  des  sénateurs  vous  décriez  les  lois? 
Quoi!  ne  craignez-vous  point  qu'une  audace  si  fière 
Ke  puisse  à  leurs  soupçons  donner  trop  de  lumière  t 

MANLIUS. 

Non,  Albin;  leur  orgueil,  qui  me  brave  toujours. 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exhale  e/i  vains  discours. 
Ils  connaissent  trop  bien  Manlius  inflexible. 
Ils  me  soupçonneraient  à  me  voir  plus  paisible. 
En  me  déguisant  moins  je  les  trompe  bien  mieux. 
Sous  mon  audace,  Albin,  je  me  cache  à  leurs  yeux; 
Et,  préparant  cunlre  eux  tout  ce  qu'ils  doivent  craindre, 
J'ai  même  le  plaisir  de  ne  pas  me  contraindre. 

ALBIN. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  vous  avez  tout  prévu  : 

Je  crois  qu'à  tout  aussi  vos  soins  auront  pourvu. 

Quels  présages  heureux  pour  un  dessein  si  juste! 

Cet  écueil  des  Gaulois,  ce  Capitole  auguste  , 

L'asile  de  nos  dieux,  le  salut  des  Romains, 

Vous-même  y  commandez  :  son  sort  est  en  vos  mains. 

El  que  n'espérer  pas  du  courage  et  du  zèle 

De  tant  d'amis  armés  pour  la  même  querelle, 

De  Rutile,  surtout,  ce  guerrier  généreux. 

Qui,  pressé  des  arrêts  d'un  sénat  rigoureux. 

Eût,  sans  vos  prnmpls  secours,  sans  vos  soins  salutaires. 

Fini  dans  les  prisons  sa  vie  el  ses  misères? 

El  quel  bonheur  encor,  que,  sans  être  attendu, 

Servilins  hier  se  soit  ici  rendu  ! 

Des  devoirs  d'un  ami  qu'avec  zèle  il  s'acquitte! 

A  peine,  loin  de  Rome,  il  apprend,  dans  sa  fuite. 

Du  sénat  contre  vous  l'arrêt  injurieux  , 

Que  pour  vous  secourir  il  revient  en  ces  lieux. 

En  vain  l'amour,  l'ellroi,  les  pleurs  de  Valérie, 

A  sou  père  par  lui  si  haulenienl  ravie. 

En  vain  tous  ses  amis  ont  voulu  rarrèter. 

El  quels  transports  de  joie  a-t-il  fait  éclater 

Lorsqu'en  vous  embrassant  il  s'est  vu  hors  d'alarmes! 

Que  pour  lui  vos  desseins  doivent  avoir  de  charmes! 

MANLIUS. 

Il  n'en  sait  rien  encor,  et  je  voulais,  Albin, 
.»^ans  témoins,  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin  : 
Mais,  l'aurais-lu  pensé? la  Iristc  Valérie, 
Tremblante  pour  ses  jours,  cl  sur  ses  pas  partie, 
Est  dans  Rome  en  secret  entrée  heureusement, 
El  chez  moi  pour  le  joindre  arrive  en  ce  moment. 
Mais  je  vais  au  plus  tôt  pour  celte  confidence... 

ALBIN. 

Quelqu'un  vient. 


SCENE  IL 


PKOCUI.CS,   MANLIUS,   ALBIN. 


PROCULUS. 

Pour  vous  voir  Valérius  s'avance, 
Seigneur. 

MANLIUS. 

Valérius  !  quel  important  souci 
Oblige  ce  consul  à  me  chercher  ici? 
Aurait-il  su  déjà  que  sa  fille  enlevée , 
Après  Servilius  chez  moi  fût  arrivée  ? 
CA  Albin.) 

Va,  cours  les  avertir,  et  qu'ils  ne  craignent  rien. 
Tu  chercheras  Piulile  après  cet  entretien. 

(Proculus  et  Albin  sortent.) 

SCÈNE  m.! 

MANLIUS,   VALÉRIUS. 

VALÉRIUS. 

Je  viens  savoir  de  vous,  seigneur,  ce  qu'il  faut  croire 

D'un  bruit  qui  se  répand  et  blesse  votre  gloire. 

Servilius,  dil-on,  dans  ces  lieux  retiré  , 

Croit  y  jouil-  par  vous  d'un  asile  assuré  : 

Il  ose  se  flatter  que  contre  ma  vengeance 

Vous  voudrez  bien  vous-même  embras.^er  sa  défense. 

MANLIUS. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai  qu'il  ose  s'en  flatter; 
Je  prendrais  pour  atTronl  que  l'on  en  pût  douter. 
Je  sais  me  garantir  de  cette  erreur  commune 
De  trahir  mes  amis  trahis  par  la  fortune  , 
Régler  sur  son  caprice  el  ma  haine  et  mes  vœux. 
Ce  qu'il  a  fait,  seigneur,  vous  semble  un  crime  affreux: 
C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  avec  tant  d'évidence 
Lorsqu'on  met  un  moment  ses  raisons  en  balance. 
Mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  enfin,  par  quelle  loi. 
Criminel  envers  vous,  doit-il  l'êire  envers  moi? 

VALÉRIUS. 

Par  cette  loi,  seigneur,  des  plus  grands  cœurs  chérie, 

De  n'avoir  point  d'amis  plus  chers  que  la  patrie, 

De  sacrifier  tout  au  maintien  de  ses  droits. 

Votre  ami,  par  son  crime,  en  a  blessé  les  lois; 

A  vos  yeux,  comme  aux  miens,  il  e.^t  par  là  coupable. 

Jusqu'à  quand  voulez-vous,  si  prompt,  si  secourable, 

Sans  vous  inquiéter  de  nos  soupçons  secrets, 

De  tous  les  mécontents  prendre  les  intérêts, 

Lés  combler  de  faveurs?  Ordinaire  industrie 

De  qui  veut  à  ses  lois  asservir  sa  patrie. 

MANLIUS. 

Et  quel  moyen,  seigneur,  de  guérir  vos  soupçons? 
Où  sont  de  vos  frayeurs  les  secrètes  raisons? 
Oois-je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux  qu'offense 
D'un  sénat  inhumain  l'injuste  violence  ? 
Et  suis-je  criminel  quand,  par  un  doux  accueil, 
J'apaise  leur  courroux  qu'irrite  son  orgueil? 
C'est  moi,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  à  Rome. 
Vous  demandez  d'où  vientqu'un  Romain,  unseulhom- 
Des  misères  d'aulrui  soigneux  de  se  charger,         [me, 
Offre  à  tous  une  main  prompte  à  les  soulager? 
D'une  pitié  si  juste  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre? 
si  c'est  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre  , 
Si  du  peuple,  par  elle,  on  se  lait  un  appui, 
Pourquoi  suis-je  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui? 
Que  ne  m'enviez  vous  un  si  noble  avantage? 
Pourquoi  chacun  de  vous,pi)urêtre  exempt  d'ombrage, 
Ne  s'efforce-t-il  pas,  par  les  mêmes  bienfaits. 
De  gagner,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  faits? 
Ne  peut-on  du  sénat  apaiser  les  alarmes 
Qu'en  aflligeanl  le  peuple,  en  méprisant  ses  larmes? 
L'avarice,  l'orgueil,  les  plus  durs  traitements  , 
Du  salut  d'un  Etat  sont-ils  les  fondements? 
Mes  bienfaits  vous  font  peur,  et  d'un  esprit  tranquille 
Vous  regardez  l'excès  du  pouvoirde  Camille! 
A  l'armée,  à  la  ville,  au  sénat,  en  tous  lieux. 
De  charges  el  d'honneurs  on  l'accable  à  mes  yeux: 
De  la  paix ,  de  la  guerre ,  il  est  lui  seul  arbitre  : 
Ses  collègues,  soumis  el  contents  d'un  vain  litre, 
Entre  ses  seules  «nains  laissant  tout  le  pouvoir. 
Semblent  à  l'y  fixer  exciter  son  espoir. 
D'où  vient  tant  de  respect,  d'amour  pour  sa  conduite? 
Des  Gaulois  à  son  bras  vous  imputez  la  fuite; 
^  Vos  éloges  flatteurs  ne  parlent  que  de  lui  : 
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Mais  que  deveniez-vous,  avec  ce  grand  appui , 
Si,  dans  le  temps  que  Bonic ,  aux  barbares  livrée, 
Kuisselanle  de  sang,  parle  feu  dévorée, 
Attendait  ses  secours  loin  d'elle  préparés. 
Du  Capitole  encore  ils  s'étaient  emparés? 
C'est  moi  qui .  prévenant  votre  attente  frivole, 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole  : 
Ce  Camille  si  fier  ne  vainquit  qu'après  moi 
Des  ennemis  déjà  battus  ,  saisis  d'effroi. 
C'est  moi  qui ,  par  ce  coup,  préparai  sa  victoire; 
El  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire. 
La  mienne  est  à  moi  seul,  qui  seul  ai  combattu; 
Et  quand  Rome  empressée  honore  sa  vertu. 
Ce  sénat,  ces  consuls,  sau\és  par  mon  courage 
Ou  d'une  mort  cruelle  ,  ou  d'un  vil  esclavage  , 
M'immolent  sans  rougir  à  leurs  premiers  soupçons, 
Me  font  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prisons; 
De  mille  affronts  enfln  flétrissent,  pour  salaire, 
La  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  consulaire. 

VALÉRIUS. 

Seigneur,  de  nos  motifs,  injustes  à  vos  yeux. 
Avec  moins  de  chaleur,  vous  pourriez  juger  mieux. 
Si  Camille  aujourd'hui  ne  nous  fait  point  d'ombrage, 
Nous  voyons  tous  quel  zèle  anime  son  courage  ; 
Que  suivre  ses  conseils,  du  succès  assurés. 
C'est  obéir  aux  dieux  qui  les  ont  inspirés. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéissance. 
Par  qui  croit  notre  gloire  et  notre  indépendance? 
N'esl-ce  pas  là  le  but  d  un  cœur  vraiment  romain? 
Lorsqu'on  nous  y  conduit,  qu'importe  quelle  main? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  l'Elat  ,  pour  sa  gloire; 
Vos  desseins  sont  pareils,  et  je  veux  bien  le  croire  : 
Mais,  à  parler  sans  fard,  est-ce  sans  fondement 
Que  Home  inquiétée  en  jugeait  autremetil? 
Kt  quels  soupçons,  surtout,  ne  dut  pas  faire  naitrc 
Le  jour  où,  devant  nous  forcé  de  comparaître. 
Votre  parti  nombreux,  et  celui  du  sénat. 
Semblaient  deux  camps  armés  résolus  au  combat  ? 
Quels  flois  de  sang  romain  s'allaient  alors  répandre, 
Si  jusqu'au  bout  le  peuple  eût  osé  vous  défendre  ! 
On  croyait  que  vos  .••oins,  réglés  sur  ce  succès, 
A  tout  parti  suspect  fermeraient  tout  accès  ; 
Mais  de  Servilius  appuyant  l'insolence... 

MANLIUS. 

Pour  vous  parler,  seigneur,  je  le  vois  qui  s'avance  : 
Peul-êire,  en  l'écoulant ,  un  sentiment  plus  doux 
Prendra  dans  votre  cœur  la  place  du  courroux. 
Je  vous  laisse  tous  deux. 

SCÈNE  IV. 

SERVILIUS,  VALÉRIUS. 

VALÉRIUS. 

Que  me  veut  ce  perfide? 

SERVILIUS. 

Seigneur,  si  votre  aspect  m'étonne  et  m'intimide  , 
Je  sais  trop  à  quel  point  je  vous  suis  odieux  ; 
J'en  fais  tout  mon  malheur,  j'en  atteste  les  dieux. 
Pour  en  flnir  le  cours  je  viens  ici  me  rendre  : 
Sans  colère  un  moment  voulez-vous  bien  rn'entendre  ? 

VALÉlilUS. 

l.t  quel  est  ton  espoir?  Qu'oses-tu  souhaiter? 
Moi ,  que  tranquillement  je  piii,-se  t'écoutcr  ! 
Moi ,  j'oublierais  ce  jour  où,  préparant  ta  fuite. 
Trop  sûr  d'cire  avoué  de  ma  fille  séduite  , 
Jusqu'aux  pieds  des  aulels,  ton  amour  furieux 
Vint ,  des  bras  d'un  époux  ,  l'enlever  à  mes  yeux  î 
Par  quel  ressentiment,  par  quel  cruel  supplice 
Devrais  je... 

SERVILIUS. 

Eh  !  pouviez-vous,  avec  quelque  justice, 
De  mon  rival,  seigneur,  récompenser  la  foi 
D'un  prix  que  vous  saviez  qui  n'était  dû  qu'à  moi  ? 
Daignez  mieux  consulter  et  mes  droits  et  ma  gloire; 
El  si  ce  jour  fatal  frappe  votre  mémoire, 
Souvenez-vous  aussi  de  cette  horrible  nuit 
Où  ,  parmi  le  carnage,  et  la  flamme,  et  le  bruit, 
A  vos  yeux  éperdus,  les  Gaulois  en  furie 
Chargeaient  déjà  de  fers  les  mains  de  Valérie. 
Que  faisait  mon  rival  en  ce  moment  affreux? 
Il  servait  Rome  ailleurs.  Je  servais  tous  les  deux; 
Je  combattis  pour  l'une,  cl  je  vous  sauvai  l'autre  : 
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V  Tout  couvert  de  mon  sang,  répandu  pour  le  vôtre  , 
J'osai  de  mes  travaux  vous  demander  le  fruit; 
Et ,  par  votre  refus  au  désespoir  réduit , 
Mou  bras  contre  un  rival  superbe  et  téméraire 
Fil  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  m'avaient  vu  faire. 

VALÉRIUS. 

Ainsi  donc  tu  croyais,  la  sauvant  des  Gaulois,         m. 

Te  faire  une  raison  de  m'imposer  des  lois  !  ; 

Tu  prétendais  en  eux  triompher  de  moi-même. 

Et  sur  mes  droits  dilruils  fonder  ton  droit  suprême  ! 

Car  enfin,  de  quel  fruit  les  soins  sonl-lls  pour  moi? 

Je  la  perdais  par  eux,  et  je  la  perds  par  loi. 

Aux  vœux  d'un  autre  en  vain  ma  foi  l'avait  promise  , 

Sur  eux,  comme  sur  moi,  lu  crois  l'avoir  conquise: 

Tu  me  traites  enfin  en  ennemi  vaincu. 

l'our  me  donner  ce  nom  ,  que  me  reproches-tu  ? 

Si  ma  prome.-se,  ailleurs  engageant  Valérie, 

Donne  un  sujet  de  plainte  à  ta  flamme  trahie. 

Sa  sœur  que  je  t'ofirais ,  mon  appui,  mes  bienfaits , 

De  mes  mépris  pour  toi  sont-ils  donc  les  effets? 

SERVILIUS. 

Ah  !  sur  moi  vos  bienfaits  avaient  beau  se  répandre , 
Vous  m'ôtiezplus,  seigneur,  qu'ils  ne  pouvaient  me  ren- 
Valérie  avait  seule  et  mon  cœur  et  mes  vœux  :        [dre. 
Ce  qui  n'élait  point  elle  était  au-dessous  d'eux. 
Sans  elle,  tous  vos  dons,  loin  de  me  sati>faire, 
N'élaienl...  Mais  où  m'emporte  une  ardeur  téméraire? 
Tous  mes  raisonnements  ne  font  que  vous  aigrir  : 
Eh  bien  !  ce  n'est  qu'à  vous  que  je  veux  recourir. 
Pour  ne  devoir  qu'a  vous  ma  grâce  tout  entière, 
J'implore  ici  pour  moi  votre  bonlé  première; 
Plus  je  parais,  seigneur,  criminel  à  vos  yeux, 
rius  l'oubli  de  mon  crime  e^l  pour  vous  glorieux. 
Vos  aïeux  et  les  miens,  que  cet  hymen  assemble , 
Peuvent  sans  honle... 

VALÉRIUS. 

Eh  bien  !  parlons  d'accord  ensemble; 
Veux-tu  faire  un  effort  uigiie  de  m'apaiser? 

SERVILIUS. 

Pour  un  bonheur  si  grand  que  puis-je  refuser? 
l'arlez,  seigneur,  parlez. 

VALÉRIUS.  , 

Ta  valeur,  ta  naissance  , 
Peuvent  faire,  il  est  vrai  ,  chérir  ton  alliance; 
Mais  je  la  tiens  coupable ,  et  ne  te  connais  plus  , 
Depuis  que  l'annlie  l'unit  à  Manlius, 
A  ce  superbe  esprit  ,  su.^pecl  à  sa  patrie. 
Sois,  si  lu  veux,  fidèle  a  flatter  sa  furie  ; 
Mais  dégage  mon  sang  du  son  et  des  forfaits 
Où  pourraient  quelque  jour  l'entraîner  ses  projets; 
Romps  aujourd'hui  de  gré  ce  que  lu  fis  de  force. 
Entre  ma  fille  et  loi  souffre  enfin  un  divorce  : 
Ou,  pour  mieux  m'expliquer,  choisis  dès  aujourd'hui 
Manlius  sans  ma  fille  ,  ou  ma  fille  sans  lui. 
Vois  de  ces  deux  partis  celui  qui  le  peut  plaire. 
Tu  ne  peux  qu'à  ce  prix  désarmer  ma  colère. 

SERVILIUS. 

Si  votre  offre  un  moment  avait  pu  ro'ébranler. 
De  ce  fer,  à  vos  yeux,  je  voudrais  m'imraoler. 

VALÉRIUS. 

C'en  est  assez  :  adieu. 

SCENE  V. 

SERVILIL'S,   seul. 

Moi,  pour  fuir  la  furie! 
Moi,  trahir  Manhus,  ou  perdre  Nalcrie  ! 
Barbare  !  ce  dessein  passe  tous  tes  efforts. 
Ils  lieniient  à  mon  cœur  par  des  liens  trop  forts  : 
l'our  les  en  arracher,  il  faut  qu'on  le  déchire. 
Tonne,  éclate,  assouvis  la  fureur  qui  l'inspire; 
De  quels  iraitssi  cruels  me  peut-elle  percer. 
Qu'ils  puissent ..  Mais  je  vois  Valérie  avancer. 
O  justes  dieux!  témoins  de  ma  flamme  immortelle. 
Jugez-en  à  sa  vue,  ai-je  irop  fait  pour  elle  ? 

SCÈNE  VI. 

VALÉRIE,    SERVILIUS. 

VALÉRIE. 

Eh  bien ,  vous  avez  vu  mon  père  en  ce  moment  ? 
^  De  tout  votre  entrelien  quel  est  l'événement? 
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Sa  grâce  ,  et  son  aveu  sur  l'hymen  qui  nous  lie , 
Comblent-ils  à  la  fin  les  vœux  de  Valérie? 
Mais  quel  est  le  chagrin  qui  paraît  dans  vos  yeux? 
Quel  malheur... 

SERVILIUS. 

Voyez-vous  ces  murs  si  glorieux, 
Où  tant  de  grands  héros  ont  reçu  la  naissance, 
Où  la  faveur  des  dieux  fait  sentir  leur  présence, 
Où  de  tout  l'univers,  s'il  faut  croire  leur  voix, 
Les  peuples  asservis  prendront  un  jour  des  lois; 
Cette  Rome,  en  un  mot,  ma  patrie  et  la  vôtre? 
Nous  n'avons  plus  de  part  à  son  sort  l'un  ni  l'autre; 
Son  aspect  désormais  ne  nous  est  plus  permis, 
Et  notre  espoir  n'est  plus  que  chez  ses  ennemis. 

VALÉRIE. 

Je  vous  entends,  seigneur,  rien  ne  fléchit  mon  père: 
II  faut,  en  quittant  Rome,  éviter  sa  colère. 
Mais  j'en  suis  peu  surprise.  O  destin  rigoureux! 
Le  sort  d'une  mortelle  eût  été  trop  heureux. 
Cependant  hâtons-nous,  prévenons  la  tempête 
Dont  ses  ressentiments  menacent  voire  tête; 
Par  un  plus  long  séjour  cessons  de  l'irriter; 
Rien  ne  doit  plus,  seigneur,  ici  nous  arrêter. 
Quelques  malheurs  sur  nous  que  le  destin  assemble, 
JVous  souffrons,  mais  unis  ;  nous  fuyons,  mais  ensemble. 
Tous  lieux  sont  pleins  d'attraits  aux  cœurs  qui  s'aiment 
Et  peut-on  être  heureux,  sans  qu'il  en  coûte  rien  ?  [bien. 
Manlius,  délivré  d'une  prison  cruelle, 
N'a  plus  ici,  seigneur,  besoin  de  voire  zèle. 
Quitte  envers  un  ami  chéri  si  tendrement. 
L'un  à  l'autre  aujourd'hui  rendons-nous  pleinement; 
D'un  séjour  si  suspect,  allons,  fuyons  la  vue; 
Venez  :  que  de  ma  foi  la  vôtre  convaincue 
Apprenne  qu'avec  vous  mon  cœur  trouve  en  tous  lieux 
Sa  gloire,  son  bonheur,  sa  patrie  et  ses  dieux. 

SERVILIUS. 

O  cœur  vraiment  fidèle  !  ô  vertu  que  j'adore  ! 

Quel  exil  avec  vous  peut  m'aflliger  encore? 

Quel  bien  me  peut  manquer?  Je  conserve  pour  vous 

Tous  les  feux  d'un  amant  dans  le  cœur  d'un  époux; 

Que  dis-je?  vos  beautés,  vos  vertus  dans  mon  ame 

Allument  de  plus  près  une  plus  vive  flamme; 

Et  mon  cœur,  chaque  jour,  surpris  de  tant  d'attraits, 

Voit  toujours  au  delà  de  ses  derniers  souhaits. 

Oui,  Valérie,  allons;  fuyons  ce  lieu  funeste; 

Mais  voyons,  avant  tout,  un  ami  qui  nie  reste  ; 

Et  dans  notre  embarras,  dont  ses  yeux  sont  témoins, 

Demandons-lui  tous  deux  ses  avis  et  ses  soins. 


ACTE  II. 
SCÈNE  I. 

UAniLIUS,    SERVILIUS. 

MANLIUS. 

Non,  je  n'approuve  point  cette  seconde  fuite. 
Ami  :  ton  sort  change  doit  changer  ta  conduite. 

SERVILIUS. 

Et  quel  motif  secret  te  fait  me  condamner? 
Crois-tu  qu'avec  plaisir  je  vais  t'abandonncr  ? 
Que,  bornant  tous  mes  vœux  à  plaire  à  Valérie, 
J'immole  à  son  amour  ton  amitié  trahie? 
Plût  aux  dieux  que  tous  trois  réunis  à  jamnis. 
Nos  cœurs...  Mais  vaine  idée,  inutiles  souhaits  ! 
Tu  vois  par  quel  crédit  et  par  quelle  puissance 
Valérius  ici  peut  hâter  sa  vengeance; 
Qu'en  vain  contre  un  sénat  trop  déclaré  pour  lui, 
Tes  soins  otTicieux  m'offriraient  un  appui  ; 
Et,  lorsque  loin  de  Rome  une  fuite  facile 
Peut  contre  leur  pouvoir  m'assurer  un  asile, 
Dois-je  dans  les  périls  d'un  amour  malheureux 
Engager  sans  besoin  un  ami  généreux? 

MANLIUS. 

Mais,  en  fuyant  ces  lieux,  fuiras-tn  ta  fortune? 
Où  prétends-tu  traîner  une  vie  importune? 
Quelle  ressource  encore  y  pourr.is-tu  trouver? 
Sais -tu  dans  le  sénat  ce  qui  vient  d'arriver, 
Jusqu'où  Valérius  a  porté  sa  colère? 

SKRVILIUS. 

Non.  Et  qu'a-t-il  donc  fait? 


MANHUS. 

Tout  ce  qu'il  pouvait  faire. 
C'est  peu,  pour  t'accabler,  que  le  sénat  cruel 
Te  condamne  aux  rigueurs  d'un  exil  éternel  : 
Pour  te  faire  un  tourment  des  jours  que  l'on  te  laisse, 
Tes  biens  te  sont  ravis,  tes  titres,  ta  noblesse, 
Ta  maison,  dont  bientôt  les  trésors  précieux 
Vont  être  le  butin  du  soldat  furieux, 
Et  qui  par  mille  mains  aussitôt  démolie. 
Va  dans  ses  fondements  tomber  ensevelie. 
Pour  remplir  cet  arrêt  déjà  l'ordre  est  donné; 
Le  fier  Valérius  lui-même  l'a  signé  : 
En  un  mot,  tu  perds  tout,  et  dans  ce  sort  funeste, 
Juge  s'il  te  suffit  de  partager  le  reste 
Des  biens  qu'avec  mon  sang  versé  dans  les  combats, 
J'ai  prodigués  en  vain  en  servant  ces  ingrats. 

SERVILIUS. 

Ainsi,  père  cruel,  ainsi  ta  barbarie, 
En  éclatant  sur  moi,  tombe  sur  Valérie. 
Son  sort  au  mien  uni  devait...  Ah  !  Manlius! 
Tu  sais  dans  les  périls  quel  est  Serviiius  ; 
Tu  sais  si  jusqu'ici  le  destin  qui  m'outrage 
Au  moindre  abaissement  a  forcé  mon  courage. 
Mais  quand  je  songe,  hélas  !  que  l'étal  où  je  suis 
Va  bientôt  exposer  aux  plus  mortels  ennuis 
Une  jeune  beauté,  dont  la  foi,  la  constance, 
Ne  peut  trop  exiger  de  ma  reconnaissance, 
Je  perds  à  cet  objet  toute  ma  fermeté. 
Et  pardonne,  de  grâce,  à  cette  lâcheté. 
Qui,  me  faisant  prévoir  tant  d'affreuses  alarmes, 
Dans  ton  sein  généreux  me  fait  verser  des  larmes  ! 

MANLIUS. 

Des  larmes  !  Ah  !  plutôt  par  tes  vaillantes  mains 
Soient  noyés  dans  leur  sang  ces  perfides  Romains! 
Des  larmes  !  Jusque-là  ta  douleur  te  possède  ! 
Il  est,  pour  la  guérir,  un  plus  noble  remède. 
Un  privilège  illustre,  un  des  droits  glorieux 
Qu'un  homme  tel  que  toi  partage  avec  les  dieux, 
La  vengeance.  Ma  main  secondera  la  tienne. 
Kolre  sort  est  commun  :  ton  injure  est  la  mienne. 
C'est  à  moi  qu'on  s'adresse,  et  dans  Serviiius 
On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manlius. 
Unissons,  unissons  dans  la  même  vengeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  une  même  offense. 
De  tant  d'affronts  cruels  vengeons  notre  vertu; 
Perdons  et  sénateurs  et  consuls. 

SERVILIUS. 

Que  dis-tu? 
Dans  ce  discours  obscur,  ta  voix  et  ton  visage 
Relèvent  mon  espoir,  raniment  mon  courage  ;  « 

Tu  semblés  médiier  quelque  important  projet  : 
Achève,  achève,  ami,  de  rn'ouvrir  ton  secret. 

MANLIUS. 

Au  même  état  que  moi,  ton  cœur  par  sa  colère 
Devrait  avoir  compris  ce  que  le  mien  peut  faire. 
Apprends  donc  que  bientôt  nos  tyrans,  par  leur  mort, 
De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  son. 
J'ai  de  braves  amis  pour  chefs  de  l'entreprise; 
Et,  gagné  par  mes  soins,  ou  par  leur  entremise. 
Le  peuple  a  su  choisiri  pour  traiter  avec  moi. 
Rutile,  dont  tu  sais  la  prudence  et  la  foi. 
Pour  en  hâter  le  temps,  trop  lent  à  ma  vengeance, 
Je  l'ai  fait  avertir  qu'il  vînt  en  diligence; 
Tout  me  flatte.  J'ai  su,  pour  l'effet  de  mes  vœux. 
Trouver  divers  moyens,  indépendants  entr'eux, 
Qui  peuvent  s'entr'aider,  sans  pouvoir  s'entre-nuire, 
Et  dont  à  mon  dessein  un  seul  peut  me  conduire  ; 
Et  s'il  peut  s'accomplir,  je  te  laisse  à  juger 
Ce  que  mon  amitié  l'y  fera  partager. 
Voilà,  Serviiius,  le  dessein  qui  m'anime, 
Sur  qui  tu  dois  fonder  ton  espoir  légitime  ; 
Non  qu'il  m'aveugle  assez  pour  me  faire  penser 
Qu'un  caprice  du  sort  n'ose  le  renverser  : 
Je  sais  trop  quels  revers  tout  à  coup  il  déploie; 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux,  ami,  que  liome  voie 
Manlius  périssant  en  voulant  se  venger. 
Que  Manlius  vivant,  qui  se  laisse  outrager? 
loi-même,  de  ton  sort  vengeant  l'ignominie. 
Verrais-tu  d'un  autre  œil  la  perle  de  ta  vie? 

SERVILIUS. 

^  Non,  non,  Manlius,  non.  Je  fais  les  mêmes  vœux } 


MANLIUS  CAPITOLINUS. 


i^i> 

J'écoute  avec  transport  ton  dessein  généreux; 
Et  je  tire  ce  fruit  des  malheurs  de  ma  vie, 
Qu'ils  sauront  à  mon  zélé  ajouter  ma  furie. 
Commande  seulement.  Sur  qui  de  ces  ingrats 
Doit  éclater  d'abord  la  fureur  de  mon  bras? 
Faut-il  qu'avec  ma  suite  alfrontant  leurs  cohortes, 
Du  sénat,  en  plein  jour,  j'aille  briser  les  portes, 
Ou  renverser  sur  eux  leurs  palais  embrasés? 
Tu  vois  à  t'obéir  tous  mes  vœux  disposés. 

MANLIOS. 

Je  te  veux,  avant  tout,  présenter  à  Rutile. 

Comme  il  est  d'un  esprit  exact  et  difficile, 

Il  faudra  qu'un  serment,  où  tous  se  sont  soumis, 

De  ta  foi ,  dans  ses  mains,  assure  nos  amis; 

Et  tu  comprends  assez,  sans  qu'on  l'en  avertisse. 

Que  soigneux  de  cacher  jusqu'au  plus  faible  indice, 

A  tous  autres,  après,  et  tes  jjeux  et  ton  front 

En  doivent  dérober  le  mystère  profond. 

SERviLius.  [proche... 

Tu  me  connais  trop  bien ,  pour  craindre  qu'un  re- 

MANLIUS. 

Laisse-moi  lui  parler.  Je  le  vois  qui  s'approche. 
Mais  ne  t'éloigne  pas  :  je  vais  te  rappeler. 

(Servilius  se  relire  à  l'écart.) 

SCÈNE  II. 

RUTILE,   MANLIUS. 

MANLIUS. 

Enfin  il  n'est  plus  temps,  seigneur,  de  reculer. 
Nous  avons,  par  nos  soins  et  par  nos  artifices. 
Du  sort,  autant  qu'on  peut,  enchaîné  les  caprices. 
]1  faut  des  actions,  el  non  plus  des  conseils. 
La  longueur  est  funeste  à  des  desseins  pareils. 
Peut-être,  avec  le  temps,  mes  soins,  aidés  des  vôtres, 
^  Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteraient  d'autres  ; 
Mais  d'abord  qu'une  fois  ou  peut,  comme  à  présent. 
En  avoir  joint  ensemble  un  nombre  suffisant, 
De  peur  qu'un  coup  du  sort  les  rompe  ou  les  divise, 
Il  faut  s'en  prévaloir,  et  tenter  l'entreprise. 
Quel  temps, d'ailleurs, quel  lieus'accordeà  nosmoyensl 
Le  sénat,  déclarant  la  guerre  aux  Circéiens, 
Doit,  pour  la  commencer  sous  un  heureux  auspice. 
Venir  au  Capitole  oflrir  un  sacrifice. 
Quel  temps,  dis-je,  quel  lieu  propice  à  nos  desseins! 
Un  temps  où  tout  entier  il  se  livre  en  nos  mains; 
Un  lieu  dont  je  suis  maître,  où  les  portes  fermées 
A  nos  libres  fureurs  l'exposent  sans  armées. 
Le  jour  n'en  est  pas  pris;  mais  pour  s'y  préparer. 
Des  sentiments  du  peuple  il  se  faut  assurer; 
Il  faut,  contre  un  sénat  dont  il  hait  la  puissance. 
Par  nos  soins  redoublés  irriter  sa  vengeance. 
lA  peur  d'être  suspect  lui  défend  de  me  voir: 
Mais  en  vos  soins,  seigneur,  je  mets  un  plein  espoir. 
Je  sais  qu'en  nos  projets  l'ardeur  qui  vous  inspire 
Vous  saura  suggérer  tout  ce  qu'il  faudra  dire. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  vous  avez  su,  je  croi. 
Qu'hier  Servilius  est  arrivé  chez  moi, 
Qu'il  n'est  point  de  secret  que  mon  cœur  lui  déguise. 

RUTILE. 

Comment  !  par  vous,  seigneur,  sait-il  notre  entreprise  ? 

MANLIUS. 

Oui.  Quel  étonnement... 

RUTILE, 

Je  m'explique  à  regret. 
Et  voudrais  étouffer  un  scrupule  secret. 
Si  vos  desseins  trahis  n'exposaient  que  ma  vie; 
Mais  sur  moi  de  son  sort  un  grand  peuple  se  fie  : 
Je  dois  craindre,  seigneur,  en  vous  marquant  ma  foi , 
D'immoler  son  salut  à  ce  que  je  vous  doi. 
Ce  n'est  point  par  son  sang  qu'il  faut  que  je  m'acquitte. 
Je  connais  votre  ami  ;  je  sais  ce  qui  l'irrite  ; 
Qu'il  peut,  en  nous  aidant,  relever  son  destin  : 
Mais  au  sang  du  consul  l'hymen  l'unit  enfin; 
D'un  superbe  consul,  proscrit  par  notre  haine; 
Et,  quoi  iqu'à  le  fléchir  il  ait  perdu  de  peine. 
Qu'il  semble  hors  d'espoir  de  le  rendre  plus  doux, 
Est-il  un  cœur  si  fier,  si  plein  de  son  courroux, 
Qui  refusât,  seigneur,  l'oubli  de  sa  vengeance 
A  l'aveu  d'un  secret  d'une  telle  importance? 
Sur  quelques  droits  puissants  que  se  fonde  aujourd'hui 
Celte  ferme  amitié  qui  vous  répond  de  lui , 
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V  L'amour  y  peut-il  moins?  en  est-il  moins  le  maître? 
Que  dis-je?  s'il  fallait  que  le  hasard  fît  naître 
Quelque  intérêt  qu'entr'eux  son  cœur  dût  décider,   ,. 
Pensez-vous  que  ce  fût  à  l'amour  à  céder? 

MANLIUS. 

Pour  faire  évanouir  ce  soupçon  qui  l'offense,  ^ 

Il  suffît  à  vos  yeux  de  sa  seule  présence.  <- 

Venez,  Servilius. 

SCÈNE  III. 

SEaVILIDS,   HANLIUS,   BCTILE. 

SERVILIUS. 

Quel  destin  glorieux. 
Quel  bonheur  imprévu  m'attendait  dans  ces  lieux. 
Seigneur  !  Que  le  dessein  que  l'on  m'a  fait  connaître 
Doit...  Mais  quelle  froideur  me  faites-vous  paraître! 
Vous  serais-je  suspect?  Ai-je  en  vain  prétendu... 

RUTILE. 

Pourquoi  le  demander?  vous  m'avez  entendu. 

SERVILIUS. 

Oui,  seigneur,  et,  bien  loin  que  mon  cœur  s'en  offense. 
Moi-même  j'applaudis  à  votre  défiance  ; 
Moi-même,  comme  vous  je  récuse  la  foi 
D'un  ami  trop  ardent,  trop  prévenu  pour  moi; 
Et, ne  veux  point  ici,  par  un  serment  frivole, 
Rendre  envers  vous  les  dieux  garants  de  ma  parole. 
'C'est  pour  un  cœur  parjure  un  trop  faible  lien; 
Je  puis  vous  rassurer  par  un  autre  moyen  : 

(En  montrant  Maiilius.) 
Je  vais  mettre  en  ses  mains,  afin  qu'il  en  réponde. 
Plus  que  si  j'y  mettais  tous  les  sceptres  du  inonde, 
Le  seul  bien  que  me  lais.se  un  destin  envieux. 
Valérie  est,  seigneur,  retirée  en  ces  lieux  : 
De  ma  fidélité  voilà  quel  est  le  gage  ; 
A  cet  ami  commun  je  la  livre  en  otage; 
Et  moi,  pour  mieux  encor  vous  assurer  ma  foi. 
Je  réponds  en  vos  mains  cl  pour  elle  et  pour  moi. 
Témoins  de  tous  mes  pas,  observez  ma  conduite, 
El  si  ma  fermeté  se  dément  dans  la  suite, 
A  mes  yeux  aussitôt  prenez  ce  fer  en  main; 
Dites  à  Valérie,  en  lui  perçant  le  sein  : 
«  Pour  prix  de  ta  vertu,  de  ton  amour  extrême, 
«  Servilius,  par  moi,  l'assassine  lui-même.  » 
El  dans  le  même  instant,  tournant  sur  moi  vos  coups, 
Arrachez-moi  ce  cœur.  Qu'il  soil  aux  yeux  de  tous 
Montré  comme  le  cœur  d'un  lâche,  d'un  parjure, 
Et  qu'aux  vautours  après  il  serve  de  pàlure.  ' 

(A  .Manlius.) 
Vous,  seigneur,  de  ma  part  allez  la  préparer 
A  voir,  pour  quelques  jours,  le  sort  nous  séparer; 
Et  daignez  maintenant,  pour  m'épargner  ses  larmes, 
Lui  porter  mes  adieux,  et  calmer  ses  alarmes. 


SCENE  IV. 

SEBVILIDS,  BCTILE. 

RUTILE. 

Seigneur,  de  mes  soupçons  je  reconnais  l'erreur; 

Je  vois  d'un  œil  charmé  votre  noble  fureur  : 

De  votre  foi  pour  nous  c'est  le  plus  sûr  otage , 

El  je  n'en  voudrais  point  exiger  d'autre  gage, 

S'il  n'était  à  propos  de  prouver  cette  foi 

A  d'autres  qui  seraient  plus  défiants  que  moi. 

Car  enfin,  le  projet  où  s'unit  notre  zèle 

Est  tel  qu'en  vain  chacun  répond  d'un  bras  fidèle; 

Il  ne  porte  au  péril  qu'un  courage  flottant 

Quand  lui-même  de  tous  il  n'en  croit  pas  autant. 

Cependant,  pénétré  de  votre  ardeur  extrême  , 

Je  vous  laisse,  seigneur,  el  vous  rends  à  vous-même. 

Consultez  Manlius  :  qu'il  choisisse  avec  vous 

Le  poste  où  votre  bras  doit  seconder  nos  coups  ; 

Tandis  que,  pour  hâter  le  jour  de  notre  joie  , 

Je  cours  en  diligence  où  son  ordre  m'envoie. 

SERVILIUS. 

Et  moi ,  pour  éviter  ces  chagrins  superflus , 
Je  fuirai  Valérie,  et  ne  la  verrai  plus. 
Manlius  prendra  soin  d'apaiser  »a  tristesse. 
Je  bannis  loin  de  moi  toute  vaine  tendresse  , 
El  je  veux  désormais  ne  laisser  dans  mon  cœur 
^  Que  l'espoir  du  succès  qui  flatte  ma  fureur. 
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LE  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


SCENE  V. 

KUTILE,   seul. 

Son  front  et  ses  discours  font  voir  un  grand  courage, 
Et  pour  me  rassurer  il  n'a  pu  davantage  ; 
Cependant,  c'est  peul-êire  un  premier  niouvenient, 
Que  fait  naître  en  son  cœur  un  vif  ressentiment  ; 
Il  n'examine  rien,  rempli  de  sa  vengeance. 
Allons  exécuter  notre  ordre  en  diligence, 
El  revenons  d'abord  éprouver  si  son  cœur 
Du  dessein  qu'il  embrasse  a  compris  la  grandeur. 

ACTE  III. 
SCÈNE  1. 

VALÉRIE,  TULLIU. 

VALÉRIE. 

Non,  rien  ne  peut  calmer  le  trouble  qui  m'agite. 

D'où  vient  que,  sans  me  voir,  Servillus  me  quitte  ; 

Qu'un  autre  vient  pour  lui  me  porter  ses  adieux? 

Quel  e^t  de  son  départ  le  but  mjslérieux.^ 

Quel  dessein  forme-l-il,  lorsque  Rome  l'exile? 

Il  vient  d'entretenir  Manliuseï  Rutile  : 

Est-ce  par  leur  conseil  que,  s'éloignant  de  moi, 

Il  commence  a  cacher  ses  secrets  a  ma  foi? 

Mais  quelque  espoir  me  reste,  et  fait  que  je  respire  ; 

Il  esl  chez  Manlius,  on  vient  de  le  le  dire  ; 

Je  veux  le  voir  sortir,  je  veux  l'alleudre  ici. 

TULHIi. 

Madame,  quel  sujet  peut  \ous  troubler  ainsi? 

Craignez-vous  qu  un  héros  si  grand,  si  magnanime 

Vous  veuille  abandonner  au  sort  qui  vous  opprime? 

Connaissez-Nous  si  mal  un  cœur  si  généreux  ? 

Ah  !  perdez  des  frayeurs  indignes  de  ses  feux; 

De  sa  fidélité  vos  malheurs  sont  un  gage; 

Et  comment  pouvez-vous  en  prendre  tant  d'ombrage, 

Vous  qui  si  hautement  faites  voir  en  ce  jour 

Que  le  sort  ne  peut  rien  contre  un  parfait  amour? 

VALÉKIE. 

Déjà  sur  ces  raisons  j'ai  condamné  ma  crainte  : 
Mais  à  peine  mon  <œur  en  repousse  l'atteinte . 
Que,  troublant  le  repos  qu'il  commence  à  goûter, 
D'autres  soupçons  all'reux  le  viennent  agiter. 
Je  ne  saurais  plus  vivre  en  ce  cruel  supplice  , 
Tullie.  Avant  qu'il  parte,  il  faut  qu'il  m'éclaircisse. 

TULLIE. 

J'entends  ouvrir.  C'est  lui ,  madame. 

VALÉRIE. 

Laisse-nous. 
SCENE  II. 

SERVILIDS,    VALÉRIE, 

SERVILIUS. 

Oui,  sénat,  ton  orgueil  va  tomber  sous  mes  coups, 
Et  je  viens  de  choisir  le  poste  où  ma  furie... 
Mais  que  vois-je? 

VALlifili;. 

Ah!  seigneur,  vous,  fuyez  Valérie? 

SERVILIUS. 

Eh!  que  prétendez-vous?  Venez-vous  dans  ces  lieux 
Redoubler  ma  douleur  par  de  tristes  adieux  ? 
Croyez-vous  par  vos  pleurs  ébranler  ma  constance  ? 

VALÉRIE. 

Non,  seigneur,  je  n'ai  plus  de  si  haute  espérance. 

11  est  vrai,  jusqu'ici,  charmé  de  ses  liens, 

Votre  cœur  a  mes  vœux  soumellait  tous  les  siens  ; 

Mes  moindres  déplaisirs  inquiétaient  son  zèle  : 

Mais  ce  temps-la  n'est  plus;  ce  cœur  esl  un  rebelle 

Que  l'hymen  enhardit,  par  ses  superbes  droits, 

A  mépriser  enfin  la  douceur  de  mes  lois. 

Il  me  fuit;  il  me  laisse,  en  proie  à  mille  alarmes. 

Percer  le  ciel  de  cris,  me  noyer  dans  mes  larmes, 

Et  montre  en  m'affligeanl  un  i  ourage  alfermi , 

Plus  que  s'il  se  vengeait  d'un  cruel  ennemi. 

SERVILIUS. 

Qu'enlends-je,  Valérie?  Kst-ce  à  moi  qi:cs'ad 
Ce  reproche  odieux  que  fait  votre  lemlresse? 
Est-ce  moi  dont  l'hymen  a  glacé  les  ardeurs? 
Suis-jc  enfin  ce  rebelle  insensible  à  vos  pleurs? 


V  VALÉRIE. 

Non,  vous  ne  l'êJes  plus  lorsque  je  vous  écoute. 
Je  ne  pui.s  plus  sur  vous  conser\er  aucun  doute. 
Votre  aspect  rend  le  calme  à  mon  cœur  agité  : 
ftlais  pour  n'abuser  pas  de  ma  lacililé. 
Donnez-moi  des  raisons  qui  puissent  vous  défendre. 
Quand  je  ne  pourrai  plus  vous  voir  ni  vous  entendre; 
tout  prêt  à  me  quitter,  ne  me  déguisez  rien. 
Dites-moi... 

SERVILIUS, 

C'est  assez;  quittons  cet  entretien, 
Valérie:  et  sur  moi  quel  que  soit  votre  empire, 
Respectez  un  secret  que  je  ne  puis  vous  dire. 

VALÉRIE. 

Eh!  que  pouvez-vous  craindre? ah!  connaissez-moi  mieux, 

Et  que  mon  sexe  ici  ne  trompe  point  vos  yeux. 

Ne  me  regardez  point  comme  une  âme  commune, 

Qu'étonne  le  péril,  qy'un  secret  inqjorlune; 

Mais  comme  la  moitié  d'un  héros,  d'un  Romain  , 

Comme  un  fidèle  ami  reçu  dans  votre  sein, 

Qui  sut  depuis  longtemps,  par  une  heureuse  étude 

De  toutes  vos  \erius,  s'y  faire  une  habitude 

D'un  zèle  généreux,  du  mépris  de  la  ii>orl, 

D'une  foi  toujours  ferme  en  l'un  et  raiilre  sort. 

Mon  cœur  ptui  désormais  tout  ce  que  peut  le  vôtre; 

Kl,  de  quoi  que  le  Ciel  menace  l'un  et  l'autre, 

Pour  vous,  je  puis  sans  peine  en  bra»er  tous  les  coups,  ' 

Ou  bien  les  partager,  s'il  le  faut,  a\ec  vous. 

SERVILIUS. 

Ah!  vos  bontés  pour  moi  n'ont  que  trop  su  paraître, 
Kl  mon  sang  esl  trop  peu  pour  les  bien  reconnaître. 
Mais  a\ec  tant  d'.iideur  pourquoi  me  demander 
Ce  que  ma  gloire  ici  ne  vous  peut  accorder? 
Soutirez  que  mon  devoir  borne  votre  puissance  : 
Les  secrets  que  je  cache  a  votre  connaissance 
Sont  tels,.,  fllais  où  se  vont  égarer  mes  esprits? 
Adieu. 

VALÉRIE. 

Vous  me  fuyez  en  vain  ;  j'ai  tout  compris. 
Notre  départ  remis,  \olre  fureur  secrète  , 
Dont  cel  air  sombre  cl  fier  m'est  un  sur  interprète , 
Votre  ardeur  à  me  fuir,  contre  vous  loul  fait  fui; 
Vous  voulez  vous  venger  de  mon  père. 

SERVILIUS. 

Qui.  moi? 

VALÉRIE. 

Vous-même.  Vainement  vous  me  le  voulez  laire, 
Mon  amour  inquiet  de  IrOj)  près  vous  éclaire. 
Rulile  et  Manlius,  pour  qui  *ous  me  fuyez. 
Par  leurs  communs  chagrins  avec  vous  sont  liés. 
De  là  ces  entreliens  où  l'on  craint  ma  présence  ; 
El,  s'il  faut  m'expliquer  sur  loul  ce  que  je  pense, 
De  laiil  d'armes,  seigneur,  l'amas  prodigieux. 
Qu'avec  soin  Manlius  fait  cacher  dans  ces  lieux. 
Après  ce  qu'on  a  dit  de  ses  projets  sur  Rome, 
Marquent  d'autres  desseins  que  la  perte  d'un  homme. 
De  ses  affronts  récents  encor  tout  furieux, 
Sur  le  sénat  sans  doute  il  \a  faire.,. 

SERVILIUS. 

Grands  dieux! 
Ou'osez-vous  pénétrer?  Savez-vons,  Valérie, 
Quel  péril  désormais  menace  Notre  vie? 
Que  votre  sûreté  dépend  à  l'avenir 
U'enacer  ce  discours  de  votre  souvenir? 
Par  le  moindre  soupçon  pour  peu  qu'on  en  apprenne, 
C'est  fait  de  voire  vie  ensemble  et  de  la  mienne; 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foi  ; 
Je  le  suis  de  la  vôtre. 

VALÉRIE. 

Ah  !  je  frémis  d'effroi. 
Moi,  l'otage  odieux  d'une  aveugle  furie 
Par  qui  doivent  périr  mon  père  et  ma  patrie! 

SERVILIUS. 

Ah  !  retenez  vos  cris.  Est-ce  là  ce  grand  cœur? 

VALÉniE. 

Oui,  c'est  lui  qui  pour  vous  peut  braver  le  malheur, 
Mais  qui  frémit  pour  vous  d'une  action  si  nuire. 
Vous,  à  votre  vengeance  immoler  voire  gloire  1 
Contre  votre  pays  former  de  Uls  desseins! 
Vous,  au  sang  de  mon  père  oser  tremper  vos  mains! 
J>  En  ce  jour,  il  est  vrai,  son  courroux  redoutable 
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Vient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  accable; 
Mais  c'est  mon  père  enfin,  seigneur.  Pouvez-vous  bien 
Verser  vous-même  un  sang  où  j'ai  puisé  le  mien, 
A  q'ui  même  est  uni  le  s.ing  qui  vous  til  naître? 
Quoi  !  sans  craindre  les  noms  de  meurtrier,  de  traître, 
Ce  cœur,  jusqu'à  ce  jour  si  grand,  si  généreui, 
Médite  avec  plaisir  tant  de  meurtres  affi  eux  ? 
Quelques  charmes  d'abord  que  la  vengeance  étale, 
bongez  qu'a  ses  auteurs  elle  est  toujours  fatale  ; 
Et  qu'en  proie  au  remords  qui  suit  ses  noirs  efTets, 
Souvent  les  mieux  vengés  sont  les  moins  satisfaits. 

SERVIMUS. 

Vous  jugeï  mal  de  moi.  Je  cherche,  Valérie, 
Moins  à  \enger  mes  maux  qu'à  sauver  ma  patrie. 
Ce  n'est  point,  pour  la  perdre,  un  sanglant  attentat; 
Je  verse  un  mauvais  sang  pour  en  purger  l'Etat. 

VALÉRIE. 

Et  de  quel  sang  plus  pur  pouvez-vous  bien  prétendre 

De  remplacer  celui  que  vous  allez  répandre? 

De  qui  prétendez-vous  sauver  votre  pays  ? 

Du  sénat,  des  consuls,  par  le  peuple  hais? 

Ah  !  d'un  peuple  insensé  suivez-vous  les  caprices? 

Et,  quoi  que  le  sénat  ait  pour  vous  d'injustices. 

Quoi  que  puisse  à  nos  cœurs  inspirer  le  courroux, 

JN'est-il  pas  et  plus  juste  et  plus  digne  de  nous 

De  souffrir  seuls  les  maux  qui  troublent  notre  vie, 

Que  de  voir  dans  les  pleurs  toute  notre  patrie? 

Ke  croyez  pas  pourtani  qu'après  un  tel  discours 

Je  trahisse  un  secret  d'où  dépendent  vos  jours  : 

Cesjours  sont  pour  mon  cœurd'un  prix  que  rienn'égale. 

Mais  si,  pour  désarmer  votre  lureur  fatale, 

Mon  père  dans  mes  pleurs  ne  trouve  point  d'appui, 

J'en  atteste  les  dieux,  je  péris  avec  lui. 

Je  vous  laisse  y  penser. 

SCÈNE  m. 

SERVILIL'S,   seul. 

Par  quel  destin  contraire 
A-t-elle  pénétré  ce  dangereux  mystère? 
Quel  embarras  fatal!  Je  n'ai  pu  rien  nier: 
C'était  un  artiGce  inutile  et  grossier. 
J'ai  dû,  pour  la  contraindre  a  garder  le  silence. 
En  faire  à  son  amour  comprendre  l'importance. 
El  que  craindre,  après  tout,  d'un  cœur  tel  que  le  sien? 
Mais  nai-je  rien  moi-même  à  soupçonner  du  mien? 
Quel  trouble,  en  l'écoutant,  quele  piiié  soudaine 
Pour  nos  tyrans  proscrits  vient  d'ébranler  ma  haine? 
Qui,  moi  ?  je  douterais  d'un  si  juste  courroux  ? 
Je  pourrais...  Non,  ingrats,  non,  vous  périrez  tous; 
L'arrêt  en  est  donné  par  ma  haine  immortelle. 

SCÈNE  IV. 

MANLIGS,   SERVILICS. 

MASLIUS. 

Ami,  je  vais  t'apprendre  une  heureuse  nouvelle  : 

Le  sénat,  pour  demain,  selon  rfos  \œux  secrets. 

D'un  pompeux  sacrifice  ordonne  les  «pprèts. 

C'est  deinain,  pour  l'offrir,  qu'il  doit  ici  se  rendre  : 

Delà  part  de  Rutile  on  \ientde  me  l'apprendre. 

Cependant  Valérie  est  libre  dans  <cs  lieux. 

Kl  sa  vue  à  toute  heure  est  permise  à  tes  yeux. 

Excuse  si  ma  main  l'a  reçue  en  otage  : 

De  llutile  par  li  j'ai  dû  guérir  l'ombrage. 

De>ant  lui  seulement  prends  garde  qu'aujourd'hui... 

Mais  il  entre. 

SCENE  V. 

KUTILE,  MASLIUS,   SEKVILIOS. 

RUTILE,  à  part. 
Je  vois  Manlius  avec  lui; 
C'est  ce  que  je  souhaite.  Éprouvons  son  courage. 

MANLILS. 

Quelle  joie  à  nos  yeux  marque  votre  visage. 
Seigneur?  De  nos  amis  que  laul-il  espérer? 

RUTILE. 

Tout,  seigneur.  Avec  nous  tout  semble  conspirer; 
A  l'effet  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  remise. 
En  arrivant  chez  moi,  quelle  heureuse  surprise  ! 
J'ai  trouvé  ceux  du  peuple  é  qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  gûreié  confler  les  secrets  : 
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y  Eux-mêmes  ils  venaient,  au  bruit  du  sacrifice, 
M'avertir  qu'il  fallait  saisir  ce  temps  propice. 

I  eut  transporté  de  joie,  à  voir  qu'en  ces  besoins 
Leur  zèle  impatient  eût  prévenu  mes  soins  : 

Oui,  cliers  amis,  leur  dis-je,  oui,  troupe  magnanime, 
Le  destin  va  remplir  l'espoir  qui  vous  anime; 
Tout  est  prêt  pour  demain,  et,  selon  nos  souhaits, 
Demain  le  consulat  est  éteint  pour  Jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fut  l'imprudence,  < 

Qui,  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance,  ' 

hous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  tyrans. 
Qui,  pour  nous  accabler,  sont  changés  tous  les  ans. 
Et  qui  tous,  l'un  et  l'autre  héritant  de  leurs  haines. 
S'appliquent  tour  à  tour  a  resserrer  nos  chaînes  1 
Tels  et  d'autres  discours  redoublant  leur  fureur. 
Je  crois  de\oir  alors  leur  ou>rir  tout  mon  cœur, 
Leur  marquer  nos  apprêts,  nos  divers  stratagèmes 
Appuyés  en  secret  par  des  sénaieurs  mêmes. 
Ce  que  devait  dans  Rome  exécuter  leur  bras, 
Tandis  qu'au  Capitule  agiraient  vos  soldats; 
Les  postes  à  surprendre,  et  d'autres  qu'on  nous  livre; 
Les  forces  qu'on  aura,  les  cbeis qu'il  faudra  suivre; 
En  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  srparer; 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer; 
Les  maisons  des  proscrits,  que,  sur  notre  passage, 
Nous  livrerons  d'abord  à  la  llamme,  au  pillage; 
Qu'une  pitié,  surtout,  indigne  de  leur  cœur, 
A  nos  tyrans  détruits  ne  laisse  aucun  vengeur. 
Femmes,  pères,  enfants,  tous  ont  part  à  leurs  crimes; 
lous  sont  de  nus  fureurs  les  objets  légitimes; 
Tous  doi\enl...  Mais,  seigneur,  d'où  vient  qu'à  ce  récit 
Votre  visage  change,  et  votre  cœur  frémit? 

SERVILIUS. 

Oui  :  si  près  d'accomplir  notre  grande  entreprise, 
Je  frémis  à  vos  yeux  de  joie  et  de  surprise;  j 

Et  mon  cœur,  moins  ému,  ne  croirait  pas,  seigneur,  ■ 
Sentir  autant  qu'il  doit  un  si  rare  bonheur.  i 

RUTILE.  ri 

Excusez  mon  erreur,  et  ni'écoulez.  J'ajoute  ?  i 

Ils  n'ont  de  nos  desseins  ni  lumière,  ni  doute  ;  .f 

II  faut  qu'en  ce  repos  où  s'endurt  leur  orgueil,  ^ 
La  foudre  les  révellic  au  bord  de  leur  cercueil.  .  > 
El  lorsqu'à  nos  reganls  les  feux  et  le  carnage  « 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  l'ouvrage. 

Du  fruit  de  nos  travaux  lous  ces  palais  formés. 
Par  les  ieux  dévorants  pour  jamais  consumés; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnait  l'insolence 
Et  baignés  tanl  de  fois  des  pleurs  de  l'innocence, 
Abattus  et  brisés,  sur  la  poussière  épars; 
La  terreur  et  ta  mort  errant  de  toutes  parts,  ; 

Les  cris,  les  pleurs,  enfin  loule  la  violence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence, 
Souvenons-nous,  amis,  dans  ces  moments  cruels, 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  faibles  mortels; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses, 
Et  que  l'on  ne  peut  plus,  après  tant  de  traverses,        , 
Rendre  par  d'autre  voie,  à  l'Étal  agité, 
L'innoceiice,  la  paix,  enfin  la  liberté. 
Chacun,  à  ce  discours,  qui  flatte  son  audace, 
Sur  son  espoir  prochain  s'applaudit  cl  s'embrasse; 
Chacun  par  milie  vœu.\  en  haie  les  moments, 
El  pour  vous  à  l'envi  fait  de  nouveaux  serments. 

SIA>'L1US. 

Ainsi  donc  à  nos  vœux  la  fortune  propico 
A  conduit  nos  tyrans  au  bord  du  précipice,       n  i:i\ 
Et  je  n'ai  plus  qu'un  jour  à  suuH'rir  leur  méprisi.        -> 
Mais  quel  effort,  seigneur,  quel  assez  digne  prix,        » 
M'acquittantà  vosaoios... 

BUTU.E.  •; 

Je  ne  puis  vous  le  taire,   f 
Il  est  une  faveur  que  vous  pourriez  me  faire;  ' 

Mais  cet  ami  veut  bien  que,  sur  mesinlêréb. 
Je  n'explique  qu'à  vous  mes  sentiments  secrets. 

SERVILIUS. 

Je  VOUS  laisse,  seigneur. 

SCÈNE  VI. 

1IA;«LICS,  BIJT1I.E. 

MANLIUS. 

Par  quel  bonheur  eilréme 
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Vous  puis-je... 

KUTiLE.  [même, 

En  me  servant,  vous  vous  servez  vous- 
Seigneur  :  il  vous  souvient  des  serments  que  j'ai  faits, 
Lorsqu'avec  nos  amis  j'embrassai  vos  projets. 
Je  jurai  devant  tous  que,  si  j'avais  un  frère. 
Pour  qui  m'intéressât  l'amitié  la  plus  chère; 
Quand  tous  deux,  en  même  heure  ayant  reçu  le  jour, 
Wourris  sous  mêmes  soins,  dans  le  même  séjour. 
Le  Ciel  aurait  uni  par  les  plus  fortes  chaînes 
Nos  vœux,  nos  sentiments,  nos  plaisirs  et  nos  peines; 
Si  ce  frère  si  cher,  troublé  du  moindre  effroi. 
Me  pouvait  faire  en  lui  craindre  un  manque  de  foi, 
Par  moi-même  aussitôt  sa  lâcheté  punie 
Préviendrait  noire  perte  et  son  ignominie. 
Vous  louâtes,  seigneur,  ce  noble  sentiment. 
Et  chacun,  après  vous,  lit  le  même  serment. 

MANLIUS. 

Eh  bien? 

RUTILE. 

Voici  le  temps  qu'un  effort  nécessaire 
Doit  de  votre  serment  prouver  la  foi  sincère. 

MASLIUS. 

Sur  qui? 

RUTILE. 

Sur  votre  ami.  Je  vous  l'avais  prédit. 
Tandis  qu'il  m'écoutait,  rêveur,  triste,  interdit. 
Les  yeux  mal  assurés,  il  m'a  Irop  fait  connaître 
Un  repentir  secret  dont  il  n'est  pas  le  maître. 
L'horreur  de  Kome  en  feu  l'a  fait  frémir  d'effroi; 
Et  ne  l'avez-vous  pas  observé  comme  moi  ? 
Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  sont  pas  évidentes; 
Mais  selon  nos  serments  elles  sont  suffisantes. 
Nous  sommes  convenus  que,  dans  un  tel  dessein, 
Le  soupçon  bien  souvent  doit  passer  jjour  certain. 
Et  qu'il  vaut  mieux  encor,  dans  un  doute  semblable, 
Immoler  l'innocent,  qu'épargner  le  coupable. 
Servilius  lui-même  en  est  tombé  d'accord  ; 
De  lui,  de  son  otage  il  a  conclu  la  mort; 
Et  si  quelque  pitié  s'em'parant  de  notre  âme. 
Force  noire  fureur  d'épargner  une  femme, 
Qu'elle  soit  en  lieu  siir  gardée  étroitement, 
Et  qu'il  soit  immolé,  lui  qui  rompt  le  serment. 

MAMLIUS. 

Et  qui  l'immolera?  vous?  que  m'osez-vous  dire? 
Quelle  est  celte  fureur  qu'un  soupçon  vous  inspire  ? 
Sachez  que,  devant  moi,  par  tout  autre  outragé, 
Son  honneur,  par  ce  bras,  serait  déjà  vengé; 
Mais  je  vous  rends  justice,  et  crois  que  celte  offense 
Est  un  effet  en  vous  de  trop  de  prévoyance. 
Faites-moi  même  grâce,  et,  calmant  votre  effroi. 
Du  choix  de  mes  amis  reposez-vous  sur  moi  ; 
Songez  que  ce  soupçon  est  une  peur  subtile. 
Et  par-là  qu'il  sied  mal  au  grand  cœur  de  Rutile. 

RUTILE. 

En  vain  vous  me  quittez.  Il  faut  qu'en  cet  instant 
J'éclaircisse  avec  vous  ce  soupçon  important. 

ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 

SERVILIUS,  seul. 
Où  m'égaré-je?  où  suis-je?  et  quel  désordre  extrême 
Guide  au  hasard  mes  pas,  et  m'arrache  à  moi-même? 
Quel  changement  subit  !  O  vengeance!  ô  courroux  ! 
A  mes  lâches  remords  m'abandonnerez-vous? 
N'est-ce  donc  qu'à  souffrir  qu'éclate  ma  constance? 
Et  faut-il  que  je  tremble  à  punir  qui  m'offense? 
Mais  mon  courage  en  vain  tâche  à  se  raffermir. 
Ah  !  si  le  seul  récit  m'a  pu  faire  frémir, 
Quel  serai-je  ,  grands  dieux  !  au  spectacle  terrible 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vengeance  horrible  ! 
Ah  !  fuyons,  dérobons  nos  mains  à  ces  forfaits. 
Mais  où  fuir?  en  quels  lieux  te  cacher  désormais , 
Où ,  dans  des  flots  de  sang  Home  entière  noyée 
Ne  s'offre  pas  sans  cesse  à  ton  âme  effrayée.' 
En  la  laissant  périr,  ne  la  trahis-tu  pas. 
Et  même  tes  amis,  qui  comptaient  sur  ton  bras?  ; 
Envers  les  deux  partis  ta  fuite  est  criminelle.  , 


y  Non,  non,  pour  l'un  des  deux  il  faut  fixer  ton  zèle. 
Pour  tenir  tes  serments,  il  faut  tout  immoler; 
Ou  bien,  pour  sauver  Rome,  il  faut  tout  révéler. 
Tout  immoler!  ton  coeur  marque  trop  de  faiblesse. 
Tout  révéler  !  ton  cœur  y  voit  trop  de  bassesse  : 
Tu  perdrais  tes  amis.  Eh  !  quel  choix  feras-tu? 
Deux  écueils  opposés  menacent  ta  vertu  ; 
En  se  sauvant  de  l'un,  elle  péril  sur  l'autre. 
O  vous  dont  l'équité  sert  d'exemple  à  la  nôtre, 
Vous  qui  de  la  vertu  nous  prescrivez  les  lois. 
Dieux  justes!  dieux  puissants!  souffrez-vous  cette  fois 
Que  ce  cœur,  si  fidèle  à  l'honneur  qui  l'anime. 
Tombe  enfin  malgré  lui  dans  les  pièges  du  crime? 

SCÈNE  IL 

VALÉRIE,    SERVILIUS. 

VALÉRIE,  à  part,  les  deux  premiers  vers. 
Ciel,  qui  m'as  inspirée  en  ce  juste  dessein  , 
Prête-moi  jusqu'au  bout  ton  appui  souverain  ! 

(A  Servilius.) 
Seigneur,  je  juge  assez  quelle  est  l'inquiétude 
Qui  vous  fait  en  ce  lieu  chercher  la  solitude. 
Quels  soucis  différents  vous  doivent  partager. 
Mais  votre  cœur,  enfin  ,  veut-il  s'en  dégager? 
Voulez-vous  aujourd'hui  qu'une  heureuse  industrie 
Sauve  tous  vos  amis,  en  sauvant  la  patrie? 
Nous  le  pouvons,  seigneur,  sans  danger,  sans  effort. 
Votre  amitié  pourra  s'en  alarmer  d'abord  : 
Mais  l'honneur,  le  devoir,  la  pitié  l'autorise. 

SERVILIUS. 

Comment? 

VALÉRIE. 

Il  faut  oser  révéler  l'entreprise, 
Mais  ne  la  révéler  qu'après  être  assurés 
Que  le  sénat  pardonne  à  tous  les  conjurés. 
Garanti  par  nos  soins  d'un  affreux  précipice , 
Peut-il  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  service? 

SERVILIUS. 

Qu'enlends-je,  Valérie?  et  qui  me  croyez-vous? 

VALERIE. 

Tel  qu'il  faut  être  ici  pour  le  salut  de  tous. 

Je  sais  à  vos  amis  quel  serment  vous  engage  , 

Et  vois  tout  l'embarras  que  votre  âme  envisage, 

Quels  noms  dans  leur  colère  ils  pourront  vous  donner  : 

Mais  un  si  vain  égard  doit-il  vous  étonner? 

Est-ce  un  crime  de  rompre  un  serment  téméraire. 

Qu'a  dicté  la  fureur,  que  le  crime  a  fait  faire? 

Un  juste  repentir  n'est-il  donc  plus  permis? 

Quoi!  pour  ne  pas  rougir  devant  quelques  amis 

Que  séduit  et  qu'entraîne  une  aveugle  furie , 

Vous  aimez  mieux  rougir  devant  votre  patrie! 

Devant  tout  l'univers!  Pouvez-vous  justement 

Entre  ces  deux  partis  balancer  un  moment? 

De  l'un  et  l'autre  ici  comprenez  mieux  la  suile  : 

Si  nous  ne  parlons  pas,  Kome  est  par  eux  détruite; 

Si  nous  osons  parler,  quel  malheur  craignons-nous? 

Rome  entière  est  sauvée,  et  leur  pardonne  à  tous; 

Et  quand  de  ce  bienfait,  consacrant  la  mémoire. 

Elle  retentira  du  bruit  de  votre  gloire. 

Parmi  tous  les  honneurs  qui  vous  seront  rendus. 

Leurs  reproches  alors  seront-ils  entendus  ? 

Enfin,  retracez-vous  l'épouvantable  image 

De  tant  de  cruautés  où  votre  bras  s'engage; 

Figurez-vous,  seigneur,  qu'en  ces  affreux  débris 

Des  enfants  sous  le  fer  vous  entendez  les  cris; 

Que  les  cheveux  épais  et  de  larmes  trempée, 

Une  mère  sanglante  aux  bourreaux  échappée 

Vient,  vous  mon  Iran  t  son  fils.qu'elle  emporte  en  ses  bras, 

Se  jeter  à  genoux  au-devant  de  vos  pas  ; 

Votre  fureur  alors  est-elle  suspendue? 

Un  soldat  inhumain  l'immole  à  votre  vue; 

Et  du  fils  aussitôt,  dont  il  perce  le  flanc , 

Fait  rejaillir  sur  vous  le  lait  avec  le  sang. 

Souliendrez-vous  l'horreur  que  ce  speclacle  inspire? 

SERVILIUS. 

Par  les  dieux  immortels,  appuis  de  cet  empire  , 
Ces  mots  sont  des  éclairs,  qui,  passant  dans  mon  cœur, 
Y  font  un  jour  affreux  qui  me  remplit  d'horreur. 
Vaincu  par  ma  pitié....  Mais  quoi  !  Rome  inhumaine, 
Tu  devrais  ton  salut  aux  objets  de  lu  haine  ! 
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»»  

Je  pourrais  d'un  ami  trahir  tous  les  bienfaits! 
Le  forcer....  Non,  mon  cœur  ne  l'osera  jamais. 

VALÉRIE. 

Avez-vous  quelque  ami  plus  cher  que  Valérie? 

SKRVILIUS. 

Non.  Votre  amour  suffit  au  bonheur  de  ma  vie; 
Vous  seule  remplissez  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
Ah!  pourquoi ,  justes  dieux!  un  si  charmant  bonheur 
Ne  mest-il  pas  donné  plus  pur  et  plus  paisible? 
Quels  orages  y  mêle  un  destin  inflexible! 

VALÉRIE. 

Et  pourquoi  donc,  seigneur,  ne  les  pas  détourner? 

Il  faut,  il  faut  enfln  vous  y  déterminer. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  et,  puisqu'il  faut  toutdire, 

De  la  foi  du  sénat  j'ai  ce  que  je  désire. 

Il  m'a  tout  accordé,  de  peur  d'être  surpris. 

SERVILIUS. 

O  dieux  !  sans  mon  aveu ,  gu'avez-vous  entrepris  ! 

VALERIE. 

Je  vous  avais  promis  de  garder  le  silence  r 

Sur  vous  des  conjurés  je  craignais  la  vengeance. 

Mais  enfin  ce  parti  met  tout  en  sûreté; 

Sans  votre  aveu,  seigneur,  j'ai  tout  exécuté. 

A  vous  persuader  je  voyais  trop  de  peine. 

C'est  moi  seule  par  là  qui  m'expose  à  leur  haine  ; 

Et .  quoiqu'on  t?ous  nommant  j'aie  agi  pour  tous  deux, 

Vous  me  pouvez  de  tout  accuser  devant  eux. 

SERVILIUS. 

Qu'avez-vous  fait,  ô  ciel  !  par  quel  reproche  horrible 
S'en  va  me  foudroyer  leur  colère  terrible  ! 
Et  que  me  servira  de  vous  désavouer? 
Après  qu'ils  sont  trahis,  ce  serait  les  jouer. 
Verront-ils  pas  d'abord  que  j'ai  dû  vous  apprendre 
Le  secret  que  par  vous  le  sénat  vient  d'entendre  ? 
Et  pourront-ils  douter  d'un  concert  entre  nous? 
C'en  est  fait,  Valérie.  Evitez  leur  courroux; 
Fuyez  ce  lieu  fatal ,  où  va  choir  la  tempête. 
Je  ne  veux  à  ses  coups  exposer  que  ma  tête. 

VALÉRIE. 

Allez,  ne  craignez  rien.  Mais  on  vient  vers  ces  lieux. 
D'un  témoin  défiant  il  faut  craindre  les  yeux  : 
Quittons-nous,  et  gardons  de  rien  faire  connaître. 

SCÈNE  III. 

SERVILIUS,  seul. 
Dans  le  trouble  où  je  suis,  qui  vois-je  encor  paraître? 
Serait-il  averti  de  ce  qui  s'est  passé? 
De  quel  front  soutenir  son  visage  offensé? 
N'importe,  demeurons  ;  et  dans  un  tel  orage. 
Après  notre  pitié,  montrons  notre  courage. 
Mais  dans  quelle  pensée  est-il  enseveli  ? 

SCÈNE  IV. 

■ANLICS,    SERVILIUS. 

HANLIUS. 

Connais-tu  bien  la  main  de  Rutile? 

SERVILIUS. 

Oui. 

MAHLIUS. 

Tiens,  li. 

SERVILIUS  Ht. 

•  Vous  avez  méprisé  ma  juste  défiance  : 

«  Tout  est  su  par  l'endroit  que  j'avais  soupçonné. 

«  C'est  par  un  sénateur  de  notre  intelligence 

«  Qu'en  ce  moment  l'avis  m'en  est  donné, 
e  Fuyez  chez  les  Véiens,  où  notre  sort  nous  guide  ; 
«  Mais  pour  flatter  les  maux  où  ce  coup  nous  réduit, 
«  Trop  heureux,  en  partant,  si  la  mort  du  perfide  i 
«  De  son  crime,  par  vous,  lui  dérobait  le  fruit!  » 

MASLIDS. 


■<K^«^>*- 


Qu'en  dis-lu  ?J 

SERVILIDS. 

Frappe. 

MANLIOS. 

Quoi! 

SRRViLIUS. 

Tu  dois  assez  m'enlendre  ; 
Frappe,  dis-je;  ton  bras  ne  saurait  se  méprendre. 

MA.NLIUS. 

Que  dis-lu,  malheureux?  Où  vas-lu  t'égarer? 


"^  Sais-tu  bien  ce  qu'ici  tu  m'oses  déclarer  ? 

SERVILIUS.  , 

Oui,  je  sais  que  tu  peux,  par  un  coup  légitime. 
Percer  ce  traître  cœur  que  je  t'ofl're  en  victime;   ; 
Que  ma  foi  démentie  a  trahi  ton  dessein. 

MANLIUS. 

Et  je  n'enfonce  pas  un  poignard  dans  Ion  sein  ! 
Pourquoi  faut-il  encor  que  ma  main  trop  timide 
Reconnaisse  un  ami  dans  les  traits  d'un  perfide? 
Qui  ?  toi!  tu  me  trahis!  L'ai-je  bien  entendu  ! 

SERVILIUS. 

Il  est  vrai,  Maniius.  Peut-être  je  l'ai  dû. 

Peut-être,  plus  tranquille,  aurais-lu  lieu  de  croire 

Que  sans  moi  tes  desseins  auraient  flétri  ta  gloire. 

iMais  enfin  ,  les  raisons  qui  frappent  mon  esprit 

Ne  sont  pas  des  raisons  a  calmer  ton  dépit; 

Et  je  compte  pour  rien,  que  Rome  favorable 

Me  déclare  innocent ,  quand  tu  me  crois  coupable. 

Je  viens  donc,  par  ta  main,  expier  mon  forfait. 

Frappe.  De  mon  destin  je  meurs  trop  satisfait. 

Puisque  ma  trahison,  qui  sauve  ma  patrie , 

Te  sauve  en  même  temps  et  l'honneur  et  la  vie. 

MANLIUS. 

Toi,  me  sauver  la  vie  ! 

SERVILIUS. 

Et  même  à  tes  amis. 
A  signer  leur  pardon  ie  sénat  s'est  soumis  : 
Leurs  jours  sont  assurés. 

MANLIUS. 

Et  quel  aveu,  quel  titre. 
De  leur  sort  et  du  mien  te  rend  ici  l'arbitre? 
Qui  t'a  dit  que  pour  moi  la  vie  eût  tant  d'attraits? 
Que  veux-tu  que  je  puisse  en  faire  désormais? 
Pour  m'y  voir  des  Romains  le  mépris  et  la  fable  ? 
Pour  la  perdre  peut-être  en  un  sort  misérable  , 
Ou  dans  une  querelle,  en  signalant  ma  foi. 
Pour  quelque  ami  nouveau,  perfide  comme  toi  ? 
Dieux!  quand  de  toutes  parts  ma  vive  défiance 
Jusqu'aux  moindres  périls  portait  ma  prévoyance, 
Par  toi  notre  dessein  devait  cire  détruit. 
Et  par  l'indigne  objet  dont  l'amour  l'a  séduit! 
Car,  je  n'en  doute  point,  ton  crime  est  son  ouvrage , 
Lâche,  indigne  Romain ,  qui,  né  pour  l'esclavage , 
Sauves  de  fiers  tyrans  soigneux  de  t'outrager, 
Et  trahis  des  amis  qui  voulaient  te  venger! 
Quel  sera  contre  moi  l'éclat  de  leur  colère! 
Je  leur  ai  garanti  ta  foi  ferme  et  sincère;  " 

J'ai  ri  de  leurs  soupçons,  j'ai  retenu  leurs  bras 
Qui  t'allaient  prévenir  par  ton  juste  trépas. 
A  leur  sage  conseil  que  n'ai-je  pu  me  rendre! 
Ton  sang  valait  alors  qu'on  daignât  le  répandre; 
Il  aurait  assuré  l'effet  de  mon  dessein  : 
Mais  sans  fruit  maintenant  il  souillerait  ma  main; 
Et  trop  vil  à  mes  yeux  pour  laver  ton  offense, 
Je  laisse  à  tes  remords  le  soin  de  ma  vengeance. 

SCÈNE  V. 

SERVILIUS,  seul. 
Quelle  confusion,  à  ce  reproche  affreux. 
Quelle  stupidité  suspend  ici  mes  vœux  ! 
Que  résoudre?  11  me  fuit  comme  un  monstre  funeste  : 
Irai-je  lui  montrer  encor  ce  qu'il  déleste? 
O  colère  trop  juste!  ô  redoutable  voix! 
Noms  affreux,  entendus  pour  la  première  fois! 
Moi  lâche,  moi  perfide!  et  je  vivrais  encore! 
Moi-même,  autant  que  lui ,  je  me  hais,  je  m'abhorre. 
Il  m'a  contre  moi-même  inspiré  sa  fureur. 
Allons,  ne  souffrons  pas  des  noms  si  pleins  d'horreur; 
De  la  nuit  du  tombeau  couvrons-en  l'infamie;, 
Et  le  cherchant,  malgré  sa  colère  affermie. 
Forçons-le  de  douter,  en  voyant  mes  efforts. 
Qui  l'emporte  en  mon  cœuK  du  crime  ou  du  remords. 

SCÈNE  VI. 

ALBIX,  SEEVILICS. 

ALBIN. 

Tout  est  perdu,  seigneur,  et  dans  Rome  alarmée 
De  nos  projets  trahis  la  nouvelle  est  semée. 
J'en  venais  à  la  hâte  avertir  Maniius  ; 
^  Mais  il  n'était  plus  temps,  Déjà  Valérius, 
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Qui,  pour  plus  d'assurance  en  ce  péril  exlr^me, 
Des  ordres  du  sénat  s'élail  chargé  lui-même, 
Sans  bruit,  avec  sa  suile,  entré  subitement, 
L'avait  fait  arrêter  dans  son  appartement. 
Et  même  dans  l'instant  qu'une  noire  furie 
Avait  armé  son  bras  pour  s'arracher  la  vie. 
On  lui  laisse,  seigneur,  ce  palais  pour  prison  : 
Sortant  du  Capiloie,  on  doit  craindre,  dit-on, 
Que  ses  amis  secrets,  armant  la  populace, 
N'accablent  son  escorte,  et  n'assurent  sa  grâce. 

SERVILIUS. 

Juste  ciel  ! 

AtBIN. 

De  son  sort  je  vais  suivre  le  cours. 
Vous,  sauvez-vous,  courez  lui  chercher  du  secours. 
Je  vais  l'en  avertir. 

SRBVII.IDS. 

Allons  nous-même  apprendre... 
Mais  Valérius  vient. 


LE  THÉÂTRE  D'AUTREFOIS. 


•«^ 


SCENE  VIL 

SERVILIUS,   VALÉKICS. 

SERVILIUS. 

Que  me  fait-on  entendre? 
D'où  vient  que  Maniius  est  par  vous  arrêté, 
Seigneur?  ai-je  payé  trop  peu  sa  liberté? 
Cette  grâce  pour  tous  n'esl-elle  pas  signée? 
Le  sénat  reprend- il  sa  parole  donnée? 

VALiÎRIUS. 

De  ses  ordres  secrets  je  ne  rends  point  raison. 

Il  vous  importe  peu  de  les  connaître,  ou  non. 

Puisque  pour  vous,  seigneur,  ils  ne  sont  point  à  craindre: 

Sa  bonté  ne  vous  laise  aucun  droit  de  vous  plaindre; 

11  vous  fait  grâce  entière,  et  veut  que  dans  l'oubli 

Son  arrêt  contre  vous  demeure  enseveli. 

Il  vous  rend  tout,  il  veut  de  votre  illustre  zèle 

Dans  nos  fastes  garder  la  mémoire  immortelle. 

C'est  ce  que  de  sa  part  je  viens  vous  déclarer  ; 

Et  pour  moi-même  aussi,  je  viens  vous  assurer 

Qu'avec  vous  renouant  une  amitié  sincère. 

Je  rends  grâces  aux  dieux,  dont  le  soin  salutaire 

A  fait  (le  votre  hymen,  contraire  à  mes  desseins, 

Le  principe  secret  du  salut  des  Uomains. 

SERVILIUS. 

Et  moi,  c'est  ce  qu'ici  mon  âme  désavoue. 

Je  déteste  à  jamais  ce  sénat  qui  me  loue; 

Je  lui  rends  ses  faveurs,  qu'il  m'accorde  à  moitié; 

Je  vous  rends  à  vous-même  u;ie  vaine  amitié  : 

J'en  fais  et  mon  malheur  et  mon  ignominie, 

A  Manllus  trahi  s'il  en  coule  la  vie. 

Mon  dessein  n'était  pas,  en  trahissant  le  sien, 

Ni  de  vendre  son  sang,  ni  d'épargner  le  mien  : 

Pour  son  propre  intérêt,  j'ai  pris  ce  soin  du  vôtre; 

Et  ma  pitié  voulait  vous  sauver  l'un  de  l'autre. 

Quoi  !  (ie  ma  trahison,  dont  le  remords  me  suit, 

N'aurais-je  que  la  lionic?  auriez-vous  tout  le  fruit? 

Perdrais-je  tout  moi  seul,  en  sauvant  tout  l'empire? 

VALÉracs. 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  pouvais  dire  : 
Mais  retenez,  seigneur,  cet  injuste  transport  ; 
Nous  allons  au  sénat  décider  de  son  sort; 
El,  soit  qu'on  le  condamne,  ou  bien  qu'on  lui  pardonne. 
Croyez-moi,  désormais  la  gloire  sous  ordonne 
])e  quitter  sa  querelle  ainsi  que  ses  projets. 
Et  du  bonheur  public  faire  tous  vos  souhaits. 
Le  temps  me  presse  :  adieu. 

SCÈNE  Vin. 

scRViLiLS,  seul. 

Dans  quelle  inquiétude 
De  ce  discours  obscur  me  met  l'incertitude  ! 
Le  sénat  voudrait-il...  Mais  eu  pcux-lu  douter? 
Sur  ce  qu'on  voit  de  loi,  te  doit-on  respecter? 
Tu  trompes  les  amis,  les  ennemis  te  trompent, 
El  toi-même  as  rompu  les  mêmes  nceiids  qu'ils  rompent. 
Ainsi  donc,  .Manlius  m'imputant  son  trépas  , 
Je  verrais...  Mais  du  moins  ne  l'abandonnons  pas  : 
Pour  défendre  ses  jours,  soufl'rons  encor  la  vie  ; 
Et,  soit  que  le  succès  seconde  mon  envie, 
boit  qu'il  trompe  mes  soin»,  après  «on  sort  réglé, 


Y  Expirons  aussitôt  à  ma  gloire  immolé- 

Surtout  dans  le  tombeau  n'emportons  pas  sa  haine, 
Et  tâchons...  Mais  voici  d'où  naît  toute  ma  peine. 

SCÈNE  IX. 

SERVILIUS,  VALÉRIE. 

VALÉRIE. 

Seigneur,  j'ai  vu  mon  père,  et  ne  puis  expliquer 
Les  bontés  qu'en  deux  mots  il  m'a  fait  remarquer. 
Mais  pressé  par  le  limps,  il  m'a  soudain  laissée. 
Pour  vous  chercher,  dit  il,  dans  la  même  pensée, 
Et  sans  doute...  Ah!  seigneur,  ne  jetez  point  sur  moi 
Ces  sévères  regards  qui  me  glacent  d'effroi.        [vue... 
Quel  trouble  est  dans  vos  yeux  !  quelle  horreur  impré- 

SERVILIOS. 

Oses-tu  bien  encor  le  montrer  à  ma  vue? 
Ne  vois-tu  pas  ici  le  péril  que  tu  cours  ? 

VALÉRIE. 

Quoi  donc? 

SERVILIUS. 

Où  m'ont  réduit  tes  funestes  discours  ! 
Où  Manlius  est-il,  qu'en  as-tu  fail,  perfide? 
Tu  trembles  vainement  du  courroux  qui  me  guide; 
Avant  la  trahison,  il  y  fallait  songer. 
Dans  les  derniers  malheurs  lu  viens  de  le  plonger. 
Arrêté,  menacé,  comblé  d'ignominie, 
Son  espoir  le  plus  doux  est  de  perdre  la  vie. 
De  sa  baine  à  jamais  tu  m'as  rendu  l'objet  : 
Mais  enfin,  quand  je  suis  entré  dans  son  projet, 
De  la  foi  de  tous  deux  je  l'avais  fait  l'otage. 
Et  de  sa  sûreté  la  vie  était  le  gage. 
Tu  l'as  trahi  ;  tes  soins  pour  home  ont  réussi  : 
Que  larde  ma  fureur  de  le  venger  aussi! 

VALÉRIE. 

Eh  bien!  pourquoi, seigneur.ces  transports, ces  injures? 

S'il  ne  faut  que  mon  sang  pour  calmer  ces  murmures, 

Vous  l'ai-je  refusé?  n'est-il  pas  tout  à  vous? 

Je  puis  soufTiir  la  mort,  mais  non  voire  courroux. 

Immolez  sans  fureur  une  lendre  victime  ; 

Que  ce  soit  seulement  un  efforl  magnanime. 

En  me  perçant  le  cœur,  ne  me  haïssez  pas. 

Plaignez-le  au  moins,  ce  coeur,  qui,  jusques  au  trépas, 

Vous  aima,  ne  péril  par  votre  main  sévère 

Que  pour  avoir  sauvé  ma  patrie  et  mon  père. 

SERVILIUS. 

Moi,  te  percer  le  cœur!  Ah!  rends-moi  donc  le  mien 

Tel  que  je  te  l'olTris  pour  mériter  le  lien. 

Fidèle  à  ses  serments,  généreux,  intrépide. 

Tu  n'en  as  fait,  hélas!  qu'un  lâche,  qu'un  perfide; 

Et,  quoi  que  lui  conseille  un  si  juste  courroux , 

Lui-même  il  est  l'asile  où  lu  braves  mes  coups. 

Que  dis-je?  En  ce  moment,  les  dieux  sur  ton  visage 

Ont  imprimé  leurs  traits  que  respecte  ma  rage  ; 

Ou  des  Humains,  par  toi  conservés  en  ce  jour, 

Le  démon  tutélaireesl  le  lien  à  son  tour. 

Eh  bien  !  c'est  donc  à  loi  qu'il  faut  que  je  m'adresse  : 

Par  tout  ce  que  pour  toi  mon  cœur  sent  de  tendresse, 

Par  les  yeux,  par  les  pleurs,  dont  le  pouvoir  charmant 

Sait  si  bien  dérober  le  crime  au  châtiment. 

En  faveur  d'un  ami  montre  encor  la  puissance; 

Et,  tandis  que  je  vais  parler  en  sa  défense, 

Avant  que  le  sénat  ait  pu  rien  arrêter, 

A  ton  père  cruel,  va,  cours  le  présenter: 

Tombe,  pleure  à  ses  pieds  :  fais  à  ce  cœur  rebelle 

Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitié  nouvelle; 

Que  i)ar  lui  du  sénat  s'apaise  le  courroux; 

Qu'enfin  Manlius  vive,  ou  nous  périrons  tous. 


ACTE  V. 
SCÈNE  ï. 

MAA'LIUS,    ALBIN. 

ALBIN. 

Oui,  j'ai  tout  craint  pour  vous,  seigneur,  je  le  confesse, 
Quand  j'ai  vu  le  sénat,  lenant  mal  sa  promesse, 
Se  réserver  le  droit,  eu  pardonnant  à  tous, 
De  décider  du  sort  de  Hutile  et  de  vous, 
^  Je  craignais  de  vous  voir  seul  en  proie  à  s«  haine, 


M> 

Pour  Rutile  échappé,  porter  toute  la  peine. 

Mais,  puisque  de  ce  soin  moins  prompt  à  se  charger, 

Il  remet  aui  iribuns  le  soin  de  vous  juger. 

Il  r^it  voir  que  sur  \ous  ne  sachant  que  n'soudre, 

N'osant  \ous  condamner,  honteux  de  vous  absoudre. 

Sa  crainte  vous  livrant  à  des  juges  plus  doux, 

Doit  les  encourager  à  tromper  son  courroux. 

C'est  à  Servilius  que  celte  grâce  est  due; 

Car  eoGn,  puisqu'ici  vous  souhaitez  sa  vue. 

J'ose  vous  en  parler,  et,  loin  d'être  offensé... 

MASLICS. 

O  dieux!  à  le  haïr  Taul-ii  qu'il  m'ait  forcé  ! 

ALBIN. 

Quoi!  parlez- vous  encor  de  haine  et  de  colère. 
Après  tout  ce  qu'a  fait  son  repentir  sincère? 
Vous  le  voyez.  Quel  autre,  osant  parler  pour  vous. 
D'un  sénat  tout-puissant  craint  si  peu  le  courroux? 
Tandis  que  tout  le  peuple,  effrayé  des  supplices 
Où  vos  projets  connus  exposaient  vos  complices, 
Se  détachant  de  vous,  croit,  par  cet  abandon. 
Prouver  son  innocence,  ou  payer  son  pardon  ; 
Tandis  que  tout  se  tait,  jusqu'à  vos  propres  frères. 
C'est  lui  qui,  «'opposant  aux  sénaieurs  sévères, 
A  produit  à  leurs  yeux  quaire  cents  citoyens 
De  l'horreur  des  prisons  rachetés  de  vos  biens, 
Tant  d'autres  par  vos  mains  sauvés  d;ins  les  batailles. 
Tant  d'honneurs  remportés  en  forçant  des  murailles, 
Dix  couronnes,  le  prix  de  dix  combats  fameux, 
El  voire  sang  vecséNcent  et  cent  fos  pour  eux. 
Surioiil  quelle  chaleur  animait  son  courage. 
Quelle  rougeur  sulrile  a  couvert  leur  visage 
Quand,  montrant  à  leurs  yeux  témoins  de  vos  exploits 
Ce  mont  d'où  votre  bras  foudroya  les  Gaulois, 
De  nos  dieux,  dont  alors  vous  fûtes  la  défense, 
Sa  voix  sur  ces  iograts  attestait  la  vengeance! 

M  ANLI  us. 

Vain  remède  à  mes  maux!  inutile  secours! 

Quand  son  zèle  et  ses  soins  auraient  sauvé  mes  jours, 

Peut-il  de  mes  desseins  rétablir  l'espérance? 

El  puis-je  aimer  la  vie,  en  perdant  ma  vengeance? 

Toutefois,  que  me  sert  de  cacher  à  ta  foi 

L'n  penchant  qui  vers  lui  m'enlraine  malgré  moi  ? 

Oui ,  je  le  fais  l'aveu  de  ma  honte  secrète  : 

Pour  un  perfide  ami  ma  haine  m'inquiète. 

M'embarrasse;  et  tandis  que,  ferme,  indifférent, 

Je  vois,  pour  me  sauver,  tout  ce  qu'il  etiireprend, 

En  dédaignant  ses  soins ,  mon  cœur  y  trouve  un  charme 

Qui,  malgré  son  depil,  le  louche  et  le  désarme. 

Non  qu'enfin  de  ma  gloire  aujourd'hui  peu  j.iloux, 

Sans  rien  vouloir  de  plus,  j'apaise  mon  courroux  ; 

Je  prétends...  Mais  il  vient.  Sors.  Albin,  et  me  laisse 

A  ses  regards  du  moins  dérober  ma  faiblesse. 
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V  MANLIUS. 

Eh  bien  !  écoule  donc.  Tu  sais  contre  ma  vie 

Combien  est  animé  le  sénat  en  furie. 

Lié  par  le  pardon  qu'il  t'a  signé  pour  moi , 

Il  sait  et  me  poursuivre  et  te  garder  sa  foi; 

Il  me  livre  aux  tribuns,  et  de  ma  mort  certaine. 

Sur  eux,  par  celle  adresse,  il  r.  jette  la  baine. 

Dévoués  à  ses  lois,  de  ma  gloire  jaloux. 

C'est  sa  main,  contre  moi,  qui  conduira  leurs  coups. 

Ils  ne  prononceront  que  ce  qu'il  leur  inspire, 

EU  le  peuple  soumis  n'osera  les  dédire. 

Enfin,  qu'espères-tu  de  les  soins  pour  mes  jours? 

Crois-tu  que  le  sénat,  séduit  par  les  discours. 

Après  ce  que  deux  fois  a  tenté  ma  furie, 

Soit  assez  imprudent  pour  me  laisser  la  vie? 

Non,  non,  Servilius,  mon  trépas  est  certain.  1 

Et  quelle  honte  à  moi ,  quelle  rage  en  mon  sein,        ' 

De  voir  mes  ennemis,  au  gré  de  leur  caprice,  i 

Disposer  de  mon  sort,  et  choisir  mon  supplice!  J 

Verras-tu  ton  ami  terminera  tes  yeux  ^■ 

Par  une  main  infâme  un  sort  si  glorieux?  i 

Enfin,  d'un  tel  trépas  l'infamie  assurée,  > 

C'est  toi,  servilius,  qui  me  l'as  procurée. 

Je  dois  dp  cet  affront  être  sauvé  par  toi.  > 

Observé,  désarmé,  je  ne  puis  rien  pour  moi.  'i 

Mes  gardes,  en  entrant,  l'ont  désarmé  toi-même; 

Mais  il  faut,  pour  tromper  leur  vigilance  extrême...    ^ 

SEKVILIUS.  •  t 

Je  l'entends...  Mais  on  vient.  '. 

SCÈNE  III.  • 

HAXLICS,   SERVILIUS,  ALBIN.  *'' 

ALBIN. 

Un  tribun  empressé 
Vient  vous  entretenir  de  ce  qui  s'est  passé. 
Vous  l'allcz  voir,  seigneur;  il  monte  au  Capitole. 

MANLIUS. 

Lorsque  tout  est  connu,  que  sert  ce  soin  frivole?... 
Tu  vois  bien  qu'il  est  temps  de  prendre  Ion  parti; 
Profilons  ries  moments,  quand  il  sera  parti. 
Crois  que.  sans  cet  effort,  tout  l'éclat  de  ton  zèle 
N'est  plus  pour  Manlius  qu'une  injure  nouvelle.    ' 

sekvIlil's. 
Va,  je  le  servirai  par  delà  tes  souhaits. 


SCENE  II. 

MAXLIUS,  SËRVILILS. 

MANLItrS. 

Enfin,  lu  prétends  donc,  dans  mon  cœur  confondu. 

Triompher,  malgré  moi,  d'un  courroux  qui  l'est  dù^ 

Je  vois  ton  repentir,  animant  Ion  audace. 

Opposer  mille  efforts  au  sort  qui  me  menace. 

Mais,  sans  que  du  succès  lu  puisses  l'assurer. 

Après  m'avoir  Irahi ,  c'esl  me  déshonorer. 

il  semble  à  mes  tyrans  que,  tremblant  pour  ma  vie. 

Dans  tes  soins  mendiés,  c'esl  moi  qui  mhurailie. 

Ton  zèle  mal  conçu  m'expose  à  leurs  mépris, 

Et  de  mon  amitié  tu  connais  mal  le  prix. 

Si  sa  perte  à  ce  point  t'inquiète  et  t'afflige. 

Tous  tes  efforts  sont  vains,  sans  un  prix  que  j'exige; 

Mais  lel ,  qu'il  peut  lui  seul  me  mieux  prouver  la  foi 

Que  tout  ce  que  ton  zèle  osa  jamais  pour  moi. 

Pourrai-je  celle  fois  compter  sur  ton  courage? 

SERVILIUS. 

De  ce  doute,  à  tes  yeux,  j'ai  mérité  l'outrage  ; 
Mais,  sons  vouloir  encor  m'expliquer  lé-dessus. 
Ni  faire  des  serments  que  tu  ne  croirais  plus, 
Si  j'ai  peu  fait  encor  pour  laver  cette  injure, 
Songe  bien  seulemetii,  après  un  lei  parjure. 
Qu'en  un  cœur  généreux,  de  remords  combattu, 
La  honte  de  sa  chute  affermit  a  verlu»      ;    ^n^J  9tii 


SCENE  IV. 

SERViLiL's,  seul. 
Oui,  c'en  est  fait,  il  faut  effacer  pour  jamais 
l.c  reproche  odieux  dont  ma  gloire  est  flelrie  ! 
Il  faut  que  l'avenir...  Mais  je  vois  Valérie  : 
Armons-nous  à  ses  yeux  d'un  cœur  ferme  et  constant. 
Voici  pour  mon  amour  le  plus  affreux  instant. 

SCÈNE  V. 

VALÉRIE,    SERVILIUS. 
VALÉRIE. 

Je  vais  voir  éclater  sur  moi  vuire  colère  ,  i 

Mais  la  plus  prompte  mort  me  sera  la  plus  chère,  ' 

El  je  viens  mè  livrer  à  vos  justes  transports.  ) 

Près  d'un  père  endurci  j'ai  fait  de  vains  efforts; 
Mes  pleurs... 

SERVILIO.S. 

Je  le  savais  :  mais  enfin,  Valérie  , 
De  mes  ressentiments  ne  crains  plus  la  furie. 
J'ai  fléchi  Alanlius;  mon  crime  était  le  tien  , 
Et  tu  dois  partager  le  pardon  que  j'oblien. 
Je  rends  grâce  aux  efforts  que,  sur  le  cœur  d'un  père. 
Pour  sauver  cet  ami,  ton  zèle  vient  de  faire  ; 
Daigne  excuser  aussi  l'éclat  de  mes  fureurs.  > 

Tu  le  vois,  le  destin  a  pouvoir  sur  les  cœurs.  .i 

H  sait,  des  plus  unis  troublant  linteiligence,  1 

Leur  faire,  quand  ilveul,  sentir  leur  dépendance.        > 
Mais  de  tes  pleurs  enfin  retiens  ici  le  cours  ;  i 

D'une  âme  raffermie  écoute  mon  discours. 
Montre  un  coqrage  ici  digne  de  ta  naissance. 

VALÉRIE. 

Je  VOUS  obéirai,  s'il  est  en  ma  puissance. 
Parlez. 

SERVILIUS. 

^«tfi  ;.'  >.iR««M)uvienstoi  de  ce  malheureux  jour 
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Où  la  haine  des  dieux  alluma  notre  amour. 

VALÉRIE. 

Malheureux  !  Juste  ciel  ! 

SERVILIUS. 

Quoi  !  déjà  ton  courage... 

VALÉRIE. 

Eh!  puis-jeavec  constance  écouter  ce  langage? 

Ainsi  ce  jour,  témoin  de  ma  félicité , 

Est  un  jour  malheureux,  et  par  vous  détesté! 

Que  votre  amour,  seigneur,  dans  ses  transports  sincères, 

S'en  souvenait,  hélas  !  sous  des  noms  bien  contraires! 

SERVILIUS. 

Cet  amour  insensé  ne  regardait  que  soi  : 
Il  ne  prévoyait  pas  les  malheurs  que  sur  toi 
Déploieraient  les  deslins,  depuis  ce  jour  sinistre, 
Et  qu'il  devait  lui-même  en  être  le  ministre; 
Qu'il  le  ferait  quitter  un  sort  tranquille,  heureux, 
Pour  attacher  tes  jours  à  mon  sort  rigoureux; 
Que  par  lui,  qUe  pour  lui,  lu  te  verrais  réduite 
Aux  affronts  de  l'exil,  aux  travaux  de  la  fuite, 
Et  qu'enfin  aujourd'hui  des  transports  inhumains 
Contre  ton  propre  sang  exciteraient  mes  mains. 

VALÉRIE. 

Ciel  !  où  tend  ce  discours  ?  pourquoi  dans  ma  pensée 
Rappeler  vainement  cette  image  effacée? 

SERVILIUS. 

D'un  malheureux  ami  tu  comprends  le  danger  : 

Le  conseil  des  tribuns  est  prêt  à  le  juger. 

Je  vais,  aux  yeux  de  tous,  y  prendre  sa  défense  : 

Mais  si  l'événement  trompe  mon  espérance, 

C'est  à  loi,  Valérie,  après  tant  de  travaux, 

A  perdre  sans  regret  l'auteur  de  tous  tes  maux. 

Adieu. 

SCENE  VI. 

VALÉRIE,  seule. 
Que  me  dit-il  !  Quel  nouveau  coup  de  foudre  ! 
A  quel  parti  cruel  prétend-il  me  résoudre? 
Moi,  que  je  me  prépare  à  le  perdre  en  ce  jour, 
Quand  tout  semble  assurer  son  cœur  à  mon  amour  ! 
Et  que  veuL-il  enfin  ?  Rompre  mon  hyménéc? 
Me  fuir?  Ou  par  ses  mains  trancher  sa  destinée  ? 
Que deviendrais-je?ô  dieux!  quel  que  soit  son  dessein, 
En  vain  je  le  voudrais  arracher  de  son  sein. 
A  mes  yeux  étonnés,  quel  calme  redoutable 
Marquait  sur  son  visage  une  âme  inébranlable! 
Sous  un  prétexte  vain  à  sortir  de  ce  lieu , 
Ne  m'aurail-il  point  dit  un  éternel  adieu? 
Ah  ,  ciel!  s'il  était  vrai  !  s'il  fallait  que  mon  âme... 
Courons  m'en  éclaircir. 

SCÈNE  VII. 

VALÉRIE,   TULLIE. 

VALÉRIE. 

Ah  !  viens,  suis-moi. 

[  TULLIE. 

Madame, 
Des  gardes  sont  ici ,  chargés  par  votre  époux 
De  retenir  vos  pas,  et  de  veiller  survous,_ 
C'est  l'ordre  qu'il  donnait  lui-même,  en  ma  présence, 
Quand  Albin  est  venu  lui  dire  en  diligence 
Que  son  maître, en  partant,  souhaitait  lui  parler. 

VALÉRIE. 

O  ciel  !  que  m'apprends-lu?  Que  j'ai  lieu  de  trembler! 
Sait-on  si  son  arrêt... 

TULLIE. 

On  n'a  pu  m'en  instruire. 
Déjà  l'un  des  tribuns,  chargé  de  le  conduire, 
Montant  au  Capitole,  avait  laissé  juger 
Qu'il  ne  venait  ici  que  pour  l'interroger. 
Il  craignait  que  du  peuple  une  troupe  avertie 
Pour  sauver  Manlius  n'attendit  sa  sortie. 
Cependant  sur  la  route  on  plaçait  des  soldats, 
Et  d'autres  sont  bientôt  arrivés  sur  ses  pas. 
Qui,  sur  l'heure  formant  une  nombreuse  escorte, 
Conduisent  aux  tribuns  Manlius  à  main  forte. 


Servilius,  d'abord  éperdu,  furieux, 
Par  un  départ  soudain  se  dérobe  à  mes  yeux; 
Et  sans  doute,  madame,  il  court  en  leur  présence 
D'un  ami  hautement  embrasser  la  défense. 

VALÉRIE. 

En  parlant  de  ces  lieux,  lui-même  il  me  l'a  dit: 
Et  que  deviendra-t-il,  si  Manlius  périt? 
Je  frémis  d'y  penser  !'Et  cependant,  captive. 
J'attendrais!...  Non,Tuliie,  il  faut  que  je  le  suive  ; 
Il  faut  en  ce  palais,  les  flammes  à  la  main, 
M'allumer  un  bûcher,  ou  m'ouvrir  un  chemin  !... 
Mais  j'aperçois  Albin  :  quel  est  son  trouble  extrême  ! 

SCÈNE  VIII. 

ALBIN,   VALÉRIE,   TULLIE. 
VÂLÉBIB. 

Albin,  où  courez-vous? 

ALRIN. 

Je  l'ignore  moi-même, 
Et  dans  l'égarement  d'un  aveugle  transport... 

VALÉRIE. 

Vient-on  de  condamner  Manlius  à  la  mort? 
Servilius...  parlez,  expliquez-vous  sans  feinte; 
Vous  ne  me  direz  rien  que  ne  m'ait  dit  ma  crainte. 

ALBIN. 

Hélas  !  je  prétendrais  par  d'inutiles  soins 

Vous  cacher  un  malheur  dont  tant  d'yeux  sont  té- 

Apprenez,  apprenez  par  ce  récit  fidèle  [moins. 

L'effort  d'une  vertu  magnanime  etcruelle. 

A  pas  précipités  l'ardent  Servilius 

Non  loin  de  ce  palais  avait  joint  Manlius 

Vers  cet  endroit  fameux,  témoin  de  la  victoire 

Qui  sur  le  Capitole  a  fait  briller  sa  gloire, 

Et  qui  voit  maintenant,  à  la  face  des  dieux, 

Leur  défenseur  chargé  de  fers  injurieux. 

Votre  époux  indigné  frémit  de  cet  outrage  : 

Mais  le  fier  Manlius,  maître  de  son  visage, 

A  ceux  qui  l'escortaient  s'adresse  en  cet  instant; 

Il  leur  dit  qu'il  savait  un  secret  important  ; 

Que  pour  en  informer  le  sénat  et  l'empire, 

A  Servilius  seul  il  désirait  le  dire. 

On  s'éloigne  d'abord,  on  n'est  point  alarmé 

De  laisser  avec  lui  son  ami  désarmé. 

Moi  seul  resté  près  d'eux,  j'entends  tout,  et  j'admire 

Ce  qu'un  ferme  courage  à  Manlius  inspire  : 

«  C'en  est  fait,  disait-il,  et,  lu  n'en  doutes  pas, 

«  Mes  juges  ont  signé  l'arrêt  de  mon  trépas  ; 

«  J'en  ai  l'avis  certain.  Si  mon  malheur  te  touche, 

«  Épargne-moi  l'affront  de  l'ouïr  de  leur  bouche  ; 

«  Et,  du  poids  de  mes  fers  soulageant  l'embarras, 

«  Vers  ce  bord  que  tu  vois  précipite  mes  pas. 

«  Laissons  à  Rome,  au  moins,  cette  tache  éternelle 

«  De  m'avoir  vu  périr  où  j'ai  vaincu  pour  elle. 

«  Oui,  répond  votre  époux,  c'est  par  ce  juste  effort 

«  Qu'il  faut  le  dérober  aux  horreurs  de  ton  sort  : 

«  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  sauver  la  mémoire 

«  De  cet  affront  cruel  que  m'impute  ta  gloire, 

«  Je  veux, en  l'imitant,  te  venger  aujourd'hui.» 

Sur  le  bord  aussitôt  il  l'entraîne  avec  lui. 

On  s'écrie,  on  y  court  :  mais  ce  soin  est  frivole. 

Tous  deux  précipités  au  pied  du  Capitole, 

Ils  meurent  embrassés,  tristes  objets  d'horreur. 

Où  l'on  voit  l'amitié  consacrer  la  fureur. 

VALÉRIE. 

Eh  bien!  c'en  est  donc  fait,  ô  fortune  inhumaine  ! 

Et  je  serais  encor  le  jouet  de  ta  haine! 

Mais,  contre  les  rigueurs  que  tu  m'as  fait  prévoir, 

J'ai  su  secrètement  armer  mon  désespoir; 

El  je  vais  malgré  loi,  par  ce  coup  favorable, 

Finir  tous  tes  projets  contre  une  misérable. 

(Elle  se  poignarde.) 

TULLIE. 

Grands  dieux!  quelle  fureur... 

VALÉRIE. 

Ne  me  plains  point;  je  vais 
A  ce  que  j'ai  perdu  me  rejoindre  à  jamais. 
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Représenté  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens  ordinaires  du  roi ,  le  lundi  6  mars  176$. 


Personnages. 

ALEXIS,  soldat  de  milice 

MONTaCCIEI.  ,  dragon 

Jean- LOUIS,  père  de  Louise 

IJERTRAND,  cousin  d'Alexis 

CODRCHEMIN,  brigadier  de  maréchaus- 
sée  


Acteurs.  Personnages.  Acteurs. 

MM.  Caillot.  V  LE  GEOLIER /., oeuesse. 

Clairval.  LOUISE^  fiancée  d'Aleiis M"»»''  La  Ri ktte. 

La  Ruette.       I   JEANNETTE ,  jeune  pavsanne Beaupré. 

Trial.  LA  TANTE  D'ALEXIS. .". BÉRARn. 

I   Gardes,  SOLBATs,  Peuple. 

Naikyille.  ^ 


la  scène  se  passe  prés  d'un  village  situé  à  quelques  lieues  des  frontières  de  la  Flandre ,  près  desquelles  est  campée 

l'armée  française. 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre,  dont  l'horizon  est 
terminé  par  une  monlagne.  Un  chêne  sur  le  devant  de  la  scène, 
d  gauche.  Au  pied  de  ce  chêne  est  un  banc  de  ga/on  sur  le- 
quel peuvent  s'asseoir  trois  ou  quatre  personnes.  Chaumière 
à  droite,  près  de  laquelle  est  un  banc  sous  un  berceau. 

SCÈNE  I. 

LOUISE,  seule. 
AIR. 
Peul-on  affliger  ce  qu'on  aime? 
Pourquoi  chercher 
A  le  fâcher? 
Peut-on  affliger  ce  qu'on  aime? 
C'est  bien  en  vouloir  à  soi-même. 
Je  l'aime,  et  pour  toute  ma  vie  : 
(Jean-Louis  entre  par  un  des  derniers  plans  de  gauche, 
et  se  place  à  la  gauche  de  sa  fille.) 

i'.l  vous  voulez  que  celte  perQdie... 
Ah  !  mon  père,  je  ne  saurais  : 
A  sa  place,  moi ,  j'en  mourrais. 
Peut-on  affliger  ce  qu'on  aime  ? 
C'est  bien  en  vouloir  à  soi-même. 

lEAs-iouis.  Je  le  veux,  je  le  veux.  Kh  bien  ! 
LOUISE,  à  part.  Ali  ciel! 

SCÈNE  IL 

JEAIV-LOt'IS;    LOUISE,  LA.  TAXTE  ,  JEANNETTE,  REIITRAXD, 

accourant  des  derniers  plans  de  gauche,  s'écrient  avec  joie, 
et  à  plusieurs  reprises  :  On  l'a  vu!  on  ta  vu! 

KEP.TRASD  entre  le  dernier  en  saulantà  la  carde, 
il  il  il  en  continuant  à  sauter.  Il  était  de  l'aulre  côlé 
il(;  l'onu. 

LOUISE,  avec  joie.  Vous  l'avez  vu?  Et  comment 
avez- vous  fait? 

BERTRAND,  soulant  toujotiTs.  En  regardant. 

LOUISE,  en  levant  les  épaules  de  pitié.  En  regar- 
dant. 

LA  TANTE.  J'ai  Vil  l'instanl  qu'il  allait  se  jeter  à 
la  nage;  mais  son  havresac,  son  époe,  tout  cela 
l'embanassail.  Il  l'ait  le  tour. 

LOUISE.  Il  a  bien  fait. 

jRAN-Louis.  Il  9  bien  fait. 


^      lEANNKTTK.  Il  a  bien  fait. 

BERTRAND,   nioisant.  Oui,  oui,  il  a  bien  fait. 

JEAN-LOUIS.  Or  çà,  Louise,  il  faut  que  tu  fasses  ce 
qu'a  recommandé  madame  la  duchesse. 

LOUISE.  Quelle  fantaisie  ! 

JEAN-LOUIS.  Elle  le  veut  ;  et  voilà  sa  lettre. 

LA  TANTE.  Elle  le  veut  ;  et  voilà  sa  lettre. 

BERTRAND.  Et  voilà  sa  lettre. 

LOUISE.  V^ous  ne  voulez  pas  nous  la  lire  ? 

JKAN-Louis,  Si,  si,  si ,  je  vais  vous  la  lire  ;  mais  il 
faut  bien  m'écouter,  et  ne  pas  m'interrompre,  comme 
vous  faites  les  soirs,  quand  je  lis  dans  mon  gros  livre. 

' LOUISE.  Lisez  donc,  mon  père. 

JEAN-LOUIS.  Or  çà,  écoutez.  Mettons-nous  là. 
(Il  indique  un  banc  à  droite.) 

LOUISE.  Ah!  mon  père,  mettons-nous  plutôt  sous 
cet  arbre. 

JEAN-LOUIS.  Oîi  lu  voudras,  je  le  veux  bien.  Met- 
tez-vous là,  vous,  Marguerite,  et  loi,  près  de  moi; 
tu  y  es  la  plus  intéressée. 

Louise,  Jean-Louis  et  la  tante  s'asseyent  sur  le  banc  de  gazon 
placé  sous  le  chêne  de  gauche,  .leânnctte  écoute  debout,  à 
la  gauche  de  la  tante  ,  la  lecture  de  la  lettre.  Au  moment  où 
.lean-Louis,  qui  a  mis  ses  luuelles,  va  pour  commencer  la 
lecture  de  la  lettre,  Bertrand,  lout  en  continuant.!  sautera 
la  corde,  arrive  pour  s'asseoir  auj^si.  VoNanl  toutes  les  places 
occupées,  il  dit  d'un  air  pileux  : 

BERTRAND.  Et  moi ,  doiic? 
JEAN-LOUIS.  Mets-loi  où  lu  voudras. 
LA  TANTE.  Mcts-  toi  OÙ  lu  voudras. 

Bertrand  cherche  des  youx  un  endroit  pour  s'asseoir  :  n'en 
voyant  aucun.  Il  s'assied  par  terre,  prend  une  petite  bran- 
che d'arbre,  dont,  avec  son  couteau,  il  ôte  l'écorce  pour 
en  faire  une  baguette.  Jean-Louis  impatienté  s'écrie  : 

JEAN-LOUIS.  0!i  çà,  (Toulez-voiis ? 
•ouisE.  Oui. 

LA  TANTE.  Oui. 
JEANNETK.  Olli. 
BERTRAND.    .Ail!   qUC  Olli. 

JKAN-Louis.   Vous  écoutez  tous  ? 

LOUISE.    Tous. 
LA    TANTE,   ÏOUS. 
JEANNETTE.    ToUS, 
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BERTRAND.    Oui  ,  tOUS,  tOUS. 

JEAN-LOUIS.  Ce  n'est  pas  là  la  lettre  que  ma- 
dame la  duchesse  a  écrite  à  cet  officier  ;  c'est  la  ré- 
ponse de  l'ofiicier  à  madame  la  duchesse...  Tais-toi, 
toi. 

BERTRAND ,  laissatit  tomber  stt  baguette.  Eh  !  mais, 
je  n'ai  pas  parié. 

wuisE.  Il  n'a  pas  parlé. 

LA  TANTE.  Jl  n'a  pas  parlé. 

JEANNETTE.  Il  n'a  pas  parlé, 

JEAN-LOUIS.  J'ai  cru  qu'il  avait  parlé.  (Il  lit.  ) 
«  Madame ,  pour  répondre  à  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  de  m'écrire...  »  Brr...,  brr...,  brr... 

LOUISE.  Nous  n'entendons  pas. 

JEAN-LOUIS.  Ah  !  c'est  que  tout  ceci ,  ce  sont  des 
compliments,  qui  sont  peut-être  des  secrets  que  ma- 
dame la  duchesse  ne  veut  pas  qu'on  sache.  Brr..., 
brr...,  brr... 

LOUISE.  Mais,  mon  père,  ce  n'est  pas  la  peine  que 
nous  écoulions. 

LA  TANTE.  Sans  doute. 

JEAN-LOUIS.  Ah  !  m'y  voilà.  «  Madame,  quant  à  ce 
qui  regarde  Alexandre  Spinaski,  soldat  dans  mon  ré- 
giment, il  n'est  pas  de  bien  que  je  ne  doive  en  dire:  » 
Que  je  ne  doive  en  dire.  «  Il  a  toutes  les  qualités  qui 
font  un  bon  soldat ,  sage,  docile  et  brave.  »  Il  n'en- 
tend pas  dire  qu'il  est  brave  sur  soi ,  c'est  courageux 
qu'il  veut  dire. 

LOUISE.  Après,  mon  père. 

JEAN-LOUIS.  «  Il  est  vif,  ardent.  Mais  si  trop  d'ar- 
deur le  fait  sortir  des  bornes,  il  y  renlre  aussitôt.  » 
Il  y  rentre  aussitôt  :  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  cela 
veut  dire. 

BERTRAND  Commcnt  ?  vous  ne  comprenez  pas? 

JEAN-LOUIS.  Non. 

BERTRAND.  Ça  vcut  dlrc  quand  il  sort  des  bornes,  il 
y  rentre  tout  de  suite. 

LOUISE.  Ensuite,  mon  père. 

JEAN-LOUIS.  «  Je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il 
veuille  rester  avec  moi  :  je  le  ferais  officier  dans  mon 
régiment.  » 

LA  TANTK.  Dans  son  féglmeut  ! 

BERTRAND.  Dans  son  régiment  ! 

LOUISE.  Ah  !  je  ne  crois  pas  qu'il  y  reste. 

JEAN-LOUIS.  Paix  donc.  «  Mais  comme  ses  six  ans 
expirent  dans  quinze  jours ,  je  lui  ferai  expédier  son 
congé.  )) 

(Ici,  Bertrand,  qui  a  flni  de  jouer  avec  sa  bagueUe  qu'il  laisse 
de  côté,  près  du  banc  de  gazon,  aperçoit  une  mouche  sur  le 
vêlement  de  Jeannette,  qui  écoute  avec  attention  la  lecture 
de  la  lettre  ;  Bertrand  se  lève  avec  précaution ,  attrape  la 
mouche,  paraît  fort  satisfait  de  son  adresse,  s'arrache  un  long 
cheveu,  s'en  sert  pour  allacher  une  patte  à  sa  mouche,  qu'il 
s'amuse  à  faire  voler,  en  tenant  un  des  bouts  du  cheveu.  Tout 
à  coup  la  mouche  s'envole,  emportant  avec  elle  le  cheveu. 
Bertrand  parait  fort  contrarié,  et  se  remet  à  jouer  avec  des 
capucins  de  cartes,  etc.) 

LOUISE.  Dans  quinze  jours  ? 

LA  TANTE.  Dans  quinze  jours? 

JKAN-Louis.  Dans  quinze  jours.  «  Je  l'envoie,  ma- 
dame, à  vos  ordres ,  vous  présenter  mes  respects,  et 
vous  remercier.  Je  lui  ai  recommandé  de  ne  pas  s'é- 
carler,  étant  si  près  de  l'ennemi  et  des  frontières.  Les 
ordres  sont  extrêmement  rigoureux ,  et  il  faut  qu'il 
rejoigne  aujourd'hui  ;  car  le  roi ,  qui  dîne  demain  à 
deux  lieues  de  votre  château,  passe  ensuite  au  camp  ; 
et  il  faudra  se  mettre  sous  les  armes.  »  Ah!  c'est  que 
quand  le  roi  passe.  {On  se  lève.)  Vous  ne  savez  pas 
ça,  vous  autres ,  c'est  que  quand  le  roi  passe,  on  se 
met  sous  les  armes.  Ah  !  c'est  une  belle  chose  que 
la  guerre  ! 

BERTRAND.  Oui ,  quaud  on  en  est  revenu.  ^ 


*5^     JEANNETTE.  Poiuquol  cst-CG  quB  les  garçons  pleu- 
rent pour  n'y  pas  aller? 

JEAN-LOUIS.  Taisez-vous,  ça  ne  vous  ne  regarde 
pas.  (A  Louise.)  Or  çà,  ma  fille  ,  il  faut  faire  ce  que 
madame  la  duchesse  a  dit:  tu  feras  comme  si  tu 
étais  la  mariée  ;  et  toi  lu  seras  le  marié. 

BERTRAND.  Ah  !  tant  mlcux. 

JEAN-LOUIS.  11  y  aura  des  musettes,  des  violons; 
et  il  croira  que  lu  es  mariée  d'hier.  Et  toi  (  à  Jean- 
nette ) ,  tu  lui  viendras  conter  tout  cela  :  tu  feras 
comme  si  tu  gardais  les  moulons  ici. 

LA  TANTE.  J'aurais  mieux  fait  qu'elle. 

JEAN-LOUIS.  Il  vous  connaît  :  il  ne  reconnaîtrait  pas 
sa  tante. 

LOUISE.  Ah  !  mon  père ,  que  je  suis  fâchée  de  tout 
cela  ;  et  si  on  me  faisait  un  pareil  tour,  cela  me  ferait 
bien  de  la  peine. 

JEAN-LOUIS,  Il  en  aura  plus  de  plaisir  après. 

LA  TANTE.  Et  puls  ccla  lui  apprendra  de  t'écrire 
qu'il  désire  te  rencontrer  sur  la  route,  ne  voir  que 
loi ,  et  repartir. 

LOUISE.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela  qu'il  a  écrit; 
mais  quand  cela  serait,  pourquoi  m'en  punir? 

LA  TANTE,  Enfin,  c'est  madame  la  duchesse  qui  le 
veut  :  elle  l'a  élevé  ;  elle  s'intéresse  à  lui,  que  c'est  une 
merveille. 

LOUISE.  Un  bel  intérêt,  à  lui  faire  du  chagrin! 

JEAN-LOUIS.  Ce  n'est  que  pour  un  moment. 

LOUISE.  Il  n'en  croira  rien  ;  car  il  n'y  a  pas  six 
jours  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  moi. 

JEAN-LOUIS.  Tant  mieux,  cela  sera  plus  perfide. 

LA  TANTE.  Oui,  ccla  lui  fera  plus  de  peine. 

JEAN-LOUIS.  Allez  vous  ajuster  tous,  vous  n'avez 
pas  trop  de  temps  ;  (  A  Jeannette.  )  et  toi ,  reste  ici 
avec  moi  :  voyons  si  tu  feras  bien  ton  rôle. 
(Louise  et  la  tante  s'éloignent  par  les  derniers  plans  de  gauche. 

Bertrand  sort  le  dernier,  en  continuant  à  sauter  à  la  corde.) 


SCENE  III. 

JEANNETTE  ,   JEAN-LOUIS. 

JEAN-LOUIS.  Orçà,  feras-tu  bien  ce  que  je  t'ai  dit? 
JEANNETTE.  Oh  !  quc  oui ,  monsieur  Jean-Louis. 
JEAN-LOUIS.  Voyons,  voyons;  mets-toi  là. 

JEANNETTE.   Ouj. 

JEAN-LOUIS.  Fais  comme  si  tu  filais. 

JEANNETTE,  prenant  la  baguette  que  Bertrand  a 
laissée  tomber.  Tenez,  prenons  que  c'est  là  ma  que- 
nouille. 

JEAN-LOUIS,  remonte  le  théâtre.,  se  rapproche 
de  Jeannette,  lui  fait  le  salut  militaire,  et  cher- 
che à  imiter  Alexis.  Bonjour,  la  jeune  fille...  Vou- 
lez-vous bien  me...  (Foyant  que  Jeannette  ne 
bouge  pas.)  Ce  n'est  pas  ça... ,  ce  n'est  pas  ça... 
Tiens...  suppose  que  je  suis  la  jeune  fille. 

JEANNETTE ,  naïvcment.  Qui  ?  vous ,  la  jeune  fille  ! 

JEAN-LOUIS.  Oui,  oui,  moi  la  jeune  fille. 

JEANNETTE.  Ah!  j'y  SUIS...  {A  Jean-Louis.) 
Dites  donc,  la  jeune  fille  ? 

JEAN-LOUIS,  imitant  une  jeune  fille.  Monsieur  le 
soldat  ?  (  Chantant  en  fuyant  sur  l'avant-scène  de 
droite.)  J'avais  égaré  mon  fuseau...  {A  Jeannette, 
en  redevenant  Jean-Louis.  )  Tu  comprends? 

JEANNETTE.    Oul,   OUl... 

JEAN-LOUIS.  Et  puis  tu  chantes. 

JEANNETTE.  Oui ,  jc  chauie,  quand  vous  venez  de 
par  là. 

JEAN-LOUIS.  Non,  pas  moi. 

JEANNETTE.  Ah  !  j'cntcnds  bien  ,  j'entends  bien  : 
c'est  lui. 

JBAN-Louis.  Eh  bien ,  chante  donc. 
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JEANNETTE.  Attendez  donc  que  j'aie  mis  ma  que-  "i 
nouille. 

Pendant  ce  jeu ,  la  ritournelle. 

COUPLETS. 

J'avais  égaré  mon  fuseau. 
Je  le  clierchais  sur  la  fougère; 
Colin  ,  en  m'ôtant  son  chapeau , 
Me  dit  :  Que  cherchez-vous,  ma  chère  ? 
Un  peu  d'amour,  un  peu  de  soin 
Mènent  souvent  un  cœur  bien  loin. 
JEAN-LOUIS.  Bonjour,  la  jeune  fille.  [Jean-Louis 
se  rapprochede  Jeannette,  qui  ne  fait  nulle  atten- 
tion à  lui.  )  Bien,  bien  :  continue. 

JEANNETTE. 

C'est  que  j'ai  perdu  mon  fuseau  , 
En  passant  prés  de  ce  grand  chêne. 
Colin  alors  prend  son  couteau, 
El  coupe  une  branche  de  frêne. 
Un  peu  d'amour,  etc. 
jEAN-touis.  La  jeune  fille,  écoutez  donc.  (Même 
jeu.  )  Bien ,  bien,  fort  bien  :  continue. 

JEANNETTE. 

Il  fit  tant  avec  son  couteau , 
En  me  regardant  d'un  air  tendre, 
Que  j'eus  le  fuseau  le  plus  beau , 
Et  que  mon  cœur  se  laissa  prendre. 
Un  peu  d'amour,  etc. 

JKAN-Louis.  La  jeune  fille,  vous  ne  voulez  pas 
m'écouter? 

JEANNETTE.  Vous  me  pardonnerez,  monsieur  Jean- 
Louis. 

JEAN-LOUIS.  Monsieur  Jean-Louis  :  dis  donc  mon- 
sieur le  soldat,  et  non  pas  monsieur  Jean-Louis. 

JEANNETTE.  Ah!  oul ,  oul ,  monsicuF  le  soldat: 
c'est  que  je  vous  regardais. 

JEAN-LOUIS.  Recommençons  ça.  La  jeune  fille, 
vous  ne  voulez  donc  pas  m'écouter? 

JEANNETTE.  Vous  mc  pardonucrcz ,  monsieur  le 
soldat. 

JEAN-LOUIS.  Bon,  bon.  La  jeune  fille,  je  vous  se- 
rais bien  obligé  si  vous  vouliez  bien  me  dire  quelle 
est  celte  noce  que  je  viens  de  voir  passer. 

JEANNETTE,  avcc  voluMHté.  C'est  celle  de  Louise, 
fille  de  Jean-Louis  Basset ,  soldat  invalide  et  fermier 
de  madame  la  duchesse. 

JEAN-LOUIS.  Bien,  bien,  fort  bien:  tu  diras  bien, 
et  tu  viendras  uous  rejoindre  au  château  ;  mais 
n'oublie  pas  de  dire  monsieur  le  soldat.  Tiens,  tiens, 
comme  il  accourt.  (//  court  au  fond  avec  Jeannette.) 

JEANNETTE.    OÙ  dOHC  ?  Ah!  Oui. 

JEAN-LOUIS,  Tiens,  comme  il  grimpe  la  montagne. 
Ah  !  les  amoureux  n'ont  pas  la  goutte.  Je  m'en  vais  : 
reste.  Non;  viens  vite. 

(Ils  sortent  parles  derniers  plans  de  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS ,  seul  ;  il  jette  sur  le  banc  de  gauche  son  habit, 
son  sabre  et  son  chapeau. 

AIR. 

Ah  !  je  respire  :  il  faut  que  je  reprenne  haleine! 
(S'asseyanl.) 

Oui ,  le  voici  ce  chêne  heureux 
Où  Louise  a  reçu  mes  vœux. 

(Se  levant.) 
Je  vais  la  voir;  ah!  quel  plaisir! 
La  voir,  lui  parler,  être  ensemble  : 
De  quel  bonheur  je  vais  jouir  ! 
Mais...,  mais...,  je  frissonne,  je  tremble. (6t*.) 
L'amour...,  la  joie...:  arrêtons  un  moment. 
Ah  !  quel  moment  !  ah  !  quel  moment  charmant  ! 
.Mais  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  vue? 
Pourquoi  sur  le  chemin  n'est-elle  pas  venue? 
Elle  a  craint  de  céder  à  trop  d'empressement; 

Trop  de  pudeur  l'a  retenue.  ^^ 


Ne  sait-on  pas  que  je  suis  son  amant? 
Allons...;  mais  que  lui  dire?  Ah,  ciel!  ah!  quel  martyre  ! 
Ils  vont  tous  être  là,  nous  ne  saurons  que  dire; 
La  tante,  les  amis,  son  père,  le  voisin. 
Et  le  grand  cousin. 
Quelle  contrainte!  quel  dommage  1 
Ah  !  si  quelque  enfant  du  village 
Paraissait...  Quloi!  Louise,  l'amour  ne  te  dit  pas 
Va  donc ,  va  donc ,  il  t'attend.  Ah  !  je  gage 
Que  quelqu'un  arrête  ses  pas. 
Je  vais  la  voir,  ah  !  quel  plaisir! 
(Il  remonte  la  scène  et  regarde  vers  la  gauche.) 
Mais  j'entends  des  musettes,  des  violons.  Voici 
tout  le  village  ;  c'est  une  noce  :  cachons-nous.  Qu'ils 
sont  heureux  ceux-là  ! 

(Il  se  cache  à  la  gauche  de  l'arbre.) 

SCÈNE  V. 

TOUTE  LA  ivocE.  Alcxis  cst  caché.  Des  violons  en  tête,  une 
musette ,  une  cornemuse.  La  mariée  est  triste  ;  le  reste  a  une 
gaieté  feinte.  Le  marié  a  l'air  sot  et  niais.  Le  père  donne  la 
main  à  sa  fille. 

JEAN-LOUIS,  à  Louise.  Bon  ,  il  est  caché  :  ne  re- 
tourne pas  la  tète.  Il  regarde. 

LOUISE.  Ah  !  que  cela  me  fait  de  peine  !  Laissez- 
moi  le  voir. 

JEAN-LOUIS.  Tu  le  verras  assez...  Bon,  bon,  cou- 
rage. Jeannette,  reste  là. 

(Bertrand  donne  le  bras  gauche  à  la  tante;  il  saute  et  marque 
le  pas  presque  toujours  à  contre-mesure.  C'est  en  vain  qu'à 
plusieurs  reprises  la  taiite,  qui  ne  peut  le  suivre,  le  prie  de 
vouloir  rester  tranquille.  —  Toute  la  noce,  entrée  par  un  des 
plans  de  gauche ,  arrondit  la  scène  et  s'éloigne  par  un  des 
derniers  plans  de  droite.  —  Jeannette ,  entrée  la  dernière , 
s'amuse  à  regarder  la  noce  s'éloigner.  Alexis  court  à  Jean- 
nette et  lui  frappe  légèrement  sur  l'épaule.) 

SCÈNE  VI. 

ALEXIS,  JEANNETTE,  tenant  sa  quenouille. 
ALEXIS.  Parlez  donc,  la  jeune  fille  ! 

JEANNETTE,  Vivement,  descend  sur  l'avant-scène  en 
chantant. 
J'avais  égaré  mon  fuseau ,  etc. 
ALEXIS.  Parlez  donc,  parlez  donc. 

(Jeannette  veut  chanter  de  nouveau  ;  mais  Alexis  la  prend  par 
le  bras.  Bile  veut  reprendre  son  couplet  ;  il  ne  veut  pas  la 
laisser  continuer.) 

JEANNETTE.  Laisscz-moi  donc ,  laissez-moi  donc  : 
je  vous  répondrai  au  troisième  couplet. 

ALEXIS.  Répondez-moi  tout  à  l'heure. 

JEANNETTE,  à  part.  Ah,ciel!  je  ne  pourrai  ja- 
mais... 

ALEXIS,  Eh  bien!  répondez  donc  ! 

JEANNETTE.  Ah  !  VOUS  mc  faitcs  peur. 

ALEXIS,  Ne  craignez  rien,  ma  belle  enfant.  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  cette  noce  qui  vient  de  passer? 

JEANNETTE.    CctlC  UOCG  ? 
ALEXIS,    Oui. 

JEANNETTE.  Cequec'cst? 

ALEXIS.    Oui, 

JEANNETTE.  C'cst  uuc  uoce. 
ALEXIS.  De  qui  ? 

JEANNETTE ,  cluintant. 
J'avais  égaré  mon  fuseau,  etc. 

ALEXIS.  Est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi  avec 
votre  chanson  ?  Je  vous  prie  de  me  répondre. 

JEANNETTE.  Eti  bicu  !  quoi ?  dites.  O  ciel!  vous 
me  faites  tant  de  peur,  que  je  ne  pourrai  jamais... 
J'avais  é... 

ALEXIS.  Comment  !  encore  votre  chanson  !  Qu'est-' 
ce  que  celte  noce  ?  Pourquoi ,  dites  !  N'y  ai-je  pas 
vu...?  Eh!  parbleu,  voulez- vous,,,? 

JEANNETTE.  Eh  blcH  ,  oui,  oui ;  c'cst  la  noce  de 


056 


LTl  THEATRE  D'AUTREFOIS. 


Louise,  fille  de  Jean-Louis  Basset,  soldat  invalide,  V 
et... 

ALEXIS.  Jean-Louis  se  remarie? 

JEANNETTE.    NOH,  83  filIC. 

ALEXIS.  Sa  fille!  sa  fille! 

JEANNETTE.  Ellc  cst mariée  d'hier;  c'est  aujour- 
d'hui le  lendemain. 

ALEXIS.  D'hier  mariée!...  Jean-Louis!...le  lende- 
main !  Savez-vous  bien  ce  que  vous  dites  ?  le  connais- 
sez-vous? 

JEANNETTE.  Si  JB  le  conuais?  sans  doute,  puisque 
voilà  sa  maison  :  c'est  lui  qui  est  le  fermier  de  M"'"  la 
duchesse.  C'est  si  vrai,  qu'elle  y  est  venue  ce  matin. 
Elle  est  mariée  à  son  cousin  Bertrand,  d'hier,  à  ce- 
lui qui  est  si  bon. 

DUO. 
ALEXIS,  avec  désespoir. 
Serait-il  vrai?  puis-je  l'entendre! 
Non,  cela  ne  peut  se  comprendre  ; 
Non,  non,  cela  ne  se  peut  pas. 
Elle  aurait  voulu  mon  trépas! 

JEANNETTE. 

Ail  !  comme  je  sais  bien  l'entendre  ! 
Bon,  bon.  Quel  plaisir  il  aura 
Quand  il  saura  que  ce  n'est  pas. 

Ensemble. 

ALEXIS. 

Ma  belle  enfant,  que  je  vous  dise  : 
C'est  là  la  noce  de  Louise, 
La  fille  de  Louis  Basset, 
C'est  elle-même  qui  passait? 
Répondez  bien  avec  franchise  : 
Quoi  !  c'est  la  noce  de  Louise 
Avec  Bertrand  son  grand  cousin  ! 
C'est  aujourd'hui  le  lendemain  ! 

JEANNETTE. 

Que  voulez -vous  que  je  vous  dise? 
Oui,  c'est  la  noce  de  Louise, 
La  fille  de  Louis  Basset, 
C'est  clle-inême  qui  passait. 
Oui,  c'est  la  noce  de  Louise 
Avec  Bertrand  son  grand  cousin  : 
C'est  aujourd'hui  le  lendemain. 

ALKXIS. 

II  est  donc  vrai,  j'ai  pu  l'entendre! 
Dieu!  cela  peut-il  se  comprendre! 
'  ■*  Elle  a  donc  voulu  mon  trépas  ! 

Ah,  ciel!  je  ne  me  soutiens  pas. 

JEANNETTE, 

Ah!  comme  je  sais  bien  m'y  prendre! 
Son  chagrin  ne  se  peut  comprendre. 
Mais,  mais,  quel  plaisir  il  aura 
Quand  il  saura  que  ce  n'est  pas  ! 

Ensemble. 

ALEXIS. 

Je  sens  un  froid  !  mon  cœur  s'en  va  ! 
Elle  a  donc  voulu  mon  trépas! 
Ah,  ciel  !  je  ne  me  soutiens  pas. 
Devais-je  m'attendre  à  cela! 

JEANNETTE. 

A  voir  le  chagrin  qu'il  ressent. 

Ah! que  son  plaisir  sera  grand! 

Bon,  bon;  quel  plaisir  il  aura 

Quand  il  saura  que  ce  n'est  pas  ! 

Mais,  mais,  comme  il  semble  fâché; 

Ce  que  j'ai  dit  l'a  trop  touché. 

Je  vais...  non,  non,  je  crains 

Qu'il  n'en  prenne  trop  de  chagrin. 
Vers  les  dernières  mesures  de  ce  duo ,  Alexis ,  au  comble  du 
désespoir,  tombe  accablé  sur  le  banc  de  gazon  placé  au  pied 
de  l'arbre,  et  se  cache  le  visage  dans  ses  mains.—  Jeannelle, 
s'apitojant,  s'approche  d'Alexis. 

JEANNETTE.  Mais  il  mc  fait  de  la  peine.  Ah!  je 
vais  lui  dire  que  cela  n'est  pas  vrai.  Monsieur,  mon- 
sieur, allez  au  château. 

ALEXIS,  comme  s'il  s'adressait  à  Louise.  Oui, 
je  le  poignarderais,  et  de  la  même  main.., 


JEANNETTE,  fuyatit.  Ah,  bon  dieu!  il  me  tuerait: 
je  m'en  vas  bien  vite.  Sauvons-nous. 

(Elle  sort  en  courant  par  le  dernier  plan  de  droite.) 

SCÈNE  VII. 

ALEXIS ,  seul ,  assis. 
AIR. 
Infidèle,  que  l'ai-je  fait? 
Dis-moi,  dis  quel  est  le  sujet 
Qui  te  fait  m'arracher  la  vie? 

(Se  levant.) 
Réponds,  réponds...,  toujours  chérie..., 
Tu  fais  bien  de  baisser  les  yeux... 
Est-il  quelqu'un  plus  malheureux? 
J'accours  à  sa  voix  :  oui ,  c'est  elle, 
C'est  ma  Louise  qui  m'appelle. 
Et  pourquoi?  pour  frapper  mes  yeux. 
Pour  me  rendre  témoin...  Ah!  dieux!!! 
Fuyons  ce  lieu  que  je  déteste; 
Il  fut  si  beau  pour  moi  !  Reprends, 
Reprends  cette  lettre  funeste; 
(Des  soldats  de  maréchaussée  paraissent  et  l'observent. 
Ils  viennent  du  fond  à  gauche.) 
Je  te  la  rends,  je  te  la  rends. 
Fût-il  au  centre  de  la  terre, 
Je  m'en  vengerai  sur  ton  père. 
Ne  me  suis  pas,  monstre  cruel. 
Que  notre  adieu  soit  éternel; 

(Alexis  veut  fuir,  les  soldats  l'arrêtent.) 

SCÈNE  VIII. 

ALEXIS,   DES   SOLDATS   DE  MARÉCHAUSSÉE. 

LEÎCHOEU 

Halte-là,  soldat. 

ALEXIS. 

Je  m'en  vais.  {Bis.) 

LE  CHOEUR. 

OÙ  courez-vous? 

ALEXIS. 

Pour  toujours  je  quitte  la  France. 

LE   CHOEUR. 

Quoi,  vous  désertez? 

ALEXIS. 

Pour  toujours  je  quitte  la  France. 

LE   CHOEUR. 

Quoi,  vous  désertez? 

ALEXIS. 

Non,  non,  je  ne  déserte  pas  ! 
Pour  toujours  je  quitte  la  France. 

LE   CHOEUR. 

Comment,  il  ne  déserte  pas... 
Il  dit  qu'il  veut  quitter  la  France. 

ALEXIS,  résolument. 
Il  faut  mourir,  hâtons  ma  perte. 
Oui,  c'en  est  fait,  oui,  je  déserte  ; 

Oui,  je  m'en  vas. 
Que  le  remords  soit  ton  partage, 
Mon  trépas  sera  ton  ouvrage  : 
Ne  me  suis  pas,  monstre  cruel, 
Que  notre  adieu  soit  éternel  ! 

LE  CHOEUR. 

"Voyons,  voyons  ce  qu'il  va  faire. 
Voyons  s'il  court  vers  la  frontière, 
Suivons  ses  pas,  suivons  ses  pas. 
Voyons  par  quel  chemin  il  s'en  ira, 
Suivons  ses  pas. 
(C'est  en  vain  que  les  soldats  ont  voulu  s'opposer  au  départ 
d'Alexis.  Celui-ci  se  fraye  un  passage,  fuiià  toutes  jambes  en 
jetant  sa  vesle ,  puis  son  chapeau ,  comme  pour  entraver  la 
marche  des  soldats  qui  se  melient  à  sa  poursuite  et  l'arrêtent 
sur  la  montagne.  Le  rideau  baisse  sur  ce  tableau.) 


ACTE  IL 

une  prison.  —  Deux  plans.  —  A  droite,  sur  le  premier  plan , 
la  porte  d'entrée.  —  A  gauche  ,  aussi  sur  le  premier  plan  , 
quelques  marches  conduisant  dans  un  long  corridor,  au  bout 
duquel  est  la  pièce  où  s'assemble  le  conseil  de  guerre.  Un 
peu  plus  loin,  toujours  û  gauche,  l'entrée  de  la  chambre 
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d'Alexis.  —  Tables  de  bois  sur  les  avaui-scènes  de  droite  et  V  son  !  Nous  allons  boire  un  coni)  ensemble ,  nous  al- 

Ions  renouer  connaissance,  si  nous  nous  connaissitns  5 
ou  nous  allons  la  faire,  si  nous  ne  nous  connaissons 


de  gauche.  —  Chaises  près  de  ces  tables. 

SCÈNE  I 


ALEXIS,  LE  GEOLIEB. 

(Ils  entrent  par  la  porte  qui  se  trouve  sur  le  premier  plan  de 
droite.  —  Dans  le  cours  de  cette  scène,  le  geôlier  s'occupe 
lourdement  à  différentes  choses;  il  tient  une  cruche  pleine 
deau  qu'il  pose  sur  la  table  de  droite,  et  ne  parle  qu'après 
un  grand  temps.  Alexis,  absorbé  dans  de  tristes  pensées,  s'as- 
sied indifféremment  sur  un  des  coins  de  la  table  de  gauche, 
et  ne  fait  nulle  attention  à  ce  que  lui  dit  le  geôlier.) 

LE  GEOLIER.  ïcncz,  voicl  (le  l'eau  dans  celte  cru- 
che..., des  tables... ,  des  chd,\sei;  (Désignant  la 
droite.)  et  votre  lit...;  mais  de  la  manière  ^^^^ 
vous  y  allez,  vous  n'avez  pas  dessein  qu'on  »epQy_ 
velle  le  coucher.  «  Oui,  messieurs,  je  désertais,  ^^^j" 
je  désertais.  »  On  avait  beau  vous  dire  que  vo^^  ^'^ 
désertiez  pas.  «  Je  désertais ,  vous  dis-je...  « 
quel  diable  d'homme  êtes- vous?...  Or  çà,  je  v  ^h  ! 
déjà  dit  qu'il  y  avait  là  de  l'eau  :  si  vous  vou  '^"S  ''i 
vin,  pour  de  f'argent,  s'entend,  et  vous  ne  de  'p^  du 
le  ménager,  si  vous  en  avez;  car  ce  ne  sera  pa  ^'ez  pas 
Peut-être...  s  long... 

ALEXIS.  Non,  non. 

LE  GEOLIER.  Eh  bicH ,  si  vous  n'en  avez  pas,  vous 
boirez  de  l'eau,  vous  boirez  de  l'eau. 

(Le  geôlier  remonte.) 

ALEXIS.  Oui,  je  voudrais  la  voir...  0  ciel!  ô  ciel! 

LE  GEOLIER,  sc  vetournant.  Vous  le  connaissez  !  je 
vais  vous  l'envoyer.  Ah!  vous  connaissez  Monlau- 
ciel  :  il  est  encore  ici.  Buvez  un  coup  ensemble,  dis- 
sipez-vous; ce  ne  sera  pas  long. 

(Il  sort  et  referme  la  porte.) 

SCÈNE  II. 

ALEXIS,  seul. 
AIR. 
Mourir  n'est  rien,  c'est  notre  dernière  heure  : 
Eh  !  ne  faut-il  pas  que  je  meure  ! 
Chaque  minute,  chaque  pas 
Ne  mènent-ils  pas 
Au  trépas! 
Mais  souffrir  une  perfidie 
Aussi  sanglante,  aussi  hardie; 
Y  survivre,  ah!  plutôt  mourir! 
Ce  n'est  que  cesser  de  soufTrir. 
Mourir  n'est  rien,  etc. 
Mes  jours,  je  les  comptais,  je  les  voyais  à  toi  ; 
Les  tiens  étaient  les  miens,  ils  ne  sont  plus  à  moi. 
(Il  tire  une  lettre  et  lit.) 
«  Viens,  cher  amant,  je  ne  vivrai 
«  Que  du  jour  où  je  le  verrai. 
«  Mon  père  attend  bien  du  plaisir 
«  De  l'instant  qui  va  nous  unir. 
«Et  moi  qui  t'aime  tendrement, 
«  Je  languirai  jusqu'au  moment 
«  Où  mon  amant,  où  mon  ami 
«  Sera  l'époux  le  plus  chéri, 
«Et  moi  qui  t'aime...  »  et  me  trahir! 
Et  je  vivrais!  plutôt  mourir! 
Ce  n'est  que  cesser  de  soulTrir. 
Mourir  n'est  rien,  c'est  notre  dernière  heure; 
Eh  !  ne  faut-il  pas  que  je  meure? 
Chaque  minute,  chaque  pas 
Ne  mènent-ils  pas 
Au  trépas? 
(Accablé,  il  retombe  assis  près  de  la  table.) 

SCÈNE  III. 

MOKJTACCIEL,   ALEXIS,  aSSiS. 

(UODtauciel  est  un  peu  pris  de  vin.  Il  tient  un  pot  d'étain  plein 
de  vin,  qu'il  pose  sur  la  table  de  gauche.) 

MONTAuciEL.  Camarade,  vous  me  demandez? 

ALEXIS.  Moi?  non. 

Mo.NTAuciBL.  Ah  !  que  si...  La  maison,  bé  !  la  mai-  ^ 


pas  :  cela  revient  au  même. 

ALEXIS.  Savez-vous  si  on  peut  avoir  ici  une  feuille 
de  papier  pour  écrire? 

MONTAUCIEL.  Ah  !  quc  oui,  je  vous  aurai  ça.  Hé! 
la  maison,  la  maison!  Mais,  sarpebleu,  vous  avez  eu 
un  tort,  vous  avez  eu  deu.x  torts,  vous  avez  eu  trois 
torts;  le  premier,  c'est  de  déserter;  le  second,  c'est 
d'en  convenir.  Montauciel  n'est  qu'une  bête  :  mais,  à 
votre  place,  c'aurait  élé  mon  sergent,  mon  général, 
mon  caporal,  je  leur  aurais  dit  :  «  Non,  je  ne  dé- 
serte pas  :  non,  sarpebleu ,  Montauciel  ne  déserte 
pas.  »  Hé!  la  maison! 

(Il  remonle  la  scène  pendant  la  ritournelle,  comme  s'il  appelait, 
puis  il  redescend.) 

AIR. 

Je  ne  déserterai  jamais. 
Jamais  que  pour  aller  boire. 
Que  pour  aller  boire  à  longs  traits 
De  l'eau...  du  fleuve  où  l'on  perd  la  mémoire. 
Il  est  permis  d'être  parfois 
Infidèle  à  son  inhumaine; 
Mais  c'est  blesser  toutes  les  lois 
Que  de  l'être  à  son  capitaine. 
Je  ne  déserterai,  etc. 
(Il  va  pour  se  verser  à  boire.  Le  geôlier  parait  à  la  porte.) 

SCÈNE  IV. 

SIOXTAl'CIEL,   LE   GEOLIER,   ALEXIS,  aSSiS. 

LE  GEOLIER.  Il  y  3  là  uoc  jcunc  fille  qui  demande 
un  soldat.  C'est  sans  doute  toi,  Montauciel. 

MONTAUCIEL.  Oui,  c'cst  pour  moi  :  fais-la  venir. 
[Sur  un  geste  du  geôlier  qui  se  retire^  entre  Louise 
qui  court  droit  à  Montauciel,  le  prenant  d^abord 
pour  Alexis.,  et  s'arrête  en  reconnaissant  son  er- 
reur. Montauciel,  qui  s'apprêlait  à  boire,  repose 
son  gobelet  sur  la  table  en  regardant  Louise.  ) 
Pour  en  revenir...  Diable!  elle  est-gentille. 

SCÈNE  V. 

NOaiTAUCIEL,   LOUISE,   ALEXIS. 

ALEXIS,  se  levant.  Ciel!  que  vois-je?  Quoi!  vous 
voilà  ? 
LOUISE.  Oui,  moi. 

ALEXIS.    Vous? 

LOUISE.  Vous  ! 

ALEXIS.  Oui,  vous. 

MONTAUCIEL,  passant  entre  Louise  et  Alexis. 
Camarade,  je  vous  laisse...  C'est  votre  soeur...,  c'est 
votrecousine. .. ,  c'est  tout  ce  que  vous  voudrez... 
Mademoiselle,  je  ne  vous  offense  pas;  je  m'appelle 
Montauciel;  je  sais  la  politesse  qu'il  faut...  Quand 
on  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre  dans  les  prisons... 
Camarade,  elle  est  jolie  :  je  vais...  (//  fait  un  pas 
vers  Louise,  et  se  ravise.)  Je  m'en  vais  sur  le 
préau.  Vous  pouvez  causer:  si  quelqu'un...  Ah! 
adieu,  adieu. 

Ritournelle  du  duo. 

Montauciel  sort  en  chancelant  un  peu.  —  Alexis,  après  s'être 
assuré  qu'on  ne  peut  l'entendre,  dit  : 

SCÈNE  VI. 

DLO. 

LOUISE,  ALEXIS. 

ALEXIS. 

O  ciel  !  puis-je  ici  le  revoir? 
Ta  présence  est  un  outrage  ! 
Viens-lu  redoubler  ma  rage, 
Augmenter  mon  désespoir!.,. 
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LOUISE. 

Alexis,  Alexis,  pourquoi  ce  désespoir? 
Ah!  je  ne  croyais  pas,  en  accourant  le  voir, 
M'exposer  au  chagrin  de  te  faire  un  outrage. 
Ensemble. 

ALEXIS. 

Ta  présence  est  nn  outrage  ! 
Viens-tu  redoubler  ma  rage, 
Augmenter  mon  désespoir! 

LOUISE. 

M'exposer  au  chagrin  de  te  faire  un  outrage  !  etc. 

ALEXIS. 

Est- il  rien  de  plus  cruel  ! 
"Venir  ici,  l'infidèle! 

LOUISE. 

Peut-être  qu'il  finira; 
Enfin,  il  s'apaisera. 
,   Un  mot... 

ALEXIS. 

L'infidèle  ! 
Et  de  ma  douleur  mortelle 
Paraître  jouir!  O  ciel! 
LOUISE,  à  part. 
"Voyez  s'il  m'écoutera... 
Enfin  il  s'apaisera... 
i    Un  mot  .. 
ALEXIS ,  passant  de  l'autre  côté. 
Infidèle! 
Ensemble, 
Comment  puis-je  ici  te  voir! 
Ta  présence,  etc. 

LOUISE. 

Un  mot,  un  mot,  écoule-moi;  je  gage 
Que  je  vais  d'un  seul  mot  calmer  ton  désespoir. 
Ah!  je  ne  croyais  pas,  en  accourant  le  voir. 
M'exposer  au  chagrin  de  le  faire  un  outrage. 

(Vers  la  fin  du  duo,  et  aux  mots  .-  Non,  laisse-moi,  Alexis 
reprend  sa  première  place.) 

SCÈNE  VII. 

MORITAtJClEL,   LOUISE,  ALEXIS. 

MONïAuciEL.  Que  je  ne  vous  dérange  pas.  Vous  ne 
voulez  pas  boire?. Non,  non  :  adieu. 

(Louise  el  Alexis  s'éloignent  l'un  de  l'autre  à  l'entrée  de  Montau- 
ciel  qui  se  cache  la  fisure  avec  son  bonnet  de  police,  prend 
sur  la  table  de  gauche  la  pinte  de  vin,  el  ressort,  toujours  en 
86  cachant  la  figure  avec  son  bonnet  de  police.) 

SCÈNE  VIII. 

LOUISE,   ALEXIS. 

ALEXIS,  plus  calme.  Ah!  ce  n'est  pas  à  loi  que 
j'en  veux,  c'est  à  ton  père. 

LOUISE.  Il  est  vrai  que  mon  père... 

ALEXIS.  Ce  vieillard  infâme!  Son  avarice  n'a  pu, 
sans  doute,  tenir  contre  un  peu  d'argent.  C'est  contre 
de  l'argent  qu'il  troque  le  bonheur  de  deux  person- 
nes qui  ne  se  seraient  occupées  que  du  sien.  Il  plonge 
en  dts  remords,  en  des  tourments  adieux...,  car  tu 
m'aimes  encore,  et  tu  m'aimeras  toujours.  Il  fait  le 
malheur  de  trois  pei  sonnes,  à  qui  il  n'est  plus  permis 
d'être  heureuses.  Pour  moi ,  tout  est  dit.  Mais  loi , 
et  ton  mari...  Ce  lâche  !  il  te  permet  de  venir  me  voir 
le  surlendemain  de  ta  noce  :  il  te  permet  de  venir 
voir  un  soldat  qui  t'aime,  qu'il  sait  bien  (jue  tu  as 
aimé  ;  et  dans  une  prison,  que  sans  toi...  Va,  je  ne 
l'en  veux  pas.  Ah  !  Louise,  je  t'aime  encore  :  puisses- 
tu  ne  le  jamais  souvenir  de  moi  ! 

LOUISE.  Alexis! 

ALEXIS.  Mais  avec  quel  front,  avec  quelle  tran- 
quillité... 

LOUISE.  Je  ne  serais  pas  si  tranquille  si  j'élais  cou- 
pable. 

ALEXIS.  Perfide  ! 

LOUISE.  Je  jouis  de  ton  erreur. 

ALEXIS.  De  moQ  erreur? 


. : ^^ 

LOUISE.  Je  puis  t'apaiser  d'un  mot. 
ALEXIS.  D'un  mot!  Dis-le,  si  tu  l'oses. 
LOUISE.  Je  ne  suis  pas  mariée. 

ALEXIS.   Tu... 

LOUISE.  C'est  mon  père  qui  a  voulu... 

ALEXIS.  Infâme  !  que  m'importe,  toi  ou  lui  ? 

LOUISE.  C'est  M™"  la  duchesse  qui  a  arrangé  tout 
ceci.  Elle  a  ordonné  à  mon  père  de  te  faire  croire 
que  j'étais  mariée. 

ALEXIS.  Que  veux-tu  dire? 

LOUISE.  Oui,  elle  a  ordonné  cette  noce,  ces  instru- 
ments, cette  fête,  ces  apprêts.  On  avait  aposté  cette 
jeune  fille  qui  t'a  parlé ,  pour  te  tromper  ;  et  tout 
cela  n'était  qu'un  jeu. 

ALEXIS,  avec  désespoir  et  tombant  accablé  sur  la 
chaise  près  de  la  table  de  droite.  Qu'un  jeu!... 
qu'un  jeu! 

LOUISE,  s'approche  tendrement  d'Alexis. 

ROMANCE. 

Dans  quel  trouble  te  plonge 

Ce  que  je  le  dis  là? 

Puisque  c'est  un  mensonge, 

Que  t'importe  cela? 

Celle  ruse  cruelle 

Ne  doit  plus  l'offenser. 

Toi,  me  croire  infidèle! 

Pouvais-tu  le  penser  ?  i 

ALEXIS.  0  ciel  ! 

LOUISE.  Est-ce  que  tu  ne  me  crois  pas  ? 
ALEXIS.  Ah!  je  te  crois. 
(Louise  court  au-devant  de  son  père  qui  entre.  Alexis  se  lève.) 

SCÈNE  IX. 

LOUISE,   ALEXIS,  JEAN-LOUIS. 

LOUISE.  Mon  père,  ah  !  demandez-lui  donc  ce  qu'il 
a...  Dites-moi  la  cause  de  son  chagrin? 

jEAN-Louis.  Bonjour,  mon  cher  Alexis  ;  que  je  t'em- 
brasse, que  je  suis  charmé  de  te  revoir!  Comme  le 
voilà  robuste!  les  troupes  font  bien  un  homme.  Tu 
as  servi  le  roi,  tu  as  servi  ta  patrie  :  tu  n'es  plus  un 
paysan.  Mon  ami,  Louise  est  à  toi. 

ALEXIS.  Jean-Louis... 

JEAN-LOUIS.  La  noce  quand  tu  voudras,  quand  tu 
voudras. 

ALEXIS,  prenant  à  part  Jean-Louis.  Je  t'en  prie, 
Jean-Louis,  dis  à  ta  fille  d'aller  un  instant  dans  le 
jardin  du  geôlier. 

JEAN-LOUIS.  Pourquoi? 

ALEXIS.  Dis-le  lui  seulement. 

JEAN-LOUIS.  Louise,  j'ai  quelque  chose  à  dire  ;  sors, 
et  je  t'irai  reprendre. 

ALEXIS,  prenant  la  main  de  Louise.  Louise,  nous 
déjeunerons  ensemble...  aujourd'hui,  aujourd'hui... 
Qu'il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue  î 

LOUISE.  Et  vous  me  renvoyez  ? 

ALEXIS.  Tu  vas  rentrer. 

(Alexis  accompagne  jusqu'à  la  porte  Louise  qui  s'éloigne.) 

SCÈNE  X. 


JEAN-LOUIS,   ALEXIS. 

JEAN-LOUIS.  J'ai  été  bien  surpris  de  le  savoir  en 
prison  :  mais  on  m'a  dit  que  c'est  peu  de  chose.  Est- 
ce  que  tu  l'appelles  Monlauoiel  ?  C'est  ton  nom  de 
guerre,  apparemment?  On  m'a  dit  :  voyez,  voyez 
Monlauciel,  il  est  là.  Mais  que  je  t'embrasse,  mon 
gar(;.on,  mon  gendre,  mon  cher  ami.  Madame  la  du- 
chesse te  fera  sortir  d'ici.  Mais  tu  es  triste  :  je  parie 
que  je  devine  pourquoi  tu  es  ici. 

ALEXIS.  Je  ne  le  crois  pas. 

JKAN-Louis.  Si,  si.  Quand  on  revient  de  l'armée, 
X  quelque  aventure,  quelque  boisson,  (|uelque  tille  dans 
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une  auberge...  Mais  on  l'a  vu  le  long  du  village ,  et  V 
puis  on  ne  t'a  plus  vu.  On  voulait  te  Jouer  un  tour; 
mais  ton  aventure  en  a  empêché.  Conte-moi  ça,  conte- 
moi  «ça,  tu  le  peu.x  :  j'ai  servi,  je  sais  ce  que  c'est 
qu'un  soldat.  Ne  vas-tu  pas  être  mon  gendre?  Je 
n'en  dirai  rien  à  Louise.  Et  puis,  une  misère,  quel- 
ques coups,  quelques  tapes. 

ALEXIS.  Jean-Louis,  promets-moi  de  faire  tout  ce 
que  je  te  dirai. 

JKAN-Loois.  Oui,  à  moins  que  cela  ne  soit  trop  dif- 
ficile. 

ALEXIS.  Non...  Nous  allons  déjeuner,  toi,  ta  fille  , 
et  moi. 

jEAiN-Louis.  Cela  est  aisé:  ensuite? 

ALEXIS.  Je  le  prie,  je  le  supplie  d'emmener  ta  fille 
aussitôt  après  ;  vous  partirez  ensemble  ;  nous  nous 
quitterons.  Je  lui  dirai  que  je  suis  forcé  de  rejoindre. 

JKAM-Louis.  Je  le  sais  :  le  roi  arrive  au  camp. 

ALEXIS.  Vous  vous  en  retournerez...,  vous  vous  en 
retournerez  au  village...,  et  loi,  dans  deux  jours,  lu 
reviendras  ici  :  tu  deraandeias  un  soldat  nommé 
Montauciel;  il  te  remettra  une  lettre  pour  toi...,  et 
pour  moi...,  je  n'y  serai  plus. 

JKAN-Louis.  Non,  tu  seras  au  camp;  mais  dans 
quinze  jours  tu  auras  ton  congé. 

ALEXIS ,  résolument ,  et  après  s'être  assuré  que 
personne  n'écoute.  Auras-tu  assez  de  force  sur  ton 
esprit  pour  ne  rien  faire  paraître  devant  ta  fille  de  ce 
que  je  vais  te  dire? 

JEAN-LOUIS.  Sans  doute. 

ALEXIS.  Je  crains  qu'elle  ne  rentre. 

JEAN-LOUIS.  Non,  non. 

ALEXIS.  Hier,  cette  noce... 

JEAN-LOUIS,  gaiement.  C'est  moi  qui  ai  conduit 
cela. 

ALEXIS.  Le  désespoir  m'a  pris... 

JKAN-Louis.  Bon,  bon,  tant  mieux  ;  j'en  étais  sûr. 

ALEXIS.  £t  dans  ma  fureur... 

JEAN-LOUIS.  ïu  as  été  furieux?  ah!  que  c'est  bon! 

(Un  cri  perçant  se  Tait  entendre,  Louise  accourt,  et  se  jette 
dans  les  bras  de  son  père.) 

SCÈNE  XI. 

JEAN-LOUIS,  LOUISE,  ALEXIS. 

LOUISE.  Ah  !  mon  père  !  ab  !  malheur  !  cette  noce 
l'a  mis  au  désespoir  ;  il  a  déserté  :  condamné ,  il  va 
mourir! 

JEAN-LOUIS.  Ah,  ciel! 

TRIO. 
JEAN-LOUIS. 

Lui.  lui,  ciel!  il  va  mourir! 
Est-il  donc  vrai  qu'il  va  mourir! 
Pardonne  moi! 

ALEXIS. 

Foiiviez-vous  prévoir  ce  malheur? 
Eh!  ne  faut-il  pas  mourir? 
Ah!  n'ayez  aucun  repenlir. 

LOUISE. 

O  ciel  !  quoi  tu  vas  mourir! 
Ah!  c'est  moi  qui  le  fais  périr  ! 
Mon  père,  ah!  quel  sera  mon  sort! 
Quoi!  c'est  moi  qui  cause  la  mort! 

ALEXIS. 

Non,  non,  je  ne  vais  pas  mourir. 
(A  Louise.) 

Console-toi. 

LOUISE. 

Est-il  un  plus  grand  malheur  ! 

JEAN-LOUIS. 

De  qui  sais-lu  ce  malheur? 

LOUISE. 

J'avais  prévu  ce  malheur. 

JEAN-LOUIS. 

Oui,  oui,  c'est  mol  qui  te  fais  périr! 
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Pour  nous  tous,  ah!  quel  malheur! 
(Louise,  accablée,  tombe  assise  à  droite,  Jean-Louiy,  désespéré, 
s'assied  à  gauche.) 

ALEXIS ,  s' approchant  tendrement  de  Louise, 
Console-loi,  ma  tendre  amie, 
Mon  sort  le  prouve  mon  amour. 
Tu  diras  :  S'il  m'eût  moins  chérie, 
Il  n'aurait  pas  perdu  le  jour.  ! 

LOUISE. 

Ah!  que  je  suis  infortunée! 
Mon  père,  quel  sera  mon  sort: 
Ah!  que  le  moment  où  je  suis  née 
Ne  fùl-il  celui  de  ma  mort! 
(Louise  et  Jean-Louis  se  lèvent.) 

JEAN-LOUIS. 

Quoi  !  mon  ami,  voilà  ton  sort! 
C'est  moi  qui  dois  suhir  la  mort. 

O  fatale  journée! 
C'est  moi  qui  mérite  la  mort. 

ALEXIS. 

Et  toi,  pour  un  autre  moi-même 

Conserve-loi,  père  chéri; 

Dans  la  fille  aime  ton  ami. 

Je  meurs  content,  ta  fille  m'aime! 

LOUISE. 

Non,  non,  je  ne  saurais  plus  vivre! 

Quoi!  je  ne  pourrais  plus  te  voir! 

Il  ne  reste  à  mon  désespoir. 

Que  la  ressource  de  le  suivre. 
A  la  fin  de  ce  Irio  et  pendant  la  ritournelle  qui  le  finit ,  Aleiis 
tient  dans  ses  bras  Jean-Louis  et  Louise  qui  pleurent.  Le  geô- 
lier entre.  Tait  du  bruit  avec  son  trousseau  de  clefs  qu'il  jette 
sur  la  table  de  droite,  et  dit  : 


SCENE  XII. 

LES  HÊMES,   LE    GEOLIER. 

LK  GEOLIER.  Od  VOUS  demande. 
ALEXIS.  Qui  ? 

LK  GKOLIEB.   VoUS  ;  allCZ. 

(Il  désigne  les  marches  de  gauche.) 
ALEXIS.  Adieu,  adieu. 
LOUISE.  Comment!  adieu? 
ALEXIS.  Non,  Louise,  ne  t'effraye  pas.  Je  crois  que 
je  vais  revenir. 

LOUISE.  Ah!  mon  père! 

(Alexis  se  rend  dans  la  chambre  du  conseil.) 

SCÈNE  XIII. 

JEAN-LOUIS,  LOUISE,  LE   GEOLIER. 

LOUISE.  O  ciel!  Monsieur,  où  va-t-il? 

LE  GEOLIER.  Parler  à  ces  messieurs. 

LOUISE.  Monsieur,  monsieur,  ce  ne  serait  pas... 

LE  GEOLIER.  Ah  !  cc  uc  scra  pas  pour  sitôt;  peut- 
être  entre  cinq  et  six  heures  ;  peut-être  plus  tard. 

LOUISE.  Ah ,  fiel  ! 

JEAN-LOUIS.  Non,  ma  fille,  il  n'est  pas  possible  :  je 
vais  trouver  madame  la  duchesse;  je  vais  tout  lui 
dire. 

LOUISE.  Ah!  mon  père,  elle  l'a  mis  dans  la  peine  ; 
elle  ne  sera  pas  là  pour  l'en  tirer. 

JEAN-LOUIS.  Je  vais...  0  ciel  !  Ah  !  que  je  suis  mal- 
heureux !  Viens  me  rejoindre  ;  j'irai  plus  vite  que 
loi.  £h  puis...  Non,  je  cours. 

(Il  sort  précipitamment.) 

SCÈNE  XIV. 

LOUISE,   LE   GEOLIER. 

LOUISE.  Monsieur  ,  je  me  jette  à  vos  genoux  ;  je 
vous  prie... 

LE  GEOLIER.  Ccla  n'cst  pas  nécessaire.  Que  vouleif- 
vous? 

LOUISE,  se  relevant.  Le  roi  passe  au  camp. 

LE  GEOLIER.  £h  bien? 
^     iouisE.  Monsieur,  dites-moi,  le  roi  en  pareil  cas..; 
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Ah!  c'est  une  justice.  Le  roi  peut-il  faire  justice  ou  "î 
grâce? 

LE  GKOHER.  Je  le  crois  bien  :  il  ne  fait  que  ça. 

LOUISE.  Monsieur,  si  j'y  allais,  si  je  me  jetais  à  ses 
pieds;  si  je  lui  disais  que  c'est  moi  qui  suis  la  cause... 

LK  GEOLIER.  Eh  bien,  vous  le  pouvez,  si  on  vous 
laisse  approcher.  Si  cela  ne  sert  à  rien,  cela  ne  peut 
pas  nuire. 

LOUISE.  Ah  !  monsieur,  si  j'avais  de  l'argent... 

LE  GEOLIER.  Si  VOUS  VOUS  adrcsscz  au  roi,  vous  n'en 
avez  que  faire. 

LOUISE.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais  dire...; 
c'est  pour  vous,  monsieur. 

LE  GEOLIER.  Ah  !  pour  moi  ? 

LOUISE.  C'est  pour  vous  remercier..,,  c'est  pour 
vous  prier...  Ah!...  voici,  monsieur,  ma  croix  d'or 
que  je  vous  donne  ;  faites  retarder  jusqu'à  demain. 

LE  GEOLIER.  Retarder!  retarder... 

LOUISE,  sortant.  Ah  !  que  je  suis  malheureuse  ! 
(Elle  son  précipilammenU) 

SCÈNE  XV. 

LF.  GEOLiËit,  exatninanl  la  croix  d'or. 
Je  lui  donnerai...,  je  lui  donnerai  tout  le  vin  dont 
il  aura  besoin...  Ça  me  paraît  creux...  Est-ce  de 
l'or?...  oh!  oui.  (S'apercei'ant  que  Louise  est  sor- 
tie. )  Cette  jeune  lille  a  un  bon  cœur ,  ça  l'ait  plaisir. 
Ça  me  paraît  creux. 

SCÈNE  XVL 

MOXTAUCIEL,   BERTRAND,    LE   GEOLIER. 

MONTAuciEL  lient  de  la  main  gauche  une  pinle 
de  vin  et  une  feuille  de  papier.  De  l'autre  main^ 
il  tient  par  ses  habits  Bertrand  au  milieu  du 
corps,  le  fait  entrer  de  force,  le  fait  pirouetter,  et 
ce  dernier  tombe  comme  une  niasse  assis  sur  la 
table  de  droite.  Eh  !  entrez  donc.  Esl-ce  que  vous 
avez  peur?  {Ju  geôlier.)  Tiens  ,  voilà  un  gaillard 
que  je  t'amène. 

LE  GEOLIER.  Tu  appclles ça  un  gaillard,  toi  ?... 

MoNTAuciEL.  Il  demande  ce  soldat.  Où  est-il  donc? 
Et  celte  jeune  fille  ? 

LE  GEOLIER.  Elle  est  partie. 

MONÏAUCIKL.    Et  lui  ? 

LE  GEOLIER.  Il  cst  allé  pai'ler,  il  va  revenir.  Si  je  le 
vois ,  je  vais  vous  l'envoyer. 

BERTRAND.  Je  vais  aller  avec  monsieur. 
(.Waiil  de  s'éloigner,  le  geôlier  a  pri.s  des  mains  de  Monlauciel 
le  broc  de  vin,  qu'il  pose  sur  la  lable  de  gauche.) 

SCÈNE  xvn. 

nONTAUCIEL,   BERTRAND. 

MOiNTAuciEL ,  forçant  Bertrand  à  se  rasseoir. 
Non,  non,  restez  :  vous  allez  boire  un  coup  eu  atten- 
dant. Voilà  une  feuille  de  pa|)ier  que  je  lui  apportais. 

BERTRAND,  Mais  èlcs-vous  bien  sûr  que  c'est  mon 
cousin  Alexis  ? 

MONTAUCIEL.  Oul,  oui ,  c'cst  lui .'  uu  soUlat, 

BERTRAND.    Oul, 

MONTAUCIEL,  Mcttez-vous  là.  Il  Bst  ici  d'hier? 

BERTRAND.  Oul,  monslcur, 

MONTAUCIEL,  Meltcz-vous  là. 

BERTRAND.  Mais,  mousieur, ., 

MONTAUCIEL,  Mcttez-vous  là,  vousdis-je,  {Mon- 
lauciel reprend  de  nouveau  Bertrand  par  le  milieu 
du  corps,  et  le  force  à  s'asseoir  à  la  gauche  de 
la  table  de  gauche.)  mettez-vous  là.  Sarpejeu!  met- 
lez-vous  donc  là  ;  buvons  un  coup,  il  va  revenir. 
(II  s'assied  à  la  droite  de  la  lablc  de  gauche.) 

BERTRAND.  Mousicur,  jc  vous  renjeicie;  oa  ijçboit 
pas  comme  ça  sans  couuaitre... 


(^ 

MONTAUCIEL,  Est-ce  quc  je  vous  connais,  moi  ?  ça 
ne  m'empêche  pas  de  boire  avec  vous.  Il  est  bon  ! 
buvez  ,  buvez  donc.  (  Bertrand  boit.  )  Dites  donc, 
l'ami,,.,  vous  avez  l'air  d'un  luron.,.  Quel  âge  avez- 
vous? 

BERTRAND.  J'aural  vingt-deuxaus  viennent  les  pru- 
nes.,. ,  je  puis  même  dire  que  j'ai  vingt-deux  ans  et 
demi,.,  ;  mais  comme  j'ai  été  malade  six  mois,  ça 
m'a  retardé  d'autant... 

MONTAUCIEL,  Buvons,  (//  boH.)  Vous  dites  que.., 

BERTRAND.  Je  n'ai  pas  dit  que. 

MONTAUCIEL.    QuC  dlsiCZ-VOUS  dOHC  ? 

BERTRAND.  Mol ,  mousicur,  je  n'ai  rien  dit. 

MONTAUCIEL.  Si  VOUS  ne  dites  rien,  chantez,  chantez. 

BERTRAND.  Ah!  monsleuF,  nous  sommes  dans  le 
chagrin. 

MONTAUCIEL.  C'est  à  causc  de  cela  :  c'est  dans  le 
chagrin  qu'il  faut  chanter,  cela  dissipe.  Allons, 
chantez. 

Toujours  chanter  et  toujours  boire. 
C'est  la  devise  de  Grégoire. 

BERTRAND.  Ah!  VOUS  conuaissiez  Grégoire!  Moi 
aussi  je  le  connaissais... ,  il  est  mort. 

MONTAUCIEL.  Ah!  Giégolrc  est  mort!...  Chantez 
donc. 

BERTRAND.  Mflls  jc  ue  sals  pas  chanter, 

MONTAUCIEL.  Chantez  toujours:  voulez-vous  donc 
chanter  quand  on  vous  en  prie  !  Sarpebleu ,  vous 
chanterez,  (//  le  menace  avec  un  broc.  ) 

BERTRAND,  Mals  attendez  douc.  {Il  chante.) 

CHAISSOX. 

Tous  les  hommes  sont 

Bons  : 
On  ne  voit  que  gens 

Francs, 
A  leurs  intérêts 
Près. 
Nous  aimons  la  bonté. 
L'exacte  probité 

Dans  les  autres. 
Faire  le  bien  est  si  doux, 
Pour  ne  rendre  heureux  que  nous 
Et  les  nôtres. 

MONTAUCIEL.  Sarpedlé ,  votre  chanson  est  bonne  à 
porter  le  diable  en  terre.  Ecoutez-moi. 

cuAssoy. 
Vive  le  vin,  vive  l'amour; 
Amant  et  buveur  tour  à  tour, 
Je  nargue  la  mélancolie  : 
Jamais  les  peines  de  la  vie 
Ne  me  coûteront  de  soupirs; 
Avec  l'amour,  jc  les  change  en  plaisirs, 
Avec  le  vin  je  les  oublie, 
(Pendanl  ce  couplet  que  Montauciel  clianle  eu  gesticulant  beau- 
coup, lîertrand  se  verse  à  boire,  veut  trinquer  avec  Monlau- 
ciel, mais  il  ne  peut  jamais  atteindre  le  gobelet  de  ce  der- 
nier.) 
Voilà  une  chanson  ça.  Chantons  ensemble. 
BERTRAND,  Eh  !  mais  ,  et  mon  cousin  ? 
MONTAUCIEL.  Il  ne  peut  pas  tarder.  Allons,  chan- 
tons ensemble  à  présent. 
BERTRAND.  Ensemblc  ? 
MONTAUCIEL.  Oui,  ensemble,  c'est  plus  gai. 
BERTRAND.  Mais  jc  OC  sals  pas  votre  chanson, 
MONTAUCIEL.  Qu'csl-cc  qui  vous  dit  de  chanter  ma 
chanson  ?  Dites  la  vôtre,  et  moi  la  mienne ,  c'est  plus 

gai.  ,     .      . 

BERTRAND.  Eh  !  mais,,.  ça  va  faire  un  fier  charivari. 

MONTAUCIEL,  Allons,  moiblcu!  chantez.  {Il verse 
un  verre  de  vin  et  boit.  )  Buvez  et  chantez, 

Monlauciel  cl  Bertrand  chanlenl  en  môme  temps  les  couplets 
ci-dessus.  Bertrand,  qui  peu  à  peu  s'est  échauffé,  bal  la  me- 
sure à  contre-temps.  A}oiUaucicl  la  bal  de  sou  cOié  tout  de 
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Iravers.  A  la  fin  du  duo,  et  pendant  la  rilournelle  qui  finil  V 
J'acte,  Moulauciel  se  lève  ei  uil  : 

MONTAuciEL.Maiolenant  il  faut  queje  VOUS  embrasse. 

(Bertrand  veut  s'y  opposer,  mais  Montauciel  le  saisit  à  la  cra- 
vate. Bertrand  tourne  sur  lui-même,  et  se  sauve  par  la  porte 
de  droite.  En  tournant,  sa  cravate  qui  est  fort  longue  (cinq 
ou  six  mètres) ,  se  dérouie  ;  Montauciel  en  tient  toujours  un 
des  bouts,  et  poursuit  Bertrand.) 

««. 

ACTE  III. 

Même  décor. 

SCÈNE  I. 

JEANNETTE,  LA  TAKTB,  BERTRAND. 

(Tous  les  trois  entrent  en  s'essuyanl  les  yeux.) 

LA  TANTK.  Oui,  c'cst  la  faulc  ;  oui,  c'est  ta  faute  • 
sitôt  que  tu  l'as  vu  si  fàcbé ,  que  De  lui  as-tu  dit  que 
cela  n'était  pas  vrai? 

JEANNETTE.  Est-cc  qu'oD  DC  m'avait  pas  défendu 
de  le  dire  ? 

LA  TANTE.  Oui,  luais  ensuite,  ensuite... 

JEANNETTE.  Il  06  m'a  sculemcnt  pas  laissé  com- 
mencer ma  chanson. 

LA  TANTE.  Eh  bien  !  fallait  toujours  lui  dire. 

BERTRAND.  C'csl  vousqui  avez  voulu  tout  cela.  Oui, 
c'est  vous  qui  êtes  la  cause  de  sa  mort. 

LA  TANTE.  La  causo  de  sa  mort  !  Ah,  ciel  !  peux- 
tu  dire  une  pareille  chose?  La  cause  de  sa  mort! 

BERTRAND.  Oui ,  il  cst  bjcn  tcmps  ! 

LA  TANTE.  Et  toi,  grand  lâche,  grand  misérable 
que  tu  es,  quand  on  te  dit  de  courir  après  lui,  tu  fais 
semblant  d'y  aller. 

BERTRAND.  C'cst  Hiol  qui  étais  le  marié  :  est-ce 
queje  pouvais  quitter? 

LA  TANTE.  Ail!  fusscs-lu  à  sa  plâcc  ! 

BERTRAND.  A  83  placc !  Ah!  je  n'aurais  pas  fait 
comme  lui  :  je  me  serais  informé  à  tout  le  monde. 

LA  TANTE.  Ah ,  ciel  !  ah  !  je  le  pleurerai,  je  le  pleu- 
rerai toute  ma  vie,  oui,  toute  ma  vie...  Quoi!  ce 
pauvre  Alexis!... 

JEANNETTE.  Eh!  ma  marraine,  ne  pleurez  donc 
pas  comme  ça. 

BERTRAND.    Ah!    Ic   VOlci. 

LA  TANTE.  Comme  il  est  changé! 
BERTRAND.  Commc  il  est  triste  ! 

(Alexis  descend  les  marches.) 

SCÈiXE  IL 

JEAN.\ETTE,   ALEXIS,  LA  TANTE,   BERTRAND. 

LA  TANTE.  Ah  !  moD  cher  Alexis,  je  suis  au  dés- 
espoir... 

ALEXIS.  Bonjour,  ma  tante,  bonjour. 

LA  TANTE.  Jc  tc  demande  pardon  :  c'est  nous,  c'est 
moi  qui  suis  la  cause  de  tout  ça. 

BERTRAND,  indifféremment.  C'est  moi  qui  étais  le 
marié. 

JEANNETTE.  J'ai  voulu  VOUS  Ic  dirc  :  n'est-il  pas 
vrai  que  vous  m'avez  dit  que  vous  me  tueriez  ? 

ALEXIS.  Ne  parlons  plus  décela,  c'est  un  malheur. 
Où  est  Louise?  et  pourquoi  son  père  n'esl-il  pas  ici  ? 

LA  TANTE.  Ah!  soo  pèic  !  son  père!  le  voilà  qu'il 
arrive  dans  le  village.  Il  était  en  pleurs,  il  se  jette 
par  terre  ;  il  se  frappait  la  tète,  il  ne  veut  pas  se 
relever  :  nous  sommes  tous  à  gémir.  Si  on  pouvait 
te  racheter  avec  de  l'argent ,  nous  donnerions  tout, 
jusqu'à  nos  hardes. 

BERTRAND.  Moi ,  jc  ii'ai  rien;  mais  je  donnerais 
tout  ce  que  j'ai. 

ALEXIS.  Et  madame  la  duchesse  sait-elle  cela? 

LA  TANTE.  Nous  y  avons  tous  couru  ;  elle  n'est 
pas  au  château.  ^ 
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BERTRAND,  prcsquc  gaiement.  Ah!  au  château,  la 
belle  noce  qu'elle  te  préparait! 
ALEXIS.  El  Louise ,  l'avez-vous  vue  ? 

LA    TANTE.    Non. 

BERTRAND.  On  nc  Sait  où  elle  est. 

ALEXIS.  Quoi!  personne...  ;  quoi ,  personne  n'est 
avec  elle  ?  Ah  !  il  lui  sera  arrivé  quelque  malheur. 

JEANNETTE.  Non,  jc  l'ai  vue  courir  :  je  l'ai  appelée, 
elle  ne  m'a  pas  répondu. 

ALEXIS.  Ah!  ma  tante,  consolez-la,  ne  la  quittez 
pas  :  vous  ne  pouvez  plus  me  rendre  aucun  service. 

LA  TANTE.  Je  te  perds!  Ah!  quel  malheur! 

ALEXIS.  Qu'elle  soit  votre  nièce,  je  vous  en  prie. 
Elle  devait  l'èlre. 

LA  TANTE.  Jc  tc  Ic  promcts. 

ALEXIS.  Eh  !  comment  a-t-elle  pu  conseotir  à  ce 
cruel  hadinage  ? 

LA  TANTE.  EUcne  le  voulait  pas  ;  elle  s'écriait  :  «Moi, 
à  sa  place,  j'en  mourrais.  »  Mais  M'"^  la  duchesse 
l'avait  ordonné,  et  son  père  et  moi  nous  l'y  avons 
forcée. 

JEANNETTE.  Et  puis  cUc  disait  comme  ça  :  «  Il  nc 
le  croira  pas,  il  ne  le  croira  pas.  « 

ALEXIS.  C'est  vrai,  je  ne  devais  pas  le  croire. 

BERTRAND.  Oul,  OUI,  c'cst  bicn  vrai,  lu  ne  devais 
pas  le  croire. 

ALEXIS.  Parlez,  ma  tante,  partez;  tâchez  dem'en- 
voyer  Jean-Louis.  Si  Louise...,  si  Louise  veut  me 
voir  encore,  venez  avec  elle,  et  ne  la  quittez  pas. 

LA  TANTE.  Oui,  mou  chcr  Alexis. 

ALEXIS.  Promettez-le-moi. 

LA  TANTE.   Jc  tc  Ic  juic...  Ah ,  clcI  ! 

JEANNETTE,  çui  csl  allécà  la  droite  de  Bertrand, 
à  part.  Est-ce  que  c'est  pour  aujourd'hui  ? 

BERTRAND ,  pteurout.  O'à  (Ht  comme  ça  que  c'est 
pour  quatre  heures. 

ALEXIS.  Adieu,  ma  tante...,  adieu,  mon  enfant... 
(Elles  sortent  après  avoir  embrassé  Alexis.) 

BERTRAND ,  s'avauçunt    en  pleurant  très-fort. 
Adieu,  mou  cousin...  (Pleurant.)  Porte-toi  bien. 
(11  sort,  et  comme  pour  pleurer,  il  se  cache  la  figure  avec  soa 
mouchoir,  il  se  heurte  contre  le  geôlier  qui  entre.) 

SCÈNE  III. 

LE  GEOLIER  ,   ALEXIS.  " 

LE  GEOLIER.  Tcncz,  voilà  une  plume  et  de  l'encre  : 
la  plume  est  bonne,  et  voilà  du  papier  blanc.  (//  pose 
le  tout  sur  la  table  de  gauche,  et  s'approche  d'A- 
lexis.) il  y  en  a  pour  six  sous.  Qui  est-ce  qui  me 
payera  ? 

ALEXIS.  Voilà  un  petit  écu. 

LE  GEOLIER.  C'est  bou  :  je  vous  rendrai...,  je  vous 
rendrai...  Voilà  Montauciel. 

(Il  sort  au  moment  où  entre  Montauciel.; 

SCÈNE  IV. 


ALEXIS,    MOKTACCIEL. 

MONTAUCIEL.  Soit,  mc  voilà  prêt.  (Ployant  qu'A- 
lexis se  dispose  à  écrire.)  Ah  !  ah  !  vous  allez  écrire? 
vous  êtes  bien  heureux,  vous  savez  écrire,  vous.  Ah, 
déluge!  ah,  mort!  ah,  sang!  ah!  que  je  suis  uu 
grand  malheureux  ! 

ALEXIS,  assis.  Qu'avez-vous? 

MONTAUCIEL.  Ce  que  j'ai?  le  diable,  le  diable,  puis- 
qu'il faut  vous  le  dire.  Que  diricz-vous  d'un  miséra- 
ble, d'un  coquin,  comme  moi;  brave  homme  d'ail- 
leurs. Comment,  morbleu!  il  y  a  cinq  ans  que  j'au- 
rais eu  la  brigade  si  j'avais  su  lire.  A  la  compagnie 
on  est  dérangé  :  on  boit  avec  l'un ,  on  boit  avec 
l'autre.  Je  me  fais  mettre  en  prison  afin  d'avoir  un 
^  quart  d'heure  à  moi  pour  apprendre  ;  el  d'aujour- 
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d'hui,  d'aujourd'hui,  morbleu,  Montauciel  n'a  pas  V 
étudié.  Ah,  malheureux!  ah,  coquin!  ah,  scélérat! 

ALEXIS.    Eh  bien  ,  étudiez. 

MONTAUCIEL.  Vous  avBZ  raison.  Voilà  de  l'écri- 
ture qu'un  de  mes  camarades  m'a  fait;  car  je  suis  dé- 
jà avancé  :  j'appelle  mes  lettres. 

Alexis  se  met  à  écrire.  Montauciel  cherche  à  lire  ce  qui  est 
écrit  sur  un  papier  qu'il  lire  de  sa  poche. 

ARIETTE. 

V,  0,  u,  S,  e,  t,  et  te 
Trompette,  trompette  ! 
B,  I,  a,  n,  c,  bec, 
/       Blessé,  trompette,  blessé. 

Maudit  l'infernal 

Faiseur  de  grimoire, 

Dont  l'esprit  fatal 

Mil  dans  sa  mémoire 

Tout  ce  bacchanal  !  ^ 

V,  0,  u,  s,  e,  t,  et  te 
Trompette,  etc.,  etc. 

Maudit  l'infernal,  etc.,  etc. 

ALEXIS,  se  levant.  Camarade,  ne  pouvez- vous  étu- 
dier plus  bas? 

MONTAUCIEL.  Non ,  car  je  ne  m'entendrais  pas; 
mais  je  m'en  vais  plus  loin. 

(Il  se  retire  au  fond  du  théâtre.) 

ALEXIS.  En  vous  remerciant. 

MONTAUCIEL.  Ah !...  Pouiricz-vous,  sans  vous  dé- 
ranger s'entend ,  me  dire  comme  il  y  a  là? 

ALEXIS  regarde  le  papier  et  le  rend.  Vous  êtes  un 
blanc  bec.  (  Il  rentre  chez  lui  à  gauche.  ) 

MONTAUCIEL.  Uu  blauc  bcc  !  Qu'est-ce  qu'un  blanc 
bec?  c'est  vous  qui  en  êtes  un,    sarpeguié;  et  je 
vous  donnerai  mon  poing  par  le  visage. 
(Montauciel  lui  porte  le  poing  sous  le  nez;  Alexis  lui  donne  un 

coup  dans  l'estomac  .-  il  tombe  du  coup  à  la  renverse.  Le 

geôlier  arrive  au  premier  cri.) 

ALEXIS.  Les  hommes  sont  bien  terribles  ;  il  y  a  de 
cruels  gens. 

SCENE  V. 

LE    GEOLIER,   MONTAUCIEL. 

LE  GEOLIER,  reUvaut  Montauciel.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ça  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Comment  ! 
vous  vous  battez? 

MONTAUCIEL,  s' cssuyaut  le  nez.  Ah  !  morbleu,  tu 
me  le  payeras.  Montauciel  un  blanc  bec  !  tête,  mort, 
un  blanc  bec  ! 

LE  GEOLIER.  Eh,  pour  quelle  raison? 

MONTAUCIEL.  Il  ne  sera  pas  toujours  en  prison  :  je 
veux  lui  faire  mettre  l'épée  à  la  main.  Un  blauc  bec, 
un  blanc  bec  !  morbleu ,  quand  il  sera  hors  d'ici,  l'é- 
pée à  la  main,  mon  ami,  ou  je  te  coupe  le  vis;ige. 

LE  GEOLIER.  Je  t'en  défie. 

MONTAUCIEL.  Tu  m'cii  défics. Pourquol  m'en  défier? 

LE  GEOLIER.  Dans  deux  heures  il  va  être  fusillé. 

MONTAUCIEL.  Ah  !  jc  HC  m'cu  souvenais  plus  ;  je  ne 
m'étonne  pas. 

LE  GEOLIER.  Eh  !  commeut  votre  querelle  est-elle 
venue?  j'ai  cru  que  vous  alliez  boire  ensemble. 

MONTAUCIEL.  J'ai  été  honnèle  avec  lui ,  parce  qu'il 
est  savant,  il  sait  lire  et  écrire.  J'ai  été  me  fourrer 
dans  ce  coin-là  pendant  toutes  ses  écritures.  Je  lui 
ai  apporié  un  papier,  et  je  l'ai  prié  de  me  dire  com- 
ment il  y  avait  à  un  endroit  que  je  n'ai  pas  pu  lire.  Il 
m'a  dit  :  «  Allez,  vous  n'êtes  qu'un  blanc  bec»  ;  et  il 
m'a  jelé  mon  papier  au  nez. 

LE  GEOLIER.  Il  a  cu  lort. 

MONTAUCIEL.  Ah  çà,  où  cst-ll  dooc  mon  papier?... 
(  L'apercevant  à  terre.  )  Ah  !  le  voilà.  (  //  fait  de 
vains  efforts  pour  le  ramasser.  )  Raniasse-le-raoi 
donc. 

lE  GEOLIER,  brusquement.  Ramasse-le  loi-mème.  ^ 
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MONTAUCIEL,  imitant  la  grosse  voix  du  geôlier. 
Ramasse-le  toi-même...  Monsieur  verroux...,  cer- 
tainement, que  je  vais  le  ramasser  moi-même.  {Jprés 
avoir  maintes  fois  trébuché,  il  saisit  le  papier.  ) 
Ah!  le  voilà.  {Le  déchiffonnant.)  Eh  bien!  com- 
ment il  y  a-t-il  là  ? 

LE  GEOLIER.  Vous  êlcs  uu  blauc  bec. 

MONTAUCIEL.    VoUS  êtCS  ? 

LH  GEOLIER.  Vous  êtcs  uu  blauc  bec. 
(Montauciel  veut  se  jeter  sur  le  geôlier;  mais  celui-ci  le  re- 
pousse vigoureusement ,  et  le  menace  de  lui  donner  de  ses 
clefs  sur  le  visage.  Montauciel  se  calme.) 

MONTAUCIEL.  Il  y  a  là-dessus,  vous  êtes  un.  blanc 
bec? 

LE  GEOLIER.  Oui. 
MONTAUCIEL.  B  ,  1  ,    a  ,   0,0. 

LE  GEOLIER.  Blanc. 

MONTAUCIEL.  B,  6,   C, 

LE  GEOLIER.  Bec,  blanc  bec. 

MONTAUCIEL.  Comment,  il  n'y  a  pas  là  trompette, 
blessé  ? 

LE  GEOLIER.  Parblcu,  non  ;  il  y  a,  vous  êtes  un 
blanc  bec. 

MONTAUCIEL.  Il  n'a  donc  pas  tant  de  tort  dem'a- 
voir  donné  un  coup  de  poing.  Etait-ce  un  coup 
de  poing? 

LE  GEOLIER.  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  en  tout  cas  il 
était  fier,  car  tu  étais  tombé  parterre.  Eh!  voilà  Cour- 
chemin... 

SCÈNE  VI. 

LE   GEOLIER,   COURCHE9IIN,   MONTAUCIEL. 

LE  GEOLIER.  Eh!  boojour,  Courchemin. 

couRCHEMiN.  Eh  !  bonjouf,  Crik  !  bonjour,  Montau- 
ciel :  ouf.  Ah!  que  j'ai  bon  besoin  d'un  verre  de  vin  ! 

MONTAUCIEL.  Lc  voilà...  Eh!  d'où  viens-tu  comme 
ça? 

COURCHEMIN.  oprés  avoir  bu.  En  te  remerciant... 
Je  suis  venu  au  grand  galop,  ventre  à  terre,  on  me 
l'avait  commandé.  Mais  j'ai  vu,  j'ai  vu...  Sarpebleu 
quej'ai  chaud!  {Il  s'essuie.)  J'ai  vu  une  fille  qui  cou- 
rait à  pied,  en  tenant  ses  souliers  à  la  main.  Elle 
sautait  les  fossés,  elle  coupait  les  vignes,  les  haies, 
sentiers,  je  n'ai  jamais  vu  aller  de  cette  vitesse-là. 

LE  GEOLIER.  Et  Ic  lol  cst-ll  vcnu  au  camp? 

COURCHEMIN.   Oul. 

MONTAUCIEL.  Tête,  mort,  ventre  ! 

LE  GEOLIER.  Qu'cst-cc  douc  quc  tu  as  ? 

MONTAUCIEL.  Commcnl  !  le  roi  est  venu  au  camp,  et 
Montauciel  n'y  était  pas! 

COURCHEMIN.  Tu  cs  doHC  aussl  fou  qu'à  l'ordinaire? 

MONTAUCIEL.  Lc  lol cst  venu  au  camp  et  Montau- 
ciel n'y  était  pas  !  Mille  bombes  !  je  n'ai  pas  vu  le  roi. 
Je  n'étudierai  de  ma  vie. 

(Tl  déchire  son  papier.) 

LE  GEOLIER.  Y  a-t'll  quclquc  chose  de  nouveau  au 
camp? 

MONTAUCIEL,  à  part.  Morbleu  ! 

COURCHEMIN.  Tals-tol  douc.  Il  y  a  l'histoire  d'une 
jeune  fille. 

LK  GEOLIER.    D'UOC  fillC? 

MONTAUCIEL,  D'uuc  fillc  ?  Dis  donc,  dis  douc. 
COURCHEMIN.  Attendez  donc,  que  je  me  rappelle. 

AIR. 

Le  roi  passait,  et  le  tambour 
Battait  au  champ  :  une  fille  bien  faite 

Perce  la  file;  elle  crie,  elle  court. 
Tombe  à  genoux  en  pleurs;  le  roi  s'arrête, 
Le  roi  l'écoute;  on  ignorait  pourquoi  : 

Alors  on  a  fait  un  silence , 
Puis  aussitôt  un  même  cri  s'élance, 
Vive  à  jamais,  vive,  vive  le  roi  ! 
On  m'a  conté  qu'elle  disait  :  «  Ah!  sire, 
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«  c'est  mon  amant;  et  s'il  faut  qu'il  expire, 
«  Que  j'éprouve  le  même  sort. 
«  Mais  non,  qu'il  vive  !  oui,  commandez,  ah  !  sire, 

«  Plutôt  qu'à  lui,  qu'on  me  donne  la  mort. 

«  Que  suis-je,  moi  ?  moins  que  rien  sur  la  terre  ; 
«  Trop  faible,  hélas!  pour  travailler  aux  champs; 

«  Et  mon  amant  pourrait  aider  mon  père 

•  Dans  ses  travaux  au  déclin  de  ses  ans.  » 
De  vieux  soldats  pleuraient,  même  des  courtisans, 

Tant  elle  avait  des  airs  touchants. 
La  grâce  est  accordée  :  on  ne  sait  ce  que  c'est. 

MOJITAUCIEL. 

Ensuite? 

LE  GEÔLIER. 

Ëhbien? 

COURCHEMIN. 

Je  te  l'ai  dit... 

MONTAUCIEL. 

Après? 
COURCHEMIN.  Je  te  l'ai  dit  ;  au  milieu  de  la  place 

Le  roi  passait,  et  le  tambour 
Battait  au  champ  :  une  fille  bien  faite 

Perce  la  file  ;  elle  crie,  elle  court. 
Tombe  à  genoux  en  pleurs;  le  roi  s'arrête, 
Le  roi  l'écoute;  on  ignorait  pourquoi: 

Alors  on  fait  un  silence. 
Puis  tout  à  coup  un  même  cri  s'élance, 

TOUS  TROIS. 

Vive  à  jamais,  vive  le  roi  ! 

MosTAuciKL.  Et  le  tambouF  battait  aux  champs! 

LK  GEOLIER.  Et  l'a-t-OD  cnvoyée  en  prison  ? 

COURCHEMIN.  BoD  ,  60  prison  !  on  croit  que  la  grâce 
est  accordée  ;  car  on  lui  a  donné  un  papier. 

MONTAUCIEL.  Qu'csl-cc  que  c'est  que  ce  papier? 

COURCHEMIN.  Est-oc  que  je  sais?  Mais  si  c'était  la 
grâce  de  ce  déserteur  que  nous  avons  arrêté  hier  ? 

MONTAUCIEL.  J'en  serais  charmé,  j'en  serais  char- 
mé :  nous  nous  couperions  la  gorge  ensemble. 

LE  GEOLIER.  A  cause  de  celte  querelle? 

MONTAUCIEL.  Saos  doulc. 

LE  GEOLIER.  Tais-tol  dooc.  Je  t'en  ferai  une  autre  , 

moi. 

(On  entend  un  roulement  de  tambour.) 

COURCHEMIN.  Qu'est-ce  que  j'culends  ? 
LE  GEOLIER.  C'cst  l'appel  :  il  y  a  quelque  chose  de 
nouveau. 
MONTAUCIEL.  Voyons. 

(Ils  sortent  tous  les  trois  par  la  droite.) 

SCÈNE  VII. 

ALEXIS ,  il  sort  de  chez  lui. 

On  s'empresse,  on  me  regarde  ; 
J'ai  vu  s'avancer  la  garde  : 
Les  malheureux  n'ont  point  d'amis. 
Je  crains  d'interroger;  juste  ciel!  je  frémis! 
Mes  yeux  vont  se  fermer  sans  avoir  vu  Louise, 
Sans  l'avoir  vue!  ô  ciel!  non,  non; 
Quelque  chose  que  je  me  disie. 
Mon  cœur  ne  peut  souffrir  ce  cruel  abandon. 

(Montauciel  entre  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIII. 


Je  te  remercie...  Montauciel,  fais-moi  un 


MONTAUCIEL,   ALEXIS. 

MONTAUCIEL ,  unc  louteille  de  vin  et  un  gobelet  à 
la  inain.  Ah  !  le  voilà  ,  te  voilà  ;  je  te  cherchais  ; 
c'est  à  présent  qu'il  faut  du  cœur. 

ALEXIS.  Quoi  !  Montauciel. 

MONTAUCIEL.  Oo  vicot  te  chercher,  bois  cela  ,  bois 
cela ,  te  dis-je ,  c'est  le  cœur  du  soldat.  J'ai  cru  que 
lu  avais  ta  grâce,  mais  non. 

ALEXIS.  On  vient  me  chercher? 

MONTAUCIEL.  Oui  ;  bois  cela. 

ALEXIS.  Je  le  remercie...  Ah!  Louise! 

MONTAUCIEL.  Tu  sais  bien  cette  querelle  detanlôt.-* 
eh  bien  !  je  te  pardonne ,  meurs  en  paix  :  c'est  moi  Jf, 


y  qui  ai  tort,  bois  donc  cela,  je  t'en  prie,  je  t'en  supplie, 
r  ne  me  refuse  pas...,  c'est  le  dernier  coup  de  vin  que  tu 
boiras. 

ALEXIS  prend  le  gobelet,  le  présente  à  Montau- 
ciel, qui  verse,  et  il  boit.  Donne  :  en  te  remerciant. 
MONTAUCIEL.  Pauvre  garçon  !  Un  second ,  je  l'en 
prie. 

ALEXIS. 

plaisir. 

MONTAUCIEL.    Quoi  ? 

ALEXIS.  Puis-je  compter  sur  toi  ? 

MONTAUCIEL.  A  la  mort  et  à  la  vie. 

ALEXIS.  Promets-moi  de  reudre  cette  lettre. 

MONTAUCIEL.  OÙ?  j'y  vals. 

ALEXIS.  Tu  ne  le  peux  pas ,  lu  es  en  prison.'   . 

MONTAUCIEL.  C'est  Vrai  ;  mais  je  sors  aujourd'hui. 

ALEXIS.  11  viendra  un  paysan,  nommé  Jean-Louis. 
Tu  lui  rendras  cette  lettre ,  ou  tu  la  feras  rendre  à 
son  adresse. 

MONTAUCIEL.  Quc  jc  meure  à  l'instant  si  j'y  manque. 
(En  ce  moment  des  soldats  descendent  les  mar~ 
ches  de  gauche  et  se  rangent  au  fond  silencieuse- 
ment. )  Ah!  les  voilà  les  chiens,  les  enragés,  les... 
Morbleu,  je  crois  que  j'irais  à  sa  place. 

ALEXIS.  Adieu,  Montauciel.  Que  je  l'embrasse  !  Si 
cette  jeune  fille  de  ce  matin  vient  ici ,  dis-lui  que  j'ai 
pensé  à  elle  jusqu'au  dernier  moment. 

MONTAUCIEL.  Hiave  garçon  !  brave  garçon  !  Mes 
amis,  mes  camarades,  ne  le  manquez  pas. 

(il  sort  précipilamment  par  la  droite.) 

SCÈNE  IX.  , 

ALEXIS,  LES  SOLDATS,  baïonnette  au  bout  du  fusil. 

ALEXIS.  Vous  venez  mechercher?...  Si  quelqu'un... 
Ciel  !  c'est  elle. 

SCENE  X. 

LES   PRÉCÉDE^'TS,   LOUISE. 

(Louise  entre  par  la  droite.  Ses  cheveux  sont  en  désordre.  Elle 
ne  dit  que  :  Alexis ,  la...  et  tombe  évanouie  entre  les  bras 
d'Alexis,  qui  l'approche  d'un  siège,  sur  lequel  elle  reste  sans 
connaissance.  Siège  près  de  la  table  de  droite.) 

ALEXIS. 

Adieu,  chère  Louise,  adieu, 
Ma  vie  était  à  toi...;  je  la  perds,  vis  heureuse  : 
C'est  là,  c'est  là  mon  dernier  vœu. 
Que  je  te  plains!...  que  ta  peine  est  affreuse J 
Adieu,  chère  Louise,  adieu; 
Adieu,  chère  Louise,  adieu. 
(Un  des  soldais  est  venu  frapper  sur  l'épaule  d'Alexis,  en  lui 
faisant  comprendre  qu'il  est  temps  de  marcher.  Il  se  place 
au  milieu  d'eux,  et  tous  s'éloignent  par  les  marches  de  gau- 
che.) 

SCENE  XI. 

LOUISE,  revenant  à  elle  par  degrés. 

Où  suis-je?  ô  ciel  !  j'ai  les  pieds  nus; 
Qui  m'a  mise  en  ce  lieu  ?  pourquoi  m'ont-ils  quittée  ? 
Et  ces  soldats,  que  sont-ils  devenus? 
31on  cœur...  Ah,  ciel  !  que  je  suis  agitée  ! 
Je  me  rappelle  ses  accents  ; 
Il  me  parlait...  Quel  bruit  j'enlends! 
(On  entend  ,  derrière  le  ihéllre ,  des  cris  confus.  Louise  voit 
dans  son  sein  le  papier  qui  conlienl  la  grâce  d'Alexis.) 

Ce  papier!  Dieu!  il  n'est  plus  temps. 

(Elle  sort  précipilamment  par  la  droite.) 

SCÈNE  XII. 


Le  Ihéàlre  change  ,  et  représente  un  site  au  bout  duquel  on 
aperçoit  le  village.  Petit  monticule  au  lointain,  vers  la  droite. 
A  gauche,  occupant  les  deux  premiers  plans,  un  mur. 

Le  fond  du  théâtre  est  encombré  d'hommes  et  de  femmes  qui 
paraissent  fort  agités,  et  pleurent.  Plusieurs  sont  montés  sur 
le  polit  monticule.  Jean-Louis,  la  tante,  Bertrand  et  Jeannette 
se  trouvent  parmi  les  personnes  qui  encombrent  la  gauche 
du  théâtre  au  fond. —  Tous  les  regards  se  portent  vers  la 
droite,  au  haut  du  petit  monticule,  d'où  descendent  d'abord 
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quatre  gendarmes  qui  repoussent  hommes  et  femmes,  et  les 
font  se  ranger.  Puis  descendent  quatre  autres  gendarmes,  au 
milieu  desquels  se  trouve  Alexis.  En  môme  temps,  des  sol- 
dats, commandés  par  un  officier,  entrent  par  le  plan  qui  pré- 
cède le  petit  monticule,  et  garnissent  sur  trois  rangs  la  droite 
du  théâtre  face  au  mur  de  gauche.  —  Le  tambour  est  à  la 
léte.  Lorsque  Alexis  est  arrivé  au  bas  du  petit  monticule, 
Jean-Louis  ,  la  tante,  etc.,  etc.,  se  jettent  dans  ses  bras,  et 
descendent  avec  lui  et  tons  les  habitants  du  village  jusque 
sur  l'avant-scène  de  gauche ,  sans  que  les  gendarmes  aient 
pu  s'opposer  à  ce  mouvement. 

ALEXIS,  à  Jean-Louis,  à  la  tante  et  à  tous  ses  amis 
qui  pleurent  et  qui  l'embrassent. 
Courez,  courez,  elle  était  expirante! 

LE  CHOEUR. 

Il  va  mourir;  aii  !  quel  malheur  ! 

ALEXIS. 

Courez,  courez,  elle  était  mourante  ! 

(Embrassant  Jean-Louis  et  la  lanle.^ 
Adieu,  pour  la  dernière  l'ois! 

JEAN-LOUIS. 

Mon  ami,  que  je  l'embrasse  ! 

ALEXIS. 

Adieu,  pour  la  dernière  fois  ! 

LA  TANTE. 

Mon  ami,  que  je  t'embrasse! 

(Les  autres  parents  et  amis  veulent  aussi  dire  un  dernier  adieu 
à  Alexis,  lorsqu'un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre. 
Les  gendarmes  font  reculer  la  foule,  et  n'arrachent  qu'avec 
peine  ,  mais  sans  lutte,  Alexis  des  bras  qui  le  pressent.  Les 
gendarmes  font  reculer  le  peuple  jusqu'au  fond;  deux  res- 
tent auprès  d'Alexis,  qui  se  trouve  prés  du  mur  de  gauche. 
—  L'officier  s'approche  d'Alexis,  et  lui  offre  un  mouchoir 


noir.  Alexis  le  refuse  du  geste.  Les  gendarmes  s'éloignent  ; 
Alexis  met  un  genou  en  terre.  L'officier  va  prés  du  tambour, 
et  chaque  fois  qu'avec  son  épée  il  donne  un  signal,  le  tam- 
bour frappe  un  seul  coup.  Au  premier,  les  soldats  portent 
les'armes;  au  second,  le  premier  rang  met  un  genou  en 
terre;  au  iroisiéme,  les  soldats  mettent  en  joue  Alexis.  Au 
même  instant,  on  entend  les  cris  de  Louise  qui,  venant  de 
gauche,  perce  la  foule  en  criant .-  Arrêtez  !  arrive  jusque  près 
<le  l'officier,  lui  remet  un  papier  ()u'elle  agitait,  et  tombe 
presque  évanouie  dans  les  bras  d'Alexis,  qui  court  lui  porter 
secours. —  Alontauciel  est  entré  derrière  Louise,  et  remet 
aussi  un  papier  à  l'officier.  Jean-Louis,  la  tante,  Jeannette, 
Bertrand  et  le  peuple  envahissent  le  théâtre.) 

TOUS. 

Il  a  sa  grâce. 
Ah  !  quel  bonheur! 
Vive  le  roi  ! 
Vive  le  roi  ! 

LA  TANTE,  ALEXIS,   LOUISE,  JEAN-LOUIS. 

Oublions  jusqu'à  la  trace 

D'un  malheur  peu  fait  pour  nous. 

LOUISE, 

Quel  bonheur,  il  a  sa  grâce! 
C'est  nous  la  donner  à  tous. 
(Soldats,  officier  et  tambour  au  fond.—  Peuple  garnissant  toute 
la  largeur  du  théâtre.  —  Sur  l'avant-scène  :  Bertrand ,  Jean- 
nette, la  tante,  Alexis,  Louise,  Jeau-Louis,  Montauciel.) 

TOUS. 

oïbliez"'  1  J"^*l"'^  '*  ''■^•=^'  ''^'- 
D'un  malheur  peu  fait  pour  vous. 
Quel  bonheur,  il  a  sa  grâce  ! 
A  C'est  nous  la  donner  à  tous. 
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comédie  en  un  acte  en  vers  de  kit  syllabes, 

PAR  POISSON, 

Représentée  pour  la  première  fois  en  1661. 
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Personiuiges. 

LUBIN,  ou  le  sot  vengé, 

LE  COMPÈKE,  amoureux  de  Lubine. 

M.  KAGOT,  amoureux  de  Lubiiic. 


Personnayes. 

V  CROQUILLON,  valet  du  Compère. 
\  LUBI^E,  femme  de  Lubin. 


La  scène  est  à  Paris. 


SCENE  I. 

M,  BAGOT,  LUBINE. 
LUBINE. 

Quoi  !  vous  osez,  maître  Ragot, 
Maître  importun,  et  maître  sot, 
Me  venir  rendre  encor  visite, 
Moi  qui  vous  hais,  et  vous  évite, 
Comme  l'on  évite  la  mort! 

M.   RAGOT. 

îVe  vous  emportez  pjjs  si  fort. 


Lubine,  voici  la  dernière. 
Vous  êtes  pour  moi  chaste  et  fiére; 
Mais  le  compère  a  tant  d'appas 
Que  pour  lui  vous  ne  l'cles  pas. 

LUBINE. 

Vous  l'avez  dit,  qu'en  peut-il  être? 

M.  RAGOT. 

Rien,  car  vous  n'avez  point  de  maître 
Adiré  vrai  que  craindriez-vous? 
Voire  mari  roué  de  coups, 
De  vous  et  de  l'heureux  compère, 


Qui  mange  chez  vous  d'ordinaire, 
Et  qui,  je  pense,  y  couche  aussi  ? 
J'en  aurais  fort  peu  de  souci, 
Mais  vous  me  traitez  d'une  sorte... 

LUBINE. 

^  '     Faites  vos  plaintes  à  la  porte, 
Je  suis  lasse  de  l'entretien 
D'un  homme  plus  sot  que  le  mien. 
(Elle  rentre.) 

M.  «AGOT. 

Ah  !  c'est  trop  mépriser  ma  flamme  ; 
Je  m'en  saurai  venger,  infâme  ! 
J'encouragerai  ton  mari, 
Je  chasserai  ton  favori  ; 
Enfin  je  m'en  vais  dans  ma  rage 
Te  faire  un  diable  de  ravage  : 
Dès  aujourd'hui  ton  sot  époux 
Te  donnera  deux  mille  coups. 
Mais  pour  commencer  cette  affaire, 
Allons  empaumerle  compère. 

SCÈNE  II. 

LE  COMPÈRE,  CROQUILLON.- 

CPOCICILLOa. 

^  D'où  vient  ce  grand  empressement  ? 
LE  COMPÈRE,  regardant  sa  montre  avec  empressement. 
Il  est  huit  heures  justement. 
C'est  l'heure  qu'elle  m'a  donnée. 

CROQUILLON. 

Je  ne  sais  point  de  haquenée 
Dont  l'amble... 

LE  COMPÈRE. 

Veux-tu  m'obliger  ? 
C'est  ici  l'heure  du  berger; 
La  manquer  ! 

CROQUILLON. 

Mon  maitre  extravagne. 

LE  COMPÈRE. 

A  propos,  donne-moi  ma  bague. 

CROQUILLON. 

Mais  Lubin,  ce  pauvre  jobet, 
Qui  va  quérir  comme  un  barbet, 
Et  qui  vous  rapporte  de  même, 
Dont  la  patience  est  extrême; 
Ce  mari  plus  battu  qu'un  chien, 
Qui  voit  beaucoup,  et  ne  dit  rien. 
Enfin  ce  plus  sot  que  tout  autre, 
Dont  la  femme  est,  je  crois,  la  vôtre, 

-^  N'est-il  pas  sur  votre  journal 

i^  Marqué  pour  un  original  ? 

LE  COMPÈRE. 

Donne  donc,  il  est  fort  commode. 

CROQUILLON. 

Il  n'en  amène  pas  la  mode, 
On  le  pratique  en  toutes  parts  ; 
Diable,  la  mode  des  cornards 
Est  une  mode  d'importance  ! 
On  ne  la  change  point  en  France: 
Les  autres  durent  quinze  jours, 
Mais  celle-là  dure  toujours. 

LE  COMPÈRE. 

C'est  l'objet  de  ta  raillerie. 

CROQUILLON. 

II  revient  de  la  boucherie 
Quérir  une  tête  de  veau; 
Il  vient  de  rentrer. 

LE  COMPÈRE. 

Mon  anneau  : 
Que  ta  longueur  me  désespère  i 

CROQUILLON. 

Vous  allez  donc  voir  la  commère? 

LE  COMPÈRE. 

Oui,  maudit  traître,  en  cet  instant 
Que  tu  jases,  elle  m'attend, 
Et  c'est  pour  finir  mon  martyre... 
CROQiiLLON,  donnant  la  bague. 
Courez,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
Mais  je  crains  pour  le  diamant. 
LE  COMPÈRE,  se  donnant  en  hâte  un  coup  de  peigne. 
C'est  peu  pour  cet  heureux  moment. 
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CROQUILLON. 

Monsieur,  Ragot  est  à  la  porte. 
LE  COMPÈRE,  bas,  en  colère. 
Que  veut-il  ?  le  diable  l'emporte  ! 
Cours  lui  dire  que  d'aujourd'hui 
Je  ne  puis  pas  parler  à  lui, 
Et  qu'une  affaire  d'importance.. « 

CROQUILLON. 

Il  n'est  plus  temps,  car  il  avance. 

LE  COMPÈRE,  bas,  encolève. 
Le  diable  le  puisse  emporter  ! 
Coquin,  veux-tu  pas  l'arrêter? 

CROQUILLON. 

Il  vient,  songez  à  lui  répondre. 

LE  coMPKRE,  bas,  en  colère. 
Que  l'enfer  le  puisse  confondre  ! 
Un  vautour  lui  mange  le  cœur  ! 

SCÈNE  III. 

LE  COMPÈRE,   M.  RAGOT,   CROQUILLOIV. 

LE   COMPÈRE,    haut. 

Ah  !  monsieur,  voire  serviteur. 

M.    RAGOT. 

Je  vous  ai  détourné  peut-être. 

LE  COMPÈRE. 

Vous  vous  moquez. 

CROQUILLON. 

Ah  !  qu'il  est  traître  ! 

M.    RAGOT. 

Sans  VOUS,  ami,  je  suis  perdu. 

LE   COMPÈRE,   bas. 

Fusses-tu  mille  fois  pendu  ! 

„      .  (Haut.) 

Monsieur,  allât-il  de  ma  vie,  ' 

Je  ne  perdrai  jamais  l'envie 
De  vous  prouver  ma  passion. 

M.    EAGOT. 

Je  suis  dans  la  confusion. 

LE  COMPÈRE,   bas. 

Et  moi  je  suis  dedans  la  rage. 

CKOQUILLON. 

Cela  ne  va  pas  mal,  courage. 

M.    RAGOT. 

Portez-vous  à  deux  pas  d'ici. 
Vous  m'allez  ôler  de  souci. 

LE    COMPÈRE. 

J'irais  pour  vous  jusques  à  Rome 
Les  pieds  nus. 

CROQUILLON. 

Ah  !  le  méchant  homme  ! 

LE   COMPÈRE. 

Et  je  vous  donnerais  mon  cœur. 

M.    RAGOT. 

Votre  franchise  et  votre  ardeur 
Se  trouve  pour  moi  sans  seconde. 

LE  COMPÈRE,  bas. 

Derechef  l'enfer  te  confonde  ! 
,        .  ,  (Haut.) 

Je  crains  qu  on  ne  m'aille  ravir 
L'avantage  de  vous  servir. 

M.    RAGOT. 

Partons. 

LE  COMPÈRE,  à  son  valct. 
Tu  le  payeras,  traître. 

SCÈNE  IV. 

CROQciLLON,  seul. 
Eh  bien!  vit-on  jamais  paraître 
Une  plus  grande  trahison  ? 
Si  je  rentre  dans  la  maison, 
Puissent  toutes  les  chambrières 
Me  donner  cent  coups  d'élriviéres 
Je  ne  puis  pas  trouver,  je  croiiî, 
Un  plus  méchant  maître  que  Voi. 


SCÈNE  V. 


LCBIX,    LOBIKE. 

LUBIN. 

Diable  soil  ta  chienne  de  vie  ! 
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Dis,  carogne,  as-tu  point  envie 
De  me  traiter  plus  doucement? 

LUBINK. 

Va  :  reporte-la  seulement 

Au  bouclier,  et  sans  plus  attendre. 

LUBIN. 

Il  ne  la  voudra  pas  reprendre. 

LUBINE. 

Mais  me  veux-tu  faire  enrager  ? 
Crois-tu  que  je  puisse  manger 
De  cette  tête  ?  Va  la  rendre. 

LUBIN. 

Il  ne  la  voudra  pas  reprendre. 

LUBINE. 

Elle  pue  ;  eh  !  la  sens-tu  pas? 
Dis-lui  qu'on  la  sent  de  dix  pas, 
Et  qu'il  joue  à  se  faire  pendre. 

LUBIN. 

Il  ne  la  voudra  pas  reprendre. 

LUBINE. 

Si  tu  me  fais  prendre  un  Mton. 
Mais  voyez  son  diable  de  ton  ! 
Il  ne  la  voudra  pas  reprendre  ! 
Ma  foi  !  si  tu  me  fais  le  prendre. 
Je  te  donnerai  du  gros  bout, 
Et  dessus  le  ventre  et  partout. 
Chien  de  cornard. 

LUBIN. 

Je  le  confesse. 
Quand  lu  n'étais  que  ma  maîtresse, 
Voyant  tout  ce  que  tu  faisais. 
Je  vis  bien  que  je  le  serais; 
Et  le  diable  ayant  l'avantage 
D'avoir  fait  notre  mariage  , 
Il  n'a  pas  trop  mal  réussi. 
Car  il  le  voulait  bien  aussi. 

LUBINE. 

Ah  !  que  de  t'avoir  je  suis  lasse  ! 
L'on  me  montre  au  doigt  quand  je  passe: 
Voilà  la  femme  de  ce  gueux, 
Dit-on. 

LUBIN. 

Moi,  l'on  me  montre  à  deux. 

LUBINE. 

Moi,  l'avoir  pris  !  moi,  qui  suis  fille 
D'un  bon  tapissier  de  la  ville. 

LUBIN. 

C'est  pourquoi,  l'on  me  l'a  bien  dit. 
Tu  fais  de  si  bons  tours  de  lit. 

LUBINE. 

Quoi  !  tu  veux  jaser,  chien  d'ivrogne  ! 
Reporte  donc  celte  charogne, 
Ou  je  te  vais  rompre  les  bras. 

LUBIN. 

J'y  vais,  ne  me  frappe  donc  pas  : 
Mais  comme  il  ne  la  pourra  vendre. 
Il  ne  la  voudra  pas  reprendre. 

LUBINE. 

Encore  !  tu  le  payeras 
Aussitôt  que  lu  reviendras. 
Ne  suis-je  pas  bien  misérable 
D'avoir  pris  un  homm^  .semblable? 
Ce  gueux  étaiUdistribuleur 
De  ces  billets  d'opérateur; 
Il  gagnait  deux  sous  la  journée, 
Regardez  combien  c'est  l'année; 
Sans  aller  compter  par  ses  doigts, 
C'est  tout  juste  un  écu  par  mois. 
N'est-ce  pas  pour  taire  grand' chère? 
C'était  un  objet  de  misère, 
11  était  tout  déguenillé. 
Voyez  comme  il  est  babillé; 
Cependant,  depuis  peu,  le  traître 
Voudrait,  je  crois,  laire  le  maître  ! 
Il  ne  veut  que  ce  qui  lui  plaît. 
Le  sot,  je  l'ai  fait  ce  qu'il  est. 

SCÈNE  VI. 

LVBiiv,  l'ayant  écoulée. 
Esl-ce  wne  si  belle  besogne 


Pour  t'en  oser  vanter,  carogne  P 

Fais-moi,  du  moins,  m'ayant  fait  sot, 

La  grâce  de  n'en  dire  mot. 

Dans  l'heureux  âge  d'innocence 

L'on  était  toujours  dans  l'enfance  ; 

L'homme  et  la  femme  étaient  heureux: 

Ils  jouaient  à  de  petits  jeux. 

Comme  à  pont-neuf,  à  climusette. 

Ou  bien  à  ris,  ris,  bouliette, 

Au  pied  de  bœuf,  aux  osselets. 

A  d'autres  plus  beaux,  ou  plus  laids, 

Au  corbillon,  à  la  pantoufle. 

En  veux-tu  plaider  siffle  souffle, 

A  colin-maiilard,  aux  combats, 

A  cache-cache  mitoulas, 

Au  combien,  à  la  sage-femme, 

A  l'accouchée,  au  trou-madame. 

L'un  d'eux  disait  changeons  de  jeu; 

Jouons  à  la  queue leu leu. 

Il  est  bien  plus  beau,  ce  me  semble. 

Car  on  se  tient  toujours  ensemble. 

La  femme,  après  avoir  bien  ri, 

Prenait  la  queue  à  son  mari. 

Et  le  tout  avec  innocence. 

Mais  nous  sommes,  en  récompense. 

Depuis  ce  temps-là,  qui  n'est  plas, 

Un  nombre  infini  de  cocus  : 

Ma  femme  a  franchi  la  parole, 

Je  le  suis  et  je  me  console. 

Et  quantité  qui  sont  ici 

S'en  doivent  consoler  aussi. 

Je  suis  bien  le  plus  misérable, 

Car  je  suis  battu  comme  un  diable 

D'un  drôle  qui  fait  les  yeux  doux, 

Qui  mange  et  qui  couche  chez  nous. 

N'est-ce  pas  pour  être  en  colère? 

Elle  l'appelle  son  compère, 

Il  est  prés  d'elle  jour  et  nuit. 

Il  couche  dans  notre  grand  lit. 

Moi  dessous,  dans  une  roulette, 

Ma  femme  dans  une  couchette 

Sous  un  pavillon  chaudement. 

Le  soir,  on  me  dit  rudement: 

«  Coupe  du  pain  bis  et  du  beurre. 

Et  va  te  coucher  de  bonne  heure.  » 

Quand  j'ai  soupe  démon  pain  bis, 

Que  j'ai  décrotté  leurs  babils, 

Que  toute  ma  besogne  est  faite, 

Je  me  jette  dans  ma  roulette  ; 

Mais  elle  et  son  passionné 

Sont  jusques  à  minuit  sonné... 

SCÈNE  VII. 

LE  COHPÈRE,  LUBIN. 

LK  COMPÈRE. 

Est-elle  au  logis,  ma  commère  ? 

LUBIN. 

Oui,  monsieur.  Voilà  le  compère. 
Voyez  s'il  heurte  ?  point  du  tout. 
Son  diable  de  passe-parlout 
Sait  ouvrir  toutes  nos  serrures. 
Que  je  m'en  vais  avoir  d'injures 
D'être  à  mettre  le  pot  au  feu  ! 
Nous  allons,  je  crois,  voir  beau  jeu, 
Voici  ma  besogne  ordinaire. 

SCÈNE  VIII. 

LUBINE,  LUBIN. 

LUBINE. 

Frotte  les  souliers  du  compère. 
Eh  bien,  chien  !  ta  tète  de  veau  ? 

LUBIN. 

Il  m'a  redonné  d'un  morceau 
Qui  sera  fort  bon  et  fort  tendre. 

LUBINE. 

Il  ne  la  voudra  pas  reprendre  : 
L'a-l-il  pas  reprise,  faquin  ? 

LUBIN, 

Vraiment,  oui. 
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LDBINK. 

Va  quérir  du  vin, 
Et  que  le  rôtisseur  nous  barde 
Une  bonne  et  grasse  poularde 
Pour  dîner  mon  compère  et  moi. 
Tu  prendras,  si  tu  veux,  pour  toi, 
Ou  des  noix,  ou  bien  du  fromage: 
Bedonne  ces  souliers. 

SCÈNE  IX. 

i>uBiN,  seul. 

J'enrage. 
Et  si  Job  en  ma  place  était, 
Je  pense  qu'il  enragerait. 
Et  qu'il  dirait  en  sa  colère  : 
•  La  pesle  étouffe  le  compère, 
Le  diable  lui  casse  les  os.  > 

SCÈNE  X. 

■  .   RAGOT,    LCBIH. 
M. RAGOT. 

L'occasion  s'offre  à  propos; 
Allons  donc  jeter  par  avance 
Les  fondements  de  ma  vengeance  : 
Je  ne  travaillerai  point  mal 
Si  je  puis  chasser  mon  rival 
D'auprès  celte  irajjiTidenle  femme. 
Va,  n'as-tu  point  de  lionte,  infâme, 
Que  les  voisins  entendent  tous 
Ta  femme  te  rouer  de  coups? 

LUBIN. 

Il  est  vrai,  voisin,  mais  qu'y  faire  ? 
Faut-il  que  je  m'en  désespère? 
Le  maudit  compère  qu'elle  a 
Me  hait,  et  l'oblige  à  cela. 

M.  ragot. 
Qae  fait-il  chez  toi  ce  compère? 

LUBIN. 

Il  fait  ce  que  j'y  devrais  faire. 

M.  RAGOT. 

J'ai  feint  d'avoir  adroitement 
Besoin  de  lui  pour  un  moment; 
Pour  l'avertir  que  l'on  le  blâme 
De  voir  trop  librement  ta  femme  î 
Mais  loin  d'en  être  inquiété, 
En  se  moquant  il  m'a  quitté; 
Il  allait,  troussant  sa  moustache, 
Te  monter  un  vilain  panache. 

LUBIN. 

Vous  m'eussiez  obligé  beaucoup, 
Voisin,  de  détourner  ce  coup. 

M.  RAGOT. 

Encor  passe  pour  ce  compère. 
Car  nos  femmes  ont  d'ordinaire 
Pour  notre  plus  grand  ennemi 
Quelque  compère  ou  quelque  ami  ; 
Maison  te  croit,  sans  raillerie. 
Chef  de  la  grande  confrérie. 

LUBIN. 

Voisin,  je  suis  ce  que  je  suis, 
Et  d'être  autrement  je  ne  puis  ; 
Ma  femme  est  et  coquette,  et  belle. 
Je  m'en  ris,  tout  tombe  sur  elle; 
C'est  son  affaire,  brisons  là  : 
Mais  le  plus  grand  défaut  qu'elle  a, 
Au  moins  le  plus  insupportable. 
C'est  qu'elle  me  bat  comme  un  diable, 
Car  ses  coups  me  rendent  la  peau 
Plus  noire  que  votre  chapeau. 

M.    RAGOT. 

Vois-tu,  voisin,  je  suis  un  homme... 

LUBIN. 

Je  le  sais,  qui  revient  de  Rome. 

M.  RAGOT. 

J'ai  bien  été  dans  d'autres  lieux, 
Et  si,  je  ne  suis  pas  trop  vieux. 

LUBIN. 

Peut-on  aller  plus  loin  que  F.ome? 

M,  RAGOT. 

Ta  n'eu  as  guère  vu,  pauvre  homme .' 


LUBIN. 

Guère?  J'ai  pourtant  tu  Paris, 
Et  le  trésor  de  Saint-Denis. 

M.  RAGOT. 

C'est  voir,  sans  voir  toute  la  France, 
Ce  qui  s'y  voit  de  conséquence. 

LUBIN. 

Mais  pesle  !  je  m'amuse  bien. 
J'aurai  tantôt  du  rôt  de  chien. 
Je  vais  revenir. 

M. RAGOT. 

Non,  demeure, 
Je  m'en  vais  te  ravir  sur  l'heure. 
T'entrelenir,  étant  pressé. 
De  tous  les  lieux  où  j'ai  passé. 
Ces  récits  seraient  incommodes. 
Sache  qu'étant  aux  antipodes. 
L'on  me  fit  présent  d'un  trésor 
Qui  vaut  plus  d'un  million  d'or; 
Et  si,  ce  n'est  qu'une  racine. 
Laquelle,  mise  sur  l'échiné 
D'une  femme,  fût-ce  un  démon, 
La  rend  plus  douce  qu'un  mouton. 

LUBIN. 

Peste  !  l'admirable  racine! 
D'où  peut  venir  son  origine? 

M.  RAGOT. 

Du  pied  d'un  arbre  que  j'ai  vu 
Qu'avait  planté  Lusse-tu-cru, 
A  ce  qu'on  dit,  et  puis  fit  Gilles. 

LUBIN. 

Peste  !  il  était  des  plus  habiles. 
Ce  boisa  cette  faculté? 

M.  RAGOT. 

Si  ta  femme  en  avait  tâté  ! 

LUBIN. 

Vraiment,  je  veux  bien  qu'elle  en  tâle; 
Mais  une  autre  fois,  car  j'ai  hâte. 

M.  RAGOT. 

Attends,  dans  un  quart  d'heure  on  deux, 
Elle  en  tâtera  si  tu  veux; 
Ce  ne  serait  plus  elle-même, 
Sa  douceur  deviendrait  extrême 
Par  la  faculté  de  ce  bois. 

LUBIN. 

La  baiserais-je  quelquefois? 
Pourrais-je  coucher  avec  elle? 

M.    RAGOT. 

Eh  quoi  donc?  la  grande  nouvelle! 
N'y  couches-tu  pas  quand  tu  veux? 

LUBIN. 

Morbleu!  que  je  serais  heureux! 
Ce  serait  une  bonne  affaire  ! 
Mais  où  coucherait  le  compère? 

M.   RAGOT. 

Qu'il  couche  au  diable  désormais! 

LUBIN. 

Elle  ne  le  voudra  jamais, 

C'est  un  homme  qu'elle  idolâtre. 

M. RAGOT. 

Mais  tu  la  battras  comme  plâtre 

Si  tu  veux,  et  tu  lui  feras 

Faire  tout  ce  que  tu  voudras. 

Elle  viendra  dans  sa  colère 

Te  traiter  comme  à  l'ordinaire  : 

Comme  elle  prendra  son  haut  ton. 

Tu  tiendras  ferme  ce  bâton. 

Qui  vaut  mieux  que  deux  vertes  gaules 

Tu  lui  sangleras  les  épaules 

Seulement  de  quinze  ou  vingt  coups; 

Tu  la  verras  à  tes  genoux  , 

Plus  souple  et  plus  obéissante 

Qu'une  jeune  et  neuve  servante. 

Te  dire  en  larmes:  Je  promets 

De  n'aimer  que  loi  désormais. 

De  ne  plus  souffrir  le  compère. 

LUBIN. 

Ce  serait  bien  la  mon  affaire  ! 
Mais  l'homme  qui  l'avait  trouvé. 
Ce  bâton... 
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M.  RAGOT. 

L'avait  éprouvé. 
Mais,  connaissais-tu  pas  ma  femme? 

LUBIN. 

Oui,  c'était  une  bonne  lame. 

M.  RAGOT. 

Trois  coups  la  rendirent  d'abord 
Plus  douce  qu'un  enfant  qui  dortj. 
Mais  il  faut  dedans  ta  mémoire 
Mettre  quatre  mots  de  grimoire, 
Et  les  dire;  autrement,  ma  foi , 
Les  coups  retourneraient  sur  loi. 

LUBlN. 

Ah  !  je  veux  donc  bien  les  apprendre, 
Avant  que  de  rien  entreprendre. 

M.  RAGOT. 

Oui,  car  il  les  faut  prononcer 
Auparavant  que  commencer. 

LUBIN. 

Elle  va  revenir,  je  meure! 
Apprenez-les-moi  tout  à  l'heure, 
Et  nous  allons  dans  un  moment 
Voir  un  diable  de  changement 
Pour  elle  et  pour  moi  fort  risible. 
Si  le  secret  est  infaillible, 
Je  ne  vous  épargnerai  rien; 
Prenez  mon  honneur  et  mon  bien  : 
J'ai  fort  peu  de  l'un  et  de  l'autre, 
Mais  disposez  comme  de  vôtre. 

M.  RAGOT. 

Va,  je  ne  te  demande  rien. 
Voici  les  mots,  retiens-les  bien. 

LUBIN. 

Vraiment,  pour  cesser  d'être  esclave... 

M.    RAGOT. 

Tasse  rouzi  friou  titave. 

LUBIN. 

La  peste!  quels  diables  de  mots! 
Je  ne  trouve  plus  à  propos 
De  les  apprendre  tout  à  l'heure. 
Il  me  faut  deux  mois,  ou  je  meure, 
Avant  que  de  les  bien  savoir; 
Adieu,  voisin,  jusqu'au  revoir. 

M.  RAGOT. 

T)emeure,  il  n'est  rien  plus  facile. 

Quand  lu  serais  plus  imbécile 

(jue  la  même  imbécillité, 

Je  donne  la  facilité 

D'apprendre  en  un  jour  une  histoire. 

LUBIN. 

Mais  donnez-vous  de  la  mémoire? 
Il  faudrait  vile  m'en  fournir, 
Car  ma  femme  va  revenir. 

M.   RAGOT. 

Dis  donc,  tu  n'as  que  de  la  bave  ! 
Tasse  rouzi  friou  titave. 

LUBIN. 

Tasse ,  rosty... 

M. RAGOT. 

Quoi!  quatre  mots... 

LUBIN. 

Patience,  un  peu  de  repos. 

M.   RAGOT. 

Tasse... 

LUBIN. 

Je  sais  bien,  une  tasse 
t)ans  laquelle  on  boit. 

M. RAGOT. 

Je  me  lasse. 

LUDIN. 

Dites- Ics-moi  plus  posément. 

M.  RAGOT. 

Je  parle  assez  distinclement  : 
Tasse  rouzi... 

LUBIN. 

Disons  ensemble. 

M.    RAGOT. 

Pourquoi  m'interromprc? 

LUBIN. 

Il  me  semble 
Que  quand  nous  parlerons  tous  deux,  ^ 
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Je  les  dirai  peut-être  mieux. 

M.  RAGOT. 

Tasse. 

LUBIN. 

Tasse.  Dis-je  pas  bien  ? 

M.  RAGOT. 

Achève. 

LUBIN. 

Je  ne  sais  plus  rien. 

M.  RAGOT. 

Et  comment  donc  prétends-tu  faire? 

LUBIN. 

Il  faut  achever  notre  aiTaire. 

M.  RAGOT. 

Mais  quoi  !  si  tu  ne  retiens  pas! 

LUBIN. 

Mais  que  l'on  parle  mal  là-bas  ! 
Le  langage  est  bien  incommode 
Dedans  la  ville  d'Antipode  ! 
Cela  me  ferait  détester... 

M.  RAGOT,  à  part. 
Je  ne  me  veux  point  rebuter. 
Il  faut  s'armer  de  palience 
Pour  bien  assurer  sa  vengeance  ; 
Elle  est  tantôt  en  mon  pouvoir. 

LUBIN. 

Ecoutez,  je  crois  les  savoir  : 
Tasse  rouzi  friou  titave. 

M.  RAGOT. 

Les  voilà  !  Tu  n'es  plus  esclave  ; 
Us  te  rendront  maître  chez  toi. 
Adieu. 

SCENE  XI. 

I.UBIN,   L|]ni\C. 

LUBINE. 

Te  moques-tu  de  moi? 

LUBIN. 

Ne  voilà- l-il  pas  la  caroene? 

LUBINE. 

Que  fais-tu  donc  là  ,  chien  d'ivrogne? 

LUBIN. 

Tasse  rouzi  friou...  J'y  fais... 
Il  ne  m'en  souviendra  jamais, 
Voisin. 

LUBINE. 

Dis,  sot,  est-ce  pour  rirel 

LUBIN. 

Il  s'en  est  allé  sans  rien  dire. 

Elle  a  raison,  faute  d'un  mot 

Je  ne  suis  encore  qu'un  sot. 

Il  rimait,  ce  me  semble,  à  cave  : 

Tasse  rouzi  friou  titave. 

Bon  !  je  l'ai  retrouvé  sans  vous. 

LUBINE. 

l\  faut  le  mettre  au  rang  des  fous. 

LUBIN. 

Des  fous  !  pas  tant  fou  que  l'on  pense. 
Allons,  fais-moi  la  révérence. 
Et  quelque  joli  compliment. 

LUBIN  i:. 

Il  a  perdu  le  jugement. 
Comme  ce  coquin  l'ail  le  grave  ! 

LU  RI  s,  il  la  frappe. 
Tasse  rouzi  friou  titave. 

LUBINE. 

J'y  vais,  ne  me  frappe  donc  pas. 

LUBIN. 

La  révérence,  bas,  plus  bas! 
Ma  foi,  celte  racine  est  drôle  ! 
Allons,  qu'on  joue  un  autre  rôle. 

LUEINS. 

D'où  peut  venir  cet  enragé? 

Dis  donc  ,  que  diable  as-tu  mangé? 

LuiiiN,  il  la  frappe. 
Ah!  coquine,  lu  m'injuries! 

LUUINE. 

Mon  mignon,  quille  ces  furies. 

LUBIN. 

Mon  mignon  !  eh,  mon  chien  de  cœur! 
p'où  diable  me  vient  cel  honneur? 
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Crois-ta  parler  à  ton  compère? 

(U  la  frappe.) 
Tasse  rouzi  friou ,  j'espère 
Te  reconnaître  quelque  jour. 

LUBINE. 

Hélas!  pardon,  mon  cher  amour  ! 
Que  veux-tu  ?  d'où  vient  ta  colère? 

LUBIN. 

Va  mettre  dehors  ce  compère. 
Et  ne  le  regarde  jamais  ; 
Va  vite,  et  reviens  :  désormais 
Je  suis  le  mari  de  ma  femme , 
Tasse  rouzi  friou ,  mon  âme  ! 

SCÈNE  XII. 

LE   COMPÈRE,  LUSIKE,  LUBIN. 

LE  OOMPÈRK. 

Sortir  si  brusquement!  pourquoi, 
Dites  donc? 

LUBINE. 

Pour  l'amour  de  moi. 

LE   COMPÈRE. 

Ah  !  c'est  en  peu  de  mots  tout  dire. 
J'obéis ,  et  je  me  retire. 

LUBIH. 

Voilà  le  compère  sorti , 
Bon. 

LUBINE. 

Mon  amour ,  il  est  parti. 

LUBIM. 

Il  est  parti  !  ton  cœur  soupire  ! 
Allons ,  tout  à  l'heure  il  faut  rire. 

LUBINE. 

Rire  et  pleurer,  je  ne  puis  pas. 

LUBIN. 

Ris  ,  ou  je  te  romprai  les  bras  ; 
Ma  racine  est  mal  employée. 

LUBINE. 

Rirai-je  à  gorge  déployée? 

LUBIN. 

Oui-dà  ,  bien  fort...  Bon  ,  ne  ris  plus  ; 
Je  trouve  tes  ris  superflus. 
Pleure  à  présent  à  chaudes  larmes  : 
On  dit  que  la  voix  a  des  charmes; 
Chante;  élernue  auparavant. 

LUBINE. 

Moi ,  que  j'élernue  ,  et  comment  ? 

LUBIN. 

Comme  tu  voudras;  éternue, 
Eternue,  ou  bien  je  te  tue! 

LUBINE. 

Mais  je  ne  le  puis  pas,  ma  foi. 

LUBIN. 

Tasse  friou  titave,  à  moi  ! 

LUBINE. 

Mais  cela  n'est  pas  volontaire. 

LUBIN. 

Ah  !  j'ai  tort,  s'il  ne  se  peut  faire. 
Fais  donc  un  feint  élernument... 
Dieu  t'assiste  !  Je  suis  content. 

LUBINE. 

Je  le  crois ,  tu  le  dois  bien  être  ; 
Tu  voulais  tant  faire  le  maître , 
Tu  l'es  de  la  bonne  façon. 

LUBIN. 

A  propof,  chante  la  chanson... 
Ëh,  là  ,  cette  chanson  qu'on  chante. 

LUBINE. 

Qui,  moi  ?  j'ai  la  voix  trop  méchante. 

LOBIN. 

Et  la  voix ,  l'esprit ,  et  le  corps  ; 
Tu  n'es  bonne  que  quand  tu  dors. 
Mais,  vois-tu,  je  veux  être  maître, 
El  c'est  enfin  mon  tour  de  l'être  : 
Chante  pour  charmer  mes  ennuis. 

LUBINE. 

Je  suis  malade  et  je  ne  puis. 

LUBIN. 

Il  faut  donc  prendre  médecine. 
Quatre  prises  de  ma  racine 

TOMI  II. 
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Purgent  les  mauvaises  humeurs. 

LUBINE. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus ,  je  me  mcnrs. 

LUBIN. 

Que  lu  fais  mal  la  décédée! 
Tu  ferais  mieux  la  possédée. 

LUBINE. 

Cesse  tes  coups ,  je  n'en  puis  plus. 

L':bin. 
Chante!  tes  pleurs  sont  superflus.' 
Je  suis  fort  content  que  tu  meures  ; 
Pends-toi,  si  tu  veux,  dans  deux  heure; 
Je  veux,  avant  que  voir  ta  fin  , 
T'enlendre  dire  :  Ah  !  le  bon  vin  I 
Tu  as  endormi  ma  mère  ; 
Mais  jamais,  jamais , 
Toure  ,  loure ,  loure ,  loure , 
Mais  jamais ,  jamais , 
Tu  ne  m'endormirais. 
LUBINE  KT  LUBIN  chontent. 
Ah!  le  bon  vin  ! 
Tu  as  endormi  ma  mère. 
Mais  jamais ,  jamais. 
Toure  loure,  loure,  loure, 
Mais  jamais ,  jamais 
Tu  ne  m'endormirais. 

LUBIN. 

Mon  mignon,  mon  friou  titave. 
Commande ,  je  suis  ton  esclave. 

SCÈNE  XIII. 

RAGOT,  I.E  COMPÈRE,  Sortant  chac Un  d'uD  câlé, 

LIIBI.\,  LUBINE. 

LUBIN. 

Ah,  voisin! 

M.    RAGOT. 

As-tu  réussi? 
LUBIN,  au  compère. 
Que  venez-vous  chercher  ici  ? 

LE  COMPÈRE. 

Hein? 

LUBIN. 

Ne  faites  point  tant  le  brave  ; 
Tasse  rouzi  friou  titave 
Vous  pourrait  maltraitrer,  ma  foi; 
Votre  gîte  n'esl  plus  chez  moi , 
Le  temps  est  passé. 

LE  COMPÈRE. 

Hé,  compère  ? 

LUBIN. 

Il  n'est  compère  ni  commère. 
Vous  devez  être  satisfait 
De  tout  ce  que  vous  avez  fait  ; 
Complez-le  pour  votre  partage; 
Vous  n'en  ferez  pas  davantage  , 
Car  j'userai  de  mon  pouvoir.         j 

LE  CUMPÈRE. 

Et  moi  je  vous  ferai  savoir... 

LUBIN. 

Ah!  vous  voulez  faire  le  brave  ! 
Tasse  rouzi  friou  titave, 
Mon  fils,  voici-  le  coup  d'honneur: 
Sers  ton  très-humble  serviteur, 
Et  fais  au  moins  sur  le  compère... 
Ce  que  tu  fais  sur  la  commère  : 
Comme  diable  il  gagne  le  haut! 

M.  RAGOT. 

Mais  suis-je  vengé  comme  il  faut  ! 

Si  vous  menez  Jean,  Jacqut^  ou  Biaise, 

Enfin,  quelque  ami  qui  vous  plaise, 

Faire  chez  vous  quelque  repas, 

Que  votre  femme  n'aime  pas, 

Et  qu'elle  vous  fasse  la  mine. 

Venez  emprunter  ma  racine. 

LUBIN. 

Par  elle  mon  sort  a  changé. 

M.    RAGOT. 

Voilà ,  messieurs ,  le  sot  vengé, 
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LA    MERE   RIYALE, 

comédie  en  un  acte  et  en  prose. 


PAR  PIGAULT-LEBRUN , 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  paris,  sur  le  Théfttre-Français  le  1er  octobre  17M. 


Personnages.  Acteurs. 

M.  DUPORT MM.  Grakdmenil. 

M.  GERMON Chatillon. 


V  Personnages.  Actrices. 

i  ^Tr.^^'^^'^^ Mil"  CANDEU.LE. 

f^  *^^^ Mme  SaIKT-CLAIR, 


La  scène  est  à  Paris,  chez  Mme  cerval. 


.^^-^ '****''■■     SCENE  I. 

M.   DUPORT,    Jime  GERVAL. 

M.  DUPORT.  Ma  bonne  amie,  je  ne  me  lasse  pas  de 
vous  le  répéler  ;  vous  n'avez  que  ce  parti  à  prendre. 
M"»*  GERVAL.  Mon  frère,  je  ne  prétends  pas  vous 
contredite,  mais... 

M.  DUPORT.  Ma  sœur,  vous  me  contrediriez,  que  ma 
façon  de  voir  serait  toujours  la  même.  Vous  êtes  jeune, 
aimal)le,  opulente  et  veuve,  et  il  n'y  a  pas  de  mai  à 
cela;  vous  aimez  le  plaisir,  votre  maison  est  le  ren- 
dez-vous do  la  bonne  société,  et  c'est  fort  bien.  Mais 
une  veuve  de  trente  ans  est  comptable  au  public  de  sa 
conduite,  et  quoique  la  vôtre  n'ait  rien  de  répréiien- 
sible  au  fond,  il  n'y  a  qu'un  mari  qui  puise  la  rendre 
excusable. 

M™«  GERVAL.  Quoi,  monsieur... 

M.  DUPORT.  Quoi ,  madame ,  prétendez-vous  voir 
mieux  que  moi  dans  vos  propres  affaires  ?  J'ai  cin- 
quante ans,  et  je  vous  déclare  avec  la  fermeté  qui  naît 
de  mon  expérience,  qu'une  jeune  veuve,  qui  ne  lient 
à  rien,  est  exposée  à  tout.  Je  vous  aime,  votre  ré- 
putation m'est  chère,  et  il  est  temps  de  calmer  mes 
alarmes. 

M"»*  GERVAL.  Vous  me  connaissez,  mon  frère. 

M.  DUPORT.  Je  vous  connais,  ma  sœur,  et  voilà 
pourquoi  je  veux  vous  marier. 

M"""  GERVAL.  Le  compliment  n'est  pas  flatteur. 

M.  DUPORT.  Aussi ,  n'est-ce  pas  un  compliment  que 
je  veux  vous  faire.  Je  vous  dois  la  vérité ,  et  je  vous 
la  dis. 

M"*  GERVAL.  Mais,  monsieur,  me  croiriez-vous  ca- 
pable... 

M.  DUPORT.  Je  ne  crois  rien,  mais  je  veux  que  vous 
vous  mariiez. 

M""  GERVAL.  Et  ma  fille?  Ses  intérêts. 

M.  DUPORT.  Je  suis  son  curateur,  et,  dans  celte 
affaire,  je  m'occupe  d'elle  et  de  vous.  Votre  fille  aura 
un  beau-père?  choisissez-le  bien,  vous  en  serez  plus 
heureuse ,  et  elle  n'en  souffrira  pas.  Sa  fortune  est 
considérable?  Votre  époux,  honnête  et  sensible,  en 
sera  l'économe,  et  vous  gagnerez  toutes  deux  à  un 
mariage  prescrit  par  la  raison.  —  En  deux  mots,  ^ 


finissons.  Je  vous  ai  amené  Germon.  Il  a  quarante 
ans;  mais  il  est  encore  jeune ,  car  il  a  toujours  été 
sage.  Vous  l'épouserez,  si  vous  voulez  me  croire.  Si 
vous  le  refusez,  nous  ne  nous  verrons  plus. 

M™"  GERVAL.  Je  ne  le  refuse  pas,  mon  frère. 

M.  DUPORT.  Vous  l'acceptez  donc? 

M"""  GERVAL.  Je  ne  dis  pas  cela. 

M.  DUPORT.  Que  di.'ible  dites-vous  donc? 

M""  GERVAL.  Je  verrai,  je  me  consulterai. 

M.  DUPORT.  Vous  verrez,  vous  vous  consulterez  ? 
Connaissez-vous  un  plus  aimable  homme? 

M™*  GERVAL.  Non. 

M.  DUPORT.  D'un  caractère  plus  liant? 

M™*  GERVAL.  Non,  mon  frère. 

M.  DUPORT.  D'une  probité  moins  équivoque? 

M™e  GERVAL.    Eh,  UOU  ,   VOUS  dis-jc. 

M.  DUPORT.  D'une  fortune  plus  solidement  établie? 

M"i«  GERVAL.  Eh!  non,  mon  frère,  non, encore  une 
fois,  non. 

M.  DUPORT.  En  ce  cas,  vous  l'épouserez  demain. 
Je  pars  après-demain  pour  aller  vivre  dans  mes  terres, 
et  je  vais  donner  mes  ordres  en  conséquence.  Ger- 
mon va  descendre;  arrangez-vous  ensemble,  et  qu'à 
mon  retour  je  n'entende  plus  de  car,  de  si ,  ni  de 
mais.  Tout  cela  m'ennuie,  et  l'ennui  ne  convient  pas 
à  ma  santé.  Serviteur. 

SCÈNE  IL 

aime  GERVAL,  SeulC. 

Son  cœur  doit  faire  oublier  sa  vivacité.  Il  m'aime 
comme  un  père,  et  je  crois  que  le* mariage  qu'il  me 
propose  serait  parfailement  de  mon  goût,  sans  la  ré- 
pugnance que  j'éprouve  à  donner  im  beau-père  à  ma 
fille.  Cependant,  comment  m'en  défendre?  Mon  frère 
ordonne.  Germon  est  pressant;  il  m'aime,  et  je  ne  le 
hais  pas...  Mais  ma  Rose,  ma  chère,  mon  aimable 
petite  Rose,  si  elle  devenait  malheureuse,  je  ne  m'en 
consolerais  jamais.  Tout  ceci  est  très-embarrassant. 

SCÈNE  III. 

GERMON,   M'»e  GERVAL. 

GKRMOR.  Je  VOUS  interromps  peut-être? 
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M""  GKRVAL.    Pas  (lll  tOUt. 

GKRMo.N.  Si  je  prends  mal  mon  leinps... 

M'""  GERVAK.  Cela  ne  se  peut  pas. 

dERMo.N.  C'est  quelque  chose  que  la  cerlilude  de 
n'être  pas  importun. 

M">«  GERVAL.  C'est  beaucoup,  et  vous  le  savez  bien, 
méchant  homme  que  vous  êtes. 

GERMON,  souriant.  Il  est  vrai...  Je  conviens... 

M"»"  GKBVAL.  Je  n'aime  pas  ce  rire  malin  ,  je  vous 
en  avertis. 

GERMON.  Je  ne  rirai  plus. 

M™"  GERVAL.  Il  vous  donne  un  petit  air  triomphant 
qui  nie  déplaît. 

GERMON.  Mon  triomphe  serait  assez  flatteur  pour 
que  j'osasse  en  tirer  vanité. 

M"""  GERVAL.  C^la  se  peut.  Mais  pour  railler  le 
vaincu,  il  faut  èlre  sûr  de  la  victoire. 

GERMON.  Aussi,  dussiez-vous  vous  fâcher,  j'ai  lieu 
de  croire... 

M"*»  oKRVAL.  Que  je  vous  épouse,  peut-être? 

GERMON.  Précisément,  el  vous  ne  pouvez  faire  le 
bonheur  d'un  homme  qui  vous  soit  plus  sim  èrenicat 
attaché. 

M'"^  GERVAL.  Grâce  au  Ciel,  voilà  mon  mariage  ar- 
rangé sans  que  je  m'en  sois  mêlée  encore. 

GERMON.  Oh!  je  ne  veu.K  point  que  vous  ayez  le 
moindre  embarras. 

M™«  GERVAL.  C'est  trop  honnête,  en  vérité. 

GERMON.  Et  quand  vous  serez  à  moi,  vous  n'aurez 
d'autre  soin  que  celui  d'être  heureuse. 

M™"  GERVAL.  Tout  cela  est  charmant  en  perspec- 
tive. 

GERMON.  Et  la  réalité  ne  démentira  pas  le  tableau. 

M'"'' GERVAL,  avec  réflexion.  Monsieur  Germon? 

GERMON,  avec  cérémonie.  Madame  Gerval? 

M™^  GBRTAL.  Je  VOUS  crois  un  très-honnête  homme. 

GERMON.  Je  le  crois  aussi. 

M™^  GERVAL.  Je  suis  pcrsuadée  que  vous  m'aimez 
sincèrement. 

GERMON.  J'aime  qu'on  me  rende  justice. 

M"*»  GERVAL.  J'avoue...  que...  vous  ne  m'êtes  pas 
indifférent. 

GERMON.  Cet  aveu  me  comble  de  joie. 

M"^  GERVAL.  Mais,  mon  ami,  vous  ne  pensez  qu'à 
votre  bonheur  personnel,  et  le  mien  n'est  pas  ce  qui 
m'occupe  le  plus.  Je  dois  être  doublement  heureuse 
ou  compléiemcnl  infortunée. 

GERMON,  avec  sentiment.  Je  vous  entends,  ma- 
dame, el  je  vais  vous  répondre.  Vous  rendez  justice 
à  ma  probité,  vous  connaissez  ma  tendresse;  un  hon- 
nête homme  qui  vous  aime  doit  rendre  à  l'aimable 
Rose  le  digne  père  qu'elle  a  perdu.  Je  remplirai  ce 
devoir  sacré,  je  vous  en  donne  ma  parole,  el  je  suis 
incapable  d'y  manquer. 

M"'*  GERVAL.  Puissiez-vous  n'oublier  jamais  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  ! 

GERMON.  Jamais,  femme  charmante. 

M"'  GERVAL.  Il  me  serait  affreux  de  vous  le  rap- 
peler. 

GERMON.  Vous  ne  le  craignez  pas. 

M"*  GERVAL.  Germon  ,  mon  estime  l'emporte  sur 
mes  craintes,  et  je  me  donne  à  vous  avec  la  confiance 
que  vous  méritez.  (Germon  lui  baise  la  main.) 
Allez,  mon  ami  ;  Rose  ne  tardera  pas  à  paraître.  Elle 
ignore  nos  projets,  je  vais  lui  en  faire  part.  [Germon 
fait  une  fausse  sortie,  A/"«  Gerval  le  ramène.) 
Vous  l'aimerez ,  Germon,  vous  me  l'avez  promis... 
Vous  l'aimerez? 

GERMON.  Mon  cœur  se  partage  entre  vous,  et  les 
tendres  soins  de  père  ajouteront  un  charme  au  bon- 
heur de  l'époux.  "'*'\  -^"  '■ 


SCENE  IV. 

Mme  GERVAL,    Seule. 

Voilà  vraiment  l'homme  qui  me  convient ,  et  mon 
frère  a  raison.  L" ne  veuve  opulente,  jeune...,  jolie 
peut-être...  Le  monde  est  si  tnéihant,  et  il  est  si  doux 
de  lui  imposer  silence  en  se  rendant  heureuse. 


ROSE, 

ROSE,  embrassant  sa  mère. 


Il 


SCENE  V. 

GERVAL. 

Je  me  suis  levée  bien 
lard  ,  n'esl-il  pas  vrai,  maman? 

M™*  GERVAL.  Le  sommeil  est  bon  à  une  jeune  per- 
sonne. Son  teint  y  gagne,  et  sa  tète  se  repose. 

ROSE.  Ma  bonne  anne,  je  n'ai  pas  dormi  du  tout. 

M™«  GERVAL.  Qu'as-tu  fait? 

ROSE.  J'ai  pensé. 

M"'^  GERVAL,  souriant.  Tu  penses  donc? 

ROSE.  Maman,  je  suis  ta  fille. 

M"^  GERVAL,  l'embrassant.  Et  à  quoi  pensais-tu? 

ROSE.  A  M.  Geimon.  11  n'est  pas  très-jeune,  mais 
il  est  bien  aimable. 

M""  GERVAL.  Je  suis  enchantée  que  tu  t'en  sois 
aperçue. 

ROSE.  Je  crois  qu'il  rendrait  une  femme  bien  heu- 
reuse. 

M'""  GERVAL.  Je  le  pense  comme  toi. 

ROSE.  Depuis  que  je  le  connais,  je  suis  fâchée  d'être 
si  jeune. 

M'"*  GURv AL,  très-froidement.  Pourquoi,  ma  fille? 

ROSE.  C'est  que  mon  imagination  exallée  lui  prête 
peut-être  des  qualités  qu'il  n'a  pas,  et  je  serais  fâchée 
qu'il  perdît  à  l'examen  de  la  raison. 

M"^  GERVAL.  La  raison  n'a  point  d'âge,  et  l'homme 
qui  plaît  à  Rose,  doit  plaire  à  tout  le  monde. 

ROSE.  Il  te  plaît  donc  aussi? 

M"*  GKRVAL,  avec  sentiment.  Infiniment,  ma  fille. 

ROSE.  J'aurais  dû  le  prévoir  ;  il  y  a  entre  nous  une 
sympathie  si  marquée. 

M™«  GERVAL,  souriant.  Je  De  désire  pas  cependant 
que  celle  sympathie  soit  sans  exception. 

ROSE.  Comment  donc,  maman? 

M"**  GERVAL.  C'est  qu'il  doit  y  avoir  quelque  diffé- 
rence dans  la  manière  dont  nous  aimerons  Germon. 

ROSE.  Je  ne  t'entends  pas,  et  cependant  tu  me  fais 
de  la  peine. 

M™*'  GERVAL,  avec  embarras.  Mon  enfant,  tu  as 
perdu  un  bon  père. 

ROSE.  Je  le  regrette  tous  les  jours. 

M'»'^  GERVAL.  Ton  oncle  est  exigeant,  et  je  lui  ai  de 
grandes  obligations. 

ROSE.  Oh  !  oui,  tu  ne  peux  rien  lui  refuser. 

M""*  GERVAL.  Germon  est  son  ami. 

ROSE.  Leur  amitié  fait  l'éloge  de  tous  deux. 

M^^GERVAL,  avec  une  espécede  timidité.  Ton  oncle 
veut  que  je  me  marie. 

ROSE,  avec  effroi.  Ciel!  C'est  à  Germon? 

M"»  GERVAL.  A  lui-même.  (Bose  tombe  dans  les 
bras  de  sa  mère.)  Rose,  ma  chère  Rose...  Malheu- 
reuse !...  Ma  tille  est  ma  rivale  ! 

ROSE,  revenant  à  elle.  Maman,  je  crois...  que  la 
surprise...  Germon  sera  ton  mari.  Epouse-le  ,  jl'en 
conjure. 

M'"«  GERVAL.  Ah!  ma  fille!...  ma  fille!  Qu'ai-je 
appris  !...  Mon  cœur  vient  de  se  révolter  contre  loi, 
je  l'avoue,  l'amour  l'a  surpris  un  moment  j  j'expie- 
rai ma  faiblesse,  et  je  la  rép.u-erai. 

ROSE,  se  jetant  dans  ses  bras.  Laisse-moi  cacher 
ma  rougeur  dans  ton  sein.  Ma  bonne  mère,  je  t'af- 
flige et  j'en  suis  au  désespoir.  Je  venais  me  confier 
^  à  toi ,  el  j'étais  loin  de  croire  que  j'allais  troubler 
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ton  repos.  Pardonne-moi,  ma  maman,  pardonne-moi,  Y 
je  saurai  souffrir  et  me  taire. 

M"'«  CERVAL.  Mon  enfant,  ton  âge  n'est  point  ce- 
lui des  sacrifices  ;  et  à  qui  en  ferai-je  ,  si  ce  n'est  à 
toi?  Germon  s'éloignera.  Je  ne  mettrai  pas  sous  tes 
yeux  un  tableau  que  lu  ne  pourrais  supporter.  Tu 
seras  ma  confidente,  je  serai  la  tienne,  et  nous  nous 
consolerons  muluellement. 

ROSE.  Non,  ma  mère;  non,  ma  bonne  amie,  tu  ne 
te  sacrifieras  pas. 

!«•"«  GKRVAL.  Un  sacrifice  est  toujours  doux ,  quand 
on  le  fait  à  ce  qu'on  aime. 

ROSE.  Quoi  !  ma  mère,  toi ,  jeune  et  jolie  ,  loi,  qui 
lui  as  plu,  h  qui  il  a  su  plaire,  lu  renoncerais  au  bon- 
heur que  tu  te  promettais  !  Non ,  je  dois  être  aussi 
généreuse  que  toi,  je  le  serai,  et  je  le  jure  par...  par  )a 
tendresse  que  tu  m'inspires,  et  que  tu  justifies  si 
bien. 

M'»«  GERVAL  ,  d'un  ton  sérieux.  Rose,  écoutez- 
moi,  et  ne  m'interrompez  plus;  je  l'exige.  Votre 
oncle  m'a  proposé  Germon,  et  je  lui  ai  promis  ma 
main ,  après  lui  avoir  reconnu  ces  mêmes  qualités 
qui  vous  ont  séduite.  J'ai  pour  lui  plus  que  de  l'a- 
mitié ;  mais  je  suis  loin  du  sentiment  qui  vous  sub- 
jugue. J'ai  étudié  votre  caractère  ;  je  connais  votre 
extrême  sensibilité ,  je  serai  tnaîtresse  de  la  mienne; 
mon  parti  est  pris ,  n'en  parlons  plus. 

ROSE.  Le  mien  l'est  également.  Pense  que  je  n'ai 
que  quinze  ans. 

M'"®  GERVAL.  Votre  cœur  en  a  vingt. 
,   ROSE.  Que  Germon  ne  pense  pas  à  une  enfant. 

M™"  GKRVAL.  11  y  pensera  peut-être. 

ROSE,  avec  force.  Il  y  penserait  en  vain. 

M"'«  GKRVAL.  C'est  asscz ,  ma  fille,  laissez-moi, 
et  songez  que  voli  e  meilleure  amie  a  des  droits  à  vo- 
tre confiance,  et  |)eut-èlre  à  votre  docilité. 

ROSE,  à  part,  lui  baisant  la  main  et  sortant.  Je 
serai  digne  de  loi. 

SCÈNE  VL 

Mine  GERVAL  ,  SCUlo. 

Que  je  suis  aise  qu'elle  ail  parle  aujourd'bui!  De- 
main il  ne  lui  restait  que  les  larmes,  et  h  moi  que  les 
regrets  !  J'entends  mon  frère  :  remettons-nous. 

SCÈNE  Yir. 

M»'c  CKuvAL,  Ji.  ncroRT. 

M.  DUPORï.  Je  reviens  encbanté,  ravi,  madame 
Gerval.  J'ai  rencontré  Germon,  il  m'a  tout  appris, 
cl  je  vous  félicite  l'un  cl  l'autre. 

M"'e  GERVAL.  Sloo  iVèrc ,  volrcjoic  nie  rend  con- 
fuse..., m'embarrasse. 

M.  DUPORT.  Parbleu  !  je  le  crois.  C'est  une  lerrible 
chose  que  le  mariage,  n'esl-il  pas  vrai  ?  Allons , 
allons ,  ma  sœur,  à  voire  âge,  on  dit  tout  uniment  k 
son  frère  :  Vous  avez  fait  pour  le  mieux,  et  je  vous 
en  retnercie. 

M"'«  GERVAL.  Et  voilà  cc  quc  je  ne  puis  dire. 

ji.  BUPOHï.  Comment  donc,  madame  Gerval? 

M'"*  GERVAL  Mon  frère,  vous  èles  naturellement 
bon. 

M.  uupoRx.  Selon  les  circonstances. 

M""  GEi'.vAL.  Mais  vous  tenez  singulièrement  à  vos 
idées. 

M.  DL'i'oiiT.  Surtout  quand  elles  sont  raisonnables. 

w"""  GRKVAL.  Je  sens  que  vous  allez  vous  fâcher. 

M.  ucror.r.  A  coup  sûr,  ce  ne  .sera  pas  ma  faute. 
Il  faut  parler  cependant. 


M""*   GERVAL. 

M.  ouroKT.  Eh,  venlrebleu!  parlez  donc. 
M"'"  GERVAL.  Je  ne  puis  épousci" 


M.  Germon. 


sœur,  une  femme  estimable  ne  se  joue  pas  d'un  hon- 
nête homme  qui  lui  fait  l'honneur  de  la  rechercher, 
ni  d'un  frère  à  qui  elle  a  quelques  obligations. 

M""*  GERVAL.  Je  fais  de  tous  deux  le  plus  grand 
cas.  J'avoue  même  que  Germon  m'est  cher. 

M.  DUPORT.  Et  vous  le  refusez?  Qui  voulez-vous 
donc  épouser?  Un  homme  que  vous  n'aimerez  pas? 

M'»"  GERVAL.  Ecoutez-moi,  mon  frère. 

M.  DUPORT.  Eh!  madame,  j'en  ai  trop  entendu,  et 
je  ne  sais  qui  doit  m'élonner  le  plus,  de  vos  procédés, 
ou  de  ma  patience. 

M"**  GERVAL.  J'ai  une  fille. 

M.  DUPORT.  Il  y  a  quinze  ans  que  je  le  sais. 

M""*  GERVAL.  Qui  m'est  chère, 

M.  DUPORT.  C'est  fort  bien. 

w^"  GKRVAL.  Que  vous  aimez  vous-raème. 

M.  DUPORT.  A  la  bonne  heure. 

M""*  GERVAL.  Cette  enfant... 

!M.  DUPORT.  Cette  enfant?... 

M"'«  GERVAL.  Est  sensible  au  mérite  de  Germon. 

M.  DUPORT.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

M™»  GERVAL.  Vous  ne  m'entendez  pas,  mon  frère... 
Elle  l'aime...  trop. 

M.  DUPORT.  Que  voulez-vous  dire? 

M"'"  GERVAL.  Que  le  mérite  de  votre  ami  nous  a 
également  frappées,  que  Rose  ne  peut  supporter  l'idée 
de  mon  futur  mariage,  et  que  je  n'aurai  pas  la  cruau- 
té de  l'en  rendre  témoin. 

M.  DUPORT.  Madame  Gerval,  vous  ne  me  propo- 
serez peut-être  pas  de  marier  un  homme  fait  à  un  en- 
fant de  quinze  ans. 

M"»*  GERVAL.  Eh,  pourquoi  pas? 

M.  DUPORT.  C'est  que  ce  serait  une  absurdité  que 
vous  ne  devez  pas  vous  permettre,  cl  que  je  ne  suis 
pas  fait  pour  entendre. 

M"""  GERVAL.  Rose  n'a  que  quinze  ans,  il  est  vrai  ; 
mais  son  caractère  est  très-formé. 

M.  DUPORT.  C'est  vous  qui  l'assurez.  Belle  caution  ! 

M'"'=  GERVAL.  Vous  me  manquez,  mon  frère. 

M.  DUPORT.  J'en  suis  fâché,  ma  sœur.  Mais  quand 
j'ai  passé  six  mois  à  arranger  et  à  faire  réussir  un 
projet  raisonnable  et  solide,  il  est  diabolique  de  le 
voir  échouer  contre  la  plus  pitoyable  fantaisie. 

M'"«  GKRVAL.  Vous  voulcz  dooc  que  je  devienne 
l'ennemie  de  ma  fille? 

M.  DUPORT.  Qui  vous  pat  le  de  cela  ? 

M'"''  GEuvAL.  Que  je  tourmente  sa  jeunesse? 

M.  DUPORT.  Pas  du  tout. 

W'^  GERVAL.  Qu'elle  me  reproche  un  jour  d'avoir 
eu  moins  de  fermeté  qu'elle? 

M.  DUPORT.  Quel  éternel  verbiage!  Vous  croyez 
donc  que  cette  fantaisie  d'un  enfant  peut  tirer  à  con- 
séquence, que  son  goùl  pour  Germon  sera  durable? 
Un  amour  de  (juinze  ans!  Voilà  quelque  chose  de 
bien  imposant,  en  vérité. 

M""^'  GERVAL.  Mon  frère.  Rose  n'est  point  un  enfant 
ordinaire,  cl  l'amour  jelle  de  profondes  racines  dans  un 
cœur  qui,  pour  la  première  fois,  s'ouvre  au  senti- 
ment. Vous  ignorez  cela  ,  vous  qui  n'avez  jamais 
aimé. 

M.  DUPORT.  Je  n'ai  jamais  aimé?  Je  n'ai  jamais  été 
amoureux,  dieu  merci;  mais  je  connais  l'amitié,  vous 
n'en  pouvez  douter  {en  la  fixant)';  cl  je  m'y  suis 
quelquefois  trop  livré,  pour  mon  repos. 

M"""  GKRVAL.  Eh  bien,  si  je  vous  suis  chère,  souf- 
frez que  je  vive  pour  ma  fille,  que  j'assure  sa  félicité, 
je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure.  Vous  voulez  que 
Germon  soit  à  la  têie  de  ma  maison?  Il  y  aura  les 
mêmes  droits  que  s'il  était  mon  épou.x.  Je  l'aimerai 
comme  mon  gendre,  et  j'aurai  pour  lui  les  égards  que 
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'    M.  DuroRT.  Et  VOUS  croyez  qu'à  voire  première  in-  V 
vilalion  il  oubliera  l'une  pour  aimer  l'aalre  !  Ce  n'est 
pas  assez  de  vous  l'être  soumis,  vous  voulez  qu'es- 
clave docile  il  s'altacbe  à  l'instant  à  l'objet  que  vous 
lui  indiquerez? 

M™»  GKRYAL.  Jc  vcux  Seulement  ne  pas  perdre  votre 
amitié,  quand  je  fais  tout  pour  la  conserver. 

M.  DUPORT,  Mou  amitié  ?  Eb  !  puis-je  vous  i'ôter  ? 
Suis-je  de  ces  àrnes  glacées  qui  commandent  leurs  in- 
clinations ?  Je  cric,  je  tempête,  et  je  suis  toujours  ton 
frère...  Mais  au  moms  je  ne  me  mêlerai  pas  de  celte 
affaire  ;  je  vous  le  signifie. 

M"""  GKRVAL.  Je  l'arrangerai  seule. 

M.  DUPORT.  Elle  est  tellement  extravagante  que  je 
rougirais  d'en  parler  à  mon  ami. 

M"*  GKRVAL.  Je  lui  parlerai,  moi. 

M.  DUPORT.  Et  gardez-vous  de  lui  dire  que  vous 
pi'avez  confié  vos  folies,  je  vous  démentirais  tout  net, 
je  vous  en  avertis.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

Mme  GERVAL,   SeulC. 

Voilà  le  grand  coup  porté.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à 
gagner  Germon.  Il  résistera  peut-être;  mais  du  moins 
il  ne  me  brusquera  pas. 

SCÈNE  IX. 

Mme  GERVAL,   GERMON. 

GEKMON,  avec  gaieté.  A  vez-vous  vu  mon  beau-frère? 

M"'"  GERVAL,  souriant.  Votre  beau-lrère  ? 

GERMON.  11  est  cbarmant  aujourd'hui.  Je  lui  ai 
rendu  notre  conversation,  et  il  a  oublié  sa  brusquerie 
ordinaire  pour  partager  ma  satisfaction. 

M"""  GERVAL.  Il  faut  qu'ii  vous  aime  bien. 

GKKMo.N.  Oh  !  c'est  incroyable.  Il  est  vrai  qu'il  doit 
queUjue  chose  à  mon  allachement  pour  lui. 

.M°'=  GKRVAL.  Il  me  doit  aussi  quelque  chose  à  moi, 
et  il  vient  de  me  traiter  avec  une  cruauié... 

GERMos.  Ecoutez  donc,  vous  vous  faites  quelque- 
fois un  malin  plaisir  de  le  contredire... 

H*""  GERVAL.  Je  ue  crois  pas  que  vous  puissiez  vous 
en  plaindre. 

GKRMo.N.  Et  surtout  aujourd'hui.  Car  dans  cette  af- 
faire il  a  plus  fait  que  moi-même. 

M""  GERVAL.  Qu'en  savez-vous  ? 

GKRMO.N.  C'est  lui  (jui  me  l'a  dit. 

M'"^  GERVAL.  Et  vous  VOUS  eo  rapportcz  plus  à  sa 
tète  qu'à  mon  cœui? 

GERMON.  Tenez,  ne  disputons  pas  :  vous  auriez  tou- 
jours raison. 

M""^  GERVAL.  Même,  si  je  ne  vous  épousais  pas? 

GERMON.  Oh  !  dans  ce  cas-là  vous  auriez  tort. 

M"*  GERVAL.  C'est  un  ton  auquel  il  faut  vous  pré- 
parer. 

GERMON.  Comment? 

M'"^  GERVAL.  Mon  ami,  je  vous  aime  autant  que  je 
le  puis. 

GERMON.  En  conscience,  vous  me  devez  cela. 

M"«  GERVAL.  El  je  ne  vous  épouserai  jamais. 

GERMON.  Madame Gerval? 

M"»»  GERVAL.  Je  VOUS  dis  la  vérité  en  riant. 

GERMON.  Savez-vous  bien,  madame,  que  ,  tout  ai- 
mable que  vous  êtes,  vous  avez  des  caprices  si  bien 
conditionnés... 

M"«  GKRVAL.  Voilà  des  propos. 

GERMON.  Moins  piquants  que  vos  procédés. 

M™»  GERVAL.  Mes  procédés  sont  tout  simples.  Je  vous 
ai  promis  ma  inam,  je  la  reliie. 

GERMON,  saisissant  sa  main.  Et  moi,  je  la  garde. 

M"»  GEBVAL.  C'est  ce  que  nous  verrous.    ..^  ^ 
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GEBHOM.    C'est  tout  VU. 

M™*  GKRVAL.  Une  femme  de  trente  ans  n'est  pas  cç 
qu'il  vous  faut. 

GKRMON.  Au  contraire,  madame. 

M"»*  GKRVAL.  Vous  êles  obstiné;  je  le  suis  autant 
que  vous. 

GKRMON.  La  conversation  en  sera  plus  animée.  . 

M°>^  GERVAL.  Il  vous  faut  uuc  fcmmc  jeune ,  jolie, 
aimanle  et  docile. 

GERMON.  Je  ne  compte  point  épouser  un  être  chi- 
mérique. 

M""*  GKRVAL.  Celte  femme  est  toute  trouvée. 

GERMON.  Je  n'en  veux  point. 

M™*  GKEVAx.  Monsieur  Germon ,  je  ne  me  conso- 
lerais pas  d'avoir  compromis  celle  que  je  vous  pro- 
pose. 

GERMON.  Elle  ne  saurait  l'être,  je  ne  la  connais  pas. 

M™«  GERVAL.  Elle  n'est  pas  faite  pour  éprouver  un 
refus. 

GERMON.  Cela  se  peut,  mais  je  vous  épouse. 

M™«  GKRVAL.  Jamais,  vous  dis-je,  jamais.  Je  vous 
parle  sérieusement,  aussi  sérieusement  que  j'aie  parlé 
de  ma  vie.  Vous  épouserez  celle  que  je  vous  destine. 
J'exige  cette  preuve  de  votre  amour.  Si  vous  me  la 
refusez,  vous  ne  m'avez  jamais  aimée. 

GKRMON.  Pour  vous  persuader  qu'où  vous  aime,  il 
faut  vous  être  infidèle.  Vous  avez  une  façon  de  voir 
les  choses  qui  est  un  peu  extraordinaire,  au  moins. 

M"»  GERVAL.  Vous  rCUdcZ-VOUS? 

GERMON.  Non,  en  vérité.  Mais,  savez-vous  que  vous 
m'embarrassez  ?  lirisons  là ,  je  vous  prie,  c'est  pous- 
ser Irop  loin  la  plaisanterie. 

M™*  GERVAL ,  avec  sentiment.  Mon  ami,  vous  êtes 
bon,  honnèle. 

GERMON.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  vous  mo- 
quer de  moi. 

M™*  GERVAL.  Aussi  n'cst-ce  pas  mon  intention. 

GERMON.  Vous  voulez  donc  m'éprouver  ? 

M™»  GERVAL.  Je  n'eu  ai  pas  besoin. 

GERMON.  Que  voulez-vous  donc?  car  je  m'y  perds. 

M""*  GERVAL.  Le  bonheur  de  ma  fille,  le  vôtre  et  le 
mieu,  qui  est  attaché  à  celui  des  deux  personnes  qui 
me  sont  chères. 

GERMON,  étonné.  Quoi,  madame... 

M"»'  GERVAL.  Ne  m'interrompez  plus.  Je  confie  à 
l'honneur  le  secret  de  l'innocence.  Vous  avez  fait  sur 
ma  fille  une  impression  que  j'ignorais,  et  dont  la  vio- 
lence exciie  mes  alarmes.  Elle  esl  très-jeune;  mais 
ses  seniimenls  ne  sont  pas  à  dédaigner  :  il  esl  même 
flatteur  pour  un  homme  qui  pense  d'avoir  épanoui 
un  cœur  qui  ne  se  connaissait  pas  encore,  et  de  re- 
cevoir le  premier  iribut  de  sa  sensibiliié.  11  y  a  entre 
vous,  j'en  conviens,  une  disparité  d'âge  qui  vous 
etlraye  peut-être  en  ce  moment.  Maisavec  un  peu  de  ré- 
flexion, vous  sentirez  que  ce  n'est  pas  un  grand  mal- 
heur d'épouser  une  fille  de  quinze  ans,  jeune,  jolie, 
sage,  riche,  bien  élevée,  et  dont  la  raison  esl  assez 
avancée  pour  qu'elle  ail  senti  tout  ce  que  vous  valez. 
Pour  nous,  qui  ne  sommes  plus  dans  l'âge  des  grandes 
passions,  nous  passerons  sans  peine  d'un  seuliment 
plus  vif  aux  senlimcnls  calmes  et  doux  de  la  simple 
amilié.  Enfin,  mon  cher  ami,  il  ne  lient  qu'à  vous  de 
couler  des  jours  heureux  entre  une  épouse  qui  vous 
aime  et  l'amie  la  plus  tendre.  Notre  félicité  sera  inal- 
térable, car  elle  dépendra  de  nous  seuls. 

GERMON.  Vous  peignez  à  merveille;  mais,  comme 
vous  dites  fort  bien,  ceci  demande  un  peu  de  ré- 
flexion. 

M""  GERVAL.  Je  vous  donue  une  heure. 

GERMON.  Vous  êtes  généreuse. 

M°*<  GERVAL.  Et  souvenez-vous,  Germon,  souve- 
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nez-vous  bien  que  je  ne  puis,  que  je  ne  veux  êlre  que  'S 
votre  amie. 

SCENE  X. 

GERMON,   seul. 

Voilà  dos  choses  auxquelles  on  ne  s'altend  pas,  et 
qui  sont  faites  pour  embarrasser  l'iiomme  le  plus  sûr 
de  lui.  Voyons,  calculons  le  pour  et  le  contre  ,  et  ne 
faisons  pas  de  sottises ,  s'il  est  possible.  J'aime  la 
mère ,  elle  ne  m'épousera  pas ,  elle  s'est  déclarée  et 
je  ne  la  ferai  pas  revenir  :  elle  chérit  sa  fille,  et  il  n'y 
a  rien  de  si  naturel.  Sa  fille  me  fait  l'honneur  de 
m'aimer,  et  je  sens  que  je  n'aurai  pas  de  peine  à  l'ai- 
mer aussi ,  (en  souriant)  pour  peu  que  je  me  prèle 
à  la  nécessité.  Mais  j'ai  quarante  ans,  elle  n'en  a  que 
quinze,  et  jamais  je  n'ai  rien  donné  au  hasard.  Ce- 
pendant, pour  avoir  trop  réfléchi,  je  suis  garçon  en- 
core ,  et  Rose  ne  ressemble  pas  mal  à  l'épouse  que 
j'ai  toujours  désirée...  Mais  sa  jeunesse...  Sa  jeu- 
nesse... Ma  foi,  en  amour  comme  en  guerre,  il  faut 
risquer  quelque  chose,  et  le  plus  téméraire  n'est  pas 
toujours  le  plus  malheureux. 

SCÈNE  XI. 

CERUOIV,  ROSE. 

ROSE  ,  avec  embarras.  Ma  mère  vous  quitte,  mon- 
sieur Germon? 

GERMON.  Oui ,  mademoiselle. 

ROSE.  C'est  une  bien  bonne  mère, 

GERMOiN.  Comme  on  en  voit  peu. 

«OSE.  Il  a  été  question  de  moi ,  monsieur  Germon  ? 

GERMON.  Il  est  vrai,  mademoiselle. 

ROSE ,  à  part.  Je  ne  sais  que  dire ,  et  j'ai  un  be- 
soin de  parler  ! 

GERMON.  Vous  ne  paraissez  pas  à  votre  aise,  ma- 
demoiselle? 

ROSE.  J'avoue  que  je  suis  embarrassée. 

GERMON.  Vous  ne  devez  pas  l'être  avec  moi. 

ROSE.  Tenez,  monsieur  Germon,  je  ne  sais  pas  dis- 
simuler, et  je  le  pourrais  que  je  ne  le  voudrais  pas. 
Vous  inspirez  la  confiance,  ou  peut-être  on  aime  à 
se  confier  à  l'homme  qu'on  préfère.  Eh  !  à  qui  ouvri- 
rait-on son  cœur,  si  ce  n'est  à  celui  qui  lui  l'ait  sentir 
son  existence  ? 

GERMON.  Croyez,  mademoiselle,  que  je  sens  tout  le 
prix  des  choses  flatteuses  que  vous  me  faites  enten- 
dre ,  et  de  celles  que  M'"*^  Gerval  m'a  déjà  dites  de 
votre  part. 

ROSE.  Je  ne  l'avais  chargée  de  rien  ,  de  rien  en  vé- 
rité, monsieur  Germon.  Elle  a  surpris  mon  secret, 
et  n'a  consulté  que  l'intérêt  de  sa  fille.  Je  vous  aime, 
monsieur  Germon,  je  vous  aime  bien  tendrement ,  je 
vous  l'assure  ;  mais  ma  mère  vous  aimait  avant  moi, 
vous  devez  l'aimer  aussi,  car  elle  est  si  aimable!  Ne 
souffrez  pas  qu'elle  me  sacrifie  son  bonheur.  Germon, 
honnête  et  sensible  Germon,  refusez-moi,  je  vous  en 
prie,  sauvez-moi  du  danger  de  me  préférer  à  ma  mère. 
Dites-lui  que  je  ne  suis  qu'un  enfant  sans  caractère,  di- 
tes-le à  mon  oncle,  dites-le  à  tout  l'univers.  Soyez  mon 
père,  ce  titre  me  forcera  au  respect,  et  imposera 
silence  à  l'amour.  J'en  mourrai  peut-être,  monsieur 
Germon  ,  mais  ma  mère,  ma  bonne  mère,  sera  heu- 
reuse, j'emporterai  ses  regrets,  et  sans  doute  les 
vôtres. 

GERMON.  Mademoiselle,  il  est  difficile  de  vous  refu- 
ser ;  il  est  plus  difficile  encore  de  vous  chercher  des 
défauts,  quand  vous  n'avez  que  des  vertus. 

ROSE  ,  (l'un  ion  triste.  Il  faudra  donc  que  je  vous 
refuse  moi-»)ème,  que  je  sois  plus  délicate  que  vous, 

aue  je  vous  donne  l'exemple  d'une  fermeté  que  vous 
eviez  m'iospirer  ?  u-'<-srj«*j*uu«  i-i  .,!*«/ 


GERMON.  Mademoiselle,  M™*  Gerval  n'est  pas  aussi 
faible  que  vous  le  supposez ,  et  le  bonheur  de  son 
aimable  fille  ne  coûtera  rien  à  son  cœur. 

ROSE.  Elle  vous  l'a  dit...  Elle  vous  l'a  dit ,  n'est-il 
pas  vrai?  Eh  bien  ,  mon  ami,  elle  vous  a  trompé, 
elle  a  voulu  se  tromper  elle-même.  Elle  a  failli  se 
trouver  mal,  quand  elle  a  su...,  quand  elle  a  su  ce 
que  vous  savez,  monsieur  Germon.  Il  faut  que  vous 
soyez  bien  cruel,  pour  ne  pas  vous  rendre  à  mes 
prières.  Songez  donc  que  je  ne  puis  êlre  comparée  à 
une  femme  qui  unit  encore  les  grâces  touchantes  de 
la  jeunesse  à  tous  les  charmes  d'un  esprit  mûr  ;  son- 
gez qu'il  y  a  entre  vous  une  conformité  d'âge ,  de 
goûts  et  de  caractères  qui  rend  votre  mariage  indis- 
pensable ;  songez... 

GERMON.  Je  ne  dois  plus  songer  qu'à  vous,  made- 
moiselle ,  c'est  le  vœu  de  madame  votre  mère,  (  avec 
gaieté  )  et  vous  êtes  bien  faite  pour  justifier  une  in- 
fidélilé. 

ROSE.  Et  de  quel  droit ,  monsieur,  prétendez-vous 
me  contraindre  ?  Depuis  quand  ma  mère  me  rend- 
elle  victime  de  ses  volontés? 

GERMON.  Vous  me  connaissez  bien  peu ,  si  vous  me 
croyez  capable  d'abuser  de  son  aveu. 

ROSE.  Vous  le  voudriez  en  vain  :  c'est  moi  qui  vous 
l'assure. 

GERMON,  dissimulant.  Mademoiselle,  il  est  inutile 
de  feindre  davantage.  M""'  Gerval  a  craint  de  vous 
imposer  un  sacrifice  au-dessus  de  vos  forces ,  et  elle 
sera  enchantée  de  l'empire  que  vous  aurez  sur  vous. 

ROSE.  Quoi  !  monsieur,  vous  m'éprouviez  ? 

GERMON.  J'en  conviens,  mademoiselle,  et  je  vois 
avec  plaisir  combien  cette  épreuve  est  superflue. 

ROSE,  piquée.  Ah  !  vous  m'éprouviez,  monsieur, 
vous  m'éprouviez? 

GERMON.  Oui,  mademoiselle,  et  je  vais  jouir,  sans 
regrets ,  d'un  bonheur  que  vous  désirez  si  sincère- 
ment. 

ROSE,  les  larmes  aux  yeux.  Vous  ferez  bien, 
monsieur.  Je  vous  proteste  que  je  suis  au  comble  de 
la  joie. 

GERMON.  Je  m'en  aperçois,  mademoiselle,  elle  brille 
dans  vos  yeux.  Rien  n'empêche  plus  que  la  noce  ne  se 
fasse  demain. 

ROSE,  sanglotant.  Non,  sans  doute...  Et  j'y  se- 
rai..., j'y  serai  aussi  gaie... 

GERMON.  Que  dans  ce  moment-ci,  mademoiselle? 

M.  DUPORT,  en  dehors.  Portez  lout  cela  dans  mon 
appartement. 

ROSE,  avec  effroi.  Ciel  !  c'est  mon  oacle  !  s'il  me 
voit  dans  l'état  où  je  suis!... 

SCÈNE  XII. 

GERMON,   M.   DUPORT,   ROSE. 

M.  DUPORT.  Te  voilà  tète  à  tète  avec  ma  nièce?  Tu 
jouis  déjà  des  prérogalives  de  la  paternité?  Mais 
qu'a-t-eile  donc  ?  Aurais-tu  fait  usage  de  ton  auto- 
rité? Ma  nici;e  est  triste  [la  fixant.)  Ma  nièce  pleure? 

ROSE,  s'efforçant  de  rire.  Au  contraire,  mon  oncle. 

M.  DUPORT.  Rose,  chacun  s'égaye  à  sa  manière  :  la 
tienne  ne  serait  pas  de  mon  goût  ;  mais  si  elle  te  con- 
vient, il  n'y  a  rien  à  dire.  Va  fiiire  un  tour  dans  le 
parc,  va  ,  mon  enfant,  le  grand  air  ne  le  fera  pas 
de  mal. 

(Rose  sort  en  regardant  Germon  avec  expression.) 

SCÈNE  XIII. 

GERMON,    M.   DUPOKT. 

M.  DUPORT.  Germon,  que  signifient  les  larmes  de 
cette  petite  fille  ?  Ces  femmes-là  te  tourmentent ,  je 
^  m'en  aperçois. 
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GERMON.  Leurs  persécutions  ne  sont  pas  sans  agré-  V  vos  lois  avec  une  docilité  qui  tient  de  la  bonhomie  ; 


niants.  J'avoue  cependant  que  je  suis  très-malheu- 
reux. Je  suis  aimé  de  deux  femmes  charmantes,  et 
efties  ne  veulent  de  moi  ni  l'une  ni  l'autre. 

M.  DUPORT.  Ah!  ma  sœur  t'a  parlé? 

GERMON.  Très-inlelligibiement. 

M.  DUPORT.  El  elle  a  joué  les  grands  principes? 

GERMON.  Elle  sent  beaucoup  et  ne  joue  rien. 

M.  DUPORT.  Rose,  de  son  côté,  s'est  montrée  la  di- 
gne fille  de  sa  mère  ? 

GERMON.  Je  te  jure  que  cette  enfant  ne  ressemble  à 
personne. Mais  il  me  semble  que  tu  es  aussi  du  se- 
cret? 

M.  DDPORT.  Je  suis  du  secret;  mais  je  ne  suis  de 
rien  dans  leurs  extravagances. 

GERMON.  Prends  garde  que  ta  raison  ne  vaille  pas 
ia  leur. 

M.  DDPORT.  Vas-tu  me  tourmenter  aussi  ?  Sœur, 
nièce  et  ami,  j'enverrais  tout  au  diable,  je  t'en  avertis. 

GERMON.  Mon  ami,  vous  êtes  d'une  vivacité... 

M.  DUPORT.  C'est  que  vous  paraissez  ligués  tous 
trois  pour  me  faire  enrager. 

GERMON.  Au  contraire,  car  nous  n'avons  pu  être 
d'accord  un  seul  instant  ce  matin.  La  mère  veut  que 
j'épouse  sa  fille,  la  fille  veut  que  j'épouse  sa  mère, 
et  je  n'épouse  personne. 

M.  DUPORT.  Et  nous  serions  ainsi  ballottés  par  ces 
deux  étourdies  ?  Je  ne  le  souffrirai  parbleu  pas ,  et  je 
vais  leur  parler  d'un  style... 

GERMON.  Il  serait  dangereux,  peut-être,  d'y  mettre 
trop  de  chaleur.  Les  femmes  ne  veulent  pas  être 
brusquées. 

M.  DUPORT.  Vous  êtes  leur  chevalier. 

GERMON.  Je  le  suis  de  toutes  celles  à  qui  on  ne  rend 
pas  justice. 

M.  DUPORT.  Veux-tu  m'écouter  et  me  laisser  faire? 
Ne  sens-lu  pas  que  mon  amour-propre  est  intéressé 
à  tout  ceci ,  que  je  suis  le  chef  de  la  famille ,  que  je 
ne  peux  pas,  raisonnablement,  céder  aux  caprices  de 
ma  sœur  et  de  ma  nièce?  J'ai  arrangé  ton  mariage, 
et  tu  le  marieras,  si  ce  n'est  avec  la  mère ,  ce  sera 
avec  la  fille;  tu  seras  mon  frère  ou  mon  neveu. 
Voyons,  laquelle  veux-tu  épouser? 

GERMON .  .Ma  foi ,  mon  ami ,  celle  qui  voudra  rece- 
voir ma  main. 

M.  DUPORT.  C'est-à-dire  que  vous  n'aimez  ni  l'une 
ni  l'autre? 

GERMON.  Au  contraire,  je  crois  que  je  les  aime  toutes 
les  deux.  L'une  est  ta  sœur,  l'autre  est  ta  nièce,  tou- 
tes deux  sont  adorables;  je  n'ai  jamais  eu  de  passions 
violentes ,  et  je  serai  trop  heureux  avec  celle  qui 
voudra  bien  se  donner  à  moi. 

M.  DUPORT.  Voilà  de  la  résignation ,  par  exemple. 
Mais  j'aperçois  ces  dames. 

SCÈNE  XIV. 

GERMON,   M.   DCPORT,   Mine  GERVAL ,  ROSE. 

W"^  GERVAL,  en  entrant.  Non  ma  fille,  non,  mon- 
sieur ne  m'épouse  pas. 

ROSE,  tristement.  H  s'y  dispose  cependant. 

M"*  GKBVAi..  Je  ne  crois  pas  qu'il  fasse  rien  sans 
moi. 

M.  DUPORT.  Mesdames ,  je  suis  trcs-rnécontent  de 
vous,  je  vous  le  signifie.  Je  me  suis  prêté ,  ma  sœur. 


h  ce  que  vous  appelez  voire  délicatesse.  Germon  suit  ^  pour  des  femmes  telles  que  vous 


mais  il  est  des  bornes  à  tout,  et  je  veux,  j'entends 
que  vous  lui  fassiez  épouser  votre  fille,  ou  que  vous 
l'épousiez  vous-même. 

M"e  GERVAL.  Eh,  mon  frère,  il  ne  lient  pas  à  moi 
que  Rose  ne  soit  heureuse. 

M.  DUPORT.  Et  mademoiselle  vous  résiste?  (A  Rose.) 
Corbleu  ,  quand  votre  mère  et  voire  oncle  ont  pro- 
noncé, vous  devez  accepter  celui  qu'on  vous  propose, 
eussiez-vous  de  l'aversion  pour  lui. 

ROSE.  Quoi  !  mon  oncle... 

M.  DUPORT.  Oui,  mademoiselle,  eussiez-vous  de  l'a- 
version pour  lui;  mais  vous  l'aimez,  vous  le  lui  avez 
dit,  vous  l'avez  dit  à  votre  mère,  vous  n'osez  me  le 
nier  à  moi,  et  vous  vous  faites  prier!  Savez-vous  que 
votre  père,  en  motn-anl,  m'a  remis  tous  ses  droits, 
et  que  l'obéissance  est  la  première  vertu  de  votre  âge? 
(A  Germon.)  Veux-tu  bien  prendre  la  peine  de  me 
seconder  un  peu?  Te  voilà  seul  dans  ton  coin  à  pous- 
ser des  soupirs  sentimentaux... 

GERMON.  C'est  que  nous  jouons  une  scène  de  situa- 
tion qui  embarrasse  ma  modestie. 

M.  DUPORT.  Epousez-vous  Germon? 

M"*  GERVAL.  Monsieur  sait  bien  que  je  ne  le  puis 
pas. 

M.  DUPORT,  à  Rose.  Et  toi,  te  décides-tu? 

ROSE,  avec  timidité'.  Si  j'aimais  moins  ma  mère  , 
peut-être... 

M.  DUPORT.  Vous  avez  juré  toutes  deux  de  faire  le 
malheur  de  ma  vie.  Eh  bien,  puisqu'il  est  ainsi,  Ger- 
mon partira,  et  vous  oubliera  l'une  et  l'autre. 

M™"  GERVAL.  Ma  fille,  vous  perdrez  votre  amant, 
vous  n'aurez  rien  fait  pour  votre  mère. 

ROSE,  avec  attendrissement.  J'aurai  fait  ce  que 
j'ai  pu. 

M.  DUPORT,  prenant  Germon  par  la  main.  Prends 
congé  de  ces  dames,  et  qu'elles  s'arrangent  comme 
elles  l'entendront. 

GERMON ,  avec  effort.  Madame,  je  vous  salue.  Ma- 
demoiselle, je  pars. 

(Mme  Gerval  et  Rose  saisissent  chacune  une  de  ses  mains.) 

ROSE.  Germon,  arrêtez.  Ma  bonne  maman,  souffri- 
ras-tu qu'il  s'éloigne? 

M'"^  GERVAL.  Je  ne  regretterai ,  moi,  que  mon  ami. 

ROSE.  Et  tu  te  consoleras  de  son  absence? 

M'"*'  GERVAL.  Il  le  faudra  bien,  puisque  tu  ne  veux 
pas  le  retenir. 

ROSE,  avec  sentiment  et  d'une  voix  éteinte.  Ah, 
Germon ,  Germon. 

M.  DUPORT.  Parlez  donc,  madame  Gerval,  parlez 
en  mère,  ou  je  me  fâche. 

M"'^  GERVAL.  Puisqu'on  le  veut,  Rose,  pour  la  pre- 
mière fois  je  vous  ordonne  d'obéir. 

ROSE,  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  mère.  Ah, 
ma  mère,  ma  digne  mère! 

M.  DUPORT.  Que  de  façons!  ta  mère  le  veut,  {mon» 
trant  Germon)  sou  cœur  t'attend,  tu  brûles  de  te 
rendre:  donne-moi  ta  main,  (il  la  met  dans  celle 
de  Germon)  et  embrasse  ton  mari. 

(Germon  l'embrasse.) 

ROSE.  C'est  par  pure  obéissance. 

M.  DUPORT.  Eh ,  je  le  vois  bien.  Ma  sœur,  un  jour 
perdu  pour  le  bonheur  ne  se  retrouve  jamais.  Nous 
terminerons  ce  soir,  et  vous  conviendrez  qu'un 
homme  de  tête  comme  moi  est  un  bienfait  du  sort 
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tlnedes  plus  riches  possessions  chrpn&logiques  de  la  ;€oméclie-Française  est,  sans  contredit,  un  petit 
volume  in-4°  qui,  par  sa  forme,  sa  couverture  en  parchemin,  et  sa  lanière  de  cuir,  a,  quant  à  l'extérieur,  une 
analogie  si  parfaite  avec  le  livre  de  quelque  blanchisseuse^,  et  auquel  les  histoiiens  dramatiques,  qui  tous  l'ont 
peu  connu ,  ont  donné  le  nom  de  Manuscrit  de  Lagrange. 

Acteur  de  talent,  homme  d'esprit  et  d'une  probité  scrupuleuse,  Lagrange,  comédien,  ami  de  Molière ,  qui 
le  choisit  pour  son  successeur  dans  le  périlleux  honneur  de  haranguer,  chaque  soir,  le  public,  écrivait  jour 
par  jour  tout  ce  qui  se  passait  d'intéressant  dans  la  troupe  de  comédiens  dont  il  faisait  partie  ;  c'est  donc 
naturellement  à  lui  que  l'on  a  dû  recourir  pour  composer  la  liste  suivante  : 


NOMS  DES  ACTEURS  KT  ACTRICES,  ET  DATE  DE  LEUR  ENTREE. 

Molière  (Jean-Baptiste  Pocquelin) i658 

Béjart  aîné 1658 

Béjart  cadet 1G58 

Duparc  dit  Gros-Réné 1 658 

Dufresne 1658 

De  Brie  (Edme-Wilquin) 1658 

M"«  Béjart  (Madeleine) 1 658 

M"»»  Duparc 1658 

jyjmc  jjervé  (Geneviève  Béjart,  en  secondes  no- 
ces, M™«  Aubry) 1658 

Tous  les  comédiens  ci-dessus  nommés  composaient 
qu'il  installa  à  Paris. 
Viennent  ensuite,  par  ordre  de  date ,  les  comédiens 

t,  ROMS  DES  ACTEURS  ET  ACTRICES,  ET  DATE  DE  LEUR  ENTREE. 

^  L'Épy  (GeofTrin^ 1659 

Jodelet  (Julien  Geoffrin ,  frère  de  l'Epy) 1 659 

Ducroisy  (Philibert  Gassaudj 1659 

Lagrange  (Vnriet) 1659 

M™«  Ducroisy  (Marie  Cla vaud) 1 659 

M'"<'  Molière  (Àrmande  Béjart ,  mariée  en  se- 

sondes  noces  à  Guérin  d'Estriché) 1662 

De  la  Thorillière  (Lenoir) 1 662 

Brécourt  (Guillaume  Marcouieau) 1 662 


Hubert 1664 

Baron  (Michel  Boyron) 1670 


RETRAITE.  DECES. 

Mort  étant  au  théâtre 17  février  1673. 

Idem.  21  mai  1659. 

1670.  29  septembre  1678. 

Mort  étant  au  théâtre 4  novembre  1664. 

1659.  

Mort  étant  au  théâtre 9  mars  1676. 

Morte  étant  au  théâtre 17  février  1672. 

Passe  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  en 

1667 11  décembre  1668. 

Morte  étant  au  théâtre 3  juillet  1675. 

la  troup»avec  laquelle  Molière  exploitait  les  provinces  et 

que  IMolière  engagea  successivement  dans  sa  troupe  : 

RETRAITE.  DÉcÈS. 
1663. 

Mort  étant  au  ihéâlre Mars  1660. 

18  août  1689.  1695. 

Mort  étant  au  théâtre i**^  mars  1692 ... . 

1664.  

14  octobre  1694.  3  novembre  1700. 
Passe  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  en 

1673 27  juillet  1680. 

Passe  à  l'Hôlel  de  Bourgogne  en 
1664,  rentre  en  1682,  meurt 

étant  encore  au  théâtre 27  mars  1685. 

14  avril  1685.  19  novembre  1700. 

Passe  à  l'Hôtel  de  liourgogne  en 

167  3,  revient  à  l'Hôtel  Gué- 

négaud  en  1680,  se  relire  en 

1691 ,  rentre  en  1720,  meurt 

étant  encore  au  théâtre 22  décembre  1729. 

Passe  à  l'Hôtel  de  Boui  gogne  en 
1 673,  revient  en  i  G80,  se  re- 
tire en  1704 29  décembre  1709. 

Idem.  20  mars  1720. 

1"  avril  1 692.  3  février  1 727. 


Bcauval  (Jean  Pitel) 1 670 

M"*  Beauval  (Jeanne  Bourguignon) 1 670 

M"**  Lagrange  (Marie  Ragueneau) 1 672 

Celte  troupe  de  Molière,  que  le  frère  de  Louis  XIV,  Philippe  d'Orléans ,  autorisa  à  prendre  le  titre  de 
Troupe  de  Monsieur,  et  qui  [)lus  tard,  par  la  bienveillance  de  Louis  XIV  lui-même,  devint  la  troupe  du 
roi,  occupa  deux  salles  :  la  première  fut  celle  du  Pelit-Bourbon ,  située  à  peu  près  sur  l'emplacement  actuel 
du  jardin  de  l'Infante,  au  Louvre ,  et  la  seconde,  cette  même  salle  du  Pahiis-Royal  que  Richelieu  avait  fait  con- 
struire pour  la  représentation  de  sa  tragédie  de  iW/rame ,  et  oii ,  dans  la  suite,  Lully  a  transporté  l'Opéia 
qui,  après  deux  incendies  successifs,  a  fait  place  à  l'Athénée,  et  dont  il  ne  reste  d'autre  vestige  qu'un  an- 
tique balcon  de  pierre,  que  l'on  voit  encore  à  l'encoignure  des  rues  de  Valois  et  de  Sainl-Honoré. 
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